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INTRODUCTION. 


L'air  8*échappe  d'un  vaie  que  Tod  a  rempli  :  11imniii« 
qui  se  remplit  de  yérilés  morales,  se  débarrasse  de  ror*» 

gudil.  pLCTAROrg, 

La  morale  profite  davantage  quand  elle  s'insinue  par 

Eensées  détachées.  Les  discours  d'apparat  font  plus  de 
rait  et  moins  d^eflTet  SEi«iQUB. 

La  morale  n'est  pas  faite  pour  recevoir  la  loi  de  la 
môtliode,  et  des  maximes  éparses  et  sans  suite  feront 
toujours  plus  d*efret  sur  le  cœur  que  Tarrangement  le 
mieox  combiné.  Bacon. 

n  y  a  pen  de  services  aussi  utiles  au  public  que  ceux 
qui  contribuent  à  régler  la  morale,  parce  que  le  fruit  ea 
est  double,  et  que  chacun  tire  presque  autant  davantage 
de  la  probité  d  autrui  que  de  la  sleoiie. 

L'abbé  Paivcar. 

Un  livre  de  mo'-ale  est  un  excellent  ami,  car  il  peut 
nous  éclairer  sur  nos  fautes,  ^ns  que  nons  «yon»  ï  crain- 
dre qu'un  tiers  soit  admis  dans  la  confidence  des  leçons 
que  nous  avons  méritées  et  reçues,  N. 

« 

L*axiome  el  le  proverbe  sont  les  deux  plus  anciennes  formules  législatives  qui  se  soieat 
produites  parmi  les  hommes.  Dès  que  plusieurs  de  ceux-ci  vécurent  en  société,  Tintelli- 
gence  des  choses  et  leurs  commodités  réciproques  leur  dictèrent  certaines  règles  qu*ilft 
sMmposèrent  naturellement  par  l'emploi  de  quelques  phrases  répétées  par  eux  dans  leurs 
rapports  journaliers,  soif  qu'il  fût  question  du  bien,  soit  que  le  mal  fût.  l'objet  de  leurs 
discussions.  Le  bien  et  le  mal,  en  effet,  sont  les  premières  notions  qu'ait  reçues  l'humanité» 
et  ces  deux  sentiments  se  sont  trouvés  constamment  aux  prises  en  elle  pou^  assurer  le 
plus  grand  profit  de  l'intérêt  personnel.  Si  depuis  la  naissance  du  christianisme,  ceux  qui 
ont  professé  cette  bienfaisante  religion  s'étaient  attachés  rigoureusement  à  soumetire  leur 
conduite  aux  préceptes  de  l'Evangile,  la  pratique  de  cette  morale  aurait  suffi  sans  aucun 
Jonte  à  leur  bonheur  et  au  maintien  de  l'harmonie  sociale,  puisque  l'enseignement  du  fila 
de  Marie,  prescrit  la  fraternité,  la  charité,  la  tolérance^  le  respect  pour  les  lois,  toutes  les 
vertus  enfin  qui  tendent  au  bien-être  de  la  communauté  des  hommes.  Mais  Tesprit  évan* 
gélique  n'est  pas,  malheureusement,  celui  qui  domine  dans  la  société;  tous  les  membres 
de  c«!iles«ci  ne  sont  pas  d'ailleurs  éclairés  par  les  mômes  principes  religieux  ;  et  pour 
amener  l'espèce  humaine  à  se  diriger  dans  la  meilleure  voie,  il  est  indispensable  de  iui 
présenter  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes,  les  devoirs  que  la  sagesse  impose. 

Cardan  a  dit  l'un  des  premiers,  et  l'on  a  souvent  répété  depuis,  que  les  proverbes  et  les 
maximes  sont  l'expression  du  caractère  et  des  mœurs  des  peuples.  On  peut  se  rendre 
compte  effectivement  des  vertus  ou  des  vices  qui  sont  le  plus  répandus  dans  une  nation» 
en  rassemblant  et  en  examinant  les  dictons  qui  se  trouvent  en  faveur  chez  elle  ;  car  ces 
dictons  sont  une  sorte  d'étendard  à  l'abri  duquel  les  hommes  placent  le  plus  grand  nom-* 
bre  de  leurs  actions,  et  ils  en  forment  aussi  la  base  des  lois  qui  les  régissent.  «  Quoiqu'on 
dise  contre  les  proverbes,  écrit  Senecé,  que  certains  esprits  qui  se  prétendent  supérieure 
vealent  renvoyer  au  bas  peuple,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  renferment  la  quintessence  de 
la  raison  et  du  bon  sens,  et  que  c'est  par  un  consentement  universel  de  tous  les  âges  et  de 
toutes  Us  nations,  qu'ils  ont  transmis  le  dépôt  qui  leur  a  été  confié  à  tout  ce  qu^il  y  â' 
de  |)euples  les  plus  polis  depuis  le  berceau  du  monde.  •  L'abbé  Tuetdit  à  son  tour  t 
«  Peut-on  donner  une  plus  haute  idée  des  proverbes,  que  de  les  fure  servir  d'asile  et  dft 
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reliigek  la  morale,  cette  partie  de  la  philosophie  la  seule  nécessaire  au  boBiieur  de 
'*iiomme,  et  que  l'homme  eût  entièrement  perdue  sans  eux.  » 

L'appréciation  des  actes  d'autrui  ou  des  sentences  qui  les  décèlent,  nous  donne  l'utile 
enseignement  de  pouvoir»  en  dépit  de  certaines  apparences  trompeuses,  reconnaître  si  le 
bien  qu'on  nous  présente  n'est  point  un  piège  que  nous' tend  l'esprit  du  mal;  ou  si  le  châ- 
timent qui  nous  est  infligé  n'a  pour  objet,  au  contraire,  que  de  nous  être  favorable  dans 
un  avenir  plus  ou  moins  prochain.  Les  maximes  qui  ont  aussi  pour  but  de  mettre  en  évi- 
dence les  travers  et  les  ridicules  du  monde,  servent  à  nous  prémunir  contre  ces  mêmes 
écarts. 

L'examen  que  nous  faisons,  non-seuiement  des  actions  de  nos  semblables,  mais  encore 
de  leurs  pensées,  de  leurs  théories  diverses,  a  rarement  pour  résultat  de  nous  inspirer 
l'estime  peur  l'humanité  ;  mais  si  Dieu  cependant  a  mis  en  nous  l'amour  du  bien,  cette 
étude  est  toujours  proGtable,  puisqu'on  nous  faisant  connaître  les  fautes,  ce  qui  conduit  à 
lescommettre,  elle  nous  aide  aussi,  nous  le  répétons,  à  nous  éloigner  des  écueils,  et 
nous  fournit  en  même  temps  des  exemples  propres  k  rendre  plus  efficaces  les  conseils 
que  nous  nous  trouvons  dans  le  cas  de  donner,  et  qu'il  est  pour  nous  un  devoir  d'offrir 
à  ceux  qui  s'égarent.  11  est  donc  incontestablement  utile  de  dévoiler  le  néant,  les  dangers 
ou  le  ridicule  de  certaines  positions  ;  non  pas  pour  les  attaquer  au  moyen  du  désordre  ou 
d'autres  armes  répréhensibles  ;  mais  bien  pour  se  mettre  à  l'abri  soi-même  de  perturba- 
lions  analogues,  et  sur>ôut  pour  mieux  faire,  si  la  destinée  nous  conduit  à  ces  positions. 
€  Comme  les  hommes  ne  se  dégoûtent  point  du  vice,  dit  La  firuyère,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  le  leur  reprocher  :  ils  seraient  peut-être  pire,  s'ils  venaient  à  manquer  de  censeurs  ou 
de  critiques.  » 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu*un  recueil  de  maximes,  pour  être  réelle- 
ment profitable,  ne  doit  pas  uniquement  tracer  le  tableau  de  ce  qui  est  [)ien,  mais  qu'il 
doit,  au  contraire,  offrir  aussi  celui  de  ce  qui  est  mal.  Dans  le  premier  cas,  l'homme,  aveu- 
glé par  son  orgueil,  croirait  n'apercevoir  que  la  règle  à  laquelle  il  se  soumet  de  sa  propre 
volonté  ;  dans  le  second,  forcé  de  comparer  les  actes  que  l'on  condamne  avec  ceux  qu'il 
ttccomplit,  son  bon  sens  le  place  dans  la  nécessité  d'adopter  la  bonne  ou  la  mauvaise  voie, 
et  s'il  s'engage  alors  sur  cette  dernière,  c'est  tout  à  fait  en  connaissance  de  cause 

11  est  encore  une  autre  considération  dans  Texposé  qui  est  fait  de  nos  travers.  C'est 
que  notre  «amour-propre,  notre  vanité  nous  portant  incessamment  è  justifler  nos  vices,  nos 
défauts,  nos  intentions,  nos  mouvements  intérieurs,  il  est  bien  de  nous  instruire  que  tou- 
tes ces  capitulations  que  nous  faisons  avec  notre  conscience,  n'échappent  nullement  à 
l'ceil  scrutateur  du  sage,  du  moraliste;  qu'on  ne  se  méprend  que  rarement  sur  le  mobile 
de  nos  actions^  et  que  ce  que  nous  tentons  souvent  de  faire  admettre  pour  de  la  charité, 
de  la  générosité,  de  la  prudence,  du  courage  et  autres  vertus,  ne  se  montre  au  miroir  vé- 
ritablement investigateur,  que  sous  l'aspect  de  sa  réalité,  c'est-à-dire  comme  le  produit 
du  mensonge,  de  Thypocrisie,  du  charlatanisme.  L'homme,  bien  convaincu  alors  qu'il 
peut  être  deviné,  se  tient  du  moins  sur  ses  gardes  s'il  n'aime  mieux  consentir  à  prendre 
pour  guides  les  préceptes  qui  mènent  à  se  conduire  honorablement. 

Toutes  li's  époques  ont  eu  leurs  inspirations  louables  et  leurs  inspirations  répréhensi- 
bles; mais  la  nôtre  appelle  peut-4tre  des  préservatifs  plus  nombreux  contre  les  atteintes 
portées  aux  bonnes  mœurs,  puisque,  outre  les  passions  inhérentes  à  l'esprit  humain,  il  faut 
aujourd'hui  combattre  chaque  jour,  k  chaque  heure,  k  tout  instant,  les  effets  déplorables 
de  la  mauvaise  presse,  de  cette  presse,  qui,  dans  les  utopies  soi-disant  régénératrices  et 
dans  le  roman-femlFeton,  va  porter,  jusqu'au  foyer  du  pauvre,  les  idées  ennemies  de  la  mo- 
rale et  de  la  religion,  c'est-à-dire,  toutes  les  torches  incendiaires  propres  à  n'amonoeler  que 
des  ruines  au'jsein  de  la  société.  Le  livre  qui  a  pour  objet  de  faire  connaître,  de  signaler  à 
Tattention  de  tous,  les  abîmes  qu'il  faut  fuir  et  les  ports  dans  lesquels  on  trouve  en  toute 
cÂrceustance  un  refuge  assuré;  Je  livre,  qui,  en  abordant  toutes  les  questions  controversées. 
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liil  toujours  pencher  la  balance  du  cAté  où  se  trouve  le  bon  sens,  et  l*amour  yéritable  du 
bien  et  de  Tordre  public  ;  ce  livre-là  mérite  alors  de  |)orler  le  titre  de  Saobssb  popu- 
LAïas 

Dans  les  proverbes,  les  axiomes,  les  sentences,  etc.,  la  morale  et  les  sentiments  religieux 
se  trouvent  le  plus  souvent  en  relief,  parce  que  d'eux  seuls  émanent  le  droit,  le  devoir, 
la  justice,  le  bien-être  sans  lesquels  aucune  société  ne  saurait  subsister,  et  quMI  est  alors 
de  rintérét  de  chacun  de  défendre  ces  éléments,  ces  garanties  de  sa  propre  conservation. 
«  Tous  les  préceptes  de  la  morale,  dit  Tabbé  Prévost,  ne  sont  pas  de  la  même  utilité  ;  mais 
comme  ils  tiennent  tous  Tun  à  Tautre,  et  qu'ils  se  rapportent  tous  è  certains  principes 
d'une  importance  et  d'une  nécessité  reconnues,  cette  relation  seule  doit  sufllre  pour  les 
foire  respecter.  D^aillenrs,  ceux  mimes  qui  n'ont  point  une  influence  si  immédiate  sur  les 
mœurs,  en  ont  quelquefois  sur  le  bon  ordre  de  la  société.  On  ne  les  nommera  alors,  si 
Ton  Teot,  que  civils  et  économiques.  Le  nom  vi*y  fait  rien.  Hais  loin  de  devenir  par  là 
moins  respectables,  il  semble  plutdt  qu'ils  acquièrent  un  nouveau  degré  de  considération 
en  passant,  si  J'ose  parler  ainsi,  de  l'usage  particulier  à  Tusage  public;  car  la  nécessité  do 
U  morale  n'est  qu'un  intérêt  personnel  ;  et  celle  de  la  civilisation,  qui  sert  à  l'entretien  de 
Il  uiix  et  du  bon  ordre»  est  en  effet  l'intérêt  de  tout  le  monde.  » 

Il  est  après  cela  des  maximes  qui,  inspirées  par  le  même  sujet,  semblent  pourtant  en 
contradiction  les  unes  avec  les  autres,  et  surtout  n'avoir  pas  la  même  portée  logique.  C'est 
qu^elles  ont  envisagé  ce  sujet  sous  divers  aspects  et  en  raison  de  certaines  positions.  En 
te  plaçant  alors  au  même  point  de  vue,  on  perçoit  facilement  le  sens  moral  qu'elles  ont 
voulu  donner  à  leur  appréciation.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'ailleurs  qu  en  toutes  choses  il 
esi  un  libre  arbitre  laissé  à  Thomme;  seulement,  lorsqu'on  lui  présente,  nous  l'avons  dit, 
le  tableau  du  bien  et  celui  du  mal,  il  est  tout  à  fait  évident  que  c'est  dans  le  but  de  l'amc* 
ner,  pour  sa  conduite,  au  choix  des  principes  les  plus  dignes  de  l'estime  générale. 

Plus  l'aphorisme  ou  l'axiome  offre  de  brièveté,  mieux  il  vaut»  parce  qu'il  s'incruste  alors 
plus  aisément  dans  la  mémoire  et  devient  aussi  d'un  emploi  plus  facile  lorsqu'il  est  invo- 
qué. I>e  même  le  soldat  qui  court  à  l'ennemi,  ne  manquerait  pas  de  phrases  et  de  figures 
de  rhétorique  pour  exprimer  son  enthousiasme  et  exciter  celui  des  autres  ;  mais  il  se  borne 
à  crier  :  En  avanil  et  ces  deux  mots  opèrent  des  merveilles.  Les  croisés  s'appelaient  au 
combat  contre  les  infidèles,  en  disant  simplement  :  Dieu  U  veuti  Et  quand  l'écho  des  ar- 
mées de  la  vieille  monarchie  française  répétait,  de  phalange  en  phalange:  Montjoie  et  sainf 
Ikniê  I  tous  les  rangs  s'ébranlaient  à  la  fois,  saisis  d'un  pieux  transport  qui  se  traduisait 
en  un  courage  énergique. 

Pour  que  les  maximes  eussent  toutes  aussi  un  caractère  essentiellement  juste,  il  faudrait 
que  chacun  des  écrivains  de  qui  elles  nous  viennent,  n'eut  traité  pour  ainsi  dire  qu'un 
sujet  auquel  il  aurait  consacré  ses  méditations.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi,  parce  que 
la  nature  de  l'homme  le  porte  à  arrêter  ses  regards  sur  toutes  choses,  à  étendre  ses  hori« 
ions,  à  trancher  même  a  priori  sur  les  matières  les  plus  éloignées  de  ses  études  habituel* 
les  et  de  sa  position  dans  le  monde.  II  en  résulte  dès  lors  des  conclusions  fréquemment 
erronées  ou  incomplètes  qui  ne  sauraient  être  admises  comme  règles;  et  telles  sont  beau- 
coup de  celles  qu'on  rencontre  dans  Montaigne,  Bacon,  La  Rochefoucauld,  La  Bruyère  et 
tant  d*autres,  lorsqu'il  leur  arrive  de  pénétrer  si  résolument  dans  le  domaine  de  la  politi- 
que, de  la  guerre,  des  sciences,  des  arts,  etc.  On  peut  être  en  effet  un  penseur  estimable, 
un  philosophe  érodit,  un  prosateur  élégant,  et  ne  faire  cependant  qu'un  méchant  diplo- 
mate, un  triste  tacticien  militaire,  et  un  ignorant  critique  de  la  science  et  de  Tart 

Depuis  Salomoo,  Théophraste,  Zoroastre,  Sénèque,  Confucius  et  autres  moralistes  de 
Tantiquîté,  il  s'est  produit  jusqu'à  nos  jours  un  grand  nombre  de  recueils  de  maximes* 
Quelques-uns  de  leurs  auteurs  se  sont  même  rendus  illustres  par  ce  genre  de  méditation  ; 
mais  ceux*là,  quelque  juste,  quelque  agréable  que  soit  leur  esprit,  ne  sont  pas  toyjottrf 
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ceux  qui  impressionnent  le  mieux  la  multitude.  Celle-ci  accueille  avec  plus  de  sjmpatliie 
la  phrase  triviale  qui  est  comme  un  reflet  de  sa  propre  idée,  de  la  tournure  particulière  de 
de  son  imagination,  et  elle  considère  alors  celte  phrase  comme  son  bien.  Telle  est,  par 
exemple,  le  caractère  du  proverbe,  dont  Torigine  est  en  effet  essentiellement  populaire.^ 
Ouant  à  la  multiplicité  des  recueils  de  maximes  et  de  pensées,  elle  s'explique  par  ce  fait 
que,  pour  composer  un  livre  de  cette  nature,  il  n*est  pas  besoin  de  se  livrer  à  un  tra- 
vail assidu  et  fatigant,  mais  simplement  de  prendre,  note,  à  mesure  qu'elles  se  présentent  h 
notre  esprit,  des  réflexions  que  fait  natlre  instantanément  le  spectacle  ou  Texamen  de 
certaines  choses.  Nous  disons  instantanément^  parce  que  les  pensées  qui  surgissent  ainsi 
proviennent  le  plus  souvent  des  éclairs  delà  raison.  C'est  ainsi  qu'en  butinant  au  fur  et 
mesure,  au  sein  des  masses,  certaines  observations  dictées  par  le  seul  bon  sens,  on  obtien- 
drait une  œuvre  morale  des  plus  recommandables. 

Les  maximes,  nous  en  avons  déjàfaitia  remarque,  se  présentent  sous  les  figures  les  plus 
variées;  leurs  formules  se  multiplient  chaque  jour;  mais,  nous  devons  le  dire, et  chacun 
le  reconnaîtra  sans  peine,  si  ces  formules  sont  en  nombre  immense,  celui  des  préceptes 
qui  leur  donnent  naissance  est  au  contraire  extrêmement  borné.  La  morale  se  renferme 
effectivement  dans  peu  de  lois,  et  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'enseignement  de  Jé- 
sus-Christ. Le  sage  pourrait  donc  rigoureusement  inscrire  sur  un  seul  feuillet  le  code  en- 
tier devant  servir  de  règle  h  sa  conduite. 

Suard  a  dit,  au  sujet  des  plus  célèbres  moralistes  modernes  :  «  La  Rochefoucauld  hu- 
milie l'homme  par  une  fausse  théorie  ;  Pascal  Tafllige  et  l'effraye  du  tableau  de  ses  misères  ; 
La  Bruyère  l'amuse  de  ses  propres  travers  ;  Vauvenargues  le  console  et  lui  apprend  à  s'es- 
timer. »  Cette  appréciation  manque  d'exactitude.  La  Rochefoucauld,  homme  du  monde,  en 
a  peint  les  vices  avec  des  couleurs  vraies  ;  seulement  il  a  eu  le  tort  de  considérer  la  plu- 
part de  ces  vices  comme  des  conditions  d'existence  pour  la  société,  et  n'étant  pas  susce|> 
tibles  par  conséquent  d'être  extirpés  ou  améliorés.  Pascal  ne  s'est  pas  montré  plus  sévère, 
plus  inexorable  pour  nos  fautes  que  les  Pères  de  l'Eglise.  La  Bruyère  ne  saurait  être  plai- 
sant que  pour  les  esprits  superficiels,  et  les  gens  sensés  s'affligeront,  au  contraire,  de  cette 
variété  de  caractères  dépravés  dont  se  compose  l'humanité.  Quant  à  Vauvenargues,  son 
optimisme  porte  trop  fréquemment  atteinte  à  la  morale,  telle  du  moins  que  le  devoir  im- 
pose de  la  pratiquer. 

Pour  former  le  Dictionnaire  qui  nous  a  été  confié,  nous  nous  sommes  attaché  non-seu- 
lement à  faire  le  meilleur  choix  possible  dans  l'œuvre  des  moralistes,  mais  encore  è  re- 
cueillir ce  que  d'autres  compilateurs  ont  négligé  de  comprendre  dans  leur  travail.  Nous 
avons  joint  enfin,  à  ces  premiers  matériaux,  les  pensées  que  nous  avions  extraites  nous- 
même  de  nos  lectures  diverses,  depuis  de  longues  années,  et  notre  recueil  se  distingue, 
^ous  le  rapport  de  ses  éléments,  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  ont  été  consacrés  au  même 
sujet. 

Nous  avons  donné  avec  soin  les  origines  des  proverbes,  lorsqu'il  nous  a  été  possible  de 
nous  les  procurer  ;  mais  le  nombre  de  ces  origines  est  néanmoins  peu  cousidérable,  parce 
que,  d'une  part  on  ne  s'est  guère  occupé  de  les  conserver,  et  que  de  l'autre  on  a  du  renon- 
cer à  en  accueillir  qui  étaient  évidemment  forcées  ou  tronquées.  Nous-même  avons  dû  en 
ramener  plusieurs  à  leur  véritable  acception. 

Du  reste,  nous  le  redisons  encore,  les  proverbes  ont  été  en  faveur  dans  tous  les  temi)s 
et  l'on  s'est  fait  constamment  une  distraction  de  les  rassembler.  Caton  Tancien  avait  pour 
eux  une  passion  égale  à  celle  que  Cervantes  place  dans  l'un  des  héros  de  son  immortel 
roman  ;  et  les  grammairiens  Zenobius  et  Diogenianus,  qui  vivaient  sous  Adrien,  s'appli- 
quèrent à  en  recueillir  un  grand  nombre.  Au  moyen  âge,  Apostolius,  Erasme  et  Adrien 
Junius  réunirent  les  dictons  qui  se  trouvaient  é|)ars  dans  les  auteurs  grecs  et  latins  ; 
Joseph  Scaliger  publia  les  vers  proverbiaux  des  Grecs  ;  Marjin  de)  Rio,  les  adages  de  la 
Bible;  André  Scot^,  ceux  du  Nouveau  Testament  ;  Novarius,  ceux  des  Pères  de  l'Eglise  ;  et 
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Jeaa  Drosus»  eenx  des  Hébreux.  Les  proverbes  des  Arabes  et  de^  t*ersans  furent  traduits 
en  latin  par  Scaliger^Erpenius  et  Levinus  Warnerus  ;  puis  Boxfcornius  rasse^iibl.  cous  dA 
Tancienne  langue  britannique  ;  ceux  des  Espagnoles  lurent  publié;  par  Hernand  Nunè»  ;  et 
enfin  Cratère  inséra  dans  son  Florilegium  ethieopoliticuM^  les  sentences  des  Grecs  et  des 
Latins,  avec  les  proverbes  répandus  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  F/ance  et 
en  Espagne.  De  nos  jours  ont  paru  chez  nous  les  dictionnaires  de  proverbes  de  MM.  La 
Mésangère,  Boinvilliers,  de  Mérj,  Quitard,  Desciseanx,  etc. 

Nous  devons  prévenir  qu*en  nous  livrant  cfuelquefois  dans  le  présent  livre  h  des  com- 
mentaires, nous  n'avons  eu  nullement  la  prétention  d*ajouter  à  Texcellence  des  maximes 
dont  nous  avons  fait  choix  ;  mais  comme  celles-ci  n'offrent  pas  toutes,  cependant,  à  notre 
point  de  vue  moral,  un  caractère  d'unité  tel  que  nous  le  désirions,  nous  avons  cherché  à 
établir  cette  unité  au  moyen  d'observations  ramenées  à  un  même  principe. 

L'esprit  de  parti  doit  être  nécessairement  tout  à  fait  étranger  à  un  livre  de  la  nature  du 
nêtre.  La  morale  n'a  en  effet  pour  but  unique  que  l'amélioration  du  sort  de  rhoinme, 
quels  que  soient  d'ailleurs  sa  race,  sa  nation,  son  drapeau.  Elle  attaque  le  mal  partout  où 
elle  le  rencontre;  elle  glorifie  le  bien  de  quelque  part  qu'il  se  manifeste.  La  morale,  c'est 
lesprit  de  TEvangile,  le  commentaire  des  préceptes  de  Jésus-Christ.  La  morale,  c'est  la 
pratique  de  la  r^eligion,  ou,  en  d'autres  termes,  le  sentiment  religieux  présidant  à  tous  les 
actes  qui  s'accomplissent  dans  la  société,  en  dehors  des  devoirs  imposés  par  le  dogme. 
D'après  cette  manière  de  voir,  ce  serait  aussi  faire  preuve  de  non  sens,  d'absence  de  che* 
rite  chrétienne  surtout,  que  de  repousser  les  maximes  morales  de  certains  hommes,  parce 
que  leur  nom  ne  figure  que  rarement  parmi  ceux  qui  demeurent  constamment  éclairés  des 
bonnes  doctrines.  C'est  un  devoir,  au  contraire,  lorsqu'on  obtient  de  ces  hommes-là  des 
élans  religieux,  généreux,  de  nature  è  être  utiles,  de  s'empresser  de  les  recueillir  comme 
un  triomphe  du  bien  sur  le  m&ly  de  la  vertu  sur  les  inspirations  coupables. 

Outre  l'objet  principal  que  nous  nous  sommes  proposé  dans  ce  dictionnaire,  «t  que  nous 
venons  d'exposer,  notre  travail  sera  une  ressource  pour  ceux  qui  écrivent.  Il  est  peu 
d'autefurs,  effectivement,  qui  n'aient  le  désir,  dans  une  occasion  ou  dans  l'autre,  d'appuyer 
une  assertion,  une  opinion  ou  un  fait,  sur  ce  qu'ont  dit,  dans  des  cas  analogues,  des 
hommes  qui  font  autorité  dans  les  lettres,  ou  qui,  au  moins,  ont  émis  des  pensées  justes 
et  nettement  exprimées.  L'embarras  est  alors,  si  la  mémoire  n'asC  pas  suffisamment  meu- 
blée» on  si  elle  fait  défaut,  de  se  procurer  immédiatement  l'appui  qu'on  cherche  ;  car  il  est 
incontestable  qu'on  pourrait  parcourir  infructueusement  un  grand  nombre  de  volumes, 
en  se  trouvant  condamné  à  y  fouiller  au  hasard.  Notre  livre  fait  disparaître  cet  inconvé- 
nient, et  l'investigation  y  devient  très-facile,  puisque  sa  division  par  ordre  de  matières, 
conduit  directement  où  sont  réunies  des  réflexions  sur  le  sijyet  qu'on  traite.  Enfin,  les 
mêmes  éléments  fournissent  des  épigraphes,  autre  avantage  qui  n'est  pas  sans  importance, 
puisqu'une  épigraphe  convenablement  appropriée  au  sujet  fait  connaître  tout  d'abord 
dans  quel  esprit  l'ouvrage  est  rédigé. 

Il  est  quelques  distinctions  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici.  Vapopktkegme  est  un 
mot  ou  une  phrase  d'un  personnage  célèbre  et  ancien.  Le  caractère  de  la  maxime  est  d'of- 
frir des  termes  choisis  et  concis.  La  $efUenee  et  V axiome^  qui  sont  aussi  des  maximes,  doi- 
vent toujours  être  graves  et  se  rattachent  principalement  à  la  philosophie  et  à  la  religion. 
Vaphoriême  est  le  précepte  d'une  science  quelconque.  «  Leprot;er6e,  dit  Tabbé  Roubaud, 
est  une  sentence  populaire  ou  un  mot  familier  et  plein  de  sens;  Yadagê  est  un  proverbe 
piquant  et  plein  de  sel.  Le  proverbe  annonce  une  vérité  naïve  tirée  de  l'observation; 
Tadage  donne  à  cette  vérité  une  pointe  pour  la  rendre  plus  pénétrante.  Il  n'y  a  que  du 
sens  et  de  la  précision  dans  le  proverbe,  il  v  a  de  l'esprit  et  de  la  finesse  dans  l'adage.  » 
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ABOMINATION  {Dicton).  Pourdésignerles 
excès  d'une  grande  impiété»  on  dtt  que  c'est 
l'abomination  de  la  dé$olation.  Cette  exprès- 
»ion  est  tirée  de  PEcriture  sainte. (ilfarc.  xiiif 
li.)  «  L*abomînation  de  la  désolation»  dit  Bos- 
suet*  est  la  même  chose  que  les  armées  des 
païensaatour  de  Jérusalem. Le  motd'aborat- 
nation,  dans  l'usage  de  la  langue  sainte»  sigun 
fie  idole.  Les  armées  romaines  portaientdans 
leurs  enseignes  les  images  de  leurs  Césars 
et  de  leurs  dieux  f  ces  enseignes  étaient  aux 
soldats  un  objet  de  culte  »  et  parce  que  les 
idoles»  selon  Tordre  de  Dieu»  ne  devaient 
jamais  paraître  dans  la  terre  sainte»  les  ar- 
mées romaines  en  étaient  bannies.  Quand 
Jérusalem  fut  assiégée»  elle  était  environnée 
d'autant  d'idoles  qu'il  y  arait  d'enseignes» 
et  Tabomination  ne  parut  jamais  tant  où  elle 
ne  devait  pas  être»  c  est*à-<lire»  dans  la  terre 
sainte  et  autour  du  temple. 

ABKON.  Grec  qui  était  renommé  par  ses 
mœurs  licencieuses.  Les  anciens  disaient» 
proverbialement»  mener  la  vie  d'Abron» 
})Our  signifier  une  conduite  débauchée. 

ABSENCE  (Prot?.).  On  dit  communément 
que  les  absente  ont  tortf  et  l'on  croit  que 
ce  proverbe  nous  vient  de  cet  autre  des  Ro- 
mains :  Bœres  non  tritf  9  il  n'héritera  pas,  » 
qu*ils  employaient  aussi  à  propos  des  ab- 
sents. 

ABUS.  1.  Les  abus  inévitables  sont  des 
lois  de*la  nature. 

2.  Avant  d'attaquer  un  abus»  il  faut  voir 
si  on  peut  ruiner  ses  fondements 

(Vauvenargues.) 

ACCIDENT.  Un  accident  subit»  dit  Tacite» 
étonne  même  les  plus  grands  hommes. 

ACCO  {Prov.).  Les  Grecs  avaient  ce  pro- 
verbe !  5e  mirer  dans  ses  armes  comme  Acco 
dans  son  miroir.  Acco  était  une  vieille  fem- 
me» qui^s'étant  regardée  un  jour  dans  un 
miroir»  devint  folle  d'j  voir  ses  traits  aussi 
llétris.  Mais  après  cela  elle  allaité  chaque 
instant  à  ce  fatal  miroir  pours'y  contempler 
ot  s'y  adorer. 

ACCOCCHÉE  (/>ic<on).Pour  qualifier  tous 
les  propos  frivoles  et  les  commérages  qui 
BU  font  autour  d'une  femme  qui  vient  d'être 


délivrée»  on  emploie  ce  dicton:  Les  caquets 
de  Vaccouchée.  On  se  sert  aussi  de  ce  pro- 
verbe: Elle  est  parée  comme  une  accouchée^ 
quand  on  parle  d'une  femme  qui»  quoique 
au  lit,  est  remarquable  par  une  toilette  re* 
cherchée»  et  l'on  justifie  cette  locution  par 
le  passade  suivant  que  Ton  trouve  dans  le 
livre  qui  a  pour  titre  :  Le  Miroir  des  vanités 
et  pompes  du  monde  :  «  Il  y  a  la  caquetoire 
parée  tout  plein  de  fins  carreaux  pour  as- 
seoir les  femmes  qui  surviennent»  et  aufirès 
du  lit  une  chaire  ou  fauteuil  »  garni  et 
couvert  de  fleurs.  L'accouchée  est  dans  son 
lit»  plus  parée  qu'une  épousée  »  coiffée  à  la 
coquarte»  tant  que  diriez  que  c'est  la  tête 
d'une  marote  ou  d'une  idole.  Au  regard  des 
brasseroles»  elles  sont  de  satin  cramoisi  ou 
satin  paille  »  satin  blanc ,  velours ,  toile  d'or 
ou  toile  d'argent»  ou  autre  sorte  que  savent 
bien  prendre  et  choisir.  Elles  ont  carquans 
autour  du  coi,  bracelets  d'or»  et  sont  plus 

f^halérées  qu'idoles  ou  reine  de  cartes.  Leur 
it  est  couvert  de  fins  draps  de  Hollande  ou 
toile  cotonine  tant  déliée  que  c'est  rage,  et 
plus  uni  et  poli  que  marbre.  Il  leur  seinblu 
que  ce  serait  une  grande  faute,  si  un  pli 
passait  l'autre.  Au  regard  du  châlit,  il  est 
de  marqueterie  ou  de  bois  taillé  à  l'antique 
et  à  devises.  » 

ACTIONS.  1.  Il  semble  que  nos  actions 
aient  des  étoiles  heureuses  ou  malheureuses 
à  qui  elles  doivent  une  grande  partie  de  la 
louange  et  du  blâme  qu'on  leur  donne. 

2.  Nous  aurions  sou  vent  honte  de  nos  plus 
belles  actions,  si  lu  monde  voyait  tous  les 
motifs  qui  les  produisent. 

3.  C'est  en  quelque  sorte  se  donner  part 
aux  belles  actions»  que  de  les  louer. 

(La  Rochefoucauld.) 
Une  approbation  donnée  sur  le  témoigna^Ae 
des  actions  flatte  celui  qui  la  reçoit  et  ius- 
tifie  le  goût  de  quiconque  la  donne. 

(La  BRDvènE.j' 

ACTIONS  [Prov.).  Les  esnagnols   ont    ci? 

proverbe  :  Las  obras  de  caaa  uno  pinzel  de 

sunatura:  1  Les  actions  de  chaque  homme 

sont  le  pinceau  de  son  naturel.  » 

ADMIRATION.  Pour  être  admiré ,  il  faut 


ADY 
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AFF 


tr. 


tnnjonrs  garder  quelque  chose  pour  le  leii- 
ijcfyain.  (Balthasar    Gragun.) 

La  simple  admiration  est  un  sentiutf^nt 
tranquille  et  désintéressé.  (L'abbé  Prévost.) 

ADRESSE.  On  peut  dominer  par  la  force, 
oit  VauTenargues,  mais  jamais  par  la  seule 
ailresse. 

ADVERSITÉ.  Cette  situation  est  la  Téri- 
lable  pierre  de  touche  de  l'homme.  C'est 
alors  qu'on  s'assure  de  sa  véritable  valeur 
laorale.  Si  l'expérience  l'a  éclairé  sur  toutes 
les  choses,  s'il  est  sage,  sincèrement  reli- 
gieux^  l'adversité  lui  amène  des  privations, 
loais  aucun  trouble  dans  l'Ame.  Il  sait  que 
tMus  les  biens  de  ce  monde  sont  périssables, 
et  il  allend  avec  patience  et  disnité  cette  vie 
d'en  haut  où  tout  est  éternel.  Si,  au  con- 
traire, la  sagesse  et  la  religion  lui  font  dé- 
faut ,  l'infortune  le  livre  aussitôt  è  la  fai- 
blesse, et  le  conduit  souvent  aux  fautes  les 
plus  condamnables  (]}.  (N.) 

Présente  la  main  à  celui  qui  tombe.  Re- 
lèfe  celui  qui  a  fait  une  chute.  Secours  l'in- 
fortuné qui  ne  peut  trouver  d'appui.  Sou- 
vieas-tui  que  Tinfortune  est  commune  à  tous 
les  hommes,  et  que  la  félicité  n'a  rien  de 
•^able.  (Phocylidb.) 

11  n  y  a  pas  moins  de  grandeur  à  suppor- 
ter de  grands  maux,  qu  à  faire  de  grandes 
choses.  (TiTE-LivE.) 

LVdversité  est  l'épreuve  de  la  vertu.  Le 
spectacle  le  plus  digne  de  Dieu,  est  celui  de 
l'homme  juste  et  courageux  aux  prises  avec 
la  fortune.  (Sénèque.) 

Un  grand  et  principal  expédient  pour  se 
bien  comporter  daus  l'adversité,  c*esl  d'être 
homme  de  bien.  (Charron.) 

Une  félicité  constante,  ou  des  malheurs 
continuels,  sont  une  preuve  trop  équivoque 
de  la  grandeur  d'Ame  :  on  s*accoutume  k  ce 
qui  dure  toujours;  et  souvent  ce  qui  paraît 
une  naarque  de  vertu,  n'est  qu'un  pur  effet 
d*habitude.  Mais  lorsqu'on  a  passé  successi- 
vement par  tous  les  degrés  du  bonheur  et  de 
radversité,  lorsqu'on  a  senti  les  extrémités 
du  bien  et  du  mal,de  la  douleur  et  de  la  joie, 
on  a  fait  ses  fireuvès,  pour  ainsi  dire;  et  ce 
mélange  distingue  véritablement  les  cara- 
ctères héroïques,  parce  quMl  faut  autant  de 
force  pour  soutenir  le  plaisir  avec  modéra- 
tion, que  pour  résister  invinciblement  à  la 
peine.  (L'abbé  Prévost.) 

C'est  an  malheur  de  juger  du  malheur;  le 
cœur  grossier  de  la  prospérité  ne  peut  com- 
prendre les  sentiments  délicats  de  finfor- 
tune.  (Chateaobrund.) 

Le  dénûment,  la  gène,  l'incertitude  lient 
les  mains  dans  les  choses  mêmes  que  Tar- 
gent  ne  fait  pas.  (de  Sénangourt.) 

La  pensée  du  malheur  est  un  hôte  imf)or- 
tun  que  Ton  éconduit  le  plus  vite  que  l'on 
l^ut.  (Baron  dhaussez.) 

Kk  !  jft  sais  ce  que  c>8t  qoe  briser  à  l'écueil, 
£i  Htt*étre  ballotté  de  naufrage  en  naufrage. 
De  la  crèche  au  cercueil. 

(Mlle  Juliette    de  Sauvigme.) 

JEst-il  une  expression  dont  l'indifférence 


soit  moins  avare  et  qui  donne  plus  envie  de 
se  dé«;oura^er  que  ces  roots  :  Du  courage  ! 

(Emile  DE  GiRARniN.) 

AFFAIRES,  bardez -vous  bien  d'entre- 
prendre aucune  affaire  qui  pourrait  nuire 
aux  autres.  Soyez  sur  vos  gardes  pour  celles 
mêmes  que  vous  pourrez  traiter,  et  dirigez- 
les  avec  ménagement;  c'est  ainsi  que  vous 
aurez  bien  rarement  à  vous  repentir,  ou 
d'avoir  entrepris  une  affaire  avec  témérité, 
ou  de  ravoir  mal  conduite.  (Conpccios.) 

Les  affaires  dérobent  le  temps  de  pour- 
voir è  sa  santé  et  au  repos  du  cœur  :  on  ne 
peut  ni  étudier,  ni  se  connaître,  ni  jouir  de 
soi-même.  (Bagou.) 

1.  C*est  une  grande  science  de  savoir  se 
soustraire  aux  affaires. 

2.  Vivre  dans  l'embarras  des  affaires,  c'est 
vivre  à  la  hâte.        (Balthasar    Gragian.) 

1.  Ne  fondez  rien  sur  les  jeux  de  bourse  : 
c'est  le  terrain  le  plus  dangereux  des  affai- 
res; vous  avez  à  lutter  contre  la  mauvaise 
foi,  vos  passions,  les  événements  politiques, 
les  reports  si  courts  et  si  onéreux,  les  |»etits 
bénéfices  et  les  grosses  pertes. 

â.  Quand  vous  faites  une  affaire,  anal^- 
sez-la  et  examinez-la  avec  attention.  Ne  fai- 
tes pas  comme  les  actionnaires,  qui  souscri» 
vent  des  actions  sans  connaître  les  statuts 
de  la  société;  faites  au  contraire  comme  le 
marchand  de  chevaux,  qui,tourneet  retourne 
autour  du  cheval  qu'il  veut  acheter,  jusqu'à 
ce  qu'il  sache  parfaitement  le  marché  qu'il 
va  conclure. 

3.  Ne  perdez  pas  de  vue  en  affaires  que 
le  succès  dépend  souvent  de  l'occasion  ;  ne 
la  laissez  pas  s*envoler,  saisissez-la  par  les 
cheveux,  retenez-la,  elle  ne  reviendra  pas. 
Il  7  a  un  grand  principe  :  c*est  de  liquider 
de  suite  une  affaire;  de  réaliser  peu,  prom- 
ptement  et  argent  comptant. 

k.  En  affaires  il  ne  faut  pas  faire  du  senti- 
ment :  chacun  pour  soi,  et  Dieu  pour  tous, 
comme  disent  les  Anglais.  (De  Màriglet.) 

AFFECTATION.  1.  Se  singulariser  ne  sert 
qu'a  se  faire  passer  pour  un  original  ridicule. 

2.  La  politesse  même  offense  quand  elle 
se  fait  trop  remarquer. 

3.  Les  sages  se  piq  uent  pi  us  d'être  grands 
que  de  le  pacaltre.  (Balthasar    Gragian.) 

AFFECTION.  Prescrire  l'affection,  cest 
commander  Th ypocrisie  :  l'attachement  doit 
naître  de  lui-même. 

AFFLICTION.  Cest  s'affliger  plus  qu'il  ne 
faut,  que  de  s'affliger  avant  qu'il  en  soit 
besoin.  (Sénàque.) 

Quelque  prétexte  que  nous  donnions  à 
nos  afflictions,  ce  n'est  souvent  que  Tlutérêt 
et  la  vanité  qui  les  causent. 

(La  R0GUEF0DCA13LD.} 

1.  Rien  n'est  plus  violent  que  d'être  afflige 
sans  oser  communiquer  ses  peines. 

2.  On  n*est  guère  capable  de  dissimula- 
tion dans  une  grande  douleur. 

(L'abbé  Prévost.) 
Si  la  tristesse  attendrit  l'âme,  une  pro- 
fonde afflictionrendurcit.(J  .-J.Rousseau.) 
Quand  nous  nous  affligeons  de  nos  faules 


(f  )  Tout  les  paragraphes  signés  (N.)  sont  de  Pau'cur  du  présent  Dictionnaire. 
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L'air  s  échappe  d'un  vaae  que  l'on  a  rempli  :  rhonnn* 
qui  se  remplit  de  Térilés  morales,  se  débarrasse  de  Tor** 
gaeil.  Pi.UTAiiQrv, 

La  morale  profite  da?antage  quand  elle  s'insinue  psf 

Sensées  détachées.  Les  discours  d'apparat  font  plus  de 
ruit  et  moins  d'effet.  SEKtooa. 

La  morale  n'est  pas  (aile  pour  recevoir  la  loi  de  la 
méthode,  et  des  maximes  ûpsrses  et  sans  suite  feront 
toujours  plus  d'eiTet  sur  le  cœur  que  Tarrangement  le 
mieux  combiné.  Bacon. 

n  y  a  pen  de  serrices  aussi  utiles  an  public  que  ceux 
qui  contribuent  à  rouler  la  morale,  parce  que  le  tm\i  ea 
est  double,  et  que  chacun  tire  presque  autant  d'avantage 
de  la  probité  d  autrui  que  de  la  sienne. 

L'abbé  PaiTOar. 

Un  livre  de  mo'-ale  est  un  excellent  ami,  car  il  peut 
nous  éclairer  sur  nos  fautes,  ^ns  que  nons  ayons  à  crain- 
dre qu'un  tiers  soit  admis  daus  la  confidence  des  leçons 
que  nons  avons  méritées  et  reçues,  N. 

L*axioin6  et  le  proverbe  sont  les  deui  plus  anciennes  formules  législatives  qui  se  soieal 
produites  parmi  les  hommes.  Dès  que  plusieurs  de  ceux^i  vécurent  en  société,  Tintelli- 
gcnce  des  choses  et  leurs  commodités  réciproques  leur  dictèrent  certaines  règles  qu'ils 
s'imposèrent  naturellement  par  l'emploi  de  quelques  phrases  répétées  par  eux  dansleura 
rapports  journaliers,  soit  qu'il  fût  question  du  bien,  soit  que  le  mal  fût.  l'objet  de  leurs 
discussions.  Le  bien  et  le  mal,  en  effet,  sont  les  premières  notions  qu'ait  regucs  l'humanitét 
et  ces  deux  sentiments  se  sont  trouvés  constamment  aux  prises  en  elle  pour  assurer  le 
plus  grand  profit  de  l'intérêt  personnel.  Si  depuis  la  naissance  du  christianisme,  ceux  qui 
ont  professé  cette  bienfiûsante  religion  s'étaient  attachés  rigoureusement  à  soumettre  leur 
conduite  aux  préceptes  de  l'Evangile,  la  pratique  de  cette  morale  aurait  sufi  sans  auctm 
doute  à  leur  bonheur  et  au  maintien  de  l'harmonie  sociale,  puisque  l'enseignement  du  fils 
de  Marie,  prescrit  la  f raternitéf  la  charité,  la  tolérance,  le  respect  pour  les  lois,  toutes  les 
vertus  enfin  qui  tendent  au  bien-être  de  la  communauté  des  hommes.  Mais  Tesprit  évan-^ 
gélique  n'est  pas,  malheureusement,  celui  qui  domine  dans  la  société;  tous  les  membres 
de  celles*ci  ne  sont  pas  d'ailleurs  éclairés  par  les  mêmes  principes  religieux  ;  et  pour 
amener  l'espèce  humaine  à  se  diriger  dans  la  meilleure  voie,  il  est  indispensable  de  lui 
présenter  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes,  les  devoirs  que  la  sagesse  impose. 

Cardan  a  dit  l'un  des  premiers,  et  l'on  a  souvent  répété  depuis,  que  les  proverbes  et  les 
maximes  sont  l'expression  du  caractère  et  des  mœurs  des  pjuples.  On  peut  se  rendre 
compte  effectivement  des  vertus  ou  des  vices  qui  sont  le  plus  répandus  dans  une  nation» 
en  rassemblant  et  en  examinant  les  dictons  qui  se  trouvent  en  faveur  chez  elle  ;  car  cet 
dictons  sont  une  sorte  d'étendard  à  l'abri  duquel  les  hommes  p1a(rent  le  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  actions,  et  ils  en  forment  aussi  la  base  des  lois  qui  les  régissent.  «  Quoiqu'on 
dise  contre  les  proverbes,  écrit  Senecé,  que  certains  esprits  qui  se  prétendent  supérieure 
veulent  renvoyer  au  bas  peuple,  il  est  hors  de  doute  qu'ils  renferment  la  quintessence  de 
la  raison  et  du  bon  sens,  et  que  c'est  par  un  consentement  universel  de  tous  les  Ages  et  de 
toutes  1*^8  nations,  qu'ils  ont  transmis  le  dépôt  qui  leur  a  été  confié  à  tout  ce  quMI  y  a' 
de  |ieuples  les  plus  polis  depuis  le  berceau  du  monde.  •  L'abbé  Tuet  dit  à  son  tour  t 
«  Peut-on  donner  une  plus  haute  idée  des  proverbes,  que  de  les  faire  servir  d'asile  et  dâ 
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tenir'dans  la  grâce  sans  la  prière,  qu*il  l'est 
au  corps  de  subsister  sans  nourriture. 

(Maximes  chréUennes,) 


AMI 


sa 


AMENDE  {Prov.).  On  dit  de  ceux  qui  ont 
à  débourser  de  Tardent,  quoiqu'ils  aient 
été  lésés  d'une  manière  quelconque  :  Les 
battus  payent  l'amende.  Ce  dicton  vient  de 
réprouve  du  serment^  qui  avait  lieu,  au 
moyen  flge,  dans  ce  qu'on  appelait  le  juge- 
ment de  Dieu.  Lors^jue  les  uns  attestaient 
ce  que  les  autres  niaient,  on  choisissait  un 
champion  de  chaque  côté,  pour  se  battre 
avec  le  bouclier  et  le  bAtou  :  le  vaincu,  ré« 
puté  panure,  avait  la  main  coupée,  et  les 
autres  témoins  de  son  parti  payaient  l'a- 
raendCi  pour  racheter  leur  main,  condam- 
nation provenant  d*une  loi  rendue  par  Loui.« 
le  Débonnaire. 

AMITIÉ.  Le  fils  de  Marie  a  dit  aux  hom- 
mes :  Aimex-vouslesunsle^autres,  (Joan,  xiii, 

3^.)  Ce  touchantet  admirable  commandement 
de  l'amour  du  prochain  en  général,  n'exclut 
pas  toutefois,  on  doit  bien  le  penser,  certaines 
prédilections  dans  les  rapports  qui  sont  les 
plus  immédials,  les  plus  intimes;  et  de 
même  que  les  époux  ont  un  penchant  plus 
prononcé  pour  tel  ou  tel  de  leurs  enfants, 
de  même  chacun  peut  éorouver  une  sympa- 
thie (dus  grande  pour  telle  ou  telle  personne 
qui  1  approche,  que  pour  telle  ou  telle  au- 
tre. Il  serait  sans  doute  à  souhaiter  que  ce 
dernier  genre  d*affection  fût  toujours  ex- 
cité par  les  vertus  de  ceux  qui  en  sont  l'ob- 
jet; mais  ce  cas  est,  au  contraire,  l'excep- 
tion. On  serait  disposé  à  croire  aussi,  au 
premier  aperçu,  que  l'amitié  est  cimentée 
par  une  i^arité  de  sentiments,  d'opinions  et 
ci*  habitudes;  mais  il  n'en  est  rien  non  plus. 
L'amitié  se  produit,  entre  égaux,  par  suite 
de  flatteries  ou  d'intérêts  réiûproques.  Du 
grand  au  petit,  elle  repose  sur  le  zèle  et  la 
servilité  du  dernier.  Au  point  de  vue  où  la 
morale  considère  cette  sorte  de  lien,  celui-ci 
devrait  être  indissoluble,  même  au  sein  des 
calamités  les  plus  affreuses  qui  pourraient 
atteindre  l'un  des  contractants;  mais  on  sait 
combien  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  On  est 
i'ami  de  l'homme  puissant,  de  l'homme  ri- 
che, de  celui  qui  rend  au  moins  autant  qu'il 
«  reçu;  mais  on  cesse  de  l'être,  on  en  re- 
pousse le  titre,  dès  qu'on  se  trouve  en  pré- 
sence de  l'adversité  qui,  pesant  sur  l'un  des 
conjoints,  rend  dès  lors  les  positions  inéga- 
les. Hier,  on  se  montrait  empressé,  plein 
de  protestations  de  bienveillance  ou  de  dé- 
vouement ;  aujourd'hui,  la  mémoire  fait 
défaut,  et  l'un  tuit  cette  figure  à  laquelle  on 
souriait  naguère,  comme  on  évite  la  ren- 
contre d  un  reptile.  Ces  vérités  sont  tristes, 
mais  elles  sont  incontestables.  L'amitié  n'est 
donc  qu'un  corps  sans  âme,  un  mot  sans 
application,  un  mythe  servant  simplement 
d  ornement  aux  poètes  et  aux  légendes.  On 
a  beaucoup  écrit,  en  effet,  sur  Tamitié  : 
nous  allons  voir  quelques-unes  des  inspi- 
rations qu'elle  a  fait  naître.  (N.) 

Ne  dites  point  è  votre  ami  :  Allez  et  reve- 


nez, je  vous  donnerai  demain,  lorsqne  vous 
pouvez  lui  donner  à  l'heure  même. 

(Salomoii.) 

Choisis  pour  ton  ami  l'homîne  que  tu 
connais  le  plus  vertueux,  ne  résiste  point 
è  la  douceur  de  ses  conseils  et  suis  ses 
utiles  exemples.  (Ptthagorb.) 

Avec  ses  amis,  il  faut  agir  comme  s  ils 
devaient  être  un  jour  nos  ennemis.    (Bus.) 

1.  Crains  de  t  exposer,  pour  une  faute 
légère,  à  perdre  ton  ami.  Garde-toi  d*écou- 
ter  le  calomniateur  qui  l'accuse. 

2.  Dieu  seul  est  exempt  de  faire  des  fau- 
tes. Sans  l'indulgence,  l'amitié  ne  peut  plus 
exister.  (Théognis.) 

1.  Avant  de  vous  lier  avec  quelqu'un, 
sachez  comment  il  s'est  conduit  dans  ses 
premières  amitiés.  Il  est  à  croire  qu'il  n'ea 
usera  pas  autrement  avec  vous  qu*il  n*en 
usait  avec  les  autres. 

2.  Vous  connaîtrez  vos  amis  à  l'intérêt 
qu'ils  prendront  à  vos  disgrâces,  et  au  zèle 
qu'ils  montreront  dans  vos  détresses.  C'est 
dans  le  creuset  qu'on  éprouve  l'or;  c'est 
dans  l'adversité  que  l'on  reconnaît  l'ami  vé- 
ritable. (ISOGRATB.) 

Un  ami  est  une  même  flme  dans  deux 
corps.  (Aristote.) 

1.  Avertissez  avec  douceur  votre  ami  qui 
s'ésare;  remettez-le  dans  la  bonne  route  dont 
il  s  est  écarté;  mais  si  vos  soins  sont  inuti- 
les, si  lui-même  s'obstine  è  sa  perte,  ne 
vous  rendez  pas  ridicule  par  une  vaine  im- 
portun i  té. 

2.  On  trouve  de  grandes  richesses  dans 
l'ami  droit  et  sincère,  dans  l'ami  fidèle,  et 
dans  celui  qui  écoute  volontiers;  mais  rien 
n'est  plus  dangereux  que  Tami  qui  trompe 

Sar  un  extérieur  composé,  l'ami  Iftche  et 
atteur,  et  l'ami  babillard.      (Confugius.) 
Combien  d'avances  qu'on  ne  peut,  faire 
par  soi-même,  et  dont  uu  ami  nous  épargne 
la  peine  ou  l'humiliation.  (Bâcon.) 

1.  Il  y  a  peu  d'amis  de  la  personne,  mais 
beaucoup  de  la  fortune. 

2.  On  juge  l'houime  par  les  amis  qu'il  a. 

3.  Vivre  sans  amis,  cest  mourir  sans  té- 
moins. 

k.  11  est  plus  diilicile  de  conserver  ses  amis 
que  de  les  faire.      (Baltbasar    GnACLâN.} 

i.  C'est  une  preuve  de  peu  d'amitié  de  ne 
s'apercevoir  pas  du  reiroidissement  de  celle 
de  nos  amis. 

2.  11  est  plus  honteux  de  se. défier  de  se5 
amis  que  d  en  être  trompé. 

3.  Il  ne'faut  |)as  regarder  quel  bien  nous 
fait  un  ami,  mais  seulement  le  désir  qu'il  a 
de  nous  en  faire 

k.  Ce  iqui  fait  que  la  plupart  des  femmes 
sont  peu  touchées  de  Tamitié,  c'est  qu'elle 
est  fade  quand  on  a  senti  l'amour. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  Nous  devons  ménager  l'amitié  de  tous 
les  hommes,  et  ne  nous  confier  presque  à 
aucun.  Il  V  en  a  peu  qui  aient  le  pouvoir  et 
la  volonté  de  nous  servir;  mais  tous  peu- 
vent nous  rendre  de  mauvais  services  et 
nous  pertlro. 

2.  Le  (icl'aul  de  respect  ft  d'estime  rend 
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Tarai  tié  înconstaote,  et  détruit  la  plus  forte 
et  la  plus  soitde. 

3.  uamitié  n*est  pour  l'ordinaire  qu*ua 
échange  de  bons  oiBces,  un  ménagement  ré- 
ciproque d*inlérAts,  et  une  espèce  de  com- 
iiieroe  qui  ne  dure  que  selon  le  besoin»  et 
dont  on  doit  user  avec  beaucoup  de  précau- 
tion, (db  Vbrnaoe.) 

Il  n*7  a  rien  qui  contribue  dayantage  à  la 
douceur  de  la  vie  que  l'amitié; il  n'y  a  rien 
qui  trouble  si  fort  le  repos  que  les  amis»  si 
nous  n*aTons  pas  assez  de  discernement 
pour  les  bien  choisir.  (Saint-Evrkiiont.J 

C*esC  rinsuiBsance  de  notre  être  qui  lait 
naître  Tamitié,  et  c'est  Tinsuffisance  de  Ta- 
ffiitié  m6me  qui  la  fait  périr. 

(Vauvbnaroubs.) 
Les  contrastes  forment  plus  de  liaisons  in- 
times que  les  rapports  d^numeur. 

(M**  DE  Graffight.) 
A  quels  dieux  immole- t-on  ce  au'il  y  a 
de  plus  rare  et  de  plus  doux  sur  la  terre» 
rtffiitiéT  à  la  vanité,  à  l'intérêt. 

(de  Maleshbbbbs.) 
Celui  qui  te  conseille  d'ôter  ta  confiance  à 
tes  amis  veut  te  tromper  sans  témoins. 

(Juan  Hatiubl.) 
On  ne  cherche  de  nouveaux  amis  que 
lorsqu'on  est  trop  bien  connu  des  anciens. 

(H**   DE  PUIZIBUX.) 

Les  vieilles  connaissances  valent  mieux 
me  les  nouveaux  amis.  (M^'du  Deffanî.) 
J  eus  des  adorateurs  et  n  eus  pas  un  ami. 

(Voltaire.) 

uorsque  mon  ami  rit,  c  9st  è  lui  de  m'ap- 

{rendre  le  sujet  de  sa  joie.  Pleure-t-il,  c'est 
moi  de  découvrir  les  causes  de  son  cha- 
grin, (Desmahis.) 

J'appelle  amii  ceux  qui  aiment  à  me  voir, 
qui,  disposés  à  me  pardonner  mes  faibles- 
ses, à  les  dissimuler  aux  yeux  d'autrui,  me 
traitent  absent  avec  ménagement,  présent 
avec  franchise.  (Marhontel.) 

J'ai  mes  amis  qui  m*aiment,  mes  amis  qui 
ne  se  soucient  pas  de  moi,  et  mes  amis  qui 
me  détestent.  (Chamfort.) 

Les  faux  amis  s'attachent  aux  riches, 
cumme  le  feu  aux  matières  combustibles, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  consumés. 

(Sanial  Dobat.) 

Salomon  a  raison:  Les bleêsures  faites  par 
un  ami^  valent  mieux  que  Us  caresses  d'unftat' 
teur.  Cependant,  il  vaudrait  mieux  que 
l'ami  ne  blessAt  point. 

(Joseph  DB  Maistrb.) 

Un  frère  est  uu  ami  donné  par  la  nature. 

(LEOouvi.) 
J'étais,  comme  Sosie,   ami  de  tout  le  monde, 
Quand  personne  n'était  le  mien. 

(de  Labouissb  Rochefort.) 
Les  forts  d'^un  ami   peuvent  entrer  dans 
notre  pensée,  mais  non  pas  dans  nos  senti- 
ments. (De  Sênangodrt.) 

11  y  a  des  temps  dans  la  vie,  où  il  faut  se 
sevrer  même  de  ses  amitiés  pour  ne  pas 
porter  malheur  à  ses  amis. 

(De  Lauartine.) 
I.  Si  la  fortune  élève  votre  ami^  attendez 


qu'il  vienne  à  vous  ;  si  l'adversité  l'abaisse, 
courez  à  lui. 

2.  Un  ami  est  celui  qui  nous  conseille  avec 
courage  dans  la  prospérité,  et  qui  nous  aide 
en  silence  dans  1  infortune. 

3.  C'est  aux  deux  extrémités  de  la  vie, 
qu'on  est  le  plus  sensible  à  l'amitié. 

(A.  DE  Chesnel.) 
AMITIÉ  (Prov.).  Les  proverbes  qu'a  dictés 
ce  sentiment  sont  assez  nombreux  :  voici 
quelques-uns  : 

1.  La  mort  n'a  point  d'amis  et  le  malade 
n*en  a  qu'un  demi. 

2.  Nul  n'est  si  riche  qu'il  n'ait  métier  da* 
mis. 

3.  //  n'est  nuls  petits  amis, 

k.  Pauvres  gens  n'ont  guère  damis 

5.  Bien  de  sa  place  part  qui  son  ami  y 
laisse. 

6.  Amitié  denfant^  c*est  de  Feau  dans  un 
panier. 

7.  Amitié  de  gendre^  soleil  dhiver. 

8.  Quiï  prête  à  /'amt,  perd  au  double. 
AMOuR.  Ce  sentiment  que  Dieu  semble 

avoir  placé  dans  l'homme  et  la  femme,  pour 
la  plus  grande  félicité  de  l'union  cor^ugale, 
serait  en  effet  la  plus  douce  des  jouissances, 
s'il  était  possible  de  l'astreindre  aux  règlea 
de  la  raison,  aux  conditions  que  la  morale 
impose.  Mais  quoique  l'amour  ait  une  desti- 
nation plus  nome  dans  l'homme  que  chez 
les  animaux,  son  effervescence  les  confond 
malheureusement  trop  souvent  dans  les  mê- 
mes excès;  et  si  le  premier,  lorsqu'il  est 
épris,  ne  manifeste  pas  la  férocité  du  tigre» 
son  délire  est  du  mGlns  analogue  à  celui 

Sue  produit  la  fièvre  chaude.  L'amour  est 
onc  plutôt  une  maladie  qu'une  tendresse 
normale  et  profitable;  et  de  m6me  que,  dans 
toutes  les  perturbations  du  physique,  cette 
maladie  reagit  sur  l'esprit  d  une  façon  plus 
ou  moins  dangereuse.  Par  exemple,  le  pa- 
roxisme  une  fois  ^assé,  tous  ceux  qui  s'y 
sont  trouvés  en  proie,  arrivent  aux  mêmes 
conclusions  ;  reconnaissent  unanimement 
l'état  d'aliénation  dans  lequel  ils  étaient 
plonj^és;  seulement,  ici  encore,  l'expérience 
acquise  ne  répare  en  rien  les  maux  qui 
l'ont  précédée;  et  sa  lumière  n'est  pas  même 
destinée  à  épargner  de  nouvelles  iblies  aux 
victimes  qui  lui  succéderont.  C'est  presque 
comme  un  cataclysme  de  la  nature  qu'il 
faut  subir  bon  gré  mal  gré.  Et  cependant, 
nous  le  répétons,  la  déception  se  présente 
constamment  la  même,  c'est-à-dire  qu'on 
s'est  tellement  exagéré,  par  l'imagination, 
les  dons  et  les  qualités  de  l'objet  aimé,  que 
lorsqu'on  possède  enfin  celui-ci,  on  ne  ren- 
contre jamais  en  lui  la  dixième  partie  des 
[perfections  qu'on  avait  rêvées.  On  voit  que 
e  bonheur  des  unions  entre  les  deux  sexes 
réclamerait  du  calme  et  du  raisonnement; 
mais,  nous  l'avons  dit,  la  nature  n'y  vient 
guère  en  aide  ;  et  s'il  fallait  arracher  brus- 
quement à  l'amour  ses  illusions,  ses  presti- 
ges, ses  couronnes  au  parfum  enivrant,  ce 
serait,  de  l'avis  presque  général  de  ceux  qui 
taillent  des  plumes  pour  les  tremper  dans 
Tencre,  vouer  ce  sentiment,  ou  plutôt  cettu 
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AMOUR  IPrav.).  H  y  a  C6  proverbe  :  Va- 
mour  apprend  les  ânes  à  danser.  Ce  qui  si- 
gniGe  que  par  lui  les  esprits  les  plus  vul- 
gaires reçoivent  une  sorlede  transformation 
à  leur  avantage. 

On  dit  aussi,  au  sujet  des  vieillards  qui 
se  laissent  subjuguer  par  une  passion  qui 
ne  sied  qu*à  la  jeunesse  :  Les  lunettes  et  les 
ehereux  gris  sont  les  quittances  d'amour.  Ce 
proverbe  n'est  pas  toulefoissignéd'Anacréon, 

AMOUR  DE  DIEU.  Lamour  de  Dieu,  dit 
Fauteur  des  Maximes  Chrétiennes^  n'exclut 
iK>int  la  crainte  de  ses  jugements»  plus  on 
raime  et  plus  on  craint  drètre  à  jamais  sé- 
paré de  lui. 

AMOUR  DU  PROCHAIN.  La  raison  est 
perfectionnée  parle  plus  heureux  sentiment 
de  l'Ame^  par  cet  amour  vertueux  qui  unit 
rhomme  a  tous  les  hommes.  Cet  amour 
universel  n*est  point  une  qualité  qui  nous 
toit  étrangère  :  il  est  l'homme  lui-même  * 
OQySi  Ton  veut»  c'est  une  qualité^^esseutielle 
de  rbomme  et  innée  en  lui,  qui  lui  inspire 
d'aimer  ses  semblables.  (Confugkjs.) 

L'amour  du  prochain  est  de  tous  les  sen- 
lioents  le  plus  sage  et  le  plus  habile  :  il  est 
aussi  nécessaire  dans  la  société  civile  pour 
le  bonheur  de  notre  vie»  que  dans  le  cnris- 
tiaoisme  pour  la  félicité  éternelle. 

(La  ROGHBFOUCiOLD.) 

AMOUR  FILIAL.  Le  propre  de  l'homme, 
dit  Coofucius,  est  d'aimer;  mais  Tamour 
|iour  ses  parents  est  son  premier  devoir»  et 
sert  de  règle  pour  aimer  les  autres. 

AMOUR  MATERNEL.  Que  pourrions- 
nous  exprimer  sur  cet  admirable  sentiment» 
qui  n'ait  déjà  été  dit»  qui  ne  soit  d'ailleurs 
apprécié  par  tout  le  monde  ?  L'amour  ma- 
ternel est  la  plus  sublime  des  vertus  que 
Dieu  a  placées  dans  le  cœur  de  la  femme;  et 
cette  vertu  est  non-seulement  si  belle,  mais 
encore  d'une  telle  importance  pour  l'ordre 
de  l'univers,  qu'elle  brille  aussi  de  tout  son 
éclat  jusque  dans  l'espèce  la  plus  infime 
des  animaux. 

AMOUR  PATERNEL.  L'amour  paterne), 
dit  Vauvenargues ,  ne  diffère  pas  de  l'a- 
luour-propre.  Un  enfant  ne  subsiste  (|ue  par 
ses  parents,  dépend  d'eux,  leur  doit  tout  ; 
ils  n*oot  rien  qui  leur  soit  si  propre.  Aussi 
un  père  ne  sépare  point  l'idée  d'un  fils  de 
la  sienne,  à  moins  que  le  fils  n'affaiblisse 
cette  iuée  de  propriété  par  aoclque  contra- 
uictioo  ;  mais  plus  un  père  s  irrite  de  cette 
contradiction»  plus  il  s'afflige,  plus  il  prouve 
ce  que  je  dis. 

AMOUR  PLATONIQUE.  Cegenre  a  amour 
nest  qu'une  imposture  que  réprouve  la 
morale,  et  que  la  prudence  doit  aussi  re- 
pousser. Malheur  à  la  femme  candide  qui 
se  laisserait  prendre  à  un  tel  piège  ;  houle 
à  répoux  qui  tolérerait  un  pareil  lien. 

AMOUR  POETIQUE  (Prov.).  C'est  aussi 
ramour  platonique»  et  les  Italiens  lui  don- 
nent proverbialement  le  nom  de  Pelrarche* 
rolmentêt  c'est-à-dire  l'amour  à  la  façon  de 
Pétrarque. 

AMOUR-PROPRE.  1.  Il  est  très-difficile  de 
se  guérir  de  la  tienne  opinion  de  soi-même. 


2.  Moins  on  vaut  et  nlus  on  se  flatte. 

(Rallhasar  Graciân.) 
.  1.  L'amour-propre  est  l'amour  de  soi* 
même,  et  de  toutes  choses  pour  soi  ;  il  rend 
les  hommes  idolâtres  d'eux-mêmes,  et  les 
rendrait  les  tyrans  des  antres,  si  la  fortune 
leur. en  donnait  les  moyens.  Cet  amour  ne 
se  repose  jamais  hors  de  soi,  et  ne  s'arrête 
dans  les  sujets  étrangers  que  comme  les 
abeilles  sur  les  fleurs»  pour  en  tirer  ce  qui 
lui  est  propre. 

2.  L'amour-propre  fait  tous  les  vices  et 
toutes  les  vertus  morales,  selon  qu'il  est 
bien  ou  mal  entendu  (La  Rochefoucauld.) 
^  L'amour-propre  est  le  primum  vivens  et 
Vultijnum  moriensy  Ve  premier  vivant  et  le 
dernier  mourant  de  notre  cœur.  Quand  on 
le  chasse  par  la  porte,  il  rentre  par  la  fenê- 
tre. [Amelot  de  la  Uoussaye.) 

Un  excès  d  amour-propre  corrompt  les 
meilleures  qualités  dei'flme,  les  rendant 
ou  inutiles,  ou  ridicules,  ou  pernicieuses. 

(L*abbé  Prévost.) 
^  Un  piège  dans  lequel  nous  tombons  tous, 
c*est  de  croire  tout  le  monde  sans  cesse  oc- 
cupé de  nous  en  bien  ou  en  mal ,  tandis 
que  le  plus  souvent  on  n'v  pense  guère. 

(j.-J.  Rousseau.) 
1.  L'amour-propre  est  un  ballon  plein  de 
vent  :  faites  une  piqûre,  il  en  sort  des  tem* 
pètes. 

.  â.  Il  ii*est  pas  rare  de  montrer  de  l'hu- 
meur contre  ceux  qui  nous  forcent  à  exami- 
ner ce  que  nous  avions  admis  sans  réflexion. 

(Voltaire.) 

1.  Un  amour-propre  excessif  ne  détruit 
pas  les  bonnes  qualités,  mais  il  les  gâte. 

2.  L'amour-propre  enfante  également  des 
héros  et  des  sots.  (A.  de  Chesnel.) 

AMOUR-PROPRE  (Prov,).  On  dit  de  re- 
lui qui  se  trouve  épris  d'un  grand  amour  de 
soi,  quY/  s^aime  sans  rivaux.  Ce  sont  les 
termes  dont  se  sert  Cicéron  à  propos  d'un 
certain  Hirtius  :  Quam  se  ip$e  amans  sine  ri" 
Vttli. 

AN  QUARANTE  (Prov.).  En  partant  d'une 
chose  qui  n'est  point  susceptible  d'inspirer 
la  moindre  crainte,  on  dit  :  Je  m'en  mo^e 
comme  de  Van  quarante.  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  à  ce  proverbe  :  Au^  commence- 
ment du  xr  siècle,  on  croyait  généralement 
à  une  fin  prochaine  du  monde,  et  c'était  l'o- 
pinion que  Jésus-Christ  lui-même  avait 
assigné  comme  terme  à  son  Eglise  et  à  la 
société  tout  entière,  la  date  de  1040.  Les  es- 
prits se  trouvaient  grandement  agités  par 
cette  croyance.  Mais  lorsque  Tépoque  si  re- 
doutée fut  ffàssée^  la  moquerie  fit  place  à 
l'appréhension,  et  le  proverbe  qui  vient 
d  être  indique  naquit. 

ANE  (Prov.).  1.  Les  Grecs,  pour  expri- 
mer la  discussion  que  fait  souvent  natire 
une  bagatelle,  disaient  :  Disputer  sur  Fombre 
dun  àne^  et  l'on  donnait  pour  origine  à  ce 
proverbe  l'historiette  suivante  que  Démos- 
thène  avait  racontée,  disail-on,  aux  Athé- 
niens, pour  obtenir  qu*ils  prêtassent  plus 
d'attention  qu'ils  n'avaient  l'habitude  de  le 
faire  à  ses  paroles.  —  Un  jour  d'été»  uo 
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jeune  homme,  voulant  se  remlrc  d'Alhènes 
a  Mégare,  loua  un  Ane.  Vers  le  midi,  le  ca- 
valier ne  trouvant  aucun  arbre  pour  se  pré- 
server du  soleil»  qui  était  brûlant,  eut  Tidée 
de  mettre  pied  a  terre  et  de  s'asseoir  à 
l'ombre  que  projetait  sa  monture.  Mais  le 
maître  de  TAne,  qui  avait  accompagné  l'ani- 
mal, prétendit  que  cette  place  lui  apparte- 
nait de  droit,  attendu  qu'il  avait  loué  l'Ane, 
mais  non  pas  l'ombre  que  cette  bête  procu- 
rait. Les  deux  hommes  ne  purent  se  mettre 
d*accord;  des  paroles  on  en  vint  aux  coups  ; 
et  comme  ceui-ci  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux pour  vaincre  l'obstination  de  l'un  et 
l'autre  champion,  tous  deux  eurent  recours 
à  la  justice. 

S.  Il  y  avait  autrefois,  dans  la  ville  de 
Beaune,  une  famille  distinguée  de  négo- 
ciants qui  [)ortait  le  nom  de  Vane^  et  on  la 
citait  dans  he  commerce,  en  disant  les  ânes 
de  Beaune.  Dans  la  suite,  les  malins,  équi- 
voquant  sur  le  dicton,  se  plurent  à  désigner 
la  totalité  des  habitants  sous  la  dénomina- 
tion (l'ànes  de  Beaune. 

3.  On  dit  proverbialement,  pour  expri- 
mer qu'on  donne  toujours  moins  de  soins 
aux  intérêts  publics  qu'aux  siens  propres  : 
L'âne  du  commun  est  toujours  le  plus  mal. 

4.  Autrefois  on  disait  aussi  d*un  bon  do- 
mestique, (|u'il  devait  avoir  oreille  ddne^  ce 
qui  signifiait  que  son  lot  était  de  tout  écouter 
sans  réplique,  tout  entendre  sans  faire  écho. 

ANE  COURONNÉ  (Prov.).  Le  roi  de 
France  Louis  IV,  surnommé  d'Outre-Mer, 
se  trouvant  de  passage  à  Tours,  alla  entendre 
la  messe  h  Téglise  Saint-Martin.  Le  comte 
d*Ai^0tt,  Foulques  II,  s'y  trouvait  déjà  sous 
l'habit  d'un  moine  et  chantimt  à  gorge  dé- 
ployée. Les  seigneurs  de  la  suite  du  roi, 
qui  reconnurent  le  comte .  s'amusèrent 
beaucoup  de  sa  passion  pour  le  plain-chant, 
et  les  railleries  auxquelles  ils  se  livrèrent 
furent  encouragées  par  la  propre  gaieté  du 
monarqw.  Foulques  s'étant  aperçu  de  la 
chose,  fut  très-scandalisé  d'une  conduite 
qull  n'attribuait  qu'à  une  sorte  d'ignorance 
et  de  dédain  pour  l'art,  et  il  écrivit  à  Louis, 
à  ce  sujet,  ces  lignes  qui,  depuis,  ont  eu  tant 
de  célébrité  et  dont  les  derniers  mots  sont  de- 
venus proverbe  :  «c  Au  roi  de  France,  le  comte 
d'Anjou  ,  salut.  Apprenez ,  Monseigneur  , 
qu'un   rot  non-lettre  est  un  âne  couronné.  » 

ANE  DE  BURIDAN  (Prov.).  On  dit  sou. 
vent  d'une  personne  que  certaines  considé- 
rations rendent  indécise  :  Cest  Vdne  de  Bw 
ridan.  On  rattache  lorigine  de  ce  dicton  à 
une  sorte  de  sophisme  qui  contribua  à 
rendre  célèbre  Buridan,  recteur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  vers  la  fin  du  xiii*  siècle. 
11  supposait  un  Ane  également  pressé  de  la 
suif  et  de  la  faim,  et  placé  entre  un  seau 
(1  eau  et  une  mesure  d'avoine.  —  «  Que  fera 
l'Ane?  »  demandait-il  alors.  Et  si  on  lui  ré- 
|:oudait,  comme  cela  devait  nécessairement 
arriver,  «  que  TAne  ne  serait  point  assez 
simple  pour  ne  boire  ni  manger,  »  il  s'é- 
criait aussitôt  :  «  Donc  Tanimal  se  tournera 
d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre;  donc  il  a  le 
fraiif*  arbitre.  9  - 


ANE  DE  MARTIN  {Prov.}.  Pasquîer  raT 
conte,  d'après  Alciat,  cette  anecdote  dont  i* 
faut  leur  laisser  la  responsabilité.  Un 
nommé  Martin,  titulaire  d'uAe  abbaye  ap- 
pelée AsellOf  avait  trouvé  pour  incnption, 
sur  la  porte  de  ladite  abbaye  : 

Porta^  patem  esio  ;  nulli  claudaris  hone$to. 

Fàti^é  des  nombreuses  visites  que  cette  ins- 
cription lui  attirait,  il  fit  placer  après  le  mot 
nulli  le  point  qui  se  trouvait  devant  le  mot 
honesto.  L'abbô  fut  alors  débarrassé  de  tout 
importun  ;  seulement,  l'expédient  auquel  il 
avait  eu  recours  ne  fut  pas  goûté  par  ses  su- 
périeurs, et  il  perdit  son  bénéfice.  Après  cela, 
on  remania  derechef  l'inscription  que  l'on 
présenta  ainsi  : 

Pro  solo  puncto  caruH  Martinus  tuello  ; 

mais  celte  fois  encore  la  critique  trouva  à 
redire;  et  comme  le  mot  a«e/fo  offrait  une 
équivoque,  on  répéta  plaisamment  :  Pour  un 
point  Martin  perdit  son  âne^  phrase  qui  de- 
vint un  proverbe. 

ANGLAIS  (Prov.),  Cette  qualification  est 
donné  assez  fréquemment  par  les  débiteurs 
à  leurs  créanciers,  et  l'oii  dit  ;  Taipatfétouê 
mes  anglais^  pour  exprimer  qu'on  s%st  li- 
béré avec  ceux  à  qui  l'on  devait.  Cette  lo- 
cution vient,  dit-on,  de  l'époque  où  Je  roi 
Jean  se  trouvait  en  Angleterre,  ce  qui  obli- 
gea la  France  à  s'imposer  extraordinaire- 
ment  pour  payer  aux  Anglais  la  rançon  du 
prince. 

.  ANGUILLE  {Prov.).  1.  On  dit  de  celui 
qui  fait  usage  d'un  mauvais  moyen  pour  ar- 
river au  résultat  qu'il  se  propose ,  qu*H 
rompt  ranguille  au  genou,  ce  qui  signifie 
qu'au  lieu  de  se  servir  d'un  couteau  comme 
il  le  faudrait,  il  cherche  à  rompre  le  reptile 
comme  on  ferait  d'un  morceau  de  bois. 

â.  On  fait  usage  aussi  du  proverbe  sui- 
vant en  parlant  d'une  affaire  qui  parait 
obscure  et  dont  il  faut  se  défier  illya  quel^ 
que  anguille  sous  roche. 

ANGUILLE  DE  MELUN  {Prov.).  On  repré^ 
sentait  à  Melun  le  mvstère  de  Saint-Barthé- 
lémy, qui  fut  écorché,  et  il  était  d'usage^ 
dans  ces  sortes  de  représentations,  de  paro- 
dier jusqu'aux  moindres  détails  du  sujet 
dont  on  avait  fait  choix.  Le  saint  était  jou6 
par  un  nommé  Languille^  qui  fut  attaché  à 
une  croix,  afin  d'être  en  apparence  écorchi*; 
mais  comme  celui  qui  le  liait  vint  à  lui  faire 
mal,  il  poussa  un  cri,  et  les  spectateurs  de 
dire  '•  <  Languille  crie  avant  c|u'ou  ne  Té^ 
corche.  »  De  là  le  proverbe  qui,  pour  dési- 
gner un  homme  peureux,  dit  :  //  est  comme 
languille  de  Melun,  qui  crie  avant  qu'on  ne 
l  écorcfie  * 

ANSES  {Prov.).  On  dit  trivialement  :  F<itre 
le  mot  à  deux  ansesj  pour  exprimer  l'actiuu 
d'une  personne  qui,  de  même  que  les  poi^** 
sardes,  place  les  mains  sur  ses  hanches 
j)Our  disputer. 

ANTHOLOGIE  DE  LA  SAGESSF..  1.  Que 
vos  amis  absents  aient  autant  de  place  dans 
votre  mémoire  que  les  présents. 

2.  Ne  vous  enrichissez  pas  des  voies  in- 
justes, et  songez  que  vous  recevrez  de  vos 
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enflnits  le  traitement  que  tous  aarez  fait  à 
vos  pères. 

3.  Jeune  hommet  considère  s'il  n*est  pas 
trop  tôt  pour  te  marier.  Vieillardi  prends 
ganie  qu*il  ne  soit  trop  tard. 

&.  Le  sage  est  toujours  assez  riche,  mais 
il  esl  bien  rare  que  le  riche  soit  sage. 

5.  La  grande  envie  de  parler  est  un  signe 
de  folie. 

6.  Rien  de  pius/uneste  que  la  malignité  : 
elle  blesse  mèm&  l**homme  de  bien  qu'elle 
touche. 

7.  Rien  de  plus  rare  qu*un  tyran  qui  par- 
vient à  la  vieillesse. 

8.  Ne  faites  pas  ce  que  vous  blAmez  dans 
les  antres,  mais  faites  ce  que  vous  entendez 
louer  en  eux. 

9.  La  félicité  du  corps  consiste  dans  la 
santéf  et  celle  de  l'esprit  dans  le  savoir. 

(ThalAs.) 

1.  Que  ta  langue  ne  soit  pas  Vinterprète 
du  mensonge. 

2.  Que  tes  premiers  respects  soient  pour 
Jfs  dieux,  et  les  autres  pour  ton  père. 

3.  L'homme  n  a  rien  si  fort  a  craindre 
que  la  perte  du  bonheur. 

4.  Ne  contracte  pas  d'amitiés  à  la  légère, 
et  conserve  toujours  celles  que  tu  as  faites. 

5.  Nejugeons  pas  du  bonheur  d'un  homme 
avant  sa  dernière  heure. 

6.  Tant  que  tu  vivras,  cherche  à  t'in- 
stmîre. 

7.  Il  faut  plus  se  fier  à  la  probité  d*un 
homme  qu'à  son  serment. 

8.  Il  en  est  des  lois  comme  des  toiles  d'a- 
raignées, qui  retiennent  les  choses  légères, 
mais  soûl  rompues  par  les  pesantes. 

(SOLOR.) 

1.  Nous  ne  pouvons  travailler  plus  glo- 
rieusement quà  nous  acquérir  l'amitié  de 
nos  concitoyens. 

2.  Ne  dis  rien  des  dieux  que  ce  qu'il  t'est 
permis  d'en  dire. 

3.  Ne  iats  pas  d'autre  provision  que  de 
sagesse  :  c'est  le  seul  bien  que  la  fortune 
ne  peut  enlever. 

4.  Parmi  tes  bétes  domestiques,  la  plus  à 
craindre  est  le  flaUeur. 

5.  Il  vaut  mieux  être  juge  entre  ses  en- 
nemis qu'entre  ses  amis,  parce  que,  dans  le 

(»remier  cas,  on  se  fait  un  ami,  et,  dans 
'autre,  un  ennemi. 

6.  La  bonne  conscience  est  seule  au- 
dessus  de  la  crainte. 

7.  La  loi  :  c'est  la  raison.  (Bus.) 

1.  Ne  désire  point  l'impossible,  et  re^çarde 
comme  impossible  tout  ce  qui  est  injuste. 

2.  Soyez  le  maître  chez  vous,  et  ne  cher- 
chez pas  à  l'être  chez  les  autres. 

3.  L'homme  généreux  ne  perd  jamais  la 
mémoire  des  bienfaits  qu'il  a  reçus;  mais  il 
oublie  aisément  ceux  que  sa  main  répand. 

4.  Rien  n'est  si  difficile  que  de  se  con- 
naître soi-même  :  Tauiour-propre  exagère 
toujours  notre  mérite  à  nos  yeux. 

5.  Il  vaut  mieux  perdre  que  de  faire  un 
gain  honteux. 

6.  Tu  parles  mal  des  autres  :  tu  ne  crains 
doue  pas  le  mal  qu'ils  diront  de  toi? 


7.  C'est  moins  la  mort  qui  est  horrible 
que  le  fantôme  sous  lequel  on  nous  la  fuit 
envisager. 

8.  Fais-toi  pardonner  ta  puissance  par  ta 
douceur  :  mérite  d'être  aime,  redoute  d'être 
craint. 

9.  Il  faut  être  plus  prompt  à  soulager  un 
ami  dans  sa  disgrâce  qu'à  le  féliciter  de  son 
bonheur. 

10.  Où  la  loi  parle,  que  les  orateurs  se 
taisent. 

11.  Il  vaut  mieux  perdre  que  de  s'enrichir 
par  des  voies  injustes,  parce  que  l'un  ne  iait 
de  la  peine  que  pour  un  temps,  au  lieu  que 
l'autre  afflige  toujours  votre  conscience. 

(Chilon.) 

1.  Ne  ris  point  de  l'affront  que  l'on  fan  à 
une  personne,  parce  que  tu  te  la  rends  par 
là  ennemie. 

2.  Comme  tu  ne  dois  pas  sortir  de  ton 
logis  sans  penser  à  ce  que  tu  vas  faire,  tu 
n*y  dois  pas  rentrer  sans  méditer  sur  ce  que 
tu  as  fait. 

3.  Applique-toi  davantage  à  écouter  qu'à 
parler. 

4.  Que  l'ingratitude  ne  loge  point  dans 
ton  flme. 

5.  Heureux  le  prince  qui  ne  croit  rien  de 
ce  que  lui  disent  ses  courtisans. 

6.  Il  n'y  a  rien  de  si  commun  dans  le 
monde,  que  l'ignorance  et  les  grands  par- 
leurs. (Cléobulb.) 

1.  Fais  le  même  visage  à  ton  ami  malheu- 
reux, qu'à  celui  que  la  fortune  favorise. 

2.  Garde  inviolablement  la  parole  que  tu 
as  donnée. 

3.  Prends  garde  qu'en  parlant  beaucoup» 
tu  ne  laisses  échapper  quelque  secret. 

4.  Que  l'espoir  du  gain  ne  soit  point  le 
mobile  de  tes  actions. 

5.  Les  plaisirs  n'ont  gue  des  biens  oéris- 
sables  à  nous  offrir,  mais  l'honneur  nous  en 
fournit  d'immortels. 

6.  Quand  tu  parles  de  ton  ennemi ,  songe 
qu'un  jour  peut-être  tu  deviendras  son 
ami.  (PéaiÂNDBE.) 

1.  Rends  un  dépftt  avec  autant  de  fidélité 
qu'on  a  mis  de  bonne  foi  à  te  le  confier. 

2.  Il  est  aussi  lAche  de  médire  de  son  en- 
nemi que  de  son  ami  même. 

3.  C  est  un  témoignage  de  notre^  prudence 
de  prévenir  les  disgrâces  avant  qu'elles 
nous  arrivent  ;  mais  aest  une  marque  assu- 
rée de  la  fermeté  de  votre  cœur,  de  les  souf- 
frir sans  murmurer  quand  elles  sont  arri- 
vées. 

4.  Si  tes  amis  ont  quelques  différends,  ne 
te  mêle  point  d*être  leur  juee  ;  car  c*est  le 
moyen  de  te  brouiller  avec  I  un  ou  l'autre, 
et  peut-être  avec  tous  les  deux. 

5.  Ne  divulgue  pas  tes  desseins,  afin  que, 
s'ils  sont  renverséis,  tu  ne  sois  point  exposé 
à  la  risée  d'aulrui. 

6.  Attends  de  tes  enfants,  dans*  ta  vieil- 
lesse, ce  que  tu  as  fait  loi-même  pour  ton 
père. 

7.  Le  sort  est  le  tyran  des  hommes  et  les 
dieux. 

8.  Ne  consacrons  d'autel  qu'à  la  nécessitéj 
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9.  II  faut  au  peuple  enfant  des  verges  et 
des  lois.  ^   ^  ,  ^ 

10.  Pour  connaître  un  mortel,  donne-lui 

iu  pouvoir.  ,  . 

11.  Ne  mens  jamais,  même  en  plaisan- 
tant, pour  n'en  pas  contracter  Thabitude. 

12.  Le  plus  noble  empire  est  celui  de 
commander  à  ses  passions  :  il  vaut  mieux 
se  gouverner  soi-même  que  de  gouverner 
les  autres,  et  il  y  a  plus  de  gloire  à  obser^ 
ver  les  lois'qu*à  les  imposer. 

13.  Ce  n'est  point  avec  l'arme  de  la  pa- 
role qu'il  faut  attaquer  les  méchants  :  pour 
aller  a  eux  prenez  vos  arcs  et  vos  flèches. 

(PlTTACUS.) 

1.  Les  petits  chagrins  sont  expansifs»  les 
grandes  douleurs  sont  muettes*    . 

2.  C'est  un  défaut  de  tout  croire,  c'en  est 
un  autre  de  ne  rien  croire. 

3.  Le  meilleur  remède  aux  injures,  c'est 
de  les  oublier. 

6.  Quand  un  ambitieux  vous  dit  qu'il  re* 
nonce  À  l'ambition,  n'en  croyez  rien  :  c'est 
un  amant  qui  se  querelle  avec  sa  mattresseé 
ne  prenez  pas  un  moment  d'humenr  de  sa 
}»art  pour  une  rupture. 

5.  Notre  âme  est  plus  forte  que  la  for- 
tune :  elle  seule  décide  de  notre  bonheur 
ou  de  notre  malheur. 

6«  La  véritable  amitié  est  celle  avec  la* 
quelle  on  meurt,  et  pour  laquelle  on  con- 
sent à  mourir. 

7.  Ne  remets  jamais  ton  bonheur  au  pou^ 
voir  d  autrui. 

8.  La  colère  est  fille  de  l'orgueil  :  de  là  ce 
faux  air  de  noblesse  qui  la  caractérise;  mais 
elle  est  dans  le  fond  la  plus  petite  et  la  plus 
vile  de  toutes  les  passions. 

9.  Le  lâche  succombe  même  avant  l'atta- 
que :  l'homme  de  courage  est  inébranlable; 
ail  est  renversé,  il  combat  à  genoux, 

10.  Nous  ne  vivons  pas,  nous  nous  usons 
les  uns  contre  les  autres. 

11.  Une  grauile  fortune  est  une  grande 
servitude. 

12.  On  se  plaint  d'être  malheureux  comme 
s'il  y  avait  quelqu'un  exempt  de  le  devenir. 
Demandez  a  chaque  homme  les  annales  de 
sa  vie,  vous  verrez  que  pas  un  seul  n'a  eu 
le  bonheur  de  naître  impunément. 

13.  Dans  un  homme  qui  peut  tout,  il  faut 
moins  considérer  ce  qu'il  a  fait,  que  ce  qu'il 
aurait  pu  faire. 

ik.  L'homme  enrichi  vit  mécontent  de  sa 
fortune.  Lors  même  qu'il  lui  en  a  peu  coûté 
pour  l'acquérir,  il  blâme  les  moyens  dont  il 
s'est  servi,  et  regrette  ceux  qu'il  n'a  jas 
employés. 

15.  La  vertu  ne  veut  point  d'amants  into- 
Tessés  :  c'est  avec  une  i>be  ouverte  et  sans 
|>lis  qu'il  faut  venir  dans  ses  oras.  La  vertu 
ist  elle-même  sa  récompense.  (SéiiAque.) 

1.  L'avarice  est  une  passion  bien  singu- 
lière :  les  autres  passions  travaillent  à  se  sa- 
tisfaire, l'avarice  se  tourmente  sans  cesse 
pour  n'être  jamais  satisfaite. 

2.  Ce  qui  nuit  plus  que  toute  autre  chose 
k  la  tranquillité  de  rflaie,  e'est  de  ne  pas  sa- 
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voir  mesurer  ses  vœux  à  sa  condition  et  à 
ses  facultés. 

3.  Entre  bien  des  causes  qui  peuvent 
nous  empêcher  d'avoir  un  ami,  l'une  des 
principales  est  de  rechercher  un  trop  grand 
nombre  d'amis. 

k.  On  recherche  trois  choses  dans  la  Té- 
ritable  amitié  :  La  vertu,  qui  en  constitue  la 


beauté;  l'habitude,  qui  en  fait  la  douceur; 
l'usage  qu'on  en  retire,  qui  en  forme  l'utilité. 

5.  Dans  l'éducation,  le  naturel  est  le  sol, 
l'instituteur  est  le  laboureur»  les  raisonne- 
ments et  les  bons  avis  sont  les  semences. 

6.  Les  envieux  souffrent  à  la  fois  du  mal 
qui  leur  arrive,  et  du  bien  qui  arrive  aux 
autres. 

7.  La  gourmandise  est  la  divinité  des  es- 
claves, elle  est  étrangère  au<  hommes  li- 
bres. 

8.  Tous  les  hommes  font  des  fautes,  mais 
il  faut  regarder  comme  incorrigible  celui 
qui  prend  en  mauvaise  part  les  conseils  ou 
les  reproches. 

9.  Ne  lire  de  saees  écrits  que  pour  en  ad- 
mirer le  style,  cest  ne  s'attacher  qu'à  ta 
couleur  et  à  l'odeur  des  plantes  salutaires 
et  en  négliger  ou  en  méconnaître  les  ver- 
tus. 

10.  Il  est  également  peu  digne  d'un  hon- 
nête homme,  d'être  trop  avare  ou  trop  pro- 
digue de  louanges. 

11.  Le  reproche  fait  mal  à  propos  n'est  pas 
moins  nuisible  que  la  louange  non  méritée  : 
il  jette  celui  qui  le  reçoit  dans  les  bras  du 
flatteur, 

12.  Que  faut-il  faire  pour  s'élever  à  une 
grande  réputation?  Dire  de  belles  choses  et 
faire  de  grandes  actions.        (Plutarqcb.) 

1.  La  vie  des  morts  consiste  dans  le  sou- 
venir des  vivants. 

2.  Ne  nous  emparons  pas  exclusivement 
de  la  conversation,  comme  d'un  bien  qui 
nous  appartienne  en  propre  :  il  faut»  dans 
l'entretien,  comme  dans  tout  autre  chose» 
laisser  aux  autres  leur  part, 

3.  Que  chacun  examine  les  qualités  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'il  s'applique  à  les 
r«^gler.  Qu'il  ne  s'avise  pas  d'essayer  si  les 
qualités  des  autres  ne  lui  siéraient  pas 
mieux  que  les  siennes  :  ri^^n  ne  sied  mieux 
è  personne  que  ce  qui  lui  appartient. 

k.  Quand  on  fait  peu  de  cas  de  sa  réputa- 
tion, on  méprise  les  vertus. 

5.  Je  prérère  le  témoignage  de  ma  cons« 
cience  è  tous  les  discours  qu'on  peut  tenir 
sur  moi, 

6.  La  reconnais.«ance  est  non-seulement 
une  grande  vertu,  mais  elle  est  la  mère  uo 
toutes  les  autres  vertus,  et  le'  plus  grand 
mal  qu'on  puisse  dire  d'un  homme,  c'est  do 
le  taxer  d'ingratitude. 

7.  L'homme  vraiment  vertueux  Test  par- 
tout et  avec  tous. 

8.  La  véritable  grandeur  d'âme  ne  peut 
4tre  imitée  par  l'orgueil,  c'est  une  qualité 
qui  se  fait  connaîlre  d'elle  même,  et  dont 
aucune  pasiunnesaurait  prendre  lemasqu.e 
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9.  La  vertu  peut  se  défimr  eu  deux  mots  : 
la  cnuformité  de  notre  conduite  à  la  droile 
raison. 

19.  Plus  on  est  honnête  homme,  plus  on 
a  de  peine  à  soupçonner  les  autres  de  ne 
l'être  pas. 

11.  Pour  se  tromper,  il  ne  faut  qu'être 
homme;  mais  pour  s*obstiner  dans  son  er- 
reur, il  fiiut  être  fou. 

12.  A  rbeure  de  la  mort,  c'est  une  res- 
source bien  consolante  que  le  souvenir  d'une 
belle  Tie.  (Cicéroii.1 

1.  La  raison  est  un  pot  à  deux  anses  qu  on 
peut  saisir  à  gauche  et  k  dextre. 

2.  Nous  ne  sommes  jamais  chez  nous»  nous 
sommes  toujours  au  delà. 

3.  Le  tambour,  avec  tout  le  bruit  qu'il 
frit* n'est  rempli  de  rien;  quelque  gros  que 
soit  un  roseau  on  le  met  en  pièces. 

i.  Lesfiiutes,  dans  les  grands  personnages, 
sont  comme  les  éclipses  dans  le  soleil,  qui 
briUe  par  les  c&tés  voilés  à  la  vue. 

5  Pour  juger  des  choses  grandes  et  hautes, 
il  bai  une  Ame  de  même,  autrement  nous 
leur  attribuons  le  vice  qui  est  le  nôtre. 

1. 11  laut  se  prêter  à  autrui  et  ne  se  donner 
qo*à  soi-même. 

7.  Il  n^est  rien  de  si  souple  et  erratique 

Îoe  notre  entendement  :  c'est  le  soulier  de 
béramènes,  bon  à  tous  pieds. 

8.  Si  la  libéralité  d'un  prince  est  sans 
discrétiou  et  sans  mesure,  je  l'aime  mieux 
avare.  (Montaione.) 

1.  Ost  une  glorieuse  victoire  de  triom-^ 
poer  de  son  adversaire  par  la  grandeur  de 
ses  sentiments,  de  lui  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  d*enneau  le  faire  ami. 

S.  Estimer  les  personnes  par  les  biens,  di- 
gnités, honneurs,  et  mépriser  ceux  oui  n'en 
oat  point,c*est  juger  d'un  cheval  parla  bride 
et  la  selle. 

3.  Se  connaître  est  la  première  chose  que 
nous  enjoint  la  raison;  c'est  le  fondement 
de  la  sagesse.  Dieu,  ta  nature,  les  sages  et 
tout  le  monde*  prêchent  l'homme  et  l'exhor- 
tent en  ces  paroles  à  se  connaître  :  qui 
ne  connaît  ses  déSaiots  ne  se  soucie  de  les 
amender;  qui  ignore  ses  nécessités  ne  se 
soucie  d'y  pourvoir  ;  qui  ne  sent  son  mal  et 
sa  misère  n'avise  point  aux  réparations  et  ne 
court  point  aux  remèdes. 

4.  C  esl  une  faible  et  ilangereuse  caution 
que  la  mine;  mais  ceux  qui  démentent  leur 
bonne  physionomie,  en  trompant  le  monde, 
sont  plus  punissables  que  les  autres;  car  ils 
falsitient  et  trahissent  la  bonne  promesse 
que  la  nature  a  plantée  sur  leur  front. 

5.  La  sagesse  est  une  droite  et  ferme  dis- 
})Osition  de  la  volonté  à  suivre  les  conseils 
de  la  raison.  (CHAaaoïf .) 

1.  La  Yertu  n'est  rien  qu'une  beauté  inté- 
rieure, comme  la  beauté  est  une  vertu  exté- 
rieure. 

2.  Les  dignités  donnent  le  pouvoir  de 
laire  des  choses  qu'il  est  bon  de  ne  vouloir 
laire. 

3.  C'est  un  grand  malheur  de  n'avoir  pres- 
que rien  à  désirer  et  d'avoir  mille  choses  à 
craindre. 
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4.  Ceux  qui  gouvernent  sont  commo  leé 
f^rps  célestes  qui  ont  beaucoup  d'éclat  et 
qui  n'ont  point  de*repos. 

5.  Il  n'y  a  pas  de  vertu  qui  ne  soit  sou- 
vent si  criminelle  que  la  clémence. 

6.  Le  silence  est  la  vertu  de  ceux  qui  ne 
sont  pas  sages. 

7.  La  fortune  vend  aux  gens  empressée 
ce  qu'elle  donne  aux  gens  qui  attendent 
avec  patience. 

8.  Les  nouYeaûtés  sont  comme  des  étran- 

Pers  qui  attirent  moins  la  bienveilianee  que 
admiration. 


9.  Que  les  juges  portent  toujours  le  livre 
de  la  loi  entre  les  mains,  et  1  esprit  de  la 
loi  dans  le  cœur. 

10.  Comme  on  ne  doit  attendre  dos  ma- 
gistrats que  la  justice,  tous  les  efforts  de  ta 
séduction  sont  des  attentats  contre  leur 
équité.  (Bacon.) 

1.  La  plupart  des  gens  ne  ju>çent  des 
hommes  que  par  la  vogue  qu'ils  ont  ou  par 
leur  fortune. 

2.  L'espérance,  toute  trompeuse  qu'elle 
est ,  sert  au  moins  à  nous  mener  à  la  tin  de 
la  vie  riar  un  chemin  agréable. 

3.  La  félicité  est  dans  le  goât  et  non  pas 
dans  les  choses ,  et  c'est  par  avoir  ce  qu  on 
aime  qu'on  est  heureux,  non  par  avoir  ce 
que  les  autres  trouvent  aimable. 

4.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
et  nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître 
les  objets.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  La  cour  est  comme  un  édifice  bâti  de 
marbre  :  cest-à-dire  qu'elle  est  composée 
d'hommes  fort  durs  mais  fort  polijs. 

2.  L'état  d'ignorance  est  un  état  paisible 
qui  ne  coûte  rien  et  où  Ton  se  range  à 
1  envi.  La  Bsctère) 

1.  Les  maximes  des  nommes  décèlent  leur 
cœur. 

2.  Nous  aimons  quelquefois  jusqu*aux 
louanges  que  nous  ne  croyons  pas  sincères. 

5.  Il  nous  est  plus  facile  de  nous  teindre 
d'une  infinité  de  connaissances  que  d'en 
posséder  un  petit  nomore. 

4.  Il  est  faux  qu'on  ait  fait  fortune  lors- 
qn'oanesait  pas  en  jouir.  (Vauvenargues.) 

APUOBISMES  AGRICOLES.  Les  dictons 
des  populations  rurales  sont  assez  généra- 
lement un  objet  de  dédain  pour  les  savants* 
de  cabinet.  Ceux-ci  n^aecoroent  aux  paysans 
que.des  préjugés,  des  idées  superstitieuses, 
et  demeurent  convaincus  que  les  prédic- 
tions des  cultivateurs  sont  le  fruit  d  un  ju- 
gement taux,  de  la  routine,  de  tout  ce  qu*il 
y  a  enfin  de  moins  recommandable.  En  dé- 
pit de  cet  arrêt  académique,  nous  croyons 
qu'il  suffit  d'avoir  du  bon  sens  pour  se  ran- 
ger, sans  la  moindre  hésitation ,  du  câté  de 
rhomme  pratique  contre  Thomme  de  théo- 
rie; du  c6té  de  Texpérience  des  choses* 
contre  celui  qui  ne  connaît  les  champs  que 
par  des  livres.  Il  est  certain  que  tous  les 
pronostics  indiqués  par  le  campagnard  ne 
se  réalisent  pas  toujours  avec  une  exacti- 
tude mathématioue;  mais,  plus  ou  moins, 
ces  pronostics  doivent  inspirer  de  la  con- 
Gance,  car  il  ne  faut  vas  oublier  ou  ils  da- 
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lent  de  bien  des  siècles,  qu'ils  ont  subi 
on  contrôle  d*année  en  année ,  de  jour  en 
jour  ;  qu'ils  servent  de  règle  à  des  gens  in- 
téressés à  ne  point  commettre  de  bévues,  à 
ne  pas  sacrifier  leur  travail ,  leur  argent  à 
des  illusions ,  à  des  .présages  absurdes  ;  et 

auand  ces  gens-là  déclarent  avoir  vérifié, 
urant  une  longue  vie,  des  faits  qui  leur  ont 
été  affirmés  par  leurs  pères  «  lesquels  les 
tenaient  aussi  de  leurs  ancêtres,  le  doute 
n'est  pas  permis.  Qu'on  fasse  une  part,  si 
l'on  veut,  h  quelque  exagération,  à  de  lé- 
gères erreurs  dans  les  circonstances  et  les 
résultats;  mais  qu'on  ait  plus  de  foi  dans  les 
oracles  de  ces  travailleurs  qui  se  trouvent 
incessamment  en  contact  avec  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  avec  les  perturbations 
atmosphériques,  et  qu'il  faudrait  abaisser 
au  rang  de  la  brute,  si  l'on  pouvait  suppo- 
ser que  leur  intelligence  fût  incapable  de 
coordonner  une  somme  d'observations  pour 
en  déduire  des  principes  et  une  sorte  de 
code  régissant  les  œuvres  qu'ils  accomplis- 
sent. C'est  aussi  quelque  chose  de  curieux 
que  ces  proverbes  dont  faisaient  usage  nos 
pères  dans  l'appréciation  du  temps. 

TEMPS,  SAISONS,  VARIATIONS  ATMOSPHÉRIQUES. 

Lire,  prier  et  travailler',  c'est  le  moyen 
de  trouver  le  temps  court  et  le  travail  aisé. 

Nunc  Uffe,  nunc  ora,  ctiiii  fenore  labora 
Sic  erii  hora  brevis^  sic  labor  ipu  bretit* 

Chaque  chose  a  son  temps 

Omnia  tempuê  habênL 

1.  II  était  un  temps,  il  en  est  un  autre. 

2.  Il  n'y  a  point  de  temps  perdu,  les  uns 
ont  le  bon,  les  autres  le  mauvais. 

3.  Il  est  un  temps  pour  s'en  aller  et  pren- 
dre congé.* 

k.  Passant,  le  temps  se  passera,  et  le 
temps  passé  jamais  ne  reviendra. 

5.  A  chose  bien  faite  on  ne  demande  pas 
combien  de  temps  on  y  a  mis. 

Jamais  année  sèche  ne  fait  pauvre  son 
maître  :  A  sicco  anno  colonus  nunquampau» 
per. 

Année  pluvieuse,  année  frumenteuse. 

An  qui  produit  par  trop  de  gland. 
Pour  la  santé  n'est  pas  bon  an. 

La  bonne  année  en  peu  de  temps  s*en  va; 
la  petite  se  garde. 

Prodiga  fertUiias  pauciê  comumilur  amtti  ; 
Servalur  longo  umpore  tara  ugu. 

An  de  neige  est  un  an  de  biens. 
Pour  toi,  lecteur,  et  pour  les  tiens. 

En  bonne  année  et  mauvaise, 
Tenez  toujours  le  ventre  à  l'aise. 

Le  sept  en  nombre  est  critique, 
L'an  s  appelle  climatérique. 

II  vaut  mieux  dix  ans  çlane , 
Qu'une  seule  année  moissonner. 


L'année  aue  I  on  se  marie. 
Plutôt  gale  que  métairie. 

Qui  s'enrichit  en  six  mois  se  fait  quel- 
quefois pendre  au  bout  de  Tan. 

Les  ans  en  ont  beaucoup  plus  vu 
Que  les  livres  n'en  ont  connu. 

Les  races  des  petits  et  srands 
Seront  égales  dans  mille  ans. 

L*an  prochain,  la  vieillesse  sera  une  ma- 
ladie incurable. 

ïïoire  eau  point  ne  devez, 
Au  mois  où  R  trouverez. 
Mensibuê  erraiis  ptimsîina  vinabibatU; 
R  piibui  €9%  mUlum^  diluât  unda  merum. 

Il  n'est  mois  qui  ne  revienne. 

NU  dubium  est^  omnts  solilo  redit  ordin$  flMOtfB» 

Naquit  un  dimanche  ou  fête 
Qui  n'aime  que  besogne  faite. 

Il  y  a  plus  de  jours  que  de  semaines. 

Un  auteur  a  versifié  comme  suit,  Tordr 
des  jours  de  la  semaine  : 

Le  soleil  au  premier,  la  lune  so  second  luit  ; 
Mars  s*aecoiiimode  au  trois,  et  Mercure  le  «uiî 
Jupiter  est  au  cinq  ;  Vénus  le  six  amène, 
El  Saturne  fait  voir  la  fin  de  la  semaine. 

Voici  comment  nos  pères  s'exprimaier* 
sur  les  jours  critiques  : 

En  neuf  fois  neuf,  et  neuf  fois  sept. 
Est  '^.n  grand  danger  de  la  mort, 
De  maladie  ou  mauvais  sort  ; 
Qui  jusqu'à  ce  temps  va,  le  sait. 

Mange  une  fois  dans  la  journée. 
Pour  mourir  ensuite  une  fois. 

Pour  trois  jours  manger  à  plante  :  edere 
m  très  dies^  seu  venlrem  facere  iupinwn. 

Après  trois  jours,  sa  femme,  un  hdte  et 
de  la  pluie,  sont  trois  choses  dont  on  s'en- 
nuie. 

Pott  iriduum  mulier  fastidtt^  et  'kotpeê  ,  et  imber  ; 
Qucd  si  plus  fiMiieal,  quatriduanus  eat. 

Si  long  jour  n'est  que  tôt  ne  soit  prêt  : 
nutla  tam  longa  quin  succédât  die$. 

Il  n'y  a  si  grand  jour  qui  ne  vienne  aux 
vêpres,  ni  temps  qui  ne  prenne  fin. 

Semper  in  ùceasum  solis  rota  volvitur  îmimi. 
Et  capiunt  tandem  longissinta  tempera  finem. 

Il  est  plus  de  jours  que  d'années, 
Et  que  de  bonnes  destinées. 

Tous  les  jovrft  choses  nouvelles. 
Ne  font  dot  des  demoiselles. 

Bonne  journée  ait  qui  de  fol  se  délivre. 
Feeit  lier  longum^  eomitem  qui  liquit  inêptmtZm 

La  journée  bien  commencée, 
Semble  toujours  bientôt  passée. 
Dimidium  faeii  qui  bene  cmpit  nabet* 

Ja  ne  chante  1h  cog,  si  viendra  le  jour. 

Advenit  ipse  dies^  eiiamsi  non  eanit  aUsn 
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A  honjoar,  bonnes  œuvres  et  bonnet  paroles. 
C^mwcMiunt  eelêbri  ioUmnia  faeta  diei. 
Et  dieenda  bono^  laittl  tona  vtrba,  die. 

Tels  tODl  anjourd^boi  qui  demain  ne  Terronl  pis. 
Quidmm  iunt  hodie  qui  craslina  nulla  tidebunl. 

Quoique  fou  tarde^  le  jour  ne  tarde. 

Stmiu  iicêt  tardes^  prœUril  ipêa  dia. 

Trois  iours  de  répit  valent  cent  livres. 

Trima  aie$  sùlidoi  untum  dUaia  valebit. 

Les  jours  se  suivent  pas  à  pas. 
Mais  ils  ne  se  ressemblent  pas. 

Les  grands  discours  ne  font  pas  les  longs 
jours. 

On  ne  Gt  pas  Rome  en  un  jour  :  Non  fuit 
M  solo  Borna  peractadie. 

Le  coour  fait  œuvre,  non  pas  les  grands 
jours. 

Cor  cmmttendat  cpui^  non  diuêuma  dies. 

On  refient  sage  des  jours  (en  vieillissant.) 

0B  fmt  ituautuê^  muUa  $U  Ince  perilus. 

Pour  qui  nous  apporte  Gnance, 
Est  no  jour  de  r^ouissance. 

Ce  qu*on  peut  aujourd'hui,  ne  faut  atten- 
ons  à  demain*  parce  que  nous  n'afons  pas 
an  jour  sar  lequel  nous  puissions  compter. 

Un  œuf  aiuourd*bui  est  meilleur  qu'un 
poulet  pour  demain. 

La  nuit,  tous  chats  sont  gris;  mais  toutes 
odeurs  ne  sont  pas  odeurs  de  rose. 

La  nuit  i)orte  conseil,  nox  consilium  dabit. 
De  là  aussi  :  Prendre  conseil  à  l'oreiller, 
fuhitlum  comulere. 

Petite  étincelle  luit  en  ténèbres,  exigua  %n 
I«ie6ns  eiiam  micat  icifUiUa. 

Gens  de  bien  aiment  le  jour,  et  les  mé« 
chants  cherchent  les  ténèbres. 

Samper  amënl  nitidam  charisêima  ptclota  luum* 
Qnmniut  obseuroê  vUa  nefanda  loeoi. 

IKen  fit  les  nuits  et  les  jours  ; 
Les  horloges  en  règlent  le  cours. 

Jamais  nuit  ne  chasse  le  jour 
Qu'elle  n'ait  la  chasse  à  son  tour. 

Pendant  la  nuit  le  limaçon  montre  les  cor- 
nes. 

CorMM  Umaàê  parêiu  êub  iempon  noeiiê. 

Qui  rit  le  matin  le  soir  pleure. 

Jf ani  a/if«t  rt^Mi.  qui  faelo  veêpert  lugeuL 

il  n*est  que  le  matin  en  toutes  choses. 

Les  paroles  dites  au  matin 
N*ont  pas  au  soir  même  destin. 

Diuckm  noeturnit  $uni  verba  diurna  loqueliê. 

Fille  qui  du  matin  se  lève 
Son  affaire  mieux  en  achève. 

Fille  qui  dort  grand*malinée 
En  lait  plus  méchante  journée. 

Renard  qui  dort  la  matinée 
N*a  pas  la  langue  emplumée. 


Nonhobet  incluêaê  gterUntt  in  gulture  piumêê^ 
Vulpes  in  muUam  somniculosa  diem. 

Au  matin,  buis  le  vin  blanc. 
Le  rouge  au  soir  pour  faire  sang. 

Restez  en  place  après  le  dîner  et  prome- 
nez-vous le  soir. 

Poêt  prandium  ê$a^  po$i  cmuam  ambuia. 

A  la  fin  juge  de  la  vie,* 
Et  au  soir  de  la  journée  : 
Auparavant  peut  l'envie 
Kn  changer  la  destinée. 

Le  soir  achève  la  journée 
Et  la  mort  notre  destinée. 

Il  n'y  a  qu'une  mauvaise  heure  au  iour. 

in  toio  $ola  eêt  hora  sinistra  die. 

C'est  peu  dese  lever  matin,'mais  c'esttout 
de  partir  à  l'heure. 

Grand  bien  ne  vient  pas  en  peu  d'heures. 

ItoH  venit  esiguo  Umpore  larga  $ege$. 

Fais  bien  sans  demeure  (sans  retard)» 
^  En  peu  de  temps  passe  rheure. 

Fac  btuB  et  absque  mora.  ce/«rt  pede  difugit  .Aara. 

L'heure  du  berger  est  Mauvaise, 
Si  qui  la  manque  en  a  mal  aise. 

Qui  a  une  heure  de  bien  n'a  pas  tout  mal. 

Il  advient  en  une  heure  ce  qui  n'arrive 
pas  en  un  cent. 

Quad  eadit  in  lo/a  eentena  non  redH  hora. 
Sœpe  quod  optanU  diwm  promiitere  nemo 
Auderêi^nwilii  alluiii  hora  brevi$. 

Il  viendra  une  heure  qui  n'a  pas  eneoie 
été  mise  en  œuvre. 

Fais,  lecteur,  ce  que  tu  voudras, 
Ton  heure  venue,  tu  mourras. 

Trois  choses  jamais  ne  cessent  :  le  soleil, 
le  feu,  l'esprit  de  l'homme. 

L'œil  dusase 
Est  du  soleil  l'image. 

Il  fait  beau  temps  quand  soleil  luit, 
Et  plus  beau  lorsque  rien  ne  nuit». 

Qui  dort  jusqu'au  soleil  levant, 
11  meurt  [)auvre  finalement. 

Qm  êolet  e  tepido  tolem  tptclare  grabato^ 
PaupêtlaU  graves  finiet  ille  dies. 

Le  soleil  et  les  serments. 

En  tous  lieux  éclairent  les  gens. 

Le  soleil  luit  sur  les  bons  et  sur  les  mau* 
vais. 

.  Oili  le  soleil  luit,  la  nuit  n'a  point  de  pou- 
voir. 

Lorsque  le  soleil  est  couché. 

On  trouve  moult  de  bétes  à  l'ombre. 

Dont  un  chacun  est  toutfAché  ; 

Car  les  mauvais  trop  font  d*encombre. 

Soit  dans  un  pré,  soit  au  soleil. 
Est  très-nuisible  le  soleil. 
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S*i1  ftiit  beau  temps  le  plus  prochain  mar- 
di après  la  nouvelle  lune,  il  durera  pendant 
la  meilleure  partie  de  la  lunaison.  Si  elle 
se  renouvelle  le  mercredif  le  rent  soufflera 
ju$qu*à  la  finidu  quartier.  De  là,  lune  ma- 
creusCf  lune  ventmse. 

Au  oinq  de  la  lune  on  verra 
Quel  temps  tout  le  mois  donnera. 

Il  n'y  a  point  de  danger,  la  lune  est  refaite. 

La  lune  mine  le  bAtiment, 
Et  le  renverse,  le  gourmand 

Lune  en  décours,  ne  sème  point. 

Ou  rien  ne  viendra  bien  h  point; 

Au  plein  mémement  de  la  lune, 

Ne  sème  jamais  chose  aucune. 
• 

L*arbre  ooupé  au  dé&ut  de  la  lune 

Ne  pourrît  pas,  voir  de  cent  fois  Tuae, 

Et  est  meilleur  à  foire  vos  déduits. 

Le  couper  quand  il  a  porté  fruits. 

A  midi  étoile  ne  luit,  cbat-huant  ne  sort 
hors  de  son  nid. 

Ceux  qui  gouvernent  sont  oomme  les 
corps  célestes  :  ils  ont  beaucoup  d'éclat  et 
peu  de  repos. 

L*étoile  du  nord,  oui  est  celle  des  mate- 
lots, n'est  pas  celle  aes  poètes. 

A  la  bonne  et  maie  saison 
Doit  se  régler  toute  maison. 

Amasser  en  toute  saison. 
Dépenser  selon  la  raison. 
L'on  fait  ainsi  bonne  maison. 

C'estau  printemps  k  nous  donner  des  fleurs. 

Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps: 
kirundo  «on  facii  vtr. 

Jamais  pluie  dans  le  printemps 
Ne  pnssa  pour  mauvais  temps. 

Tes  blez  pues  tu  sacler,  tes  vignes  relier 
Tant  que  le  temps  venra 
-  Com  les  devra  sojer  ; 
A  donc  les  porras  fere 
En  maison  cbarroier. 

Printemps  humide  avec  été. 
Chasse  des  biens  bonlé,  planté. 

D'été  bien  chaud  vient  un  automne» 
Pendant  lequel  souvent  il  tonne. 

Si  l'hiver  est  surchargé  d'eau. 
L'été  n'en  sera  que  plus  beau. 

En  hiver  ainsi  qu'en  été 
Est  incommode  pauvreté. 

Après  vendanges  vient  l'automne 
Qui  repos  pour  les  champs  donne. 

Cbale^ur  en  automne  pique  fort. 
Et  cause  à  bien  des  gens  la  mort. 

Fièvre  qui  vient  pendant  Tautorono 
-Est  très-longue,  ou  la  mort  nous  donne. 

Be  l'hiver  l'oisive  froidure. 
Outre  spn  terme  préfix  durei 


L*es|:ioir  du  printemps  retardant; 
Les  fruits  en  la  fleur  avortée 
Fraudent  leur  joyeuse  portée 
Devant  la  montre  se  perdant. 

Autant  de  jours  d'hiver  passés, 
Autant  d'ennemis  renversés. 

PfmUremU  tuum  qui  Umpore  fHgoriê  unam 
AoêUt  teia  crueua  irmciêm 


L'hiver  ix*est  point  bâtard, 
S'il  ne  vient  tôt,  il  vient  tard. 

On  ne  doit  porter  trop  pesant 
Ni  souffrir  iroid  trop  cuisant. 

Gelée  d'un  mois,  bon  hiver. 
Et  les  biens  met  à  couvert. 

Hiver  est  fort  bonne  saison 
Quand  on  a  pour  faire  tison. 

sHiver  dure  à  qui  le  grand  froid 
Fait  brûler  bien  plus  qu'il  ne  croiL 

Hiver,  sitôt  qu'il  est  trop  beau^ 
Nous  promet  un  été  plein  d'eau. 

Jiiver  n'est  bon  que  pour  les  choux  « 
Ou  qu'à  foire  gagner  la  toux. 

Les  lieues  sont  doubles  en  hiver, 
Et  l'on  se  trouve  pris  sans  verd. 

Le  temps  n'est  pas  toujours  «n  bonne  dis- 
position. 

Commoda  non  cunelU  iempofa  rebiu  eunL 

Le  temps  beaa,  bon  oulâcheux 

Est  l'entretien  de  qui  n'a  mieux. 
Quand  Dieu  veut,  il  pleut. 
Largitur  pluvias  M  vuU  divina  poteuat. 

Astrologue  voit  tomber  l'eau. 

Quand  les  autres  croient  le  temps  beau. 

En  hiver  partout  il  pleut  ; 

En  été  ce  n'est  qu'où  Dieu  v«ut. 

Sparait  hienu  imbreê,  pluvioêaaue  nubila  pai$im  ; 
JSUm  duntaxat  que  Dent  tua  trahit. 

Il  ne  pleut  pas  comme  U  tonne. 

Quand  le  soleil  se  joint  au  vent. 
On  voit  en  l'air  pleuvoir  souvent. 

Brebis  qui  paraisseal  ex  deux 
Font  temps  venteux  et  pluvieux. 

Temps  pommelé,  femme  fardée 
Ne  sont  pas  de  longue  durée. 

Quand  en  été  les  nues  vont 
De  la  terre  en  contremont, 
Ou  quand  la  terre  n'est  mouillée 
Au  irais  matin  de  la  rosée. 
Dis  hardiment  selon  ta  guidOi 
Que  ce  jour-là  sera  humide. 

Oiseau  qui  au  nid  se  retire , 
Et  cil  qui  ses  plumes  attire. 
Ou  se  mouillie,  ou  bien  fort  crie, 
La  pluie  est  près,  quoique  Ton  die  ; 
Ou  si  les  vers  de  terre  sortent,  • 
Ou  saleurës  humeurs  rapportent. 

Troupe  d'oiseaux,  laissant  les  bois. 
Cherchant  tant  villes  aue  villas^es. 
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Noos  a  prédit  plus  d'une  fois 
Stérilité  et  durs  passages. 

Toonerre  et  yent  amènent  ploie 
Si  la  pluie  n'abat  le  venl. 
Qui  souvent  par  neuf  jours  essuie* 
Trahison  se  met  en  avant. 

Brouillard  qui  ne  toml>e  pas 
ponne  pour  sûr  des  eaux  en  lias. 

Plus  gèle  et  plus  estraint. 
Quo  pluê  fripu  agît  imulo  conif  rictfoty  aagik. 

Est  à  la  terre  la  gelée 

Ce  qu'aux  vieillards  robe  fourrée. 

Gelée  hors  de  la  saison, 
GAte  la  vigne  et  la  moisson. 

Troupe  d'oiseaux  cherchant  pasture. 
Et  si  cassés  vieillards  fiehvreux 
Soolbien  plus  que  devant  frillienx, 
C'est  signe  d'avoir  grande  froidure. 

De  grêle  n^est  mauvaise  année 
Qu'aux  lieux  où  plus  elle  est  tombée. 

Jamais  ne  grèle  en  une  vigne 
Qa'en  une  autre  il  ne  provigne. 

Des  neiges  et  un  bon  hiver 
Mettent  bien  des  biens  à  couvert* 

Si  neige  doit, 
Au  bas  est  froid  ; 

Si  elle  abonde 
Bonne  est  au  monde. 

Tant  tonne,  gu'il  pleut. 

ùnt  êimper  pluvioê  ilêrala  tomtrua  nimbes. 

Toujours  ne  dure  orage  ni  guerre. 
Fuifura  non  semper»  ntç  ê€9xp€T  jHrmUa  dmratU. 

Il  n'est  si  grand  sur  la  terre 

Que  n'abatte  un  coup  de  tonnerre. 

Qui  va  sans  barbe  et  tout  nu, 
Au  vent  de  bise  est  morfondu. 

Le  vent  nettoie  le  froment, 
Et  les  vices,  le  chAtiment. 

Le  vent  de  la  prospérité 
Change  bien  souvent  de  o6té. 

Quand  le  soleil  se  joint  au  vent. 
On  voit  en  l'air  pleuvoir  souvent. 

Qui  est  sur  la  mer  ne  fait  pas  du  vent  ce 
quMl  veut. 
Ara  eohibet  ventou  dum  ««/r,  qui  ëê  d^dit  illit. 

Tant  vente  qu'il  pleut. 

Cum  berne  êpiramt^  dnuper  unda  /futl. 

Plus  desgèle  droit  vent  (du  midi) 

Que  ne  ftiict  eaue  boillant  (eau  bouillante) 

''—'^''  eaiidiê  dégelai  auiter  aquis* 
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Du  midi  jusques  au  couchant 
Il  est  bien  des  bêtes  aux  champs 

Du  ponant  vent  (du  couchant)  et  marée,. 
Nous  amènent  mauvaise  brouée. 


Si  le  solstice  de  l'hiver 
Peut  réduire  un  malade  en  ver» 
Celui  qui  ne  vient  qu'en  été 
Est  très-utile  à  la  santé. 

Janvier 

Prends  garde  au  jour  de  Saint-Vincent, 
Car  si  ce  jour  lu  vois  et  sens    ' 
Que  le  soleil  soil  clair  et  beau. 
Nous  aurons  du  vin  plus  que  d'eau. 

A  la  Saint-Vincent 
Ou  tout  gèle,  ou  tout  fend  ; 
Et  si  tout  gèle  •  tout  s*en  sent  : 
Le  vin  monte  aans  le  sarment  ; 
Mais  s'il  gèle,  il  en  descend. 

Si  le  jour  Saint-Paul  le  couvert 

Se  prouve  beau  et  découvert. 

L'on  aura  en  cette  saison 

Des  biens  de  terre  à  grand'foison  ; 

Hais  si  oejour  fiait  vent  sur  terre, 

Nous  serons  certains  de  grand'guerre. 

Si  de  nuées,  bruines,  brouillards 
Toute  la  terre  est  couverte. 
Selon  le  dire  des  vieillards. 
Mortalité  nous  est  ouverte. 

S'il  pleut  ou  neige  sans  faillir. 
Le  cler  temps  nous  veut  assaillir. 

Péfiler. 

Février,  le  plus  court  des  mois, 
Est  de  tous  le  pire  à  la  fois. 

Février  qui  beaucoup  de  neige 

D'un  bel  été  devient  le  pleige  (le  garant) 

En  février  s'il  grêle  et  tonne, 
C'est  la  marque  d'un  bon  automne. 

Pluie  de  février 

Vaut  engrais  de  fumier« 

Selon  que  nos  vieillards  ont  ait. 
Si  le  soleil  se  montre  et  luit 
A  la  Chandeleur,cro7ez 
Qu'encore  un  hiver  vous  aurez. 

A  la  Chandeleur 
Les  grandes  douleurs. 

A  la  fête  de  la  Chaud  el  eu  re. 

Les  jours  croissent  de  plus  d'une  heure» 

Et  le  froid  pique  avec  douleur. 

A  la  fête  du  l)on  saint  Biaise, 
De  froid  de  l'hiver  s'apaise  ; 
S'il  redouble  ou  s'il  reprend, 
Bien  longtemps  après  il  se  rend. 

Neige  que  donne  février 
Met  peu  de  blé  au  grenier. 

Jamais  février  n'a  passé 
Sans  voir  le  groseillier  feuille. 

Lorsque  l'hivera  été  doux  jusqu'au  mois 
dé  février,  cette  température  est  presque 
toujours  suivie  d'une  période  très-rigou- 
reuse, ce  qui  fait  dire  en  Bourgogne  : 

Si  fait  beau  et  luit  ehandelours. 

Six  semaines  se  cache  l'ours 
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Les  campagnards  ont  aussi  ce  oronostic  : 
Si  le  douze  de  février, 
Le  soleil  apparaît  entier, 
L*ors  (rours)  estonné  de  sa  lumière, 
Se  va  remettre  en  sa  tanière  ; 
Et  Thomme  ménager  prend  soin 
Défaire  resserrer  son  foin. 
Car  Thiver,  tout  ainsi  que  l'ours, 
Séjourne  aussi  quarante  jours. 

Mars. 

Quitte  serein,  fuis  les  brouillards, 
Neige,  vent  et  soleil  de  mars. 

Brouillard  en  mars,  bientdt  il  pleut. 
Ou  gèle  en  mai,  plus  qu'on  ne  veut. 

On  ne  doit  pas  dire  hélas  l  h  moins  qu'on 
n'ait  tué  son  père  ou  sa  mère,  ou  ouï  tonner 
en  mars. 

Avril. 

Avril  pleut  aux  hommes^  mai  jpieut  aux 
hCtes.  Cela  veut  dire  que  la  pluie  aavril  pro^ 
cure  des  grains,  et  celle  de  mai  des  fourra- 
ges. 

Pluie  d'avril,  rosée  de  mai. 

Avril  et  mai  de  Tannée 
Font  tout  seuls  la  destinée. 

Avril,  dès  le  commencement. 
Ou  bien  à  laaQn  se  dément. 

Gelée  d'avril  ou  de  mai, 
Misère  nous  prédit  de  vrai. 

Quand  il  tonne  en  avril, 
Il  faut  apprêter  son  baril. 

Avril  froid,  pain  et  vin  donne 

En  avril  les  matinées 

Sont  pour  dormir  villes  gagnées. 

Quand  ^  PAque  pluie  sera 
Du  fruit  de  terre  peu  sera 

A  la  Saint-George 
Est  levé  l'orge. 

Mai. 

En  maiblé  et  vin  naissent. 

Au  mois  de  mai  la  chaleur 
Toute  Tannée  est  de  valeur. 

Boue  en  mai,  poussière  en  août. 
Fraîcheur  en  mai,  abondance  de  pain, 
mais  disette  de  vin. 

Pluie  en  mai,  épis  en  août. 

Il  ne  sait  que  c'est  vendre  vin. 
Qui  n'attend  de  mai  la  fin. 

JutD. 

Du  jour  SaiQt-Médard  qu'est  en  Juin, 
Le  laboureur  se  donne  soin  ; 
Car  les  vieux  disent  que  s'il  pleut. 
Que  trente  jours  durer  i!  peut; 
Et  s'il  fait  beau,  tu  es  certain 
D'avoir  abondance  de  grain. 

A  la  Saint-Barnabe 
La  faulx  au  pré. 


Le  plus  çrand  jour  de  font  Tété, 
C'est  le  jour  de  Saint-Barnabe. 

Le  seize  jnin,)onr  de  Saint-Cyr 
Le  doux  zéphir  se  fait  sentir. 

Jofllet 

A  la  fête  de  Magdelaine, 
Le  mots  bien  des  fêtes  amène 
DeBx  à  deux  dans  la  semaine 
Et  la  noix  se  trouve  bien  pleine. 

Le  cerf  a  bien  petit  d'baleine 
Aux  environs  la  Magdelaine; 
Adonc  peult  le  chien  chacun  joiu> 
Chasser  sans  lui  donner  séjour. 

AoûL 

Quiconque  se  marie  en  août. 
Souvent  n'amasse. rien  du  tout. 

A  la  saint  Laurent, 
La  faucille  au  froment. 

A  la  fête  de  Saint-Laurent, 
Si  noix  sont,  regardez  dedans; 
Le  chaud  à  la  Saint-Laurent, 
Le  froid  à  la  Saint-Vincent, 
S*il  est  ^rand  fort  peu  se  sent. 
Et  la  saison  bonne  nous  rend. 

Septembre. 

Moins  il  y  a  de  fleurs  en  septembre» 
mieux  le  fruit  vaut. 

Octobre. 

A  la  Saint-François  on  sème 
Si  Ton  veut  et  plutôt  même. 

Novembre. 

Saint  Martin  \mx  le  bon  vin, 
Et  laisse  Teau  pour  le  moulin» 

A  la  fête  de  saint  Clément, 
Cessez  de  semer  le  froment. 

Décembre. 

A  la  fête  de  sainte  Luce, 

Le  jour  croit  du  saut  d'une  puoe. 

A  la  fête  de  saint  Thomas, 

Les  jours  s'agrandissent  d'un  pas. 

A  la  Saint-Thomas 
Cuis  ton  pain,  bue  (lave)  te»  draps, 
Tu  n'auras  pas  sitôt  cuit  et  hué 
Que  tu  verras  le  jour  de  Noé. 

Si  l'hiver  était  outre  la  mer,  il  n*en  vien* 
drait  pas  moins  parler  à  saint  Nicolas. 

APHORISIIES  DIVERS. 

i.  Le  roi  consiste  quand  le  chami>  est  la- 
bouré. 

2.  Une  vigne  ne  doit  recevoir  d'autre  om- 
bre que  cefle  du  chapeau  de  son  proprié- 
taire. 

3.  Semez  le  froment  dans  la  boue  et  le 
seigle  dans  la  poussière. 

*  k.  Plantez  un  arbre  par  distraction. 
5.  Il  faut  être  riche  pour  avoir  des  vigiivs. 
0.  Année  de  viu.  Point  d'avoine. 
7.  Le  pré  fait  le  cnamp. 
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8.  De  lion  provin  Diante  ta  vigne,  et  de 
tuii  voisin  prends  la  nlle. 

9.  Froment  de  semence  craint  la  vinère 
du  temps  ;  mais  folle  graine  ne  périt  point. 

10.  Fumier  de  fougère, 
Cueillette  légère. 

11.  Ne  transporte  point  les  arbres,  laisse- 
les  dans  leur  terre  natale, 

12.  Fanez  le  foin,  lorsque  le  soleil  brille. 

13.  Qui  peu  sème,  peu  recueille. 

14.  Plus  vous  faites  d'avances  à  fo  terre, 
plus  elle  rend. 

15.  L'oBÎI  du  fermier  vaut  fumier. 

16.  Loin  de  son  bien,  près  de  sa  ruine. 

17.  Qui  fait  venir  poulet,  poulet  mange. 
18. 11  vaut  mieux  semer  moins  et  travail- 

If  r  mieux. 

19.  il  ne  fout  pas  laisser  de  semer,  par  la 
crainte  des  pigeons. 

20.  Laboure  bien  profondément. 
Tu  recueilleras  abondamment. 

SI.  Froment  h  la  gloyette. 
Seigle  à  la  poudrette. 

S2.  Labour  d*été  vaut  du  fumier. 
23.  Vieux  bœuf  fait  le  sillon  droit.  ' 
2i.  Qui  mal  bêche  mal  plante. 

55.  La  mauvaise  berbe  s'engraisse  de  la 
bonne. 

56.  Bonne  terre,  mauvais  chemin. 

57.  Arc-en-ciel  au  matin,  pluie  sans  fln. 

58.  Voyages  de  maîtres,  noces  de  valets. 

29.  Quand  on  voit  à  Noël  les  mouches,  à 
Piques  ou  voit  les  glaçons. 

30.  L'biver  vient  frapper  à  la  porte  quand 
on  le  croit  bien  loin.        ^ 

31.11  faut  que  février  remplisse  les  fossés 
et  que  mars  les  sèche. 

32.  De  la  Qeur  au  grain,  il  y  a  sept  se- 
maines ;  et  qui  bien  compte  y  trouvera  deux 
mois. 

33.  Il  ne  faut  pas  délibérer  ))our  planter; 
mais  il  faut  délibérer  pour  bAtir. 

3k.  L'œil  du  maître  fait  plus  que  ses  deux 
mains. 

35.  Amasser  eu  toute  saison,' 
Dépenser  selon  la  raison, 
L'on  fait  ainsi  bonne  maison. 

36.  Saint  Paul  a  dit  que  celui  qui  laboure 
doit  labourer  dans  l'espérance  de  recueillir, 
et  celui  qui  foule  le  grain  doit  le  fouler 
dans  l'espérance  d'y  avoir  part. 

37.  Labourez  pendant  que  le  paresseux 
dort:  vous  aurez  du  blé  à  vendre  et  à  gar- 
der. Labourez  pendant  tous  lesinstantsd'au- 

{'ourd'hui;  car  vous  ne  pouvez  pas  savoir  tous 
es  obstacles  que  vous  rencontrerez   de- 
main. 

38.  Vendez  les  mauvaises  bètes  pour  en 
avoir  de  bonnes  ;  le  vieux  grain  pour  ache- 
ter de  nouvelles  semences  ;  et  chassez  le  va- 
let qui  fait  !a  sourde  oreille  à  vos  remon- 
trances, quand  la  première  lueur  de  l'aurore 
vient  frapper  dessus. 

(1)  Ces  apborismes,  aussi  répandus  qu  estimés 
mi  toute  la  Ciialogne,  ont  été  rassemblés  par  M. 
Karctne  Pages  de  la  Roma,  membre  de  |la  junte 
éafricttUure  de  la  province  de  Girone,  et  traduits 


APMORISMi^S  RURAUX  CATAUKS(t), 
cnAPrrftB  premier. 

Maximes  générahi 

Aux  travaux  des  champs  qui  s  ai)plique 
Mérite  l'estime  publique. 

Ton  état,  brave  laboureur. 
Ne  fut  jamais  un  déshonneur. 

Plus  haut,  plus  noble  est  ton  lignage^ 
Plus  grand  te  fait  le  labourage. 

En  plaçant  l'homme  au  paradis, 
Dieu  lui  dit:  Cultive,  mon  flis  I 

Et  le  Rédempteur,  qu'on  révère, 
Appelle  agriculteur  son  Père. 

A  Rome,  consuls  et  prêteurs. 
S'honoraient  d'être  agriculteurs. 

En  Es[)agne,  par  un  roi  sage, 
Fut  enseigné  le  labourage. 

Oui,  seul  à  tout  le  genre  humain. 
Le  laboureur  donne  le  pain  ; 

Entourons  d'honneur  et  de  gloire. 
un  service  aussi  méritoire. 

Qui  forme  un  bon  cultivateur 
Du  pays  est  le  bienfaiteur  ; 

Il  n*e$t  rien  au  monde  qu'on  puisse 
Assimiler  à  ce  service. 

Il  est  digne  d'un  bon  pasteur 
D'instruire  le  cultivateur. 

Rien  davantage  ne  rehausse 
La  charitédu  sacerdoce. 

Bonnes  leçons,  soins  assiausr 
Du  sol  doublent  les  revenus. 

Propriétaire  qui  cultive 
Fait  preuve  ainsi  d'une  flme  active  ; 

Mais,  s'il  ne  veut  point  travailler. 
Qu'il  sache  au  moins  bien  surveiller. 

L'héritier  qui  fuit  tout  ouvrage. 
Est  indigne  de  l'héritage. 

Par  un  métayer  ruiné 
Un  domaine  est  fort  mal  mené; 

Quand  la  misère  nous  torture, 
n  nr'est  pas  de  bonne  culture. 

Vends  ton  domaine  promptement. 
Si  tu  ne  l'aimes  franchement. 

Tiens  une  pièce  bien  bordée» 
Si  tu  la  désires  gardée  ; 

Les  revenus  sont  bien  plus  beaux, 
Quand  le  terrain  se  trouve  clos. 

Propriétaire  qui  s'endette 
Bientôt  sentira  la»  disette f 

Celui  qui  cherche  l'usurier 
Met  un  voleur  dans  son  grenier. 

Etre  indolent,  ne  savoir  guère. 
Ruine  le  propriétaire. 

par  M.  Louis  Fabre,  professeur  au  collège  de  Per 
pignan.  Ce  dernier  nous  a  auioriié  k  comprendre 
son  travail  dans  le  nétre. 
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Qu'il  étudie  et  soit  actif, 
Son  art  sera  plus  productif. 

Nul  ne  sort  du  sein  de  sa  mère 
Instruit  à  conduire  une  terre» 

£t  tous,  jusques  au  savetier. 
Doivent  apprendre  leur  métier. 

Sans  être  un  esprit  hors  mesure, 
On  peut  savoir  ragriciilture  ; 

Le  bon  sens,  Tapplication, 
Sont  toute  la  profession. 

S*il  sait  peu,  le  propriétaire 
A[)pauvrit  et  famille  et  terre. 

Qui  tient  les  livres  à  mépris, 
Reste  à  la  routine  soumis; 

Mais,  qui  les  croit  eu  toute  chose^ 
A  s*emb rouiller  souvent  s*expose. 

Des  livres  ne  prends,  pour  Ion  bien ^ 
Que  ce  qu'il  faut  ;  mais  fais-le  bien. 

De  culture  possède  un  livre. 
Mais  en  tout  ne  va  pas  le  suivre  i 

N*y  prends  jamais,  pour  raccomplir, 
Que  ce  qui  peut  te  convenir. 

Entre  les  mains  d*un  lecteur  sage 
Un  livre  est  d*un  fort  grand  usaj^e; 

Mais  on  ne  doit  pas  s*en  servir 
Sans  d^abord  beaucoup  réfléchir 

Gardant  la  coutume  estimée, 
Dos  nouveautés  fuis  la  fumée . 

D*inuover  connais  le  plaisir. 
Si  tu  peux  perdre  sans  faillir. 

Pelittà  petit  rectifie, 
Dit  l'homme  instruit  qui  se  défie  ç 

Car,  qui  réforme  lentement, 
Suit  un  sage  commandement; 

Mais  rbomme  h  tout  progrè^  rebeller 
A  coup  sûr  manque  de  cervelle 

Sans  prétendre  à  l'invention, 
Recherche  la  perfection. 

Sache-le  bien  ;  Expérience, 
En  culture,  passe  science. 

Qui  connaît  le  sol  et  le  ciel 
En  culture  sait  l'essentiel. 

Si  tn  fais  une  expérience, 
Ne  plains  rien,  fais  en  conscience 

Afin  d'éviter  les  procès, 
A  (Terme  par  actes  bien  faits. 

Pour  les  actes  d'un  bon  notaire 
Jamais  ne  regrette  un  salaire. 

Sans  hypothèque,  de  ton  bien, 
Grois-'moi,  n'atferrae  jamais  rien. 

Sous  seing  privé,  bail  ou  police, 
Ouvre  une  porte  à  la  malice. 

De  procès  abstiens-toi  toujours, 
Comme  de  semer  sans  labours. 

Pour  faire  l'achat  d'un  domaine. 
Réfléchis  plus  d'une  semaine 

Climat,  terre,  exposition, 
Doivent  fixer  l'attention. 
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De  ce  que  vaut  ou  non  la  terre 
Sa  couleur  ne  nous  instruit  guère. 

Pour  achat  de  terre  en  talus 
Ne  prodigue  pas  tes  écus. 

Si  ton  terrain  longe  une  route. 
Soigne-la  bien,  coûte  que  coûte. 

Un  ruisseau  borde-t-il  ton  chamo? 
Sois  attentif  et  vigilant.l 

Le  lapin,  en  creusant  sa  mine, 
Souvent  l'inonde  à  la  sourdine. 

Dès  l'aube,  quand  H  est  debout, 
Un  maître  actif  anime  tout; 

Mais  s'il  se  tient  loin  de  sa  terre» 
Chaque  chose  y  reste  en  arrière. 

Qui  fête  loua  les  saints  se  renu. 
Parmi  les  riches,  indigent. 

.Gens  de  marchés,  courses  et  foires. 
Ne  remplissent  pas  leurs  armoires; 

Outre  l'argent  que  l'on  y  perd, 
La  culture  en  aura  souffert. 

Si  tu  perds  t&  terre  de  vue, 
Bientôt  son  produit  diminue. 

Quand  il  visite  son  terrain; 
Le  maître  y  laisse  tout  en  train , 

Que  de  tout  il  prenne  bien  note, 
Ou  son  revenu  fera  faute. 

Le  maître,  qui  le  voudra  bien. 
Améliorera  son  bien. 

Qui  délaissera  son  domaine 
Tombera  bîentût  dans  la  gène. 

Quel  fumier  gras  et  nourrissant 
L*aspect  du  maître  est  pour  un  champ 

Comme  il  convient  que  chacun  vive  , 
R*exige  pas  rente  excessive. 

Si  tu  n'es  un  peu  libéral,! 
Maître  et  fermier  vous  irez  mal . 

Tiens  le  bétail  et  tout  ton  monde 
Eloignés  du  fumier  immonde. 

Si  tu  veux  qu'ils  se  portent  bien, 
DMnfect  chez  toi  ne  laisse  rien. 

Si  dans  ton  champ  l'onde  se  glisse. 
Prends  garde  qu'elle  n'y  croupisse. 

Pour  soigner  ta  propriété, 
Cherche  un  homme  expérimenté. 

Que  de  régisseurs  dont  l'adresse 
Se  borne  à  bien  tenir  la  caisse  ! 

Métayer  peu  laborieux, 
N'en  doute  pas,  est  vicieux. 

Pour  qui  veut  bien  tenir  sa  ferme, 
La  besogne  n'a  pas  de  terme. 

Veux-tu  rendre  ton  bien  meilleur. 
Toi-même  sois-en  régisseur. 

Un  domaine,  qu'on  donne  à  ferme, 
A  gagné  rarement  au  terme. 

Fermier,  progrès,  amendement 
Fraternisent  bien  rarement. 

D'acheter  ne  te  mets  en  peine  ; 
Rends  d'abord  meilleur  ton  domaine. 
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Eo  culture  être  le  premier 
Ne  se  peut  sans  étudier  ; 

Mais  un  terrain  se  bonifie 
Sans  qu*on  aille  à  l'Académie. 

Qu'on  soit  grand  mathématicien, 
Géologue,  ni  physicien. 

Ne  laisse  rien  perdre  en  ménaga. 
Tout  pour  la  terre  a  son  usage. 

Sociétés  d'agriculteurs 
Animent  les  cultivateurs. 

L'association  assure 
Respect,  honneur'  à  la  culture. 

Culture  et  fabrication, 
Vivez  en  parfaite  union  I 

Mais  ètes-vous  en  concurrence  T 
Rappelez-vous  cette  sentence  : 

Qu*industriels  et  fabricants 
Cèdent  tous  à  l'homme  des  châmpSr 

Rien  ici-bas  ne  nous  procure 
Autant  de  biens  que  la  culture. 

CHAPrraB  ii. 

Culture. 

En  culture  tous  les  progrès 
Pour  le  pays  sont  des  bienfaits. 

Travaille  dûment  ton  domaine. 
Si  tu  veut  récrite  certaine. 

Selon  que  tu  cultiveras. 
Tous  les  ans  tu  récolteras. 

Douze  ares  qu'en  règle  on  façonne 
En  font  vingt  qu'à  peine  on  sillonne. 

Pour  être  bon  cultivateur, 
Consulte  chaque  agriculteur. 

L'agriculteur  a  triste  chance. 
S'il  ne  cultive  avec  prudence. 

Au  climat  qui  n'a  point  égard 
D*action  n'en  sait  pas  la  part. 

Qui  laisse  appauvrir  une  terre. 
Chaque  jour  décline  et  s'obère. 

Fume  bien,  sois  bon  laboureur. 
Tu  seras  bon  cultivateur. 

Tout  nid  d'oiseaux  a  sa  structure, 
Et  chaque  champ  veut  sa  culture. 

Du  petit  fermier  vois  le  champ 
Et  son  labour,  c'est  important. 

Domaine  qu'ainsi  l'on  cultive 
Double  sa  vertu  productive. 

De  ton  champ  tu  retireras 
Selon  que  tu  Texploiteras. 

Si  ton  domaine  est  en  souffrance. 
N'épargne  ni  soin,  ni  dépense. 

Qui  son  bien  ne  veut  pas  soi^iner^ 
A  d'autres  doit  le  résigner. 

En  fatiguant  trop  ton  domaine. 
Tu  n'auras  pas  la  nourse  pleine. 

Ne  soumets  à  trop  de  travail 
Ni  la  terre,  ni  le  bétaiL 
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L'hiver  trompe-t-il  ton  attente? 
D'été  soigne  bien  chaque  plante. 

Pour  que  la  culture  aille  bien. 
Il  ne  faut  pas  un  trop  grand  bien. 


N'épargne  rien,  argent  ni  peine. 
Pour  bien  cultiver  ton  domaine. 

Qui  cultive  en  se  trop  bâtant 
N'obtient  pas  tout  ce  qu'il  attend. 

Qui  mal  cultivera  sa  terre 
A  son  pays  fera  la  guerre. 

Bien  cultiver  est  fructueux; 
Mais  l'excès  en  est  dangereux 

• 

Bref,  on  voir  bien,  quand  on  cullire* 
Que  toute  chose  est  relative. 

Terrei. 

Par  l'ahalyse  c'est  en  vain 
Qu*on  veut  connaître  le  terrain  ; 

La  pratique  de  la  culture 
Est  l'analyse  la  plus  sûre. 

En  sol  argileux  sans  excès, 
Le  blé  se  sème  avec  succès. 

Si  la  terre  se  trouve  grasse. 
Crois-moi,  dépense  avec  audaoe< 

La  terre  est  d'un  maigre  produit» 
Quand  l'onde  du  ciel  la  durcit. 

Le  blé  vient  en  terre  argileuse. 
Le  seigle  en  terre  sablonneuse. 

lustrumentM, 

Sans  une  charrue  à  souhait, 
Il  n'est  pas  de  labour  bien  fait. 

Ce  qu'on  observe  avec  sasesse 
Pour  les  outils  de  toute  espèce. 

Avec  des  instruments  meilleurs. 
Meilleurs  seront  tous  les  labeurs  ; 

Forts,  simples,  à  la  main  faciles. 
C'est  ainsi  qu'ils  seront  utiles. 

Qui  déteste  un  instrument  neuf^ 
Sans  examen,  est  un  gros  bcouf. 

Et  c'est  un  veau,  plus  qu'autre  chosOy 
Qui  rejette  le  vieux  sans  cause. 

Ne  te  sers  pas  d'un  instrument 
Sans  l'essayer  auparavant. 

Ne  médis  pas  de  la  charrue 
Tant  qu'à  l'œuvre  tu  ne  l'as  vue; 

Les  insensés  vont  décrier 
Un  instrument  sans  l'essayer. 

Quand  du  semoir  vientjja  semence. 
On  dit  qu'elle  a  meilleure  chance 

Travaux. 

Engrais,  que  le  labour  ne  suit, 
Pour  exploiter  point  ne  suffit. 

Dès  que  la  gerbière  s'élève. 

Que  du  champ  le  chaume  s'enlève. 

• 

Qui  ne  laboure  quand  il  peut 
No  laboure  pas  quand  il  veut. 
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En  temps  d'agir  qui  sa  promène  t 
De  façons  prive  son  domame. 

Dormir  sur  un  banc  vaut  bien  mieux 
Que  labourer  terrain  fiingeux. 

Quand  la  terre  n'est  point  imbue, 
N*en  approche  point  la  charrue. 

Du  moins  en  un  sol  sablonneui; 
Mais  laboure  s*il  est  herbeux. 

Si  le  sol  est  pris  par  la  glace, 
Laisse  la  charrue  à  sa  place. 

Brise  bien  les  mottes  qu'au  champ 
Du  soc  soufeya  le  tranchant. 

Une  terre  bien  labourée 
Devra  paraître  triturée^ 

Ce  qu'on  obtient  totalement 
j-ar  la  herse  à  multiple  dent. 

A  qui  sait  en  régler  l'usage 
I^  herse  offre  un  grand  avantage. 

Le  champ  qu'on  a  pulvérisé 
A  bien  labourer  est  aisé. 

Jamais  au  labour  qui  précède 
Qu'un  labour  trop  tôt  ne  succède, 

A6n  Gjue  la  terre  ait  le  temps 
D'absorber  les  gaz  fécondants. 

Retourne  la  terre  argileuse 
Plus  souvent  que  la  sablonneuse 

Remue  à  plus  d'un  pied  le  champ 
Où  tu  veux  semer  le  froment. 

La  houe  en  vingt  jours  ne  remue 
Autant  qu'en  un  seul  la  charrue  ; 

Mais  sois  bien  certain  que  bouer 
Vaut  beaucoup  mieux  que  labourer. 

Avant  de  houer  une  pièce. 
Du  terrain  remarque  l'espèce  ; 
Imprudemment  ne  va  jamais 

Pour  le  bon  prendre  le  mauvais. 

Le  sol  qu'avec  soin  l'on  triture 
Se  prépare  pour  la  culture. 

Dans  un  terrain  bien  préparé 
Bon  produit  est  presque  assuré. 

Engrais. 

De  tout  temps  la  bonne  culture 
Veut  de  fumier  grosse  mesure. 

Double  le  fumier  seulement, 
Le  produit  doublera  souvent. 

Fumer  beaucoup,  semer  à  peine, 
Cest  la  règle  ;  que  l'on  s'y  tienne. 

Ne  crois  pas  qu'il  soit  suffisant 
De  fumer  une  fois  ton  champ. 

Un  repas  dont  on  lui  fit  fête, 
Seul,  n'engraisse  pas  une  bète. 

Lon  devra  seulement  semer 
Le  sol  qu'on  a  pu  bien  fumer. 

La  récolte,  quoique  détruite, 
Bien  enfouie  encor  profite. 


Chfmger  de  $emenee. 

Je  ne  dis  pas,  sois-en  certain, 
Tous  les  ans  sème  un  nouveau  graiu, 
Mais  je  t'engage  avec  instance 
.  A  changer  parfois  de  semence. 

Si  l'épi  n'est  propre  ni  plein 
Change  de  semence  soudain. 

AUemer, 

Qui  veut  que  son  champ  se  repose 
En  culture  sait  peu  de  chose  ; 

Les  récoltes,  en  s'allernant, 
Font  assez  reposer  un  champ. 

Qui  ne  change  pas  de  semence 
Du  sol  ruine  la  puissance. 

Les  racines  font  discerner 
Les  plantes  qu'on  doit  alterner  ; 

Verticales  et  tubéreuses 
S'alternent  avec  les  fibreuses, 

A  bien  alterner  qui  s'entend 
Est  sûr  qu'un  gros  profit  l'attend. 

Qui  sait  bien  alterner  ses  graines 
Améliore  ses  domaines. 

Le  cultivateur  entendu. 
Tout  en  semant  clair,  cueille  dru. 

La  semence  trop  enfoncée 
Dans  le  sol  demeure  oppressée; 

Mais  si  tu  ne  la  couvres  pas. 
Les  oiseaux  en  font  leur  repas; 

Sur  le  blé  trois  pouces  de  terre 
Sont  un  milieu  fort  salutaire. 

Sans  labour  ne  sème  jamais  ; 
C*est  pire  qu'un  mauvais  procès. 

Celui  qui  de  bonne  heure  sème, 
Selon  moi,  suit  un  bon  système. 

De  purger  ou  n'est  pas  forcé 
Le  champ  que  propre  on  a  laissé. 

Si  tu  retardes  la  semaille. 
Ta  récolte  n'est  rien  qui  vaille. 

Le  sol  une  fois  préparé, 
Qu'au  sillon  le  grain  soit  livré  ; 

Mais  l'autonne  fût-il  sans  pluie. 
Pour  semer  n'attends  pas  qu'il  fuie. 

Il  faut  que,  l'hiver  commencé. 
Du  blé  la  racine  ait  poussé, 

Sarcler  et  tenir  le  cliamp  net 

N'épargne  rien,  laboureur  sage, 
De  ce  qu^xige  le  sarclage. 

Quelques  sous  sont  petit  objet. 
Si  ton  champ  demeure  bien  net. 

Du  sol,  où  le  chiendent  s'accroche. 
Extirpe-le  de  proche  en  proche. 

A  mauvaise  herbe  aucun  quartier, 
Ou  bien  il  en  sort  par  millier. 

Avant  que  la  fleur  se  présente, 
L*enterrer,  c'est  vaincre  la  plante  ; 

Amende  tes  soins,  rarement 
L'herbe  servit  au  traitement. 

Qu'à  blé  niellé,  cela  t'importe, 
Succède  un  grain  d'une  autre  sorf 
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Vftoi-tu  purger  loncnamp?  Prends  soin 
D  /  faire  germer  le  sainfoin* 

Faire  paître  h$  blh, , 

Lorsque  les  blés  tu  feras  paître. 
Au  champ  toujours  tu  devras  être  ; 

Ton  troupeau  suivra  le  terrain. 
Sinon,  perte  plutôt  que  gain. 

Moi$sonfur, 

A  moissonner  ne  t'aventure 
Que  It  récolte  ne  soit  mûre  ; 

Celui  qui  trop  se  bAtera 
Tu  blé  cnétif  recueillera; 

Mais  tardant  trop,  à  juste  titre 
Il  perdra  plus  d'un  hectolitre. 

A  moissonner  sois  di]i{;ent 
El  ne  perds  pas  un  seul  instant. 

Laisse  bien  mûrir,  pour  qu'il  serve. 
Le  blé  qu'à  semer  on  réserve. 

Battre. 

Qui  bat  au  rouleau  son  froment, 
En  récoite  plus  qu'autrement. 

Aux  baras  qui  livre  son  Aire, 
Fait  besogne  pire  et  plus  chère. 

Sans  qu'il  puisse  déterminer 
Le  temps  qu'il  doit  se  résigner. 

Attendant  que  son  tour  amène 
Les  cavales  dans  son  domaine. 

Qui  d'un  rouleau  s'est  assuré, 
Prend  son  jour  et  bat  à  son  gré. 

Son  travail  se  fait  sans  coTiue, 
Et  sa  dépense  diminue. 

CHAPrTRB  ni. 

Engrais, 

L'agriculture  et  le  fumier 
En  tout  temps  doivent  s'allier. 

Terre  où  le  fumier  se  prodigue 
Ne  redoute  point  la  fatigue. 

Le  sol  jamais  ne  s'appauvrit 
Tant  que  le  fumier  t'enrichit. 

Mais  en  peu  de  temps  il  s'épuise 
Sans  fumier  qui  le  fertilise. 

Si  tu  ne  fumes  ^as  ton  bien 
Il  est  bientôt  réduit  à  rien  ; 

Qui  sans  engrais  terre  ensemence 
Au  vent  demi  récolte  lance. 

Sans  fumier,  pas  de  bon  terrain  ; 
Avec  fumier,  bon  fruit  certain. 

Sans  bétail,  fosse  à  fumier  vide^         * 
Et  sans  fumier,  travail  aride. 

« 

La  moisson  provient  en  entier^ 
Non  du  semoir,  mais  du  fumier. 

Si  le  pain  vient  de  la  farine. 
Le  fumier  du  grain  est  la  mine. 

Pour  l'engrais  il  faut  du  bétail, 
Comme  il  en  faut  pour  le  travail. 

Fosse  à  fumier  trop  eiiguê 
Veut  grenier  de  peu  d'étendue. 

Deux  gros  tKBufs  fument  jusqu'au  bout 
Soixanle-quinze  ares  en  tout 


Et  dix  brebis  n'engraissent  guère 
Que  ce  qu'un  bœuf  mme  de  terre 

Avec  fumier  tout  ira  bien, 
El  sans  fumier  tu  n'auras  rien 

Fumer  son  champ  outre  mesure 
Sans  doute  nuit  à  la  culture  i 

Mais  yartni  nous  c'est  un  eicès 
Qui  n'aura  pas  lieu,  je  le  sais. 

Pour  l'emploi  des  engrais,  sans  cess» 
Du  terrain  observe  l'espèce. 

De  deux  (Qualités  sont  tes  champs 
Que  les  fumiers  soient  différents. 

Tu  feras  nettoyer  retable 
De  la  manière  convenable. 

Loin  d'être  à  terre  dispersé 
Que  le  Fumier  soit  entassé. 

Que  la  pile  en  règle  so  fasse 
Et  bien  taillée  à  chaque  face. 

Etroite  ou  basse  elle  perdra 
Tous  les  meilleurs  sucs  qu'elle  aura. 

Car  pluie,  vent  et  sécheresse 
La  détériorent  sans  cesse. 

A  l'ombre  qui  tient  son  fumier 
Le  traite  en  homme  du  métier. 

Veux'tu  voir  le  fumier  putride? 
Tiens-le  toujours  assez  humide. 

Voulant  ton  fumier  bien  tenu, 
Ne  regrette  pas  quelque  écu  ; 

C'est  placer  son  argent  de  sorte 
Que  tous  les  ans  il  te  rapporte 

MAler  les  terres  est  un  art 
Qui  de  profits  donne  sa  part  ; 

Avec  les  terres  on  peut  faire 
Des  engrais  le  plus  salutaire. 

Les  terres  qu'on  doit  transporter 
Veulent  qu'on  sache  bien  compter:; 

Porte  sable  en  terre  argileuse. 
Argile  en  terre  sablonneuse. 

De  tous,  le  sable  de  la  mer 
Sera  d'un  revenu  plus  clair. 

Quand  tu  veux  employer  l'argile, 
Va  doucement  en  homme  habile  ; 

Automne,  hiver,  n'importe  quand 
Mais  toujours  montre-toi  prudent. 

Le  fumier  s'accrott  de  la  terre 
Qu'on  ramasse  sous  la  litière. 

A-.t-on  de  la  marne  ?  On  s'en  sert. 
Ou  l'on  ne  sait  pas  ce  qu'on  perd. 

Mais  qu'elle  soit  d'abord  laissée  ' 
A  tous  les  airs  bien  exposée  ; 

En  grand  avant  de  l'employer. 
En  petit  il  fautiressayer. 

L'écobuage  en  mainte  terre 
Au. meilleur  fumier  se  préfère, 

Sur  un  sol  plein  d'humidité 
Ou  des  racines  tourmenté. 

La  chaux  jetée  avec  fréquence 
Est  des  fumiers  le  plus  intense  ; 

Mais  si  tu  vas  en  étourdi. 
Tu  seras  mal,  non  bien  loti. 

Le  gypse  rendra  la  jeunesse 
Au  pre  qu'énerve  la  vieillesse. 
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Les  légumineuses  jamais 
N*orit  reçu  de  meilleurs  engrais 

Mais  que  toujours  l'emploi  s  eu  fasse 
Lorsque  l'eau  du  ciel  nous  menace. 

Si  c'est  en  automne,  à  mes  jeux. 
Tu  l'en  trouveras  beaucoup  mieux. 

Que  pour  fumer  à  part  on  range 
Du  ruisseau  nettojé  la  fange  ; 

La  poudre  des  chemins  battus 
Est  autant  de  fumier  de  plus. 

De  tout  détritus  d'arbre  ou  plante 
La  pile  du  fumier  augmente  : 

C'est  un  engrais  au  moins  éga 
A  celui  que  fait  l'animal. 

Ne  vas  pas  mépriser  l'ordure 
De  tes  fosses  quand  on  les  cure; 

Si  tu  répuçnes  à  l'odeur. 
Songe  du  moins  à  la  valeur. 

Des  oiseaux  fort  bonne  est  la  fiente*; 
Mais  elle  est  un  peu  trop  ardente. 

Le  fumier  que  le  cheval  rend 
Bien  pourri  doit  aller  au  champ  ; 

Celui  du  bœuf  ne  tarde  guère 
A  Tètre  au  degré  nécessaire. 

En  automne,  un  parc  de  brebis, 
Laisse  un  fumier  qui  vaut  son  prix 

Sachez  que  de  la  race  ovine 
Le  meilleur  fumier  c'est  l'urine 

Les  cochons  donnent  un  engrais 
Bon,  dit  l'un,  l'autre  dit  mauvais; 

Mais  garde-toi,  c'est  ton  affaire, 
De  l'employer  à  la  légère. 

Au  champ  qu'il  ne  soit  transporte 
Qu'après  avoir  bien  fermenté. 

Des  arbres  conserve  la  feuille 
A  moins  que  le  vent  ne  la  cueille  ; 

Pour  litière  étends-la  d'atord, 
Nul  engrais  ne  sera  plus  fort. 

Si  de  limon  ton  champ  se  couvre, 
fa  porte  à  la  fortune  s'ouvre. 

Enterrer  les  plantes  produit 
Au  laboureur  beaucoup  de  fruit. 

Des  lacs  et  des  étants  la  vase. 
Des  plus  beaux  produits  est  la  base. 

Un  peu  de  sel,  mais  non  sans  frais, 
Serait  un  stimulant  engrais. 

Du  fumier  que  le  tanneur  laisse 
N'use  jamais  qu'avec  sagesse. 

L'employer  seul  est  astringent; 
Mais  oji  le  mêle  utilement. 

Ton  fumier  au  champ  ne  voiture 
Que  pour  l'enterrer  à  mesure. 

De  sa  qualité  tu  perdras 
En  l'y  laissant  en  petits  tas. 

Rien  pourtant  n'est  plus  en  usage 
Qu'une  nabitude  si  peu  sage. 

Si  tu  veux  l'employer  entier 
En  hiver  étends  ton  fumier. 

De  froment  récolte  abondante 
Veut  au  champ  du  fumier  qui  sente. 

Si  le  terrain  est  en  talus, 
Fume-moi  le  haut  beaucoup  plus  ; 


Car,  en  descendant,  la  suostance 
Nourrit  le  bas  en  abondance. 

Les  cailloux,  c'est  un  fait  certain. 
Ne  nuisent  pas  en  tout  terrain  ; 

Le  champ  argileux  en  demanle, 
L*ardeur  d'une  autre  s'en  amende. 

Loin  d'être  toujours  dangereux, 
Ils  sont  donc  parfois  iructueux  ; 

Par  les  cailloux  qu'aux  champs  on  laisse, 
Souvent  la  semence  s'engraisse. 

Qui  vend  sa  paille,  comme  un  fouv 
Donne  pour  un  liard  un  gros  sou. 

Le  fumier,  changeant  de  nature. 
Devient  or  par  l'agriculture. 

CaàPITR£  IV. 

Bétail. 

Le  bétail  a  toujours  été 
L'ftme  d'une  propriété. 

De  ton  terrain,  de  tes  étables. 
Que  les  soins  soient  inséparables. 

Quiconque  -exploite  sans  bétail 
Vit  à  peine  de  son  travail. 

Bétail  nombreux,  chance  certaine. 
D'augmenter  bientôt  un  domaine. 

Mais  qui  songe  au  grain  seulement 
Ne  s'enrichit  pas  promptement 

Que  le  bétail  ait  à  l'étable 
Le  nécessaire  et  Tagréable. 

Loin  de  Tétable  l'envoyer. 
C'est  vouloir  fort  peu  de  fumier. 

Qui  le  maintient  dans  les  pacages 
Du  fumier  perd  les  avantages. 

A  ton  bétail  ne  donne  pas 
Toutes  les  fois  un  gros  repas. 

Sers-lui  peu,  souvent  et  varie. 
Il  sera  gras  à  faire  envie. 

Traite  ton  bétail  doucement» 
Il  sera  doux,  intelligent  ; 

Mais  je  dis  à  qui  le  maltraite  : 
N'espère  pas  de  bonne  bête. 

Après  dur  travail  ne  plains  point 
A  tes  bestiaux  graine  ni  foin. 

Que  ton  cheval  jamais  ne  trotte, 
lu'il  monte  ou  descende  une  côte  ; 
'  Mais  dans  la  praine  tu  pourras 
Le  presser  tant  que  tu  voudras. 

•Pour  faire  saillir  ta  cavale. 
Cherche-lui  d'abord  un  bon  mAle; 

Plus  que  la  mère,  en  général, 
Le  père  transmet  au  cheval. 

Un  observateur  nous  explique 
Que  tout  animal  domestique 

Est,  quant  à  son  extérieur, 
Semblable  au  mâle  son  auteur 

Ne  plains  donc  Hen,  c'est  néca^saire, 
Pour  obtenir  un  meilleur  père 

Jamais  tu  ne  regretteras 
L'auge  qu'au  porc  tu  donneras. 
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Tout,  propre  ou  non,  sans  qa  on  le  trie. 
Engraisse  le  porc  oa  la  truie. 

RÎTière  è  sec  est  sans  poisson 
Et  l*eau  ne  suffit  au  cochon. 

A-t-on  malade  quelque  bèteT 
D'un  lion  maréchal  qu'on  s'enquAte. 

Chez  l'empirique»  comme  un  fou4 
Ne  Ta  pas...  C'est  un  |;rippe-sou. 

Si  parfois  erre  la  science, 
Qa*altendrais-tn  de  l'ignorance T 

Qu*au  vétérinaire,  a  ses  cours 
L'étal  accorde  son  concours. 

Le  sel  qu'il  prend  est  d'ordinaire 
A  tout  bétail  fort  salutaire. 

Afr-(u  deux  bœufs  bien  accouplés? 
Pour  tes  labours  conserve-les? 

Qui  de  bétail  veut  faire  emplette. 
Doit  lui  tenir  pâture  prête. 

Dedans  avise  è  le  nourrir, 
Sans  qu'il  soit  forcé  de  sortir. 

Songe  bien  que  de  pauvres  bétes 
IVe  peuvent  point  vivre  de  quêtes. 

Bien  entretenu  le  bétail 
Sera  bientôt  propre  au  travail. 

Bétail  tenu  dans  le  bien-être, 
tirossît  la  bourse  de  son  mattre; 

Mais  s'il  cesse  d*être  soigné, 
BientAt  le  maître  est  ruiné. 

Elève,  c'est  de  la  sagesse. 
Du  bétail  de  plus  d'une  espèce; 

Si  l'un  donne  peu  de  protit. 
L'autre  est  d'un  plus  riche  produiL 

Mais  en  semant  toujours  assure 
Et  sa  litière  et  sa  pAture. 

Qu'au  marché  bétail  n'aille  point 
Afant  d'avoir  de  l'embonpoint. 

La  graisse,  on  le  sait,  dissimule 
Défout  de  bœuf,  cheval  ou  mule. 

Chacun,  quand  on  a  bien  cherché, 
Est  de  quelque  vice  entaché. 

L'œil  du  maître  au  bétail  procure 
Graisse  avec  peu  de  nourriture. 

Bétail,  que  le  mattre  ne  voit» 
Est  plus  altéré  qu'il  ne  boit. 

Que  cheval  ou  bœuf  nul  n'acquière 
S*il  n'est  expert  sur  la  matière. 

Bien  acheter  veut  un  talent 
Qu'on  ne  rencontre  pas  souvent. 

A  tromper  toujours  s'étudie 
Le  maquignon...  qu'on  s'en  méfie 

Qui  veut  en  bétail  progresser. 
Par  $es  prés  devra  commencer. 

CHAPITRI   V. 

Prairies.  . 

Jamais  de  bétail  sans  prairie^ 
Ou  ton  travail  est  duperie. 

Veux-tu  récolter  force  grain? 
Mets  en  prés  beaucoup  de  terrain. 

Beaucoup  de  foin,  peu  de  semeocti 
Donnent  une  récolle  immense 


Les  prés  donnent  la  vie  aux  champs» 
Comme  aux  hommes  les  aliments. 

Si  tu  vois  de  mauvaises  herbes 
D'avance  dévorer  tes  gerbes. 

Ton  champ,  dès-lors,  pour  en  finir 
En  pré  devra  se  convertir. 

La  terre  que  le  blé  harasse, 
En  devenant  pré  se  délasse. 

Le  pré  rend  la  vigneur  au  champ 
Ou'a  trop  épuisé  le  froment. 

Parfois  en  prés  l'on  aventure 
fine  moitié  de  la  culture. 

Le  tiers  encor  peut  bien  aller 
Du  quart  il  ne  faut  pas  parler. 

Moins  la  terre  se  trouve  bonne. 
Plus  à  la  prairie  on  en  donne. 

Ton  champ  pourra,  sans  nul  danger 
En  pré  quelconque  se  changer 

Car  le  blé  jamais  ne  prospère 
Comme  une  plante  fourragère. 

Tout  terrain  peut  avec  succès 
Devenir  pré  sans  de  grands  frais. 

Je  prédis  prompte  pénurie 
A  toute  ferme  sans  prairie* 

Prépare  la  terre  avec  soin 
Avant  que  d'y  semer  le  foin; 

Et  que  le  soc  de  la  charrue 
Ne  l'ait  en  tout  sens  parcourue 

Qu'enfin  cinq  labours  7  soient  Mts 
Tes  prés  en  deviendront  parfaits. 

Mais  fume-les  en  abondance 
Avant  d'y  jeter  la  semence; 

Et  comme  il  faut  peu  la  couvrir, 
De  la  herse  il  faut  se  servir. 

Si  tes  prés  sont  à  l'arrosage, 
Du  niveau  tu  dois  faire  usa^e. 

Dn  sol  constamment  au  niveau 
S'arrose  bien  avec  peu  d*eau. 

Donne  aux  carrés  mêmeétendue^ 
La  terre  sera  mieux  imbue. 

L'onde  écume...  Signe  assuré 
t^u'elle  a  déjà  bien  pénétré. 

Lors  d'ôier  l'eau  qu'on  se  dépêcne 
Puis  il  faut  que  le  terrain  sèche. 

De  fuite  ménage  un  ruisseau  t 
Pour  épancher  tout  excès  d'eau.   ^ 

Sans  excè^  arrose  la  terre. 
Et  l'arrosage  est  salutaire. 

Mais  surtout  ne  Tinonde  pas; . 
Ce  serait  uu  funeste  cas. 

Suivant  le  bétail,  qu'on  y  pense. 
On  devra  choisir  la  semence  ; 

Car  les  goûts  ne  sont  pas  éeaux 
Parmi  diffôrents  animaux. 

Les  plantes  dûment  divisées 
A  choisir  seront  plus  aisées. 

Propage  celles  que  tu  vois 
Ton  bétail  brouter  avec  choix 

Quantité,  qualité,  finesse. 
S'y  doivent  observer  sans  cesse 

Les  deux  extrêmes  s'unissent, 
L'on  a  pré  riche  et  nourrissant. 

Des  prés  que  donne  la  nature^ 
Venons  à  ceux  que  l'art  procure. 
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Qui  chaque  plante  traiterait» 
Certes  jamais  n*en  Qiiirait. 

De  préférence fénumère 
Celles  que  le  bétail  préfère  : 

La  luzerne,  ie  sainfoin,  puis 
Le  trèOe  rouge  et  le  maïs. 

L*aToine,  quand  elle  prend  graine^ 
Pour  ton  bétail  est  une  aubaine. 

Fais  des  rave»  et  des  navets, 
C*est  un  revenu  des  plus  nets. 

Qui  les  sème  sans  les  confondre 
Â  ses  soins  les  voit  mieux  répondre. 

Pré  de  betteraves  semé 
Pour  tout  bétail  est  estimé. 

Donne-lui  les  soius  qu*il  demande. 
Et  tu  verras  quelle  provendo  1 

A  l'égard  du  pré  naturel, 
Voici  rasage  universel  : 

Lorsqu*on  voit  que  Tépi  s*4hauche» 
Sans  retard  il  faut  que  l'on  fauche  ; 

Mais,  dans  un  pré  que  fart  a  fait. 
Fauche  auand  la  fleur  apparaît; 

Le  trèfle  rouge,  la  luzerne 
Et  même  le  sainfoin...  discerne  t 

S*agit*il  de  plantes  à  grain? 
Dès  qu'il  parait  fauche  soudain. 

Toutefois  le  blé  turc  exi^e 
Qu'on  laisse  un  peu  grandir  sa  tige: 

D'en  couper  même  ne  prends  soin 
^u'à  mesure  de  ton  besoin. 

Mais  que  le  fer  tranche  la  plante 
Avant  que  l'épi  se  présente. 

Qui  son  pré  trop  tard  fauchera. 
Paille  et  non  foin  recueillera  ; 

Insipide  et  triste  pflture 
Que  l'Ane  même  à  peine  endure. 

Tous  les  ans  sème-moi  les  prés. 
Mais  de  racines  délivrés. 

Pré  qu'on  a  défriché  naguère 
Produit  bien  plus  que  d'ordinaire. 

Où  tu  vis  un  pré  florissant, 
Vois  quel  blé  pur  et  nourrissant  I 

Tes  prés  fauchés,  en  homme  leste. 
Abstiens-toi  de  faire  la  sieste. 

Quand  l'herbe  est  sèche,  promptement 
Entre-la  sans  perdre  un  moment. 

Crains  que,  si  le  temps  se  dérange. 
Ton  herbe  en  fumier  ne  se  change. 

CHAPITRB  VI. 

Arroioge. 

Ruisseau  fugitif,  en  été, 
A  mes  veux  a  toujours  été, 

De  1  argent  dont  souvent  on  laisse 
Dans  la  mer  tomber  la  richesse. 

Ruisseau  non  saigné,  jour  et  nuit. 
Sans  féconder  le  sols'enfuit. 

Les  moulins  font  à  mainte  terre 
Une  trop  redoutable  guerre; 

ils  prennent  mille  et  rendent  ceni 
£t  le  sol  se  trouve  impuissanL 
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Il  serait  temps  qu'une  mesure 
Contr'eux  protége&t  la  culture. 

Cependantje  ne  prétends  pas 
Que  tout  moulin  soit  mis  à  bas; 

Mais  qu'on  fasse  un  juste  partage 
Aux  moulins  comme  à  l'arrosage. 

De  par  les  lois,  que  Tentété 
De  ce  qu'il  veut 'soit  débouté. 

L'onde  étant  le  sang  de  la  terre. 
Qui  l'en  prive  lui  fait  la  guerre 

Agriculteurs,  n'oubliez  pas 
De  vous  unir  en  svndicats* 

Isolé,  le  propriétaire 
Souvent  sans  eau  verra  sa  terre 

Qui  n'arrose  pas,  le  pouvant. 
En  culture  n'est  pas  savant. 

En  été  jamais  ne  tourmente 
Ta  vanne  qu*à  la  nuit  tombante; 

Mais,  no  pouvant  choisir  l'instant. 
Profite  de  enaque  moment. 

La  feuille  dit  à  qui  l'inspecte 
Si  Tarbre  a  besoin  qu'on  l'humecle. 

Sur-le-champ  Ton  arrosera 
La  tige  qu*on  transplantera. 

Que  toute  plante  ait  son  breuvage, 
Quand  tu  mets  fin  à  l'arrosage. 

L'arrosage,  en  sol  argileux. 
Sera  rare,  mais  copieux. 

L'argile,  une  fois  bien  imbue. 
Retient  longtemps  l'onde  reçue. 

Mais,  si  le  terrain  est  léger. 
De  pratiaue  on  devra  changer; 

Car  il  faut  à  terre  absorbante 
Dose  modique,  mais  fréquente. 

L'arrosage  a  peu  de  succès. 
Si  le  sol  n  a  de  bons  engrais  ; 

Mais  là-dessus  qu'on  se  rassure  ; 
Car  si  tu  connais  la  culture. 

L'arrosage  te  donnera 
Les  aliments  qu'il  te  faudra. 

Du  bétail  de  belle  apparence 
Et  du  fumier  en  abondance. 

Avec  terre,  eau,  soleil,  engrais. 
Qui  ne  prospère  est  un  niais 

CHAPITBK  VII. 

^     Arbrei. 

Rien  n'est  charmant  comme  Tombrage 
D'un  épais  et  riant  bocage  ; 

Oui  l'arbre,  avec  son  vêtement 
De  la  nature  est  l'ornement  ; 

Et  d'ailleurs  nulle  autre  culture 
Me  produit  avec  plus  d'usure. 

Avant  de  bAtir  ta  maison 
Plante  des  arbres  à  foison. 

Laboureur  qui  plante  sans  cesse. 
De  ses  fils  fonde  la  richesse. 

Sur  ton  terrain,  près  d'un  ruisseau, 
D*arbres  aligne  un  vert  rideau. 
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Terres  où  les  arbres  abondent. 
Mieux  que  tonte  autre  aux  soins  répondent. 

Ministres,  princes,  empereurs. 
Partout  excitez  les  planteurs; 

Tout  arbre  heureusement  se  dresse 
Sur  un  sol  d'une  ou  d'autre  espèce. 

Qui  d'excellents  arbres  roudra 
Une  pépinière  fera. 

Quand  la  graine  è  tomber  commence. 
Sans  tarder  fais-en  la  semence  ; 

Msis  quant  aux  arbres  délicats. 
Pendant  rhiver  n'en  plante  pas. 

De  planter  au  pieu  ne  te  hAle, 
Attends  que  le  bourgeon  éclate. 

Tes  plants  auront  succès  complet. 
Si  tu  maintiens  le  sol  bien  net. 

Tant  que  l'arbre  a  courte  stature» 
Kéiève  pas  trop  sa  ramure. 

£q  sol  aride  et  privé  d'eau 
.VaJmets  point  d'arbre  de  ruisseau. 

Plusieurs  od(  le  fii^neste  usagr 
De  trop  rapprocher  le  plantage. 

Ne  laisse  approcher  de  ton  plant 
Aueon  bétail  petit  ou  grand. 

Cette  défense  despotique 
Au  chevreau  lui-même  s'applique. 

TroMplanter. 

Porte  à  la  transplantation 
Beaucoup  d'art  et  d'attention. 

Plus  la  fosse  est  large  et  profonde. 
Plus  la  tige  sera  féconde. 

Quand  l'arbre  est  en  feuilles,  crois*moiy 
De  to  transplanter,  garde-toi. 

A  l'arbre  qu'ailleurs  tu  destines 
Laisse  vivantes  ses  racines; 

Mais  qu'on  extirpe  sans  pitié 
Ce  que  le  ver  a  carié. 

Est-il  touffu?  Qu'on  Téclaircisse 
De  crainte  qu*il  ne  dépérisse. 

Au  nouveau  sol  que  le  sujet 
Ait  la  profondeur  qu'il  avait4 

Couverte  de  terre  d'élite 
La  racine  prendra  plus  vite. 

Choisis  la  terre  de  dessus, 
Il  n'en  est  pas  qui  vaille  plus. 

Elle  peut  être  un  peu  tassée, 
Sans  pourtant  qu'elle  soit  ^jressée. 

Y  mêler  un  peu  de  fumier, 
C'est  prouver  qu*on  sait  son  métier. 

Après  janvier,  s'il  n'est  robuste» 
On  transplante  l'arbre  ou  Tarbuste  ; 

Jamais  avant,  ou  c'est  en  vain. 
Sur  un  humide  ou  froid  terrain. 

A  l'arbre  résineux  apporte 
Plus  de  soin  qu'à  toute  autre  sorte  ; 

Songe  qu'il  doit  être  planté 
Avant  ou  bien  après  Tété. 


A  prospérer  tu  le  destines? 
Kpargne  branches  et  racines. 

L'arbre  !est-il  transplanté?  Prends  soin 
De  l'arroser;  c'est  un  besoin. 

Un  bon  tuteur,  s'il  est  trop  grêle, 
Empêchera  qu'il  ne  chancelle. 

En  le  palissadant  plus  tard 
Tu  le  sauves  de  tout  hasard. 

L'arbre,  que  souvent  on  replante, 
Du  possesseur  trompe  l'attente. 

TailU. 

Quand  aura  commencé  février. 
Tu  pourras  tailler  tout  fruitier. 

Peu  surent  à  tailler  s'instruire. 
Beaucoup  en  revandia  à  détruire. 

Laisse  aafionc,  par  l'art  averti. 
Le  bnutebage  bien  réparti. 


Qtt^aasex  les  branches  s'élargissent 
Pour  qu'au  soleil  les  fruits  mûrissent. 

Bnnebes  parasites  a  mort  : 
Le  nom  te  dit  quel  est  leur  tort. 

Greffe. 

Par  la  greffe,  par  sa  magie, 
L'arbre  sauvage  fructifie. 

A  l'analogjie  avec  art 
La  greffe  doit  avoir  égard. 

L'arbre  à  pépin,  qu'on  ne  l'oublie, 
A  l'arbre  à  noj^aux  mal  s'allie. 

On  sait  aussi  que  )o  poirier 
Se  greffe  mal  sur  le  pommier. 

Quand  au  sauvageon  elle  adhère, 
Sa  douce  espèce  mieux  prospère 

Qui  veut  voir  ses  soins  triompher 
A  deux  époques  doit  greffer  : 

Savoir,  dès  que  février  commence 
Jusqu'à  ce  que  mai  prend  naissance; 

Au  mois  de  juin  recommencer; 
Mais,  Quand  septembre  vient,  cesser. 

Le  climat  d'ailleurs  est  un  maître 
Qu'ici  nous  devons  reconnaître. 

De  greffer  toujours  on  s'abstient 
Quand  la  pluie  ou  le  vent  survient* 

La  greffe  même  ne  comporte 
Froid  rigoureux  ni  chaleur  forte. 

Surtout  il  te  faudra  tâcher, 
En  greffant,  de  bien  attacher 

Ensemble  l'une  et  l'autre  écorce. 
Fais  qu'elles  tiennent  avec  force, 

Pour  qu'arbre  et  greffe  s'i^ustaut 
Coïncident  exactement 

Qu'un  liber  à  l'autre  s'allie, 
C  est  là  qu'est  toute  la  magie. 

Ajoute  adresse,  netteté 
Et  beaucoup  de  dextérité. 

CHAPITBE  YIII. 

Olivierê, 

Que  de  la  paix  l'arbre  prospère 
Soit  celui  qu'à  tous  on  préfère. 
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Et  du  froid  e(  de  la  chaleur 
Pour  Tolivier  crains  la  rigueur. 

D*humidité,  de  sécheresse, 
Chaque  excès  l'affecte  et  le  blesse. 

Des  bas-fonds  exclus  Tolivier  : 
Sache  qu  il  est  meilleur  fruitier 

Sur  les  hauteurs  ;  mais  son  branchage 
Y  doit  pouvoir  brat er  Torage. 

En  sol  léger  fais  le  venir. 
L'olivier  s'y  trouve  à  ravir. 

En  terre  pierreuse  et  calcaire 
On  trouve  encore  qu'il  prospère 

Et  c'est  alors  qu'il  produira 
Une  huile  qu'on  recherchera. 

En  sol  gras  il  a  plus  d'ombrage. 
Mais  moins  d'olives  en  partage. 

Chacun  pourra,  selon  mon  sens, 
D*oliviers  avoir  de  bons  plants. 

Transplantés  par  des  mains  habiles 
Leurs  rejetons  sont  tdt  fertiles. 

Un  coin  bien  net  et  pas  trop  fraist 
C'est  ce  qu'il  faut  pour  leur  succès; 

Et  quand  ils  sont  d'heureuse  race. 
Que  le  gretfoir  jamais  n'y  passe. 

Sont-ils  forts?  prends  les  rejetons 
Et  fais-moi  tes  plantations. 

Je  crois  qu'il  faut  que  l'on  commence 
Lorsque  dans  février  Ton  avance. 

Consultant  la  localité. 
Un  autre  dit  :  après  l'été; 

Car  en  humide  et  froide  terre 
Cet  usage  serait  contraire. 

Fais  la  fosse,  planteur  soigneux, 
Â  l'avance,  autant  que  tu  peux. 

Dans  le  fond,  c'est  de  la  prudence , 
Ménage  au  centre  une  éminence; 

L'onde  en  découle  et  peut  nourrir 
Les  racines  sans  les  pourrir. 

Plus  la  fosse  a  large  ouverture. 
Mieux  elle  vaut...  Qu'on  se  rassure. 

Aux  racines  seront  laissés 
Trois  pouces  en  long,  c'est  as»ez* 

Puis,  mesurant  l'arbre,  on  le  taiiie. 
Lui  laissant  deux  mètres  de  taille. 

S'il  est  possible,  tiens  auprès. 
Terre  fertile  et  terreau  prêts. 

Verse  au  trou  cet  engrais  d'élite. 
Tu  verras  quels  jets  il  excite. 

Dès  que  l'olivier  est  planté. 
Que  le  terrain  soit  humecté; 

Et,  si  la  chaleur  le  dévore, 
Reviens-y  deux  étés  encore. 

Ne  coupe  jamais,  garde-t'en, 
Les  pousses  de  son  premier  an. 

La  seconde  année  on  ne  touche 
Qu'à  celles  du  bas  de  la  souche. 

Dans  là  troisième  on  éclaircit 
Les  branches  que  l'on  répartit. 

La  suivante,  quatre  brancheltes 
Equi-distantes  et  bien  nettes. 

Prépareront  vers  le  milieu 
Aux  jets  futurs  un  libre  jeu. 

Plante,  de  même  que  tes  vignes. 
Tes  oliviers  en  droites  lignes; 
Qu'en  tout  sens  ils  soient  séfiarés 


De  douze  |»as  bien  mesurés. 

Tout  olivier  que  Ton  émonde 
En  beaux  fruits  davantage  abonde; 

Mais  pour  opérer  sans'  écart 
Il  faut  bien  connaître  son  art 

Pour  cet  ouvrage  difficile. 
S'il  se  peut  trouve  un  homme  habile. 

Est-il  bien  taillé?  l'olivier 
Se  renouvelle  tout  entier. 

Il  faut  aussi  que  tu  diriges 
En  tout  sens  les  nouvelles  liges. 

Le  premier  an,  n*y  touche  pas  ; 
Au  second  tu  commenceras. 

II  faut  alors  qu'on  éclaircisse. 
Pour  qu'au  troisième  on  répartisse. 

Au  quatrième  attends  pour  trouver 
Les  branches  qu'il  doit  conserver. 

Il  faut  aue  l'arbre  toujours  reste 
Bien  net  ae  toute  herbe  funeste  ; 

Ce  que  d'ordinaire  on  obtient, 
Quand  un  labour  sur  l'autre  y  vient. 

Mais  dès  que  la  fleur  est  venue, 
N'en  approche  pas  la  charrue. 

Moins  l'an  s'est  montré  productif, 
Plus  à  labourer  sois  actif. 

Mais  pendant  que  le  soc  opère, 
A  la  souche  bêche  la  terre. 

Il  faut  bien  extirper  surtout 
Tout  buisson  qu'on  y  voit  debout. 

Quiconque  émonde  et  fume  ensuite 
Ses  oliviers,  s'en  félicite. 

A  Tolivier  terreau  bien  gras, 
Fumier,  bonne  terre  et  pl&tras, 

Font  un  bon  engrais  qui  Texciia. 
Il  aime  aussi  la  terre  cuite. 

Mais  si  tu  l'as  pendant  deux  ans 
Bien  exposée  h  tous  les  vents. 

Quant  aux  fumiers,  mets-en  la  couche 
Assez  distante  de  la  souche. 

Les  racines  les  chercheront. 
Et,  sois-en  sûr,  les  trouveront. 

Par  l'abandon,  maigre  de  sève. 
L'olivier  soigné  se  relève. 

L'olivier  te  donne  en  février 
Un  plus  grand  produit  qu'en-janvier. 

Quelques«uns  diront  le  contraire; 
A  1  homme  instruit  je  m'en  réfère. 

Herrera  donne  pour  certain 
Qu'en  cueillant  l'olive  à  la  main, 

Non  à  la  gaule,  l'on  pressure 
Tous  les  ans  à  pleine  mesure. 

Je  ne  puis  l'affirmer  ainsi; 
Mais  entends-moi  crier  merci 

Pour  l'arbre  qu'ainsi  Ton  mutile. 
Sans  lui  faire  rendre  plus  d'huile. 

Le  maître,  témoin  de  son  deuil. 
Se  sent  venir  la  larme  à  l'œil. 

Sitôt  de  l'arbre  retirée. 
Que  Tolive  soit  pressurée. 

Qui  la  laisse  trop  fermenter 
Mauvaise  huile  veut  récolter. 

La  qualité  devient  moins  bonne 
Sans  que  le  fruit  plus  d'huile  donne. 

Est  fou  qui  croit  qu'en  fcrmenl<>iit 
L'olive  davantage  rend. 
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Saolement  elle  est  plus  ussëe 
El  plas  compacte  est  la  pressée. 

Ce  qui  démontre  au  connaisseur 
Quelle  est  la  cause  de  l'erreur. 

Qui  Donne  reut  garder  son  huile 
La  transvase,  s*il  est  habile. 

CaiPITR£  IX. 

Vignes, 

Rien  comme  toi  ne  répondit. 
Bonne  ri^e,  au  soin  ou  on  en  prit. 

Le  cultivateur  mal  habile 
Seul  t'accuse  d*étre  stérile. 

En  lieux  bas  sème  le  froment, 
Sur  les  hauts,  plaute  le  sarment. 

Près  d'un  chemin,  c'est  un  adage, 
La  vigne  a  mauvais  voisinage. 

Si  tu  veux  voir  doubler  ton  vin, 
De  ta  vigne  enclos  le  terrain. 

Le  cep,  sur  des  terres  pierreuses. 
Jette  des  pousses  merveilleuses. 

D*an  sol  calcaire  les  raisins 
Donnent  toujours  les  meilleurs  vins. 

En  un  sol  où  règne  le  sable. 
Fort  peu  de  vin,  mais  délectable. 

Et  sur  un  terrain  argileux 
Quels  ceps  et  quel  vin  généreux  1 

Le  Prieuré,  le  Carignène 
En  sont  une  preuve  certaine. 

Vigne  touffue  en  pavs  plat  ; 
Sur  les  cAteanx  vin  délicat. 

Terre  en  talus  toujours  rapporte 
Un  heureux  vin  qui  réconforte. 

Pour  qu  une  vigne  ait  de  bon  vin, 
Qoe  le  soleil  j  donne  en  plein  1 

Car  le  sarment  se  bonifie 
Quand  la  chaleur  le  vivifie. 

Désigne  tes  plants  et  crois-moi, 
Ne  te  fie  à  d'autres  qu'à  toi. 

A  les  connaître  je  t'engage 
Avant  de  les  mettre  en  usage. 

En  vigne  ayant  pleine  vigueur 
Choisis  tes  plants  avec  lenteur  ; 

Car  tout  sarment  n'est  pas  propice. 
Et  toute  vigne  a  quelque  vice. 

Après  le  trente-un  janvier 
Plante  tes  vignes  le  premier. 

Au  mois  de  mars  on  plante,  mémo 
Aux  approches  du  saint  carême. 

L'homme  sensé  séparera 
Les  qualités  qu'il  plantera; 

Aisément  ainsi  la  vendange 
Suivant  chaque  espèce  se  range. 

Le  cultivateur  bien  instruit 
Plus  d'une  qualité  choisit. 

Quatre  ou  cinq  toujours  lui  suffisent. 
Mais  plus  nombreuses  elles  nuisent. 

Dans  un  trou  dûment  préparé 
Que  le  sarment  soit  enterré. 
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Qui  Tavanl-pimi  met  en  pratique, 
Doit  planter  droit  et  non  oblique. 

Un  tel  système  a  du  succès. 
Et  cela  sans  beaucoup  de  frais. 

Quand  chaque  sarment  a  sa  fosse, 
On.  en  obtient  du  fruit  précoce; 

Mais  si  l'on  creuse  un  long  fosse, 
Chaque  sarment  est  mieux  placé. 

Plus  il  est  grand,  plus  le  trou  donne 
Cette  vigueur  qui  nous  étonne. 

De  terre  qu'amenda  le  vent 
Garnis  bien  le  pied  de  ton  plant: 

Tu  peux  t'en  procurer  sur  place 
En  la  prenant  à  la  surface. 

Le  sol  doit  être  bien  tassé 
Autour  du  cep,  mais  non  presse. 

S'il  est  humide,  l'on  est  sage 
En  s'écartant  de  cet  usage. 

Les  sarments  faut-il  raccourcir? 
De  ciseaux  on  doit  se  servir  ; 

Et  pour  tailler  en  faire  usage 
Offre  un  merveilleux  avantage. 

Qui  vigne  en  plaine  veut  planter. 
Entre  les  rangs  doit  adopter. 

Pour  labourer  avec  aisance, 
Près  de  deux  mètres  de  distance 

Plus  le  sol  sera  généreux, 
Plus  il  faudra  d'espace  entreeui. 

En  pays  froid  lorsque  tu  plantes 
Que  tes  files  soient  bien  distantes; 

Mais  pour  les  voir  grandir,  il  faut 
Les  éloigner  en  pays  chaud. 

La  vigne  veut  qu'on  la  façonne 
Toujours  avant  qu'elle  bourgeonne. 

Le  soc  y  passant  après  coup,    * 
Plus  que  la  grêle  y  détruit  tout. 

Bêche  bien  et  bine  ta  vigne 
Quand  des  Gémeaux  brille  le  Sigue. 

La  vigne  qu'on  négligera 
De  jour  en  jour  dépérira. 

Qu'autour  des  ceps  d'un  an  à  peine 
La  bêche  souvent  se  démène. 

De  chiendent  le  moindre  scion 
Nuit  à  la  végétation. 

Qui  vigne  taille  au  bas  des  côtes. 
Doit  laisser  les  tiges  plus  hautes, 

Vhumus  qui  d'en  haut  descendra 
Par  degrés  les  raccourcira. 

On  taille  un  cep?  règle  constante. 
Que  l'œil  en  dehors  se  présente. 

Qui  le  tourne  en  tout  autre  sens, 
A  mes  yeux  manque  de  bon  sens. 

CHAPITRE  X. 

•  HorlicuUure. 

Jardin  que  pourvoit  la  culture, 
Epargne  plus  d'une  mouture. 

Pommes  de  terre,  herbages  frais 
Et  légumes  sont  pains  tout  faits. 

Eau,  travail,  fumier  et  science 
D'un  bon  jardin  voilà  l'essence. 
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En  agriculture,  que  l'art 
Ail  toujours  une  grande  part. 

Le  jardinier  qui  ne  sait  guère 
A  bientôt  appauvri  sa  terre  ;         .    .    . , 

Mais,  par  les  soins  d'un  liomme  instruit. 
En  produisant  elle  enrichit. 

Le  jardin  k  des  soins  oblige 
Que  nul  autre  terrain  n'exige. 

Les  fruitiers  ont  peu  de  succès 
Quand  on  les  rapproche  à  l'excès. 

Entre  les  arbres  taillés,  pense 
Qu'il  faut  six  mètres  de  distance. 

En  terre  triturée  on  peut 
Ensemencer  tout  ce  qu  ou  veut. 

Pour  le  jardin  qu'on  se  procure 
De  bon  fum^ier  en  pourriture. 

Un  arbuste  est-il  transplanté? 
Qu'il  seit  à  l'instant  humecté. 

Si  tu  ne  plantes  pas  loi-même, 
Tu  suis  un  ruineux  système. 

Du  froid  garde  tout  arbrisseau  ; 
En  été  donne-lui  de  l'eau. 

CHAPITRB  XI. 

ConsLructioni  rurales. 
Fais  une  maison  qui  convienne 
A  ton  état,  à  ton  domaine. 

Quand  on  a  de  l'argent  mignon. 
Sans  besoin  qu'on  ait  le  maçon. 

Point  de  luxe...  Qu'on  le  bannisse 
Toujours  d'un  charaoôtre  édifice. 

Mais  tu  dois  tout  faire  avec  goût 
Sans  que  trop  fort  en  soit  le  coùl. 

Que  la  maison,  solide  et  grande. 
Par  l'utile  se  recommande. 

Kj  loge  jamais,  pour  ton  bien, 
Si  l'air  n'y  circule  pas  bien  ; 

Pour  ton  usage  et  ton  étable 
Qu'il  s'y  trouve  de  l'eau  potable. 

Que  le  grenier  bien  sec  et  grand 
Jamais  ne  sente  le  relent. 

Qu'un  air  frais  souvent  y  pénètre. 
Et  toujours  sous  les  yeux  du  maître. 

Au  cellier,  la  chaleur  qu'il  faut, 
sont  dix  degrés,  jamais  plus  haut. 

Que  le  soleil  jamais  n'y  donne 
Et  que  surtout  rien  n'y  résonne. 

Loin  du  moulin  la  saleté  1 
L'huile  demande  propreté. 

Veilles-y  bien  et  ne  t'étonne 
Du  bon  conseil  que  je  te  donne. 

Dans  des  magasins  bien  tenus. 
Tes  outils  dureront  bien  plus. 

Tes  paillers  à  l'écart  confine  ; 
Crains  pour  eux  péril  et  ruine. 

Le  bétail  doit  être  toujours 
A  l'aise  dans  les  basses-cours. 

Fais-leur  une  étable  attrayante 
Non  une  prison  effrayante. 
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Comme  le  porc  fouit  jour  et  nuit. 
Avec  soin  pave  son  réduit. 

Qu'en  ses  champs  le  maître  ménage 
Un  bon  logis  pour  son  usage. 

Il  voit  sa  ferme  assidûment. 
S'il  s'y  trouve  commodément. 

Et  plus  il  visite  sa  terre, 
Plus,  sous  ses  yeux,  tout  y  prospère. 

Aires 

Pour  avoir  une  aire  à  souhait, 
On  durcit  à  grands  coups  de  hie 
La  terre  d'abord  aplanie 
Et  puis  l'argile  qu'on  y  met. 
Qu'aucune  herbe  jamais  n  y  croisse; 
Point  de  crevasse  en  ton  terrain, 
Ou  tu  verras  aven  angoisse 
Cent  pestes  envahir  ton  grain. 
Et  frustrer  le  maître  et  la  ferme, 
Du  blé  pur  que  Tépi  renferme 

Prends  toujours  bien  soin  de  remplir 
Tout  vide,  ou  le  rat  y  pullule  ; 
La  Uupe  sans  yeux  y  circule. 
Mille  insectes  vont  t'assaîilir  : 
Rejette  au  loin  tant  d'immondice. 
Fais  la  guerre  au  hideux  crapaud  ; 
Loin  de  l'aire  qu'il  se  blottisse  ; 
Chasse  la  fourmi  comme  il  faut  ; 
Elle  volerait  à  toute  heure 
Du  grain  pour  fournir  sa  demeure. 
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CHAPrrBE  XII. 

Administration. 

L'économie  est  un  trésor 
Qui  t'enrichira  plus  que  l'or 

Du  ciel,  écrit  Caton  le  sage. 
Je  n'eus  que  deux  lots  en  partage  : 

1^  culture  premièrement, 
Et  l'épargne  secondement. 

Des  achats  fuyant  la  manie, 
A  vendre  borne  ton  envie  : 

C'est  Caton  gui  l'a  dit  aussi, 
Et  moi  je  le  répète  ici. 

Jamais,  sans  juste  économie, 
Ne  prospère  une  métairie. 

Sans  bonne  administration 
Malheur  à  l'exploiution  l 

Les  comptes  que  veut  la  culture 
Ne  vont  pas  bien  sans  l'écriture; 

Il  faut  chiffrer,  et,  chaque  soir, 
Compulser  le  Doit  et  l' Avoir. 

Activité,  règle  sévère. 
C'est  ce  qui  fait  que  l'on  prospère. 

Sans  épargner,  travailler  bien. 
D'ordinaire  ne  mène  à  rien 

Ordre,  économie  et  prudence 
Te  sauveront  de  l'indigence. 

Chaque  jour  exigeant  son  pain. 
Chaque  jour  songe  à  faire  un  gain. 

De  trous  une  bourse  criblée 
D'écus  ne  fut  jamais  gonflée 

Tu  ne  peux  pas  toujours  gagner. 
Mais  tu  peux  toujours  épargner. 
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Si  tu  te  T0Î6  dans  la  détresse. 
Aux  champs  tu  rempliras  ta  caisse* 

Lorsque  tu  n'en  as  plus  besoin^ 
Serre  ta  charrue  aveosoin. 

Range  de  xn6me«  afln  qu*il  dure« 
Chaque  instrument  d'agriculture» 

A  tout  mauvais  temps  exposés. 
Les  outils  sont  bientôt  usés. 

Sous  la  main  on  a  chaque  chose 
Quand  à  sa  place  on  la  dépose. 

Quand  le  temps  s'oppose  au  labour^ 
Aux  outils  consacre  ce  jour. 

Tout  bois  que  Ton  peinture  à  Thuile^ 
Sera  bien  plus  longtemps  utiFe. 

Bien  marié,  TagrieuUeur 
Ke  sait  pas  quel  est  son  bonheur. 

Ce  que  fermière  économise, 
Impossible  qu*on  nous  le  dise. 

Qui  champs  achète  sans  argent 
Se  rend  plus  pauvre  en  achelaiii. 

Ne  livre  jamais  ta  charrue 
Qu*A  personne  bien  entendue. 

Qui  par  sa  faute  perd  un  œuf. 
Aussi  bien  pourra  perdre  un  bœuf« 

En  bon  éiat,  sans  qu'elle  serve, 
Tiens  une  charrue  en  réserve  ; 

Lorsque  Tune  vient  è  faiblir^ 
L'autre  est  toute  prête  à  servir. 

De  tout  muni  pour  tout  usage, 
Tu  feras  à  point  chaque  ouvrage. 

Un  seul  jour  fais-tu  le  lambin  ? 
De  huit  jours  tu  perdras  le  gain. 

A  demain  jamais  ne  diffère 
Ce  qu'aujourd'hui  tu  pourras  faire. 

Qui  lui-même  mène  son  bien 
Ne  doit  s'occuper  de  plus  rien. 

Que  son  œil  partout  se  promène, 
Ou  fort  mal  ira  son  domaine. 

Propriétaire  peu  soigneux 
Fut  de  tout  temps  nécessiteux. 

Et  si  des  cafés  il  s'approche. 
Il  court  à  l'hôpital  en  coche 

De  qui  travaille  aver.  lenteur 
La  Itourse  n'a  pas  de  rondeur. 

Qui  lient  sa  paille  toute  enclose 
En  aura  trop  petite  dose. 

Ce  qu'il  faut  à  profusion 
Ne  peut  tenir  dans  la  maison. 

Meules  d'herbe  prends  soin  de  faire 
Comme  on  en  voit  d'épis  à  l'aire; 

Celui-là  manquera  de  foin, 
Qoi  peut  l'enfermer  avec  soin. 

Du  grenier  prends  un  soin  extrême: 
Mais  au  pailler  songe  de  même. 

Qui  {lailieou  foia  prodiguera, 
Taut  qu'il  en  ait,  eu  manquera. 


T» 


Au  coBur  de  l'hiver  conjecture 
Si  tu  dois  changer  de  mesure. 

Qui  comptera  sur  plus  d'un  gain 
Peut  s'attendre  à  profli  certain. 

Qui  cueille  un  peu  de  chaque  chose 
S  il  craint  la  gêne  c'est  sans  cause. 

Tel  frais  te  aemble  bien  petit. 
Et  la  maison  s'en  appauvrit. 

Tout  doucement  vient  la  richesse 
Qu'accroissent  travail  et  sagesse. 

Petits  gains,  répétés  souvent. 
Te  rendent  enfin  opulent. 

Petit  gain,  perte  imperceptible, 
Au  bout  de  l'an  iout  est  sensible* 

Cultivateur,  liens-le  pour  dit  ; 
Sans  le  travail  point  de  profit. 

Qui  travaille  avec  énergie 
Aura  du  pain  toute  sa  vie^ 

Entre  ton  grain  sec  ;  autrement 
Crains  qu'il  ne  sente  le  relent. 

Et  si  tu  veux  qu'il  se  conserve, 
Que  la  pelle  souvent  te  serve. 

La  pomme  de  terre  est  du  pain  ; 
Dieu  l'wivoya  contre  la  faim. 

L'asriculteur,  taut  soit  peu  sage, 
A  forfait  donne  chaque  ouvrage. 

Des  domestiques  trop  nombreux 
Dépensent  plus  sans  faire  mieux. 

Ta  ferme,  sans  rapport,  publie 
Ta  sottise  ou  ton  inertie. 

Qu'aux  champs  rien  ne  se  perde  en  vain 
Chaque  chose  y  procure  un  gain. 

Faute  d'un  travail  plus  utile, 
Du  fumier  va  grossir  la  pile. 

Sans  luxe  domaine  exploité 
A  toujours  bien  plus  rapporté 

Aux  champs  je  vais  te  dire  commo 
Tu  dois  choisir  ton  majordome  : 

Qu'une  parfaite  probité 
Soit  sa  première  qualité; 

Qu'il  connaisse  bien  la  culture 
Et  secrets  de  toute  nature  ; 

Qu'il  puisse  affronter  la  rigueur 
Du  froid  comme  de  la  chaleur  ; 

Qu'il  dirige  hommes  et  charrue 
Etjpartout  promène  sa  vue. 

En  bétail  expert,  s'il  t'en  fknU 
Il  les  achète  sans  défaut. 

Qu'il  traite  bien  ton  domestique 
Et  qu'à  toute  ehose  il  s'applique. 

Que  levé  toujours  le  premier. 
Il  gagne  son  lit  le  dernier. 

Il  devra  non*-seulement  lire. 
Mais  compter  et  souvent  écrire; 

Commis  pour  te  représenter. 
Il  doit  en  tout  le  mériter. 

Traite  avec  douceur  et  prudence 
Ceux  oui  sont  sous  ta  dépendance  : 
Car  a  tel  maUre,  tel  valet; 


10 


APII 


DICTIONNAIRE 


APH 


SO 


Rien  n'e«t  plus  vr«i,  chacun  le  sait. 

Tolère  qu'un  valet  l'avise, 
Hais  jamais  qu'il  le  contredise 

Valet,  manquant  de  probité, 
Ne  doit  pas  être  supporté  ; 

El  s'il  a  mauvaise  conduite, 
De  ta  maison  qu'il  parte  vile. 

Sur  ce  chapitre  èire  indulgent. 
C'est  être  plus  que  négligent. 

Dans  la  direction  sois  ferme. 
Sans  pourtant  dépasser  un  terme. 

Qui  veut  se  faire  respecter, 
Doit  reprendre  sans  s'emporter. 

Tout  maître,  doué  de  prudence, 
Veut  unité  dans  la  puissance. 

Quand  tout  le  monde  fait  la  loi, 
Le  royaume  est  en  désarroi. 

Le  paresseux  propriétaire 
De  récolter  en  vain  espère. 

Fermière  assidue  au  rouet 
A  toujours  chemise  è  souhait. 

Dormant  la  grasse  matinée 
N^espère  pas  de  bonne  année. 

Celui  qui  se  lève  matin 
Seul  remplit  son  grenier  ae  grain. 

Qui  beaucoup  dort  et  se  repose 
devenir  pauvre  s'eipose. 

Un  peu  de  paille  est  sous  tes  pas  T 
Sans  la  lever  ne  passe  pas. 

De  fumier  la  moindre  poignée 
Se  retrouve  au  grain  de  1  année. 

Ouvrage  dûment  commencé 
Ksi  au  tlebut  fort  avancé. 

Avant  d'affermer  une  terre, 
Médite  ce  que  tu  dois  faire. 

Pense  qu'avec  ton  métayer 
Tu  vas  vraiment  l'associer. 

Si  lu  chéris  tes  enfants,  sème 
Et,  crois-moi,  laboure  loi-mème  ; 

Ou  si  le  travail  te  fait  peur. 
Délègue  un  bon  cultivateur. 

Si  par  toi  ton  fermier  s'obère, 
A  ton  grenier  tu  fliis  la  guerre. 

Si  tu  fatigues  ton  terrain, 
£n  culture  tu  n'es  pas  un. 

Par  métayer  si  tu  cultives, 
De  tes  plus  beaux  fruits  tu  le  prives. 

Au  lieu  d'être  maître  et  seigneur, 
Tu  n'es  qu'un  simple  collecteur. 

Que  sans  loi  le  fermier  ne  |juisse 
Sous-fermer  suivant  son  caprice. 

Paie  avec  soin  à  tes  valets 
Les  gages  que  lu  leur  promets. 

S'u  n'est  payé,  ton  domestique 
Avec  insolence  réi»lique; 

Ta  dette  croît,  lorme  un  faisceau. 
Et  bientôt  est  un  lourd  fardeau. 

Veux-tu  de  bons  valets?  N'engage 
Ami,  filleul,  ni  parentale. 


Paie  exactement  en  travaux 
Ta  taxe  aux  chemins  vicinaux. 

Les  fruits  ont  leur.valeur?  Vends  vile; 
On  est  dupe  quand  on  hésite. 

Domaine  du  maître  oublié 
Ne  lui  rapporte  que  moitié. 

Et  souvent  s'y  trouve  engloutie 
Du  capital  bonne  partie. 

APHORISMES  D'HIPPOCRATE.  La  con- 
naissance  de  quelques-uns  des  principes 
qu'enseignait  le  père  de  la  médecine,  peut 
être  utile,  môme  à  beaucoup  de  personnes 
étrangères  à  la  pratique  de  l'art.  Il  est  bon, 
en  eifel,  dans  l'usage  de  la  vie,  découler 
les  conseils  de  celui  qui  a  dit,  au  frontis- 
pice de  son  œuvre  :  cr  La  vie  est  courte,  I  art 
est  long,  l'occasion  est  prompte,  l'expé- 
rience  trompeuse,  le  jugement  difficile;  et  il 
ne  faut  pas  seulement  faire  bien  son  devoir, 
mais  il  wut  que  le  malade  et  ceux  qui  sont 
présents  fassent  aussi  le  leur,  et  que  les 
choses  soient  bien  faites.  »  . 

1  11  n'est  pas  bon  de  mander  trop,  ni  de 
souffrir  la  faim,  ni  de  faire  nen  au  delà  de 

la  nature.  .     ,         ^      .  . 

2.  Les  maladies  de  plénitude  sont  guéries 
par  la  diète,  et  celles  qui  viennent  de  I  ina- 
nition disparaissent  au  moyen  d'un  régime 
fortifiant.  Ainsi  les  contraires  sont  guéris  par 
les  contraires.  . 

3.  La  diète  rigoureuse  et  continue,  dan^ 
les  maladies  longues  et  aiguës,  ne  convient 
pas  et  est  dangereuse. 

k.  Les  malades,  en  prenant  trop  peu  û  a  i- 
menls,  augmentent  leur  mal,  et,  pour  les 
personnes  saines,  la  nourriture  leur  fait 
mieux  supporter  leurs  maux.  Le  régime 
d'une  nourriture  insuffisante  est  plus  dan- 
içereux  encore  que  l'excès  contraire. 

5.  Aux  maladies  extrêmes  on  doit  appro- 
prier les  remèdes  extrêmes. 

6.  La  nourriture  doit  être  interdite  dans 
tous  les  accès  et  paroxismes  fiévreux. 

7.  Ceux  qui  croissent  ont  beaucoup  de 
chaleur  naturelle,  et  leur  tempérament  ré- 
clame une  nourriture  abondante.  Les  vieil- 
lards, au  contraire,  qui  conservent  peu  de 
cette  valeur,  doivent  se  montrer  sobres; 
c'est  parce  que  leur  corps  devient  froii, 
qu'ils  ne  se  trouvent  plus  exposés  aux  liè- 
vres continues.  , 

8.  Le  régime  d'une  nourriture  hnmidees 
nécessaire  aux  tempéraments  fébriles,  ei 
surtout  aux  enfants. 

9.  Les  malades  supportent  mieux  la  nour- 
riture dans  rhiver  et  au  printemps,  qu** 
dans  l'été  et  dans  l'automne. 

10.  11  faut  rétablir  peu  à  peu  le  corps  ac- 
puis  longtemps  débilité;  mais  opérer  avec 
promptitude  sur  celui  où  la  perturbation 
s'est  produite  récemment. 

11.  Si,  après  la  maladie,  l'on  mange  avec 
appétit,  mais  que  le  corps  ne  se  BUéns.« 
pas,  c'est  un  mauvais  présage.  . 

12.  Avoir  l'esprit  sain  dans  une  maïa^'^^j 
et  trouver  bons  les  aliments  dopt  on  la*^ 
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usage,  est  on  signe  favorable.  Le  couU-aire 
est  un  au^jTure  fâcheux. 

13.  Dans  le  choix  des  aliments,  il  faut 
avoir  égard  au  goût  du  malade  »  lors  môme 
que  sa  préférence  ne  serait  pas  rigoureuse-* 
ment  la  meilleure. 

1^.  Ceux  qui  sont  accoutumés  au  travail 
le  supportent  mieux,  quoiqu*ils  soient  de* 
▼emis  vieux  et  faibles,  que  ceux  qui,  niai- 
gré  leur  jeunesse  et  leur  force,  n*euontpas 
rbabttude, 

15.  Si  Ton  éprouve  du  déçoât  dans  une 
longue  maladie,  et  que  les  déjections  soient 
pures  et  liquides,  cest  un  sisne  fAcheux. 

16.  Ceux  qui,  dans  une  maladie,  éprou- 
vent des  inquiétudes,  bâillent  et  frisson- 
nent, sont  soulagés  en  buvant  un  mélange 
de  moitié  vin  et  moitié  eau. 

17.  Jl  est  dangereux  de  purger  beaucoup 
et  promptement,  ou  de  remplir,  ou  d'é- 
chauffer, ou  de  refroidir,  ou  d'émouvoir  le 
corps  en  quelque  façon  que  ce  soit;  car 
tout  excès  est  ennemi  de  la  nature.  Mais  ce 
que  Ton  fait  peu  à  peu  est  efficace,  princi- 
palement si  1  on  passe  de  Tun  à  Tautre. 

18.  Quand  la  crise  se  fait  ou  qu'elle  est 
entièrement  terminée,  il  ne  fout  rien  faire, 
ni  par  remèdes,  ni  autrement,  qui  puisse  ir- 
riter^ mais  bien  laisser  agir  la  nature. 

19.  Il  faut  évacuer  les  humeurs,  qui  ont 
besoin  de  Tètre,  par  les  voies  convenables , 
et  surtout  par  celles  où  la  nature  prend  son 
cours. 

SO.  On  doit  user  rarement  de  purgatifs 
dans  les  maladies  aiguës,  surtout  au  com- 
mencement, et  cela  se  doit  faire  avec  une 
grande  circonspection. 

21.  Si  la  faim  presse,  il  ne  faut  point  tra- 
railler. 

22.  Les  accidents  sont  faibles  au  com^ 
mencement  et  à  la  fin  des  maladies,  et  leur 
rigueur  est  en  raison  de  l'intensité  du  mal. 

23. 11  est  dangereux  de  purger  ceux  qui 
jouissent  d'une  santé  parfaite. 

2fc.  Le  vomitif  doit  s'administrer  en  été, 
et  le  purgatif  en  hiver. 

25.  Si  celui  qui  est  sans  fièvre  éprouve 
du  dégoût;  s'il  a  des  douleurs  d'estomac, 
des  vertiges  et  la  bouche  amère,  c'est  signe 
qu*un  vomitif  doit  lui  être  administré. 

26.  Les  douleurs  situées  au-dessus  du  dia- 
phragme et  qui  réclament  l'évacuation,  se- 
ront guéries  par  le  vomissement;  et  celles 
qui  sont  au-dessous,  par  les  purgatifs. 

28.  Si  l'on  crache  du  sang,  quel  qu'il 
puisse  être,  c'est  un  signe  fâcheux  ;  mais  s*il 
se  présente  par  bas  et  qu'il  soit  d'une  cou- 
leur foncée,  c*est  au  contraire  une  bonne 
marque. 

28.  La  convulsion  ou  le  hoquet  qui  suit 
une  grande  perte  de  sang  est  un  présage  fu- 
neste. 

29.  Dans  les  djssenteries  opiniâtres,  .e 
dégoût  des  viandes  est  un  mauvais  signe,  et 
la  fièvre  en  est  un  plus  redoutable  encore. 

30.  Pour  ceux  dont  le  tempérament  ré- 
clame la  purgation  et  la  saignée  à  certains 
intervalles,  il  est  bon  que  l'emploi  de  ces 
moyens  ail  lieu  au  printemps. 


31.  Les  maladies  que  les  médicaments  ne 

f>euvent  guérir  le  sont  par  le  fer;  celles  que 
e  fer  ne  guérit  pas  le  sont  par  le  feu  ;  et 
celles  que  le  feu  ne  guérit  pas  sont  incu- 
rables. 

32.  Si  deux  douleurs  vous  saisissent  à  la 
fois,  la  plus  violente  affaiblit  l'autre. 

33.  Si  l'engourdissement  et  le  délire  sui- 
vent un  coup  reçu  à  la  tète,  c'est  d*un  fâ- 
cheux augure. 

Si.  Quand  le  sommeil  apaise  le  délire, 
c'est  un  heureux  signe. 

35.  Dormir  ou  veiller  avec  excès  est  un 
présage  fâcheux. 

36.  Si  la  frénésie  survient  dans  l'état  in- 
flammatoire du  poumon,  c'est  un  mauvais 
signe. 

d7.  Les  apoplexies  se  produisent  principa- 
lement depuis  l'âge  de  quarante  ans  jusqu'à 
celui  de  soixante. 

38.  Il  est  impossible  de  guérir  d'une  forte 
apoplexie,  et  difficile  d'échapper  à  celle  qui 
est  faible. 

39.  Les  jeunes  gens  qui  sont  attaqués  de 
Tépilepsie  peuvent  en  être  guéris  par  tu 
changement  de  l'âge,  des  saisons,  des  lieux 
et  du  régime  alimentaire. 

M.  Ceux  oui  sont  atteints  de  Tépilepsie 
avant  l'âge  ue  puberté  peuvent  en  guérir; 
inais  ceux  qui  en  sont  saisis  passé  vingt- 
cinq  ans  meurent  presque  toujours  avec  ci* 
mal. 

il.  La  fièvre  guérit  les  convulsions  ner- 
veuses. 

k2.  Il  vaut  mieux  que  la  fièvre  se  pro. 
duise  après  la  convulsion  que  celle-ci  aj>iès 
la  fièvre. 

43.  Si  un  homme  ivre  perd  instantané- 
ment la  parole,  il  peut  mourir  dans  des 
convulsions,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur- 
vienne et  lui  fasse  recouvrer  la  parole. 

44.  Celui  qui  use  trop  fréc|uemment  de 
choses  chaudes  s'expose  aux  incommodités 
suivantes  :  elles  rendent  le  corps  efféminé, 
affaiblissent  les  nerfs,  appesantissent  l'esprit, 
causent  des  hémorrhagiesetdes  défaillances, 
et  par  sirite  la  mort. 

45.  Le  froid  et  les  choses  froides  causent 
des  convulsions,  la  tension  des  nerfs,  des 
meurtrissures  et  les  frissons  de  la  fièvre. 

46.  Les  délires  accompagnés  de  ris  sont 
moins  dangereux  que  ceux  qui  ont  un  carac- 
tère de  gravité. 

47.  Si  celui  qui  est  atteint  du  hoquet  vient 
à  éternuer,  le  hoquet  cesse  aussitôt. 

48.  Le  froid  est  contraire  aux  os,  aux 
dents,  aux  nerfs,  au  cerveau  et  à  la  moelle 
épinière;  mais  la  chaleur, au  contraire^leur 
est  favorable. 

49.  Si  en  toussant  l'on  crache  un  sang 
écumeux, c'est  que  celui-ci  vient  du  poumon. 

50.  Les  choses  froides,  comme  la  neige  et 
la  glace,  sont  préjudiciables  pour  la  poi- 
trine :  elles  excitent  la  toux,  des  crache- 
ments de  sang  et  des  fluxions  sans  nombre. 

51.  Ceux  qui  deviennent  bossus  par  suite 
d'un  asthme,  de  la  difficulté  de  respirer  ou 
de  la  toux,  meurent  avant  l'âge  de  puberté. 

52.  La  Dhthiàie,  qui  provient  de  l'ulcère 
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du  poumon,  se  manifeste  communément  de- 
puis TAge  de  dix-huit  ans  Jusqu'à  trei<e-> 
cinq. 

53.  Le  lait  est  favorable  pour  les  pbf hist  ' 
ques  dont  la  Sèvre  est  modérée.  ; 

S4.L*automne  es(nuisibleaux  phthisiques. 

55.  Il  faut  employer  les  purgatifs  avec  les 
phthisiques,  et  jamais  les  vomitifs. 

56.  Si,  dans  les  Violentes  douleurs  de  ven- 
tre» certaines  extrémités  sont  froides,  c*e$t 
tin  mauvais  signe. 

57.  Si,  dans  la  pleurésie  ou  dans  rinflam-^ 
mation  du  poumon,  le  flux  de  ventre  se  pro- 
duit, c'est  un  présage  f&cheux. 

58.  Si  rinflammatiou  dû  poumon  survient 
après  la  pleurésie,  c^est  un  mauvais  signe. 

59.  Ceux  qui  tombent  souvent  et  grave- 
ment en  défaillance,  sans  cafuse  manifeste, 
ne  tardent  point  è  mourir. 

60.  Les  bègues  sont  principalement  sujets 
aux  longs  flux  de  ventre. 

61.  èi  fhiVer  est  chaud,  pluvieux,  et  le 
printemps  sec  et  froid,  ils  engendrent  des 
dyssenlerîes. 

62.  Les  flux  de  ventre  se  manifestent  dans 
les  temps  de  grandes  pluies  et  en  été. 

63.  Si  la  fièvre  se  produit  chez  ceux  qui 
ont  une  grande  douleur  au  foie,  elle  les 
guérit., 

64.  Si,  dans  la  jaunisse,  le  foie  devient 
dur,  c*est  un  fAcheux  présage. 

65.  Lorsque  le  hoquet  se  manifeste  du- 
rant l'inflammation  du  foie,  c'est  uii  mau- 
vais signe. 

66.  Si  la  tout  survient  aux  hydropiques, 
c*es(  un  signe  défavorable. 

67.  Lorsque  Tean  contenue  dans  les  veines 
d'un  hydropique  s^écoule  dans  le  ventre,  elle 
am^ne  la  guérison. 

68.  Si  la  dyssenterie  succède  au  mal  de  la 
rate,  c'est  un  bon  signe. 

69.  Les  urines  blanches  et  claires  sont  un 
mauvais  signe,  principalement  che2  ceux  qui 
sont  atteints  de  frénésie. 

70.  Si  l'on  saigne  une  femme  enceinte, 
elle  accouche  avant  le  terme,  silr^tout  si  la 
gestation  est  avancée. 

71.  Si  une  femme  est  enceinte  d'un  enfont 
roAle,  la  couletir  de  son  teint  est  vive  ;  mais 
elle  est  pAle,  si  c'est  d*une  fille. 

72..  Une  femme  n'est  jamais  ambidextre, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  fait  pas  tisage  des 
deux  mains. 

73.  11  faut  accorder  quelque  chose  au 
temps,  au  pavs,  k  l'Age  et  k  la  coutume. 

74.  Les  maladies  qui  sont  en  rapport  avec 
la  nature,  l'Age,  les  habitudes  du  malade  et 
le  temps,  sont  moins  dangereuses  que  celles 
où  ces  conditions  ne  se  rencontrent  pas. 

75.  Les  vieillards  sont  d'ordinaire  moins 
souvent  malades  que  les  jeunes  ;  mais  lès 
longues  maladies  les  emportent. 

76.  Ceux  qui  sont  naturellement  gros  et 
replets  meurent  plus  tôt  que  ceux  qui  soht 
maigres. 

77.  La  taille  avantageuse  du  corps  sied 
!tnx  jeunes  gens;  mais  elle  est  inutile  adx 
vlftîliards,  et  leur  est  plus  incommode  que 
ei  petite. 


78.  Les  m))Iadies  de  la  jeunesse  sont  .  I.e 
c>*achement  de  sang,  les  fièvres  aiguës,  les 
phthisies,  les  épilepsies,  etc. 

79.  Aux  vieillards  arrivent  Tasthme,  les 
eatarrhes,  les  toux,  les  stranguries,  les  dou- 
leurs des  jointures  et  celles  des  reins,  les 
vertiges,  les  apoplexies,  les  insomnies,  les 
humidités  des  yeux,  du  nez,  et  la  surdité. 

80.  Toutes  les  maladies  viennent  en  tout 
temps  :  quelques-unes  néanmoins  sont  plus 
fréquentes  dans  certaines  saisons  que  dans 
une  autre. 

81.  Au  printemps  se  produisent  les  ma- 
nies, les  mélancolies,  les  épilepsies,  les 
flux  de  sang,  les  esquinancies,  les  fluxions, 
les  enrouements,  les  lèpres,  les  toux,  les 
dartres,  les  taches  blanches,  les  pustules 
ulcérées,  les  petites  tumeurs  et  les  gouttes. 

82.  Qdelques-unes  des  maladies  qui  pré- 
cèdent se  manifestent  aussi  en  été  ;  de  plus, 
les  fièvres  continues  et  ardentes,  les  tierces 
et  les  quartes,  les  vomissements,  les  flux 
de  ventre,  l'inflammation  des  yeux,  les  ul- 
cères de  la  bouche  et  les  sueurs* 

83.  L'automne  engendre  aussi  plusieurs 
des  maladies  de  Tété,  comme  aussi  aes  fièvres 

3uartes  et  erratiques,  des  maux  de  la  rate, 
es  hydropysies,  des  phthisics,  des  dyssen- 
teries,  des  sciatiques,  des  esquinancies,  des 
asthmes  ,  des  épilepsies ,  des  mélanco- 
lies, etc. 

84.  En  hiver  surviennent  les  pleurésies, 
les  inflammations  du  poumon ,  les  léthar- 
gies, les  rhumes,  les  fluxions,  les  toux,  les 
maux  de  poitrines,  les  douleurs  dos  lombes 
et  de  la  tète,  les  vertiges,  les  apoplexies,  etc. 

85.  Les  changements  de  saisons  font  donc 
nattre  des  maladies,  ainsi  que  les  grandes 
variations  du  froid  et  de  la  chaleur  ;  et  il 
en  est  de  môme  de  toutes  autres  choses 
sujettes  à  diverses  conditions  d'existence. 

86.  Dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
lorsqu'en  un  môme  jour  il  fait  tantôt  froid 
et  tantôt  chaud,  il  faut  attendre  à  voir  se 
produire  des  maladies  qui  ne  se  déclarent 
d'ordinaire  qu'en  automne. 

87.  Les  vents  du  midi  affaiblissent  l'ouïe, 
troublent  et  obscurcissent  la  vue,  appesan- 
tissent la  tôte,  rendent  le  corps  paresseux 
et  diminuent  les  forces.  Si  c'est  le  vent  du 
nord  qui  règne,  il  se  produit  des  toux,  des 
maux  de  gorge,  des  frissons,  des  douleurs 
de  côté  et  de  poitrine,  etc. 

88.  Quand  Tété  est  semblable  au  prin- 
temps, il  faut  attendre  des  sueurs  abondantes 
dans  les  fièvres. 

89.  Les  fièvres  aiguës  se  manifestent  dans 
un  temps  sec;  et  si  la  plus  grande  partie 
de  l'année  est  semblable  à  son  commence- 
ment, il  faut  s'attendre  à  ce  que  lea  maladies 
seront  pareilles. 

90.  Lorsque  les  saisons  sont  constantes  et 
qu'elles  conservent  leur  température  nor- 
male ;  que  les  choses  propres  à  cette  saison 
se  produisent  en  temps  et  lieu,  alors  les  ma- 
ladies ont  également  leurs  temps  réglés,  et 
les  crises  ont  une  heureuse  terminai.^on. 
Mais  dans  les  temps  variables,  au  contraire» 
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les  maladies  sont  cbangeanles  aussi  et  d'une 
appréciaiioa  difficile. 

91.  Entre  les  constitutions  de  Tannée,  les 
sèches  sont  plus  saines  et  moins  mortelles 
que  celles  qui  sont  pluvieuses. 

%.  Les  maladies  qui  s'engendrent  dans 
les  temps  de  pluies  continuelles  sont  les 
longues  GèvreSy  les  flux  de  ventre,  les  épi- 
lepsies,  les  apoplexies,  les  esquinancies,  etc. 
Bans  les  grandes  sécheresses  ,  ce  sont  les 
phthisies ,  les  ophtalmies ,  les  gouttes,  les 
faux  de  sang,  etc. 

93.  Les  maladies  d*automne  sont  très-ai- 
guës et  souvent  mortelles  ;  mais  il  n*en  est 
fias  de  même  de  celles  du  printemps ,  qui 
ont  presque  toujours  une  heureuse  termi- 
naison. 

9i.  L*automne  est  funeste  aux  phthi- 
siques. 

95.  Entre  les  saisons  oe  Tannée,  si  Thi- 
ver  est  sec  et  froid,  le  printemps  pluvieux 
et  chaud,  et  gue  le  vent  du  midi  règne,  il  y 
aura  nécessairement,  Tété  suivant, 'des  fiè- 
vres aiguës,  des  ophtalmies,  et  des  flux  de 
«ng. 

96.  Hais  si  Thiver  est  pluvieux,  que  le 
vent  du  midi  règne,  que  le  printemps  soit 
sec  et  accompagné  de  la  bise,  les  femmes 
qui  se  trouvent  en  ce  dernier  temps  près  du 
terme  de  leur  gestation,  sont  sujettes  à  des 
accidents,  et  les  vieillards  sont  attaqués  de 
calarrbes  funestes. 

97.  Lorsque  Tété  a  été  sec  et  que  le  vent 
du  nord  a  régné,  puis  que  Tautomne  s'est 
montré  humide  et  accompagné  du  vent  du 
midi,  il  se  produit  alors,  Thiver,  des  dou- 
leurs de  tètes,  des  phthisies,  etc. 

98.  Si  Tautomne  est  froid  et  sec,  il  sera 
favorable  aux  femmes  et  à  ceux  dont  la 
constitution  est  naturellement  humide  ; 
mais  les  autres  seront  sujets  aux  inflam- 
mations des  yeux,  aux  fièvres  aiguës,  à  la 
mélancolie,  etc. 

99.  Il  y  a  des  maladies  plus  supportables 
ou  plus  îAcheuses  dans  une  saison  que  dans 
une  autre  ;  et  il  est  aussi  des  Aj^es  plus  con- 
formes ou  plus  opposés  à  certains  temps,  à 
certains  lieux  et  à  certaines  façons  de  vivre. 

100.  Entre  les  divers  tempéraments,  les 
uns  se  trouvent  mieux  ou  plus  mal  en  été, 
et  les  autres  en  hiver. 

101.  Les  prédictions  des  maladies  aiguës 
n*ont  rien  de  déterminé ,  soit  pour  la  mort, 
soit  pour  la  santé. 

102.  Ce  qui  subsiste  des  mauvaises  hu- 
meurs, après  la  crise  imparfaite  des  mala- 
dies, occasionne  d'ordinaire  des  rechutes. 

10i3.  Lorsque  la  crise  approche,  la  nuit  qui 
la  précède  est  communément  fâcheuse  ;  mais 
colle  qui  suit  cette  crise  est  plus  douce  et 
plus  facile  à  supporter. 

104.  Les  fièvres  quartes  qui  commencent 
en  été  sont  la  plupart  de  peu  de  durée; 
mais  celles  qui  commencent  en  automne 
sont  longues  et  s'avancent  quelquefois  dans 
Thiver. 

105.  Si  le  corps  de  ceux  qui  ont  une 
grande  fièvre  ne  s'amaigrit  point,  ou  s'il  di- 
minue excessivement,  c'est  un  mauvais  si- 


gne. Dans  le  premier  cas,  cela  présage  une 
longue  maladie;  dans  le  second,  c'est  une 
preuve  de  la  faiblesse  du  malade. 

106.  Les  sueurs  froides  dans  une  mala- 
die, sont  un  signe  funeste.  Dans  une  fièvre 
bénigne,  elles  présagent  la  longueur  de  la 
perturbation. 

107.  En  quelque  partie  du  corps  que  se 
montre  la  sueur,  là  est  le  siège  de  la  mala- 
die. 

108.  Il  en  est  de  même  partout  où  le 
froid  ou  la  chaleur  se  produit. 

109.  Lorsqu'il  se  produit  des  change- 
ments dans  tout  le  corps,  c'est-è-dire,  lors- 
qu'il est  tantôt  chaud,  tantôt  froid,  ou  bien 
offre  tantôt  une  bonne  couleur,  tantôt  une 
mauvaise,  c'est  le  présage  d*une  longue  ma- 
ladie. 

110.  La  sueur  adondante,  soit  froide  ou 
chaude,  lorsqu'elle  coule  avec  continuité, 
indique  Tintensilé  ou  la  faiblesse  du  mal  : 
fioide,  elle  signifie  que  la  maladie  sera  lon- 
gue; chaude,  qu'elle  aura  peu  de  durée. 

111.  Ceux  chez  qui  les  fièvres  ont  une 
longue  durée,  sont  atteints  d'abcès  ou  de 
douleurs  aux  jointures. 

112.  Si  le  frisson  survient  à  un  malade 
déjà  tàihle  et  que  la  fièvre  ne  diminue  point, 
c*est  un  présage  fuueste. 

113.  Le  frisson  qui  se  produit  dans  une 
fièvre  ardente,  est  un  signe  de  prochaine 
guérison. 

114.  Si  dans  les  fièvres  continues  Ton 
sent  un  grand  froid  au  dehors  et  une  grande 
chaleur  au  dedans,  c'est  un  signe  mortel. 

115.  Si  dans  une  fièvre  continue,  la  lèvre, 
le  sourcil,  l'œil  ou  le  nez  deviennent  con- 
vulsifs,  c'est-à-dire  s'ils  se  renversent  ou 
se  retirent,  et  si  le  malade ,  dans  une  ex- 
trême faiblesse,  ne  voit  ni  n'entend  rien , 
c'est  la  marque  que  la  mort  approche. 

116.  La  difficulté  de  respirer  et  la  rêverie 
dans  la  fièvre  continue,  sont  des  signes  de 
mort. 

117.  Lorsque  dans  les  fièvres  ou  autres 
maladies,  les  larmes  se  produisent  invo- 
lontairement, c'est  un  mauvais  signe. 

117.  Ceux  qui  deviennent  sourds  durant 
les  fièvres,  guérissent  de  leur  surdité  lors- 
qu'il leur  arrive  une  bémorrhagie  nasale  ou 
un  flux  de  ventre. 

118.  Si  dans  les  fièvres  la  jaunisse  sur- 
vient avant  le  septième  jour,  c'est  un  mau- 
vais signe. 

119.  Les  convulsions  et  les  douleurs  vio- 
lentes oui  se  manifestent  autour  des  en- 
trailles durant  les  fièvres,  sont  des  pronos- 
tics fâcheux. 

120.  Il  en  est  de  même  des  peurs  et  des 
convulsions  qui  surviennent  pendant  le 
sommeil. 

121.  Ceux  qui  ont  la  peau  sèche  et  dure 
meurent  sans  sueur;  mais  ceux  qui  l'ont 
lAche  et  poreuse  ont  au  contraire  une  sueur 
abondante  à  leurs  derniers  moments. 

122.  Lorsque,  dans  les  maladies  aiguës , 
les  extrémités  sont  froides,  c'est  un  pronos- 
tic fâcheux. 


87 


APH 


DICTIONNAIRE 


APr 


U 


123.  Les  lassitudes  qui  Tiennent  d'elles- 
mërnes ,  présagent  des  maladies. 

I2i.  En  tout  mouvement  du  corps,  lors- 
que la  fatigue  survient,  le  meilleur  re- 
mède pour  se  délasser  est  de  prendre  du  re- 
pos. 

125.  Il  faut  réchauffer  les  parties  qui  ont 
été  refroidies,  excepté  dans  les  cas  où  il  jr  a 
danger  d'une  effusion  présente  ou  à  venir. 

126.  L*eau  froide  répandue  en  abondance 
sur  les  jointures  enflées  et  douloureuses 
qui  ne  sont  point  ulcérées,  et  sur  les  gout- 
tes et  les  parties  où  il  y  a  convulsion,  les 
soulage  et  en  apaise  la  souffrance  ;  car  un 
médiocre  engourdissement  assoupit  ou  ôte 
tout  à  fait  la  douleur. 

127.  Si  autour  des  plaies  violentes  et 
malignes  il  ne  parait  point  d*enflure,  c*est 
un  mauvais  signe. 

128.  Les  tumeurs  lAches  et  molles  sont 
bonnes;  mais  celles. qui  sont  crues  et  du- 
res sont  mauvaises. 

129.  Si  un  érysipèle  qui  se  manifeste  au 
dehors  rentre  au  dedans,  c'est  un  Acbeux 

E résage  ;  mais  si  du  dedans  il  passe  au  de- 
ors,  c'est  un  bon  signe. 

130.  Lorsque,  dans  les  maladies  de  Tes , 
la  chair  devient  noire  et  livide,  c*est  d'un 
fâcheux  augure. 

131.  Il  ne  faot  pas  se  fior  aux  choses  qui 
ne  soulagent  pas  avec  raison ,  ni  crainarc 
beaucoup  les  maux  qui  arrivent  sans  raison  ; 
car  la  plupart  des  choses  ont  peu  de  stabilité 
et  n'ont  point  d'ordinaire  une  longue  durée. 

132.  Celui  qui  fait  toutes  choses  selon  la 
règle  de  la  raison,  ne  doit,  quand  bien 
même  ces  choses  ne  répondent  pas  à  ses 
prévisions,  rien  changer  è  sa  conduite,  si 
tout  ce  qui  lui  avait  semblé  convenable  dans 
le  principe,  est  demeuré  dans  le  même 
état. 

On  a  pu  se  convaincre,  par  ce  qui  précède 
et  les  quelques  prescriptions  indiquées  par 
Hippocrate,  que  sa  méthode  est  des  plus 
simples  et  des  plus  compréhensibles  ;  qu  elle 
se  montre  fort  peu  exigeante;  etqu'un  abîme 
la  sépare  de  la  pratique  due  aux  progrès  de 
la  science,  laquelle  pratique,  avec  son  arse- 
nal de  remèdes  composés  et  de  substances 
agissant  les  unes  sur  les  autres,  fait  de  notre 
corps  un  véritable  laboratoire  de  chimie. 
L'oracle  de  Gos  attendait  beaucoup  plus  des 
efforts  de  la  nature  que  de  ceux  de  l'art 
médical ,  et  c'est  ainsi  que  doit  penser  tout 
homme  raisonnable,  même  en  ayant  recours 
aux  lumières  des  savants. 

On  attribue  aussi  à  Hippocrate  la  formule 
du  serment  suivant,  que  prêtent  encore,  h 
notre  époque ,  les  médecins  reçus  docteurs  ; 
et  l'on  voit  par  les  termes  de  cette  Tormule, 
combien  sont  coupables  ceux  qui  se  rendent 
parjures,  puisau'eux-mèmes  ont  énuméré 
les  devoirs  qui  leur  sont  imposés,  en  faisant 
la  promesse  de  les  accomplir.  Voici  ce  ser- 
inent : 

«  Je  jure  de  considérer  mon  maître  è  l'é- 
gal de  mes  parents;  j'unirai  mon  existence 
^  la  sienne;  et,  s'il  est  dans  le  besoin,  je 
oartagsrai  mes  biens  avcclui.  Ses  fils  seront 


pour  moi  des  frères;  et,  s'ils  veulent  ap- 
prendre l'art  de  guérir,  je  les  instruirai , 
sans  exiger  d'eux  ni  salaire  actuel,  ni  en- 
gagement pour  l'avenir. 

«  Préceptes  courts,  explications  détaillées, 
enfin  toute  la  doctrine  médicale  sera  trans- 
mise par  moi  à  mes  fils ,  à  ceux  de  mon 
maître ,  aux  élèves  engagés  par  écrit  et 
assermentés  selon  la  loi  médicale;  jamais  à 
aucune  autre  personne 

«  Je  prescnrai  aux  malades  un  régime 
convenable,  selon  mon  pouvoir  et  mon  dis- 
cernement. Je  m'abstiendrai  de  toute  chose 
nuisible  ou  injuste.  Je  ne  fournirai  jamais 
de  poison,  même  à  ceux  qui  m'en  deman- 
deraient ;  et  je  ne  conseillerai  point  le  sui- 
cide. Je  ne  procurerai  point  1  avortement. 
Je  conserverai,  comme  homme  et  comme 
médecin,  la  pureté  et  la  sainteté  des  mœurs. 
Je  ne  taillerai  point  ceux  qui  ont  la  pierre  ; 
et  laisserai  cette  opération  à  ceux  qui  en 
font  profession. 

«  Dans  quelque  maison  que  j*entre ,  ve- 
nant pour  porter  secours  aux  malades,  je 
demeurerai  étranger  à  toute  iniçiuité ,  à 
toute  corruption,  à  tout  acte  criminel  à 
l'égard  de  femme  ou  d'homme,  de  personne 
libre  ou  d'esclave.  Ce  que  je  verrai  ou  en- 
tendrai dans  l'exercice  ou  même  hors  Texer- 
cice  de  ma  profession,  sur  la  vie  intime ,  et 
qui  ne  sera  pas  de  nature  à  être  divulgué, 
je  le  garderai  sous  silence  comme  un  mys- 
tère inviolable. 

«  Si  j'accomplis  fidèlement  ce  serment,  si 
je  ne  le  viole  en  aucune  façon,  qu'il  me  soit 
donné  d'être  célèbre  comme  homme  et  comme 
médecin,  d'être  glorifié  par  tous  les  hommes, 
dans  tous  les  temps;  mais  si  je  le  transgresse, 
si  je  me  parjure,  qu'il  m'arrive  tout  le  con- 
traire. »  Voy,  MÉDECINS  et  Préceptes  de  l'é- 
cole UE  SlLERMB. 

APOCO  {Prov.).  Terme  emprunté  des  Ita- 
liens. Ceux-ci  disent  proverbialement  d'un 
homme  qui  a  peu  d'intelligence  :  Cest  un 
apoeo. 

APPARENCES.  1.  Le  peuple  est  toujours 
la  du[ie  des  apparences  ;  et  les  plus  habiles 
gens  s'y  laissent  quelquefois  tromper. 

2.  11  y  a  des  événements  dont  il  ne  faut 
jamais  juger  par  les  apparences. 

^L'àbbé  Prévost  ) 

APPARENCES  (Prov.).  On  dit  d'une  chose 
qui  n'a  qu  une  valeur  extérieure  :  Belle 
montre  et  peu  de  rapport:  ou  bien  :  Belle  po- 
chette et  rien  dedans.  Le  proverbe  des  Latins 
était  :  Ad  ocutos  magis  ^am  ad  ve$cam  per- 
iinei. 

APPELANT  {Prov.).  Lorsque  la  physio- 
nomie d'une  personne  exprime  le  iiiéion- 
tentcmont,  on  dit  quelquefois  qu'elle  a  un 
visage  d'appelant.  Cette  locution  vient,  dil- 
on,  des  jansénistes  appelant  au  futur  connle. 

APPÉTIT  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
chose  nouvelle  ravive  le  goût,  on  dit  :  CAan- 
gement  de  viande  met  en  appétit.  On  emiJoie 
aussi  cette  locution  :  -Pain  dérobé  réveillai 
Vappétity  ce  (jui  vient  peut-être  de  cet  autre 
proverbe  des  Hébreux  lArpim  furtivœ  dufcio^ 
res  .<ufit ,  etpanis  abscondttus  suavior  :  t  Lf5 
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eaux  dérobées soDt  plus  douces,  et  le  pain  pris 
en  cachette  est  plus  agréable  (jProv.ix,  17.)  » 
Bossuet  en  rappelant  avec  blâme  la  disposi- 
tion qu'a  Tespèce  humaine  d'enfreindre  les 
relies  qui  lui  sont  prescrites,  s'écrie  aussi: 
«Moins  une  chose  est  permise,  plus  elle  a 
d*at!rait>.  Le  devoir  est  une  espèce  de  sup- 
plice :  ce  qui  plaft  par  raison  ne  plall  pres- 
<iue  pas;  ce  qui  est  dérobé  à  la  loi  nous 
semble  plus  doux.  Les  viandes  défendues 
nous  paraissent  plus  délicieuses  durant  le 
temps  de  pénitence;  la  défense  est  un  nouvel 
assaisonnement  qui  en  relève  le  goût.  » 

Amyot  avait  sollicité  un  petit  bénéflce,  et 
avait  dit  qu'à  cette  faveur  se  bornait  son 
ambition.  Cependant  il  ne  tarda  point  à  de- 
mander un  évéché  à  Charles  Ix,  et  le  roi 
lui  ayant  témoigné  sa  surprise  de  ce  prompt 
changement  dans  son  humilité,  il  répondit 
au  prince  :  «  Sire,  Vappéiit  vient  en  man^ 
yeoRl,  »  réponse  qui  est  demeurée  proverbe. 
ARC  {Prov,}.  René  d'Anjou,  roi  de  Sicile, 
ayaot  perdu,  en  1^3,  sa  femme,  Isabeaude 
Lorraine^  et  voulant  montrer  que  son  sou- 
venir lui  serait  toujours  cher,  prit  pour 
corps  d'une  devise  un  arc  qui  avait  la  corde 
rompue,  et  lui  donna  pour 4me  ces. mots: 
Débander  Varc  ne  guérit  pas  fop/at>.  Ceux-ci 
sont  passés  en  proverbe. 

ARGENT.  On  fait  de  petites  choses  avec 
un  petit  esprit,  de  grandes  avec  du  génie, 
et  de  tous  les  genres  avec  beaucoup  d*ar- 
g^'nt.  (X.) 

Comme  l'argent  est  aujourd'hui  Tessenliel 
de  l'homme,  et  que  sans  ce  métal  aucune 

Îfualité  no  brille,  je  suis  surpris  qu*on  ne 
assc  pas  apprendre  aux  enfants  réconomie 
j>ar  règle,  au  lieu  du  laliii,  vu  qu'un  riche 
Ignorant  passe  devant  un  pauvre  savant. 

(OXENSTIEUN.) 

V.  os  diUit  que  des  biens  Tétre  est  le  plus  grand 

lbi*.'n  ; 
Si  cV»i  14  voire  avis,  ce  ifesl  point  là  le  nôlre; 
Veut  fiU  otie  rhoinme  «si,  fargent  fait  ^vC\\e%tbien; 
ti  je  sois  forl  trompé  si  Tun  ne  vaut  bien  Taulre, 

(Cbevalier  d*Acily.) 

ARGENT  {Prov,).  On  dit  proverbialement: 
Largent  est  un  bon  serviteur  et  un  méchant 
«mitre.  Bon  servileuren  ettel,  lorsqu'il  s'em- 
ploie à  de  louables  actions;  mauvais,  lors- 
qu'il conduit  à  des  crimes.  Cognard,  rimant 
ce  proverbe,  a  écrit  : 

I/argent  est  un  vrai  séducteur, 
Combien  de  désirs  il  fait  naître  I 
ftlaissi  c'est  un  bon  serviteur, 
Ost  souvent  un  fort  méchant  maître. 

ARGODLET  (Prov,).  C'était  le  nom  d'une 
S4frte  d'homme  d'armes,  qui  servait  dans  les 
forces  militaires  avant  l'einploide  lartillerie. 
Lorsaue  celle-ci  apporta  des  modifications 
«lans  l'équipement  des  soldats,  tes  arj^oulets 
firent  pendant  un  temps  regardes  comme 
^'ensà  peu  près  inutiles,  ce  qui  fit  dire  pro- 
verbialement d'une  personne  qui  n'inspirait 
aucufiH  (Tainte:  C^est  un  pauvre  argoulet. 

ARISTOCRATIE.  Ce  croque-mitaine  du 
iiioyen  âge  a  cessé  d'exister,  du  moins  en 
France,  et  Ton  n'évoque  plus  son  fantôme 
Jans  ce  pays  qu'avec  des  intentions  coïjpa- 


bles.  Il  serait  donc  bien  temps  que  la  sagesse 
populaire  fil  justice  de  cet  instrument  dé- 
loyal, comme  elle  a  fait  justice  de  tant  d'au- 
tres non  moins  réprébensibles  et  tout  aussi 
stupides,  et  qu'elle  cônsenlll  enfin  à  exami- 
ner avec  calme,  ce  qu'était  en  réalité  la  con- 
duite des  seigneurs  féodaux  envers  leurs 
vassaux.  L^s  premiers  jouissaient,  sans  au- 
cun doute,  dune  autorité  très-étendue  sur 
les  seconds  ;  mais  cette  autorité  était  exercée, 
par  le  plus  grand  nombre,  comme  celle  du 
père  sur  ses  enfants.  Lorsque  le  vassal  était 
l'objet  d'un  acte  agressif  de  la  part  de  l'é- 
tranger, il  trouvait  constamment  dans  son 
seigneur  une  protection  dévouée,  sans  bor- 
nes ;  et  si  la  guerre  venait  à  éclater,  si  des 
incursious  menaçaient  sa  famille  et  sa  pro- 
priété, il  était  alors  assuré  d'avoir  un  refuge» 
de  la  nourriture  et  des  soins  dans  le  ma- 
noir dont  les  tourelles  et  les  remparts  do- 
minaient le  champ  qu'il  cultivait.  Ce  que 
nous  disons  des  châtelains  se  rapporte  éga- 
lement aux  monastères,  lesquels  répan  ^ 
daient  beaucoup  de  bienfaits  parmi  les  po- 
pulations qui  \^s  avoisinaient,  et  y  entrete- 
naient, avec  le  travail,  la  pratique  de  la  re- 
ligion et  le  respect  pour  les  bonnes  mœurs. 

Quant  aux  redevances,  cet  autre  épouvan- 
tail  dont  on  a  tant  abusé  pour  entretenir  la 
haine  contre  le  passé,  cest  encore  un  de 
ces  faits  dont  la  plupart  des  aboyeurs  ont 
parlé  sans  le  connaître  autrement  que  par 
de  ridicules  calomnies.  En  général,  ces  rede- 
vances étaient  plus  bouffonnes  qu'onéreu- 
ses ;  et  leur  originalité  déposait  en  faveur  de 
la  bonhomie  de  nos  pères.  Ainsi,  pour  une 
pièce  de  terre,  pour  une  maison,  ou  toute 
autre  propriété  que  le  seigneur  abandonnait 
h  son  vassal,  il  n'exigait.  Te  plus  souvent  et 
annuellement,  qu'un  bouquet  ou  un  chapeau 
de  roses  ou  de  violettes,  un  gAteau  ou  un 
lièvre,  même  une  simple  cabriole  ou  une 
grimace  I  qu'y  avait-il  là  de  si  tj^rannique? 
aujourd'hui,  nous  le  répétons,  rien  ne  sub- 
siste de  toutes  ces  choses,  qu'on  les  ju^e 
bonnes  ou  mauvaises.  11  n'y  a  plus  de  sei- 
gneurs, plus  de  privilèges,  et  nos  institutions 
ont  établi  un  même  niveau  pour  toutes  les 
classes.  Nous  disons  pour  toutes  les  classes^ 
parce  qu'en  effet  dans  lous  les  temps  et  sous 
quelque  gouvernement  que  ce  soit,  il  y  aura 
incessamment  une  classitication  parmi  les 
hommes.  Ainsi  nous  n'avons  plus,  en  droit, 
chez  nous,  l'aristocratie  de  naissance,  ni  celle 
des  privilèges;  mais  nous  avons,  nous  au- 
rons, il  y  aura  partout,  tant  que  le  monde  et 
des  sociétés  existeront,  l'aristocratie  de  Tin- 
telligence,  celle  des  emplois,  celle  de  la  ri- 
chesse, et  ajoutons  même  celle  de  la  force. 

(N.) 

La  noblesse  est  le  soutien  du  trône  :  si  Ton 
abat  les  colonnes,  que  deviendra  l'édifice 
qu'elles  appuyaient.  .  (Bàcom.) 

Des  hommes  qui  ont  leur  nom  dans  l'hi- 
stoire, qui  se  lient  è  tout  le  passé  d'une  na- 
tion, ne  sont  jamais  nuls  dans  leur  patrie. 

(FlÉVÉl£.) 

1.  Une  aristocratie  ancienne  et  opulente, 
ayant  l'habitude  des   affaires  ,  n'a  qu*un 
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DQOjen  de  garder  le  pouroir  quand  il  lui 
échappe  :  c  est  de  passer  du  capitoie  au  fo- 
rum et  de  se  placer  à  la  tète  du  nouveau 
mouvement. 

2.  Les  marquis,  les  comtes,  les  Darons  de 
maintenant,  n*ayaut  ni  privilëees,  ni  aillons, 
les  trois  quarts  mourant  de  laim,  se  déni- 
grant les  uns  les  autres,  ne  voulant  pas  se 
reconnaître ,  se  contestant  mutuellement 
leur  naissance;  ces  nobles  à  qui  Ton  nie 
leur  propre  nom,  ou  h  qui  on  ne  l'accorde 
que  sous  bénéûoe  d'inventaire,  peuvent-ils 
inspirer  quelque  crainte?  (Chateaubriand.) 

Je  ne  sais  pas  s*il  est  bien  à  propos  de  tour- 
ner en  si  grand  ridicule  le  peu  de  gentils- 
hommes qui  nous  restent;  c*est  une  bonne 
et  loyale  race  qui  s'en  va  et  dont  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  moquer,  lis  ont  fait  de 
Srandes  choses,  et  les  plus  grandes  choses 
e  notre  histoire.  Ils  ont  été  braves,  polis  et 
même  savants  bien  avant  le  reste  de  la  na- 
tion. Ils  ont  payé  de  leur  personne  dans 
toutes  les  grandes  affaires  de  la  monarchie. 
Maintenant  qu'ils  sont  dépassés  tout  à  fait 
par  la  bourgeoisie,  un  peu  do  respect,  dont 
seraient  entourés  les  grands  noms  que  les 
révolutions  et  les  euerres  n'ont  pas  empor- 
tés avec  elles,  ne  ferait  de  tort  à  personne. 

(Jules  Janin.} 

ARMOIRE  (ProvX  Dans  plusieurs  pays, 
les  jeunes  filles  ont  nabitude  d'employer  des 
moments  particuliers  à  préparer  de  longue 
main  leur  trousseau,  c'est-à-dire,  à  filer  du 
lin,  du  chanvre,  qu'elles  convertissent  en 
toile;  à  tricoter  des  bas,  etc.  On  appelle  cela 
fiiire  son  armoire^  et  cette  phrase  est  deve- 
nue proverbe. 

ART.  Sur  chaque  art,  il  faut  s'en  rappor- 
ter è  ceux  qui  sont  experts  plutôt  qu'à  toute 
autre  personne.  (Valbrr  Maximb.) 

Il  n*e«tpas  de  serpent,  ni  de  monstre  oiieux, 
Qui,  par  i'arl  euiLeiii,  ne  puisse  plaire'aui  yeux. 

(Doilbau-Dksi»r£aux.) 

Un  écrivain  moderne  a  remarqué  judi- 
cieusement que  l'invention  des  arts  a  coûté 
peu  d'efforts.  Dans  leur  origine,  ils  sont  dus 
presque  tous,  ou  à  la  simple  application  des 
lumières  naturelles,  ou  à  la  lorcede  nos 
besoinsi  ou  même  aux  caprices  du  hasard. 
Mais  ce  qui  est  né  si  facilement,  ne  reçoit 
pas  de  même  ses  accroissements  et  sa  per- 
fection. La  connaissance  et  l'établissement 
des  principes,  leur  liaison  avec  les  effets, 
l'ordre  des  conséquences,  l'usage  et  le  choix 
des  moyens,  forment  une  carrière  longue  et 
pénible  où  la  seule  raison  sert  de  guide,  et 
ne  s  aide  que  de  la  justesse  et  de  la  pénétra- 
tion de  l'esprit.  Delà  le  proverbe  ars  longa. 
C'est  un  pavs  découvert  à  la  vérité,  mais 
dont  il  reste  a  mesurer  l'étendue,  à  connaî- 
tre toutes  les  parties,  à  vérifier  la  nature  ; 
en  un  mot,  un  pays  dont  il  faut  approfondir 
toutes  les  prapriétés,  pour  le  rendre  aussi 
litile  qu*il  peut  Tètre  à  ses  nouveaux  habi- 
tants; et  le  mérite  de  celte  entreprise  ne 
surpasse-t-il  pas  celui  de  Tavoir  découvert? 

TLé^abbê  Prêvost  ) 

ART  D'ECOUTER.  On  a  fait  une  maxime 


de  cet  art,  laauel le  maxime  est  considérée 
comme  l'une  des  plus  convenantes,  des  plus 
utiles  et. des  plus  habiles  dans  les  relations 
sociales.  11  en  est  parlé  en  plusieurs  endroits 
du  présent  recueil:  Ici  hous  en  faisons  uni- 
quement l'application  à  la  pratique  médi- 
cale, car  l'art  d'écouter  devient  pour  elle  un 
auxiliaire  psychologique  des  plus  puissants, 
et  il  apporta  dans  le  traitement  de  toute 
perturbation,  autant  d'influence  etpeut-ôtre 
d'avantages  que  les  médicaments  employés. 
Voici  ce  qu'a  dit  à  ce  sujet  le  docteur  CaiU 
lau,  médecin  très-estimable  duxvm*  siècle  : 
«  Le  médecin  est  obligé,  dans  certaines 
circonstances,  en  écoutant  quelques-uns  ûi\ 
ses  malades,  de  se  prêter  aveccomplaisanc(^ 
à  leurs  goûts  dominants   et  à  la  furmalioa 
de  tableaux  qui   peuvent  émouvoir   leur 
âme.  Ehi  qui  mérite,  en  effet,  de  la  part  du 
praticien,  plus  de  condescendance,  je  dirai 
presque  de  respect,  que  celui  qui  souffre  ? 
SI  le  malade  veut  être  plaint,  il  veut  surtout 
être  écouté  :  à  l'entendre ,  personne  nh 
souffert  comme  lui,  personne  n'a  été,  comme 
lui,  pressé  par  de  douloureux  aiguillons; 
il  accuse  la  nature  entière;  le  temps  ,  pour 
l'accabler,   ne  vole  plus  et  se  traîne  avec 
lenteur  sur  de  longues  minutes  et  d'éter- 
nelles heures.  Dans  le  récit  des  maux  que 
l'homme  malade  éprouve,  il  n'oublie  aucune 
circonstance,  il  s'appesantit  sur  tous  les 
mots  ;  et  ceux  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
main, et  toutes  les  chimères  dont  aiment  à 
se  repaître  les  malades,  ne  sont  point  éton- 
nés gue  celui  dont  parie  Molière,  regrette 
aussi  vivement  d'avoir  oublié  de  demander 
à  son  médecin  s*i!  devait  se  promener  en 
long  ou  en  lar^e.  Le  malade ,  en  effet,  ob- 
serve tout,  craint  toujours  un  malentendu, 
redoute  une  méprise,  compte  les  incidents 
de  point  en  point,  entre  sans  miséricorde 
dans  tous  les  détails,  et  se  fait  centre  uni- 
que de  toutes  les  affections.  On  ne  voit  que 
soi  quand  on  souffre.  Alors  nous  compa- 
rons, nous  rapportons  tout  à  nous-mêmeif. 
L'art  de  raconter  les  choses  en  substance 
n'est  point  un  art  à  l'usage  d'un  malade. 
Il  est  tour  à  tour  égoïste,  curieux,  défiant, 
flatteur,  susceptible,  ombrageux;' parler  do 
ses  souffrances  est  son  premier  besoin,  sa 
suprême  loi.  O  vous,  qui  l'écoutez ,  gardez- 
vous  de  l'interrompre  et  de  le  troubler  dans 
cette  jouissance,  quelquefois  l'unique  pour 
lui  1  Quelle  joie  il  goûte  quand  il  peut ,  en 
présence  de  son  médecin,  s'étendre  corn- 
])laisamment  sur  l'origine  et  les  causes  de 
son  mal,  qu'il  croit  souvent  connaître  si 
bien  I  Oh  I  combien  d'expédients  n'imagine-i- 
il  pas  pour  vous  forcera  l'entendre  t  l'oreille 
au  guet,  l'esprit  tendu,  il  tourne  autour  de 
chaque  phrase,  double  sans  pitié  la  longueur 
du  texte  par  la  longueur  du  commentaire. 
Le  mot  est  toujours  dans  sa  bouche  ;  sa  con- 
versation est  un  miroir  qui  représente  tou- 
jours sa  figure  ;  il  est  enfin,  de  sa  vie,  de  ses 
pensées,  de  ses  rêves,  perpétuellement  le 
citateur,  le  sujet  et  le  journal.  Pour  la  plu- 
part des  hommes,  ce  pisrsonnage  serait  in- 
supi>ortable ;  mais  à  côté  de  j^on  médecin, 
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il  a  droit  à  lou$  les  égards,  puisqu'il  est 
malade.  > 


ARTABAN  (Prov.).  Dn  roi  des  Parlhes, 
Artalian  IV,  combattait  contre  lesRomains^ 
pt  drjà  la  majeure  partie  des  deux  armées 
éMit  détruite;  mais  le  farouche  guerrier 
s'écriait  encore,  après  trois  jours  de  car- 
iiiige«  qui!  ne  déjposerait  son  glaive  qu*a- 
près  que  le  dernier  des  Romains  ou  des 
Parilies  aurait  perdu  layie.  Ayant  élé  vain- 
niieur,  il  ceignit  son  front  d'un  double  dia- 
•îème  et  prit  lui-même  le  titre  de  grand  roi. 
r.'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  éié  d*usage 
fte  dire  :  Fier  comme  Ârtaban^  pour  qualifier 
1  importance  et  Torgueil  d'un  personnage 
quelconque. 

ATHEISME.  L'atbélsme  étant  une  propo- 
Mtion  comme  dénaturée  et  monstrueuse, 
ililBcile  et  mal  aiséo  d'établir  aussi  en  l'es- 
prit  humain,  pour  insolent  et  déréglé  qu'il 
puisse  être  «  il  s'en  est  vu  assez  par  vanité 
Dt  par  fierté  de  concevoir  ces  opinions  non 
rij^ires  et  réformatrices  du  monde,  en 
êïïecier  la  profession  par  contenance,  qui, 
s'ils  sont  assez  fous,  ne  sont  pas  assez  forts 
iK>ur  l'avoir  planté  en  leur  conscience. 
Pourtant  ils  ne  lairront  de  joindre  leurs 
mains  rers  le  ciel,  si  vous  leur  attachez  un 
bon  coup  d'épée  en  la  poitrine,  et  quand  la 
rrainte  ou  la  maladie  aura  abattu  et  appe- 
santi cette  licencieuse  ferveurd*humeur  \0' 
Il 40,  ils  ne  lairront  pas  de  se  revenir,  et  de 
laisser  tout  discrètement  manier  aux  créan- 
ces et  exemples  publics.  Autre  chose  est  un 
dogme  sérieusement  digéré;  autre  chose, 
ces  impressions  superficielles  ,  lesquelles 
nées  de  la  débauche  d'un  esprit  débauché, 
vont  nageant  témérairement  etincertaine- 
luent  à  la  fantaisie  :  hommes  bien  miséra- 
bles et  écervelés  qui  tâchent  d'être  pire 
qa  ils  ne  peuvent.  (Montaigne.) 

Il  est  certain  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'a- 
thée convaincu;  car  il  faudrait  pour  cela 
que  son  .système  l'eût  conduit  à  la  démons- 
tration ,  c  est-à-dire,  au'il  n'y  ait  effective- 
ment point  de  Dieu.  Mais  on  ne  peut  nier 
que  l'illusion  ait  été  assez  fortesur  plusieurs 
génies  pour  voiler  aussi  pleinement  à  leurs 
}enx  l'idée  de  Dieu  que  s'il  n'en  existait 
i^oint.  Ainsi  une  fausse  persuasion,  un  ac- 
quiescement précipité  h  des  sophismes  dont 
ils  n'ont  pas  su  se  démêler,  ont  retenu  dans 
cette  malheureuse  erreur,  quantité  de  phi- 
losophes qui  ont  été,  par  conséquent,  appe- 
lés à  bon  droit  athées.  Dieu  n'a  jamais  fait 
«le  miracles  pour  convaincre  les  athées,  parce 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE.  ATA  n 

le  portent  k  lui  rendre  grAces  d'un  l)onbeur 
imprévu.  (Oxenstierh.) 

Les  plus  grands  athées  sont  les  hypocrites 
en  religion.  (X.) 

L'athéisme  est  un  mauvais  bAlon  de  vieil- 
lesse. (Mme  DE  Puizmux.) 

Il  y  a  moins  d'athées,  depuis  que  les  phy- 
siciens ont  reconnu  qu'il  n*y  a  aucun  être 
Tétçétant  sans  germe,  aucun  germe  sans  des- 
sein, et  que  le  blé  ne  vient  pas  de  pourri- 
ture. (VOLTAIBB.) 

Il  n'y  a  point  d'athées,  il  n'existe  que  des 
fanfarons  qui  n'osent  pas  avouer  l'admira- 
tion et  la  crainte  que  Dieu  leur  inspire. 

(A.  PB  Chesnel.) 

ATTENTE  {Prov.).  Un  très-ancien  pro- 
yerbe  dit  :  Mal  attend  qui  ne  perattend.  Cela 
signifie  qu'il  est  inutile  d*attendre,  si  Ton 
n'a  pas  la  patience  d'attendre  jusqu'à  la  fin. 

AUMONE.  Lorsque  vous  faites  l'aumône^ 
dit  l'Evangile,  que  votre  main  gauche  ne 
sache  point  ce  que  fait  votre  main  droite. 
{Matth,  VI,  3.) 

AUMONE  (Prov.).  Pour  exprimer  que  les 
aumônes  qu  on  fait  pendant  sa  vie,  sont  plus 
méritoires  que  les  legs  qu'on  laisse  après 
soi,  un  proverbe  dit  :  La  chandelle  qui  va 
devant  vaut  mieux  que  celle  qui  va  derrière. 
Dans  TEcriture  on  trouve  :  Si  mullum  tibifue- 
rit^abundantertribue;  siexiguumj  etiam  eori- 
guum  impertiri  stude.  [Tob.  iv,  9.) 

AVARICE.  Ne  sois  pas  prodigue  :  la  pro- 
digalité conduit  à  l'indigence.  Mais  ne  sois 
pas  avare  ;  car  l'avarice  est  la  mère  de  bien 
des  crimes.  (Phoctlidb.) 

L'avarice  est  un  mépris  de  l'honneur , 
dans  la  vue  d'un  vil  intérêt. 

(TeiOPHRASTE.) 

On  ne  croit  pas  être  avare,  parce  qu'on 
n'entasse  pas  ses  richesses  sans  en  faire  au- 
cun usage,  et  qaau  contraire  on  vit  avec 
splendeur  et  noblesse;  mais  on  se  trompe, 
car  toutes  les  passions,  qui  ne  peuvent  être 
satisfaites  que  par  c«Hte  voie,  en  renferment 
le  désir.  Comme  une  fausse  magnificence  a 
des  charmes  pour  tout  le  monde,  et  satisfait 
la  vaine  gloire  ainsi  que  la  sensualité,  il 
s'ensuit  de  15  que  la  plupart  des  hommes 
se  livrent  à  une  avarice  aussi  étendue  que 
le  sont  les  cupidités.  (Nicole.) 

1.  L'avarice  produit  souvent  des  effets 
contraires  :  il  y  a  un  nombre  infini  de  gens 
qui  .nacrifient  tout  leur  bien  à  des  espérances 
douteuses  et  éloignées;  d'autres  méprisent 
de  grands  avantages  à  venir  pour  de  petits 
intérêts  présents. 

2.  Les  passions  en  engendrent  souvent 


que  ses  ouvrages  doivent  suffire.  Personne   .  qui  leur  sont  contraires:  l'avarice  produit 
ne  nie  la  Divinité,  que  ceux  qui  croient     uuelquefois  la  prodigalité,  et  la  prodigalité 


avoir  intérêtqu'il  n'v  en  ait  point.  L'athéisme 
est  plutôt  sur  les  lèvres  que  dans  le  cœur. 
Les  nations  les  plus  barbares  ont  une  idée 
imparfaite  de  la  Divinité.  Un  athée  contem- 
platif ne  se  trouve  guère.         (BAcoff.) 

Je  voudrais  que  l'athée  m'expliquât  pour- 
quoi l'âme,  dans  les  divers  accidents  mal- 
hi'urcux,  s'adresse  à  un  être  suprême  comme 
iHJur  attirer  sa  compassion,  et  d'où  vien- 
nent (es  sentiments  de  reconnaisfance  qui 


ravarice.  (La  Rochefo(jcai}Ld.) 

On  peut  passer  de  la  prodigalité  à  l'ava- 
rice, mais  on  ne  revient  point  de  l'avarice  à 
la  prodigalité.  (La  Brdtère.) 

L*avarice  est  une  extrême  défiance  des 
événements,  qui  cherche  à  s'assurer  contre 
les  instabilités  de  la  fortune,  par  une  ex- 
cessive prévoyance,  et  manifeste  cet  instinct 
avide,  qui  nous  sollicite  d'accroître,  d'é« 
tayer,  d'affermir  notre  être.  Basse  et  déplo^ 
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rabte  manie,  qui  n'exige  ni  connaissance, 
ni  rigueur  d'esprit,   ni  jeunesse,  et  qui 

JirencTpar  cette  raison,  dans  la  défaillance 
les  sens,  la  place  des  autres  passions. 

(VlUVENlRGUBS.) 

L'avarice,  comme  un  exacteur  cruel,  nous 

firescril  sans  cesse  une  nouvelle  tâche, 
es  travaux  se  succèdent  sans  fin;  et  le 
terme  où  Ton  comptait  se  reposer,  s'éloi^^ne 
à  mesure  qu'on  croit  s'en  rapprocher. 

(YOUNG.) 

Aucun  véritable  héros  n'a  élé  avare.  Affi- 
cher l'avarice,  c'est  dire  aux  hommes:  N'at- 
tendez rien  de  moi,  je  paierai  toujours  mal 
vos  services;  c'est  éteindre  l'ardeur  que  tout 
sujet  a  naturellement  de  servir  son  prince. 
Ce  n'est  pas  des  trésors  sans  circulation 

Îu'il  faut  avoir.  C'est  un  ample  revenu, 
oui  roi  et  tout  particulier,  qui  ne  fait 
qu'entasser  de  l'argent,  n'y  entend  rien  :  il 
faut  le  faire  circuler  pour  être  vraiment 
riche.  Tout  avare  est  un  petit  génie. 

(VOLTAIRB.) 

L'avare  ne  raisonne  point  et  ne  l'orme 
aucun  projet  d'avenir,  ]l  n'est  en  proie 
qu'à  une  unique  pensée,  celle  d'entasser 
argent  sur  argent.  Il  n'a  communément 
d'autre  vice  que  sa  manie;  mais  aussi  il  est 
complètement  dénourvu  de  vertus,  même 
de  I  amour  de  la  lamille.  (A.  de  Chbsnel.) 

L'avarice  est  le  châtiment  du  riche. 

{Maximes  chrétiennes.) 

AVENIR.  Qui  connaît  à  fond  le  passée  sait 
Tavenif,  (Cicénoiv.) 

Il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'homme  qui 
s'inquiète  de  l'avenir,  qui  se  rend  malheu- 
reux, même  avant  le  malheur;  qui  prétend 
s'assurer  jusqu'à  la  fin  de  sn  vie  la  posses- 
sion des  objets  auxquels  il  attache  son  b m- 
heur.  Le  repos  est  perdu  pour  un  tel  homme. 
L'attente  de  l'avenir  lui  enlèvera  même  le 
présent  dont  il  pouvait  jouir.  Le  regret  et  la 
crainte  des  pertes  sont  deux  états  é&;alemeut 
douloureux  pour  Tâme,  (Sknèque.) 

Ne  t'appuie  point  sur  la  terre;  .ses  biens 
sont  plus  frêles  que  les  roseaux  :  souvent 
ses  plaisirs  sont  armés  d'une  pointe  qui 
perce  le  cœur  et  y  tue  Tespéranco.  (Youno.) 

1.  Un  moineau  se  pose  aussi  gaiment  sur 
l'instrument  de  mort  que  sur  un  rosier  :  à 

Î[ui  peut  s'envoler,  qu'importent  les  souf- 
rances  de  la  terre. 

2.  Nous  ne  sommes  que  des  générations 
de  passage,  intermédiaires,  obscures,  vouées 
à  l'oubli,  formant  la  chaîne  pour  atteindre 
les  mains  qui  cueilleront  l'avenir. 

(Chateaubriand.) 
Non,  l'âme  ne  tombe  pas  dans  un  piège, 
elle  ne  rencontrera  pas  dans  les  ténèbres  de 
la  tombe  cette  captivité  effroyable,  cette 
affreuse  chaîne  qu'on  nomme  le  néant;  elle 
y  continuera,  dans  un  rayonnement  plus 
magnifique,  son  vol  et  sa  destinée  immor- 
telle; elle  continuera  une  autre  vie  sans 
laquelle  celle-ci  ne  serait  digne  ni  du  Dieu 
qui  la  donne,  ni  de  l'homme  qui  la  reçoit. 
Les  penseurs  ne  se  défient  pas  de  Dion  :  ils 
attendent  avec  sérénité,  quelques-uns  avec 
îoie,  cette  fosse  qui  n'a  pas  de  fonJ;  le 


corps  y  trouvera  une  prison,  mais  l'âme  v 
trouvera  .ses  ailes.  (Victor  Hugo.)  " 

^  Heureux  celui  qui  trouve  dans  le  rêve  <ie 
Tavenir  la  consolation  des  maux  du  pré- 
sent, (k.  DE  ChESNEL.) 

Le  présent  est  pour  ceux  qui  jouissent, 
l'avenir  pour  ceux  qui  souffrent.  (X.) 
^  AVENIR  ^Prov.).  Pour  exprimer  combien 
l'avenir  est  incertain,  même  pour  les  choses 
dont  on  croit  pouvoir  disposer  dans  le  plus 
bref  délai  et  sans  le  moindre  empêchement, 
on  a  coutume  de  dire,  en  France  :  Vin  versé 
n'est  pas  avalé.  Les  Espagnols,  dans  le  même 
sens  s'écrieut  :  De  la  main  à  la  bouche  se 
perd  la  soupe. 

On  dit  encore,  en  parlant  de  l'avenir  :  Les 
jours  se  suivent ,  mais  ils  ne  se  ressemblent 
pas;  pensée  qu'Hésiode  avait  ainsi  présen- 
tée :  Un  jour  est  pour  nous  une  bonne  mère, 
dans  un  autre  jour  nous  trouvons  une  marâ- 
tre; et  qu  Ërasm3  a  traduite  de  la  sorte  : 

Igsa  dies  quandoque  pareiw,  quandoque  noverea  est, 

AVENTURE  (Prov.).  Antoine  de  Bour- 
bon, père  de  Henri  Iv,  possédait  dans  les 
environs  de  Blois,  au  hameau  nommé  le 
(fué-du-Soir,  une  maisonnette  ap(»elée  la 
Bonne- Aventure,  dans  laquelle  il  avait  ris- 
semblé  quelques  femmes  d'esprit.  Le  poète 
Ronsard,  qui  n'aimait  pas  le  prince,  fit  alors 
contre  lui  et  ses  galanteries  supf>osées,  une 
chanson  qui  avait  pour  titre  :  La  bonne  aven- 
ture au  gué^  chanson  qui  obtint  une  gramie 
vogue,  et  devint  un  dicton  populaire  oour 
exprimer  un  joyeux  événement. 

AVEUGLES  IProv,).  On  dit  d'une  per- 
sonne de  peu  de  mérite,  mais  qui  cepen- 
dant a  obtenu  l'avantage  dans  certaine  ocra- 
sion  :  Borgne  est  roi  entre  aveugles.  C'est  un 
proverbe  que  les  Latins  traduisaient  ainsi  : 
Inter  cœcos  régnât  strabus. 

AVOCAT.  &i  la  profession  d'avocat  avait 
pour  but  la  défense  dé  l'opprimé,  c'est- 
à-dire  celle  du  faible  contre  le  fort,  ou  bien 
encore  celle  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  ce 
serait  sans  aucun  doute  la  plus  noble  des 
professions  et  la  plus  digne  du  respect  du 
tous.  Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  L'avo- 
cat n'a  peut-être  pas  deux  visages;  mais  il 
dispose  de  deux  langues,  et  sa  bouche  souf- 
fle tour  à  tour  le  froid  et  le  chaud.  Après 
avoir  épousé  la  cause  de  la  jeune  fille  dé- 
duite,  il  fera  le  lendemain  s'il  le  faut,  c'est- 
à-dire  pour  de  l'argent,  l'apologie  du  sé- 
ducteur; pour  arracher  le  plus  grand  crimi- 
nel à  l'échafaud,  il  apportera  autant  d'élo- 
quence que  s1l  s'agissait  de  préserver  la 
vertu  du  même  châtiment;  et,  .à  la  honie 
de  l'esprit  humain,  cette  éloauence  recueil- 
lera, dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  même  tribut 
d'éloges. 

De  nos  jours,  l'avocat  s*est  engagé  aussi 
sur  une  nouvelle  voie,  non  moins  condam- 
nable que  toutes  celles  qu'il  avait  déjà  par- 
courues :  il  appelle  maintenant  le  scaudcile, 
presque  la  ditfamation  en  aide;  \\  louilie 
dans  la  vie  privée,  pour  y  chercher  iles  actes 
étrangers  aux  besoins  delà  causcy  comme  on 
dit  on  style  de  palais;  et  se  tiaut  encore  plus 
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aoi  comjnérages  qu'il  met  en  relief  qu'aux 
arguments  c|ue  lui  fourniraient  les  seuls 
faits  incriminés  et  sa  droiture;  il  cherche 
plutôt  à  se  rendre  favorables  ceux  qui  Té- 
tûuteot  en  éveillant  leur  gattéou  leur  mali- 
i:nité»  qu*en  faisant  un  appel  loj^al  à  leur 
runscience.  Les  honnêtes  gens  doivent  donc 
se  mettre  constamment  en  garde  contre  la 
taconde  et  les  pièges  de  l'avocat;  ou,  bien 
mieux  encore,  il  serait  à  souhaiter  qu'ils  ne 
les  écoutassent  jamais»  et  qu'ils  s'éclairas- 
sent simplement  des  dépositions  des  té- 
Hioins  et  da  débat  établi  entre  le  ministère 
public  et  Jes  parties.  Au  surplus,  nous  al- 
lons Toir  comment  des  hommes  d'élite  ont 
apprécié  Vavoeasserie.  (N.) 

Les  avocats  ne  se  soucient  guère  d'éclai- 
rer l'esprit.  Ils  se  contentent  de  persuader 
par  Tentremise  des  passions.  Ils  vont  droit 
au  cœur  et  non  pas  à  l'esprit.  Ils  tAcbent 
d*eiciter  Tamour,  la  haine,  la  cx)lère.  Ils  ne 
mootreot  les  objets  que  d'un  côté  :  les  uns 
seulement  du  côté  du  bien,  les  autres  du  côté 
do  mal.   .  (Bayle.) 

Le  barreau  est  devenu  la  profession  de 
ceux  qui  n'en  ont  point,  et  l'éloquence,  qui 
aurait  dû  choisir,  avec  une  autorité  absolue, 
des  si^ets  dignes  d'elle  dans  les  autres  con- 
ditions, est  obligée,  au  contraire,  de  se 
charger  de  ceux  qu'elles  ont  dédaigné  de 
recevoir.  La  plus  libre  et  la  plus  noble  des 
professions  devient  la  plus  servile  et  la  plus 
mercenaire.  Que  peut-on  attendre  de  ces 
âmes  vénales  qui  prodiguent  leur  main  et 
leur  yoix  ?  qui  vendent  publiquement  leur 
repu  tation  7  (D' Aouessbao  .) 

Comment  y  aurait-il  de  procès  au  monde, 
si  jamais  une  mauvaise  cause  ne  trouvait 
d'avocat  pour  la  défendre  7       (Diderot.) 

Les  notaires,  les  avocats  et  les  avoués 
dans  les  villes,  sont  une  classe  qui  possède 
exclusivement  ies  vanités  de  l'aristocratie, 
sans  en  avoir  la  dignité,  et  l'égoïsme  de  la 
démocratie,  sans  en  avoir  l'âiergie. 

(BORKB.) 

1.  Les  avocats  sont  chaleureux  de  langue 
et  froids  de  cœur,  têtus,  pointilleux  et  grands 
eufileurs  de  paroles.  Ennemis  de  la  logique, 
parce  que  la  logique  ya  droit  à  son  but. 

S.  Les  avocats  parlent  pour  qui  veut,  tant 
qu'on  veut,  sur  ce  qu'on  veut. 

(DeCormeniii.) 

Etonnez-yons  qu'après  une  jeunesse,  pas- 
sée à  assouplir  l'esprit  au  grand  art  de  par«* 
1er  sans  idées,  de  discuter  sans  conviction, 
de  tout  attaquer  et  de  tout  protéger,  la  no- 
tion du  juste  se  perde,  que  l'homme  se  trou- 
ve sans  force  pour  saisir  la  yérité  dans  la 
loi,  sans  courage  et. sans  désintéressement 
|K)br  la  défendre  I  Etonnez- vous  qu'avocat 
il  plaide  toutes  les  causes  ;  que,  député,  il 
suive  et  quitte  successivement  tous  les  par^ 
tis  ;  et  qu'enGn  sa  vie  publique  se  passe  en 
dissertations  de  tribune  et  en  commission, 
la  vie  administrative  en  paperasserie  im- 
paissante, la  vie  privée  en  spéculation  équi- 
voque 1  (ARSBJ.MB  PeTKTIN.) 

AXIOMES  DE  GUERRE.  Une  ville  n'est 
point  sans  murailles,  lorsque»  au  lieu  de  bri« 


ques,  elle  a  autour  de  vaillants  hommes  qui 
la  défendenL  (Ltcurgue.) 

Il  vaut  mieux  manger  lepaj^s ennemi  que 
le  sien.  (CtrusJ 

La  victoire  dépend,  non  du  nombre,  mais 
du  courage  du  soldat.  (Cambysb.) 

Les  arbres  coupés  reviennent  en  peu  de 
temps,  mais  les  hommes  morts  sont  perdus 
()Our  toujours.  (Périclês) 

C'est  une  chose  terrible  que  de  faire  une 
retraite  à  la  vue  de  l'ennemi.   (Xénopuon.) 

La  valeur  serait  inutile,  si  tous  les  hom- 
mes étaient  justes.  (Agésilas  II.)  - 

Il  vaudrait  mieux  une  armée  de  cerfs 
commandée  par  un  lion,  qu'une  armée  de 
lions  commandée  par  un  cerf.    (Chabrias.) 

Un  soldat  doit  plus  craindre  son  générai 
que  l'enaenii.  (Cléarqce.) 

Aucune  forteresse  n'est  imprenable  pour- 
vu qu'un  mulet  chargé  d'or  y  puisse  mon- 
ter. (Philippe  de  Macédoine.) 

Un  général  ne  doit  rien  remettre  au  len- 
demain. "(Alexandre  le  Grand.} 

Il  faut  conserver  par  la  douceur  ce  qui  a 
été  acquis  par  la  force.  (Antigone.) 

1.  J'aime  mieux  conserver  un  seul  citoyen, 
que  de  tuer  mille  ennemis. 

2.  Il  faut  ouvrir  une  porte  à  l'ennemi  qui 
fuiL  (SciPiON  l'Africain.} 

1.  La  guerre  ne  souffre  ni  interruption  ni 
retard  dans  le  commandement. 

3.  On  doit  s'étudier  à  connaître  le  carac- 
tère du  général  qu*ou  a  en  tête. 

3.  La  prudence  consiste  à  savoir  résister 
et  céder  a  propos. 
&.  Dans  une  armée,  le  nombre  des  étran- 

§ers  ne  doit  pas  être  plus  grand  que  celui 
es  citoyens  :  on  ne  doit  pas  se  reuoser  de 
la  défense  de  la  patrie,  sur  des  soldats  qui 
n'y  sont  attachés  ni  par  l'affection,  ni  par 
Tintérêt.  (Poltbb.) 

Un  général  doit  plutôt  regarder  derrière 
que  devant  soi.  (Sertorics.) 

Tout  favorise  le  vainqueur,  tout  est  con- 
traire au  vaincu.  (Tacite.) 

1.  Deux  choses  servent  à  conquérir  et  à 
agrandir  les  Etats  :  Les  soldats  et  l'argent. 

2.  il  faut  a^ir  à  l'égard  de  l'ennemi,  com- 
me le  médecin  envers  son  malade,  c'est-à- 
dire,  le  vaincre  par  la  faim  plutôt  que  par  le 
fer. 

3.  L*audace  et  la  diligence  étonnent  plus 
que  les  préparatifs  de  la  force.     (César.) 

Enrichissez- vous  des  dépouilles  de  l'en- 
nemi, et  non  des  biens  des  citoyens. 

(AuRiLIEN.) 

Un  soldat  inexercé  est  toujours  un  cons- 
crit, quels  que  soient  son  âge  et  le  nombre 
de  ses  campagnes.  (Vitiics.) 

Le  devoir  d*un  général  c'est  de  vaincre, 
non  pas  de  combattre  seulement. 

(Alphonse  le  Magnanime,  roi  d'Aragon-) 

En  quelque  pays  que  nous  fassions  la 
guerre,  les  gens  d'église,  les  femmes,  les 
enfants  et  le  pauvre  peuple,  ne  sont  point 
nos  ennemis.  (Duguescun.) 

Un  général  doit  être  soldat  dans  l'occa- 
sion. (Tahkrlan.) 

li  vaut  mieux  trouver  un  tombeau  en  ga« 
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gfiant  lin  pied  de  terre  sur  ronnemi,  que  de 
prolonger  sa  vie  de  cent  années  en  reculant 
de  quelques  pas.     (Gouzalye  de  Cobdoub.) 

1.  Les  hommes  vaillants  sont  toujours  les 
derniers  è  conseiller  la  guerre»  et  les  pre- 
miers à  rexécuter. 

2.  Si  nos  ennemis  nous  font  la  guerre  en 
renards,  nous  devons  la  faire  en  lions. 

3.  Le  véritable  ornement  d'un  général 
est  le  courage  et  la  présence  d*esprit  dans 
une  bataille,  et  la  clémence  après  la  vic- 
toire. 

k.  Si  la  guerre  est  un  remède,  ce  remède 
est  aussi  dangereux  que  le  mal.  (Henri  IV.) 

1.  En  retranchant  des  exercices  le  super- 
flu, on  apprend  mieux  le  nécessaire. 

2.  La  lamine  est  plus  cruelle  que  le  fer,  et 
la  disette  ruine  plus  d'armées  aue  les  ba- 
taillons. (MONTECUCIJLI.) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique,  et  dans  Tart  militaire 
surtout  il  est  plus  aisé  de.  donner  des  pré- 
ceptes que  de  les  mettre  è  exécution. 

(GcsTAVE  Adolphe.) 

1.  La  place  d*un  roi  est  où  se  trouve  le 
danger. 

2.  Il  faut  ne  rien  exposer  au  hasard  de  ce 
qu'on  peut  demander  à  la  prudence;  c'est 
toujours  l'impatience  de  gagner  qui  fait 
perdre.  (Louis  XIV.) 

1.  L'expérience  nous  apprend  que,  s'il  y  a 
des  malheurs  imprévus  a  la  guerre,  il  y  a 
aussi  des  bonheurs  qu'on  n'aurait  osé  se 
promettre. 

2.  La  diligence  et  l'activité,  sont  les  plus 
grands  moyens  de  réussite  dans  les  affaires 
Ci3  guerre.  (Le  comte  d'Harcourt.) 

1.  Il  faut  avoir  été  battu  deux  ou  trois 
fois,  pour  pouvoir  devenir  quelque  chose. 

2.  On  doit  cacher  le  faible  d'une  armée» 
comme  on  cache  les  infirmités  du  corps. 

3.  En  fait  de  guerre,  il  y  a  deux  parts, 
celle  c|u  général  et  celle  du  hasard,  la  part 
du  nasard  est  même  toujours  la  plus  forte. 

(TURENNE.) 

Il  faut  essuyer  courageusement  le  feu  de 
l'ennemi,  et  ne  le  charger  ou'après  ravoir 
reçu.  (FBDQuiàRES.) 

1.  Dès  que  l'on  cesse  de  se  défendre,  il 
faut  prendre  l'offensive. 

2.  A  la  guerre,  tout  dépend  d'en  imposer 
à  l'ennemi  :  dès  qu'on  a  gagné  ce  point,  on 
ne  doit  plus  lui  donner  le  temps  de  repren- 
dre cœur.  (ViLLARS.) 

Une  femme  est  un  meuble  embarrassant 
)>our  un  homme  de  guerre,  qui  oublie  sou- 
vent son  devoir  pour  penser  à  sa  fortune. 

(Le  prince  Eugène.) 

1.  Tout  Tart  de  la  guerre  est  dans  les 
jambes. 

2.  Faire  la  guerre  sans  rien  donner  au 
hasard,  c'est  le  plus  grand  point  de  perfec- 
tion et  d'habileté  d'un  général. 

(Le  maréchal  de  Saxe.) 
La  loi  est  aux  yeux  de  tout  bon  citoyen, 
de  tout  bon  militaire,  l'objet  le  plus  sacré. 
On  dit,  je  le  sais  bien,  et  dans  ma  jeunesse 
je  l'ai  dit  comme  les  autres  :  La  lettre  tue  et 
Vuprit  vivifie{U  Cor.  m,  6);  mais  comme  j'ai 


toujours  vu  que,  sous  prétexte  do  colle  vivi- 
ficalion,  on  se  permet  les  plus  grands  écaris, 
je  vous  ordonne  d*^  vous  en  tenir  à  la  lettie 
de  la  loi.  Souvenez-vuus  toujours  qu'on  l'ait 
plus  de  mal  que  de  bien,  quand  on  propo>u 
inconsidérément  les  changements  même  les 
plus  avantageux,  et  quand  on  emploie  la  vio- 
lence pour  les  faire  adopter 

(Le  maiéchal  de  Bblle*Isle.) 

1.  Il  iaut  combattre  un  corps  faible  avec 
une  troupe  nombreuse. 

2.  Si  1  on  est  bien  posté  sur  iin  terrain, 
on  peut  y  attendre  un  ennemi  plus  fort;  si 
l'avantage  est  égal,  il  faut  marcher  à  lui. 

3.  Il  faut  en  venir  aux  batailles  pour  ter- 
miner les  querelles.  (Frédéric  lb  Grand.) 

1.  La  santé  est  indispensable  à  la  guerre 
et  ne  peut  être  remplacée  par  rien. 

2.  L'art  do  la  guerre  se  réduit  pour  ainsi 
dire  à  ce  seul  principe  ,  réunir  sur  un  point 
donné  une  plus  forte  masse  que  l'ennemi. 

3.  Il  ne  iaut  jamais  entreprendre  que  sur 
un  seul  point  à  la  fois  et  toujours  en  masso. 

4.  H  faut  faire  à  l'ennemi  un  pont  d'or, 
ou  lui  opposer  une  barrière  d'acier. 

5.  Il  est  des  batailles  qui  placent  un  em- 
pire entre  la  victoire  et  la  défaite. 

6.  Entre  une  bataille  perdue  et  une  ba- 
taille gagnée,  la  distance  est  immense,  il  y 
a  des  empires. 

7.  On  ne  gagne  pas  des  batailles  avec  de 
Texpérience. 

8.  Les  soldats  changent  quelquefois  ;  ils 
sont  brèves  un  jour,  et  lAches  l'autre. 

9«  Un  régiment  ne  périt  jamais  devant 
l'ennemi,  il  s'immortalise. 

10.  L'unité  du  commandement  est  la 
chose  la  plus  importante  à  la  guerre  :  deux 
armées  ne  doivent  jamais  être  placées  sur 
un  même  théAtre. 

11.  La  discipline  lie  les  troupes  à  leurs 
drapeaux.  Ce  ne  sont  pas  des  harangues,  au 
moment  du  feu,  qui  les  rendent  braves  :  les 
vieux  soldats  les  écoutent  à  peine,  les  jeunes 
les  oublient  au  premier  coup  de  canon.  Le 
geste  d'un  général  aimé ,  estimié  de  sas 
troupes,  vaut  autant  que  la  plus  belle  ha- 
rangue. 

12.  Il  faut  éviter  ^es  marches  de  flanc,  et 
lorsqu'on  en  fait,  on  doit  le  faire  les  plu> 
courtes  possibles  et  avec  une  grande  rapi* 
dite. 

1^.  Dans  un  pays  où  il  y  aurait  des  cv- 
clopes,  des  bossus,  on  tirerait  un  bon  parti 
de  compagnies  de  cyclopes  et  d'autres  de 
bossus. 

1&.  Il  n'est  point  de  subordination  ou 
de  crainte  pour  des  estomacs  vides. 

15.  Quand  on  ne  craint  pas  la  mort,  on  la 
fait  rentrer  dans  les  rangs  ennemis. 

16.  En  bataille  comme  à  un  siège,  Tart 
consiste  à  faire  converger  un  grand  nombre 
de  feux  sur  un  même  point. 

17.  Le  sort  d'une  bataille  est  le  résultat 
d'un  instant,  d'une  pensée  :  on  s'approciie 
avec  des  combinaisons  diverses,  on  se  mêle, 
on  se  bat  un  certain  temps  ;  le  moment  dé- 
cisif se  présente,  une  étincelle  morale  pro- 
nonces et  la  plus  petite  réserve  accompul* 
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18.  L*esprit  d*un  bon  général  devrait  res- 
Beoibler»  pour  la  clarté,  au  verre  u*un  té- 
lescope, verre  qui,  ayant  passé  sur  la  meule, 
ne  présente  point  de  tableau  à  rœil. 

19.  Un  général  qui  voit  par  les  yeux  des 
autres,  ne  commandera  jamais  une  armée 
comme  elle  doit  TAtre. 

20.  Pour  avoir  de  bons  soldats,  il  faut 
ou*une  nation  soit  toujours  en  guerre. 

21.  Quand  un  soldat  a  été  avili  et  désho- 
noré par  le  fouet,  il  se  soucie  fort  peu  de  la 
gloire  et  de  Thonneur  de  son  pays. 

22.  Le  militaire  n'est  jamais  chez  l'étran- 
ger lorsqu'il  est  sous  le  drapeau  :  oà  est  le 
drapeau,  là  est  la  patrie. 

23.  11  n'est  pas  de  grandes  actions  sui- 
vies qui  soient  l'œuvre  du  hasard  et  de  la 
fortune  :  elles  dérivent  toujours  de  la  com- 
binaison et  du  génie. 

i^.  La  guerre  est'  comme  le  gouverne- 
ment, c*est  une  affaire  de  tact. 

(NAPOLiON  I".) 

I  J'ai  trois  manières  de  traiter  l'ennemi  : 
celui  qui  arrive  au-devant  de  moi  et  m'ac- 
cueille, devient  mon  ami,  mon  frère;  celui 
qui  m  attend  et  capitule*  est  mon  prison- 
nier; celui  qui  croise  l'épée  est  mort.  Par 
ce  moyen,  la  terreur  de  mes  armes  diminue 
le  nembre  de  mes  ennemis  :  un  combat 
lueurtrier  en  prévient  plusieurs  autres  qui 
le  seraient  davantage. 

2.  Ne  demandez  jamais  combien  sont-ils, 
mais  où  sont-ils? 

3.  Retenir  un  otage  est  un  crime  :  on  ne 
doit  point  trahir  la  confiance  de  l'ennemi 
qui  Tient  négocier  sur  la  foi  de  l'armistice. 

4.  Je  ne  fais  point  de  plans  partiels  ;  je 
ne  vois  les  choses  qu'en  grand,  parce  qu'un 
tourbillon  ii*événements  change  toujours 
les  plans  qu'on  a  concertés.    (Socwarow.) 

Je  ne  crains  l'ennemi  que  quand  je  ne  le 
vois  pas.  (Nby.) 

On  ne  peut  obtenir  de  succès  éclatants 
qu'avec  de  braves  soldats,  et  l'on  ne  peut 
rendre  les  soldats  braves  qu'en  excitant 
leurs  passions.        (Le  général  Rognât.) 

On  ne  décourage  pas  l'ennemi  avec  des 
retraites,  ni  les  masses  tumultueuses  avec 
des  concessions.   (Le  maréchal  Rcjgbadd.) 

Le  soldat  qui  rend  ses  armes  se  désho- 
nore, et  déshonore  runifor.ne  de  ses  cama- 
rades. (Le  colonel  Ambert.) 

1.  A  la  guerre,  daus  la  plujiart  des  cas» 


c'est  un  avantage  immense  que  d'attaquer: 
on  vous  suppose  alors  des  ressources  supé- 
rieures h  celles  que  vous  possédez. 

2.  La  guerre  doit  être  une  méditation ,  et 
la  paix  un  exercice. 

3.  La  guerre  doit  nourrir  la  guerre. 

k.  Un  soldat  s'avance  volontiers  au  feu , 
mais  il  n'aime  pas  voir  trop  en  arrière  ce- 
lui qui  le  commande. 

5.  Le  temps  est  tout  :  cinq  minutes  font 
la  différence  entre  la  défaite  et  la  victoire. 

6.  L'armée  la  plus  invincible  est  celle  où 
les  pères  pensent  le  plus  souvent  à  leurs  en- 
fants, les  fils  è  leurs  pères  et  les  frères  à 
leurs  frères. 

7.  Les  lauriers  doivent  se  partager  entre 
le  hasard,  les  soldats  et  le  général. 

8.  Après  le  combat,  il  n'v  a  plus  d'enne-r 
mis  sur  le  champ  de  bataille. 

9.  Une  ville  rebelle  doit  être  ruinée. 

10.  Les  volontaires  dans  le  service  deman- 
dent trop  d'égards  et  de  ménagements.  Les 
exemptions  des  devoirs  de  la  discipline 
qu'ils  usurpent  ou  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser de  leur  accorder  sont  d'un  perni- 
cieux exemple  et  gAtent  les  autres. 

11.  La  gloire  et  Tamour  du  bien  public 
ne  campent  jamais  où  l'intérêt  commande. 

12.  Si  le  lendemain  d'une  bataille  les 
rois  visitaient  les  hôpitaux  >  ils  ne  feraient 
jamais  la  guerre. 

13.  Livrer  bataille,  c'est  battre  en  brèche 
l'armée  qu'on  a  devant  soi. 

1&.  Une  armée  ne  doit  jamais  approcher 
les  bois  et  les  montagnes,  sans  les  occuper 
entièrement. 

15.  On  ne  doit  jamais  exécuter  devant 
Tennemiy  aucun  mouvement  de  conversion, 
à  moins  que  ce  ne  soit  pour  former  la  ligne 
sur  un  flanc  attaqué. 

16.  La  meilleure  évolution  est  celle  qui 
peut  être  exécutée  par  un  certain  nombre 
d'hommesi  dans  le  moindre  espace  de  temps 
et  de  terrain. 

17.  Il  n'v  a  point  de  science  plus  difficile 
que  celle  de  la  guerre ,  et  cependant»  par 
une  étrange  contradiction  de  l'esprit  hu- 
main, ceux  qui  embrassent  cette  profession 
ne  donnent  généralement  que  peu  ou  point 
d'application  à  son  étude.  Ils  semblent  croire 
que  la  connaissance  de  quelques  vaines  et 

Euériles  manœuvres  constitue  le  grand 
omme  de  guerre     «  (X.) 
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RAROUIN  (JPro9.).  On  raconte  qu'une  fille 
de  Corinthe  était  prosternée  au  pied  d'une 
statue  de  Vénus  qui  tenait  Gunidon  par  la 
main,  et  lui  demandait  de  lui  faire  obtenir 
pour  époux  un  beau  jeune  homme  qu'elle 
aimait.  Derrière  la  statue  se  trouvait  caché, 
en  ce  moment ,  un  espiègle  qui  répondit  à 
la  suppliante ,  d'une  voix  très-douce  :  «  Ce 
n'est  pas  pour  vous.  >  La  jeune  fille  s'ima- 
gina alors  que  c'était  Cupidon  qui  lui  par- 


lait de  la  sorte,  et  elle  lui  répliqua,  non  sans 
dépit  :  Taisez-vous ,  petit  Babouiny  laissez 
parler  votre  mère  qui  est  plus  sage  fue  vous. 
On  a  fait  un  proverbe  de  cette  réponse. 
.  RADAUD  [Dicton).  Quelques-uns  pensent 
que  ce  mot  a  pour  origine  ce  mauvais  latin 
badaldusy  provenant  de  badare^  qui  signifie 
avoir  la  bouche  béante.  Le  sobriquet  de  ba- 
daud a  été  donné  aux  Parisiens  par  les  pro- 
vinciaux; mais  Voltaire,  qui  était  de  la 
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yieille  Lutèce»  semble  rouloir  se  regimber 
contre  cette  qualification  dans  les  Jignes 
suivantes  :  c  Si  on  a  donné  ce  nom  »  dit-il , 
au  peuple  de  Paris,  plus  volontiers  qu*à  un 
autre,  c'est  uniqjuement  parce  qu'il  y  a  plus 
de  monde  à  Pans  qu'ailleurs,  et  par  consé- 
quent plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne 
sont  pas  accoutumés,  [)our  contempler  un 
charlatan  ou  un  charretier  dont  la  cnarrette 
sera  renversée  et  qu'ils  ne  relèi'eront  pas. 
Il  y  a  des  badauds  partout,  mais  on  a  donné 
la  préférence  à  ceux  de  Paris.» 

Corneille  diffère  en  cela  d'opinion  avec 
Voltaire,  et,  dans  sa  comédie  du  MenUur^  il 
caractérise  ainsi  le  Parisien  : 

Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  n  éléi  ; 
L'effet  n*y  réponil  pas  toujours  k  Tapparence; 
On  s*y  laisse  duper,  auUnt  qu'en  lieu  de  France; 
Et  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  ei  ineilleurs, 
N  y  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 

A  son  tour,  M.  Audiffrel  définit  ainsi  Tha* 
bi tant  de  la  grand'ville:  c  Le  Parisien  n'est 
ni  une  bêle,  ni  un  niais,  ni  un  nigaud,  ni 
un  imbécille,  ni  un  sot:  c'est  un  homme 
simple  et  crédule,  fjui,  n'ayant  jamais  rien 
TU,  croit  tout,  admire  tout  et  s'étonne  de 
tout.  • 

BAGCENAUDEU  lIHeton).  On  entend  par 
cette  expression,  samuser  de  bagatelles. 
Elle  vient  de  l'habitude  qu'ont  les  enfants 
de  presser  les  gousses dubaji^uenaudier,  pour 
produire  une  sorte  d'explosion. 

BAISE-MAINS  {Prov.).  Pour  exprimer 
qu'on  accueii4e  une  chose  avec  reconnais- 
sance ou  avec  soumission,  on  dit  proverbia- 
lement qu'on  la  reçoit  à  btlU$  baise^maint^ 
c*est-à-dire,  soit  en  baisant  la  main  du  bien- 
faiteur, soit  en  baisant  la  sienne  propre.  Cet 
usage,  qui  monte  à  une  très-haute  antiquité, 
s'est  répandu  dans  tous  les  pars.  Les  païens 
saluaient  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles,  en 
portant  la  main  à  la  bouche.  Je  me  suis  ré^ 
eervi^Aii  le  Seisneur,  sept  mille  hommes^ 
qui  fC ont  pas  fléchi  les  çenonx  devant  Baal  et 
qui  ne  l*ont  point  adore  en  baisant  la  main. 

ÎJii  Reg.  XIX,  18.)  Job  déclare  qu'il  ne  s'est 
amais  rendu  coupable  de  celte  superstition  : 
Si  vidi  êolem  cum  fuigeret  aut  lunam  ince^ 
dentem  clare^  et  osculattu  sum  manum 
meam  ore  meo.  (Job  xxxi,  26.)  Les  Romains 
adoraient  aussi  les  dieux  en  portant  la  main 
à  la  bouche:  Inadorar^do^  dit  Pline,  dexte* 
ram  ad  osculum  referimus, 

BAMBOCHE  {Dicton).  Ce  mot,  qui  ex- 
prime rigoureusement  une  personne  petite 
et  disgraciée  de  la  nature,  fut  appliqué* 
comme  sobriquet,  à  un  peintre  hollandais, 
Dommé^  Pierre  de  Laco,  très-contrefait,  et 

8ui  avait  le  goût  singulier  de  peindre  des 
^ures  grotesques  r|ui  faisaient  pour  ainsi 
dire  pendant  à  la  sienne.  Ses  tableaux  eu- 
rent une  sorte  de  célébrité;  son  genre  reçut 
le  nom  de  bambochade;  et  cette  qualification 
passant  plus  tard  de  la  peinture  aux  actes 
de  la  vie,  on  appela  bamboches^  les  facéties 
de  mauvais  ton  et  les  plaisirs  grossiers. 

BAPTISTE  (Prov.),  On  donnait  ce  nom, 
dans  les  anciennos  comédies,  a  un  Dcrson- 
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nage,  sorte  de  niais,  dont  aucun  événement 
ne  pouvait  troubler  la  sérénité.  On  s'Jïccou- 
tuma  alors  à  dire  :  Tranquille  comme  Baptiste^ 
pour  désigner  quelqu  un  indifférent  aux 
plus  graves  catastrophes. 

BARADAS  (/)icron).  On  dit  d'une  situation 
brillante  qui  s'évanouit  en  peu  de  temps; 
c'est  la  fortune  de  Baradas\  Ce  Baradas  était 
un  favori  de  Louis  XIII,  mais  sa  faveur 
n'eut  qu'une  durée  de  deux  mois  environ, 
et  il  la  perdit  fort  singulièrement.  Se  trou- 
yantun  jour  à  la  chasse  avec  le  roi,  le  cha- 
peau du  prince  Tint  à  tomber  sous  le  cheval 
du  favori,  et  au  moment  où  on  allait  le  re- 
lever, ranimai  peu  courtois  pissa  dans  le 
couvre-chef  du  souverain.  Celui-ci  s'en  prit 
à  Baradas  de  l'incongruité  de  sa  monture,  et 
depuis  lors  lui  retira  ses  bonnes  grâces. 

BARAGOUINER  (Dicton).  Cette  expres- 
sion désigne  un  langage  qui  n'est  pas  ou  est 
peu  intelligible.  Suivant  Ménage,  elle  rient 
de  deux  autres  mots  bara  et  guin  qui,  en 
breton,  signifient  patn  et  vin.  Du  mot  6ara- 
quin  on  aurait  fait  le  yerbe  baraguiner  ou 
baragouiner^  qui  est  comme  si  l'on  disait  ne 
savoir  autre  chose  d'une  langue  que  lesmots 
pain  et  vin.  Mais  Grovonius  assure. de^ou 
côté  que  baragouiner  reut  dire  proprement 
chicaner  dans  une  vente  ou  dans  un  achat. 

BARBE  [Prov,).  Les  anciena  Romains 
n'avaient  qu'une  médiocre  idée  de  la  fran- 
chise d'un  homme  è  cheveux  noirs  et  à  barbe 
rousse,  d'où  sont  venus  le  proverbe  français  : 

A  tMrbe  rousse  et  noirs  cbeveax. 
Ne  te  fies!  lu  veux; 

et  le  prorerbe  espagnol  :  Faux  de  nature^  les 
cheveux  noir  s  f  la  barbe  rousse. 

MRDOT  {Dicton).  On  appelle  ainsi  un 
petit  mulet  ;  et,  dans  le  monde,  on  donne 
quelquefois  ce  nom  k  celui  sur  qui  le  plus 
grand  nombre  se  décharge  du  poids  des  tra- 
vaux. 

BARILLET  {Prov.).  On  appelle  ainsi  un 

()etit  baril.  Brantôme  cite  ce  proverbe:  Ja- 
oux  de  sa  femme  comme  un  Uuire  de  son  6o* 
rillet. 

BASSESSE.  La  bassesse  est  une  médaille 
dont  le  revers  est  l'insolence. 

iLA  Rochefoucauld.) 
tr  de  ceux  qui  se  ven- 
dent. *  (DOCLOS.) 

Il  est  difficile  d'écraser  ce  qui  s'aplatit  sous 
les  pieds.  (Chatbaubeiand.) 

BASSIN  IProv.).  Autrefois  les  quêtes  n'a- 
vaientpas  lieu,  comme  aujourd'hui,  en  fai- 
sant usage  d'une  bourse,  etc'était  d'un  bassin 
en  métal  qu'on  se  servait  toujours.  De  le  vint 
.e  proverbe  très-lrivial:CracAerau  btusin. 

BAT{Proti.).  On  dit  de  ceux  qui  quittent 
une  condition  qu'ils  croient  mauvaise,  pour 
s'exposer  à  tomber  dans  une  pire:  Quine 
veut  selle^  Dieu  lui  donne  un  bât. 
\  BATON  {Dicton).  On  emploie  firéquem- 
raent  cette  locution  :  Tour  du  bâton^  pour 
exprimer  un  moyen  subtil  par  lequel  on 
s'approprie  cequ' on  ne  pourrait  obtenir  lé- 
galement. Ce  dicton  vient  de  ce  que  les 
foucurs  de  gobelets  escamotent  une  foule  do 
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choses  par  Is  Terta,  disent-ils,  d'un  petit  bft- 
loii  dont  ils  font  u»age. 

BATON  BLANC  (Z>icton.)  On  dit  de  qnel- 
qnun  qui  n'a  conservé  aucune  propriété, 
qu*ît  est  réduit  au  bâton  blane. 

BATTRE  LES  BUISSONS  (Prov.).  Durant 
]e  sié^e  d'Orléans,  sous  Charles  VII,  les  ha- 
bitants, qui  ne  voulaient  poiit  se  rendre 
aux  Anglais,  firent  appel  au  duc  de  Bourgo- 
gne, Ptitiippo  le  Bon,  qui  servait  alors  TAn* 
L'Ieterre  contre  la  France,  qu'il  serait  digne 
Se  lui  de  protéger  les  domaines  de  son  pa- 
rent pendant  qu'il  était  prisonnier,  et  of- 
frirent d«  loi  livrer  leur  ville,  s'il  voulait  la 
conserver  è  leur  duc.  Philippe  en  référa  im- 
médiatement au  duc  de  Bedford,  récent  du 
royaume,  qui  lui  répondit  qu'il  n'était  pas 
homme  h  battre  les  buissons  pour  laisser 
prendre  aux  autres  les  oiseaux.  Cette  ré- 
ponse indisposa  Philippe,  qui  rappela  alors 
les  troupes  qu'il  avaitdans  l'armée  anglaise, 
et  laissa  celle-ci  aux  prises  avec  Charles  Vil 
at  Jeanne  d'Arc.  La  réplique  du  régent  de- 
vint proverbiale,  et  l'on  s'est  accoutumé  à 
dire  de  celui  qui  a  travaillé  au  protit  d'au- 
imi:  //  o  6ariu  ht  frtitaacma,  Vautre  a  pris  itn 
0ifitlonê, 

BAVARDAGE.  Ceulx  qui  ont  le  corps 
gr^ile,  le  grossissent  d*embourure,  ceulx 
qui  oni  la  matièreexile  TenQent  de  ()aroles. 

(MONTAIGME.) 

1.  Ne  consultez  jamais  les  orateurs  pour 
rhistoire  :  ils  se  font  un  mérite  de  défigurer 
la  vérité,  sous  prétexte  de  Pembellir. 

S.  Les  longues  harangues  avancent  les  af- 
faires» comme  une  robe  traînante  aide  à  la 
eoarse.  (Bacon.) 

Les  grands  parleurs  sont  comme  les  vases 
vides  qui   sonnent  plus  que  ceux  qui  sool 

pleins.  (OXENSTIERN. } 

O  Français,  nation  parlière,  que  vous 
donnez  de  force  aui  mots  et  que  vous  en 
donnez  peu  aux  choses  1 

(J.-J.  RODSSEAV.) 

Quand  on  n'a  rien  à  dire,  on  parle  pour 
parler.  (Petit  Jean.) 

1.  Les  paroles  qui  ont  tant  de  force  d'agi- 
tation, n'en  ont  aucune  d'apaisement:  elles 
lancent  les  nations,  les  bayonnettes  seules 
les  arrêtent. 

2.  Les  tribuns,  voilà  les  vrais  ennemis  du 
peuple:  ils  les  flattent  pour  l'enchaîner;  ils 
sèment  les  soui)Çons  sur  la  vertu  qui  ne  veut 
pas  s'avilir.  (de  Lamartine.) 

Les  plus  vains  des  hommes  sont  les  co- 
médiens de  tribune,  lis  ont  deux  sortes  d'il- 
hsions:  celle  de  croire  qu'ils  représentent 
Topinion,  et  celle  ds  croire  trop  a  la  puis- 
sance de  leur  art.  11  est  rare  que  ces  grands 
orateurs  soient  de  grands  politiques. 

(de  CORMEHIIf.) 

1.  Le  propre  d'un  bavard  est  d'attaquer  ce 
qu*OD  ne  détend  pas,  et  de  défendre  ce  qu'on 
n'attaque  pas. 

2.  Les  i^rands  conteurs  sont  de  petits  es- 
prits. (A.  DB  Chesnbl.) 

BEAUCOUP  (Prov.).  Lorsqu'il  arrive  à  une 
personne  en  colère  de  s'écrier  qu'elle  ne  re- 
tournera jamais  en  tel  lieu,  dût-elle  vivre 
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cent  ans,  on  lui  répond  quelquefois  par  ce 
proverbe  :  Cent  ans  ce  nest  guère^  mais  ja^ 
foais  c*est  beaucoup. 

BEAUTÉ.  La  beauté  et  la  chasteté  sont 
toujours  en  procès.  (Ovide.) 

La  beauté  est  une  pièce  de  grande  recom- 
mandation au  commerce  des  hommes.  Elle 
se  présente  au  devant,  séduit  et  })réoccupe 
notre  jugement  avec  grande  autorité  et  mer- 
veilleuse impression.  C'est  le  premier  moyen 
de  conciliation  des  uns  aux  autres;  et  n  est 
homme  si  barbare  et  si  rechigné,  qui  ne  se 
sente  aucunement  frappé  de  sa  douceur.  La 
beauté  de  la  taille  est  la  seule  beauté  des 
hommes  :  les  autres  beautés  sont  pour  les 
femmes.  (Montaigwe.) 

La  beauté  du  corps  est  un  grand  don  de 
la  nature,  et  sert  à  l'homuM  aune  sorte  de 
recommandation  derhomme:elle  a,  comme 
Taimant,  une  certaine  vertu  qui  attire  l'ad- 
miration des  mortels.  Au  reste,  la  beauté  du 
corps  est,  dans  le  fond,  un  rien,  et  no  res- 
semble pas  mal  à  un  vernis  dont  la  nature 
se  sert  pour  lustrer  ses  ouvrages  de  terre 
qui  sont  sujets  à  de  fréquents  et  imprévus 
changements,  et  dont  le  sort  est  d'être  ré- 
duits en  poussière.  (Oxehstibrn.) 

Il  y  a  de  belles  choses  qui  ont  plus  d*éclat 
quand  elles  demeurent  imparfaites»  que 
quand  elles  sont  trop  achevées.      « 

(La  Roghefoccauu).) 

Le  beau  doit  avoir  d'ineffables  attraits;  il 
doit  exciter  l'admiration  de  tous  et  impres- 
sionner profondément;  il  doit  rappeler  son 
origine  céleste.  Tout  ce  qui  est  sorti  des 
mains  du  Créateur  a  dû  s'en  échapper  dans 
des  formes  belles  et  pures.  C*est  à  cette 
source  du  beau  au'il  faudrait  remonter  pour 
retrouver  les  belles  races  qui  ont  dû  paraî- 
tre sur  la  terre  à  Torigine  du  monde. 

(de  Mériclbt») 

BEC  {Prov.).  Dans  les  études  des  prati- 
ciens comme  les  huissiers  et  les  procureurs» 
les  clercs  s'amusent  quelquefois,  vis-à-vis 
d'un  nouveau  venu,  à  tirer  la  plume  qu'il 
tient  à  la  bouche,  de  manière  à  lui  barbouil- 
ler les  lèvres  d'encre.  De  cette  espièglerie 
on  a  fait  le  proverbe  :  Tirer  la  plume  par  le 
bec^  ce  qui  signifie  déniaiser  quelqu'un. 

BÉGUIN  (f  rot?.).  Sorte  de  bonnet  que  por- 
taient autrefois  les  enfants,  garçons  el  filles, 
les  premiers  jusqu  à  huit  ou  neuf  ans,  les 
autres  jusqu'à  onze  et  douze.  On  dit  alors 
d'un  adolescent  sans  expérience  :  Il  a  encore 
son  premier  béguin. 

BÊJAUNE  (Prov.).  Ce  mot  qui  vient,  par 
ellipse,  de  bec-jaune^  est  employé  pour  dé- 
signer un  oiseau  qui  n'est  pas  encore  en 
Age  de  nicher,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la 
couleur  jaune  d'une  portion  de  la  membrane 
de  son  bec.  Le  nom  béjaune  était  aussi  don- 
né à  une  sorte  de  contribution  que  les  nou- 
veaux venus  payaient  dans  les  collèges  de 
Paris  ;  on  dit  même  encore  aujourd'hui,  dans 
certains  ateliers,  qu'on  paie  son  béjauue  ou 
sa  bien -venue;  et  enfin, /atre  votràquel- 
qu^un  son  béjaune^  est  une  phrase  prover- 
biale qui  exprime  qu'on  lui  démontre  so.a 
inexpérience. 
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BELAC  (Pror.).  Peliie  ville  du  Limousin. 
On  disait  aulrefois  du  vin  de  son  cru  :  Vin 
de  BelaCy  vin  à  teindre  les  nappes:  et  l'on  at- 
tribue ce  proverbe  à  Louis  XIII,  qui  avait 
été  très-peu  salisfail  d'en  avoir  goûlé. 

BEL  ESPRIT.  C'est  un  caractère  ridicule 
que  celui  de  bel  esprit,  dit  le  P.  Bouhours , 
et  je  ne  sais  si  je  n'aimerais  point  mieux 
être  un  peu  bèle,  que  de  passer  pour  ce 
qu'on  appelle  communément  un  bel  esprit. 

BEL  ESPRIT  (du).  Il  n'y  a  rien  de  si  utile 
dont  on  ne  puisse  abuser,  ne  fût-ce  que  par 
l'excès.  Il  ne  s'agit  donc  pas  d'examiner  jus- 
qu'à quel  point  les  lettres  peuvent  être  uti- 
les h  un  Etat  florissant,  et  contribuer  à  sa 
{gloire;  mais  de  savoir  1*  si  le  goût  du  bel 
esprit  n'est  pas  trop  répandu,  peut-être  mô- 
m^e  plus  qu*il  ne  faudrait  pour  sa  perfec- 
tion I 

'  2*  D'oïl  vi€nt  la  vanité  qu'on  en  tire,  et 
conséquemment  l'extrême  sensibilité  qu'on 
a  sur  cet  article?  L'examen  et  la  solution 
de  ces  deux  questions  s'appuieront  néces- 
sairement sur  les  mêmes  raisons. 

Il  est  sûr  que  ceux  qui  cultivent  les  let- 
tres par  état,  en  retireraient  peu  d'avanta- 
{:es,  si  les  autres  bommes  n'en  avaient  pas 
du  moins  le  goût.  C'est  l'unique  moyen  de 
jM'ocurer  aux  lettres  les  récompenses  et  la 
considération  dont  elles  ont  besoin  pour  se 
soutenir  avec  éclat.  Mais  lorsque  la  partie 
de  la  littérature  que  Ton  comprend  d  ordi- 
naire sous  le  nom  de  bel  esprit,  devient  une 
mode,  une  espècç  de  manie  publique,  les 
gens  de  lettres  n'y  gagnent  pas,  et  les  autres 
professions  y  perdent.  Cette  foule  de  pré- 
tendants au  bel  esprit  fait  qu'on  distingue 
moins  ceux  qui  ont  des  droits  d'avec  ceux 
qui  n'ont  que  des  prétentions. 

A  l'égard  des  hommes  qui  sont  compta- 
bles à  la  société  de  diverses  professions 
graves,  utiles,  ou  même  de  première  néces- 
sité, qui  exigent  presque  toute  l'application 
<\e  ceux  qui  s'y  destinent ,  telles  que  la 
i;uerre,  la  magistrature,  les  arts;  c'est  sans 
doute  une  grande  ressource  pour  eux  que 
l3  connaissance  et  le  goût  modéré  des  let- 
tres. Ils  y  trouvent  un  délassement,  un  plai- 
sir, et  un  certain  exercice  d'esprit  qui  n'est 
pas  inutile  à  leurs  autres  fonctions.  Mais  si 
ce  goût  devient  trop  vif  et  dégénère  en  pas- 
<sion,  il  est  impossible  que  les  devoirs  réels 
n'en  soutirent.  Les  premiers  de  tous  sont 
ceux  do  sa  profession,  parce  que  la  pre- 
mière obligation  est  d'être  citoyen. 

Los  .lettres  ont  par  elles-mêmes  un  attrait 
qui  séduit  l'esprit,  lui  rend  les  autres  oc- 
cupations rebutantes,  et  fait  négliger  celles 
qui  sont  les  plus  indispensables.  On  ne  voit 
guère  d'homme  passionné  pour  le  bel  esprit, 
8  acquitter  bien  d'une  profession  ditiérenti^. 
Je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  des  bommes 
engagés  dans  des  professions  très-opposées 
aux  lettres  pour  lesquelles  ils  avaient  des 
talents  marqués.  Il  serait  à  désirer,  pour  le 
bien  de  la  société,  qu'ils  s'y  fussent  totale- 
ment livrés,  parce  que  leur  génie  et  leur 
état  étant  restés  en  contradiction,  ils  ne  sont 
bous  à  rieu. 


Ces  lalents  décidés,  ces  vocations  mar- 

auées  sont  très-rares  ;  la  plupart  des  talents 
épendent  communément  des  circonstan- 
ces, de  l'exercice  et  de  l'application  qu'on 
en  a  fait.  Mettons  un  peu  ces  prétendus  ta- 
lents naturels  et  non  cultivés  à  l'épreuve. 

Nous  voyons  des  hommes  dont  l'oisiveté 
forme  pour  ainsi  dire  l'état  ;  ils  se  fout  ama- 
teurs de  bel  esprit,  ils  s'annoncent  pour  le 
goût,  c'est  leur  affiche  ;  ils  recherchent  les 
lectures,  ils  s'empressent,  ils  conseillent, 
et  croient  naïvement ,  ou  tâchent  de  faire 
croire  qu'ils  ont  part  aux  ouvrages  et  aux 
succès  de  ceux  qu'ils  ont  incommodé  de 
leurs  conseils. 

Cependant  ils  se  font  par  là  une  sorte 
d'existence,  une  réputation  de  société.  Pour 
peu  qu'ils  montrent  d'esprit,  s'ils  restent 
dans  1  inaction,  et  se  bornent  prudemment 
au  droit  de  juger  décisivement  ;  ils  usur- 
pent dans  l'opinion  une  espèce  de  supério- 
rité sur  les  talents  mêmes.  On  les  croit  ca- 
pables de  faire  tout  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait, 
et  uniquement  parce  qu'ils  n'ont  rien  fait. 
On  leur  reproche  leur  paresse,  ils  cèdent 
aux  instances,  et  se  hasardent  à  entrer  dans 
la  carrière  dont  ils  étaient  les  arbitres. 
Leurs  premiers  essais  profitent  du  préjugé 
favorable  de  la  société.  On  loue,  ou  admire, 
on  se  récrie  que  le  public  ne  doit  pas  être 
privé  d'un  chef-d'œuvre.  La  modestie  com- 
plaisante de  l'auteur  se  laisse  violer,  et  con- 
sent à  se  produire  au  grand  jour. 

C'est  alors  que  l'illusion  s'évanouit;  le 
public  condamne,  ou  s'occupe  peu  de  l'ou- 
vrage; les  admirateurs  se  rétractent,  et  l'au- 
teur déplacé  apprend  par  son  expéi;ience 
qu'il  Q  y  a  point  de  profession  qui  n'exi- 
gent un  homme  tout  entier.  Enetfet,  on  ci- 
terait peu  d'ouvrages  distingués,  je  dis  mê- 
me d'ouvrages  de  goût,  qui  ne  soient  partis 
d'auteurs  de  profession. 

Les  mauvais  succès  ne  détrompent  pas 
ceux  qu'ils  humilient.  Il  h'y  a  point  d*a- 
mour-propre  plus  sensible  et  moins  corri- 
gible que  celui  qui  naît  du  bel  esprit;  et  il 
est  intiuiment  plus  ombrageux  dans  ceux 
dont  ce  n'est  pas  la  profession,  que  dans  les 
vrais  auteurs,  parce  qu'on  est  plus  humilié 
d'être  au-dessous  de  ses  prétentions  que  de 
ses  devoirs.  C'est  en  vain  qu'ils  affichent 
rindiiféreuce;  ils  ne  trompent  personp«, 
l'inditlërence  est  la  seule  disposition  de 
l'Ame  qui  doive  être  ignorée  de  celui  qui 
l'éprouve  ;  elle  n'existe  plus  dès  qu'on  l'an- 
nonce. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrages  qui  ne  deman- 
dent du  travail;  les  t»ius  mauvais  ont  sou- 
vent le  plus  coûté;  et  Ton  ne  se  donne  point 
de  peine  sans  objet.  On  n'en  a  point,  dit-on, 
d'autre  que  son  amusement  ;  dans  ce  tas-là 
il  ne  faut  point  faire  imprimer;  il  ne  faut 

Î)as  même  lire  à  ses  amis,  puisque  c'est  vou- 
oir  les  consulter  ou  les  amuser.  On  ne  con- 
sulte point  sur  des  choses  qui  n'intéressent 
f)as,et  l'on  ne  prétend  pas  amuser  avec  cel- 
és qu'on  n'estime  point.  Cetie  prétendue 
indiiiérence  est  donc  toujours  fausse  ;  il  n'y 
a  qu'un  intérêt  très- sensible  qui  fasse  jouer 
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rindiflérence.  G*est  une  précaution  en  cas 
«Je  mauvais  succès /ou  l'ostentation  d*un 
(iroit  qu'on  voudrait  établir  pour  décidé. 

On  D*a  jamais  tant  donné  de  ridicule  au 
bel  esprit,  que  depuis  qu'on  en  est  infatué. 
Cependant  la  faiblesse  sur  ce  sijget  est  telle 
que  ceux  qui  pourraient  tirer  leur  gloire 
U^ailleurSy  se  repaissent,  sur  le  bel'  esprit, 
(i*éloges  dont  ils  recojinaissent  eux-mêmes 
la  mauvaise  foi.  Votre  sincérité  vous  en  fe- 
rait des  ennemis  irréconciliables,  eux  qui 
$*éièvent  contre  l'amour-propre  des  auteurs 
de  profession. 

Examinoos  quelles  sont  les  causes  de  cet 
amour-propre  excessif:  voici  cellesqui  m'ont 
Irappé. 

Chez  les  peuples  sauvages  la  force  a  tou- 
jours lait  la  noblesse  et  la  distinction  entre 
les  hommes  ;  mais  parmi  les  nations  poli- 
cées, où  la  force  est  soumise  à  des  lois  qui 
en  préviennent  ou  en  répriment  la  violence, 
la  distinetion  réelle  et  personnelle  la  plus  ^ 
reoDDDne  vient  de  l'esprit. 

La  force  ne  saurait  être  parmi  nous  une 
distinction,  ni  un  moyen  de  fortune  ;  c'est 
tout  au  plus  un  avantage  pour  des  travaux 
pénibles,  qui  sont  le  partage  de  la  plus  ' 
iiialhenreuse  classe  des  citoyens.  Mais  mal- 
gré la  subordination  que  les  lois,  la  politi- 
que, la  sagesse  ou  l'orgueil  ont  pu  établir, 
il  reste  toujours  à  l'esprit ,  dans  les  classes 
les  plus  ol]^ures^des  moyens  de  fortune 
et délévaiion  qu*il  peut  saisir,  et  que  des 
exemples  lui  indiquent.  Au  défaut  des  avan- 
tages réels  que  l'esprit  peut  procurer  suivant 
Tapplieation  qu'on  en  fait,  le  plus  stérile 
pour  Ja  fortune  donne  encore  une  sorte  de 
ccnsîdération. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  de  toutes 
les  sortes  d'esprit  dont  on  peut  faire  usase, 
le  bel  esprit  soit  celui  qui  inspire  le  plus 
d*amour-propre?Sur  quoi  fonde-t-on  sa  su- 
périorité? et  qu'est-ce  (}ui  en  favorise  si 
fort  la  prétention?  Voici  d'où  vient  l'il- 
InsioD. 

Premièrement,  les  hommes  ne  sont  ja- 
mais plus  jaloux  de  leurs  avantages,  que 
lorsqu  ils  les  regardent  comme  leur  étant 
personnels  ;  qu'ils  s'imaginent  ne  les  devoir 
t|u'à  eux-mêmes  ;  et  comme  ils  iugent  moins 
de  l'esprit  par  des  effets  éloignes,  et  dont  ils 
n'aperçoivent  pas  toujours  la  liaison,  que 
sur  des  signes  immédiats  ou  prochains,  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  faits  À  la  réQexien, 
croient  voir  cette  prérogative  dans  le  bel 
esprit  plus  que  dans  tout  autre.  Ils  jugent 
qu'il  appartient  en  propre  è  celui  qui  en  est 
doué.  Ils  voient,  ou  croient  voir  qu'il  pro- 
duit de  lui-même,  et  sans  secours  étrangers  : 
car  ils  ne  distinguent  pas  ces  secours  qui 
sunt  cependant  très-réels.  Ils  ne  font  ^s 
attention  qu'à  talents  égaux,  les  écrivains 
les  plus  distingués  sont  toujours  ceux  qui 
se  sont  nourris  de  la  lecture  réfléchie  des 
ouTrages  de  ceux  qui  ont  paru  avec  éclat 
dans  la  même  carrière.  On  ne  voit  pas,  dis- 
je,  assez  que  l'homme  le  plus  fécond  s'il 
c'iaît  réduit  à  ses  propres  idées,  en  aurait 
îicu;  que  c'est  par  la  connaissance  et  la  . 


comparaison  des  idées  étrangères,  quon 
parvient  à  en  produire  une  quantité  d*autres 
qu*on  ne  doit  qu'à  soi. 

Secondement,  ce  qui  favorise  encore  l'o- 
pinion avantageuse  qu'où  a  du  bel  esprit, 
vient  d^un  parallèle  qu'on  est  souvent  à 
portée  de  faire. 

On  remarque  que  le  fils  d'un  homme  d^es- 
prit  et  de  talent  lait  souvent  des  efforts  inu- 
tiles pour  marcher  sur  les  traces  de  sou 
père;  il  n'y  a  rien  de  moins  héréditaire  ;  au 
Jieu  que  le  fils  d'un  savant  devient,  s'il  le 
veut,  un  savant  lui-môme.  En  géométrie  el 
dans  toutes  les  vraies  sciences  qui  ont  des 
pincipes,  des  règles  et  une  méthode,  ou 
peut  parvenir,  et  l'on  parvient  ordinaire- 
ment, sinon  à  la  gloire,  du  moins  aux  con- 
naissances de  ses  prédécesseurs. 

Peut-être  dira-t-on  à  l'avantage  de  certai- 
nes sciences,  que  l'utilité  en  est  plus 
réelle  ou  plus  reconnue  que  celle  du  bel 
esprit  ;  mais  cette  objection  est  plus  favo« 
rable  à  ces  sciences  mêmes  au'à  ceux  qui 
les  professent. 

II  est  vrai  que  celui  qui  s'annonce  poui 
les  sciences ,  est  obligé  d'en  être  instruit 
jusqu'à  un  certain  point;  sans  quoi  il  ne 
peut  pas  s*en  imposer  grossièrement  à  lui- 
même,  et  difficilement  aux  autres,  s'ils  ont 
intérêt  de  s'en  éclaircir.  Quoique  les  scien- 
ces ne  soient  pas  exemptes  de  charlatane- 
rie,  elle  y  est  plus  difficile  que  sur  ce  qui 
n'a  rapport  qu  à  l'esprit.  On  se  trompe  de 
bonne  Jol  à  cet  égard,  et  l'on  en  impose  fa- 
cilement aux  autres,  surtout  Si  l'on  ne  se 
commet  pas  en  donnant  des  ouvrages,  et 
qu'on  se  borne  au  simple  titre  d'homme  d'es- 
prit et  de  goût.  Voilà  ce  qui  rend  le  bel  es- 
prit si  commun,  qu'il  ne  devrait  pas  inspi* 
rer  tant  de  vanité.^ 

Hais  laissant  à  part  ce  peuple  de  gens 
d'esprit,  sur  quoi  les  auteurs  de  mérite,  et 
dont  les  preuves  sont  incontestables,  fon- 
dent-ils leur  supériorité  à  Tégard  de  plu- 
sieurs professions? 

En  supposant  que  l'esprit  dût  être  la  seule 
mesure  de  l'estime,  en  ne  comptant  pour 
rien  les  différents  degrés  d*utilité,  et  ne  ju- 
geant les  professions  que  sur  la  portion 
d'esprit  qu'eMes  exigent;  combien  y  en  a- 
t-il  qui  supposent  autant  et  peut-être  plus 
de  pénétration,  de  sagacité,  de  prestesse, 
de  discussion,  de  comparaison,  et  en  un  root 
d'étendue  de  lumières,  que  les  ouvrages  de 
goût  et  d*agréments  les  plus  célèbres? 

Je  ne  citerai  pas  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement ou  la  conduite  des  armées  ;  on  pour* 
rait  croire  que  l'éclat  qui  accompagne  cer- 
taines places,  peut  influer  sur  l'estime  qu'on 
fait  de  ceux  qui  les  remplissent  avec  succès, 
et  j'aurais  trop  d'avantage.  Je  n'entrerai 
pas  non  plus  dans  le  détail  de  tous  les  diffé- 
rents emplois;  il  y  en  aurait  plus  qu'on  ne 
croit  qui  auraient  des  titres  solides  à  pro- 
duire* Portons  du  moins  la  vue  sur  quel- 
ques occupations  de  la  société. 

Le  magistrat  qui  est  digne  de  sa  place  ce 
doit-il  pas  avoir  l'esprit  juste,  exact,  péné* 
trant,  exercé,  pour  percer  jusqu*à  la  v6rité 
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h  trovers  les  nuaij;cs  dont  Tinjustice  et  la 
chicane  cherchent  h  Tobscurcir,  pour  arra- 
cher à  l'imposture  le  masque  derinnocence» 
pour  discerner  l'innocence  malgré  i'erat^ar- 
Vds,  la  frayeur  ou  la  maladresse  qui  sem- 
i)UMit  déposer  contre  elle,  pour  distinguer 
l'assurance  de  l'innocence  d'avec  l'audace 
du  coupable;  pour  connaître  également  et 
concilier  l'équité  naturelle  et  la  loi  posi- 
tive; pour  faire  céder  l'une  à  l'autre,  sui- 
vant 1  intérêt  de  la  société,  et  par  conséquent 
de  Injustice  môme. 

Faul-il  moins  de  qualités  dans  l'orateur, 
pour  éclaircir  et  présenter  l'aQ'aire  sur  la- 
(|uelle  le  juge  doit  prononcer,  pour  diri|;er 
les  lumières  du  magistral  et  quelquefois  les 
lui  fournir?  car  je  ne  parle  point  de  l'art 
criminel  d'égarer  la  justice. 

Quel  diicernement,  quelle  finesse  de  dis- 
cussion n'exige  pas  l'art  de  la  critique  I 

Quelle  force  de  génie  ne  faut*il  pas  pour 
imaginer  certains  systèmes  qui  p^ul-être 
sont  faux,  mais  qui  n'en  servent  pas  moins 
à  expliquer  des  phénomènes,  constater,  con- 
cilier des  faits,  et  trouver  des  vérités  nou- 
velles? 

Quelle  sagacité  dans  les  sciences  pour  in- 
venter des  méthodes  qui  prouvent  l'éten- 
due des  lumières  dans  les  inventeurs,  et 
dont  l'utilité  est  telle,  qu'elle  guide  avec 
certitude  ceux  mêmes  qui  n'en  conçoivent 
pas  les  principes? 

Cependant  plusieurs  de  ces  philosophes 
sont  à  peine  connus  ;  il  n'y  a  de  célèbres  que 
xeux  qui  ont  fait  des  révolutions  dans  les 
esprits;  tandis  que  ceux  qui  ne  sont  qu'u- 
tiles restent  ignorés.  Les  fiommes  ne  mé- 
connaissent jamais  plus  les  bienfaits,  que 
lorsqu'ils  en  jouissent  avec  tranquillité. 

La  gloire  du  bel  esprit  est  sentie  et  pu- 
bliée nar  le  commun  des  hommes,  qui  sont 
jusqu  à  un  certain  point  en  état  d'en  conce- 
voir les  idées,  et  qui  se  sentent  incapables 
de  les  produire  sous  la  forme  où  elles  leur 
sont  présentées:  de  la  naît  leur  admiration. 
Au  lieu  que  les  philosophes  ne  sont  sentis 
que  par  des  philosophes,  ils  ne  peuvent 
{«retendre  qu'à  Testune  de  leurs  pairs; 
c  ust  jouir  d'une  considération  bien  bornée. 

Mais  pourquoi  entrer  dans  un  examen  dé- 
tailTédes  occupations  qu'on  regarde  comme 
appartenant  principalement  à  i'esprit?  11  y 
en  a  beaucoup  d'autres  qu'on  ne  range  pas 
ordinairement  dans  cette  classe-là,  et  qui 
n'en  exigent  pas  moins. 

Doutera- 1 -on,  par  exemple,  qu'il  ne  faille 
une  grande  étendue  de  lumières  pour  ima- 
giner une  nouvelle  branche  de  commerce, 
ou  pour  en  perfectionner  une  déjà  établie  ? 

On  avouera  sans  doute  qu'on  ne  peut  pas 
refuser  l'esprit  à  ceux  qui  se  sont  illustrés 
dans  les  dilférentcs  carrières  dont  je  viens 
de  parler,  mais  on  dira  qu'il  n'eu  taut  pas 
beaucoup  pour  y  marcher  faiblement.  Pour 
réponse  a  cette  distinction,  il  suiht  d'en  faire 
une  pareille,  et  de  demander  quel  cas  on 
lait  de  ceui:  qui  rampent  dans  la  littéra- 
ture ;   on    va  jusqu'à    l'injustice   à  leur 


é^ard,  en  les  estimant  moins  qu'ils  ne  le 
méritent. 

On  fait  encore  une  objection  dont  on  est 
frappé,  et  qui  est  bien  faible.  On  remarque, 
dit-on,  que  plusieurs  hommes  se  sont  lait 
un  nom  dans  les  arts,  ou  dans  certaines 
sciences,  quoiqu'ils  fussent  incapables  de 
toutes  les  autres  choses  auxquelles  ils  s'é- 
taient d'abord  inutilement  appliqués  ;  et 
que,  loin  d'être  en  état  de  produire  le 
moindre  ouvrage  de  goût  et  d'agrément, 
à  peine  atteignent -ils  au  courant  de  la 
conversation.  Dès  là  on  prend  droit  de  les 
regarder  comme  di*s  espèces  de  machini^s 
dont  les  ressorts  n'ont  qu  un  effet  déterminé. 

Mais  croit-on  que  tous  ceux  qui  se  S(»nt 
distingués  dans  le  bel  esprit  eussent  été  éga- 
lement capables  de  toutes  les  autres  pro- 
ductions, et  des  différents  emplois  de  la 
société?  Ils  n'auraient  peut-être  jamais  é[e 
ni  bons  magistrats,  ni  bons  commerçants, 
ni  bons  artistes.  Sont-ils  bien  sûrs  qu'ils  y 
auraient  été  propres?  Ce  qu'ils  ont  pris 
chez  eux  pour  répugnance  sur  certaines  oc- 
cupations, pouvait  être  un  signe  d'incapa- 
cité autant  que  de  dégoût.  N'y  auraii-il 
point  d'exemples  de  beaux  esprits  distingués 
qui  fussent  assez  bornés  sur  d'autres  ar- 
ticles, même  sur  ce  qui  parait  avoir  le  plu^ 
de  rapport  avec  l'esprit,  tel  que  le  simple 
talent  de  la  conversation ,  car  c'en  est  un 
comme  un  autre?  On  en  trouverait  s:\n^ 
doute  des  exemples,  et  l'on  aurait  tort  d'eu 
être  étonné, 

'  Pour  faire  voir  que  l'universalité  des  ta- 
lents est  une  chimère,  je  ne  veux  pas  cher- 
cher mes  autorités  dans  la  classe  commuoe 
des  esprits;  montons  jusqu'à  la  sphère  <lf 
ces  génies  rares,  qui,  en  taisant  honneur  n 
l'humanité,  humilient  les  hommes  pu*  la 
comparaison.  Newton  qui  a  deviné  le  sy siù:i:t 
de  l'univers,  du  moins  pour  quelque  teinj  n 
n'était  pas  regardé  comme  capable  de  Und 
par  ceux  mêuies  qui  s'honoraient  de  l'avuir 
pour  compatriote. 

Guillaume  111,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, étant  embarrassé  sur  une  affaire  poli- 
tique, on  lui  conseilla  de  consulter  Newt'ii. 
Newton,  dit-il,  n'est  qu'un  grand  phl.<>- 
sopbe.  Ce  titre  était  sans  doute  un  eio.j 
rare;  mais  enQn,  dans  cette  occasion  M, 
Newton  n'était  (»as  ce  qu'il  fallait,  il  va 
était  incapable,  et  n'était  qu'un  grand  philo- 
sophe. 

Il  est  plus  que  vraisemblable  que,  s'il  tùi* 
appliqué  à  la  science  du  gouvernement  K'^i 
travaux  qu'il  avait  consacrés  à  lalconnai"^- 


la| 
Guillaume  u  cù; 


sance  de  l'univers,  le  roi 
pas  dédaigné  ses  conseils. 

Dans  comtûen  de  circonstances,  sur  com- 
bien de  questions  le  philosophe  n'eût-il  |m> 
répondu  à  ceux  qui  lui  auraient  consetnr 
de  consulter  le  monarque  :  Guillaume  n  tM. 
qu'un  politique,  qu'un  héros,  qu'un  graui 
roi. 

Le  prince  et  le  philosophe  étaient  égale 
ment  capables  de  sentir  les  limites  de  Icuc 
génie  :  au  lieu  qu'un  homme  d'imaginaii'n 
regarderait  comme  une  injustice  d'èlrc  re- 
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(i]5é  sur  quelque  mauere  que  ce  pût  ètrn. 
Les  hommes  de  ce  caraclère  se  croient  ca- 
[lables  de  tout  ;  riiiexpérience  même  fortifie 
leur  amour-propre,  qui  ne  peut  s*éclairer 
que  \iàT  des  fautes  »  et  diminuer  par  des 
connaissances  acauises. 

Les  plus  grandes  affaires,  celles  du  gou- 
feroementy  ne  demandent  que  de  bons  es- 
prits; le  bel  esprit  y  nuirait*  et  les  grands 
esprits  7  sont  rarement  nécess«iires.  Ils  ont 
des  iaconvéhienls  pour  la  conduite,  et  ne 
sont  propres  qu'aux  révolutions  ;  ils  sont 
nés  pour  édifier  ou  pour  détruire.  Le  génie 
I  ses  bornes  et  ses  écarts  ;  la  raison  cul- 
tivée suffit  à  tout  ce  qui  nous  est  nécessaira. 
Si,  d'un  côté,  il  y  a  peu  de  talents  si  dé- 
ridés pour  un  objet,  q^u*il  eût  été  absolu- 
ment impossible  à  celui  qui  en  est  doué  de 
réussir  dans  toute  autre  chose,  on  peut, 
d'uQ  autre  côté,  soutenir  que  tout  est  talent, 
c'esuk-dire  en  général ,  qu*avee  guelque 
disposition  naturelle  on  peut,  en  y  joignant 
deiMication,  et  surtout  des  exercices 
réitérés,  réussir  dans  quelque  carrière  que 
«puisse  être.  Je  ne  prétends  avancer  qu'une 
proposition  générale,  et  j'excepte  les  génies 
et  les  hommes  totalement  stupides  ;  deux 
sortes  d'êtres  presque  égniement  rares. 

On  voit  par  exemple  des  hommes  qui  ne 
paraissent  pas  capables  de  lier  deux  idées 
ensemble,  et  oui  cependant  font  au  jeu  les 
mmbinaisons  les  plus  compliquées  Jes  plus 
sAres  et  les  plus  rapides.  Il  faut  nécessaire- 
ment de  l'esprit  pour  de  telles  opérations; 
oD  dit  qu'ils  ont  I  eapritdu  jeu.  Mais  s  il  n'y 
avait  aucun  jeu  d'inventé,  croit-on  que  ces 
joueurs  si  subtils  eussent  été  réduits  il  la 
seule  existence  matérielle?  Cet  esptit  de 
calcul  et  de  combinaison  aurait  pu  être 
appliaué  à  des  sciences  qui  leur  auraient 
peut4tre  fait  un  nom. 

les  circonstances  décident  souTcnt  de  la 
différeoce  des  talents.  C'est  ainsi  que  le  choc 
du  caillou  fait  sortir  la  flamme  en  rompant 
réquilibre  qui  la  retenait  captive. 

Ce  qui  est  beaucoup  plus  rare  que  les 
grands  talents,  c*est  une  flexibilité  d'esprit 
qui  saisisse  un  objet,  l'embrasse,  et  puisse 
eosuite  se  replier  vers  un  autre,  qui  en  pé- 
aèire  l'intérieur  avec  force,  et  qui  le  pr<W 
sente  avec  clarté.  C'est  une  vue  qui,  au  lieu 
d avoir  une  direction  file,  déterminée,  et 
sur  une  seule  ligne,  a  une  action  spbérique. 
Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  l'esprit  de  lu- 
mière :  il  neut  imiter  tous  les  talents,  sans 
toutefois  les  porter  au  même  dngré  que  les 
bommes  qui  y  sont  bornés  ;  mais  s'il  est 
quelquefois  moins  brillant  que  les  talents, 
il  est  beaucoup  plus  utile. 

Les  talents  sont  ou  deviennent  personnels 
i  ceux  qui  en  sont  doués,  ou  qui  les  ont 
^uis  par  l'exercice  ;  au  lieu  que  l'esprit 
de  lumière  se  communique,  et  développe 
celui  des  autres  hommes.  Cet  esprit  même 
qui  semble  appartenir  uniquement  à  la  na- 
ître, a  presque  autant  besoin  d'exercice 
(K>ur  se  perfeetionner  que  les  talents.  Les 
^ens  doués  de  cet  esprit  ne  peuvent  pas 
«icuorer,  quelque  modestes  qu'ils  soient; 


la  modestie  n'est  et  ne  peut-^tre  qu'une 
vertu  extérieure.  Mais  si  la  présomption  les 
ga^ne,  s'ils  viennent  à  s'exagérer  leur  es- 
prit, ou  prenant  leur  facilité  à  s'instruire 
pour  les  connaissances  mêmes ,  leur  pré** 
voyance,  leur  sagacité  pour  l'expérience, 
ils  tombent  dans  des  bévues  plus  grossières 
que  ne  font  les  hommes  bornés  et  appli- 

aués.  L'esprit  est  le  premier  des  moyens, 
sert  à  tout  et  ne  supplée  presque  à  rien. 
Dans  l'examen  que  je  viens  de  faire,  mon 
dessein  n'est  assurément  pas  de  dépriser  le 
vrai  bel  esprit.  Tout  peut,  à  la  vérité,  être 
regarclé comme  talent,  ou  si  l'on  veut  commo 
métier.  Mais  il  y  en  a  qui  exigent  un  as- 
stMublage  de  qualités  rares,  et  Te  bel  esprit 
est  du  nombre.  Je  prétends  seulement  quq 
s'il  est  dans  la  première  classe,  il  n'y  est 
po«  seul;  que  si  Ton  veut  lui  donner  uno 
jiréférence  exclusive,  on  joint  le  ridicule  b 
l'injustice;  et  que  si  la  manie  du  bel  esprit 
augmente,  ou  se  soutient  lonjçtemps  «u 

foi  ut  où  elle  est»  elle  nuira  infiaillitilemenb 
l'esprit. 
C'est  contre  l'excès  et  l'altération^du  bien 

3u'ondoit  être  en  garde  ;  le  mal  exige  moins 
'attention»  parce  qu'il  s'annonce  assez  de 
luj-même;  et«  pour  finir  par  un  exemple 
qui  a  beaucoup  de  rapport  à  mon  sujet,  ca 
serait  un  problème  à  résoudre,  que  d'exa- 
miner combien  l'impression  a  contribué  au 
Crogrèa  des  lettres  et  des  sciences,  et  com^ 
ien  elle  y  peut  nuire.  Je  ne  veux  pas  m'en** 
ga^er  dans  une  discussion  qui  exigerait  uu 
traité  particulier;  mais  je  demande  simple** 
ment  qu'on  fasse  attention  que  si  l'impres- 
sion a  multiplié  les  bons  ouvrages,  elle  fa- 
vorise aussi  un  nombre  effrovable  de  traités 
sur  différentes  matières  ;  de  sorte  qu'ua 
homme  qui  veut  s*appliquer  à  un  genre  par- 
ticulier ,  l'approfondir  et  s'instruire ,  est 
obli^de  payer  à  l'étude  un  tribut  de  lectures 
inutiles,  rebutantes,  et  souvent  contraires  à 
leur  objet.  Avant  que  d'être  en  état  de  choisir 
SCS  guides,  il  a  épuisé  ses  forces. 

Ainsi  le  plus  grand  service  que  les  socié- 
tés littéraires  pourraient  rendre  aujourd'hui 
aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts,  serait 
de  faire  des  méthodes,  et  de  tracer  des  rou- 
tes qui  épargneraient  du  travail,  des  erreurs, 
et  conduiraient  à  la  vérité  par  les  voies  les 
plus  courtes  et  les  plus  sûres.     (Duclos.) 

BELLEMENT  (Prot?.).  Pour  exprimer  que 
lorsqu'on  a  faim,  on  ne  saurait  manger  dou- 
cement, un  vieux  proverbe  dit  :  Qui  a  faim 
ne  peut  manger  bellement. 

BERTHË  {f^rov,).  C'était  la  mère  deChar- 
lemagne,  et  son  occupation  la  plus  habi- 
tuelle consistait  à  filer  du  lin  destiné  à  fa- 
briquer des  ornements  d'église.  De  là  quel- 
ques écrivains  ont  employé  et  emploiert 
encore  celte  phrase  pour  désigner  une  ép(>- 
que  reculée  où  régnait  la  simplicité  :  A» 
temps  que  Berthe  filait. 

BESACE  (ProtJJ.  On  dit  d'un  mari  trop 
occupé  d'épier  sa  femme  :  /(  e$t  jaloux  comnit 
gueux  de  sa  besace.  On  fait  usage  aussi  de 
ce  proverbe  :  Au  plus  pauvre  la  be^oee, 

BESOGNE  {Proi\).?o\xr  exprimer  qL& 
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c'est  déjk  beaucoup  que  d*aYoir  mis  on  tra- 
yail  en  (BavFe,  on  dît  proverbialement  :  Be- 
sogne commencée  est  à  moitié  faite. 

BIBLIOTHEQUE.  On  trouve  dans  Sterne 
cette  spirituelle  pensée  :  «  Dans  le  monde, 
,  vous  TOUS  trouvez  exposé  aux  caprices  du 
premier  venu;  dans  une  bibliothèque,  le  gé- 
nie est  soumis  aux  vôtres,  v 

BIBLOT  oc  BIMBËLOT  {Prov.).  Sorte  de 
jouet  construit  de  telle  manière,  que  de 
quelque  fiiçon  qu*on  le  pose,  il  se  replace 
de  lui-même  sur  ses  pieds.  On  s*est  alors 
avisé  dedrred'un  homme  qui  sait  en  toute 
occasion  se  tirer  d'affaire  :  //  se  trouve  tov^ 
jours  sur  ses  pieds  comme  un  biblot» 

BIEN.  1.  On  fait  souvent  du  bien  pour 
pouvoir  impunément  faire  du  mal. 

3.  Le  bien  que  nous  avons  reçu  de  quel- 
qu'un, veut  que  nous  respections  le  mal 
qu'il  nous  fait.  (La  Rochbpoocauld.) 

Il  est  des  bommes,  mais  en  uetit  nombre, 
qui  trouvent  dans  le  bien  qu'ils  font,  la  ré- 
compense de  celui  qu'ils  ont  déjà  fait. 

(A.  DE  Cbeshbl.) 

BIEN  (Prov.),  Il  y  a  des  gens  d'un  très- 
heureux  optimisme  qui,  même  au  sein  des 
plus  grandes  traverses,  ne  doutent  jamais 
d*iin  retour  favorable  dans  leur  position,  et 
c'est  pour  ceux-là  qu'a  été  fait  ce  proverbe  : 
A  force  de  mal  tout  ira  bien. 

BIENFAIT.  Plaçons  nos  bienfaits  sur 
ceux  gui  en  ont  le  plus  grand  besoin.  C'est 
à  quoi  Ton  manaue  souvent.  On  s'empresse 
d'obliger  ceux  dont  on  espère  le  plus,  et 


qui  n  ont  besoin  de  rien.  (Cicànoif .) 

.  1.  Le  devoir  réciproque  du  bienfaiteur  et 
de  l'obligé,  c'est  aue  l'un  oublie  sur-le- 
champ  qu'il  a  donné,  et  que  l'autre  n'oublie 
jamais  qu'il  a  reçu. 

â.  Que  les  bienfaits  se  présentent  sous  les 
traits  de  la  sensibilité,  ou  du  moin^  sous 
ceux  de  la  douceur,  de  la  sérénité  ;  que  le 
bienfaiteur  n'accable  pas  de  sa  supériorité 
celui  qu'il  oblige;  qu*il  ne  s'élève  pas  au- 
dessus  de  lui  ;  qu*il  descende  à  son  niveau, 
pour  ne  lui  laisser  voir  que  la  bienveillance  ; 
qu'il  dépouille  son  bienfait  d*une  osXenta-* 
tion  importune;  qu'il  épie  le  moment  favo- 
rable ;  qu'il  paraisse  plutôt  saisir  une  occa- 
sion que  soulager  un  besoin.     (Sénèqdb.) 

Les  bienfaits  ne  sont  agréables  qu'autant 
qu'on  croit  pouvoir  les  payer:  des  qu'ils 
vont  trop  loin,  la  haine  prend  souvent  la 
place  de  la  reconnaissance.  (Tacite.) 

11  est  d'une  (fraude  ftme  de  repousser  les 
injures  par  les  bienfaits.        (Confccius.) 

Une  bonne  action  faite  eu  ce  monde  re- 
çoit sa  récompense  dans  l'autre,  de  même 
que  l'eau  versée  à  la  racine  d'un  arbre,  re- 
paraît en  haut  dans  les  fruits  et  dans  les 
fleurs.  (Doctrine  bouddhique.) 

Ui  bienfait  reproché  tient  toujours  lieu  d'oflense. 

(Racine.) 

1.  Souvent  les  bienfaits  nous  font  des  en- 
nemis, et  l'ingrat  ne  l'est  presque  jamais  à 
demi;  car  il  ne  se  contente  pasde  n'avoir  point 
la  reconnaissance 9u'il doit;  il  voudrait  même 
n'avoir  pas  son  bienfaiteur  pour  témoin  de 
son  ingratitude. 


2.  Nous  aimons  mieux  voir  ceux  à  qui 
nous  faisons  du  bien,  que  ceux  qui  nous  eu 
font.  (La  Rochefoucauld.) 

L'occasion  de  faire  des  heureux  est  plus 
rare  qu'on  ne  pense;  la  punition  de  l'avoir 
manquée  est  de  ne  la  plus  trouver. 

(J.  J.  Rousseau.) 

Tout  bienfait  accordé  aux  hommes,  est  ua 
acte  de  religion  envers  la  divinité. 

(Thomas. 

Donnez  :  il  est  si  doux  de  rêver  en  silence 


V. 


Aux  larmes  qu'on  a  pu  tarir  I 

(Ed. - 


Turquety.) 
La  bienfaisance  n'est  pas  un  enfant  qui 
ait  besoin  déjouer  avec  le  brocard  et  l'or: 
c'est  une  vertu  ;  et  si,  pour  secourir  beau- 
coup^ elle  dépensait  peu^  les  gens  raison- 
nables ne  pourraient  que  la  bénir  davan- 
tage. (X.) 

BIGOT  (Dicton.).  Voici  l'origine  que  Can- 
dem  donne  à  ce  dicton.  Le  duc  Raoul  ou 
Rollon,  recevant  en  mariage  la  princesse 
Gissa  ou  Gisèle,  Glle  de  Charles  le  Simple, 
roi  de  France,  et  avec  elle  l'investiture  de 
la  Normandie,  refusa  d'abord  de  baiser  les 
pieds  du  roi,  en  signe  de  vasselage,  à  moins 
que  le  prince  ne  l'aidât  à  remplir  cette  obli- 
gation ;  et  pressé  de  rendre  hommage  en  la 
forme  ordinaire,  il  répondii  :  No  ^  bygod  i 
c'est-à-dire  :  non^  par  Dieu!  De  là  le  monar- 
que prit  occasion  de  l'appeler  bigod  ou,  bigote 
nom  qui  passa  dans  la  suite  aux  sujets  du 
duc.y  et  que  depuis  on  a  donné  aux  gens  qui 
alTeclent  une  dévotion  qui  n'est  pas  dans 
leur  cœur. 

BISQUE  (Dicton.).  C'est  le  nom  d'uue  pique 
de  Biscaye,  dont  les  colonels  d'infanterie 
fisiisaieut  encore  usage  sous  Charles  IX, 
lorsqu'ils  marchaient  à  la  tète  d'un  régi- 
ment. On  disait  alors  prendre  «a  frÛ9u«,  pour 
signifier  qu'on  se  mettait  en  mesure. 

BIZARRERIE.  11  est  dangereux  de  s'ac- 
quérir la  réputation  de  bizarre,  parce  qu  il 
n'y  a  rien  qui  détruise  tant  la  confiance 
qu'on  pourrait  avoir  envers  nous,  et  qui 
nrvus  lasse  plus  regarder  comme  des  gens 
avec  qui  il  n'y  a  aucune  mesure  à  prendre. 
La  raison  en  est  que  le  fondement  de  la 
confiance  qu'on  a  en  certaines  gens,  c'est 
qu'on  les  croit  incapables  de  s'écarter  de 
l  honnêteté  et  de  la  raison.  Or,  on  a  juste 
défiance  des  personnes  bizarres,  parce 
qu'elles  se  conduisent  par  des  principes  dé- 
raisonnables. (Nicole.) 

BLAME.  Peu  de  gens  sont  assez  sages 
pour  préférer  le  blâme  qui  leur  est  utile,  à 
la  louange  qui   Tes  trahit. 

(Là  Rochefoucauld.) 

Il  n'y  a  point  de  front  humain  qui  puisse 
braver  le  blâme  universel.      (De  Serre.) 

BLANCHISSEUSE  (Prov.).  On  dit  prover- 
bialement de  quelqu'un  qui  a  du  linge  sale  : 
//  porte  le  deuil  de  sa  blanchisseuse. 

BLÉ  (Prot?.).  Pour  ex  primer  que  quelqu'un 

est  surpris  de  manière  à' ne  pouvoir  échaf)- 
per  d'aucune  part,  un  proverbe  dit  : /ï"/'* 
pris  comme  dans  un  blé. 
BOEUF  (Prot?.).II  est  des  gens  assez  adroiU 
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pour  s*assurer  un  gros  présent  au  moven 
d'un  petit.  On  dit  de  la  ruse  de  ces  habiles  : 
Donner  un  œuf  pour  avoir  un  bœuf;  ou  bien, 
dans  le  même  sens  :  Donner  un  poi$  pour 
avoir  une  fève.  Enûn,  Erasme  cile  ce  pro- 
verbe latin  :  Pileum  donat^  ut  pallium  reci» 
piat. 

DOIS  (Prov.)  On  a  l'habitude  de  dire  d'un 
botiinie  propre  à  remplir  un  emi)loi,  une 
mission  :  7/  e$i  du  bois  dont  on  les  fait. 
Quelques-uns  croient  que  ce  dicton  vient 
du  proverbe  grec  qu'Apulée  altribue  à  Py- 
tha^oro  et  gue  les  latins  ont  ainsi  rendu  : 
Non  e  quovii  tigno  fiât  Mercurius 

BOIS  BRULE  (Prov.).  On  faisait  usage  an- 
ciennement, pour  exprimer  qu'une  chose 
était  difficile  à  trouver,  de  ce  proverbe: 
Chercher  vache  noire  en  bois  brûlé.  On  dit 
encore»  dans  le  même  sens  :  Chercher  une 
aiqHUle  dans  une  botte  de  foin. 

BONHEUR.  On  dit  généralement  et  non 
sans  quelque  raison,  que  chacun  constitue 
5on  bonheur  à  sa  guise  ;  et  en  effet,  ce  qui 
ftilie  bonheur  de  lun  fait  rarement  celui  de 
l'autre;  tel  le  trouve  dans  la  retraite,  tandis 
que  tel  autre  ne  le  rencontre  que  dans  le 
toarbillon  du  monde;  celui-ci  n'est  heu- 
reuxqAi*avec  des  habitudes  simples,  lorsque 
celui-là  n'envie  que  les  grandeurs:  ce  sont 
des  contrastes  sans  On.  Il  existe  néanmoins 
une  renfle  qui  assure  à  tous  ce  bonheur  tant 
envié,  si  peu  goûté,  si  difficile  à  établir  par 
des  moyens  artificiels;  une  rè^lc  qui  offre 
les  mêmes  charmes  à  chacun  de  ceux  qui 
veulent  la  suivre  :  celte  règle,  ce  bonheur 
ineffable;  c'est  l'amour  de  Dieu,  c'est  la  re- 
ligion. Avec  la  religion,  il  n'est  point  de 
douleurs,  de  pertes,  de  persécutions  qui 
ne  nous  trouvent  résignés;  la  religion  nous 
pénétre,  dans  la  vie  de  chaque  jour,  d'une 
sérénité,  d'un  contentement  queue  donnent 
ni  les  richesses,  ni  les  grandeurs;  elle  nous 
garantit  un  avenir  qu'aucunes  passions  de 
nos  ennemis  ne  sauraient  ni  nous  enlever, 
ni  compromettre  (N.) 

Il  y  a  des  gens  qui  placent  le  bonheur  dans 
les  délices  de  la  magnificence,  et  moi  je  crois 

Sue  n'avoir  besoin  de  rien,  c'e^^t  la  félicilé 
e  Dieu  ;  qu'avoir  besoin  de  peu  de  choses, 
c'est  approcher  de  ce  bonheur.  (Socrate.) 
La  félicilé  consiste  dans  la  sagesse  et  la 

Erudence  :  la  santé  et  des  rit^hesses  dont  on 
nt  un  bon  usage,  augmentent  cette  féli- 
cité. (Aristotb.) 

1.  Combien  notre  bonheur  ne  perd  rai  t-ii 
pas  de  ses  charmes,  si  personne  ne  daignait 
s'en  réjouir  ?  que  nos  malheurs  seraientdurs 
è  supporter,  sans  un  ami  qui  les  ressentit 
encore  plus  vivement  que  nous-mêmes  I 

S.  Le  lâche,  l'insensé,  le  méchant,  ne  peu- 
vent être  heureux  ;  mais  l'homme  honnête, 
l'homme  courageux,  le  sage,  ne  peuventêire 
misérables.  L'homme  ferme  et  vertueux  ne 
se  repent  jamais  d'avoir  bien  fait,  quand  il 
ne  verrait  pour  prix  de  ses  vertus,  que  les 
apprêta  de  son  supplice.  (Cicéro?! .; 

1.  Lesélémentsdutionheursontunebonne 
conscience,  de  l'honnêteté  dans  les  projets. 


<]o  la  droilure  dans  les  actions,  de  Tindil- 
férence  pour  les  biens  qui  dépendent  du  ca- 
price (hi  sort  ;  de  la  liaison,  de  l'ensemble, 
de  l'uniformité  dans  la  conduite. 

2.  N'allez  pas  juger  un  homme  heureux 
parce  qu'il  a  une  cour  nombreuse.  On  se 
rassemble  autour  du  riche  comme  au  bord 
d'un  lac,  pour  y  puiser. 

3.  11  n'y  a  pas  de  bonheur  pour  celui  que 
tourmente  l'idée  d'un  bonheur  plus  ^rand. 
Considérez  plutôt  la  multitude  qui  vous 
suit,  que  le  petit  nombre  qui  vous'pr^cède. 

(SÉNÈQUB.) 

1.  Le  bonheur  et  le  malheur  vont  d'ordi- 
naire à  ceux  qui  ont  le  plus  de  l'un  ou  de 
l'autre. 

2.  Ce  qui  fait  le  bonheur  des  ups,  fait  le 
malheur  des  autres.  (Balthasar    Gbàcuc.) 

Nous  nous  tourmentons  moins  pour  de- 
venir heureux  que  pour  faire  croire  aue 
nous  le  sommes.      [La  Rochefougaulu  ) 

Chacun  fait  consister  son  bonheur  dans 
la  possession  de  ce  qu'il  aime,  et  non  pas 
de  ce  qui  est  aimable,  ou  qui  lui  serait  plus 
avantageux.  (de  Vernagb.) 

Nous  cherchons  notre  bonheur  hors  de 
nous-mêmes  et  dans  l'opinion  des  hommes. 

(La  Bruvèrb.) 

Le  bonheur  ne  nous  est  çuère  sensible  eu 
cette  vie,  que  par  la  délivrance  du  mal. 
Nous  n'avons  pas  de  biens  réels  et  positifs; 
heureux  celui  qui  voit  le  jour,  dit  un  aveu- 
gle, mais  un  homme  qui  voit  clair  ne  Je  dit 
plus.  Heureux  celui  qui  se  porte  bien,  di- 
sent les  malades,  mais  dès  qu'ils  ne  le  sont 
plus,  ils  ne  sentent  plus  le  bonheur  de  la. 
santé.  (Nicolb.) 

Quand  on  pense  que  le  bonheur  dé[)end 
beaucoup  du  caractère,  on  a  raison  ;  si  on 
ajoute  que  la  fortune  y  est  indifférente,  c'est 
aller  trop  loin.  Il  est  faux  encore  que  la  rai- 
son n'y  puisse  rien,  ou  qu'elle  y  puisse  tout. 

■   (Vauvenargces.) 

Les  nombreuses  définitions  qu'on  a  faites 
du  bonheur,  prouvent  que  nous  ne  le  con- 
naissons pas.  (M"*  DE  PUIZIEUX.) 

1.  On  risque  beaucoup  plus  qu'on  ne  s'ima- 
gine à  se  priver  de  ce  qu'on  a  cru  longtemps 
nécessaire  à  son  bonheur;  parce  que  si  le 
cœur  trouve  toujours  aisément  de  quoi  s'a- 
muser, il  ne  se  rencontre  pas  deux  fois  ce 
qni  est  capable  de  le  fendre  heureux. 

2.  La  condition  des  hommes  ne  serait 
point  à  plaindre,  s*ils  savaient  tirer  parti 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  h  leur  félicité. 
Ils  se  rendent  malheureux  volontairement 
par  leurs  injustices  mutuelles,  leurs  jalou- 
sies, leurs  haines,,  et  tous  les  autres  mou- 
vements déréglés  de  leurftme.  Supposez  des 
hommes  sans  passions  sur  la  terre,  vous 
aurez  une  société  de  personnes  heureuses. 

(L'abbé  Prévost.) 
Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur, 
c*est  d  être  bien  avec  soi.  Naturellement  tous 
les  accidents  fâcheux  qui  viennent  du  de- 
hors, nous  rejettent  vers  nous-mêmes,  et 
il  est  bon  d'y  avoir  une  retraite  agréable  ; 
mais  elle  ne  peut  l'être,  si  elle  n'a  été  pré- 
parée par  les  mains  de  la  vertu.  11  reste  un 
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sMunait  sur  une  chose  dont  on  n  e^i  pas  le 
i£altre  :  c'est  d'être  placé  par  la  fortune 
dans  une  condition  médiocre. 

(FONTBNELLE.) 

Le  véritable  bonheur  est  ennemi  de  la 
pompe  ei  du  bruit,  et  se  plaît  dans  la  re- 
traite :  on  peut  dire  qu'il  naît  de  la  jouis- 
sance de  soi-même,  aussi  bien  que  de  Tâ- 
mitié  et  de  la  conversation  d'un  petit  nom- 
bre de  personnes  choisies.  Au  contraire,  le 
bonheur  chimérique  se  plaît  à  vivre  dans  la 
foule  et  à  s'attirer  les  yeux  de  tout  le  monde. 

{Le  Spectateur.) 

Quand  on  a  bien  cherché  le  bonheur,  on 
ne  le  trouve  jamais  que  dans  sa  propre  mai- 
son. (Voltaire  ) 

Le  vrai  bonheur  coûte  peu;  quand  il  est 
cher,  il  n'est  pas  de  bonne  espèce. 

(Chateaubriand.) 

L*irrési$(îble  voix  qui  convie  au  bonheur, 

C'esl  mieux  que  la  verlu,  l'iiuiocenco  ei  Thonneur  : 

Ces!  le  cri  du  ciel  même  entendu  8ur  la  ierr«^! 

(DE  Lamartine.) 

Quand  nous  avons  été  malheureux  long- 
temps, le  bonheur  nous  fait  éprouver  une 
sensation  de  doute,  d'hésitation,  qui  res- 
semble à  la  frayeur.  Nous  craignons  qu'il 
ne  soit  un  nouveau  piège  que  nous  tend  la 
fortune.  (La  Princesse  de  Salm.) 

Si  le  bonheur  suivait  la  proportion  de  nos 
])rivations  ou  de  nos  biens,  il  y  aurait  trop 
d'inégalité  entre  les  hommes. 

(de  SâNANCOURT.) 

Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature, 
M  fi*ett  point  ici- bas  de  moisson  sans  culture.   (X.) 

1.  Les  éléments  du  bonheur  manquent 
moins  souvent  à  l'homme  que  la  sagesse  né- 
cessaire pour  les  mettre  à  firofit. 

2.  Pour  être  heureux  dans  cette  vie,  il 
faut  plus  souvent  se  conformer  aux  goûts  des 
autres  uue  suivre  les  siens  :  quand  ce  n*est 
pas  faiblesse  c'est  raison.  (A.  de  Chesnbl.) 

BON  MAllCHË.  Sterne  déOnit  ainsi  celte 
erreur  qui  fait  tant  de  dupes  dans  la  sooiété» 
en  enrichissant  tant  de  fripons: a  L'achat 
d'une  mauvaise  marchandise  dont  on  n'a 
que  faire,  parce  qu'elle  coûte  moins  cher 
qu'une  bonne  dont  on  a  besoin.  » 

BONNE  FOL  II  faut  dans  la  société  de  la 
candeur  et  de  la  bonne  foi:  il  est  honteux 
de  caresser  ceux  qu'on  hait  ou  qu'on  mé- 
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(CONFUCIDS.) 


Il  est  nécessaire  de  suspendre  son  juge- 
ment en  plusieijrs  rencontres;  mais  on  ne 
doit  pas  faire  paraître  au  dehors  qu'on  doute 
de  la  bonne  foi  de  celui  qui  parle. 

(de  Vernagb.) 

BONNE  GRACE.  U  bonne  grâce,  dit  La 
Rr>chefoucauld,  est  au  corps  ce  que  le  bon 
sens  est  h  l'esprit. 

BONNET  {ProvX  On  dit  d'une  personne 
irascible  qu'elle  a  m  tête  près  du  bonnet.  Cela 
signifie  que  lorsque  la  chaleur  monte  au 
cerveau,  elle  devient  plus  grande  encore 
quand  un  bonnet  couvre  le  chef. 

Le  proverbe  opiner  du  bonnet^  vient  de  ce 
qu'autrefois,  dans  les  couvents,  tandis  que 
les  anciens  oi'inaient  de  la  vois,  les  jeunes 


portaient  simplement  la  main  à  leur  coif- 
fure. 

On  exprime  que  deux  personnes  partagent 
les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  idées,  en 
disant  que  ce  sont  deux  têtes  sous  U  même 
bonnet. 

Enfin,  pour  dire  que  c'est  tout  un  ou  la 
même  chose,  on  emploie  celte  locution  : 
C  est  bonnet  blanc  ou  blanc  bonnet. 

BONNET  VERT  (Dicton.).  Lorsque  anf  ion- 
nement  on  disait  d'une  persrmne  quYlîo 
portait  le  bonnet  vert,  cela  signifiait  ciuvllo 
avait  fait  banqueroute.  Du  xiii*  au  xv*  isièi  le, 
le  débiteur  insolvable  voulant  faire  cession 
de  ses  biens,  devait  se  mettre  en  chemise 
dans  la  maison  gu'il  abandonnait,  et  là,  ra- 
massant une  poignée  de  poussière,  la  jcler 
sur  son  épaule  en  prenant  la  fuite.  De  ceiiu 
coutume  vint  le  proverbe  ironique  :  Etre 
riche  par-dessus  Vêpaule.  Dans  quelques 
lieux  aussi  le  cessionnaire  s'asseyait  nu,  en 
public,  sur  une  nierre  au  milieu  de  l'au- 
dience; puis  il  dût  ensuite  s'y  présenter 
humblement  et  y  dénouer  sa  ceinture  (le- 
vant les  créanciers.  Un  arrêt  du  26juin  158i>, 
remplaça  ces  formalités  en  prescrivant  que 
le  failli  serait  tenu  de  porter  conslaminoiil 
un  bonnet  vert.  Ceux  qui  subissaient  ceiio 
marque  infamante  échappaient  alors  à  l'em- 
prisonnement, et  ils  ne  pouvaient  être  arrô- 
tés  qu'autant  qu'ils  étaient  rencontrés  sans 
leur  bonnet.  C  est  à  cette  coiffure  que  Boi- 
leau  fait  allusion  dans  ces  vers  de  sa  pre- 
mière  satire: 

Sans  aliendre  qu*ici  la  jastice  ennemie 
LVnferuie  en  un  cachot  le  resfe  de  sa  vie. 
Ou  que  (J*un  bonnet  verl  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  loi  couvrent  le  froiii. 

Aujourd'hui,  cette  coiffure  est,  dans  les 
bagnes,  la  distinction  des  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité. 

BON  SENS.  1.  On  est  quelquefois  un  sot 
avec  de  l'esprit;  mais  on  ne  l'est  jamais  avec 
du  jugement. 

2.  Le  vrai  mérite  ne  dépend  point  du 
temps,  ni  de  la  mode.  Ceux  qui  n'ont  d*autie 
avantage  que  l'air  de  la  cour,  le  perlent 
quand  ils  s'en  éloignent;  mais  le  bon  sens, 
le  savoir  et  la  sagesse  rendent  habile  et  ai- 
mable en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 

3.  Il  y  a  telle  personne  qui  n*a  point  vu 
de  livras,  qui,  avec  son  bon  sens  naturel, 
est  plus  savante  pour  les  choses  de  pur  rai- 
sonnement, que  certains  docteurs  consom- 
més dans  l'étude  des  livres. 

4..  Le  bon  sens  doit  être  l'arbitre  des  rè- 
gles tant  anciennes  que  modernes;  tout  ce 
qui  ne*lui  est  pas  conforme  est  faux 

(Là  Rochefoucauld.) 

Le  bou  sens  n'exige  pas  un  jugeaient 
bien  profond;  il  semble  consister  plutôt  à 
n'apercevoir  les  objets  que  dans  la  propor- 
tion exacte  qu'ils  ont  avec  notre  nature,  ou 
avec  notre  condition.  Le  bon  sens  n'est  donc 
pas  à  penser  sur  les  chos^es  avec  trop  de 
sagacité,  mais  à  les  concevoir  d'une  n^^' 
nière  utile,  à  les  i>rondre  dans  le  bon  sen>. 

(VAUVÏN-àaGLES.) 
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Uo  lorrent  ne  ravage  les  campagnes,  oue 
lorsqu'on  ne  ^ui  creuse  pas  un  lit.  (Fox.) 

On  doit  toujours,  et  partout,  commencer 
par  le  commencement,  tandis  au*on-  ne 
cherche  partout  et  toujours  que  la  un. 

(GOBTHE.) 

On  court  après  Tesprit»  on  dédaigne  le 
t)on  sens»  et  sans  lui  pourtant  il  n*y  a  pas 
de  t)onheur  durable.  Le  bon  sens  va  droit 
au  but.  II  ne  s*amuse  pas  en  route;  il  n'est 
ni  sensible  ni  timide: il  est  positif,  se  rend 
compte  des  choses,  les  analyse,  les  voit  telles 
qu'elles  sout  et  agit  raisonnablement.  Le 
bon  sens  a  autant  de  puissance  que  la 
science;  il  a  Tinsiinctdu  vrai;  il  est  en- 
nemi des  paradoxes,  des  théories  ;  il  prend 
la  fie  au  sérieux;  il  exerce  un  contrôle  sur- 
toatce  qui  l'entoure;  il  admet  des  opinions 
au  point  de  vue  de  Tintérêt  général  et  du 
boQueur  de  tous.  Le  bon  sens  ne  fait  pas 
de  raisonnements  philosophiques  d*une 
haute  portée;  il  ne  s'enfonce  pas  dans  les 
profûodeiirs  de  la  métaphysique  ;  il  croit 
simplement  à  Dieu  et  à  une  autre  vie;  i! 
rooiprend  que  Dieu  ne  peut  pas  être  injuste 
eorers  Tbouime,  et  que  le  législateur  des 
uiouJes  qui'a  rréé  de  si  belles  lois,  ne  peut 
pas  avoir  créé  le  monde  pour  un  but  injuste 
et  immoral,  il  y  a  des  jours  où  notre  bon 
sens  s*en  va  dans  la  fiole  d'Astolphe,  on  di- 
rait qu*il  a  déserté  le  logis  :  c  est  lorsque 
Tbomme  est  fasciné  par  les  passions.  Ce 
temps-là  ne  dure  pas;rhomme  bien  orga- 
nisé rentre  proinptement  dans  les  conditions 
normales  de  ta  vie.  Il  est  difficile  que 
riiomme  qui  écoute  la  voix  du  bon  sens  ne 
se  fasse  pas  une  positiou  è  peu  près  heu- 
reuse dans  le  monde.         (Db  Médiclet.) 

BONTÉ.  Ne  se  pas  fâcher  quand  il  le  faut, 
c'est  fomenter  le  péch'é.       (S.  Bernard.) 

1.  Nul  ne  mérite  le  titre  de  bon,  s'il  n*a 
pas  la  force  et  la  hardiesse  d'élre  méchant  : 
toute  autre  bonté  n'est  le  plus  souvent  qu  une 
paresse  ou  une  impuissance  de  la  volonté. 

i.  Rien  n'est  plus  rare  que  la  véritable 
bouté;  ceux  mêmes  qui  croient  en  avoir, 
n'ont  d*ordinaire  que  de  la  complaisance  ou 
de  la  faiblesse.  (La  Rochetoucaulo.) 

On  doit  être  bon  de  telle  manière  ,  que 
les  autres  n'en  prennent  pas  occasion  d'être 
mauvais.  *        ^   (Dr  Vernagb.) 

La  douceur  qui  vient  de  la  pusillanimité 
ou  de  riudolence,  n'est  point  bonté.  Pour 
être  bou,  il  faut  savoir  no  l'être  pas  tou- 
jours. (Amelot  de  La  Hocssatb.) 

BOSSUS  (Prov,).  Afin  de  prémunir  contre 
les  dangers  d'une  mauvaise  cuisine ,  un 
vieux  proverbe  dit  :  Veau  mal  cuti  et  poulets 
crufy  foni  len  cimetières  bossus. 

BOTTES  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  s'est 
enrichi  par  des  moyens  illicites:  //  a  mis 
du  fom  dans  ses  bottes.  Tels  étaient  autre- 
fois la  plupart  des  traitants,  certains  ofBciers 
ministérielsy  e  tutti  quanti. 


BOUCHON  (Prov.).  On  donne  ce  nom  dans 
les  provinces  de  France,  i  un^  faisceau  de 
branches  d'arbres  qui  sert  d'enseigne  aux 
cabarets,  et  de  là  est  venue  ce  proverbe: 
A  bon  vin  il  ne  faut  pas  de  bouchon.  Les  an- 
ciens, qui  faisaient  usase  du  lierre  en  pareil 
cas,  disaient:  Yino  vendibili suspensa  hedera 
nihil  opus  est. 

BOURGEOIS.  L*air  bourgeois,  dit  La  Ro- 
chefoucauld, se  perd  quelquefois  à  l'armée; 
mais  il  ne  se  perd  jamais  à  la  cour. 

BOURGEOISIE.  Selon  le  docteur  Véron, 
la  bourgeoisie  est,  en  politique,  un  élément 
trop  mobile ,  trop  capricieux ,  trop  facile  h 
intimider  ou  à  auper ,  pour  qu'un  gouver- 
nement puisse  trouver  en  elle  un  appui  ré- 
sistant, intelligent  et  durable. 

ROURGES  (Prov.).  César  assiégeait  cette 
ville,  défendue  par  Vercingétorix,chef  gau- 
lois. Celui-ci  ayant  ordonné  une  sortie ,  en 
confia  le  commandement  à  Asinins  Pollio; 
mais  cet  ofQcier  se  trouvant  malade,  se  fit 
remplacer  par  un  lieutenant.  Les  Gaulois 
furent  ramenés  par  les  Romains  jusqu'aux 
portes  de  la  ville ,  où  Asinius  se  fit  alors 
transporter  sur  une  chaise  pour  ranimer  le 
courage  des  soldats  qui,  en  effet,  repoussè- 
rent à  leur  tour  les  Romains.  On  conserva 
le  souvenir  de  cet  officier  qui  avait  assisté 
au  combat  sur  une  chaise  ;  mais  on  finit  par 
confondre  Asinius  avec  Asinus^  ce  qui  a  fait 
croire  et  dire  que  les  armes  de  Bourges 
sont  un  Ane  assis  sur  une  chaise.  De  là 
aussi  le  proverbe  :  Figurer  les  armes  de 
Bourges ,  qu  on  applique  à  quelqu'un  qui 
se  prélasse  sur  une  chaise  ou  dans  un  fau« 
teuil. 

BOURRACHE.  L'école  de  Salerue  avait 
consacré  à  cette  plante  ce  distique  prover- 
bial: 

Cardiaque,  inspirant  une  aimable  folie 
La  bourrache  nous  dit  :  point  de  mélancolie. 

BRAS  (Prov.).  Où  dit  proverbialement: 
Jeter  la  pierre  et  cacher  le  oras^  pour  expri- 
mer l'action  de  guelquun  qui  fait  le  mal 
d'une  manière  si  dissimulée  qu'on  ne  le 
soupçonne  pas.  Jadis  on  faisait  usage  aussi, 
dans  le  même  sens,  de  cet  autre  proverbe: 
Fait  de  vilain ,  jeter  la  pierre  et  cacher  la 
main,  t 

BRUIT  {Prot?.}.  Pour  peindre  les  gens  qui 
parlent  beaucoup  et  travaillent  peu  ,  on  dit 
d'eux:  Plus  de  bruit  que  de  besogne;  ou 
bien:  Plus  de  paroles  que  d*  effet.  Les  Italiens 
ont  aussi  ce  proverbe  :  La  plus  mauvaise 
roue  d*un  charriot  fait  toujours  le  plus  de 
bruit. 

BUISSON  CREUX  (Prov.).  Lorsqu'on  veut 
exprimer  que  quelqu'un  na  pas  rencontré 
ce  qu'il  espérait,  on  dit  qu'il  a  trouvé  buis- 
son  creux ,  locution  empruntée  des  chas- 
seurs. 
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CALENDRIER  GREC  (Prov.).  On  dit ,  pro- 
verbialement, renvoyer  au  calendrier  grec  ^ 
pour  désigner  une  époque  illusoire,  ou  une 
époque  à  laquelle  on  ne  sera  pas  plus  avancé 
qu'au  point  d*où  Ton  part.  C*est  calendes 
grecques  qii*\\  faudrait  dire.  Cette  expression 
vient  de  ce  qu'il  nV^  P^s  de  jour  dans  Tan- 
née que  les  Grecs  aient  nommé  calendes: 
Celles-ci  étaient  le  premier  jour  du  mois 
chez  les  Romains. 

CALOMNIE.  Un  calomniateur,  dit  Tabbé 
Prévost,  est  capable  des  derniers  crimes. 

CAMELOT  {Prov,}.  Le  camelot  était  une 
sorte  d'étoffe  doiit  on  faisait  jadis  un  grand 
usage,  et  l'on  disait  alors,  proverbialement, 
de  quelqu'un  qui  avait  contracté  de  mau- 
vaises habitudes:  Il  est  comme  le  camelot ^ 
il  a  pris  son  pli. 

CANCAN  [Dicton,)  Le  célèbre  Ramus  avait 
attaqué,  dans  une  grammaire,  la  manière 
dont,  à  son  époque,  on  prononçait  le  latin  ; 
mais  la  réforme  qu'il  proposait  ne  convint 
point  à  la  Sorbonne,  qui  décida,  par  eiem- 

ftle,  que  la  lettre  Q  se  prononcerait  comme 
e  K  et  que  l'on  dirait  kankan^  au  lieu  de 
quamquam.  11  naquit  de  cette  querelle  un 
acte  arbitraire  dont  la  répression  tut  soumise 
au  parlement,  devant  lequel  on  plaida,  de 
part  et  d'autre,  avec  la  plus  grande  chaleur, 
et  où  le  mot  kankaniui  cent  fois  répété.  Il 
en  résulta  que  lorsqu'on  voulut  ensuite  qua- 
lifier une  discussion  bruyante  et  ayant  peu 
de  fondement,  on  la  désigna  sous  le  nom  de 
kankan  ou  cancan,  Aujourd  hui ,  on  désigne 
par  le  même  nom  les  conles  malveillants  et 
calomnieux  qui  sont  le  fruit  de  la  sottise  et 
de  l'oisiveté.  Faire  des  cancans  ,  c'est  se 
rendre  coupable  d'une  mauvaise  action. 

CAPACITÉ.  En  général,  dit  La  Beaumelle , 
on  exige  trop  de  talents  pour  les  petits  em- 
plois, et  on  en  exige  trop  peu  pour  les 
grands. 

CARACTÈRE.  L'esprit  chagrin  est  de  tous 
les  génies  le  plus  mauvais.  (La  Bruyère.) 

On  dit  d'un  homme  cfu'il  n'a  point  de  ca- 
ractère, lorsque  les  traits  de  son  âme  sont 
faibles,  légers,  changeants  ;  mais  cela  mê- 
me fait  un  caractère,  et  l'on  s'entend  bien 
]à*dessus.  (Vauvenargues.) 

On  réforme  les  actes,  mais  on  ne  change 
point  le  caractère.         (A.  de  Chesnel  ) 

CARACTÈRE.  (Prov,),  Un  proverbe  turc 
dit  :  Crois^  si  tu  veux,  que  des  montagnes 
ont  changé  de  place  ;  mais  ne  crois  pas  que 
les  hommes  puissent  changer  de  caractère. 

CAREME.  Le  -carême  est  bien  court,  dit 
Franklin,  pour  ceux  qui  doivent  payer  à 
PAques. 

CAREME  {Prov.).  On  dit  proverbialement 
d'une  chose  qui  se  présente  à  propos  :  Elle 
arrive  comme  marée  en  carême;  et  d'une  qui 
ne  saurait  manquer  d'avoir  lieu  en  certain 
temps  :  Elle  vient  comme  mars  en  carême. 

CARON    {Dicton).  On  sait  que,  dans  la 


mythologie  grecque  et  romaine,  Caron  était  le 
nocher  qui,  dans  sa  barqiie,  passait  les  om- 
bres qui  avaient  à  francnir  le  Styx  et  TA- 
chéron,  fleuves  de  l'enfer.  Autrefois,  on 
faisait  usage  de  ce  dicton:  Et  de  Caron  pas 
un  motj  pour  signifier  ou'on  s'occupait  d'une 
foule  de  choses  en  oubliant  la  principale;  et 
un  le  faisait  dériver  d'un  dialogue  de  Lucien, 
intitulé  :  Caron  ou  le  contemplateur.  L'au- 
teur nous  montre  d'abord  Caron  exprimant 
sa  surprise  de  ce  qu'aucun  des  mortels  qui 
entrent  dans  sa  barque  n'est  exempt  de  ver- 
ser des  larmes.  Désireux  de  s'éclaircir  sur 
la  cause  de  cette  singularité,  il  vient  faire 
une  apparition  sur  la  terre,  et  y  prend  pour 
guide  Mercure  qui,  après  avoir  entassé  plu- 
sieurs montagnes,  les  unes  sur  les  autres , 
le  conduit  au  sommet  de  cet  amas ,  et  lui 
fait  découvrir  de  là  tout  l'univers,  avec  le 
spectacle  des  hommes  oui  s'y  agitent  de  tou- 
tes parts.  Le  fiis.de  l'Erebe  et  de  la  Nuit,  re- 
marque très-bien  que  ceux-ci  accumulent  des 
richesses,  que  ceux-là  sont  à  la  poiirsuite  des 
honneurs,  que  d'autres  n'éprouvent  que  la 
soif  des  combats,  et  surtout  que  le  plus  grand 
nombre  ne  songe  qu'à  se  procurer  des  plai- 
sirs de  toute  nature.  Caron,  presque  révolté 
de  tout  ce  dont  il  est  témoin,  s'écrie  alors, 
en  reprenant  le  chemin  de  sa  barque: 
«  Dieux  1  qu'est-ce  cjne  la  pauvre  humanité  ! 
rois,  lingots,  sacrifices,  combats,  et  de  Ca- 
ron pas  un  mot  !  » 

CASSE  (Prov.).  On  emploie  nuelquefois 
le  proverbe  suivant  vis-à-vis  cf'une  per- 
sonne à  oui  l'on  refuse  de  faire  ce  qu'elle 
désire  :  ^t  c'est  du  grès^  on  vous  en  casse» 
Suivant  Duchat,  le  mot  grés  ferait  allusion 
ici  à  celui  degrec^  parce  qu'avant  la  Renais- 
sance, il  était  d'usage,  lorsqu'on  rencontrait 
du  grec  dans  une  lecture  publique,  dédire: 
Grœcum  est^  non  legitur  ;  «  C'est  du  grec,  on 
vous  en  passe.  » 

CATIMINI  [Prov.).  Mot  composé  de  l'ad- 
jectif ea^ue,  circonspect j  et  de  la  finale  mini, 
commune  à  plusieurs  autres  mots  fabriqués 
à  plaisir.  On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un dont  les  actions  ont  lieu  sans  bruit , 
qu'i7  agit  en  catimini, 

CATON.  On  nous  a  conservé  les  conseils 
suivants  donnés  par  ce  sage  à  son  fils. 

1.  Honore  Dieu. 

2.  Aime  tes  parents. 

3.  Considère  tes  proches. 
k.  Respecte  ton  mattre. 

5.  Conserve  c^  qui  t'a  été  donné. 

6.  Salue  volontiers, 

7.  Cède  à  tes  supérieurs 

8.  Sois  indulgent  envers  tes  inférieurs. 

9.  Soigne  tes  affaires. 

10.  Sois  retenu. 

11.  Sois  exact, 

12.  Fais  des  lectures. 

13.  Garde  dans  ta  mémoire  ce  que  tu  af  !ti. 
Û.  Aie  soin  de  ta  famille. 
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15.  Sois  aflTable. 

16.  Ne  le  mets  point  en  colère  sans  sujet. 

17.  Ne  raille  personne. 

18.  Prépare-toi  pour  rassemblée  du  peuple. 

19.  Fréquente  les  bons. 

SO.  Ne  parle  point  avant  d*6tre  appelé  au 

oonseiK 
31.  Sois  propre 

22.  Ne  confie  rien  imprudemment. 

23.  Réfléchis  avec  toi-même. 

2i.  Fais  les  femmes  débauchées. 

25.  Etudie  les  belles-lettres. 

26.  Ne  mens  jamais. 

27.  Fais  du  bien  aux  bons. 

28.  Conserve  l'estime  publique. 

29.  Crains  de  médire. 

30.  Juge  arec  équité. 

31.  N'emploie  que  la  patience  contre  ceux 

dont  tu  tiens  le  jour. 
31  Souviens-toi  des  bienfaits  que  tu  as 

reçus. 
33.  Prête  volontiers 
3i.  legarde  h  qui  tu  donnes. 
15.  Assiste  aux  jugements. 
3S.  Permets-toi  rarement  chère  exquise. 

37.  Ne  dors  que  le  temps  nécessaire. 

38.  Garde  ton  serment. 

39.  Ne  bois  du  vin  qu'avec  modération. 

40.  Combats  pour  la  patrie. 

41.  Ne  méprise  pas  ceux  qui  sont  au-des- 

sous de  toi. 

42.  Ne  désire  pas  ce  qui  appartient  k  au- 

trui. 

43.  Aimo  ton  épouse. 

U.  Fais  instruire  tes  enfants. 

45.  Tiens-toi  devant  le  prétoire. 

46.  Sois  avisé. 

47.  Sois  vertueux. 

48.  Dompte  ta  colère. 
iè.  Joue  h  la  toupie. 

50.  Fuis  les  jeux  de  hasard. 

5t.  Ne  remets   rien  à  la  décision   de  la 

force. 
58.  Souffre  la  loi  que  tu  as  faite. 

53.  Parle  peu  h  table. 

54.  Applique-toi  à  suivre  la  justice. 

55.  Livrp-toi  voUmtiers  à  Tamour  honnête. 
CAUSES  FINALES.  «  Si  rinlelliffence,  dit 

H.  de  Mériclet,  n'eût  pas  présidé  à  la  créa- 
tion, comment  l*homme,  en  supposant  qu*il 
eût  été  créé  par  les  milles  chances  du  na- 
sard,  aurait-il  pu  trouver  une  compagne 
dans  les  conditions  les  plus  accomplies  de 
reproduction?  Comment  le  hasard  aurait-il 
pu  produire  Téchelle  tout  entière  de  la  créa- 
tion* à  commencer  par  le  plus  infime 
insecte  jusqu  à  Téléphant  ?  £st*ce  que  le 
hasard  pourrait  ainsi  manipuler  la  na- 
ture? Vous  admettez  que  la  matière  a  cette 
Jinissance»  vous  admettez  aussi  que  ses 
brces  sont  aveugles  et  sans  intelligence» 
pourquoi  ne  produit-elle  plus  de  germes 
nouveaux?  Mais  si  Dieu  n*eût  pas  animé 
lliomme  de  son  souffle  divin,  la  matière 
aurait-elle  produit  l'intelligence?  Il  suffit 
de  décomposer  la  machine  humaine  pour  y 
découvrir  les  traces  d'un  pian  :  tout  y  est 
admirablement  arrangé,  et  tout  avec  un 
bat  de  prévoyance  et  à*utilité.  Pouvez-vous 


t  croire  que  le  hasard  a  créé  un  cœur  avec  la 
faculté  d*aimer  et  de  prier;  une  bouche 
avec  la  faculté  de  parler;  un  œil  et  la  fa- 
culté de  voir;  un  cerveau  et  la  faculté  d'al- 
ler chercher  Dieu  dans  les  profondeurs  du 
ciel,  de  le  bénir  de  ce  qu*il  a  permis  que 
nous  puissions  admirer  le  magnifique  ta' 
bleau  du  monde  !  Allez  un  jour  dans  Tétroic 
sentier  du  champ  de  blé,  examiner  des 
épis  ;  voyez  cette  légère  pellicule  qui  les 
enveloppe,  les  longues  barbes  qui  les  pro- 
tègent :  c'est  pour  les  garantir  de  l'action 
desséchante  du  soleil.  Voyez  ce  pampre 
vert  qui  s'étend  sur  les  pommes  de  terre  : 
c'est  afin  de  conserver  l'humidité  nécessaire 

f)our  les  faire  promptement  grossir.  Voyez 
a  noix  et  l'amande  sous  l'écorce  qui  les 
protège?  Qui  a  garanti  les  épis?  Oui  a  en- 
veloppé cette  amande?  Qui  a  posé  une  pau- 
pière sur  l'œil  de  l'homme  pour  le  défendre 
de  l'éclat  du  soleil?  N'est-ce  pas  Dieu,  im 
être  intelligent?  Peut-on  le  nier,  en  pré- 
sence de  tant  de  preuves  de  prévoyance  et 
de  bonté.  » 

M.  de  Mériclet  aurait  pu  ajouter  :  «  Oh 
philosophes  or^eilleux  ?  après  le  spectacle 
que  vous  avez  incessamment  sous  les  yeux, 
que  vous  seriez  ineptes^  si  vous  n'étiez  de 
mauvaise  foi  I  Que  vous  seriez  à  plaindre» 
si  vous  n'étiez  coupables!  que  vous  seriez 
dignes  de  courroux,  si  cet  être  miséricordieux 
dont  vous  vous  efforcez  en  vain  d'attaquer  la 
puissance,  ne  demeurait,  comme  tout  ce 
qui  est  fort,  calme  en  présence  de  votre  dé- 
lire I  L'homme  vous  accablerait  de  son  mé- 
pris ou  de  sa  colère  :  Dieu  n'éprouve  au- 
cun ressentiment  et  vous  livre  à  la  con- 
science qu'il  a  mise  en  vous.  » 

CAVALIER  (ProtJ.).  Pour  exprimer  qu'un 
homme  habile  est  propre  à  beaucoup  de 
choses,  on  dit  :  Bon  cavalier  monte  à  toute 
main. 

CIÎINTURE  DORÉE  {Prov.).  C'était  la 
coutume,  au  xiii*  siècle,  de  se  donner  mu- 
tuellement à  réj^lise  le  baiser  de  paiXf  au 
moment  où  le  prêtre  qui  disait  la  messe 
prononçait  ces  paroles  :  Que  la  paix  du  5et- 

Ïneur  soit  toujours  avec  vous.  La  reine 
slanche,  épouse  de  Louis  VIII,  se  trouvant 
un  jour  placée  près  d'une  courtisane,  reçut 
d'elle  ce  baiser  de  paix  et  le  lui  rendit,  car 
le  costume  de  cette  fille  semblait  annoncer 
une  femme  de  bonne  condition.  Afin  qu'un 
pareil  scandale  ne  se  reproduisit  pas,  on 
rendit  une  ordonnance  qui  défendait  aux 
femmes  de  mauvaise  vie,  de  porter  des  ro- 
bes à  queue,  des  collets  renversés,  et  sur- 
tout une  ceinture  dorée.  Comme  cette  or- 
donnance fut  généralement  violée,  les 
femmes  honnêtes  s'en  consolèrent  en  di- 
sant :  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  cein* 
ture  dorée. 
CÉLÉBRITÉ.  Un   roi,    dit    Marmontel, 

Îui  aura  passé  sa  vie  à  entretenir  dans  ses 
tats  l'abondance,  l'harmonie  et  la  paix, 
tiendra  peu  de  place  dans  Thistoire.  On  dira 
de  lui  froidement  :  Jl  fut  6on;on  ne  dira 
jamais  :  Il  fut  grand. 
.  CÉLESTIN.  iProv.).  On  rapporte  qu'autre- 


m 


CIIA 


DICTIONNAIRE 


CHÂ 


1^3 


fois,  h  Rouen,  les  moÎDes  du  couvent  des 
Célesti'us  étaient  exemptés  de  paver  rentrée 
(le  leur  vin,  à  condition  que  Tun  d*euX| 
marchant  en  avant  de  la  charrette,  ne  man- 
querait |ias  de  faire  une  espèce  de  saut,  en 
jiassant  devant  Thôtel  du  gouverneur.  Un 
jour,  que  celui-ci  se  trouvait  à  une  fenêtre 
pendant  que  le  religieux  acquittait  cette 
singulière  redevance,  et  ce  religieux  ayant 
fait  sa  cabriole  avec  une  ai;ilité  inaccoutu- 
mée, le  gouverneur  ne  put  s'empêcher  de 
s*écrier  :  Voilà  un  plaisant  céUstin!  Dépuis 
lors  cette  exclamation  passa  en  proverbe 

1)0ur  désigner  quelqu'un  dont  la  gaité  al- 
ait  un  peu  trop^loin. 

CENSEURS.  Un  de  nos  brillants  écrivains 
a  déQni  comme  suit  ces  censeurs  moroses 
qui  viennent  incessamment,  ainsi  que  la 
cnouelte,  troubler  votre  tranquillité  par 
leurs  sinistres  accents  :  «  11  ^  a  dfes  gens  qui 
ont  le  triste  avantage  de  voir  clairement  le 
malheur  i\e$  autres  et  de  le  prédire  avec  une 
joio  malicieuse,  pour  se  consoler  d*étre 
étrangers  aux  biens  et  aux  maux  des  vi- 
vants ;  momies  qui  ont  des  sentences  écrites 
sur  parchemin  à  la  place  du  cœur,  et  qui 
metlenl  leur  gloire  a  étaler  leur  fatal  bon 
sens  et  leur  raison  impitoyable  à  défaut 
d'atTection  et  de  bonté.  » 

CERNOIR.  (Prot.).  Sorte  de  couteau  dont 
onfait  usage  pour  cerner  lès  noix.  On  dit 
d'une  personne  qui  à  force  de  changer  la 
destination  d*un  objet  le  réduit  presque  à 
rien,  qu'elle  fait  de  l'arbre  d'un  pressoir ^  le 
munche  d*un  cernoir. 

CHAGRIN.  Il  y  a  autant  de  folie  à  se  rire 
de  iuut«  qu'à  se  chagriner  de  tout. 

(db  Vernage.) 

Entreprendre  de  consoler  celui  qui  veut 
être  inconsolable,  c'est  lui  disputer  la  seule 
consolation  qui  lui  reste.  (X.) 

11  est  des  gens  si  sensibles,  qu'ils  nous 
aiSigént  de  leurs  propres  douleurs. 

(M"*  DE  Necker.) 

Il  est  des  chagrins  qui  n'ont  ni  plaintes, 
ni  larmes.  (M"*  Cottin.) 

CHAMPAGNE  [Prov.).  Les  foires  de  celte 
province  étaient  autrefois  très-renommées, 
comme  celles  de  Troyes,  de  Reims,  de  Pro- 
vins, etc.,  et  Ton  disait  alors  d*un  homme 
qui  ignorait  beaucoup  de  choses  utiles  :  Il 
ne  sait' pas  toutes  les  foires  de  Champagne. 

CHAMPENOIS  ET  MOUTONS  {Prov.). 
Thibault,  comte  de  Cbampaene,  avait  rendu 
un  édit  qui  établissait  que  chaque  troupeau 
de  cent  moutons  paierait,  en  entrant  dans 
les  villes,  une  certaine  taxe.  Pour  se  sous- 
traire à  cet  impôt,  les  bergers  imaginèrent 
de  ne  compter  que  quatre-vins^i-dix-neuf 
moutons  au  plus  pour  composer  le  troupeau 
entrant  ;  mais  Thibault  ayant  eu  connais- 
sance de  ce  subterfuge,  décida  qu*à  l'avenir 
le  berger  compterait  pour  un  mouton.  C*est 
ce  qui  a  donné  naissance  à  ce  proverbe  : 
Quatre-vingt-dix-neuf  mouions  et  un  charn- 
penois  font  cent  bétes» 

CHANDELEUR  [Prov.].  On  ditproverbia- 
Icrnent  *  A  la  chanaeleur  les  grandes  douleurs^ 


{>our  exprimer  que  c'est  l'époque  des  gran  !s 
roids. 

CHANDELLE  {Prov  ).  On  employait  au- 
trefois  ce  proverbe  pour  peindre  une  per- 
sonne ménagère  en  bagatelles  :  Brûler  une 
chandelle  d*un  /tard,  à  chercher  une  épingle 
dont  le  quarteron  ne  vaut  pas  un  denier.  On 
dit  encore,*à  peu  près  dans  le  même  sens  : 
Ménager  de  bouts  de  chandelles  :  enQn,  les 
Italiens  ont  aussi  ce  proverbe  :  Fermer  le 
fausset  et  laisser  couler  le  bondon. 

CHAPON  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'un 
cadeau  en  amène  communément  un  autre; 
on  dit  proverbialement  :  Qui  chapon  donne, 
chapon  lui  vient. 

CHARBONNIER  {Prov.).  François  1"  s'é- 
tant  éj^aré  dans  une  partie  de  chasse,  arriva 
de  nuit  chez  un  charbonnier  qui  lui  donnii 
asile.  Cet  habitant  de  la  forêt  ne  se  doutait 
pas  qu*il  se  trouvait  en  présence  du  roi  ; 
mais  quoiqu'il  vit  que  son  hôte  était  un 
grand  seigneur,  il  n'en  conserva  pas  moins 
la  meilleure  place  qu'il  y  avait  à  table,  en 
disant  simplement  au  prince  :  Charbonnier 
est  maître  chez  soi.  Quelques-uns  rattachent 
cette  anecdote  à  Honri  Iv . 

CHARDON  {ProvX  Cette  plante  forme 
les  armoiries  de  la  ville  de  Nancy,  avec  celle 
légende  :  Non  impune  premor  :  «  On  no  s'y 
frotte  pas  impunément,  n  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne,  ayant  été  défait 
devant  cette  place,  le  5  janvier  liTT,  les  ha- 
bitants, faisant  alors  allusion  à  leurs  armoi- 
ries, ne  manquèrent  pas  de  répéter  avec 
orgueil  :  Qui  sy  frotte  s  y  pique.  Cette  phrâso 
est  devenue  proverbiale,  et  s'applique  dans 
une  foule  de  cas. 

CHARITÉ.  L'une  des  vertus  les  plus  émi- 
nentes  qui  puissent  distinguer  l'homme,  cl 
le  rendre  digne  de  l'avenir  que  Dieu  ré- 
serve à  ses  élus,  est  sans  contredit  la  cha- 
rité, puisqu'elle  a  pour  but  d'amoindrir  les 
privations  auxquelles  le  pauvre  est  soumis 
ici-bas.  Pour  être  toujours  profitable,  celle 
charité  réclame  une  sorte  de  discernemeni 
dans  la  manière  dont  elle  est  exercée; 
mais  lors  môme  qu'elle  donne  à  reprendre 
sous  ce  rapport,  elle  n'en  est  pas  moins 
açréable  au  Tout-Puissant ,  parce  qu'i(  i 
l'intention  seule  est  la  preuve  incontestable 
du  sentiment  religieux  qui  domine  duns 
l'âme  du  bienfaiteur.  Soyons  donc  chari- 
tables aussi  souvent  que  nous  trouvons  l'oc- 
casion de  Tôlre,  et  que  nous  en  avons  la 
faculté;  et  ne  considérons  que  comme  chose 
secondaire  l'étude  de  la  meilleure  règle  de 
répandre  les  bienfaits. 

Si  vous  avez  beaucoup,  donnez  beaucoup; 
si  vous  avez  peu,  donnez  peu,  mais  doiinei^ 
toujours.  (ToBiE.) 

1.  Donne  au  mendiant,  reçois  l'exilé  dans 
ta  maison,  sois  le  conducteur  de  laveugie, 
tends  la  main  à  celui  qui  tombe,  secours 
l'homme  abandonné.  Tous  les  hommes  boi- 
vent à  la  coupe  des  maux. 

2.  Ne  dis  pas  au  malheureux  de  revenir 
demain  :  donne*lui  à  l'instant  même.  Si  i^ 
ne  peux  rien  lui  donner,  ne  le  rebute  poifli- 
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Ne  sois  pas  pour  le  pauvre  un  créancier  ri- 
goureux. (Phocylu>e.) 

Celui  qui  ferme  Toreillc  au  cri  du  pau- 
vre, criera  lui-même,  et  il  ne  sera  pas  en- 
tendu. (Salomon.) 

Aimons  les  autres  comme  nous-mêmes  ; 
mesurons  les  autres  {)ar  nous,  estimons 
leurs  peines  et  leurs  jouissances  par  les 
nôtres;  quand  nOus  leur  souhaiterons  ce 
que  nous  désirons  pour  nous-mêmes  ;  quand 
nous  craindrons  ce  qui  fait  le  sujet  de  nos 
i»ropres  craintes,  alors  nous  suivrons  les 
lois  de  la  vérital>le  charité.   (Confccius.) 

Tourne  ton  cœur  vers  le  pauvre,  et  paie 
ta  dette.  (S.  Anbroisb.) 

Le  soulagement  des  hommes  souffrants 
est  le  devoir  de  tous  et  TafTaire  de  tous. 

(TURGOT.]j 

Si  chacun  faisait  le  bien  qu*il  peut  faire 
sans  $*incommoder,  il  n'y  aurait  point  de 
malheureux  parmi  les  hommes.  (Duclos.) 

Je  pense  que  le  meilleur  moven  de  faire 
du  bien  aux  pauvres  n*est  pas  de  les  mettre 
à  Taise  dans  leur  pauvreté,  mais  de  les  tirer 
hors  de  cet  état.  (Franklin.) 

N*aitristez  point  le  cœur  du  pauvre,  qui 
est  d<yà  accablé  de  douleur,  et  ne  différez 
j>as  de  donner  à  celui  qui  souffre. 

{UEcclésiaslique,) 

Celui-là  est  vraiment  grand  qui  a  une 

grande  charité.    [Imitation  de  Jésus-Christ.) 

La  charité  sanclitie  les  actions  les  plus 

communes,  et  Torgueil  corrompt  les  plus 

sublimes  vertus.      (Maximes  chrétiennes.) 

CHARITÉ  (Prov.).  Nos  pères  disaient  : 
Qui  tôt  donne^  deux  fois  donne,  d*après  cette 
nensée  de  Sénèque  :  Bis  dat  qui  cito  dat. 
Ils  employaient  encore  ce  proverbe  :  Petit 

{résent  trop  attf^ndu  n*est  point  donné,  mais 
l'en  pendu.  Faire  attendre  celui  qui  a  be- 
soin a  fait-  au  contraire  écrire  à  Ausone  : 
Gratia  quœ  tarda  est,  ingrata  est  gratia, 

CHARITÉ  CHRÉTIENNE.  «  La  charité,  » 
dit  Guillaume  Penn,  «  voit  tout  du  meilleur 
côté ,  aussi  bien  les  personnes  que  les 
choses.  Elle  n*espionno  point,  ne  médit 
point;  elle  sait  excuser  les  faiblesses,  di- 
minuer les  fautes;  donne  la  meilleure  ex- 
i)lication  à  tout  ;  pardonne  et  rend  service 
i  tous.  » 

CHARLATAN.  «  Tout  le  monde,  dit  Sé- 
nèque, fait  le  métier  de  charlatan,  a  Sénèque 
exagère  :  ce  serait  trop  triste  pour  Tespëce 
humaine. 

CHARRETTE (Prov.).  Dans  l'intention  d'é- 
tablir qu'il  est  plus  difficile  de  diriger  que 
d'être  contraint  de  suivre,  un  proverbe  dit  : 
Il  vaut  mieux  être  cheval  que  charrette. 

CHAT  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'il  est 
prudent  de  laisser  en  repos  un  ennemi  dan- 
gereux* nous  disons  aujourdhul  :  H  ne  faut 
pas  réveiller  le  chat  qui  dort  ;  mais  nos  pères 
employaient  cel.aulre  proverbe  :  7/  ne  faut 
pas  courroucer  la  fée.  11  est  aussi  un  dicton 
qu*on  applique  aux  gens  qui  $*emparent  du 
lat>eur  d  autrui  pour  en  tirer  un  profit  per- 
sonnel, c'est  celui-ci  :  Faire  comme  le  smge^ 
tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  patte  du  chat  ; 
ce  que  les  Italiens  figurent  de  cette   ma- 
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nière  :  Tirer  les  écretisses  de  leur  trou  avec 
la  main  du  voisin.  Enfin  le  chat  fait  encore 
les  frais  des  proverbes  suivants  : 

1.  Jamais  chat  emmitoufflé {embarrassé)  ne 
prit  souris. 

2.  Chat  échaudé  craint  Feau  froide. 

3.  Jl  est  du  naturel  du  chat^  il  tombe 
toujours  sur  ses  pieds. 

4.  Quand  les  chats  n'y  sont  pas^  tes  souris 
dansent. 

On  dit  également,  pour  faire  comprendre 

u'une  chose  est  impossible  i  Cest  le  nid 

'une  souris  dans  Voreille  d'un  chat. 

CHAUD  ET  FROID  (Prov.).  On  a  l'habi- 
tude de  dire,  d'un  homme  déloyal  qui  fait 
métier  d'approuver  tour  h  tour  lopinion  de 
chacun,  çu'i/  souffle  le  chaud  et  le  froid.  Ce 
I)roverbe  vient  de  cet  apologue  :  Un  satyre 
ayant  donné  rhospilalile  dans  sa  grotte  à  un 
voyageur,  remarqua  que  ceJui-ci,  après 
avoir  soufflé  sur  ses  doigts  pour  les  réchauf- 
fer, souffla  également  sur  sa  soucie  pour  la 
refroidir.  11  lui  demanda  la  raison,  et  l'ayant 
reçue  il  mit  son  hôte  à  la  porte  en  lui  disant  : 
«  Je  n'aurai  jamais  accointance  ni  amitié 
avec  toi,  puisque  d'une  même  buuclie  tu 
souffles  le  froici  et  le  chaud.  » 

CHAUSSjLS  (Prov.).  Les  religieux  que 
l'on  nommait  Feuillants,  devaient  marr^er 
nu-pieds  d'açrès  les  conditions  de  leur 
règle.  Toutefois,  lorsqu'ils  s'éloignaient  dans 
la  campagne,  il  leur  était  permis  de  se  chaus- 
ser. De  là  naquit  ce  proverbe  :  Va  teprome^ 
ner,  tu  auras  des  chausses. 

CHEMINÉE  (Prov.).  Les  anciens,  et  sur- 
tout les  Romains,  avaient  coutume  de  mar- 
quer d'une  pierre  blanche  les  jours  heu- 
reux, et  d'une  pierre  noire  les  jours  mal- 
heureux, et  c'était  principalement  sur  b 
cheminée  qu'ils  traçaient  leurs  signes  mn&i 
moniques.  Depuis  on  a  fait  usage,  lorsqu'une 
personne  inattendue  se  présente  tout  è  coup, 
de  ce  proverbe  :  Il  faut  faire  une  croix  à  la 
cheminée. 

CHEMINÉE  DU  ROI  RENÉ  {Prov.).  René, 
roi  de  Sicile  et  comte  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence, résidait  surtout  dans  cette  dernière 
souveraineté,  où  il  se  plaisait  à  mener  une 
vie  simple,  telle  que  les  poètes  nous  pei- 
gnent celle  des  bergers  de  Thessalie.  Il  fai- 
sait des  chansons,  composait  de  la  musique 
et  inventait  des  fêtes;  mais  ses  occupations 
les  plus  chères  étaient  de  cultiver  des  fleurs, 
de  tailleries  arbres,  et  même  de  garder  nn 
troupeau  avec  Jeanne  de  Laval,  sa  femme^ 
Toutes  ses  habitudes  étaient  des  plus  mo- 
destes; il  aimait  à  causera vec  tout  le  monde; 
et  l'on  remarquait  surtout  qu'il  allait  fré- 
quemment se  chauffer  au  soleil,  soit  de- 
vant la  porte  de  son  palais,  soit  sur  les 
places  publiques,  où  il  partageait  cette  dou- 
ceur avec  ses  sujets  les  plus  misérables.  De 
là  vint  le  proverbe  :  Se  chauffer  à  la  chemi- 
née du  roi  Rénéf  pour  exprimer  qu'on  se 
chauffe  aux  rayons  du  soleil. 

CHÊNE  {Dicton).  Comme  les  anciens 
avaient  l'habitude  d'exposer  quelquefois  des 
enfants  dans  des  grottes  ou  dans  des  creux 
d*arbres,  on  disait  proverbialement  de  quel- 
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qu^un  aont  on  ne  connaissait  pas  rorigine, 
qu'il  était  né  (Tuti  rocher  ou  d^un  chénBf  dic- 
ton qui  se  prolongea  chez  nous  jusque  dans 
le  moyen  ftge. 

CHÉNEVOTTE  [Prov.).  On  appelle  ainsi 
la  partie  ligneuse  des  tiges  de  chanvre,  et 
l'on  applique  à  un  dissipateur  à  bout  de  res- 
sources, le  proverbe  que  voici  :  Nous  lever» 
rons  bieniôt  reteiller  ses  chenevoites.X-^là  si- 
gnifie être  réduit  à  recourir  aux  derniers 
brins  de  filasse. 

CHEVAL.  On  sait  de  quelle  vive  affection 
l'Arabe  est  pénétré  pour  son  coursier,;  il  le 
considère  pour  ainsi  dire  comme  un  mem- 
bre de  sa  famille,  et  lui  voue  même  des  soins 
qui  dépassent  presque  toujours  ceux  qu'il 
accorde  à  ses  enfants.  Aussi  ne  manque-t-il 
pas  de  préceptes  pour  l'éducation  que  doit 
recevoir  cet  animai  bien  aimé,  et  le  régime 
auquel  on  doit  le  soumettre  ;  et  ces  precep 
tes  se  montrent  de  front  avec  les  versets  du 
coran  et  les  maximes  morales  les  plus  vé- 
nérées dont  l'enseignement  a  lieu  au  foyer 
domestique  ou  sous  la  tente  du  désert. 
Voici  quelques-uns  de  ces  préceptes,  qui  ont 
été  recueillis  par  M.  le  général  Daumas,  et 
c[ue  nous  lui  empruntons  parce  qu'ils  sont 
intéressants  : 

I.  Achète  un  bon  cheval  :  si  tu  poursuis, 
tu  atteins,  et  si  tu  es  poursuivi,  Toeil  ne 
saura  bientôt  plus  où  tu  auras  passé. 

S.  Le  cheval  doit  avoir  quatre  choses  lar- 
ges :  le  front,  le  poitrail,  les  lombes  et  les 
membres. Quatre  choses  longues  :  l'encolure, 
les  rayons  supérieurs,  la  poitrineetla  croupe. 
Quatre  choses  courtes  :  les  reins,  les  patu- 
rons, les  oreilles  et  la  queue. 

3.  Pour  avoir  un  bon  cheval,  chercbe-le 
large,  l'orge  le  fera  courir. 
l  U.  Choisis  des  robes  franches  et  foncées. 

S.  Ne  laisse  jamais  ton  cheval  è  côté  d'au- 
tres chevaux  qui  mangent  Torge»  sans  qu'il 
la  mange  aussi. 

•    6.  Quand  tu  peux  faire  autrement,  ne 
^onne  pas  de  vert  à  ton  cheval  de  guerre  ; 
le  vert  engraisse,  mais  ne  fortifie  pas. 

7.  La  nourriture  du  matin  s'en  va  au  fu- 
mier, celle  du  soir  passe  à  la  croupe.  Le  l'.he- 
val  marche  avec  la  nourriture  de  la  veille, 
et  non  avec  celle  du  jour. 

8.  En  hiver,  ne  fais  boire  qu'une  fois  par 
jour,  à  une  heure  ou  deux  de  l'après-midi, 
et  ne  donne  Torge  que  le  soir,  au  coucher 
du  soleil.  En  été,  fais  boire  deux  fois  par 
jour,  le  matin  de  bonne  heure,  et  le  soir 
après  le  coucher  du  soleiL 

9.  Faire  boire  au  lever  du  soleil  fait  mai- 

f;rir  le  cheval  ;  faire  boire  au  milieu  du  jour 
e  maintient  en  bon  état;  faire  boire  le  soir 
le  fait  engraisser. 

10.  Un  cavalier  dans  le  désert  est  bien 
près  d'être  méprisé,  quand  on  peut  dire  de 
lui  :  son  cheval  boit  de  l'eau  trouble,  et  sa 
couverture  est  trouée. 

II.  Préserve  ton  cheval  avec  une  égale 
persévérance,  et  des  froids  rigoureux  et  des 
chaleurs  excessives. 

12.  Le  froid  de  l'été  est'Ipire  qu'un  coup 
de  sabre. 


13.  Lorsqu'il  fait  chaud,  et  qae  Xm  le  peux, 
lave  ton  cheval  matin  et  soir. 

14«  Un  sage  a  dit  :  Le  noble  travaille  de 
ses  mains,  sans  rougir,  en  trois  circonstan- 
ces :  pour  son  cheval,  pour  son  père,  pour 
son  hôte. 

15.  Le  chevai ,  comme  l'homme,  ne  s'in- 
struit vite  et  bien  que  dans  le  premier  âge. 
La  jeune  branche  \se  redresse  sans  grand 

'  travail,  mais  le  gros  bois  ne  se  redresse  ja- 
mais. 

16.  Fais  manger  le  poulain  d'un  an,  il  ne 
se  fera  pas  d'entorse.  Monte-le  de  deux  à 
trois,  jusqu'à  ce  au*ii  soit  soumis.  Nourris- 
le  bien  de  trois  a  quatre,  remonte-le  en- 
suite. Et  s'il  ne  convient  pas,  vends-le  sans 
balancer. 

17.  Si  tu  veux  un  cheval  des  jours  noirs, 
un  cheval  de  la  vérité  pour  les  jours  de  pou- 
dre, rends  ton  cheval  sobre. 

18.  Ne  battez  pas  vos  chevaux,  ne  leur 

i)arlez  qu'àuoix  basse  et  sans  emportement, 
ioites-Ieur  des  remontrances  et  ils  éviteront 
les  fautes  qui  les  ont  provoqués,  car  ils 
comprennent  la  colère  de  l'homme. 

19.  Celui  qui  commet  une  incongruité 
sur  le  dos  de  son  cheval ,  n'est  pas  digne  de 
le  posséder.  Il  en  sera  puni,  son  cheval  se 
blessera. 

âO.  Quand  tu  as  une  longue  course  à  faire, 
ménage  ton  cheval  par  des  interruptions  au 
pas  qui  lui  permettent  de  reprendre  haleine. 
Continue  jusqu'à  ce  qu'il  ait  sué  et  séché 
trois  fois,  laisse-le  uriner,  resangle-le  et 
demande-lui  ensuite  ce  que  tu  voudras,  il 
ne  te  laissera  jamais  dans  l'embarras. 

21.  Si  tu  poursuis  un  ennemi  et  qu'il 
commette  la  faute  de  pousser  son  chevai, 
modère  le  tien  et  tu  es  sûr  d'atteindre  le 
fuyard. 

22.  Si  tu  as  mis  ton  cheval  au  galop  et 
que  d'autres  cavaliers  te  suivent,  calme-le, 
ne  l'excite  pas  ,  il  s'animera  assez  de  lui- 
même. 

23.  Dans  un  cas  de  vie  et  demort^  sens-tu 
ton  cheval  près  de  manquer  d'haleine,  ôte- 
lui  la  bride ,  ne  fut-ce  qu'un  instant,  et 
donne-lui  sur  la  croupe  un  coup  d'éperon 
assez  fort  pour  amener  du  sang,  il  urinera 
et  pourra  peut-être  te  sauver. 

2i.  Ne  faites  pas  courir  vos  chevaux  en 
montant  ou  en  descendant,  à  moin^que  vous 
n'v  so^ez  forcés.  Vous  devez,  au  contraire, 
ralentir  le  pas. 

25.  Est-on  devenu  cavalier  d^été,  il  faut 
devenir  cavalier  d'hiver.  Est-on  devenu  ca- 
valier du  talon ,  il  faut  devenir  cavalier  du 
fusil.  Le  cavalier  parfait  est  celui  qui  réu- 
nit toutes  ces  qualités. 

26.  Faites  travailler  vos  chevaux  et  faites- 
les  travailler  encore.  L'écueil  du  chevai, 
ainsi  que  la  cause  principale  de  ses  vices 
et  de  ses  maladies,  sont  l'inaction  et  la 
graisse. 

27.  Tout  cheval  endurci  porte  bonheur. 
CHEVAL  ^Pror.  ).  Pour  exprimer  qu'il 

n'est  point  d'nomme  infaillible,  un  proverbe 
dit  :  7/  n'y  a  si  bon  cheval  qui  neoranche; 
ou  bien,  dans  le  même  sens  :  Jl  n*y  a  si 
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b<m  cocher  qui  ne  ver$e.  On  applique  aussi 
ce  dicton  à  un  gourmand  :  //  êe  tient  mieux 
â  table  qu'à  chevaL 

CHEVAL  DE  RRONZE  {Dicton).  Ancien- 
nement on  appelait  courtisons  du  cheval  de 
bronze  les  filous  qui  avaient  l'habitude  de 
roder  sur  le  Pont-Neuf ,  où  se  trouvait, 
comme  aujourd'hui,  une  statue  équestre  de 
Henri  IV. 

CHEVAL  DE  PACOLET  (Dicton).  Dans  ie 
roman  qui  a  pour  titre  :  Valentin  et  Orson^ 
et  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  bleue^ 
il  est  question  d'un  cheval  de  bois  que  mon- 
tait Pacolet,  lequel  cheval,  enchanté,  pou- 
vait, en  peu  d'instants,  transporter  son  ca- 
valier à  mille  lieues.  De  là  est  venu  ce 
dicton  :  7/  pOLudrait  avoir  le  cheval  de  PacO" 
Ut,  pour  exprimer  que  sans  cela  il  n'est  pas 
IKvssiblft  de  parcourir,  dans  un  bref  délai, 
telle  ou  telle  grande  distance* 

CHEVAUX  {Dicton).  Au  moyen  âge  c'était 
la  mutume,  chez  les  chevaliers,  de  faire 
conduire  avec  eux,  par  des  écuyers,  des  che- 
vaux robustes  et  d  une  taille  élevée,  qu'ils 
ne  montaient  au'au  moment  du  combaL  On 
désignait  ces  chevaux  par  le  nom  de  grands 
cherauXf  et  de  là  le  dicton  :  Monté  sur  ses 
grands  chevaux^  en  parlant  d'une  personne 
très-irritée  ou  peu  disposée  à  la  bienveil* 
lanre. 

CHEVECHE  (Prov.).  Nom  que  l'on  don- 
nait autrefois  à  la  chouette,  oiseau  qu'alors 
on  chassait  au  moyen  de  gluaux  placés  sur 
des  branches  dépouillées  de  feuilles.  Cette 
coutume  a  donné  naissance  à  ce- proverbe  : 
La  chevêche  est  engluée,  pour  dire  que  des 
voleurs  sont  pris  au  piège. 

CHEVRE  (Prov.).  Pour  exprimer  la  rési- 
gnation qu'imposent  certaines  situations,  on 
dit  |iroverbialement  :  Où  la  chèvre  est  atta* 
chéCf  il  faut  quelle  broute. 

Il  y  avait  jadis,  dans  le  village  de  Bréti- 
gny,  un  habitant  nommé  Chèvre,  dont  l'hu- 
meur était  très-joviale  et  qui  était  proprié- 
taire de  la  plus  grande  partie  du  vignoble 
de  l'endroit.  Il  aimait  à  goûter  son  vin,  et 
lorsque  quelques  petits  coups  s'étaient  suc- 
cédés, il  faisait  danser  sa  femme  et  ses  en- 
fants, même  à  défaut  de  ceux-ci  les  chèvres 
de  son  troupeau.  Cette  gaieté  était  connue 
.le  toute  la  contrée,  et  quand  on  parlait  du 
vin  de  Brétisny,  on  ajoutait  toujours  qu'il 
était  propre  à  faire  danser  les  chèvres. 

CHEVRE  ET  CHOU  (Prov.).  On  dit  com- 
munément des  gens  qui  cherchent  à  se 
maintenir  entre  deux  opinions,  deux  partis, 
({u'ils  veulent  ménager  la  chèvre  et  le  chou. 
Cet  adage  rient,  dit-oc,  d'une  sorte  de  pro- 
blème qu'on  propose  aux  écoliers,  et  que 
Tuici  :  Un  homme,  c|ui  portait  un  chou  sous 
son  bras  et  qui  était  suivi  d'une  chèvre  et 
d'un  loup,  arriva  au  bord  d'une  rivière  où 
se  trouvait  un  bateau  pour  la  traverser; 
niais  ce  bateau  était  si  petit,  que  l'homme 
ne  (jouvait  passer  avec  lui  qu'un  objet  à  la 
tais.  Grand  embarras  alors  ;  car  s'il  laisse  la 


chèvre  avec  le  chou,  celui-ci  sera  mangé 
par  l'autre;  s'il  emporte  le  chou,  le  loup 
étranglera  la  chèvre  ;  et  s'il  commence  par 
emmener  la  chèvre,  même  danger  ensuite 
sur  l'autre  bord.  Cependant,  après  une  mûre 
réflexion,  il  concilia  ainsi  les  choses  :  il 
transporta  d'abord  la  chèvre  sur  l'autre  rive 
et  laissa  le  loup  avec  le  chou  ;  au  second 
voyage,  il  prit  le  chou,  et  après  l'avoir  dé- 
posé auprès  de  la  chèvre,  il  ramena  celle-ci 
au  point  de  départ;  puis  il  passa  le  loup 

Î|ui,  laissé  auprès  du  chou  une  deuxième 
ois,  n'y  toucha  pas  davantage  que  la  pre- 
mière; et  enfin  il  vint  reprendre  la  chèvre 
qui,  par  ce  moyen,  se  trouva  ménagée  par 
le  loup,  comme  le  chou  l'avait  été  par  elle. 

CHIEN  (Prov.).  On  dit  d'un  avare  qui  tra- 
vaille sans  relAche  et  se  refuse  toutes  choses: 
Fatre  bras  de  fer^  ventre  de  fourmi^  âme  de 
chien.  On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe 
pour  exprimer  les  avantages  nue  donne  l'ex- 
i)érience  :  Il  n*est  chasse  que  de  vieux  chiens^ 
lequel  proverbe  a  quelque  analogie  avec 
celui  que  cite  Erasme  :  Prospectandum  ve^ 
tulo  cane  latrante  :  «  Les  vieux  chiens  n'a- 
boient guère  sans  raison.  >» 

CHIEN  DE  JEAN  DE  NIVELLE  {Prov.}. 
Jean  II ,  baron  de  Montmorency ,  ayant 
épousé  Jeanne  de  Fosseux,  baronne  de  Ni* 
yelie,  de  Fosseux  et  autres  lieux,  en  Flan- 
dre, en  avait  eu  deux  fils  :  Jean,  seigneur 
de  Nivelle,  et  Louis,  baron  de  Fosseux. 
Après  la  mort  de  Jeanne,  son  mari  se  rema- 
ria à  Marguerite  d'Orgemont,  dont  il  eut 
Guillaume,  héritier  des  biens  de  Montmo- 
rency, et  dont  descendit  le  connétable.  Jean 
et  Louis,  ne  pouvant  vivre  avec  leur  belle- 
mère,  se  retirèrent  en  Artois  et  en  Flandre, 
où  ils  fondèrent  deux  branches  de  la  maison 
de  Montmorency,  et  s'attachèrent  ensuite 
au  duc  de  Bourgogne,  comte  de  Flandre, 
contre  le  roi  de  France.  Leur  père  les  somma 
alors,  à  son  de  trompe,  de  revenir.  N'ayant 
point  comparu,  il  les  traita  de  chiens  et  les 
déshérita.  La  sommation  faite  à  Jean  de  Ni- 
velle, et  son  refus  de  comparaître,  donnèrent 
naissance,  suivant  le  Père  Anselme,  et  Dé- 
sormeaux,  historien  de  la  maison  de  Mont- 
morency, au  proverbe  si  connu  :  Cest  comme 
le  chien  de  Jean  de  Nivelle^  qui  fuit  quand  on 
rappelle. 

CHIEN  DU  JARDINIER  (Prov.).  On  ap- 
plique le  proverbe  suivant  à  ceux  qui,  se 
se  refusant  la  jouissance  d'une  chose,  ne 
veulent  pas  non  plus  que  d'autres  en  dis- 
posent :  Il  est  comme  le  chien  du  jardinier ^ 
qui  ne  mange  point  de  choux  et  nen  laisse 
pas  manger  aux  autres. 

CHIEN  ET  LOUP  (Dicton.).  Pour  désigner 
l'instant  de  la  journée  où  il  ne  fait  plus  pré- 
cisément jour,  mais  où  il  ne  fait  pas  non 
plus  précisément  nuit,  on  dit  :  Entre  chien 
et  loup.  Les  Latins  avaient  le  même  dicton  : 
Inter  canem  et  lupum* 

CHOSES.  1.  Les  grandes  choses  élèvent 
le  courage  aux  uns,  et  l'abattent  aux  autres. 

2.  On  juge  qu'un  homme  est  capable  de 
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granaes  choses  par  Tattention  qti*\\  apporte 
aui  plus  petites.  (Tacite.) 

La  manière  dont  on  regarde  les  choses  les 
rend  agréables  ou  désagréables.  Il  y  a  du 
bon  et  du  mauvais  partout  ;  un  bon  et  un 
mauTais  côté;  Thabileté  consiste  à  le  trou- 
ver. Cesl  v.e  qui  fait  qu'il  est  dos  gens  qui 
sont  toujours  contents,  et  d'autres  toujours 
mécontents.  (De  Vernage.) 

Si  Ton  répare  aisément  les  accidents  de 
la  fortune,  on  lutte  au  contraire  sans  succès 
contre  ceux  qui  naissent  de  la  nature  des 

choses .  (MONTESQUIEO .) 

CHOSES  (Du  PRIX  des).  Dans  quelle  pro- 
portion estimons  ou  prisons-nous  les  choses? 
Dans  cellede  leur  utilité  combinée  avec  leur 
rareté,  et  cette  façon  de  les  considérer  est  ce 
qui  distingue  Testimç  que  nous  faisons  des 
Dersonnes  d'avec  le  prix  des  choses.  Cette 
distinction  est  si  sûre,  que  nous  n'estimons 
les  personnes  par  leur  rareté,  qu'en  les  con- 
sidérant comme  choses.  Telle  est,  par  exem« 
pie,  Teslime  que  nous  avons  pour  les  talents, 
dont  nous  faisons  alors  abstraction  d'avec  la 
personne. 

IV  faut  encore  observer  à  Tëgard  des 
choses,  comme  on  le  fait  à  Tégard  des 
personnes,  que  le  plaisir,  soit  réel,  soit 
île  convention V  que  ces  choses  peuvent  dous 
ftiire  en  flattant  nos  sens  on  notre  amour- 
proore,  se  rapporte  à  leur  utilité,  mais  de 
quelque  nature  que  soit  cette  ulilité.c'esl  tou- 
jours avec  la  rareté  qu*elie  se  combine  pour 
Je  prix  que  nous  y  mettons.  Ajoutons  que 
l'utilité  se  mesure  encore  par  son  étendue; 
dé  taçon  que  de  deux  choses  dont  Tutilité 
et  la  rareté  sont  égales,  l'utilité  qui  est  com- 
mune à  un  plus  grand  nombre  d'hommes 
mérite  le  plus  d'estime;  et  ces  trois  mobi- 
les du  prix  que  nous  mettons  aux  choses» 
l'utilité,  l'étendue  de  cette  utilité,  et  la  ra- 
reté, se  combinent  à  l'infini,  et  toujours  par 
les  mêmes  lois. 

Eclaircissons  ces  principes  par  des  exem- 
ples. Les  choses  de  première  nécessité,  tel- 
les que  le  pain  et  l'eau,  ne  peuvent  pas  être 
rares,  sans  quoi  elles  ne  seraient  pas  néces- 
saires; n'étant  pas  rares,  elles  ne  peuvent 
attirer  notre  estime;  mais  si  par  malheur 
elles  cessent  pour  un  temps  d*ètre  commu- 
nes, quel  prix  n'y  mettons-nous  pas?  Co 
principe  fait  la  règle  du  commerce. 

Comment  décidons-nous  du  prix  de  tou- 
tes les  choses  matérielles?  Par  la  même  loi. 
Nous  prisons  beaucoup  un  diamant,  en  quoi 
consiste  son  utilité  ?  dans  sou  éclat,  dans  le 
léger  plaisir  de  la  parure,  et  surtout  dans 
la  vanité  frivole  qui  résulte  de  l'opinion 
d'opulence  et  de  ses  eilels.  Mais  d*un  autre 
côte  sa  rareté  est  de  la  première  classe,  et 
ses  degrés  compensent  ou  surpassent  ceux 
que  d'autres  choses  auraient  du  côté  de  1  u- 
tilité.  D'ailleurs  sous  un  autre  aspect  l'uti- 
lité en  est  très-grande,  puisqu'il  est  dans  la 
classe  des  richesses  qui  sont  représentati- 
ves de  toutes  les  utilités  matérielles. 

Passons  aux  talents  j  par  où  les  prisons- 
nous?  Parla  combinaison  de  leur  utilité, 


soit  pour  les  commodités ,' soit  pour  les 
plaisirs,  parle  nombre  de  ceux  qui  en  jouîs- 
sent,et  la  rareté  des  hommes  qui  les  exercnet. 

Les  arts  ou  métiers  de  première  nécessité 
sont  peu  estimés,  parce  que  tout  le  monde 
est  en  état  de  les  exercer ,  et  qu'ils  sont  aban- 
donnés à  la  partie  de  la  société  malheureu- 
sement la  plus  méprisée.  On  n'a  pas  pour  h$ 
laboureurs  l'estime,  que  la  reconnais- 
sance, la  compassion  ,  l'humanité  devraient 
inspirer.  Mais  en  supposant  par  impossi- 
ble, qu'il  n'y  eût  è  la  fois  qu'un  horame 
capable  de  procurer  les  moissons,  on  en  fe- 
rait un  dieu,  et  la  vénération  ne  diminue- 
rait que  lorsqu'il  aurait  comuiunioué  ses 
lumières,  et  qu'il  aurait  acquis  par  là  plus 
de  droit  à  la  reconnaissance.  On  pourrait 
après  sa  mort  rendre  à  sa  mémoire  ce  qu'où 
aurait  ravi  à  sa  personne.  C'est  peut-être 
ce  qui  a  procuré  les  honneurs  divins  à  cer- 
tains inventeurs;  il  j  a  eu  plusieurs  diri- 
nités  dans  le  paganisme  qui  n'ont  pas  eu 
d'autre  orisine. 

A  l'égard  des  arts  de  pur  agrément ,  et 
dont  toute  l'utilité  consiste  dans  les  plaisirs 
qu'ils  procurent,  dans  quel  ordre  d  estime 
les  rangeons-nous  n'est-ce  pas  suivant  les 
degrés  de  plaisir  et  le  nombre  des  hommes 
qui  peuvent  en  jouir? 

Il  n'y  a  point  d'art  où  les  hommes  en  gé- 
néral soient  plus  sensibles  qu'A  la  musique; 
et  le  plaisir  qu'elle  leur  fait  dépendant  de 
l'exécution,  il  semble  qu'ils  devraient  pré- 
férer ceux  qui  exécutent  les  pièces  h  ceux 
qui  les  composent;  mais  d'un  autre  côté  les 
compositeurs  sont  les  plus  rares,  et  leur 
utilité  est  plus  étendue.  Leurs  compositions 
peuvent  se  transporter  partout,  et  y  être 
exécutées  ;  au  lieu  que  le  talent  de  J'exécu- 
tion,  quelque  supérieur  qu*il  puisse  être, 
se  trouve  borné  au  plaisir  de  peu  de  per- 
sonnes, du  moins  en  comparaison  du  com- 
positeur. 

La  rareté  d'une  chose  sans  aucune  es- 
pèce d'utilité,  ne  peut  mériter  d'estime.  Ce- 
lui qui  lançait  des  grains  de  millet  au  tra- 
vers d'une  aiguille,  était  vraisemblable- 
ment unique ,  mais  cette  adresse  n'était 
d'aucune  utilité;  la  curiosité  qu'il  pouvait 
exciter  n'était  pas  même  une  curiosité  de 
plaisir.  H  y  a  des  choses  qu'on  veut  voir, 
non  par  le  plaisir  qu'elles  font,  mais  pour 
savoir  si  elles  sont. 

Pourquoi  les  ouvrages  d'esprit,  en  fai- 
sant abstraction  de  leur  utilité  principale, 
méritent-ils  plus  d'estime,  et  font-ils  plus 
de  réputation  que  des  talents  plus  rares? 
C'est  par  Tavantage  qu'ils  ont  de  se  répan- 
dre, et  d'être  partout  également  goûtés  par 
ceux  qui  sont  capables  de  les  sentir.  Cor- 
neille n'est  peut-être  pas  un  homme  plus 
rare  que  Lully;  cependant  leurs  noms  ne 
sont  pas  sur  la  même  ligne,  parce  qu'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  d  hommes  a  |K)riée 
de  jouir  des  ouvrages  de  Corneille  que  oe 
ceux  de  Lully ,  et  que  le  plaisir  qui  naii  des 
ouvrages  d'esprit,  développant  celui  des  lec- 
teurs, en  leur  touchant  le  cœur,  Halle  le 
sentiment  et  l'amour-propre,  et  doit  en  plu» 
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(('occasions  •  remporter  sur  le  plaisir  des 
sens  qae  lea  talents  nous  causent. 

Ce  n*est  pas  que,  dans  nos  jugements, 
nous  fassions  une  analyse  si  exacte ,  et  une 
comparaison  si  géométrique;  une  justice  na- 
turelle nous  les  inspire,  et  Texamen  réfléchi 
les  confirme. 

Qu*on|  parcoure  les  sciences  et  les  arts 
avec  cet  examen  réfléchi,  on  verra  que  l'es- 
time ga*on  en  fait  part  toujours  des  mêmes 
principes,  qui  s*étendent  jusque  sur  la  poli- 
tique el  la  science  du  gouvernement. 

On  a  recherché  bien  des  fois  quel  était  le 
meilleur  :  les  uns  se  déterminent  |X)ur  l'un 
oupourTaolre  par  leur  goût  particulier; 
d'autres  jugent  que  la  forme  du  gouverne- 
ment doit  dépendre  du  local  et  du  caractère 
des  peuples.  Cela  peut  être  vrai  ;  mais  quel- 
que forme  que  Ton  préfère ,  il  v  a  toujours 
une  première  règle  prise  de  1  utilité  éten- 
due. Le  meilleur  des  gouvernements  n'est 
vas  celui  qui  fait  les  hommes  les  plus  beu- 

reui*  mais  celui  qui  fait  le  plus  çrand  nom- 
bre d'heureux.  Combien  faut-il  faire  de 
oalheareax  pour  fournir  les  matériaux  de 
ce  qui  fait  ou  devrait  faire  le  bonheur  de 
quelques  particuliers  qui  même  ne  savent 
pas  en  jouir  ? 

Ceux  à  qui  le  sort  des  hommes  est  confié 
doivent  toujours  ramener  leurs  calculs  à  la 
somme  commune. 

Tout  est  et  doit  être  calcul  dans  notre  con- 
duite ;  si  nous  faisons  des  fautes,  c'est  parce 
que  notre  calcul  n'embrasse  pas  tout  ce 

3ui  doit  entrer  dans  le  résultat,  soit  faute 
e  lumières,  soit  par  ignorance,  ou  par  pas- 
sion. 

Ce  n*est  pas  que  les  passions  mêmes  ne 
calculent,  et  quelquefois  flnement ;  mais 
elles  n'évaluent  pas  tous  les  temps  qui  de- 
vraient entrer  dans  le  calcul,  et  de  là  nais- 
sent toutes  leurs  erreurs  :  je  m'explique. 

La  sagesse  de  la  conduite  dépend  de  i*ex- 
périence,  de  la  prévojrance  et  du  jugement 
des  circonstances  présentes  :  on  doit  doue 
faire  attention  au  j^iassé,  au  présent  et  à  Ta- 
venir,  et  les  passions  n'envisagent  qu'un 
de  ces  objets  à  la  fois,  le  présent  ou  rave- 
nir,  et  jamais  le  passé.  Quelques  exemples 
rendront  cette  vérité  sensible. 

L'amour  ne  s'occupe  que  du  présent  ;  il 
cherche  le  plaisir  actuel,  oublie  les  maux 
passés,  et  n'en  prévoit  point  pour  l'avenir. 

La  colère,  la  haine  et  la  vengeance  qui 
en  est  la  suite,  jugent  comme  l'amour.  Ces 
payions  prennent  toujours  le  meilleurparti 
possible  pour  leur  bonheur  présent;  1  ave- 
nir seul  fait  leur  malheur;  l'ambition  au 
contraire  n'envisage  que  l'avenir;  ce  qui 
était  le  terme,  dans  son  espérance ,  n'est 
plus  qu'on  moyen  pour  elle,  dès  qu'il  est 
arrivé. 

Lavarice  juge  comme  Tambition,  avec 
cette  différence,  que  l'une  est  agitée  par  l'es- 
pérance  et  l'autre  par  la  crainte.  L'ambi- 
tieux espère  de  proche  en  proche  parvenir  à 
tout;  Tavare  craint  de  tout  perdre  :  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  savent  jouir. 

L'avarice  n'est ,  comme  les  autres  pas- 
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sions,  qu*un  redoublement  de  l'amour  de 
soi-même  ;  mais  elle  agit  toujours  avec  ti- 
midité et  défiance.  L'avare,  craignant  tous  les 
maux,  désire  ardemment  les  richesses  qu'il 
regarde  comme  l'échange  de  tous  les  biens. 
Il  n'est  cependant  pas  aussi  dur  à  lui-même 
qu'on  le  suppose;  il  calcule  très-finement, 
conclut  assez  juste  d'après  un  faux  principe, 
et  trouve  bien  des  jouissances  dans  ses  pi- 
vations.  Il  n'y  a  rien  dont  il  ne  se  prive  dans 
l'espérance  de  jouir  de  tout.  Dans  le  temps 
qu'il  se  refuse  un  plaisir,  il  jouit  confusé- 
ment de  tous  ceux  qu'il  sent  qu'il  peut  se 
procurer.  Les  vraies  privations  sont  les  pri- 
vations forcées  ;  celles  de  Tavare  sont  vo- 
lontaires. L'avarice  est  la  plus  vile,  mais  non 
pas  la  plus  malheureuse  des  passions. 

On  ne  saurait  trop  s'attacher  à  corriger 
ou  régler  Tes  passions  qui  rendent  les  hom- 
mes malheureux I  sans  les  avilir,  et  l'on 
doit  rendre  de  plus  en  plus  odieuses  celles 
qui,  sans  les  rendre  malheureux ,  les  avilis- 
sent et  nuisent  à  la  société  oui  doit  être  le 
premier  objet  de  notre  attacnemeut. 

(DUGLOS.l 

CHOU  (Dicton).  Pour  exprimer  que  deux 
choses,  en  les  comparant,  sont  égales  entre 
elles,  on  faisait  usage  autrefois  de  ce  pro- 
verbe :  Chou  pour  chou^  Aubervilliers  vaut 
bien  Paris.  Aubervilliers  n'est  qu'un  vil- 
lage, mais  comme  son  territoire  était  entiè- 
rement planté  de  choux,  on  considérait  que, 
sous  ce  rapport,  il  valait  bien  Paris.'  On  ra- 
conte qu'en  1578,  pendant  un  bal  que  Ca- 
therine de  Médicis  donnait  à  Henri  IV,  le 
E  rince  fut  informé  que  le  gouverneur  de 
a  Kéole  avait  livré  la  place  aux  catholiques. 
Henri  partit  secrètement  dans  la  nuit  arec 
un  petit  corps  de  troupes,  et,  arrivant  à 
Fleurance  dans  le  moment  qu'on  en  ouvrait 
les  portes,  il  s'en  empara.  Catherine,  qui 
croyait  que  le  prince  avait  couché  à  Auch, 
fut  bien  surprise  en  apprenant  cette  nou- 
velle; mais  elle  en  rit  la  première  en  di- 
.sant  :  «  Je  vois  bien  que  c  est  la  revanche 
de  La  Réole  :  le  roi  de  Navarre  a  voulu  faire 
ehoupour  chou^  mais  le  mien  est  mieux 
pommé.  » 

On  dit  aussi  d'un  homme  en  place  que 
l'on  révoque,  qu'on  l'envoie  planier  ses 
choux.  On  croit  que  ce  fut  Dioclétien  qui 
donna  naissance  à  ce  proverbe.  S'étant  re- 
tiré à  la  campagne,  après  son  abdication, 
il  s'y  livrait  entièrement  à  la  culture  de  son 
jardin,  et  c'est  au  milieu  de  cette  occupa- 
tion que  le  trouvèrent  des  députés  qui  ve- 
naient l'engager  à  reprendre  la  couronne.  Il 
leur  répondit  alors,  en  leur  montrant  des 
choux  d'une  magnifique  apparence  :  "«  Voilà 
mes  nouveaux  sujets  ;  ils  répondent  à  mes 
s<oins,  ils  ne  sont  jamais  indociles;  je  ne 
veux  pas  les  échanger  contre  d'autres.  «  On 
cite,  a  propos  du  dicton,  la  répartie  sui- 
vante. En  1761,  époque  à  laquelle  les  comtes 
de  Fougères  et  de  la  Luzerne,  lieutenants- 
généraux,  commandaient  la  maison  du  roi, 
un  garde  du  corps,  qui  voulait  se  retirer 
dans  sa  province,  vint  leur  apporter  sa  dé- 
mission et  demander  son  congé.  «  ShI 
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quoiy  Monsieur,  lui  dirent  ces  généraux 
d'un  ton  goguenard,  vous  quittez  le  service 
du  roi  pour  aller  planter  vos  choux  ?  —  Oui. 
Messieurs,  répondit  le  garde,  piqué  du  ton 
de  ces  officiers;  je  vais  bêcher  mon  jardin, 
et  je  le  soignerai  de  manière  à  ce  qu'il  n'y 
vienne  jamais  ni  luzerne  ni  fougère.  » 

Aller  à  travers  chouXy  c'est  agir  avec  lé- 
gèreté, en  étourdi,  dans  les  affaires.  Faire 
valoir  ses  choux ^  c'est  se  priser  soi-même 
i)lu$  que  de  raison,  comme  ont  coutume  de 
le  faire  les  poêles,  par  exemple.  Faire  des 
choux  et  des  raves  d'une  chose,  c'est  en  dis- 
poser è  sa  volonté.  EnGn,  lorsque  dans  un 
cas  quelconque  on  ne  possède  qu'une  partie 
de  ce  qui  est  nécessaire  pour  mener  à  bien 
une  entreprise,  on  dit  trivialement  :  Ct 
n'est  pas  le  tout  que  des  choux^  il  faut  de  la 
graisse  avec. 

CHRISTINE  DE  SUÈDE.  Cette  princesse. 
Glle  de  Gustave-Adolphe  et  de  Marie-Eléo- 
nore  de  Brandeboug,  fut  encouragée  dans 
l'étude  des  lettres  des  ses  plus  jeunes  ans, 
par  le  savant  Oxenstiern  ;  mais  son  règne 
fut  déplorable,  car  les  trésors  de  l'Etat  fu- 
rent prodigués  au  luxe  et  aux  intrigants. 
Pour  comble  de  di&grflce,  Christine  devint 
femme  bel  esprit^  et  entretint  des  rapports 
intimes  avec  Descartes,  Grotius,  Saumaise, 
Bochart,  Huet,  Chevreau,  Naudé,  Vossius, 
Ménage,  etc.;  ces  rapports,  loin  de  contri- 
buer à  rendre  ses  sujets  heureux,  lui  Grent 
négliger  ses  devoirs  dé  souveraine;  ils  lui 
donnèrent  beaucoup  d'orgueil,  mais  ()ointde 
sagesse.  Enfin,  il  lui  vint  la  fantaisie,  en 
1654,  et  alors  qu'elle  se  trouvait  âgée  de 
29  ans,  de  déposer  sa  couronne;  et,  en  quit- 
tant sa  patrie  pour  aller  courir  le  monde, 
elle  prit  cette  devise  :  Fata  viam  invenient  : 
ff  les  destins  me  traceront  la  route.  »  Elle 
traversa  d'abord  le  Danemark  et  l'Alle- 
Hiagne,  s'arrêta  à  Bruxelles ,  puis  alla  faire, 
à  Inspruck,  une  abjuration  solennelle  du 
protestantisme,  pour  embrasser  la  religion 
catholique,  et  se  rendit  ensuite  à  Rome, 
où  elle  reout  la  contirmation  du  pape 
Alexandre  V'JI.  Elle  se  montra  en  France  une 
iiremière  fois,  en  1656,  et  y  fut  reçue  avec 
les  honneurs  accordés  aux  souverains.  Du- 
rant un  certain  temps,  elle  se  livra  à  de  sé- 
rieuses et  pieuses  méditations  dont  nous 
faisons  conuaitre  ci-après  le  fruit;  mais 
malheureusement     cette    princesse     n'eut 

1)oint  la  force  de  persévérer  à  se  diriger  sur 
a  voie  que  lui  enseignaient  les  saintes  doc- 
trines, et  les  fautes  les  plus  graves  vinrent 
ternir  sa  renommée.  Nous  avons  extrait  les 
ihaximes  que  nous  reproduisons  des  manus- 
crits autographes  de  la  j*eine  Christine,  dé- 
posés à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier. 

1.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  du  plus  digne 
ue  Dieu,  c'est  qu'il  est  ineffable  et  incouj- 
préhensible.  On  ne  l'adore  convenablement 
que  par  le  silence  et  l'admiration. 

2.  Une  créature  raisonnable -ne  peut  rien 
faire  de  plus  juste  que  de  se  résigner  en- 
tièrement et  sans  réserve,  pour  la  vie  et 
pour  la  mort,  pour  le  temps  et  pour  l'éter- 


nité, à  la  souveraine  disposition  de  Dieu, 
qui  dispose  de  tçutes  les  créatures  avec  tant 
de  justice  et  de  bonté. 

3.  11  ne  faut  croire  de  Dieu  et  de  tontes; 
choses  que  ce  qu'il  en  sait  et  ce  qu'il  en 
veut  :  c'est  l'unique  moyen  de  n'être  janoais 
trompé. 

k.  Dieu  n'explique  ses  volontés  aux 
hommes  que  par  son  unique  oracle,  qui  est 
l'Eglise  romaine,  hors  de  laquelle  il  ne  peut 
y  avoir  do  salut.  Il  faut  se  soumettre  areu- 
glément  à  tous  ses  décrets. 

5.  11  était  de  la  providence  de  Dieu,  qui 
a  pourvu  avec  tant  de  sagesse  et  de  bonté  à 
nos  autres  nécessités,  d  ouvrir  cette  école 
de  vérité  aux  hommes,  afin  qu'ils  n'igno- 
rassent pas  de  quelle  manière  ils  doivent  le 
servir  et  l'honorer, 

6.  En  demandant  pardoci  à  Dieu  de  nos 
fautes,  nous  devrions  le  remercier  aussi  do 
toutes  celles  que  nous  n'avons  pas  commises, 
connaissant  que  c'est  par  sa  pure  bonté 
qu'il  nous  en  a  préservés,  et  non  par  notre 
volonté  ni  notre  vertu. 

7.  Le  néant  et  le  péché  sont  le  partage  de 
l'homme  :  tout  le  reste  est  de  Dieu.  La  gloire 
lui  en  soit  donnée  dans  le  temps  et  1  éter- 
nité. 

8.  Nous  sommes  faits  pour  aimer,  admi- 
rer et  adorer  Dieu;  et  de  plus  nous  ne  som- 
mes nés  Que  pour  nous  occuper  éternelle- 
ment de  lui  en  cette  glorieuse  manière. 
Quel  bonheur  et  qu'il  est  peu  connu  1 

9.  En  ce  monde,  il  ne  faut  rien  aimer  ni 
rien  craindre  que  Dieu. 

10.  La  vertu  qui  n'a  pas  Dieu  pour  son 
unique  but,  n'est  pas  vertu»  mais  pure  Ta- 
nité. 

11.  Notre  gloire  et  notre  félicité  ne  dé- 
pendent Que  de  Dieu. 

12.  Qu  on  examine  son  cœur,  on  trouvera 
que  rien  n*est  capable  de  le  remplir  ni  de 
lé  consoler  que  Dieu« 

13.  il  faut  être  bien  persuadé  que  la 
vertu  vaut  mieux  que  la  fortune. 

14.  11  n'y  a  pas  de  fortune ,  quelle  que 
grande  qu'elle  puisse  être,  ou  quelle  qu'é- 
clatante qu'elle  soit,  qui  mérite  qu'on  l'a- 
chète au  nrix  d'une  méchante  action. 

15.  Si  les  hommes  étaient  bien  pénétrés 
de  ces  grands  principes,  ils  feraient  des 
merveilles  en  peu  de  temps.  Mais,  au  lieu  de 
cela,  ils  se  remplissent  1  esprit  de  vanités, 
de  chimères;  et  cependant  la  vie  passe 
comme  un  torrent  qui  roule  toujours  et  ne 
s'arrête  jamai». 

16.  Tout  ce  qui  finit  ne  mérite  ni  l'a- 
mour ni  l'estime  delà  créature  raisonnable. 

17.  La  vie  serait  peu  de  chose  et  la 
mort  ne  serait  rien,  si  l'âme  n'était  immor- 
telle. 

18.  La  nature,  qui  est  si  sa^e,  a  pourvu 
libéralement  à  tous  nos  besoins,  et  nous 
avons  à  peu  de  frais  tout  ce  qu'il  nous  faut. 

19.  Ce  ue  sont  que  les  besoins  de  noire 
état  qui  nous  rendent  pauvres  :  on  peut 
régler  ses  désirs,  mais  on  ne  saurait  régler 
ses  nécessités. 

20.  Il  ne  faut  envier  ni  le  mérite,  ni  la 
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TiTtu  d^antrai»  et  encore  moins  la  fortune  : 
il  D*y  a  pas  d^envie  qui  soit  noble  ni  per- 
mise. 

21.  On  abuse  de  toutes  les  choses  :  il  n*j 
a  que  la  vertu  dont  on  ue  saurait  abuser; 
elle  seule  rend  heureux  et  glorieux  son 
possesseur» 

22.  Dn  prince  qui  règne  doit  faire  ré- 
gner Dieu  partout  où  il  commande  ;  il  doit 
reoTOjrer  a  Dieu  toute  sa  grandeur,  toute 
sa  gloire»  et  lui  en  faire  un  perpétuel  hom« 
mage. 

23.  11  ftut  qu*un  prince  se  considère 
comme  un  esclave  couronné  par  la  multi- 
tude; esclave  qui  travaille  pour  des  cens 
qui  ne  connaissent  ni  ce  qu^il  taii,  m  ce 
qu*il  souffre  pour  eux,  et  qui  ne  saurait 
même  les  rendre  jamais  satisfaits»  quelques 
merfeille  qu'il  flt. 

21.  Les  récompenses  qu*on  doit  espérer 
des  hommes  sont  Tinjustice  et  l'ingratitude  : 
i^  uen  est  point  d'autres;  ce  sont  les  fruits 
d*ici-bas.  La  véritable  gloire  et  la  félicité 
nous  attendent  dans  le  ciel  et  ne  se  trou- 
vent pas  sur  la  terre. 

25.  Si  les  princes  connaissaient  tous  les 
devoirs  qui  leur  sont  imposés»  aucun  ne 
voudrait  l'être. 

26.  La  félicité  des  peuples  fait  la  gran- 
deur et  la  gloire  des  princes.  Toute  autre 
est  fausse  et  injurieuse  aux  princes  mêmes. 

27.  Les  hommes  n'apprécient  pas  les 
grands  princes  de  leur  vivant»  et  ne  les 
connaissent  qu'après  les  avoir  perdus. 

28.  Dn  prince  qui»  jpar  son  application» 
ses  fatigues  et  un  mérite  extraordinaire,  se 
rend  di^ne  de  sa  fortune,  mériterait  presque 
l'adoration  des  hommes,  si  Tidolâlrie  n'était 
un  crime.  Je  pense  toutefois  que  celle-là 
serait  la  moins  criminelle  de  toutes. 

29.  Tout  homme  qui  n'est  pas  beaucoup 
au-dessus  de  son  rang»  quelque  élevé  qu'il 
soit»  ne  peut  jamais  le  mériter. 

30.  Le  plus  grand  plaisir  gue  procure  l'é- 
lévation» est  celui  de  pouvoir  faire  du  bien 
aux  autres  hommes»  même  à  ses  ennemis  et 
aux  ingrats. 

31.  Tout  homme  qui  prétend  à  la  recon- 
naissance de  ses  bienfaitSj  mérite  l'ingrati- 
tude qui  en  est  presque  inséparable. 

32.  Le  monde  n'a  pas  de  quoi  satisfaire 
un  grand  cœur,  quand  même  il  se  donnerait 
tout  entier  à  lui. 

33.  On  ne  se  repent  jamais  d'avoir  par- 
donné les  offenses»  mais  on  se  repent  pres- 
que tomours  de  les  avoir  punies»  quelque 
juste  aurait  été  la  punition. 

3^.  Un  grand  cœur  ne  peut  se  venger 
quand  il  est  faible»  et  ne  veut  pas  se  venger 
quand  il  est  fort. 

35.  11  ne  faut  jamais  se  venger  que  par 
des  bienfaits  :  toute  autre  vengeance  n  est 
pas  disne  d'une  âme  héroïque. 

36.  Il  n'est  pas  de  plaisir  plus  grand  ni 
plus  doux  que  celui  qu'on  ressent  lorsqu'on 
•  bit  juelque  bonne  action;  ni  de  victoire 
plus  glorieuse  que  celle  qu'on  remporte  sur 
ioiminême. 

37.  Il  importe  fort  à  un  homme  d'honneur 


de  bien  connaître  les  devoirs  de  son  état»  et 
de  s'en  acquitter  dignement,  sans  ^  man- 
quer jamais,  ni  par  crainte»  ni  par  intérêt. 

38.  Si  l'on  s'acquittait  de  tous  les  devoirs 
de  la  vie  en  vue  de  Dieu,  et  comme  n'ayant 
d'autre  but  que  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire» 
on  ferait  toutes  choses  noblement  et  digne- 
ment. 

39.  L'oubli  de  Dieu  nous  jette  dans  les  plus 
grands  désordres  et  les  plus  grands  mal- 
heurs. 

40.  Le  repentir  redresse  toutes  nos  fautes» 
mais  l'amour  de  Dieu  les  efface  tout  à  fait; 
Dieu  pardonne  tout  è  l'amour  qu'on  lui 
porte. 

41.  Tous  les  défauts  qui  proviennent  de 
la  force  se  peuvent  cornger;  mais  ceux  qui 
naissent  de  la  faiblesse  se  détruisent  rare- 
ment. 

42.  Il  y  a  des  hommes  qui  ne  paraissent 
sases  que  parce  qu'ils  sont  stupides. 

43.  Quoi  qu*on  nous  dise  de  nos  défauts 
ou  de  notre  mérite,  on  ne  nous  apprend 
rien  de  nouveau,  et  nous  en  savons  tou- 
jours sur  nous-mêmes  plus  qu'on  ne  nous 
en  dit,  pourvu  qu'on  nous  dise  la  vérité. 

44.  Tout  homme  qui  craint  la  mort  n'est 
capable  de  rien  de  ^rand. 

45.  Il  ne  faut  ni  craindre  ni  désirer  la 
mort. 

46.  On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  hom- 
mes aient  des  faiblesses  et  des  défauts, 
mais  on  doit  admirer  ceux  qui  n'en  ont  pas» 
s'il  s'en  trouve. 

47.  J'estime  Cyrus»  Alexandre,  Scipion» 
César»  Almanzor»  parce  qu'il  me  semble  que 
leurs  âmes  étaient  encore  plus  grandes  que 
leur  fortune. 

48.  Les  grandeurs  sont  comme  les  par- 
tams  :  ceux  qui  les  portent  ne  les  sentent 
pas  ou  ne  les  sentent  que  peu. 

49.  La  conscience  est  l'unique  miroir  qui 
ne  trompe,  ni  ne  flatte  :  elle  laisse  tout  voir 
et  tout  sentir. 

50.  I^  véritable  humilité,  aussi  bien  que 
les  autres  vertus»  ne.se  produit  en  nous  que 
par  le  regard  que  nous  nxons  en  Dieu.  Rien 
ne  nous  persuade  mieux  notre  néant  que 
sa  grandeur  :  nous  voyons  bien  mieux  ce 
néant  par  lui  que  dans  nous-mêmes.  Toute 
autre  humilité  n'est  que  l'orgueil  déguisé. 

51.  La  tranquillité  d'Ame  dont  se  vantaient 
les  anciens  philosophes  était  fausse,  eux- 
mêmes  n'étaient  que  des  fanfarons. 

52.  Nos  hvpocrites  ont  pris  leur  place 
dans  le  monde  :  ils  jouent  la  même  comédie, 
avec  d'autres  grimaces  et  un  extérieur  diffé- 
rent. 

53.  Souvent  il  n'y  a  pas  de  gens  plus  scé- 
lérats au  monde  que  ceux  qui  font  profes- 
sion de  valoir  mieux  que  les  autres  hommes. 

54.  Si  l'on  prenait  autant  de  soin  d'être 
honnête  homme  que  l'on  en  prend  de  le 
paraître»  on  deviendrait  véritablement  quel- 
que chose  de  grand. 

55.  Nous  avons  un  juge  qui  est  Dieu,  et 
un  témoin  qui  est  notre  conscience.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  se  peuvent  tromper  :  il  faut 
compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 
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56.  I^  vertu  n'a  ni  habit,  ni  couleur,  ni 
livrée  qui  lui  soit  propre:  elle  n'affecte  au- 
cun extérieur  par  lequel  elle  se  distingue. 

57.  Le  désespoir  est  l'effet  de  la  faiblesse 
el  de  la  vanité. 

58.  Tout  homme  qui  a  fait  une  bonne  ac- 
tion doit  en  remercier  celui  qui  la  lui  a  ins- 
pirée, puis  il  doit  être  le  premier  à  l'oublier. 

59.  On  ne  doit  jamais  parler  de  soi-même, 
ni  en  bien  ni  en  mal. 

60.  Il  ne  faut  compter  pour  rien  le  passé, 
et  vivre  toujours  sur  de  nouveaux  frais. 

61.  On  ne  doit  même  se  souvenir  de  ses 
fautesique  comme  les  pilotes,  qui  ne  mar* 

Suent  les  écueils  qu'ils  ont  rencontrés  qu'a- 
n  de  les  éviter. 

62.  L'amour-propre  n'est  pas  aussi  cri- 
«minel  qu'on  le  dépeint.  Le  moyen  de  ne 
s*aimer  pas?  Dieu  veut  que  nous  nous  ai- 
mions, puisqu'il  nous  ordonne  de  l'aimer 
plus  que  nous-mêmes,  et  d'aimer  notre  pro- 
chain comme  nous-mêmes.  Toutefois ,  l'a- 
mour de  soi-même,  ni  celui  (ju'on  a  pour 
les  créatures,  ne  peut  être  légitime,  si  nous 
n'aimons  nous-mêmes  et  toutes  les  créatures 
en  Dieu,  pour  Dieu  et  au-dessous  de  Dieu. 

63.  On  ne  doit  jamais  faire  k  autrui  que 
ce  qu'on  veut  bien  qu'on  fasse  à  soi-même. 
Cette  loi  est  très-juste,  mais  peu  pratiquée: 
on  serait  trop  heureux  si  elle  était  en 
usage. 

64.  tout  ce  qui  plait  est  permis ,  mais 
rien  ne  doit  plaire  que  ce  qui  est  juste  et 
raisonnable. 

65.  Tout  ce  qui  n'est  pas  honnête  ne  peut 
être  utile. 

66.  Il  faut  pouvoir  jouir  de  tout  sans  scru- 
pule, et  se  passer  de  tout  sans  douleur. 

67.  Dieu  doit  être  notre  but,  et  sa  volonté 
notre  règle. 

68.  Quelque  résolution  que  prenne 
notre  esprit,  nous  avons  un  corps  qui  peut 
bien  se  passer  du  superflu,  mais  non  pas  du 
nécessaire. 

69.  Le  passé  est  écoulé,  l'avenir  est  incer- 
tain ;  le  présent  n'est  qu'un  point  ;  mais  de  ce 
terrible  point  dépendra  un  jour  notre  éter- 
nité. 

70.  Les  hommes  ne  seraient  ni  traîtres, 
ni  menteurs,  s'ils  n'étaient  en  même  temps 
faibles  et  sots. 

71.  Ou  doit  s'efl'orcer  d'être  en  réalité  ce 
que  l'on  veut  paraître. 

72.  La  flatterie  n'est  pas  toujours  si  dan- 
gereuse qu'on  se  l'imagine.  Au  lieu  de  don- 
ner de  la  vanité,  elle  peut  aussi  faire  honte 
à  ceux  qui  reçoivent  un  encens  qu'ils  ne 
méritent  pas,  et  leur  inspiirer  alors  le  des- 
sein de  s'en  rendre  dignes. 

73.  Je  défie  à  tous  les  flatteurs  du  monde 
de  faire  croire  k  un  tyran  qu'il  es\  aimé,  k 
un  sot  qu'il  est^habile,  à  un  poltron  qu'il 
est  brave,  k  un  ignorant  Qu'il  sait,  à  une 
vieille  qu'elle  est  jeune,  a  une  femme  de 
mauvaise  vie  qu'elle  est  chaste  :  il  n'y  a 
que  la  vérité  qui  nous  persuade. 


74.  Tout  crime  est  une  ruae  pénitence 
pour  celui  qui  l'a  commis. 

75.  Il  faut  unir  la  fortune  k  la  vertu  pour 
être  heureux  et  content.  Toutefois,  on  peut 
se  passer  de  la  fortune ,  tandis  qu'on  ne 
saurait,  sans  être  malheureux,  se  passer 
de  la  vertu  ;  car  on  ne  pourrait  sans  elle 
plaire  k  Dieu. 

76.  Il  est  plus  facile  de  tromper  les  au* 
très  que  nous-mêmes  k  notre  propre  en- 
droit. 

77.  Ceux  qui  ont  appelé  la  jeunesse  une 
fièvre  ont  peut-être  raison  ;  mais  je  vou- 
drais que  cette  fièvre  ne  durât  pas  toute  ma 
vie,  quand  même  elle  me  ferait  rêver. 

78.  Les  bienfaits  font  presque  toujours 
des  ingrats,  rarement  des  amis;  mais  cela 
ne  doit  pas  empêcher  qu'on  ne  fasse  ie  tûeu 
aussi  souvent  qu'on  le  peut. 

79.  L'éclat  d'un  mérite  héroiaue  éblouit 
comme  le  soleil.  Les  hommes  alors  ne  le 
pénètrent  pas  et  ne  sauraient  lui  donner  son 
prix. 

80.  On  devrait  être  plus  avare  de  soa 
temps  que  dejson  argent,  et  pourtant  on 
prodigue  cette  chose  si  précieuse  d'une 
manière  pitoyable. 

81.  Les  distractions,  les  plaisirs  sont  né- 
cessaires k  la  vie,  comme  le  repos,  la  nour- 
riture et  le  sommeil  ;  mais  il  faut  s'attacher 
k  ne  s'en  procurer  que  d'honnêtes ,  et 
même  ceux-là  par  intervalles  et  avec  mesure. 

CICERONIANA  (2).  1.  Par  l'esprit  hu- 
main, tel  qu'il  est,  nous  devons  juger  qu'il 
y  a  quelque  aulre  intelligence  supérieure 
et  divine.  Car  d'où  viendrait  k  1  homme, 
ditSocrate  dans  Xénophon,  l'entendement 
dont  il  est  doué?  On  voit  que  c'est  k  un  peu 
de  terre, d'eau,  de  feu  et  d'air,  que  nous 
devons  les  particules  solides  de  notre  corps, 
la  chaleur  et  l'humidité  qui  y  sont  répan- 
dues, le  soufile  même  qui  nous  anime.  Mais 
ce  qui  est  bien  au-dessus  de  tout  cela,  j'en- 
tends la  raison,  et,  pour  je  dire  en  plusieurs 
termes,  l'esprit,  le  jugement,  la  pensée,  la 
prudence,  où  l'avons-nous  pris? 

2.  Qu'il  ^  ait  uU  être  supérieur  qui  sub- 
sistera toujours  et  qui  mérite  le  respect  et 
Tadmiration  des  hommes,  c'est  de  quoi  la 
beauté  de  l'univers  et  la  régularité  aes  as- 
tres nous  forcent  de  convenir.  On  doit, 
par  conséquent,  nourrir  et  répandre  une 
religion  éclairée,  mais  en  même  temps 
extirper  la  superstition. 

3.  Il  en  est  de  la  piété  comme  de  toutes 
les  autres  vertus  :  elle  ne  œnsiste  pas,  ea 
vains  dehors.  Sans  elle,  il  n'y  aura  ni  sain- 
teté, ni  religion;  et  dès-lors  quel,  dérange- 
ment, quel  trouble  parmi  nous  1  Je  doute  si, 
d'éteindre  la  piété,  ce  ne  serait  pas  anéan- 
tir la  bonne  foi ,  la  société  civile  et  la  prin- 
cipale des  vertus,  qui  est  la  justice. 

4.  Qu'y  a-t-il  de  plus  heureux  qu'un 
homme  qui,  parvenu  k  une  exacte  connais- 
sance des  vertus,  n'a  point  de  lAche  com- 
plaisance pour  les  sens,  et  foule  aux  pieds 
la  volupté,  comme  quelque  chose  de  non- 
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teox;  qui  ne  craint  ni  la  douleur  ni  ta 
iDort«  qui  chérit  tendrement  les  siens]  et 
met  au  nombre  des  siens  tout  ce  qu'il  a  de 
semblables  ;  qui  honore  religieusement 
Dieu,  et  le  sert  purement;  qui,  comme 
nous  oarrons  les  yeux  du  corps  pour  dis- 
tinKuer  les  objets,  emploie  de  même  les  yeux 
de I  esprit  pour  discerner  le  bien  et  le  mal. 

5.  Od  ne  peut  absolument  trourer  sur  la 
terre  Torigine  des  âmes  ;  car  il  n*y  a  rien 
dans  les  Ames  qui  soit  mixte  et  composé , 
rieii  qui  paraisse  venir  de  la  terre,  de  Veau, 
de  Tair  ou  du  feu.  Tous  ces  éléments  n*ont 
rien  qui  fasse  la  mémoire,  Tintelligenee  ,  la 
réflexiOD;  qui  puisse  rappeler  le  passé,  pré- 
foirTavenir,  embrasser  le  présent.  Jamais 
OD  ne  trouvera  d'où  l'homme  reçoit  ces  di- 
rioes  qualités,  à  moins  de  remonter  à  Dieu. 
Par  conséquent,  TAme  est  d'une  nature  sin- 
galière,  qui  n*a  rien  de  commun  avec  les 
ëlémeatsque  nous  connaissons.  Quelle  que 
soit  donc  là  nature  d'un  être  qui  a   senti- 

oeot,  intelligence,  volonté,  principe  de  vie 
cet  étre-là  est  céleste,  il  est  divin,  et  dès 
Jofs  immortel. 

6.  Rien  ne  me  paratt  si  louable  que  ce 
qai  se  fait  sans  ostentation  et  sans  témoins  : 
ooaque  tes  yeux  du  public  soient  à  éviter, 
cir  les  belles  actions  demandent  à  être  con- 
nues; mais  euQn,  le  pi  us  grand  théâtre  qu'il 
y  ait  pour  la  vertu,  c'est  la  conscience. 

7.  Tout  ce  qui  est  pernicieux  dans  son 
progrès  est  mauvais  en  commençant.  Or, 
la  tristesse  et  toutes  les  autres  passions, 
lorsqu'elles  arrivent  k  un  certain  degré, 
sont  pestilentielles.  Donc,  k  les  prendre  dès 
leur  naissance,  elles  ne  valent  nen;  car,  du 
moment  qu*on  a  quitté  le  sentier  de  la  rai- 
son, elles  se  poussent,  elles  s'avancent 
d'elles-mêmes  ;  la  faiblesse  humaine  trouve 
du  plaisir  h  ne  point  résister,  et  insensi- 
blement on  se  voit,  si  j'ose  ainsi  parler,  en 
pleine  mer,  le  jouet  des  flots.  . 

8.  Approuver  des  passions  modérées, 
c'est  approuver  une  injustice  modérée,  une 
lâcheté  modérée;  car  prescrire  des  bornes 
au  vic^e,  c'est  en  adionettre  une  partie  ;  et , 
outre  que  cela  seul  est  blâmable,  rien  n'est 
d'ailleurs  plus  dangereux.  Le  vice  ne  de- 
mande qu'à  faire  du  chemin,  et  pour  peu 
qu'on  l'aide,  il  glisse  avec  tant  de  rapidité, 
qu'il  n'jr  a  plus  moyen  de  le  retenir. 

9.  Puisque  l'amour  dérange  si  fort  l'es- 
prit, comment  lui  donne-t-on  entrée  dans 
son  cceur?  car  enfin,  c'est  une  passion  qui, 
comme  toutes  les  autres,  vient  absolument 
de  nous,  de  nos  idées,  de  notre  volonté.  £t 
la  preuve  que  l'amour  n'est  point  une  loi 
delà  nature,  c'est  que,  si  cela  était,  tous 
jet  hommes  aimeraient,  ils  aimeraient  tou- 
jours; l'obiet  de  leur  passion  ne  varierait 
point,  et  1  on  ne  verrait  pas  l'un  se  guérir 
par  la  honte,  l'autre  par  la  réflexion ,  un 
autre  par  la  satiété. 

10.  Reçarderai-je  comme  un  homme  li- 
bre celui  qu'une  femme  maîtrise,  à  qui 
elle  impose  des  lois,  à  oui  elle  prescrit, 
ordonne,  défend  ce  qu'elle  veut,  et  sans 
qu'il  puisse  la  refuser,  lui  résister  en  rien? 


veut-elle  avoir t  il  faut  donner.  Appelle- 
t-elle?  il  faut  accourir.  Elle  congédie?  il 
faut  se  retirer.  Elle  menace?  il  faut  trem- 
bler. Pour  moi,  cet  borame-lk,  fût-il  du 
sang  le  plus  noble,  je  tiens  aucé  c'est,  non 
un  esclave  simplement,  mais  le  plus  vil  de 
tous  les  esclaves. 

il.  Quand  on  dit  qu'il  y  a  des  gens  portés 
naturellement  ou  k  la  colère,  ou  k  la  pitié» 
ou  k  l'envie,  ou  k  quelque  autre  passion ^ 
cela  signifie  que  la  constitution  de  leur 
âme,  si  j'ose  ainsi  parler,  n'est  pas  bien 
saine.  Mais  Quelque  penchant  qu'on  ait 
pour  tel  ou  tel  vice,  on  est  cependant  maî- 
tre de  s'en  garantir;  de  même  qu'on  peut, 
quoique  né  avec  des  dispositions  à  certaines 
maladies,  jouir  d'une  bonne  santé. 

12.  Il  y  a  cette  différence  entre  les  ma- 
ladies de  rame  et  celles  du  corps,  que  les^ 
unes  peuvent  arriver  sans  qu'il  y  ait  de 
notre  faute,  au  lieu  que  nous  sommes  tou- 
jours coupables  des  autres;  car  les  passions,, 
qui  sont  les  maladies  de  l'âme,  ne  viennent 
que  de  notre  révolte  contre  la  raison;  et 
cela  est  si  vrai,  que  l'homme  seul  y  est  su^ 
jet.  Les  brutes  n'en  sont  point  susceptibles,, 
quoiqu'il  y  ait  quelaue  ressemblance  entre 
les  passions  et  ce  qu  elles  font. 

là.  Un  goût  remarquable  et  qui  est  par- 
ticulier k  l'homme,  c'est  le  désir  de  con- 
naître le  vrai.  Que  nous  ayons  du  loisir  et 
l'esprit  libre,  nous  nous  sentons  cette  envie 
de  voir,  d'entendre,  d'apprendre,  persuadés 
que,  pour  être  heureux,  il  nous  est  néces- 
saire d'approfondir  les  choses  qui  nous 
sont  cachées,  ou  qui  nous  causent  de  l'ad- 
miration. 

ik.  Telle  est  l'envie  de  savoir  et  d'ap- 
prendre avec  laquelle  nous  venons  au 
monde,  qu'il  est  clair  que  c'est  un  penchant 
qui,  toute  utilité  k  part,  est  naturel  k 
1  homme.  Remarquez -vous  que  la  crainte 
du  châtiment  ne  peut  môme  quelquefois 
empêcher  les  enfants  d'être  curieux?  Vous 
les  aurez  rebutés,  ils  vous  questionneront 
encore.  Quelle  joie  pour  eux  d'avoir  enfin 
appris  ce  qu'ils  voulaient,  et  quelle  déman- 
geaison de  le  raconter  k  d'autres! 

15.  Quand  même  les  lettres  ne  produi- 
raient pas  de  grands  fruits,  et  k  n'y  cher^- 
cher  que  le  plaisir,  au  moins  ne  leur  refu- 
sera-t-on  pas,  je  crois,  d'être  le  délassement 
le  plus  doux  et  le  plus  honnête.  Tous  les 
autres  plaisirs  ne  sont  ni  de  tous  les  temps, 
ni  de  tous  les  âges,  ni  de  tous  les  lieux. 
Mais  les  lettres  sont  l'aliment  de  la  jeu- 
nesse et  l'amusement  de  la  vieillesse;  elles 
nous  donnent  de  l'éclat  dans  la  prospérité, 
et  sont  une  ressource,  une  consolation  dans 
l'adversité.  Elles  font  les  délices  du  cabinet 
sans  embarrasser  ailleurs  ;  la  nuit,  elles 
nous  tiennent  compagnie;  aux  champs,  et 
dans  nos  voyages,  elles  nous  suivent. 

16.  Il  y  a  toutefois  deux  inconvénients  à 
fuir,  en  se  livrant  k  un  ^oût  si  naturel  et 
si  louable  :  l'un,  de  croire  qu'on  sait  ce 

u'on  ne  sait  point,  et  d'avoir  la  témérité 

e  s'y  opioiâtrer.  Pour  se  garantir  de  ce 

danger,  ainsi  que   nous    devons    tous  le 
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Tooloir,  il  faut  donner  h  Texamende  chaque 
matière  et  Tattenlion  et  ]e  temps  qu'elle 
demande.  L'autre  inconvénient  est  de  s'ap- 
pliquer, et  avec  trop  d'ardeur,  à  des  choses 
obscures,  difficiles  et  qui  ne  sont  point  né- 
cessaires. Qu'on  évite  ces  deux  écueils,  on 
sera  vraiment  estimable  de  s'attacher  à 
quelque  science  honnête  et  digne  de  cu- 
riosité. 

17.  Heureux,  dit  très-bien  Platon,  l'homme 
qui  peut,  ne  fCU-ce  que  dans  sa  vieillesse, 
parvenir  k  être  sage  et  k  penser  saine- 
ment I 

18.  Quelquefois,  d'un  côté,  on  croit  voir 
rutile,  et  de  l'autre  l'honnête.  On  se  trompe; 
car  l'utile  n'est  jamais  où  n'est  pas  l'hon- 
nête. Un  homme  qui  doute  de  cette  vérité 
ne  saurait  être  qu'un  fripon»  un  scé- 
lérat. 

19.  On  prétend  qu'il  y  a  divers  genres 
d'orateurs,  ainsi  que  de  poètes,  c'est  ce  qui 
n'est  point.  A  la  vérité,  il  ^  a  des  poètes  tra- 

Siques,  il  y  en  a  de  comiques,  d'épiques, 
e  lyriques,  et  ce  sont  autant  de  genres  dif- 
férents. Dans  la  tragédie,  le  comiaue  fait 
un  mauvais  effet,  le  tragique  n'en  lait  pas 
un  meilleur  dans  la  comédie  :  ainsi  des  au- 
tres espèces  de  poésies.  Le  ton  de  chacune 
est  marqué,  et  les  connaisseurs  ne  s'y  trom- 
pent point.  Mais,  dans  l'art  oratoire,  lors- 
au'on  dira  que  ceux-ci  ont  de  la  noblesse» 
e  la  force,  de  l'abondance,  que  ceux-là  se 
bornent  k  la  simplicité,  à  l'exactitude,  k  la 
précision,  et  qu'enQn  il  y  en  a  qui  tiennent 
comme  le  milieu  entre  ces  deux  caractères; 
ce  sont  là  des  différences  qui  portent,  non 
sur  l'art  même,  mais  sur  ceux  qui  le  culti- 
vent. On  dit  des  orateurs  ce  qu'ils  sont; 
mais  k  l'égard  de  l'éloquence,  il  sagit  de 
savoir  ce  qu'elle  doit  être. 

20.  Un  orateur  parfait,  c'est  celui  qui  sait 
instruire  son  auditeur,  lui  plaire  et  le  tou- 
chefi  Instruire  est  d'obli^'ation  ;  plaire  est 
de  suréroçation;  toucher  est  de  toute  néces- 
sité. Que  Tes  uns  remplissent  mieux  cesde- 
Toirs,  et  les  autres  moins  bien,  cela  dit  iné- 
galité de  mérite,  mais  dans  un  même  genre. 
Ainsi,  l'orateur  est  pariait,  ou  médiocre,  ou 
mauvais,  selon  qu  il  remplit  ses  devoirs 
parfaitement,  médiocrement  ou  mal.  Tous 
ont  le  titre  d'orateurs,  comme  le  plus  misé- 
rable peintre  est  appelé  peintre.  Ce  n'est 
point  l'art' qui  met  de  la  différence  entre 
eux,  c'est  le  talent.  Aussi  n'y  a-t-il  point 
d'orateur  qui  ne  voulût  ressembler  à  Dé- 
mosthènes.  Mais  Ménandre  n'a  point  voulu 
ressemblera  Homère  :  il  travaillait  dans  un 
autre  genre.  Voilà  ce  qui  n'est  point  vrai 
des  orateurs.  Si  l'un,  sous  prétexte  qu'il 
cherche  à  mettre  de  la  force  dans  son  dis- 
cours, néglige  la  précision  ;  si  l'autre,  pour 
être  plus  serré,  ne  s'attache  point  aux  or- 
nements; quoique  l'un  et  l'autre  se  fassent 
supporter,  on  ne  dira  d'aucun  d'eux  qu'il  soit 
parfait,  car  la  perfection  est  l'assemblage  de 
toutes  les  bonnes  qualités. 

21.  Je  crois  pouvoir  dire  avec  vérité  que 
la  poésie  est  col>*i  de  tous  les  beaux-arts 
où  l'on  a  le  moics;  Je  chefs-d'œuvre;  et  ce- 


Êendant,  h  examiner  ce  que  Rome  et  la 
rèce  ont  produit  dans  ce  genre-là  même 
où  il  est  si  rare  d'exceller,  on  verra  qu'il  j 
a  encore  bien  moins  de  bons  orateurs  que 
de  bons  poètes. 

22.  Mais  ce  qui  augmente  encore  ici  la  sur- 

{)rise,  c'est  que,  pour  les  autres  sciences,  il 
àut  chercher  au  loin  et  creuser  profondé- 
ment, au  lieu  que  l'orateur  n'emploie  que 
des  raisons  et  des  expressions  qui  appar- 
tiennent à  tout  le  monde;  tellement  que  ce 
qu'on  admire  le  plus  dans  les  autres  scien- 
ces, c'est  ce  qui  est  le  moins  à  la  portée  des 
ignorants  et  le  moins  intelligible;  qu'en 
matière  d'éloquence,  au  contraire,  le  plus 
insigne  défaut  est  de  ne  pas  parler  comme 
les  autres,  et  pour  se  faire  entendre  do 
tous. 

23.  Avoir  un  ami,  c'est  avoir  un  aulre 
soi-même.  Quand  l'un  est  absent,  l'autre  le 
remplace.  Si  l'un  est  riche,  l'autre  ne  man- 

3ue  de  rien;  si  l'un  est  faible,  l'autre  lui 
onne  ses  forces.  Et,  pour  dire  quelque 
chose  de  plus,  celui  qui  meurt  le  preoiier 
renaît  dans  \s  constante  estime,  dans  le  sou- 
Tenir  tendre,  dans  les  continuels  regrets  de 
l'autre.  Pour  le  mort,  il  semble  que  ce  soit 
une  douceur,  et  pour  le  survivant  un  mé- 
rite. 
2i.  On  est  obligeant  et  généreux,  noa 

f>our  avoir  du  retour,  mais  parce  qu'on  se 
ivre  à  son  penchant  naturel.  Un  bienfait  et 
l'usure  ne  vont  pas  ensemble.  Aussi  doit- 
on,  tout  intérêt  à  part,  ne  chercher  dans 
l'amitié  que  ce  qui  provient  d'elle,  l'avan- 
tage d'aimer  et  d'être  aimé. 

25.  Rien  au  monde  n'est  reconnu  généra- 
lement pour  utile  que  l'amitié.  Plusieurs, 
contents  de  peu  et  qui  ne  connaissent  ni 
l>onne  chère,  ni  luxe,  ne  font  nul  cas  des 
richesses.  Pour  une  infinité  d'autres,  rien 
de  si  frivole,  rien  de  si  vain  que  ces  mêmes 
honneurs  qui  ont  tant  d'appas  pour  certai- 
nes gens;  ainsi  de  tout  le  reste.  Ce  qui  en- 
chante les  uns,  est  néant  aux  yeux  des  au- 
tres. Mais  sur  l'amitié  il  n'y  a  qu'une  voix; 
et  ceux  qui  gouvernent  les  affaires  publN 
ques,  et  ceux  qui  se  livrent  par  goût  à  l'é- 
tude, et  ceux  enûn  que  le  plaisir  occupa 
uniquement  ;  tous,  sans  exception,  trouvent 
que  vivre  sans  amis,  c'est  ne  pas  vivre,  ^i 
I  on  veut  tenir  de  l'honnête  homme  i^ar 
quelque  endroit. 

26.  Oui,  c'est  la  vertu  qui  fait  nattre  Ta- 
milié,  et  c'est  la  vertu  qui  lia  rend  durahle. 

27.  Pour  ceux  qui  n'ont  point  de  res- 
source dans  eux-mêmes,  tout  &ge  est  dilli- 
cile  à  passer.  Mais,  lorsqu'on  tire  de  son 
propre  fonds  toute  sa  félicité,  on  ne  trouve 
rien  de  f&cheux  dans  les  ordres  de  la  na- 
ture. Appliquons  cela  surtout  à  la  vieillesse. 
Tout  le  monde  souhaite  d'y  parvenir,  et 
quand  on  y  est  arrivé,  tout  le  (inonde  s'en 
plaint,  tant  il  y  a  d'inconstance  et  d'injus- 
tice dans  les  hommes  qui  ne  raisonnent 
pas.  La  vieillesse,  disent-ils,  est  venue  à 
eux  sourdement  et  bien  plus  vite  qu'ils  ne 
s'y  attendaient.  Mais,  s'ils  ont  mal  suppute, 
à  qui  la  faute?  Car  la  vieillesse  $'est-e!  • 
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plus  Titeglisséeaprès  la  jeunesse»  que  la  jeu* 
nesse  après  l*enfnnce  7  Mais»  de  plus,  leur 
serait-elle  moins  onéreuse,  au  bout  de  huit 
ceotsans,  qu*elle  ne  Test  au  bout  de  qua- 
tre-vingts ans?  Tout  le  passé,  quelque  long 
qu'il  fût,  ne  pourrait,  étant  passé,  consoler 
une  folle  yieiliesse  et  l'adoucir. 

28.  Je  n'ai  jamais  goûté  ce  vieux  proverbe, 
qpi  est  si  commun,  que,  pour  être  longtemps 
tieui,  il  faut  l'être  de  bonne  heure.  Pour 
moi,  plutôt  que  de  Têtre  avant  terme,  j'aime 
Dieux  l'être  moins  longtemps. 

29*  Eoidissons-noos  contre  la  vieillesse. 
Que  l'attention  redoublée  de  notre  part  com- 
wQse  les  torts  qu'elle  peut  avoir.  Traitons- 
la  comme  une  maladie  contre  laquelle  il  faut 
luiler.  Prenons  soin  de  notre  santé  ;  faisons 
uo  exercice  modéré  ;  buvons  et  mangeons 
pour  réparer  nos  forces  seulement,  et  non 
jusqu'à  les  outrer;  mais  pourvoyons  aux 
besoins  de  Tesprit  autant  et  plus  qu'à  ceux 

d&  corps.  C'est  une  lampe  où  il  faut  mettre 

deJ'iioile,  sans  quoi  la  vieillesse  l'éteint. 
Cirées  sots  vieillards  de  comédies,  ainsi  que 
pirleCéciliuSy  c'est-k-dire,  qui  sont  crédu- 
les, oublieux,  oégligents,  ce  n'est  point  leur 
Ige  qui  les  rend  tels,  c'est  leur  paresse, 
c*est  qu'ils  ne  savent  rien  faire,  c'est  qu  ils 
oe  fout  que  doiniiir. 

%.  J'aime  que  le  jeune  homme  tienne  un 
peu  du  vieillard,  et  que  le  vieillard  tienne 
un  peu  du  jeune  homme.  Observons  cette 
règlev  et  notre  corps  pourra  bien  vieillir; 
mais  notre  esprit,  non.    . 

31.  Quel  est  l'insensé  qui  tienne  pour 
sûr,  fût-il  à  la  fleur  de  l'âge,  qu'il  vivra  jus- 
qu'au soir  ?  Un  jeune  homme  a  même  plus 
de  risques  k  courir  que  nous.  C'est  un  fige 
où  tes  maladies  sont  plus  communes,  plus 
ligues,  plus  longues.  Aussi  voit-on  peu  de 
gensfitallir.  On  s'en  trouverait  bien  mieux 
que  cela  fût  autrement;  car  le  bon  sens  et 
la  prudence  n'appartiennent  qu'aux  vieil- 
lards. 

32.  Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  me  parait 
long.  Quand  la  un  est  venue,  alors  tout  ce 
qoi  i  précédé  n'est  plus.  Il  n*en  restera  que 
te  que  la  vertu  et  les  bonnes  actions  vous 
auront  mérité.  Les  heures,  les  jours,  les 
mois,  les  années  s'écoulent  ;  le  temps  passée 
ce  retient  jamais,  et  il  n'est  pas  possible 
de  savoir  ce  qui  suivra. 

33.  Peut-on  donner  dans  ce  préjugé  ridi- 
Çole,  qu'il  est  bien  triste  de  mourir  avant 
Je  temps?  et  de  quel  temps  veut-on  parler  ? 
Decelui  que  la  nature  a  fixé?  mais  elle  nous 
donne  la  vie  comme  on  prête  de  l'argent, 
Mns  fixer  le  terme  du  remboursement. 
Pourquoi  trouver  étrange  qu'elle  la  re- 
prenne Quand  il  lui  plaît?  Vous  ne  l'avez 
f^Çue  qu  à  cette  condition. 

3^.  Quoiqu'à  toute  heure  mille  accidents 
oous  menacent  de  la  mort,  et  que  même 
«ans  accidents,  elle  ne  puisse  jamais  être 
wen  éloignée,  vu  la  brièveté  de  nos  jours, 
cependant  elle  n'empêche  pas  le  sage  de 
porter  ses  vues  le  plus  loin  qu'il  peut  dans 
I avenir,  et  de  regarder  l'avenir  comme 
«^t  à  lui,  en  tant  que  la  patrie  et  les 


siens  y  sont  intéressés.  Tout  mortel  qu'il  se 
croit,  il  travaille  pour  l'éternité,  et  le  motif 
qui  ranime,  ce  n  est  pas  la  gloire,  car  il  sait 
qu'après  sa  mort  il  y  sera  insensible;  mais 
c'est  la  vertu  dont  sa  gloire  est  toujours 
une  suite  nécessaire,  sans  que  l'on^y  ait 
même  pensé. 

35.  Un  effet  singulier  de  la  nature,  et  de 
cette  raison  qu'elle  a  donnée  en  partage  à 
l'homme,  c'est  qu'il  est  de  tous  les  animaux 
le  seul  qui  ait  une  idée  de  l'ordre,  de  la  dé- 
cence, d'une  règle  à  observer  dans  les  actions 
et  dans  Tes  discours.  Aussi  est-il  le  seul  qui, 
dans  les  objets  dont  les  sens  peuvent  juger, 
soit  touché  du  beau,  et  sacne  ce  que  cest 
que  justesse  des  proportions.  Et  ces  mêmes 
idées  dont  ses  yeux  sont  frappés,  sa  raison 
les  lui  fai  t  appliquer  aux  opérations  de  l'ftme. 
Il  conçoit  que  la  beauté,  la  règle,  l'ordre^ 
sont  encore  bien  plus  à  ménager  dans  ses 
projets,  dans  ses  démarches  ;  et,  attentif  à 
n'oublier  jamais  la  décence,  à  ne  montrer 
aucune  faiblesse,  il  ne  se  permet  de  rien 
penser,  de  rien  faire  d'irrégulier. 

36.  «  Je  ne  suis  jamais  moins  seul  qu'é- 
tant seul,  ni  plus  occupé  que  quand  je  n'ai 
rien  à  faire,  v  disait  souvent  celui  des  Sci- 
pions  qui  le  premier  a  porté  le  nom  d'Afri- 
cain :  on  lit  cela  dans  Caton.  Pour  ces  belles 
paroles,  si  dignes  d'un  grand  homme  sa^e, 
on  voit  que  Scipion,  ne  connaissant  point 
l'oisiveté,  employait  son  loisir  à  méditer 
des  projets;  et  se  parlant  à  lui-même,  n'a- 
vait pas  besoin  de  compagnie  pour  avoir  de 
l'entretien.  Ainsi  le  manque  d'occupation, 
et  la  solitude,  deux  choses  qui  rendent  les 
autres  paresseux,  étaient  un  aiguillon  pour 
lui. 

37.  Pour  ^nous  déterminer  avec  sagesse, 
nous  avons*  premièrement  à  consulter  nos 
dispositions  naturelles;  et  secondement,  la 
situation  de  notre  fortune.  Mais  nos  dis^io- 
sitions  surtout,  car  elles  sont  bien  moins 
capables  de  changer. 

38.  Respectons  les  hommes,  et  non  seule- 
ment les  honnêtes  gens,  mais  te  public  en 
général.  Pour  mépriser  ce  qu'il  pense  de 
nous,  il  faut  plus  que  de  l'orgueil,  il  faut 
ne  conserver  pas  un  reste  de  probité  et 
d'honneur. 

39.  Pour  arriver  à  la  gloire  par  le  plus, 
court  chemin,  appliquons-nous,  disait  très 
bien  Socrate,  à  être  réellement  ce  que  nous 
avons  envie  de  paraître.  On  se  trompe  fort, 
si  l'on  se  flatte  de  pouvoir  constamment 
méritor  l'estime  des  hommes  par  de  vains 
dehors,  par  un  masque  de  vertu,  par  un 
air,  par  un  langage  étudié.  Tout  ce  qui  n'est 
qu'apparent  dure  peu:  ce  sont  ces  fleurs 
qui,  a  peine  écloses,  tombent  de  l'arbre; 
mais  la  véritable  gloire  tient  à  de  profondes 
racines,  et  croit  toujours. 

&0.  On  est  bien  malheureux  de  concevoir 
des  projets  criminels;  et  le  comble  du  mal- 
heur, ce  n'est  pas  de  manquer  l'exécution, 
c'est  de  goûter  le  projet. 

41.  Trouve-t-on  beaucoup  de  philosophes 
dont  les  mœurs,  dont  la  fagon  de  penser, 
dont  la  conduite  soient  conforme  à  la  raL»on? 
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qui  fassent  de  leur  art,  non  une  ostentation 
en  savoir,  mais  une  règle  de  vie?  Qui  s'o- 
béissent à  eux-mêmes,  et  qui  mettent  leurs 
propres  maximes  en  pratique?  On  en  voit 
quelques-uns  si  pleins  de  leur  prétendu 
mérite,  qu'il  leur  serait  plus  avantageux  de 
n'avoir  rien  appris  ;  d'autres ,  avides  d'ar- 
gent; d'autres  de  gloire;  plusieurs,  escla- 
ves de  leurs  plaisirs.  Il  y  a,  entre  ce  qu'ils 
disent  et  ce  qu'ils  font,  un  étrange  contraste. 
Rien,  k  mon  avis,  de  plus  honteux.  Car, 
enfin,  qu'un  grammairien  parle  mal,  qu'un 
musicien  chaule  mal,  ce  leur  sera  une  honte 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  pècheut  contre 
leur  art.  Un  philosophe  donc,  lorsqu'il  vit 
mal,  est  d'autant  plus  méprisable,  que  l'art 
où  il  se  donne  pour,  maître  »  c'est  l'art  de 
bien  vivre. 

42.  Qu'est-ce  qu'être  libre?  pouvoir  vivre 
comme  on  veut.  Or,  quelqu'un  vit-il  comme 
il  veut,  si  ce  n'est  un  homme  guidé  par  la 
raison,  qui  se  plaît  è  son  devoir,  qui  a  son 
plan  de  vie  fait  avec  reOexion;  qui  obéit 
aux  lois,  non  par  crainte,  mais  par  soumis- 
sion et  avec  respect,  parce  qu'il  sait  que  le 
salut  en  dépend  ;  qui  ne  dit  rien,  ne  fait 
rien,  n'entreprend  rien  que  de  son  goût  et 
de  son  gré  ;  qui  part  toujours  de  sa  volonté, 
sans  autre  but  que  de  l'accomplir,  et  sans 
que  rien  au  monde  soit  capable  de  l'engager 
à  $e  gouverner  autrement  qu'il  ne  veut,  et 
qu'il  ne  croit  le  devoir?  Quelque  puissante 
qu'on  croie  la  fortune,  elle  n'a  point  d'em- 
pire sur  lui  ;  car,  comme  l'a  dit  un  poëte 
sensé  (JuvénalJ  :  «  Chacun,  par  son  propre 
caractère,  se  fait  sa  fortune.  »  Ainsi,  l'humme 
sage  est  le  seul  qui  ne  se  trouve  jamais  ex- 
posé à  rien  faire  par  force  ni  à  regret. 

43.  Un  ingrat  est  haï  de  tout  le  monde; 
et,  comme  .son  injustice  tend  à  refroidir  la 
générosité,  chacun  s'y  croit  intéressé  per- 
sonnellement. On  le  regarde  comme  1  en- 
nemi commun  de  tous  ceux  qui  sont  dans 
le  cas  d'avoir  besoin  qu'on  leur  fasse  du 
bien. 

44.  Ce  serait  une  absurdité  de  regarder 
comme  juste  tout  ce  qui,  chez  un  peuple, 
aurait  reçu  la  sanction  des  lois.  Si  les  Athé- 
niens avaient  unanimement  ralitié  les  lois 
de  leurs  trente  tyrans,  en  seraient-elles  de- 
venues pour  cefa  plus  équitables?  Il  n'est 
qu'une  justice,  et  c'est  elle  qui  resserre 
plus  étroitement  les  nœuds  de  la  société  : 
elle  résulte  d*nne  unique  loi  ;  de  celle  de  la 
droite  raison,  qui  seule  peut  avoir  le  droit 
de  commander  et  de  défendre.  Que  cette  loi 
soit  écrite,  ou  qu*elle  ne  l'ait  jamais  été, 
quiconque  l'ignore  ou  l'ose  enfreindre  est 
iiunste. 

45.  Nos  parents,  nos  nourrices,  nos  maî- 
tres, nos  poètes,  nos  spectacles,  les  préjugés 
unanimes  de  la  multitude  dépravent  nos 
caractères,  et  nous  détournent  de  la  vérité. 
Tous  à  la  fois  tendent  des  pièges  à  nos  es- 

Srits.  Ils  nous  reçoivent  tendres  encore  et 
exibles  :  ils  nous  plient  et  nous  façonnent 
k  leur  gré.  Mais  nous  sommes  corrompus 
surtout  par  la  mère  de  tous  les  maux,  par 
l'imitatrice  du  bien,  la  volupté,  qui,  pour 


nous  dresser  plus  sûrement  des  embûches, 
se  cache  dans  tous  nos  sens. 

46.  Avons-nous  conservé  la  faculté  de 
porter  de  nous-mêmes  un  jugement?  Au- 
cune nécessité  ne  nous  force-t-elle  à  cié- 
fendre  des  opinions  qui  nous  ont  été  tracées 
et  en  quelque  sorte  prescrites?  C'est  alors 
que  nous  sommes  véritablement  libres; 
mais  la  plupart  des  hommes  se  trouvent 
liés  k  un  sentiment,  avant  d'avoir  pu  dis- 
cerner par  eux-mêmes  ce  qu'il  est  le  mieux 
de  croire.  Accoutumés  dans  l'&ge  le  pins 
tendre  à  se  soumettre  à  la  voix  d'un  ami, 
ou  gagnés  par  les  discours  du  premier  qui 
s'est  emparé  de  leur  intelligence,  ils  sont 
jetés  par  la  tempête  contre  une  opinion,  et 
ils  y  restent  attachés  comme  à  un  écneil. 

4*7.  Comme  rien  n'est  plus  beau  que  dn 
connaître  la  vérité,  rien  n'est  plus  honteux 

3ue  d'approuver  le  mensonge  et  de  le  preu- 
re  pour  elle. 

48.  S*il  est  aisé  de  parvenir  k  la  sagesse, 
nous  devons  l'acquérir,  nous  devons  en 
jouir.  S'il  est  difficile  de  l'atteindre,  nous 
ne  devons  encore  nous  imposer  des  bornes 
dans  la  recherche  du  vrai  qu'après  l'avoir 
trouvé.  Il  est  honteux  de  se  lasser  dans  une 
recherche  dont  l'objet  est  si  beau. 

49.  Celui  qui  se  connaît  sentira  d'abord 

3u'il  possède  en  lui-même  quelque  chose 
e  divin.  Il  n'aura  que  des  pensées,  il  ne 
fera  que  des  actions  dignes  de  ce  présent 
des  dieux;  et  quand  il  se  prendra  pour  objet 
de  ses  propres  méditations,  quand  il  se  sera 
scruté  tout  entier,  il  comprendra  combien 
la  nature  lui  a  prodigué  de  moyens  pour 
s'élever  k  la  sagesse. 

50.  Il  n'appartient  qu'au  sage  de  décider 
ce  qui  est  sage. 

51.  Le  temps  ou  un  peu  d'eau  nettoie  les 
taches  du  corps  :  le  temps  ni  les  eaux  d'au- 
cun fleuve  ne  peuvent  enlever  les  taches  de 
l'Ame. 

52.  Celui  qui  commande  doit  obéir  quel- 
quefois, et  celui  qui  obéit  avec  modestie 
parait  digne  de  commander. 

53:  Diriger,  ordonner  ce  qui  est  juste,  ce 
qui  est  utile,  ce  qui  s'accorde  avec  les  lois, 
telles  sont  les  fonctions  du  magistrat.  Des 
lois  commandent  aux  magistrats ,  les  ma- 
gistrats au  peuple ,  et  l'on  peut  bien  dire 
que  le  magistrat  est  une  loi  parlante,  et  la 
loi ,  un  magistrat  muet. 

54  II  ne  faut  qu'un  petit  nombre,  un 
très-petit  nombre  d'hommes  élevés  aux  hon- 
neurs pour  corriger  ou  corrompre,! es  mœurs 
d'un  Etat. 

55.  Rien  de  plus  injuste ,  quand  on  forme 
une  accusation ,  que  de  s'appesantir  sur  une 
longue  énumération  du  mal ,  et  de  se  tairo 
sur  le  bien .  Vous  pourriez  aisément,  par 
ce  moyen,  rendre  odieuse  la  magistrature,' 
en  rassemblant  toutes  les  fautes  des  ma- 
gistrats. Mais  sans  les  abus  qu'on  se  plait  à 
relever,  on  n'aurait  pas  le  bien  dont  ou 
jouit. 

56.  II  vaut  mieux  être,  opprimé  par  la 
force  dans  une  bonne  cause,  que  de  se 
prêter  k  une  mauvaise. 
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ST.  bojn  reTèto  de  charges  publiques, 
on  ne  toos  liTrez  qu'à  des  fonctions  pri- 
vées; suiTes  la  carrière  du  barreau ,  ou 
reofermez-Yous  dans  le  soin  de  vos  affaires 
domasticjues  ;  Tivez  avec  vous  seul  *  ou  con* 
tractez  des  engagements  avec  les  autres , 
socone  partie  de  votre  vie  ne  peut  être 
exempte  de  devoirs.  L'honneur  consiste  à 
les  observer,  et  la  honte  à  les  négliger. 

58.  Rechercher,  sonder  la  vérité ,  semble 
être  le  propre  de  Tbomme.  Sommes-nous 
libres  d affaires  indispensables,  de  soins 
embarrassants?  Rien  alors  n'excite  plus  vi- 
vement nos  désirs  que  de  voir,  d'entendre , 
de  pénétrer  ce  que  nous  ignorons  encore  : 
elors,  nous  regardons  comme  nécessaire  à 
Doue  bonheur  la  connaissance  des  mer- 
veilles dont  la  nature  semble  nous  avoir 
iaitan  secret.  Et,  sans  doute,  rien  n*est 
plu  oonrenable  à  l'homme  que  le  vrai 
daos  toute  sa  pureté»  dans  toute  sa  sim- 
plidlé. 

59.  Ainsi ,  nous  nous  sentons  entraînés 
pirone  sorte  de  passion  de  savoir  et  de 
eoooattre.  Rien  ne  nous  semble  plus  beau 
qne  d'exceller  par  nos  connaissances.  Se 
méprendre,  tomber  dans]rerreur,  ignorer, 
le  laisser  tromper  est  une  honte, 

n.  On  peut  être  injuste  par  la  force ,  on 
peot  l'être  aussi  par  la  ruse.  La  ruse  est  le 
propre  du  renard;  lalbrce,  du  lion.  L'une 
et  1  autre  sont  indignes  de  l'homme;  mais 
la  ruse  est  surtout  odieuse.  Est-il ,  en  effet, 
un  plus  cruel  attentat  contre  la  justice ,  que 
de  vouloir  paraître  honnête  homme  au  mo- 
ment même  où  l'on  ne  pense  qu'à  tromper? 

61.  Rien  n*est  plus  conforme  k  la  nature 
de  l'homme  que  la  bienfaisance;  mais  elle 
doit  connaître  des  lois.  Prenons  garde  si 
DOS  bienfaits  ne  nuisent  point  aux  autres , 
et  ne  tournent  pas  contre  ceux  -  mêmes 
({tti  en  sont  l'objet;  si  notre  libéralité  ne 
1  emporte  pas  sur  nos  moyens,  et  si  nos 

f>résents  répondent  au  mérite  de  ceux  qui 
es  reçoivent;  car  c*est  le  fondement  de  la. 
justice  h  laquelle  toutes  nos  actions  doivent 
être  subordonnées. 

S2.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  hom- 
mes qui,  follement  amoureux  de  l'éclat  et 
de  la  gloire ,  arrachent  aux  uns  pour  donner 
aux  autres.  Qu'ils  enrichissent  leurs  amis, 
il  suffit  :  ils  s'embarrassent  peu  des  moyens 
qu'ils  emploient,  et  se  Qgurent  qu'ils  passe- 
ront pour  généreux.  Rien  n'est  plus  con- 
traire au  devoir  qu'une  telle  conduile. 

63.  Plaçons  nos  bienfaits  sur  ceux  qui  en 
ont  le  plus  grand  besoin;  c'est  à  quoi  l'on 
manque  souvent  :  on  s'empresse  surtout 
d'obliger  ceux  dont  on  espère  le  plus  et  qui 
n*oat  besoin  de  rien. 

61.  Il  est  deux  sortes  d'hommes  qui  tirent 
de  leurs  dépenses  un  éclat  différent  :  les 
uns  ne  sont  que  prodigues,  les  autres  mé- 
riteot  le  titre  de  généreux.  Les  premiers 
dissipent  leurs  richesses  à  donner  des  fes^ 
tins;  les  seconds,  à  secourir  les  infortunés. 

65.  Bien  des  gens  sont  fort  éloignés  d'être 
nalarellemeut  généreux  :  mais,  conduits 
par  la  vaine  gloire,  ils  font  tout  ce  qu'ils 


peuvent  pour  le  paraître.  C'est  |)ar  œtenta- 
tion,  c'est  en  quelque  sorte  en  dépit  d'eux- 
mêmes  qu'ils  répandent  des  largesses.  Cette 
fausseté  tient  beaucoup  plus  à  une  vanité 
puérile  qu'à  des  sentiments  honnêtes  et 
vertueux. 

66.  Evitons  la  folie  de  nous  précipiter  sans 
raison  dans  les  dangers.  Imitons  la  cx)nduite 
des  saçes  'médecins  :  ils  n'opposent ,  aux 
maux  légers  que  les  plus  doux  remèdes; 
mais  ils  sont  obligés  de  combattre  les  grandes 
maladies  par  des  remèdes  quelquefois  dan- 
gereux, et  dont  l'effet  n'est  pas  toujours 
assuré.  Dans  le  calme ,  c'est  une  démence 
de  provoquer  la  tempête;  mais  quand  elle 
est  arrivée ,  l'habile  pilote  emploie  toutes 
les  ressources  de  l'art  pour  la  combattre. 

67.  Témoignez  des  égards  et  même  de 
la  déférence  non-seulement  aux  hommes 
les  plus  vertueux ,  mais  k  tous  ceux  avec 
qui  vous  vous  trouvez.  Ne  se  pas  mettre 
en  peine  de  ce  que  les  autres  pensent  de 
vous,  ce  n'est  pas  seulement  arrogance, 
c'est  oubli  de  toute  pudeur. 

68.  Que  la  négligence  et  la  témérité  soient 
également  bannies  de  toutes  nos  actions  ; 
ne  faisons  rien  dont  nous  ne  puissions 
rendre  une  raison  satisfaisante.  En  établis- 
sant ces  deux  principes,  j'ai  presque  donné 
la  définition  de  nos  devoirs. 

69.  Imposons  à  nos  désirs  de  se  soumettre 
à  la  raison  ;  ne  leur  permettons  ni  de  s'é- 
lancer devant  elle  m  de  l'abandonner  par 
paresse  et  par  lâcheté  ;  qu'ils  soient  toujours 
tranquilles ,  et  que  jamais  ils  ne  portent  le 
trouble  dans  notre  âme  :  c'est  de  là  que 
résultent  la  constance  et  la  modération. 

70.  La  nature  ne  nous  a  pas  formés  pour 
n'être  occupés  aue  de  jeux  et  de  bagatelles  ; 
elle  nous  a  plutôt  destinés  à  une  sorte  de*  sé- 
vérité et  à  des  occupations  ^aves  et  importan- 
tes. S'il  est  quelquefois  permis  de  se  livrer 
aux  jeux  et  aux  amusements,  c'est,  comme  on 
s'abandonne  au  repos  et  au  sommeil,  aprè^ 
avoir  satisfait  aux  aflSaires  sérieuses. 

71.  La  bienséance  consiste  k  ne  rien  faire 
en  dépit  de  la  nature.  Sans  doute  rien  n'est 
plus  beau  que  le  parfait  accord  de  tous  les 
instants  de  notre  vie,  que  l'harmonie  de  tou- 
tes nos  actions  entre  elles  ;  mais  vous  ne 
parviendrez  jamais  k  conserver  cet  heureux 
accord ,  si,  négligeant  votre  naturel ,  vou9 
voulez  imiter  celui  des  autres. 

I  72.  L'homme  privé  doit  vivre  comme  égal 
avec  ses  concitovens,  sans  bassesse,  sans 
abjection,  sans  nauteur,  ne  rien  vouloir 

3ue  d'honnête,  et  contribuer,  par  sa  cond- 
uite, à  maintenir  le  repos  de  la  société. 
73.  Ceux:  (jui  ont  consacré  leur  vie  à  l'é- 
tude, et  qui  en  ont  employé  tous  les  ins- 
tants k  s'enrichir  de  nouvelles  connaissan- 
ces, ne  peuvent  être  accusés  d'avoir  aban- 
donné l'utilité  commune.  La  patrie  leur  doit 
au  contraire  de  grands  avantages  :  les  lu- 
mières qu'ils  ont  communiquées  ont  éclairé 
leurs  concitoyens,  les  ont  rendus  meilleurs 
et  plus  propres  k  servir  l'Etat. 

7&.  On  s  est  insensiblement  écarté  de  la 
vérité  ;  on  en  est  venu  jusqu'k  séparer  l'hou- 
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nète  de  Tulile,  jasqu*k  supposer  qu*il  j  a 
quelque  chose  d  honnête  qui  n*est  pas  utile, 
et  quelque  chose  d*utîle  qui  n'est  pas  hon- 
nête. Jamais  l'homme  ne  pourra  conceroir 
une  opinion  plus  fausse  à  la  fois,  et  plus 
pernicieuse,  plus  funeste  aux  bonnes  mœurs» 

75.  Il  faut  absolument  que  ceux  qui  cher- 
chent à  inspirer  de  la  crainte  redoutent 
eux-mêmes  ceux  à  qui  ils  eu  veulent  ins- 
pirer. 

76.  Voulez-vous  mériter  de  la  conGance? 
joignez  la  justice  à  l'habileté.  La  justice 
sans  prudence  aura  seule  encore  beaucoup 
de  force;  la  prudence  sans  justice  n*est 
bonne  à  rien. 

77.  Croire  que  par  la  fourberie,  par  une 
vaine  ostentation ,  par  une  physionomie 
composée,  par  le  mensonge,  on  puisse  ac- 

Suérir  une  gloire  solide,  c  est  être  bien  loin 
e  la  vérité.  La  vraie  gloire  jette  ses  pro- 
fondes racines,  rroit  et  se  propage.  Tout  ce 
âui  est  faui  se  flétrit  et  tombe,  comme  une 
eur  qui  ne  dure  qu'un  jour.  Rien  de  con- 
trefait ne  peut  avoir  une  longue  durée. 

78.  Non-seulement  entre  les  maux  qu'on 
ne  peut  éviter  il  faut  tAcher  de  choisir  les 
plus  supportables;  mais  il  faut  chercher 
encore  si  l'on  ne  pourrait  pas  on  tirer  quel- 
que avantage. 

79.  Chacun  doit  se  proposer,  pour  règle 
de  sa  conduite,  que  sa  propre  utilité  soit  eu 
même  temps  celle  de  tous. 

80.  S'il  est  vrai  que  la  nature  elle-même 

Ereserive  k  l'homme  d'être  utile  à  son  sem- 
lable ,  par  la  seule  raison  qu'il  est  hom- 
me ,  elle  .veut  donc  aussi  que  tous  le»  in- 
térêts particuliers  se  réunissent  pour  l'in- 
térêt commun. 

Si.  Ce  qui  est  honteux  ne  peut  jamais 
être  utile,  quand  il  nous  ferait  même  acqué- 
rir ce  que  nous  appelons  de  grands  avanta- 
ges; car  c'est  déjà  le  malheur  le  plus  déplo- 
rable que  de  regarder  comme  utile  ce  qui  est 
malhonnête. 

82.  Prétendre  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
tenir  la  parole  donnée  à  l'homme  inudèle 
et  perfide,  c'est  chercher  une  fausse  et  cou- 
pable excuse  au  parjure. 

83.  Ceux  qui  n'ont  en  eux-mêmes  aucune 
ressource  pour  charmer  le  cours  de  leur 
vie,  trouveront  gue  tous  les  ftçes  sont  un 
fardeau  pesant  à  soutenir  ;  mais  si  Ton  ne 
cherche  la  félicité  que  dans  son  propre 
cœur,  on  saura  se  procurer  des  douceurs 
dans  tout  ce  que  la  nature  et  la  nécessité 
nous  imposent. 

84.  Jointe  à  la  grande  misère,  la  vieillesse 
n'a  pas  de  douceurs,  même  pour  le  sage  ; 
unie  à  la  plus  grande  fortune,  elle  est  encore 
fâcheuse  pour  l'insensé. 

85.  Les  respects,  l'amour  de  la  jeunesse 
font  le  charme  de  l'Age  avancé.  Comme  les 
Mig^%  vieillards  se  plaisent  à  la  conver- 
sation des  jeunes  gens  qui  montrent  un 
heureux  caractère,  de  même  la  jeunesse 
honnête  aime  à  recevoir  des  leçons  des 
vieillards ,  et  à  se  laisser  guider  par  eux 
dans  l'étude  de  la  vertu: 

86.  La  perte  de  nos  forces  est  bien  plus 


souvent  causée  par  les  vices  de  la  jeunesse 
que  par  le  ravage  des  années.  C'est  la  jeu- 
nesse intempérante  et  licencieuse  qui  livre 
à  la  viellesse  un  corps  usé. 

87.  Rien  ne  me  semble  long  dès  que  j'en 
prévois  le  terme.  Quand  une  fois  ce  teroif? 
est  arrivé,  que  tout  ce  qui  a  pu  le  précéder  est 
écoulé,  que  vous  en  reste-t-il?Ce  quevous 
avez  acquis  par  vos  bonnes  actions  et  vos  ver- 
tus. Les  heures,  les  jours,  les  mois,  les  an- 
nées, tout  fuit  :  le  temps  passé  ne  revient 
plus  et  l'on  ne  peut  savoir  ce  qui  doit  suivre. 

88.  Je  ne  me  repentirai  pas  d'avoir  vécu, 
si  j'ai  vécu  de  manière  à  me  rendre  témoi- 
gnage c|ue  je  ne  suis  pas  né  en  vain. 

89.|Si  vous  ôtez  de  la  vie  le  lien  de  la  bien- 
veillance, les  maisons  ne  pourront  subsis- 
ter, les  villes  seront  renversées,  les  champs 
resteront  sans  culture. 

90.  Comparons  à  l'éternité  la  plus  longue 
vie  de  l'homme,  elle  nous  paraîtra  presque 
aussi  courte  que  celle  de  ces  insectes  qui  ne 
vivent  qu'un  jour. 

91.  La  vertu  ne  demande  d'autre  prix  de 
ses  travaux  et  des  dangers  qu'elle  brave, 
qu'un  tribut  de  louanges  et  de  gloire,  Olez- 
nous  cette  récompense,  qui  pourra  nous  en- 
gager, dans  la  courte  durée  de  cette  vie,  à 
nous  embarrasser  de  tant  de  soins. 

92.  Si  la  fortune  nous  enlève  nos  riches- 
ses, si  l'injustice  nous  les  ravit,  tant  que  ia 
réputation  reste,  l'honneur  peut  nous  con- 
soler aisément  de  la  pauvreté. 

93.  Souvent  une  mort  honorable  répor*! 
la  honte  de  la  vie. 

94.  La  véritable  gloire,  la  grandeur  d'Âme. 
la  sagesse,  brillent  d'un  tel  éclat  qu'elles 
semblent  nous  avoir  été  données  en  propre 
par  la  vertu,  tandis  que  tout  le  reste  nous 
est  prêté  par  la  fortune. 

95.  Pour  qui  la  mort  est-elle  terrible? 
Pour  celui  qui  voit  tout  s'éteindre  avec  sa 
vie,  mais  non  pour  celui  dont  la  gloire  ne 
peut  mourir.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  Teiil 
affreux  quand  on  a  resserré  son  habitation 
dans  un  espace  étroit,  mais  non  quand  ou 
regarde  le  monde  entier  comme  une  ville. 

96.  L'homme  utile  peut  avoir  assez  vécu 
pour  la  nature,  j'en  conviens;  assez  même 
pour  sa  gloire,  je  le  veux  ;  mais  il  a  tou- 
jours trop  peu  vécu  pour  sa  patrie. 

97.  C'est  un  grand  pouvoir  que  celui  de 
la  conscience  :  il  ne  se  fait  pas  moins  sen- 
tir lorsqu'il  ôte  toute  crainte  k  l'innocent, 
qu'en  offrant  sans  cesse  aux  yeux  du  cou- 
pable tous  les  supplices  qu'il  a  mérités. 

98.  Il  est  des  maladies  qui  dépravent  les 
sens  et  font  perdre  aux  mets  leur  saveur  : 
la  cupidité,  l'avarice,  la  scélératesse  détrui- 
sent le  goût  de  la  vraie  gloire. 

99.  Dans  la  crainte  et  dans  le  danger,  on 
est  plus  porté  k  croire  aux  prodiges,  on  en 
invente  plus  impunément. 

100.  Je  ne  sais  comment  il  ne  se  peut  rien 
dire  de  si  absurde  qui  n'ait  été  avancé  par 
quelque  philosophes. 

101.  Celui  oui  séduit  un  juge  par  les  pres- 
tiges de  son  éloquence,  me  parait  plus  coU' 
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pable  qoe  celoi  qui  le  corrompt  à  prix  d*ar* 
gent. 

lOS.  Ce  ne  sont  pas  des  philosophes, 
mais  d*adroiU  imposteurs,  qui  soutiennent 

Îi*oo  est  heureux  quand  on  peut  vivre 
une  manière  conforme  à  ses  désirs.  Cela 
est  faux.  Former  de  coupables  désirs,  c*esl 
le  comble  du  malheur,  et  il  est  encore 
moins  fllcheux  de  ne  pas  obtenir  ce  qu*on 
souhaite,  que  de  parvenir  k  ce  qu'il  est  cri* 
fflioel  de  désirer. 

QRE  {Dicton)n>  Pour  exprimer  qu'on  cher- 
che à  amener  une  chose  à  la  perfection, 
comme  si  elle  sortait  d'un  moule,  on  em«* 
ploie  ce  dicton  :  Faire  eomm$  da  cira. 

CIVIÈRE  {Prav.).  Pour  peindre  la  dégé- 
nération de  certaines  familles  nobles,  on 
dit  d'elles  proverbialement  :  Cent  am  ban^ 
lîêre,  eeni  oiu  civUre. 

aviUTÉ.  Cette  qualité  n*a  guère  besoin 
d*ètre  ni  commentée,  ni  enseignée  ;  car  tout 
homme  qui  vit  dans  le  monde  doit  hi  con- 
BÊltn  et  la  considérer  comme  une  oblige** 
tioo.  Néanmoins  on  lui  a  aussi  érigé  des 
codes,  consacré  nombre  de  petits  livres  po- 
polaires,  et  parmi  ces  derniers  il  en  fut  un 
oui,  aux  xvu*  et  xviii*  siècles,  jouissait 
d'ttne  immense  renommée;  oui  pénétrait 
dâos  le  palais  comme  dans  la  chaumière ,  et 
se  présentait  bravement,  cAte  k  côte,  avec 
lesaphorismesd'Hippocrate  et  les  préceptes 
de  Técole  de  Salerne.  Chacun  alors,  en  effet, 
ne  pensait  pas  qu'on  pût  avoir  l'esprit  con- 
▼enablement  meublé,  si  Ton  n'j  trouvait, 
pour  fournir  h  la  conversation,  aux  conseils 
et  autres  nécessités  de  la  vie,  des  citations 
empruntées  à  l'espèce  de  triade  que  nous 
venons  d'indiquer.  Le  petit  livre  en  ques- 
tion, lequel  est  aujourd  hui  très-rare,  pres- 
que un  monument  archéologique,  ce  peti; 
lirre,  disons-nous,  a  pour  titre  :  Civililé 
puériU  et  honnête;  il  est  attribué  h  un  mis- 
sioonaire,  et  son  chapitre  qui  était  le  plus 
en  faveur,  se  compose  de  quatrains  nmés 
par  un  sieur  de  Pybrac,  conseiller  du  roi 
en  son  conseil  privé.  Ce  sont,  pour  notre 
époque  s'entend,  les  plus  méchants  vers 
sans  contredit  qu'on  puisse  lire  ;  mais  ils 
n'en  ol>tinrent  pas  moins,  dans  leur  temps, 
un  succès  dont  la  dqrée  se  prolongea  bien 
au  delà  de  celle  qui  a  été  accordée  de  nos 
jours  aux  MédUatiom  de  M.  de  Lamartine. 
D'ailleurs,  les  quatrains  de  H.  de  Pybrac, 
tout  mauvais,  tout  décousus  qu'ils  sont  dans 
leur  facture,  n'en  expriment  pas  moins  d'ex- 
cellents principes,  quelquefois  des  idées 
très-heureuses;  et  c'est  k  ce  titre  d'œuvre  à 
la  fois  morale  et  originale,  que  nous  repro- 
duisons ici  cette  élucubration  curieuse  : 

Dieu  tout  premier,  puis  père  et  mère  honore; 
Sois  juste  et  droit,  et  en  toute  saison 
De  l'innocent  prends  en  main  la  raison  ; 
Car  Dieu  te  doit  la  haut  juger  encore. 

Si  en  jugeant  la  faveur  te  commande; 
Sif  corrompu  par  or  ou  par  présents, 
Ttt  fiiis  justice  au  gré  des  courtisans, 
Ke  doute  pas  que  Dieu  ne  te  le  rende. 


Avec  le  jour  commence  ta  journée. 
De  rEternel  le  saint  nom  bénissant  ; 
Le  soir  aussi,  ton  labeur  finissant, 
Loue-le  encore  et  passe  ainsi  l'année 

Adore  ams^  comme  le  Père  ordonne. 
Dieu,  en  courant,  ne  veut  être  honoré  ; 
D'un  ferme  cœur  il  veut  être  adoré. 
Hais  ce  cœur  là  il  faut  qu*il  nous  le  donne^ 

Ne  pas  disant  :  Ma  main  a  fait  cette  œuvre. 
Ou  ma  vertu  ce  bel  œuvre  a  parfait  ; 
Mais  dis  ainsi  :  Dieu  par  moi  I  œuvre  a  fait; 
Dieu  est  l'auteur  du  peu  de  bien  que  j'œuvre. 

Tout  l'univers  n'est  qu'une  cité  ronde. 
Chacun  a  droit  de  s'en  dire  bourgeois  : 
Le  Scythe  et  Maure  autant  que  le  Cretois, 
Le  plus  petit  et  le  plus  grand  du  monde. 

Dans  le  retrait  de  cette  cité  belle, 
Dieu  a  logé-l'homme  comme  en  lieu  saint; 
Comme  en  un  temple  oii  lui-même  il  s'est 

[peint. 
En  mille  endroits  de  couleur  immortelle. 

Il  n  y  a  coin  si  petit  dans  ce  temple. 
Où  la  grandeur  n'apparaisse  en  Dieu 
L'homme  est  planté  justement  au  milieu» 
Afin  que  mieux  partout  il  le  contemple. 

11  ne  saurait  ailleurs  mieux  le  connaître. 
Que  dedans  soi,  où,  comme  en  un  miroir, 
La  terre  il  peut,  et  le  ciel  môme  voir  ; 
Car  tout  le  monde  est  compris  en  son  être. 

Qui  a  de  soi  parfaite  connaissance. 
N'ignore  rien  de  ce  qu'il  doit  savoir; 
Mais  le  moyen  assuré  de  l'avoir. 
Est  se  mirer  dedans  sa  sapience. 

Ce  que  tu  vois  de  l'homme  n'est  pas  l'hom 

[me. 
C'est  la  prison  où  il  est  enserré, 
C'est  le  tombeau  où  il  est  enterré. 
Le  lit  branlant  où  il  dort  un  court  somme. 

Ce  corps  mortel  où  l'œil  ravi  contemple* 
Muscles  et  nerfs,  la  chair,  le  sang,  la  peau^ 
Ce  n'est  pas  l'homme,  il  est  beaucoup  plus 

[beau  : 
Aussi  Dieu  l'a  réservé  pour  son  temple. 

A  bien  parler,  ce  aue  l'homme  on  appelle» 
C'est  un  rayon  de  la  Divinité  ; 
C'est  un  atome  éclos  de  l'unité. 
C'est  un  égoût  de  la  source  éternelle. 

•  * 

Reconnais  donc,  homme,  ton  origine. 
Et,  brave  et  haut,  dédaigne  ces  bas  lieux; 
Puisque  fleurir  tu  dois  fa  haut  ès-cieux, 
Et  que  tu  es  une  plante  divine. 

Il  t'est  permis  t'orgueillir  de  ta  race. 
Non  de  ta  mère,  ou  ton  père  mortel  ; 
Mais  bien  de  Dieu  ton  vrai  père  immortel, 
Qui  t'a  moulé  au  moule  de  sa  face. 

Au  ciel  n'y  a  nombre  infini  d'idées; 
Platon  s'est  trop  en  cela  mécompte  : 
De  notre  Dieu  la  pure  volonté 
Est  le  seul  moule  à  toutes  choses  nées. 

Je  veux,  c'est  faU.  Sans  travail  et  sans  peine, 
Tous  animaux,  jusqu'au  moindre  qui  viL 
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Il  les  a  créëSi  les  soutient,  les  nourrit» 
Et  les  défait  du  vent  de  son  baleine. 

Hausse  tes  yeux  à  la  voûte  pendue, 
Ce  beau  lambris  de  la  couleur  des  eaux, 
Ce  rend  parfait  de  deux  globes  jumeaux. 
Ce  firmament  éloigné  de  la  vue. 

Bref,  ce  qui  est,  ce  qui  fut,  qui  peut  être. 
En  terre,  en  mer,  au  ulus  cache  des  cieux, 
Sitdt  que  Dieu  l'a  voulu  pour  le  mieux. 
Tout  aussitôt  il  a  regu  son  être. 

Ne  va  suivant  le  troupeau  d*£picure, 
Troupeau  vilain  qui  blasphème  en  tout  lieu* 
Et,  mécréant,  ne  connut  autre  dieu 
Que  le  fatal  ordre  de  la  nature. 

Et  cependant  il  se  vautre  et  patouille 
Dans  un  bourbier,  puant  de  tout  côtés, 
Et  du  limon  des  saies  voluptés 

Il  se  repatt  comme  une  autre  grenouille. 

• 

Heureux  qui  met  en  Dieu  son  espérance, 
Et  qui  l'invoque  en  sa  prospérité. 
Autant  ou  plus  qu'en  son  adversité 
Et  ne  se'fie  en  humaine  assurance. 

Toudrais-tu  bien  mettre  espérance  sûre, 
En  ce  qui  est  imbécile  et  mortel? 
Le  plus  ^rand  flot  du  monde  n'est  que  tel, 
Et  a  besoin  plus  que  toi  qu'on  l'assure. 

De  rhomme  droit  Dieu  est  la  sauve«garde  : 
Lorsque  de  tous  il  est  abandonné. 
C'est  lorsque  moigs  il  se  trouve  étonné. 
Car  il  sait  bien  que  Dieu  lors  plus  le  garde. 

Les  bien  du  corps  et  ceux  de  la  fortune 
Ne  sont  pas  biens,  à  parler  proprement; 
Ils  sont  sujets  au  moindre  changement; 
Mais  la  vertu  demeure  toujours  une. 

Vertu  qui  ^t  entre  les  deux  extrêmes, 
Entre  le  plus  et  le  moins  qu'il  ne  faut. 
N'excède  en  rien,  et  rien  ne  lui  défaut, 
D'autrui  n'emprunte  et  suffit  k  soi-même. 

Qui  te  pourrait,  vertu,  voir  toute  nue. 
Que  ardemment  de  toi  serait  épris  I 
Puisqu'en  tout  temps  les  plus  rares  esfrits 
T*ont  fait  l'amour  au  travers  d'une  nue. 

Le  sage  ÛU  est  du  père  la  joie  : 
Et  si  tu  veux  ce  sage  fils  avoir. 
Dresse-le  jeune  au  chemin  du  devoir; 
Hais  ton  exemple  est  la  plus  courte  voie 

Si  tu  es  né  enfant  d'un  sa§;e  père, 
Que  ne  suis  tu  le  chemin  jà  battu? 
S'il  n'est  pas  tel,  que  ne  t'efforce-tu 
A  le  conduire  comme  toi  à  bien  faire? 

Ce  n'est  pas  peu,  naissant  de  tige  illustre 
Etre  éclairé  par  des  antécesseurs; 
Mais  c'est  bien  plus  luire  k  ses  successeurs. 
Que  des  aïeux  seulement  prendre  lustre. 

Jusqu'au  cercueil,  mon  fils,  tu  dois  ap- 

[prendre ; 
Et  tiens  perdu  le  jour  qui  s'est  passé. 
Si  tu  n'y  as  quelque  chose  amassé. 
Pour  plus  savant  et  plus  sage  te  rendre. 

Le  voyageur  qui  près  du  séminaire 
Est  égare,  se  perd  dedans  les  bois. 


Au  droit  chemin  remettre  tu  le  dois; 
S'il  est  tombé,  le  relever  de  terre. 

Ainsi  l'honneur  plus  que  ta  propre  vie  ; 
J'entends  l'honneur  qui  consiste  au  devoir 
Que  rendre  ondoit,  suivant  humain  pouvoir, 
A  Dieu,  Au  roi,  aux  lois,  k  la  patrie. 

Ce  aue  tu  peux  maintenant  ne  diflère 
Au  lendemain,  comme  les  paresseux  ; 
Et  carde  aussi  que  tu  ne  sois  de  ceux 
Qui  par  autrui  font  ce  qu'ils  pourraient  faire. 

Hante  les  bons,  des  méchants  ne  n'accoiote; 
Et  mômement  en  la  jeune  saison. 
Que  l'appétit,  pour  forcer  la  raison, 
Arme  nos  sens  d'une  brutale  pointe. 

Quand  au  chemin  fourchu  de   ces  deiii 

[dames. 
Tu  te  verras  comme  Alcide  Seroond, 
Suis  celle-lk  qui,  par  un  Apre  mont. 
Te  guide  au  ciel  loin  des  plaisirs  inftmes. 

Ne  mets  ton  pied  au  travers  de  la  voie 
Du  pauvre  aveugle,  et  d'un  piquant  propos 
De  1  homme  mort  ne  trouble  le  repos. 
Et  du  malheur  d'autrui  ne  fais  ta  joie« 

En  ton  parler  sois  toujours  véritable, 
Soit  qu'il  te  faille  en  témoigna|;e  ouïr. 
Soit  que  parfois  tu  veuilles  réjouir 
D'un  gai  propos  tes  hôtes  k  la  table. 

La  vérité  d'un  cube  droit  se  forme. 
Cube  contraire  au  léger  mouvement  ; 
Son  plan  carré  jamais  ne  se  dément. 
Et  en  tous  sens  a  toujours  même  forme. 

L'oiseau  rusé  se  sert  du  doux  ramage 
Des  oisillons,  et  contrefait  leur  chant  ; 
Ainsi,  pour  mieux  décevoir,  le  méchant 
Des  gens  de  bien  emprunte  le  langage. 

Ce  qu'en  secret  l'on  ta  dit  ne  révèle  : 
Des  faits  d'autrui  ne  soit  trop  enquérant; 
Le  curieux  volontiers  toujours  ment, 
L'autre  mérite  être  dit  infidèle. 

Fais  poids  égal  et  loyale  mesure. 
Quand  tu  devrais  de  nul  être  aperçu  ; 
Mais  le  plaisir  que  tu  auras  reçu, 
llends-le  toujours  avec  quelque  usure. 

Garde,  soigneux,  le  dépôt  à  toute  heure. 
Et  quand  on  veut  de  toi  le  recouvrer. 
Ne  va,  subtil,  des  moyens  controuver, 
Dans  un  palais,  afin  qu'il  te  demeure. 

L'homme  de  sang  te  soit  toujours  en  haine  ; 
Hue  sur  lui  comme  fait  le  berger 
Nnmidien  sur  le  tigre  léser 
Qu'il  voit  de  loin  ensanglanter  la  plaine. 

Ce  n'est  pas  tout  ne  faire  à  nul  outrage  . 
Il  faut  de  plus  s'opposer  à  l'effort 
Du  malheureux  qui  pourchasse  la  mort. 
Ou  du  prochain  la  chute  et  le  dommage. 

Qui  a  désir  d'exploiter  sa  promesse. 
Dompte  A  la  fois  et  son  ventre  et  le  feu 
Qui  dans  nos  cœurs  s*allume  peu  è  peu 
Soufflé  du  vent  d'erreur  et  de  paresse. 

Vaincre  soi-même  est  la  grande  victoire  ; 
Chacun  chez  soi  loge  ses  ennemis. 
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Qoi  par  reffort  de  la  raison  soumis, 
Ouvrent  le  pas  à  l'éternelle  gloire. 

Si  ton  ami  a  commis  quelque  offense, 
Ne  va  soudain  contre  lui  t  irriter; 
Et  doucement»  pour  ne  te  dépiter. 
Fais  lui  la  plainte  et  reçois  sa  défense. 

L'homme  est  fautif,  nul  vivant  ne  peut  dire 
N^dToir  failli  ;  dans  les  hommes  parfaits, 
Eiaminant  et  leurs  dits  et  leurs  fiiits, 
Tu  trouveras,  si  tu  veut,  à  redire. 

Vois  Thypocrite  avec  sa  triste  mine, 
Tu  le  prendrais  pour  Tainé  des  Gâtons 
Et  cependant  toute  nuit  à  tAtons 
It  Goarl,  il  va  pour  tromper  sa  voisine. 

Cacher  son  vice  est  une  peine  extrémOf 
Et  peine  en  vain  :  fais  ce  que  tu  voudras, 
A  toi  au  moins  cacher  tu  ne  pourras. 
Car  nul  ne  peut  se  cachef  à  soi-même 

Aie  de  toi  plus  que  des  autres  honte, 
Mut  plus  que  toi  par  toi  n'est  offensé  ; 
Tu  iois  premier,  si  bien  j  as  pensé, 
Keodre  de  toi  à  toi-même  le  compte. 

Point  ne  te  sert  être  bon  d'apparence  « 
Mais  bien  de  l'être  à  preuve  et  par  effet  ; 
Contre  un  faux  bruit  que  le  vulgaire  fait, 
11  o*est  rempart  tel  que  la  conscience. 

A  l'mdigent  montre-toi  secourable,* 
Loi  faisant  part  de  tes  biens  en  saison  ; 
Car  Dieu  bénit  et  accrott  la  maison 
Qui  a  pitié  du  pauvre  misérable. 

Hélas  I  que  te  sert  tant  d'or  dans  la  bourse , 
Au  cabinet  maint  riche  vêtement. 
Dans  tes  greniers  tant  d'orge  et  de  froment, 
Et  de  ton  vin  en  ta  cave  une  source? 

Si  cependant  le  pauvre,  nn,  frissonne 
Devant  ta  portOt  et,  languissant  de  faim, 
Pour  tout  enfln  n'a  qu'un  morceau  de  pain. 
Et  s'en  rêva  sans  que  rien  on  lui  donne 

As-tu,  cruel  I  le  C09ur  de  telle  sorte. 
De  mépriser  le  pauvre  infortuné. 
Qui,  comme  toi,  est  en  ce  monde  né. 
Et  comme  toi  de  Dieu  l'image  porte? 

Le  malheur  est  commun  k  tous  les  hommes, 
Et  mêmemeot  aux  princes  et  aux  rois; 
Ije  sage  seul  est  exempt  de  ses  lois  ; 
Hais  où  est-il,  las  !  au  siècle  où  nous  sommes  ! 

Le  sage  est  libre  enserré  de  cent  chaînes  ; 
Il  est  seul  riche  et  jamais  étranger. 
Seul  assuré  au  milieu  du  danger. 
Et  le  vrai  roi  des  fortunes  humaines. 

Le  messager  du  tyran  ne  s'étonne  ; 
Plus  se  roidit  quand  plus  est'asité; 
Il  coonaft  seul  ce  qu'il  a  mérite. 
Et  OQ  s'attend  près  de  soi  de  personne. 

Vertus  et  mœurs  ne  9*acquièrent  d'étude. 
Ni  par  argent,  ni  par  faveur  des  rois, 
Ni  par  un  acte,  ni  par  deux  ou  par  trois. 
Et  par  confiance  et  par  longue  habitude. 

Qoi  lit  beaucoup  et  jamais  ne  médite. 
Semble  k  celui  qui  mange  avidement. 
£t  de  tous  met3  surcharge  tellement 
Bon  estomac,  que  rien  ne  lui  profite.. 


Nul  ne  saurait  par  temps  devenir  sage. 
S'il  l'eût  été  dès  l'abord  tout  à  fait  : 
Quel  artisan  fut  donc  mattre  parfait. 
Du  premier  jour  de  son  apprentissage? 

Petites  sources  fbnt  grandes  rivières  ; 
Qui  bruit  si  haut,  à  son  commencement, 
N'a  pas  long  cours,  non  plus  que  le  torrent 
Qui  perd  son  nom  dedans  les  fondrières. 

Maudit  celui  qui  fraude  la  semence, 
Ou  qui  retient  le  salaire  promis 
Au  mercenaire  ;  ou  qui  de  ses  amis 
Ne  se  souvient,  sinon  en  leur  présence. 

Ne  te  parjure  en  aucune  manière  ; 
Et  si  tu  es  contraint  faire  serment. 
Le  ciel  ne  jure,  la  terre  ou  l'élément. 
Et  par  le  nom  dé  la  cause  première^ 

CaFDiéu'qui  hait  le  parjure  exécrable. 
Et  le  punit  comme  il  a  mérité, 
Ne  veut  que  Ton  témoigne  vérité. 
Par  ce  qui  est  mensonge  ou  muable. 

Un  art,  sans  plus,  en  lui  seul  t'exercite. 
Et  du  métier  d'autrui  en  t'empêchant. 
Va  dans  le  tien  le  parfait  recherchant  ; 
Car  exceller  n'est  pas  chose  petite. 

Plus  n'embrasser  que  Ton  ne  peut  étreindre; 
Aux  grands  honneurs  eonvoiteux  n'aspirer; 
User  des  biens,  ne  les  pas  désirer  ; 
Ne  souhaiter  la  mort,  et  ne  la  craindre. 

Il  ne  faut  pas  au  plaisir  de  la  couche 
De  chasteté  restreindre  le  beau  deUp 
Et  cependant  livrer  à  l'abandon 
Ses  yeux,  ses  mains,  son  oreille  et  sa  boacbe* 

Hél  le  dur  coup,  qu'est  celui  de  l'oreille  : 
On  en  devient  quelquefois  forcené. 
Même  alors  qui  nous  est  assuré 
D'un  beau  parler  plein  de  douce  merveille. 

Mieux  nous  vaudrait  des  oreillettes  prendre. 
Pour  nous  sauver  de  ces  coups  dangereux  : 
Par  Ik  s'armaient  les  pugri»  valeureux. 
Quand  sur  l'arène  il  leur  fallait  descendra. 

Ce  qoi  en  nous  par  l'oreille  pénètre. 
Dans  le  cerveau  coule  soudainement; 
Et  ne  saurions  y  pourvoir  autrement. 
Que  tenant  close  au  mal  cette  fenêtre. 

Parler  beaucoup  on  ne  peut  sans  mensongtv 
Ou  pour  le  moins  sans  quelque  vanité; 
Le  parler  bref  convient  à  vérité. 
Et  1  autre  est  propre  k  la  fable  ou  au  songe 

Du  Hemphien  la  grave  contenance, 
Lorsque  sa  bouche  il  serre  avec  le  doigt. 
Mieux  que  Platon  enseigne  comme  on  doit 
Sévèrement  honorer  le  silence. 

Comme  l'on  voit  k  l'ouvrir  de  la  porte 
D'un  cabinet  ro^aU  maint  beau  tableau. 
Mainte  antiquaille,  et  tout  ce  que  de  beau 
Le  portugais  des  Indes  nous  apporte; 

Ainsi  dès  lors  que  l'homme  qui  médit" 
Et  est  savant  commence  de  s'ouvrir 
Un  grand  trésor;  vient  k  se  découvrir 
Trésor  caché  au  puits  de  Démocrite. 
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On  dit  soudain,  voilà  qui  fut  de  Grèce» 

Ceci  de  Chine  et  cela  d'un  tel  lieu» 

Et  le  dernier  est  tiré  de  l'hébreu  ; 

Mais  tout  en  somme  est  rempli  de  sagesse. 

Notre  heur    pour  grand  qu'il  soit»    nous 

[semble  moindre; 
Les  ceps  d*autrui  portent  plus  de  raisins  ; 
Hais  quant  aux  maux  que  souffrent  nos 

[voisins. 
C'est  moins  que  rien,  ils  ont  tort  de  s'en 

[plaindre. 

A  l'envieux  nul  tourment  je  n'ordonne; 
Il  est  de  soi  le  juge  et  le  bourreau, 
Et  ne  fut  onc  de  Denis  le  taureau, 
Supplice  tel  que  celui  qu'il  se  donne. 

Pour  bien  au  vif  peindre  la  calomnie, 
Il  la  faudrait  peindre  quand  on  la  sent; 
Qui  par  bonheur  d'elle  ne  se  ressent, 
Croire  ne  peut  quelle  est  cette  furie. 

Elle  ne  fSit  en  l'air  sa  résidence. 
Ni  sous  les  eaux,  ni  au  profond  des  bois  : 
Sa  maison  est  aux  oreilles  des  rois, 
D'où  elle  brave  et  flétrit  l'innocence. 

Quand  une  fois  ce  monstre  nous  attache 
Il  sait  si  fort  ses  cordillons  nouer, 
Que  bien  qu'on  puisse  enfin  les  dénouer. 
Restent  toujours  les  marques  de  l'attache 

Juge  ne  donne  en  ta  cause  sentence. 
Chacun  se  trompe  en  ce  fait  aisément  ; 
Notre  intérêt  force  le  jugement. 
Et  d'un  c6té  fait  pencher  la  balance. 

Dessus  la  loi  tes  jugements  arrête, 
Et  non  sur  l'homme  et  sans  affection  ; 
L'homme  au  contraire  est  plein  de  passion, 
L'un  tient  de  Dieu  et  l'autre  de  la  bête. 

Le  membre  sain  et  se  juge  et  se  prouve, 
Toujours  égal,  entier  ou  départi  ; 
Le  droit  aussi  en  atomes  part!, 
Semblable  è  toi  toujours  égal  se  trouve. 

Nouvel  Ulysse,  apprend  du  long  vojage« 

A  gouverner  Ithaque  en  équité  : 

Maint  è  Scylla  et  Charybde  évité. 

Qui  heurte  au  port  et  chez  soi  fait  naufrage. 

Songe  longtemps  avant  que  de  promettre; 
Mais  si  tu  as  quelque  chose  promis. 
Quoi  que  ce  soit,  et  fût-ce  aux  ennemis. 
De  Taccomplir  en  devoir  te  faut  mettre. 

La  Toi  sous  qui  l'Etat  sa  force  a  prise. 
Garde-la  bien  pour  grosse  qu'elle  soit; 
Let)onheur  vient  d'où  l'on  ne  s'aperçoit. 
Et  bien  souvent  de  ce  que  l'on  méprise 

Fuis  jeune  et  vite  de  Circé  le  breuvage, 
N'écoute  aussi  des  syrènes  les  chants  ; 
Car,  enchanté,  tu  courrais  par  les  champs, 
Plus  abruti  qu'une  bête  sauvage. 

Vouloir  ne  faut  chose  que  l'on  ne  puisse, 
El  ne  pouvoir  que  cela  que  l'on  doit. 
Mesurant  l'un  et  l'autre  par  le  droit. 
Sur  l'étemel  moule  de  la  justice. 

Changer  à  coup  de  loi  et  d'ordonnance, 
En  fait  d'Etat  est  un  point  dangereux  ; 


Et  si  Lycurgue  en  ce  point  fut  heureux. 
Il  ne  faut  pas  en  faire  conséquence. 

Je  sais  ce  mot  de  puissance  absolue. 
De  plein  pouvoir  de  propre  mouvement  ; 
Aux  saints  décrets  ils  ont  premièrement 
Duit  à  nos  lois  la  puissance  tollue. 

Croire  léger,  et  soudain  se  refondre, 
Ne  discerner  les  amis  des  flatteurs. 
Jeune  conseil  et  nouveaux  directeurs. 
Ont  mis  souvent  les  hauts  Etats  en  poudre. 

Dissimuler  est  un  vice  servile, 
Vice  suivi  de  la  déloyauté, 
D'où  sort  et  coure  grande  cruauté 
Qui  aboutit  k  la  guerre  civile. 

Donnerbeaucoup  sied  bien  k\xn  çrand  prince. 
Pourvu  (|u'il  donne  à  qui  l'a  mérité, 
Par  portion,  non  par  égalité, 
Et  que  ce  soit  sans  fouler  la  province. 

Ris  si  tu  veux  en  air  de  Démocrite, 
Puisque  le  monde  est  pure  vanité; 
Mais  quelquefois  touché  d'humanité, 
Pleure  nos  maux  des  larmes  d'Heraclite. 

A  l'étranger  sois  humain  et  propice. 
Et  s'il  se  plaint,  incline  à  sa  raison  ; 
Mais  lui  donner  tes  biens  de  la  maison. 
C'est  faire  aux  tiens  et  honte  et  ipjustice 

Je  t'apprendrai,  si  tu  veux,  en  peu  d'heure. 
Ce  beau  secret  du  breuvage  amoureux  : 
Aime  les  tiens  tu  seras  aimé  d'eux, 
Il  n'y  a  point  de  recette  meilleure. 

Crainte  qui  vient  d'amour  et  révérence. 
Est  un  appui  ferme  de  royauté  ; 
Mais  qui  se  fait  craindre  par  cruauté, 
Lui-même  craint,  et  vit  en  défiance. 

Qui  saurait  bien  ce  que  c'est  un  diadème. 
Préférerait  descendre  en  le  tombeau. 
Que  d'affubler  son  chef  de  ce  bandeau. 
Car  aussi  bien  il  meurt  lors  k  soi-même. 

De  jour  et  nuit  faire  la  sentinelle. 
Pour  le  salut  d'autrui  toujours  veiller. 
Pour  le  public  sans  nul  gré  travailler. 
C'est  en  un  mot  ce  qu'empire  j'appelle. 

Je  ne  vis  onc  prudence  avec  jeunesse. 
Rien  commander  sans  avoir  obéi. 
Etre  fort  craint  etn'être  point  haï. 
Etre  tyran  et  mourir  de  vieillesse. 

Ne  soit  au  bal  qui  n'aimera  la  danse. 
Ni  au  banquet  qui  ne  voudra  manger, 
Ni  sur  la  mer  qui  craindra  le  danger, 
Ni  à  la  cour  qui  dira  ce  qu'il  pense. 

Du  médisant  la  langue  venimeuse. 
Et  du  flatteur  les  propos  emmiellés. 
Et  du  moqueur  les  brocards  enfilés. 
Et  du  malin  la  poursuite  animeuse; 

Haïr  le  vrai  et  feindre  en  toute  chose. 
Sonder  le  simple  afin  de  l'attraper, 
Braver  le  faible  et  sur  l'absent  draper. 
Sont  de  la  cour  les  oillets  et  les  roses. 
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AdTersité ,  des  fareors  et  querelle , 
Sont  trois  ess^s  ponr  sonder  un  ami  ; 
Tel  a  le  nom  qui  ne  l'est  qu'à  demi , 
Si  ne  saurait  endurer  la  coupelle. 

Aime  l'Etat  tel  que  tu  le  vois  être  : 

S*il  est  royal ,  aime  la  royauté  ; 

S  il  est  de  peu,  ou  bien  communauté, 

Aime^e  aussi  quand  Dieu  t'y  a  fait  naître. 

Il  est  permis  souhaiter  un  bon  prince  ; 
Mais  tel  qu'il  est  il  te  conyient  porter  ; 
Car  il  raut  mieux  un  tyran  supporter, 
Que  de  troubler  la  paix  et  la  province 

A  ton  seigneur  et  ton  roi  ne  te  joue, 
Et  s*il  t'en  prie,  il  t'en  faut  excuser; 
Qai  des  faveurs  des  rois  veut  abuser, 
Bientôt  froissé  choit  en  bas  de  la  roue. 

Qui  de  bas  lieu ,  miracle  de  fortune , 
En  un  matin  t'es  haussé  si  avant, 
Pense-ta  bien  que  ce  n'est  que  du  vent , 
Qui  calmera  peut-être  sur  la  brune  7 

Véiai  moyen  est  l'état  plus  durable  ; 
Od  Toit  des  eaux  le  plat  pays  noyé. 
Et  les  hauts  monts  ont  le  chef  foudroyé  : 
Lo  petit  tertre  est  sûr,  est  agréable. 

De  peu  de  bien  nature  se  contente , 
Et  peu  suffit  pour  vivre  honnêtement; 
L'bomme  ennemi  de  son  contentement , 
Plus  a ,  et  plus  pour  avoir  se  tourmente 

Qoaod  tu  verras  que  Dieu  au  ciel  retire 
A  coup  sûr  les  hommes  vertueux. 
Dis  hardiment,  l'orage  impétueux 
Viendra  bientôt  ébranler  cet  empire. 

Las  Keosde  bien  sont  comme  de  gros  Termes 
Ou  forts  piliers  qui  servent  d*arcs-boutants, 
Pour  appuyer,  contre  l'effort  du  temps, 
Les  bauUi  Etats  et  les  maintenir  fermes. 

L*bomme  se  plaint  de  sa  trop  courte  vie, 
£t  cependant  n'emploie  où  il  devrait 
Le  temps  <^u*il  a,  qui  suffir  lui  pourrait 
Si,  pour  bien  vivre,  avait  la  vive  envie. 

Tu  ne  saurais  d*assez  ample  salaire 
Kétt>mpenser  celui  qui  t'a  soigné 
jùi  ton  enfance ,  et  qui  t*a  enseigné    , 
A  bien  parler,  et  surtout  à  bien  faire. 

Aux  jeux  publics,  au  théâtre,  à  la  table 
Cède  ta  place  au  vieillard  et  chenu  ; 
Quand  tu  seras  à  son  âge  venu , 
Tu  trouveras  qui  fera  le  semblable. 

Tel  qui  ingrat  envers  toi  se  démontre. 
Va  augmentant  le  lot  de  ton  bienfait  ; 
Le  reprocher  maint  homme  ingrat  a  fait  ; 
C*est  se  payer  que  du  bien  faire  montre. 

Boire  et  manger,  s'exercer  par  mesure 
Sont  de  santé  les  outils  plus  certains  ; 
L'excès  dans  l'un  de  ces  trois  aux  humains 
Bâte  la  mort  et  force  la  nature. 

Si  quelquefois  le  méchant  te  blasonne, 
Que  t'en  chaut-il?  hélas!  c'est  ton  honneur  : 
Le  blâme  prend  la  force  du  donneur; 
Le  lot  est  bon ,  quand  un  bon  nous  le  donne 


Nous  mêlons  tout,  le  vrai  parler  se  change  ; 

Souvent  le  vice  est  du  nom  revêtu 

De  la  prochaine  opposite  vertu. 

Le  lot  est  blâme ,  et  le  blâme  est  louange. 

En  bonne  nart  ce  qu'on  dit  ta  dois  prendre» 
Et  l'imparfait  du  prochain  supporter. 
Couvrir  sa  faute  et  ne  la  rapporter, 
Prompt  à  louer  et  tardif  à  reprendre. 

Tel  qui  pense,  et  se  dit  être  saçe, 
Tiens-le  pour  fou;  et  celui  qui  savant 
Se  fait  nommer,  sonde-le  bien  avant. 
Tu  trouveras  que  ce  n'est  que  langage. 

Plus  on  est  docte  et  plus  on  se  défie 
D'être  savant  ;  et  Thomme  vertueux 
Jamais  n'est  vu  être  présomptueux  : 
Voilà  les  fruits  de  ma  philosophie. 

1.  La  civilité  est  la  magie  politique  des 
grands  personnages.  « 

2.  La  vraie  courtoisie  est  une  dette,  celle 
qui  est  affectée  est  une  tromperie. 

(De    VERFfAGB.) 

CLAUDE  {JHeton).  On  ait  d'une  personne 
qui  a  peu  de  sens:  vous  êtes  bien  Claude.  On 
croit  que  cela  vient  de  la  mère  de  l'empe- 
reur Claude,  laquelle  avait  l'habitude  de 
dire,  en  pariant  d'un  imbécile,  qu'il  était 
plus  bête  que  son  Claude  :  meo  Claudio  stuU 
tior. 

CLÉMENCE.  Dans  un  commencement  de 
règne,  di  t Tacite,  il  est  bonde  passer  pour 
avoir  de  la  clémence. 

CLERC  (Prov.).  Les  deux  dictons  qui  sui- 
vent étaient  fréquemment  employés  autre** 
fois  :  grand  clerc^  désignait  un  homme  ha- 
bile ;  mau'clerc^  un  ignorant.  Pour  faire  con- 
naître que  la  science  ne  donne  uas  toujours 
le  bon  sens,  la  raison  vulgaire,  l'expérience 
des  choses,  on  disait  aussi  proverbialement: 
les  plus  grands  clercs  ne  sont  pas  les  plus 
Uns 

CUQUET  DE  MOUUN  (Prov.).  On  dit 
d'un  bavard  :  sa  langue  va  comme  un  cliauet 
de  moulin.  Les  anciens  faisaient  usage,  dans 
le  même  sens,  de  ce  dicton  :  Arehitœ  erepi- 
taculumy  désignant  ainsi  un  hochet  inventé 
par  le  philosophe  Architas,  lequel  hochet 
rendait  des  sons  de  lui-même. 

CLOCHE  (Prov,).  Pour  peindre  un  hom- 
me qu*une  déception  vient  d'atteindre  subi- 
ment,  on  dit  qu  il  est  étonné  ou.  maté  comme 
un  fondeur  de  c/ocA^a,  c'est-à-dire  comme  un 
fondeur  dont  la  fonte  a  mal  pris  la  forme  dn 
moule.  On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe, 
afln  d'exprimer  qu'en  bonne  justice  il  faut 
écouter  les  deux  pariies:  qui n  entend  qu'une 
cloche  n  entend  quun  son. 

CLOU  {Dicton).  On  dit  river  le  clou  de 
quelqu'un  pour  signifier  au'on  l'a  mis  sévè- 
rement h  la  raison. 

COCAGNE  (Dicton).  On  donnait  ce  nom 
autrefois  à  une  certaine  partie  du  Langue- 
doc, où  Ton  recueillait  une  quantité  im- 
mense de  coques  de  pastel,  produit  qui  en- 
richissait une  foule  de  gens.  Les  fortunes 
au*elle  procurait  alors  étaient  telles,  en  ef- 
fet, que  pour  désigner  un  pays  où  Tabon- 
dance  de  toutes  choses  était  prodigieuse,  on 
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faisait  usage  de  ce  dicton  :  Payt  de  Cocagne. 
CWCR.  La  joie  de  Tesprit  rend  le  corps 
plein  de  vigueur  ;  )a  tristesse  du  cœur  des- 
sèche les  os.  (SiXOMON.) 

i.  La  langue  est  le  témoin  le  plus  iaux 
du  cœur. 

2.  Le  cœur  est  la  plume  de  TAme»  comme 
la  plume  est  l'instrument  de  la  main. 

(PÉREZ.} 

1.  Chacun  dit  du  bien  de  son  cœur,  et 
personne  n*en  ose  dire  de  son  esprit. 

2.  L*esprit  est  toujours  la  dupe  du  cœur. 

3.  Qui  sait  lire  dans  son  cœur  y  trouve 
le  secret  de  tous  les  autres. 

(La  Rochefoucauld.) 
Le  cœur  est  rarement  d'accord  avec  l'es- 

Erit;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
ommes  pensent  bien  et  vivent  mal. 

(De  Vernage.) 
Le  cœur  veut  bien  plus  déterminément 
que  l'esprit.  M*'*  de  GRAFFiofiT.) 

1.  Les  hommes  ne  connaissent  rien  au  ca- 
ractère de  leur  propre  cœur. 

2.  Un  philosophe  est  tomours  homme  par 
le  cœur.  (L'abbé  Prévost.) 

L'attachement  et  les  soins  gagnent  les 
cœurs,  mais  ils  ne  les  recouvrent  point. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Les  résolutions  qui  viennent  du  cœur  ont 
cela  de  particulier,  qu'en  les  prenant  on  les 
juge  ;  on  les  blAme  souvent  soi-même  avec 
sévérité,  sans  cependant  hésiter  réellement  à 
les  prendre.  (M**  de  Staël.) 

La  langue  du  cœur  n'a  pas  besoin  de  mots 
pour  être  comprise,  c*est  dans  les  yeux 
qu'elle  est  écrite.  (M"'  Gottin.) 

Tout  se  passe  au  fond  de  notre  cœur,  et 
c'est  notre  cœur  seul  qui  donne  à  tout  l'exis- 
tence et  la  réalité.  (Rallaisiibk.) 

C'est  une  source  abondante  d'inspirations 
que  rbonoétetéducœur.  L'artiste  ou  l'écri- 
vain n'ont,  après  tout,  qu'eux-mêmes  à  con- 
fier h  leur  pinceau  ou  à  leur  plume.  On  ne 
pense  qu'en  soi-même  quoiqu'on  fasse,  et 
l'on  ne  met  que  son  Ame  ou  sa  vie  sur  la 
toile  ou  dans  ses  écrits.  (Le  comte  MoIé.) 

Le  cœur  perfectionne  ïes  idées. 

(A.  DE  Cbesnbl.) 

La  joie  du  cœur  est  la  vie  de  l'homme  :  la 
joie  de  l'homme  rend  la  vie  plus  longue. 

{LEccUtia$U  ) 

Il  n'y  a  que  ceux  à  gui  j>ieu  parle  dans  le 
fond  du  cœur,  qui  puissent  connaître  toute 
retendue  de  leurs  obligations. 

IMaximee  ehrétiennee.) 

COEUR  {Prof).).    Pour  peindre  l'oubli 

Sju'entraine  l'absence,  on  dit:  loin  des  yeux, 
ôin  du  comr. 

COFFR£  {Dicton).  Cette  phrase  :  mourir 
sur  le  coffre^  s'applique  aux  domestiques 
Agés  que  la  pauvreté  oblige  à  continuer  le 
service,  malgré  leur  faiblesse  et  leurs. infir- 
mités. Elle  vient  de  ce  que  les  valets  se  re- 
Ksent  d*habitude  sur  les  coffres  placés  dans 
i  antichambres. 

COGNÉE  {Prov.).  On  dit  de  celui  que  des 
contrariétés  font  renoncer  k  marcher  vers 
le  but  qu'il  se  proposait  d'atteindre,  quil 
jeête  le  manche  après  la  cognée:  ce  qui  signi- 


fie que,  dans  ce  cas,  on  agit  comme  un  bû> 
cherou  qui,  n'ayant  plus  que  le  manche  de 
sa  coignée,  le  jetterait  au  loin,  par  dépit  ou 
découragement,  au  lieu  de  chercher  à  se 
procurer  un  autre  fer. 

COIFFÉ  {Dicton).  Quelques  enfants  vien- 
nent au  monde  avec  une  sorte  de  coiffe  sur 
la  tête,  et  les  anciens  croyant  reconnaître 
dans  cette  singularité,  la  figure  d'un  diadè- 
me de  roi  ou  la  mitre  d'un  grand  prêtre»  so 
persuadaient  que  celui  à  qui  le  ciel  avait 
apposé  ce  sceau,  était  appelé]  à  de  hautes 
destinées.  Aussi  disaient-ils,  comme  nous 
le  répétons  encore  de  nos  jours,  d'un  bona- 
me  heureux  dans  ses  entreprises  :  Il  est  né 
coiffé.^ 

COLÈRE.  On  ne  fiiit  point  de  distinction, 
dit  La  Rochefoucauld,  dans  les  espèces  de 
colère,  bien  qu'il  y  en  ait  une  légère  et  pres- 
que innocente,  qui  vient  de  l'ardeur  de  la 
complexion,  et  une  autre  ^très-criminel le» 
qui  est;  à  proprement  parler,  la  fureur  de 
1  orgueil. 

COLÈRE  DU  PÈRE  DUCHÊNE  {Prov.).  On 
qualifie  ainsi  un  courroux  impuissant.  Ce 
proverbe  date  des  années  1792  et  1793,  épo- 
({ue  à  laquelle  Hébert  déblatérait  chaque 
jour  contre  toutes  choses  et  toutes  gens, 
dans  son  journal  intitulé  Le  père  Duchéne. 

COLLIER  {Dicton).  L'ordre  de  Saint-Mi- 
chel, créé  par  Louis  XI,  fut  tellement  pros- 
titué sous  les  règnes  de  Henri  II  et  de  Fran- 
çois II,  Qu'on  finit  par  l'appeler  le  collier  à 
toutei  beieSf  et  depuis  lors  on  a  fait  usage  de 
la  même  expression  pour  désigner  une  di- 
gnité ou  un  emploi  tombé  dans  l'avilisse- 
ment. 

COMFORTABLE.  Mot  anglais  qui  signi- 
Geaisunrf»,  liien-èlie  dans  toutes  les  habitu- 
des de  la  vie,  et  dont  un  écrivain  français  a 
donné  la  définition  que  voici  :  «  Le  comfor- 
table  est  plus  que  le  bien-être  et  moins 
que  le  plaisir.  C'est  un  état  pbysiquei  et 
moral,  une  habitude  d'être  convenable,  sa- 
tisfaisante, commode,  agréable,  décente, 
mais  peut  être  un  peu  égoïste.  Le  caractère 
naturel  des  Français  semble  les  destiner, 
sinon  à  ne  jamais  comprendre,  du  moins  à 
ne  jamais  sentir  le  comforlable.  Ils  ont  quel- 
que chose  de  trop  vif  dans  l'esprit  et  de 
trop  inconstant  dans  les  habitudes;  ils  pré- 
fèrent touiours  le  plaisir  d'agir  sur  les  au- 
tres k  celui  d'opérer  sur  eux-mêmes.  Le 
comfortable  est  quelque  chose  de  complet  : 
on  s'endormira  dans  le  comfortable  plus 
qu'on  n'y  pourra  rêver,  on  s'y  laissera  vi  - 
vre.  Toutefois,  le  comfortable  n'implique 
pas  le  ne  rien  faire  des  Napolitains,  mais 
il  indique  le  faire  sans  efforts,  sans  travail, 
sans  sueur  ;  enfin  le  comfortable  n'est  en 
France  qu'un  mot  d'emprunt  pour  expri- 
mer une  chose  que  nous  ne  devons  jamais 
acquérir.  i» 

COMMANDEMENT.  —  La  liberté  est  tel- 
lement naturelle  aux  hommes,  dit  de  Ver- 
nage^  que  rien  ne  leur  parait  plus  difficile 
k  ijratiquer  que  l'obéissance.  C'est  ce  qui 
doit  obliger  les  personnes  qui  commandent 
à  adoucir,  par  des  paroles  et  i»ar  des  ma- 
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nièrcs  ciriles  et  obligeantes,  tout  ce  que  le 
ommandement  peut  «voir  de  dur  et  de  re- 


COMMïSSAIRE(iVot?.).  Jadis,  on  envoyait 
descoramissaires  extraordinaires  dans  les 
prisons  afin  d'examiner  la  conduite  des  gou^ 
rerneors  et  de  réprimer  les  abus.  Mais 
comme  les  auteurs  de  ces  abus  n^étaient 
nullement  disposés  à  faire  réparation,  ils 
avaient  le  soin  de  capter  la  bienveillance 
des  envoyés  du  pouvoir,  en  les  retenant 
saos  cesse  au  milieu  des  festins  les  plus 
splendides.  L'abondance  des  mets  y  éuit 
telle  que,  pour  exprimer  le  nec  plus  uUnen 
gastronomie,  on  disait  :  Faire  chère  de  com^ 

miiiafre. 

COMPLAISANCE.  La  complaisance,  dit 
Théophrasle,  est  une  manière  de  vivre  où 
l'on  cherche  beaucoup  moins  ce  qui  est 
terltteux  et  bonnôte,  que  ce  qui  est  agréa- 
ble. 

COMPTE  (Prov.).  Ce  mot  entre  dans  plu- 
sieurs proverbes,  comme  dans  les  suivants, 

par  eiemple  : 

1.  Lt$  bons  comptes  font  les  bons  amis. 

S.  Qui  compte  sans  son  kôtSy  compte  deux 
fm. 

l  Erreur  n* est  pas  compte. 

CONDORCET.  Quelques  jours  avant  sa 
mort,  le  marquis  de  Condorcet  rédigea,  sous 
le  titre  :  Avis  d'un  proscrit  à  sa  fiUe^  fins* 
truclion  morale  suivante.  Toute  recom- 
niandable qu'elle  est,  on  regrette  que  le 
philosophe  n'y  ait  point faitinterveniraussi 
ia  religion. 

«  Mon  eniSant,  dit*il,  si  mes  caresses,  si 
mes  soins  ont  pu,  dans  ta  première  enfance, 
le  consoler  quelquefois;  si  ton  cœur  en  a 
gardé  le  souvenir,  puissent  ces  conseils, 
dictés  par  ma  tendresse,  être  reçus  de  toi 
arec  une  douce  confiance,  et  contribuer  à 
ton  bonheur  l 

I. — t  Dans  quelaue  situation  que  tu  sois, 
quand  tu  liras  ces  lignes,  que  je  trace  loin 
ne  toi,  indifférent  à  ma  destinée,  mais  oc- 
cupé de  la  tienne  et  de  celle  de  ta  mère, 
s<^»uge  que  rien  ne  t*en  garantit  la  durée. 

^Prends  l'habitude  du  travail, non-seule- 
ment pour  te  suffire  k  toi-D«èpJe  sans  un 
service  étranger,  mais  pour  que  ce  travail 
puisse  pourvoir  à  tes  besoins,  et  que  tu 
puisses  être  réduite  à  la  pauvreté  sans  ré*- 
tre  à  ia  dépendance. 

<  Quand  même  cette  ressource  ne  te  de^ 
tiendrait  jamais  nécessaire,  elle  te  servira 
du  rooios  à  te  préserver  de  la  crainte,  à 
soutenir  ton  courage,  à  le  faire  envisager 
d'un  œil  plus  terme  les  revers  de  fortune  qui 
pourraient  te  menacer. 

«  Tu  sentiras  que  tu  peux  absolument  te 
passer  de  richesses,  tu  les  estimeras  moins  ; 
tuseras  plus  k  l'abri  «les  malheurs  auxquels 
on  s'expose  pour  en  acquérir  ou  oar  la 
crainte  de  les  perdre. 

«  Choisis  un  genre  de  travail  où  la.  main 
ne  soit  pas  occupée  seule,  où  Tesprit  s'e- 
xerce sans  trop  de  fatigue  ;  un  travail  qui 
dédommage  de  ce  qu'il  coûte  par  le  {)laisir 
Qui! procure.  Sans  cela,  le  dégoût  qu'il  te 
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causerait,  si  jamais  il  te  devenait  nécessaire, 
te  le  rendrait  presque  aussi  insupportable 
que  la  dépendance.  S'il  ne  Ven  alfranchis- 
sait  que  piour  te  livrer  à  Tennui,  peul'^étre 
n'aurais-tu  pas  le  courage  d'embrassor  une 
ressource,  qui,  pour  prix  de  l'indépeudancei 
ne  t'offrirait  que  le  malheur. 

II.  —  «  Pour  les  personnes  dont  un  Ira* 
vail  nécessaire  ne  remplit  pas  tous  les  mo- 
ments et  dont  l'esprit,  a  quelque  activité, 
le  besoin  d*étre  réveillées  par  des  sensa-' 
lions  ou  des  idées  uouvellesdevienl  un  des 
plus  impérieux.  Si  tu  ne  peux  exister  seule, 
si  tu  as  besoin  des  autres  pour  échapper  à 
l'ennui,  tu  te  trouveras  nécessairement 
soumise  à  leurs  goûts,  à  leurs  volontés,  au 
hasard»  qui  peut  éloigner  de  toi  ces  moyens 
de  remplir  le  vide  de  ton  temps,  puisqu'ils 
ne  dépendent  pas  de  toi^^même. 

«  Jls  s'épuisent  aisément,  semblables  aux 
joujoux  de  ton  enfance  «  qui  perdaient  au 
bout  de  quelques  jours  le  pouvoir  de  l'amu- 
ser. 

«  Bientôt,  à  force  d'en  changer,  et  |)ar 
l'habitude  seule  de  les  voir  se  succéder,  on 
n'en  trouve  plus  qui  aient  le  charme  de  la 
nouveauté,  et  cette  nouveauté  même  cesse 
d'être  un  plaisir. 

«  Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  à  ton 
bonheur  que  de  l'assurer  des  moyensdépen- 
dants  de  toi  seule  pour  remplir  le  vide  du 
temps,  écarter  l'ennui,  calmer  les  inquié^ 
tudes,  le  distraire  d'un  sentiment  pénible. 

«  Ces  moyens,  Texercice  des  arts,  Je  ira« 
vail  de  l'esprit»  peuvent  seuls  te  les  donner. 
Songe  de  bonne  heure  à  en  acquérir  I  habi- 
tude. 

«  Si  lu  n'as  point  porté  les  arts  à  un  cerr 
tain  degré  de  perfection,  si  ton  esprit  ne 
s'est  point  formé,  étendu,  fortiiié  par  des 
études  méthodiques,  tu  compterais  en  vain 
sur  cesressources  :  la  fatigue,  le  dégoût  de  ta 

ftropre  médiocrité,  remporterait  bientôt  sur 
e  plaisir. 

<  Emploie  donc  une  partie  de  la  jeunesse 
à  l'assurer  pour  ta  vie  entière  ce  trésor  pré» 
cieux.  La  tendresse  de  ta  mère,  sa  raison 
supérieure  sauront  t*en  rendre  l'acquisition 
plus  facile.  Aie  le  courage  de  surmonter  les 
difficultés,  les  dégoûts  momentanés,  les  pe- 
tites répugnances  qu'elle  ne  pourra  Cén-^ 
1er. 

Leibonhenr  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature, 
If  n'est  point  ici  t)as  de  moissons  sans  cuUure. 

«  Ne  crois  pas  que  le  talent,  que  la  faci- 
lité, ces  dons  de  la  nature,  qui  tiennent 
peut-être  plus  à  notre  organisation  pre« 
mière,  qu'a  notre  édactation  ou  aux  efl'orts 
de  notre  volonté ,  soient  niécessaires  pour 
arriver  k  ce  moyen  de  bonheur.. 

m  Si  ces  dons  te  sont  refusés,  chcrcne 
dans  des  occupations  moins  brillantes  un 
but  d'utilité  qui  les  relève  à  les  yeux,  dont 
le  charme  t'en  dérobe  l'insipidité. 

f  Si  la  main  ne  peut  reproduire  sur  la 
toile  ni  la  beauté^  ni  le^  passions,  tu  pour- 
ras du  moins  rendre  des  tefectes  ou  des 
fleurs  avec  Texactilude  rigoureuBfi  d'un  na« 
luraliste. 
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«  Vers  quelque  objet  que  ton  goût  t*ait 
portée,  s'il  t'a  trompée  sur  ton  talent,  tu 
trouveras  une  semblable  ressource. 

ft  Mais  que  la  nature  t*ail  maltraitée,  ou 

Jirelle  t*ait  favorisée,  n*oublie  point  que  tu 
ois  avoir  pour  but  ce  plaisir  de  Toccupa* 
tion,  qui  se  renouvelle  tous  les  jours,  dont 
l'indépendance  est  le  fruit,  qui  préserve  de 
l'ennui,  qui  prévient  ce  dégoût  vague  de 
l'ciislence,  cette  humeur  sans  objet,  ces 
malheurs  d*une  vie  paisible  et  fortunée.  Je 
ne  te  dirai  point  d'éviter  que  l'amour-pro- 
pre  vienne  y  mêler  ses  plaisirs  et  ses  cha- 
grins; mais  qu'il  n'y  domine  point,  que 
ses  jouissances  ne  soient  pas  à  tes  yeux  le 
prix  de  tes  etforts,  que  ses  peines  ne  te  dé- 
goûtent point  de  les  répéter,  que  les  unes 
et  les  autres  soient  à  tes  yeux  un  tribut 
inévitable  que  la  sagesse  même  doit  payer 
h  la  faiblesse  humaine. 

III.  —  «  L'habitude  des  actions  de  bonté, 
celle  des  affections  tendres,  est  la  source 
du  bonheur  la  plus  pure,  la  plus  iuépuisa* 
ble. 

«  Elle  produit  un  sentiment  de  paix,  une 
sorte  de  volupté  douce,  qui  répand  du 
charme  sur  toutes  les  occupalionsi  et  même 
sur  la  simple  existence. 

«  Prends  de  bonne  heure  l'habitude  de  la 
bienfaisance,  mais  d'une  bienfaisance  éclai- 
rée par  la  raison,  dirigée  par  la  justice. 

«  Ne  donne  point  pour  te  délivrer  du 
spectacle  de  la  misère  ou  de  la  douleur; 
mais  pour  te  consoler  par  le  plaisir  de  les 
avoir  soulagées, 

«  Ne  te  borne  pas  à  donner  de  Targent, 
«acbe  aussi  donner  tes  soins,  ton  temps,  tes 
lumières,  et  ces  alfections  consolatrices  sou- 
vent plus  précieuses  que  des  secours. 

«  Alors  ta  bienfaisance  ne  sera  plus  bor- 
née par  ta  fortune;  elle  en  deviendra  indé- 
pendante; elle  >era  pour  toi  une  occupa* 
tion  cumme  une  jouissance. 

«  Apprends  surtout  h  Text  rcer  avec  cette 
délicatesse^  avec  ce  respect  pour  le  malheur, 
({ui  double  le  bienfait  et  ennoblit  le  bien- 
faiteur h  ses  pro)>res  yejux.  N'oublie  jamais 
que  celui  qui  reçoit  est,  par  la  nature,  i'é* 
gai  de  celui  qui  donne;  que  tout  secours 
qui  entraîne  de  la  dépendance  n'est  plus 
ira  don,  mais  un  marché,  et  que,  s'il  humi- 
lie, il  devient  une  injure. 

«  Jouis  des  sentiments  des  personnes  que 
tu  aimeras;  mais  surtout  jouis  des  tiens. 
Occupe- toi  de  leur  bonheur,  et  le  tien  en 
sera  la  récompense.  Cette  espèce  d'oubli  de 
soi-même  dans  toutes  les  affections  tendres 
en  augmente  la  douceur  et  diminue  les 
peines  de  la  sensibilité.  Si  l'on  y  mêle  de  la 
personnalité,  un  est  trop  souvent  mécon- 
tent des  autres.  L'Ame  se  dessèche,  se  flétrit, 
s*aigrit  noiême.  On  perd  le  plaisir  d'aimer; 
celui  d'être  aimé  est  corrompu  par  l'inquié- 
tude, par  les  douleurs  secrètes,  que  trop  de 
facilite  k  se  blesser  reproduit  sans  cesse. 

«  Ne  te  borne  point  à  ces  sentiments 
profonds  qui  pourront  t'attacher  à  un  petit 
nombre  d'individus;  laisse  4;ermer  dans  ton 
cofur  de  douces  allections  iK)ur  les  person- 


nes que  les  événements,  les  habitudes  do  la 
vie,  tes  goûts,  tes  occupations  rapproche- 
ront de  toi. 

«  Que  celles  qui  t'auront  engagé  leurs 
services,  ou  que  tu  emploieras,  aient  part 
à  ces  sentiments  de  préférence  qui  tiennent 
le  milieu  entre  l'amitié  et  cette  simple  bien- 
veillance par  laquelle  la  nature  nous  a  liés 
k  tous  les  êtres  de  notre  espèce. 

«  Ces  sentiments  délassent  et  calment 
l'Ame,  que  des  atTections  trop  vives  fatiguent 
et  troublent  quelquefois.  Eu  défendant  d  af- 
fections trop  exclusives,  ils  préservent  des 
fautes  ou  des  maux  où  leur  excès  pourrait 
exposer.  Le  sort  peut  nous  ravir  nos  auns, 
nos  parents,  ce  que  nous  avons  de  ni  us 
cher;  nous  pouvons  être  condamnés  k  leur 
survivre,  à  gémir  de  leur  indifférence  ou 
de  leur  injustice;  nous  ne  pouvons  les  rem- 
placer par  d'autres  objets;  notre  Ame  même 
s'y  refuse.  Alors  ces  sentiments,  en  quelque 
sorte  secondaires,  n'en  remplissent  pas  Je 
vide,  mais  empêchent  d'en  sentir  toute 
rhorreur.  Ils  ne  dédommagent  pas,  ils  ne 
consolent  même  pas;  mais  ils  émoussent  la 
))oiute  de  la  douleur,  ils  adoucissent  les 
regrets,  ils  aident  le  temps  k  les  changer  en 
cette  tristesse  habituelle  et  paisible  qui  de- 
vient presque  un  plaisir  pour  les  Ames  de- 
venues inaccessibles  k  ceux  de  senliiueDis 
}»lus  heureux. 

«  Celte  douce  sensibilité  qui  peut  être 
une  ressource  de  bonheur,  a  pour  origine 
première  ce  sentiment  naturel  qui  nous  fait 
partager  la  douleur  de  tout  être  sensible. 
Conserve  donc  ce  sentiment  dans  toute  sa 
pureté,  dans  toute  sa  force;  qu'il  ne  se 
borne  point  aux  souffrances  des  hommes  ; 
que  ton  humanité  s'étende  même  sur  les 
animaux.  Ne  rends  point  malheureux  ceux 
qui  t'appartiennent  ;  ne  dédaigne  point  de 
toccuper  de  leur  bien-être  ;  ne  sois  pas  in- 
sensible k  leur  naïve  et  sincère  reconnais- 
sance  ;  ne  cause  k  aucun  des  douleurs  inu- 
tiles :  c*cst  une  véritable  injustice,  c'est 
un  outrage  k  Li  nature,  dont  elle  nous  pu- 
nit par  ia  dureté  de  cœur  que  l'habitude  do 
cette  cruauté  ne  peut  manquer  de  produire. 
Le  défaut  de  prévoyance  dans  les  animaux 
est  la  seule  excuse  de  cette  loi  barbare  qui 
les  condamne  k  se  servir  mutuellement  de 
nourriture.  Interprètes  fidèles  de  la  nature, 
n  allons  pas  au  deik  de  ce  que  cette  excuse 
peut  nous  permettre. 

«  Js  ne  te  donnerai  point  l'inutile  pré- 
cepte d'éviter  les  passions,  de  te  délier 
d'une  sensibilité  trop  vive;  mais  je  te  dirai 
dêire  sincère  avec  toi-même,  de  ne  point 
t'exagérer  ta  sensibilité,  soit  par  vanité, 
soit  pour  flatter  ton  imagination,  soit  pour 
allumer  celle  d'un  autre. 

ff  Crains  le  faux  enthousiasme  des  pas- 
sions :  celui-lk  ne  dédommage  jamais  ni  de 
leurs  dangers,  ni  de  leurs  malheurs.  On 
peut  n'être  pas  maître  de  ne  pas  écouter 
sou  cœur,  mais  on  Test  toujours  de  ne  pas 
l'exciter;  et  c'est  le  seul  conseil  utilo  et 
praticable  que  la  raison  puisse  dunuor  à  'a 
sensibilité. 
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IV.  —  «  Mon  enfant,  un  des  plus  sûrs 
morons  de  bonheur  est  d'avoir  su  conserver 
Teslinie  de  soi-même ,  de  pouvoir  regarder 
sa  vie  entière  sans  honte  et  sans  remords, 
saos  V  voir  une  action  vile  ni  un  tort  ou  un 
aal  fait  à  autrui,  et  qu'on  n'ait  pas  ré- 
paré. 

«  Rap|ielle-toi  les  impressions  pénibles 
QQe  des  torts  légers ,  gue  de  petites  fautes 
tont  fait  éprouver,  et  juge  piir  là  des  sentie 
ments  douloureux  qui  suivent  des  torts  plus 
graves,  des  fautes  vraiment  honteuses. 

c  Conserve  soigneusement  cette  estime 
précieuse,  sans  laquelle  tu  ne  saurais  en- 
tendre mnonter  les  mauvaises  actions  sans 
rougir,  les  actions  vertueuses  sans  te  sentir 
humiliée. 

•  Alors  un  sentiment  doux  et  pur  s*étend 
sur  toute  fexis  ton  ce  ;  il  répand  un  charme 
consolateur  sur  ces  moments  où  l'âme  • 
qu aucune  impression  vive  tie  remplit, 
qu  aucune  idée  n'occupe»  s'abandonne  à  une 
molle  rêverie ,  et  laisse  les  souvenirs  du 
pi55^  errer  paisiblement  devant  elle. 

9  Qu'alors,  au  milieu  de  tes  peines,  tu  les 
Motcs  s'adoucir  par  la  mémoire  d*une  action 
généreuse,  par  l'image  des  malheureux  dont 
tu  auras  essu  vé  les  larmes. 

•  Mais  ne  laisse  point  souiller  ce  senti- 
ment par  I  orgueil  i  jouis  de  la  vie  sans  la 
comparer  è  celle  d'autrui  ;  sache  que  tu  es 
bonne,  sans  examiner  si  les  autres  le  sont 
autant  que  toi. 

«  Tn  achèterais  trop  cher  ces  tristes  plai- 
sirs de  la  vanité;  ils  flétriraient  ces  plaisirs 
plus  purs  dont  la  nature  a  fait  la  récompense 
des  lionnes  actions. 

«  Situ  n*as  point  de  reproches  à  te  faire, 
lu  pourras  être  sincère  avec  les  autres  com- 
me avec  toi-même.  N*ayant  rien  &  cacher,  tu 
ne  craindras  point  d'être  forcée,  tantôt  d'em- 
plojrer  la  ressource  humiliante  du  men^onge, 
tantôt  d*afrecter,  dans  d'hypocrites  discours, 
dc)i  sentiments  et  des  principes  qui  condam^' 
Qent  ta  propre  conduite 

«  Tu  ne  connaîtras  point  cetto  impression 
habituelle  d'une  crainte  honteuse,  supplice 
(ies  ccBurs  corrompus;  tu  jouiras  de  cetie 
noble  sécurité,  de  ce  sentiment  de  sa  propre 
dignité ,  partage  des  Ames  qui  peuvent 
aT(#uer  tous  leurs  mouvements  r-omme  toutes 
leurs  actions. 

«  Mais  si  tu  n'as  pu  éviter  les  reproches 
de  ta  conscience,  ne  t'abandonne  pas  au  dé- 
couragement, songe  aux  moyens  de  réparer 
ou  d'expier  les  fautes  ;  fliis  que  le  souvenii* 
ne  puisse  s'en  présenter  à  toi  qu'avec  celui 
ces  actions  qui  les  compensent,  et  oui  en 
<^'nt  obtenu  le  pardon  au  jugement  sévère  de 
ta  conscience. 

<  Ne  prends  point  Thabitude  de  la  dissi- 
tnalation;  aie  plutôt  le  courag<^  d'avouer  tes 
^ûrts.  Le  sentiment  de  ce  courage  te  soutien- 
^fs  au  milieu  de  tes  regrets  ou  de  tes  re- 
niords.  Tu  n'j  ajouteras  point  le  sentiment 
^1  pénible  de  la  propre  faiblesse,  et  l'humi- 
liatioo  qui  |K)ursuit  le  mensonge. 

«  Les  mauvaises  actions  sont  moins  fatales 
(ar  elles-mêmes  au  bonheur  et  à  la  vertu^, 


que  par  les  vices  dont  elles  ft>nl  contracter 
iTiabitude  aux  âmes  faibles  et  corrompues. 
Les  remords,  dans  une  Ame  forte»  i^anohe 
et  sensible,  inspirent  les  bonnes  actions,  les 
habitudes  vertueuses,  qui  doivent  en  adoucir 
l'amertume.  Alors  ils  ne  se  réveillent  qu'en- 
tourés des  consolations  qui  en  émoussent  la 
pointe»  et  l'okijouitde  son  repentir  comme 
m  ses  vertus, 

«  Sans  doute  les  plaisirs  d'une  âme  régé- 
nérée sont  moins  purs,  sont  moins  doux 
que  ceux  de  l'innocence  ;  mais  c^est  alors  le 
seul  bonheur  que  nous  puissions  encore 
trouver  dan^  notre  conscience,  et  presque  le 
seul  auquel  la  faiblesse  de  notre  nature  et 
surtout  les  vices  de  nos  institutions  nous 
permettent  d'atteindre. 

Hélas  !  tous  les  humains  ont  besoin  de  ilémence! 

V.  —  «  Si  tu  veux  que  la  société  répande 
sur  ton  Ame  plus  de  plaisirs  ou  de  consola- 
tions que  de  chagrins  ou  d'amertumes,  sois 
indulgente»  et  préserve-^toi  de  la  personalité 
comme  d'un  poison  qui  en  corrompt  toutes 
les  douceurs. 

«  L'indulgence  n'est  pas  cette  facilité  qui, 
née  de  l'indifférence  ou  de  l'étourderie ,  ne 
pardonne  tout  que  parce  qu'elle  n'aperçoit 
ou  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indulgence 
fondée  sur  la  justice,  sur  la  raison,  sur  la 
connaissance  de  sa  propre  faiblesse ,  sur 
cette  disposition  heureuse  qui  porte  à  plain* 
dk*e  les  hommes  plutôt  qu'A  les  condamner. 

«  Par  là  tu  sauras  faire  servir  à  ton  bon- 
heur cette  fouie  d'êtres  bons ,  mais  faibles  ; 
sans  défauts  rebutants,  mais  sans  qualités 
brillantes ,  qui  peuvent  distraire  s  ils  ne 
peuvent  occuper,  qu'on  fencontre  avec  plai- 
sir et  qu'on  quitte  sans  peine,  que  l'on  ne 
compte  point  dan6  l'ensemble  de  sa  vie, 
mais  qui  peuvent  en  remplir  quelques  vides» 
en  abréger  quelques  moments. 

«  Par  là  tu  verras  encore  ces  êtres  supé- 
rieurs par  leurs  talents  ou  par  leur  Ame, 
s'approcher  de  toi  avec  plus  de  conGance. 

«Plus  ils  sont  en  droit  de  croire  qu'ils^ 
peuvent  se  passer  d'indulgence ,  plus  ils  en  ' 
éprouvent  le  besoin.  Accoutumés  à  se  juger 
avec  sévérité,  la  douceur  d'autrui  lesattire  ; 
et  ils  jiardonnent  d'autant  moins  le  défaut' 
d  indulgence,  qu'indulgents  eux-mêmes,  ils 
sont  portés  à  voir  dans  le  caractère  opposé 
plus  d'orgueil  que  de  délicatesse,  plus  de' 
prétention  que  de  supériorité  réelle ,  plus 
de  dureté  que  de  véritable  vertu. 

Cl  Tes  devoirs,  tes  intérêts  les  plus  im- 
portants, tes  sentiments  les  plus  chers,  ne 
te  permettront  pas  toujours  de  n'avoir  pour 
société  habituelle  que  ceux  avec  qui  tu  au- 
rais choisi  de  vivre.  Alors  ce  qui  ne  t'au- 
rait rien  coûté,  si,  plus  raisonnable  et  plus 
juste,  tu  avais  i)ris  l'heureuse  habitude  de 
l'indulgence,  exigera  de  toi  des  sacrifices 
journaliers  et  pénibles;  ce  qui,  avec  cette 
habitude,  n'eût  été  qu'une  léeèrecontrainte» 
deviendrait  sans  elle  un  véritable  malheur. 

«  Enfin,  elle  est  également  utile,  et  qvand 
les  autres  ont  besoin'  d^  nt>us,  et  quand 
noils  mômes  avons  be^in  d^êttx  ;  elle  rend 
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plus  facile  ei  plus  doux  le  bien  que  nous 
pouvons  leur  faire  ;  elle  rend  moins  diffi- 
cile à  obtenir  et  moins  pénible  à  recevoir 
celui  que  nous  pouvons  en  altendre.  Hais 
veux-tu  prendre  rhabitude  de  Tindulgenre? 
avant  de  juger  un  autre  avec  sévérité,  avant 
de  t'irriter  contre  ses  défauts,  de  te  révol- 
ter contre  ce  qu'il  vient  de  dire  ou  de  faire, 
consulte  ta  justice  ;  ne  crains  point  de  faire 
un  retour  sur  tes  propres  fautes,  interroge 
la  raison,  écoute  surtout  la  bonté  naturelle, 
que  tu  trouveras  sans  doute  au  fond  de  ton 
cœur  ;  car,  si  tu  ne  Ty  trouves  pas,  tous  ces 
conseils  seraient  inutiles  ;  mon  expérience 
et  ma  tendresse  ne  pourraient. rien  pour  ton 
bonheur. 

.  «  La  personnalité  dont  je  voudrais  te  pré- 
server n'est  pas  cette  disposition  i-onslante 
à  nous  occuper  sans  distraction,  sans  relA- 
cbe,  de  nos  intérêts  personnels,  h  leur  sacri- 
fier les  intérêts,  les  droits,  le  bonheur  des 
autres;  cet  égoïsrae  est  incompatible  avec 
toute  espèce  de  vertu  et  même  de  sentiment 
honnête  ;  je  serais  trop  malheureux,  si  je 
pouvais  croire  avoir  besoin  de  t*en  préser- 
ver, 

«  Je  i)arle  de  cette  personnalité  qui,  dans 
les  détails  de  la  vie,  nous  fait  tout  rapporter 
aux  intérêts  de  notre  santé,  de  notre  com- 
modité, de  nos  goûts,  de  notre  bien-être; qui 
nous  tient  en  quelque  sorte  toujours  en  pré- 
sence de  nous-mêmes,  gui  se  nourrit  de  pe- 
tits sacriGces  qu*elle  impose  aux  autres, 
sans  en  sentir  Tinjustice  et  presque  sans  le 
savoir  ;  qui  trouve  naturel  et  juste  tout  ce 
qui  lui  convient,  injuste  ft  bizarre  tout  ce 
qui  la  blesse;  qui  crie  au  caprice  et  à  la  ty- 
rannie, si  un  autre,  en  la  ménageant,  s'oc- 
cupe un  peu  de  lui-même. 

«  Ce  défaut  éloigne  la  bienveillance,  af- 
flige et  refroidit  Tamitié.  On  est  mécontent 
des  autres,  dont  Tabnégation  ne  peut  être 
assez  complète.  On  est  mécontent  de  soi, 
parce  qu'une  humeur  vague  et  sans  objet 
devient  un  sentiment  constant  et  pénible 
dont  on  n*a  plus  la  force  de  se  délivrer. 

«  Si  tu  veux  éviter  ce  malheur,  fais  (]ue 
le  sentiment  de  Tégalité  et  celui  de  la  jus- 
tice devienne  une.  habitude  en  ton  Âme. 
M'attends,  n'exij^e  jamais  des  autres  qu'un 
peu  au-dessous  de  ce  que  tu  ferais  pour  eux. 
Si  tu  leur  fais  des  sacrifices,  auprécie-les 
d*après  ce  Qu'ils  te  coûtent  réellement,  et 
non  d'après  ridée  que  ce  sont  des  sacrifices. 
Cherches-en  le  dédommagement  dans  ta  rai- 
son, qui  t'en  assure  la  réciprocité,  dans  ton 
cœur,  qui  te  dira  que  même  tu  n'en  aurais 
pas  besoin. 

«  Tu  trouveras  alors  que,  dans  ces  détails 
de  la  société,  il  est  plus  doux,  plus  com- 
mode, si  jose  je  dire,  de  vivre  pour  autrui, 
et  que  c'est  alors  que  Ton  vit  véritablement 
pour  soi-même.  » 

CONDUITE.  Chacun  doit  aimer  son  sem- 
blable, veiller  sur  ses  besoins,  les  prévoir 
même;  s'intéressera  tout  ce  qui  le  regarde, 
le  supporter;  ne  lui  faire  aucun  tort,  ei 
croire  que  l'injure,  l'injustice,  sont  une  es- 
pèce d'impiété  ;  exercer  envers  lui  la  bien- 


faisance, être  fortement  persuadé  quOn 
n'est  pas  né  seulement  pour  soi,  mais  pour 
l'avantage  de  la  société,  et  pour  faire  du 
bien  k  tous  les  hommes  selon  sa  force  ei  ses 
facultés  ;  se  contenter  d'avoir  fait  une  bonne 
action  et  du  témoignage  de  sa  conscience; 
s'oublier  même  en  quelque  manière,  au 
lieu  de  chercher  des  témoins,  ou  de  se  pro- 
poser quelque  récompense,  ou  d'agir  en  vue 
de  son  intérêt  particulier;  passer  cl'uno 
bonne  action  &  une  autre,  et  ne  se  lasser 
jamais  de  faire  du  bien  ;  mais  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  accumuler  bonne  action 
sur  bonne  action,  sans  laisser  entre  elles  le 
moindre  intervalle  ni  le  moindre  vide,  par^e 
que  c'est  là  Tunique  avantage  d'exister;  se 
croire  suffisamment  payé  par  cela  seul  qu'on 
a  eu  occasion  do  rendre  service  à  autrui; 
en  témoigner  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
nous  ont  offert  cette  occasion,  comme  une 
chose  qui  nous  est  utile  h  nous  mêmes;  ne 
chercher  par  conséquent  hors  de  soi,  ni  le 
profil,  ni  la  louange  des  hommes  ;  n  estimer 
et  n'avoir  rien  tant  à  cœur  que  la  vertu  et 
rhonnêteté;  ne  se  laisser  jamais  détourner 
de  son  devoir,  autant  qu'on  le  connaît,  ni 
par  le  désir  de  la  vie,  moins  encore  de  quel- 
que autre  chose,  ni  par  la  crainte  des  tour- 
ments ou  de  la  mort,  ni  par  celle  de  i*igno- 
rainie,  pire  que  la  mort,  moins  encore  juir 
la  crainte  de  quelque  malheur  que  ce  soit. 

(Epictete.) 

1.  Conduisez-vous  toujours  avec  tamèu  e 
retenue  que  si  vous  étiez  observé  par  dix 
yeux  et  montré  par  dix  mains. 

2.  Les  fonctions  de  conciliateur  sont  pré- 
férables à  celles  de  juge.  Il  n'est  pas  diûlcile 
d'entendre  et  de  juger  les  plaideurs;  mais 
accorder  les  hommes  entre  eux,  prévenir 
entre  eux  les  procès  et  les  haines,  voilà  ce 
qui  est  difficile  et  glorieux. 

3.  Nourrissez-vous  sans  vous  livrer  aux 
délices  de  la  table;  logez-vous  sans  rer.lier- 
cher  les  aises  de  la  mollesse  ;  agissez  avec 
soin,  parlez  avec  prudence,  et  ne  vous  ap- 
plaudissez point  à  vous-même.  Recherchez 
surtout  le  commerce  des  sages  ;  que  leuu 
conseils  soient  vos  lois,  et  vous  voilà  bien 
avancé  dans  Tutude  de  la  sagesse. 

(COiNFCClCS.) 

1.  Nous  gagnerions  plus  de  nous  JaisMT 
voir  tels  que  nous  sommes,  que  d'essaver 
de  paraître  ce  que  nous  ne  sommes  [)as/ 

2.  Il  y  a  une  infinité  de  conduites  qui  ys- 
raissent  ridicules,  et  dont  les  raisons  ca- 
chées sont  très-sages  et  très-solides. 

3.  L*homme  croit  souvent  se  conduire 
lorsqu'il  est  conduit  ;  et  pendant  que  par 
son  esprit  il  tend  à  un  but,  son  cœur  1  en- 
traine insensiblement  à  un  autre. 

(La  Kogbefoccauld.) 

1.  C'est  un  grand  défaut  dans  la  plupart 
des  gens  d'étude,  dMgnorer  ne  qu'on  doit 
savoir,  et  ce  que  le  commun  du  peuple  sait 
par  rapport  au  commerce  de  la  vie.  Ce  dé- 
faut les  rend  dupes  très-souvent. 

2.  Il  y  a  une  infinité  de  choses  qu'il  n'csl 
pas  bon  de  savoir;  il  y  en  a  qu'on  doit  dis- 
simuler; enfin  ily  en  a  d*aulres  qu'il  ue  faut 
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jamais  approioodir.  t.  esl  à  la  prudence  à 
laire  le  juste  disceroement  de  toutes  ces 
choses. 

3.  Si  nous  tottlons  nous  procurer  la  paix 
et  devenir  patients,  nous  devons  nous  aocou-* 
tuioer  à  souffrir  les  sottises  d*autrait  comme 
on  s*accoutume  à  voir  des  visages  dilTormes, 
et  des  objets  affreux»  sans  en  être  épouvan- 
tés. (De  Vernagb.) 

Poar  vous  bien  conduire,  gardez- vous 
bien  de  réfléchir;  mais  suivez  un  mouve- 
ment d*instinct.  Chacun  a  le  sien. 

(Le  prince  db  Ligne.) 

Une  conduite  déréglée  aiguise  Tesprit  et 
ikusse  l«t  jugement.  (De  Bonald.) 

CONFL\NCE4  1 .  Nous  ne  croyons  pas  ai- 
sément ce  qui  est  au-delà  de  ce  que  nous 
voyons. 

3.  La  confiance  que  l'on  a  en  soi,  fait  naî- 
tre la  plus  grande  partie  de  celle  que  Ton  a 
auY  autres.  (La  Rochefovcacld.) 

CONQUEfiANT.Sa  gloire,  ditMassillonen 
parfaotdu  conquérant,  sera  toujours  souillée 
de  sang.  Quelque  insensé  chantera  peut-être 
5<fS  victoires  ;  mais  les  provinces,  les  villes, 
les  campagnes  en  pleurei:ont.  Ou  lui  dres- 
sera des  monuments  superbes  pour  immor- 
taliser ses  conauétes;  mais  les  cendres  fu* 
mantes  de  tant  cie  vil  I es  au  trefois  florissantes, 
icais  la  désolation  de  tant  de  camnagues 
dépouillées  de  leur  ancienne  beauté,  mais 
les  raines  de  tant  de  murs  sous  lesquelles 
des  citoyens  paisibles  ont  été  ensevelis, 
mais  tant  de  calamités  qui  subsislerorH 
après  loi  seront  des  monuments  lugjubres 
qui  immortaliseront  sa  vanité  et  sa  folie. 

CONSCIENCE.  La  conscience  est  notre 
meilleur  conseiller  et  notre  meilleur  ju^^e  : 
si  nous  lui  faisions  appel  eu  toute  occasion, 
au  lieu  de  nous  efforcer  le  plus  souvent 
d*étouffer  le  cri  qu'elle  veut  nous  faire  en- 
tendre, nous  n'aurions  besoin  ni  de  livres, 
ni  de  docteurs,  ni  d'exemples  pour  nous 
enseigner  à  suivre  le  sentier  du  bien.  La 
conscience,  c'est  un  souffle  de  Tesprit  de 
Dieu  qui  réside  en  nous.  (N.) 

S*il  vous  arrive  de  commettre  quelque 
action  honteuse,  ne  vous  tlatte^i  pas  qu'elle 
puisse  rester  absolument  ignorée.  Mais 
quand  vous  pourriez  la  dérober  à  la  con- 
naissance des  autres,  ne  serM*ellepas  con- 
nue de  vous?  (ISOCBATE.) * 

1.  Je  fais  plus  de  cas  du  témoignage  de 
ma  conscience,  que  de  tous  les  jugements 
qu'on  peut  porter  sur  moi. 

â.  C  est  un  grand  pouvoir  que  celui  de  la 
eonscience  :  il  ne  se  fait  pas  moins  sentir, 
lorsqu'il  Ole  toute  crainte  à  l'innocent,  qu'eu 
offrant  sans  cesse  au  coupable  tous  les  sup- 
plices qu'il  a  mérités.  (Cigéron.) 

Le  vrai  calme  est  celui  de  la  bonne  cons- 
cience. Les  méchants  ne  connaissent  pas  ce 
bonheur  :  pour  eux,  .les  nuits  sont  orageu- 
ses comme  les  jours.  Ne  croyez  pas  Fâme 
tranquille,  parce  que  le  corps  repose.  Sou- 
vent le  sommeil  n'est  qu'un  trouble  d'une 
autre  espèce.  (SiNÂQUE.) 

Cette  voix  que  l'homme  entend  lui  parler 
tu  fond  de  son  Ame,  n^st  point  une  illusion. 


La  nattire  u*a  point  établi  dans  son  sein  un 
oracle  de  mensonge  ;  et  les  jugements  que 
l'homme  porte  sur  lui-même  ne  sont  nas 
révocjués.  (YouNG.) 

Il  faut  agir  dans  les  plus  secrètes  aflaires, 
comme  si  l'on  avait  cent  témoins.  11  n'y  a 
presque  rien  qui  ne  se  découvre  à  la  fin  ;  et 
d'ailleurs  nous  avons  un  témoin  intérieur, 
dont  le  jugement  sera,  tôt  ou  tard,  aussi  im- 
partial et  aussi  équitable  que  celui  de  cent 
témoins  étrangers.  (Desh ahis.) 

On  a  toujours  tort  avec  sa  conscience,, 
quand  on  est  réduit  à  disputer  avec  elle. 

(Stanislas.) 

11  existe  pour  toute  l'espèce  humaine  une- 
règle  antérieure  à  l'opinion,  c'est  la  cons- 
cience; c'est  à  Tinfleiible  direction  de  cette^ 
règle,  que  se  doivent  rapporter  toutes  les 
autres.  Elle  juge  le  préjugé  même;  et  ce> 
n*est  qu'autant  que  l'estime  des  autres  s'ac- 
corde avec  elle,  que  celte  estime  doit  faire 
autorité  pour  nous.         (J.-J.  Rousseau.) 

Il  y  a  un  grand  plaisir  à  sentir  au  dedans 
de  soi,  qu'on  est  bien  meilleur  aue  ne  Je 
pensent  les  autres.    (M*' Pauline  uuizot.) 

Les  philosophes  ont  conclu  que,  puisque- 
l'homme  urimitif  n'avait  pas  la  cunscieni  e^ 
du  mal,  la  conscience  n  existait  pas;  quo 
l'éducation  et  les  ppéjugés  formaient  seuls^ 
la  conscience.  Qu'il  est  triste  de  voir  ainsi 
flétrir  ce  qu*il  j  ade  plus  beau  dans  l'homme, 
ce  qui  l'élève  au-dessus  des  autres  êtres  qui 
peuplent  ce  monde,  ce  qui  est  une  garantie 
d'ordre  et  de  bonheur  1  Pourquoi  étouffer 
.  cette  conscience  qui  nous  avertit   cjuaud 
nous  avons  bien  ou  mal  fait?  Pourquoi  faire 
•  taire  cette  voix  qui  nous  dit  tout  bas  qu'il. 
y  a  autre  chose  à  attendre  de  Dieu  que  cette 
misérable  vie;  que  tout  ne  finit  pas  au  tom- 
beau ;  et  que^  de  môme  aue  Dieu  exiçe  de  * 
nous  la  justice  et  la  bonté,  de  même  il  sera 
juste  et  bon  envers  nous,  si  nous  l'avons, 
mérité?  (De  Méhiclet.) 

CONSEIL.  Souvent  de  bons  conseils  pro- 
duisent de  mauvais  effets;  mais  le  sage  doit 
})référerun  bon  conseil  suivi  d'un  mauvais 
résultat,  que  d'en  avoir  adopté  un  mauvais, 
dont  le  fruit  eût  été  bon*        (Cuarrox.) 

On  donne  des  conseils,  mais  on  ne  donne 
pas  la  sagesse  d'ea  profiler. 

(Là  KoCHEBOCCAULn.) 

Le  meilleur  conseil  est  Texpérience,  mai3> 
ce  conseil  arrive  toujours  tard. 

iÂMELOT  UE  La  Houssatr.) 
e  mauvais  conseils  que  de 
caprfces.'  (Vauyemargues.) 

j'in(Ji(]uerais  plus  facilement  la  bonne 
voie  è  vingt  personnes,  que  je  ne  serais 
l'une  des  vingt  disposée  2i suivre  mes  indica- 
tions. (Shailspearb.) 

Celui  qui  peut  demander  un  conseiU  est 
souvent  supérieur  à  celXii  qui  peut  le  donner. 

(Von-Knebbl.) 
C'est  une  étrange  chose  que  les  conseils  : 
Tavare  mèm&.  en  est  prodigue. 

(Le  comte  ns  Ségur.) 
'  1.  Celui  qui  use  a  un  sage  conseil,  fait 
preuve  d^in  aussi  bon  jugeipent  que  *celui. 
qui  Ta  donné.. 
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2,  Les  grands  donneurs  d^aTis  sont  ceux 
qui  en  accueillent  le  moins. 

(A.  i>B  Gbbsnbl.) 

Rien  n*est  plus  capable  de  rendre  un  bon 
conseil*  non-seulement  inutile,  mais  même 
préjudiciable»  que  de  l'accompagner  d'un 
mauvais  eiçmple.  {Maximes  chrétiennes.) 

CONSEIL  {Prov.).  Pour  exprimer  que, 
dans  une  foule  de  cas»  il  est  sage  de  ne  point 
céder  à  la  première  impression  des  choses, 
de  renvoyer  au  lendemain  à  prendre  un 
parti,  on  dit  proverbialement  :  La  nuit  porte 
conseiL 

CONSEILS.  1.  Quelque  projet  qui  se  pré- 
sente à  ton  esprit,  consulte-toi  deux  et  trois 
fois.  Quand  on  agit  avec  précipitation,  on  ne 
peut  éviter  le  reproche. 

2.  Tiens  un  juste  milieu  entre  Tavarice  et 
la  prodigalité. 

9.  Prends  l'habitude  de  commander  k  la 

(gourmandise,  au  soipmeil,  à  la  luxure  et  à 
a  colère. 

k.  Médite  sur  les  bons  préceptes,  travaille 
à  les  mettre  en  pratique. 

5.  Ne  t'enorgueillis  ni  de  tes  richesses,  ni 
de  ta  force,  ni  de  ta  sagesse. 

6.  Ne  reçois  pas  en  dépôt  le  fruit  du  lar- 
cin :  celui  qui  vole  et  celui  qui  recèle  sont 
coupables  ciu  même  crime. 

7.  Ceins  l'épée  pour  te  défendre,  et  non 
pour  attaquer. 

8.  Ne  traverse  pas  le  champ  de  ton  voisin  ; 
respecte  son  héritage;  respecte  dans  la  cam- 
pajgqe  le  fruit  qui  ne  t'appartient  pas. 

9.  Ne  te  laisse  pas  accabler  par  le  mal- 
heur; mais  que  les  événements  heureux  ne 
soient  pas  non  plus  pour  toi  Tobjet  d'une 
joie  Immodérée. 

10.  Homme,  (]ui  que  tu  sois ,  travaille  f  tu 
dois  {>a^er  ta  vie  par  des  travaux  :  le  parésr 
sèîix  fait  un  vol  à  la  société. 

11.  Si  tu  deviens  riche,  use  sobrement  de 
ce  que  tu  possèdes. 

12.  Ne  cherche  pas  à  briller  par  tes  dis- 
cours, mais  à  les  rendre  utiles. 

13.  Ne  montre  pas  à  tes  enfants  ui\  visage 
sévère  :  que  ta  douceur  gagne  leur  amour. 

ik.  Si  ton  inférieur  est  prudent,  ne  rougis 
poipt  de  prendre  ses  conseils. 

15.  Kcoutê  beaucoup  et  ne  parle  qij^*à 
propos. 

1^.  Fais  ce  que  tu  sais  être  honnête,  sans 
en  attendre  aucune  gloire. 

17.  Ecoute  les  gens  instruits  :  tu  appren- 
dras sans  peine  ce  qu'ils  n'on(  appris  que 
par  un  long  labeur. 

18.  Ne  tè  contente  pas  seulement  de  louer 
les  gens  de  bien  :  imite-les. 

19.  Prépare-toi  par  des  travaux  volontai- 
res, à  surppor  ter  les  fatigues,  quand  il  eu  sera 
besoin. 

20.  N^nvie  pas  la  fortune  du  méchant  qui 

Crospère,  mais  plutôt  le  sort  de  Thomme  (ie 
i^n  qui  ne  méritait  pas  de  souffrir. 

21.  Fortifie  ton  corps  par  le  travail  et  ton 
esprit  par  l'étude. 

22.  Evite  de  donner  par  tes  discours,  une 
.nauvaise  idée  de  ton  caractère. 


.  23.  Traite  ton  inférieur  comme  tu  vou- 
drais Tôtre  par  ton  supérieur. 

24.  Ne  te  fie  jamais  a  la  fortune. 

25.  Sois  d*aooord  avec  ta  conscience  et 
méprise  l'opinion  des  méchants. 

26.  Que  fa  sagesse  corrige  tes  vices,  mais 
qu'elle  n'attaque  pas  ceux  d'autrui. 

27.  Ne  heurte  pas  les  mcBurs  publiques  et 
ne  cherche  pas  à  attirer  les  regards  par  des 
singularités. 

W.  Attache-ttoi  fortement  à  ce  qui  te  pa- 
raîtra le  meilleur,  et  restes-y  comme  au  |K)stâ 
où  Dieu  lui-même  t'a  placé. 

29.  Ne  £Biis  pas  un  vain  étalage  de  tfl 
science  ;  mais  prouve,  par  tes  actes,  le  proût 
que  tu  as  su  en  tirer. 

30.  N'use  des  choses  nécessaires  au  corps, 
qu'autant  que  l'exige  le  simple  besoin ,  et 
mets  des  bornes  à  tout  ce  qui  serait  osten- 
tation ou  mollesse. 

31.  Que  tout  ce  qui  te  parattra  beau  et 
bon,  soit  pour  toi  une  loi  inviolable. 

32.  Comporte-toi  de  manière  qu'en  mou- 
rant tu  puisses  dire  que  tu  t'es  rendu  digne 
de  l'existence. 

33.  Aime  le  travail,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  ta  santé. 

34.  Vise  au  bonheur,  non  k  la  richesse. 

35.  Tiens-toi  toujours  en  garde  contre  la 
louange. 

36.  Souviens-toi  de  la  fragilité  des  choses 
humaines  et  sois  charitable. 

37.  Honore  la  vieillesse;  car  Dieu  mit  la 
saffesse  dans  l'esprit  des  vieillards. 

38.  Si  tu  veux  être  véritablement  estimé 
de  quelques-uns,  ne  recherche  pas  i'eslioie 
de  tous. 

39.  Tu  pourras  manquer  souvent  du  né- 
cessaire quand  tu  auras  Irop  cherché  à  te 
procurer  le  superflu. 

kOy  Moins  tu  étendras  tes  désirs,  et  mieux 
tu  assureras  ton  indépendance. 

41.  Dans  ia  conversation ,  rapetisse  ta 
lansnie  pour  laisser  grandir  celle  des  autres. 

42.  N apporte  ni  trop  de  présomption,  ni 
trop  de  défiance,  dans  l'exercice  des  choses 
de  la  vie. 

43.  Si  tu  es  estimable,  ne  crains  pas  d'étro 
mépirisé. 

44.  Cherche  la  vérité,  mais  n'aies  pas  tou- 
jours la  prétention  de  la  trouver 

45.  Considère  la  religion  et  la  vertu  comme 
deux  ceuvres,  deux  compagnes  inséparables. 

46.  Garde  le  silence  sur  les  défauts  de  ton 
prpchain,  et  ne  perds  aucune  occasion  de 
louer  ses  qualités. 

47.  N'offre  un  service  qu'autant  que  tu  es 
bien  décidé  à  le  rendre. 

48.  Que  tes  yeux  ne  cherchent  jamais  à 
pénétrer  dans  la  maison  de  ton  voisin. 

49.  La  première  richesse  que  tu  doives 
songer  à  laisser  è  tes  enf<Gtnts,  c'est  de  la  re* 
ligion,  de  Tipstruction  et  upe  profession. 

50.  Aie  pour  ambition  de  te  rendre  supé- 
rieur plus  en  mérite  qu'en  dignités. 

51.  Si  tu  rencontrés  un  bon  ami,  nen 
cherche  pas  un  second. 

52.  Si  tu  reproches  un  bienfait,  tu  acquits 
tes  celui  qui  te  le  devait. 
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S3.  Règle  les  désirs  oe  ton  cœur»  et  tu 
triompheras  de  toutes  choses. 

5i.  Ne  méprise  jamais  un  conseil  avant 
d*/  iiToir  bien  réfléchi. 

55.  M<^fie-toi  des  petites  dépenses, 

56.  N'envie  pas  Je  bien  a*autrui  :  tù  te 
priverais  du  repos  que  le  bien  que  tu  pos* 
sèdes  peut  te  donner. 

57.  Ne  sois  ni  servile  ni  insoumis  :  ce 
sont  deux  excès  contraires. 

58.  Uiinore  la  femme,  mais  redoute  les 
séductions  de  sa  beauté,  et  plus  encore  les 
séductions  de  ton  cœur. 

59.  Si  tu  es  atteint  par  l'adversité,  tra- 
vaille pour  vivre  et  sans  rougir. 

M.  Quel  que  soit  ton  mécontentement,  aie 
toujours  un  langage  convenable,  poli,  qui 
te  maintienne  dans  ton  droit. 

61.  Pardonne  è  ceux  qui  te  veulent  dumal. 
Le  Sauveur  a  Jit  :  «  Pardonnez^  non  pa$ 
t€pt  fùiSf  mait  toixante  et  dix  foi$  sept  fou,  » 
{Maiih.  xvui,  22.]  C*est-à-dire  sans  limite. 

fi2.  Ne  te  méOe  point  de  tes  forces  et  mar« 
cbe  ferme  tant  que  tu  pourras, 

63.  Rends  à  tes  parents  les  soins  que  tu 
as  reçus  d*eux  dans  ton  jeune  Age.  C'est  une 
dette  que  tu  paies  et  que  tu  apprends  à  tes 
enfants  à  acquitter  à  leur  tour  envers  toi, 

6k.  Pardonne  au  coupable,  et  continue  k 
respecter  sa  famille»  si  elle  n*a  point  pris 
part  à  la  faute. 

65.  Mets  de  toi-même  un  terme  a  toq  élé- 
vation, aQn  que  ta  chute  soit  moins  lourde, 
fi  tu  dois  tomber. 

66.  Ne  sois  point  avare,  mais  épargne  sans 
cesse  pour  tes  vieux  jours,  et  compte  le 
moins  possible  sur  autrui. 

67«  Ne  crois  jamais  à  un  temps  constam- 
ment serein  :  l'orage  se  déclare  au  moment 
où  on  ne  Tattend  pas,  et  il  est  sage  de  se 
prémunir  contre  lui. 

68.  Que  ton  mécontentement  n'ait  jamais 
•a  caractère  de  l'injure. 

69.  Ne  méprise  jamais  le  conseil  ni  le  ser- 
vice d*un  plus  petit  que  toi. 

70.  N'écoute  en  aucun  cas  celui  qui  te 
conseillerait  de  porter  une  main  criminelle 
sur  ton  semblable. 

7t.  Ne  redoute  point  l'homme  qui  fait  du 
bruit,  mais  bien  celui  qui  demeure  toujours 
calme. 

72.  Sois  modéré  même  dans  la  bonté,  aûn 
de  rendre  tes  regrets  moins  fréquents. 

73.  Tu  es  maître  de  livrer  ton  secret,  mais 
jamais  celui  qu'on  t'a  conQé. 

1h.  Ne  néglige  jamais  Toccasion  de  faire  un 
heureux  :  tu  paies  ainsi  ta  dette  à  la  société, 
et  tu  prépares  le  bien  de  ta  destinée  future. 

75.  Bféne-toi  de  la  louange  :  elle  est  à  Pu- 
sage  du  flatteur,  du  menteur,  de  celui  qui 
veut  nuire. 

76.  Promets  peu,  et  fais  le  plus  qu*il  dé- 
pend de  toi  pour  être  utile. 

77.  Evite  le  serment  :  il  engage  presque 
toujours  plus  qu*on  ne  veut,  plus  qu*on  ne 
peut  et  plus  qu*on  ne  devrait. 

78.  Si  tu  es  bienveillant  avec  tous  dans  la 
prospérité,  il  est  a  croire  qu*on  le  sera  aussi 
^vec  toi  si  l'adversité  vient  k  t*accalrtec. 


79.  Quand  tu  reproches  un  défaut  à  au- 
trui, tu  en  as  pent-étre  plusieurs  qui  l'em-* 
portent  sur  celui-là. 

80.  Prends  garde  que  les  armes  que  tu 
veux  diriger  contre  les  autres  ne  se  tour*, 
nent  contre  toi-même. 

8t.  Plus  tu  chercheras  à  te  faire  remar- 
quer par  tes  qualités,  plus  tu  exciteras  l'en- 
vie. Fais  de  ton  mieux,  mais  ne  chercha 
pa»  à  briller. 

82.  No  tente  point  &  rien  obtenir  par  la 
force  :  ce  que  la  volonté  accorde  est  le  plus 
doux  &  conserver. 

83.  Né  loue  dans  la  femme  que  ce  qui  est. 
louable,  aQn  qu'elle  reste  digne  de  tes  éloges. 

8&.  Tu  peux  chercher  è  conduire  la  for- 
tune, mais  n'ambitionne  pas  de  la  maîtriser. 

85.  Méprise  l'homme  orgueilleux  qui  a 
honte  de  pleurer. 

86.  Aie  toujours  des  égards  pour  ceux  que 
le  mérite  élève  au-dessus  de  toi. 

87.  Mets-toi  à  ta  place,  quelle  qu'elle  soit, 
sans  la  moindre  honte,  et  ne  te  fais  pas  plus 
grand  que  tu  n'es. 

88.  Si  tu  cherches  h  te  rendre  agréable , 
que  ce  soit  sans  fadeur  et  sans  bassesse. 

89.  Sois  plutôt  infidèle  que  rusé. 

90.  Ne  porte  jamais  tes  espérances  au-delà 
de  ce  qui  peut  s'accomplir  dans  la  sphère  où 
tu  vis.  {Extrait  de  divers  recueils.) 

CONSIDÉRATION.  Ce  ciùe  nous  appelons 
la  considération,  et  ce  qui  Test  en  effet  dans 
nos  mœurs  actuelles ,  se  gradue  en  propor- 
tion du  plus  ou  moins  de  fortune  qu'ua 
homme  étale.  Celui  qui  ne  dépense  que 
vinj;t-cinq  mille  francs  par  au  est  biea 
moins  considéré  que  celui  qui  en  dépense 
cent.  La  considération,  parmi  les  gens  du 
monde,  s'attache  donc  au  rang,  aux  emplois» 
et  surtout  aux  richesses.  Il  iren  est  pas  de 
même  parmi  les  savants,  les  artistes  et  les 
gens  de  lettres  :  ils  se  considèrent  entre  eux 
en  proportion  des  connaissances ,  du  talent 
et  au  mérite,  pourvu  toutefois  que  la  jalou- 
sie ne  les  divise  pas ,  ce  qui  est  très-rare. 
De  ce  que  la  considération  s'attache  parti- 
culièrement aux  emplois  ei  aux  richesses, 
il  s'ensuit  qu'un  intrigant  heureux  et  un. 
fripon  adroit  visent  évidemment  à  la  conr* 
sidération  et  doivent  finir  par  être  des  hom- 
mes très-considérés.  (ViGés.) 

CONSOLATION.  Peu  de  chose  nous  con- 
sole, parce  que  peu  de  chose  nous  afflige. 

(Pascal.) 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  se  consoler  dQ, 
tout  v.e  qui  peut  arriver,  c'est  de  s'attendre 
toujours  au  pire.  (De  Vbrnage.) 

CONSTANCE.  Il  y  a  deux  sortes  de  cons- 
tances en  amour,  dit  La  Rochefoucauld  : 
l'une  vient  de  ce  que  l'on  trouve  sans  cesse 
dans  la  personne  que  l'on  aime  de  nouveaux 
sujets  d'aimer  ;  et  l'autre  vient  de  ce  que  l'on 
se  fait  un  honneur  d'(ttre  constant. 

CONTENTEMENT  (Prot?.).  Quand  on  veut 
peindre  la  tranquillité  qu  assure  une  vie 
modeste,  tranquillité  préférable  aux  tour- 
ments qui  accompagnent  l'ambition,  on  dit  : 
Contentement  passe  richesses, 

CaNTES  BLEDS  (Wc/on).  Vers  la  Oo^duk 
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fLTl*  sièclet  il  ;  avait,  à  Troyes,  uo  irapri* 
meur  nommé  Jean  Oudot,  qui  publiait  un 
nombre  immense  de  petits  contes  dont  les 
livres  étaient  recouverts  de  papier  bleu. 
Comme  la  valeur  littéraire  de  ces  ouvrages 
était  aussi  médiocre  que  leur  prix  de  vente, 
on  disait  proverbialement  d'une  personne 
dont  le  récit  avait  peu  de  portée  ou  était 
inensonîcer»  qu'elle  laisait  des  contes  bleus. 

CONTRADICTION.  1.  Le  sage  évite  autant 
de  contredire  que  d'être  contredit, 

2.  La  contradiction  passe  pour  une  of- 
fense, {)arce  qu'elle  condamne  le  jugement 
d'aulrui. 

3.  La  contradiction  n'est  pas  toujours  de 
l'opiniâtreté  «  quelquefois  c'est  un  artifice. 

(Balthasar  Gracun.) 
La  contradiction  doit  éveiller  l'attention 
et  non  pas  la  colère.  Il  faut  écouter  et  non 
fuir  celui  qui  contredit.  Notre  cause  doit 
toujours  être  celle  de  la  vérité,  de  quelque 
façon  qu'elle  nous  soit  montrée. 

(Là  Rocuefougacld.) 

1.  On  ne  nous  contredit  fort  souvent  que 
pour  nous  engager  à  découvrir  nos  secrets, 
ou  pour  tirer  quelque  explication  qui ,  dans 
la  suite,  nous  est  nuisible. 

2.  En  matière  de  science ,  la  contradiction 
est*souvent  utile,  parce  qu'elle  sert  à  ré- 
veiller l'attention  de  celui  qui  parle,  ce  qui 
l'oblige  d'expliquer  la  vérité  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  solide.   (De  Yernagc.) 

C'est  une  allure  qui  n'est  pas  rare  chez  les 
grands  hommes  de  contredire  une  partie 
Q'cux-mêmes  pour  se  développer  davantage  : 
ils  ont  débute  par  le  contraire  de  leur  mis- 
sion I  et  c'est  en  la  niant  avec  éclat  qu'ils 
commençaient  par  la  trouver.  Les  puissantes 
natures  sont  longues  à  se  dérouler;  on  ne 
les  perce  pas  d'un  seul  coup-d'ceil  ;  elles  ne 
s'épuisent  pas  vile;  sachez  les  attendre  à 
l'occasion  et  à  l'œuvre ,  à  leur  convenance 
et  à  leur  opportunité;  elles  vous  étonneront 
par  des  manifestations  imprévues  et  par  des 
forces  accablantes.  (Lbruihikii.) 

CONVERSATION.  1.  La  conversation  est 
la  fille  du  raisonnement^ 

2.  La  conversation  doit  être  aisée  comme 
le  têteraent. 

8«  Comme  la  conversation  est  Tcxercico 
ordinaire  de  la  vie,  il  y  faut  une  extrême 
ciircanspection.  (Balthasar  Gracian.) 

Une  chose  qui  fait  que  l'on  trouve  si  peu 
de  gens  raisonnables  et  a^^réables  dans  la 
conversation,  c'est  au'il  n'y  a  presque  per- 
sonae  qui  ne  pense  plutôt  à  ce  qu  il  veut-dire, 

3u'à  répondre  précisément  à  ce  qu'on  lui 
it.  Les  plus  habiles  et  les  plus  complaisants 
fte  contentent  de  montrer  seulement  une 
mine  attentive  au  même  temps  que  l'on  voit 
dans  leurs  yeux  et  dans  leur  esprit  un  éga« 
rement  pour  oe  qu'on  leur  dit,  et  une  pré- 
cipitation pour  retourner  à  ce  qu'ils  veulent 
dire;  au  lieu  de  considérer  que  c'est  un 
mauvais  moyeu  de  plaire  aux  autres^  ou 
de  persuader  que  de  chercher  si  fort  à  se 
plaire  à  soi-même,  et  que  bien  écouler  et 
bien  ré])ondre  est  une  de  plus  grandes  pcr<< 


fections  qu'on  puisse  avoir  dans  la  conver- 
sation. (La  Rochefoucauld.  ) 

L  La  conversation  doit  être  aisée  et  pleine 
de  retenue.  Pour  y  réusssir,  il  faut  bien 
écooter,  répondre  a  propos»  et  ne  point 
contredire. 

2.  C'est  une  folie  que  de  tout  condamner, 
ou  de  tout  approuver.  L'un  et  l'autre  est  un 
effet  de  la  passion  et  de  l'ignorance  de  celui 
qui  parle. 

3.  11  ne  faut  pas  trop  expliquer  les  choses 
lorsqu'on  a  afi^ire  à  des  gens  d'esprit.  On 
ne  doit  leur  parler  qu'à  demi-root.  Un  signe 
est  souvent  capable  de  leur  faire  connaître 
ce  que  nous  voulons  leur  dire  :  lorsque  cela 
ne  suffit  pas,  on  doit  demeurer  dans  le  si* 
lence.  (Db  Vernagb.) 

1.  L'humeur  platt  plus  dans  la  conversa- 
tion que  l'esprit,  et  la  douceur  que  la  science. 

2.  La  complaisance  de  faire  paraître  l'es* 
prit  des  autres  dans  la  conversation,  est  io 
véritable  secret  de  faire  admirer  !e  sien  aux 
autres.  (Amklot  de  La  Houssaye.) 

Celui  que  vous  aurez  laissé  parler  longue- 
ment sans  l'interrompre,  ne  manauera  \>as 
de  vous  tenir  pour  une  personne  d'esprit  et 
de  sens.  (A.  de  Chesnel.) 

Il  se  mêle  ordinairement  dans  les  conve.r- 
sations  les  plus  saintes,  un  certain  levain  d'or- 

f;ueil  et  de  vanité  qui  en  empêche  tout  le 
ruit.  (Maximes  chrétiennes.) 

CONVOI  DE  UMOGES  (Dicton).  On  em. 
ploie  cette  phrase  pour  désigner  des  poli* 
tesses  trop  cérémonieuses  et  des  révérences 
sans  fin.  On  prétend  qu'autrefois,  dans  la 
ville  de  Limoges,  il  était  d'usage  de  pousser 
la  courtoisie  jusqu'à  reconduire  un  visiteur 
à  la  porte  de  son  propre  domicile  ;  etcomine 
celui-ci  se  croyait  obligera  son  tour,  de  re« 
venir  sur  ses  pas  avec  celui  qui  l'avait  ainsi 
accompagné,  le  cérémonial  se  prolongeait 
d'une  manière  outrée.  On  appela  cette  manie 
ridicule  ;  Convoi  de  Limoges. 

COQ  [Prov.].  Pour  exprimer  qu'une  femme 
ne  doit  pas  parler  à  la  place  ou  plus  haut 
que  son  mari,  ou  bien  encore  qu'il  ne  lui 
appartient  pas  de  gouverner  le  raéna^e^  on 
dit  proverbialement  :  La  poule  ne  doit  pas 
chanter  devant  le  coq.  Dans  les  contrées  pyré- 
néennes, on  voit  souvent  ce  proverbe  inscrit 
sur  la  plaque  de  cuivre  qui  orne  le  front  des 
mulets;  et  on  y  lit  même  cette  variante: 
Malheureuse  est  la,  maison  où  la  poule  chante 
et  le  coq  se  tait. 

COQ-A-L'ANE  {Dicton}.  On  appelle  ainsi 
une  méprise  qui  se  produit  dans  la  conver- 
sation,  ou  deux:  choses  opposées  qui  y  sont 
amenées  simultanément,  sans  qu'il  y  ait  le 
moindre  rapport  entre  elles;  comme,  par 
exemple,  si  une  personne  faisant  l'apolo^io 
d'un  coq^  parlait  tout  à  coup  d'un  àne^  dont 
il  n'était  nullement  question  dans  le  sujet 
entamé. 

COQUE  (Prov.).  Afin  de  faire  comprendre 
qu'on  ne  peut  rien  obtenir  sans  peine,  lei 
Latins  disaient  :  Qui  nucleum  esse  vult^firan- 
git  nucem:  et  nous  répétons  après  emiQui 
veut  manger  la  notx,  aoit  en  casser  la  coque» 

COQUETTERIE.  1.  La  coquetterie  est  !e 
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fond  de  rhumeur  des  femmes,  mais  toutes 
ue  la  mettent  pas  en  pratique;  parce  que  la 
coquetterie  de  quelques-unes  est  retenue 
par  la  crainte  ou  parla  raison, 

2.  Les  femmes  croient  souvent  aimer  » 
encore  qu^eiles  n*aiment  ^as.  L'occupation 
d*une  inlri^ue.  Témotionaesprit  que  donne 
k  ga1anterfe«  la  pente  naturelle  au  plaisir 
d*Atre  aimées  et  la  peine  de  refuser,  leur 
persuade  qu'elles  ont  de  la  passion  lors^ 
qu'elles  n*ont  que  de  la  coquetterie. 

(La  Rocuefovcavld.) 
La  coquetterie,  c'est  le  papillon  nage  du 
Tice.  (A.  DR  Cbesnel.) 

COQUIN.  Un  coquin,  dit  Théopbraste,  est 
c«iui  à  qui  les  choses  les  plus  honteuses  ne 
coûtent  rien  à  dire  ou  à  faire,  qui  jure  vo- 
lontiers, et  fait  des  serments  en  justice  au- 
tant qu*on  lui  en  demande;  qui  est  perdu 
de  réputation  ;  que  Ton  outrage  impuné- 
ment; qui  est  un  .chicaneur  de  profession, 
un  effronté,  et  qui  se  mêle  de  toutes  sortes 

COR  (Frov,),  On  dît  appeler  à  cor  et  à  cri^ 
lorsqu'on  se  trouve  dans  Toblif^ation  de  re- 
courir à  plusieurs  moyens  pour  se  faire  en- 
tt*n<lre,  ou  bien  qu'on  réclame  la  présence 
de  quelqu'un  avec  impatience.  Ce  proverbe 
tient  d'un  terme  de  vénerie  :  lorsqu'une 
meute  est  séparée  durant  une  chasse,  on  la 
rassemble  au  moyen  d'un  cor  et  des  cris  des 
piqueurs, 

C0R1>E  (Prov.).  Sous  Louis  XI,  les  sup- 
plices les  plus  ordinaires  employés  pour  les 
malfaiteurs,  étaient  la  corde  ou  la  pendai- 
son, et  le  sac  dans  lequel  on  les  enfermait 
pour  les  jeter  à  la  rivière.  De  là  est  venu  ce 
|»ruverbe  :  Cent  de  $ac  et  de  corde^  pour  dé* 
bii^ner  les  bandits  de  tout  genre. 

CORDE  D'OCNUS  (Prov^.  Ocnus  était  un 
Grec,  dont  la  femme  était  aussi  paresseuse 
et  de  mauvaise  humeur  au'it  était  laborieux 
et  doux.  Un  peintre  célèbre,  nommé  Poly- 
goote,  qui  était  souvent  témoin  de  ce  qui  se 
passait  dans  ce  ménage  mal  assorti,  s  avisa 
de  représenter  Ocnus  tressant  une  corde  de 
jonc,  et  ayant  près  de  lui  une  finesse  qui 
mangeait  cette  corde  à  mesure  qu'elle  se 
faisait.  On  dit  depuis  lors  d'une  fainéante 
unie  à  un  mari  travailleur,  qiïelh  ronge  la 
corde  d'Ocnus, 

CORDELIERS  (Prov.).  C'était  autrefois 
en  ordre  de  religieux  mendiants.  On  disait 
alors,  en  parlant  d'une  chose  dont  on  s'ac- 
quittait en  prières  et  en  remerclménts  : 
Payer  en  monnaie  de  cordelier. 

CORÎNTHE  (Prov.).  Pour  peindre  la  dilU- 
culte  qu'il  y  a  d'obtenir  certaines  choses,  on 
<!it  proverbialement  :  Tout  le  monde  ne  va  pas 
à  Corinthct  ce  qu'on  trouve  ainsi  exprimé 
iïnus  Horace  : 

xYofi  cuitns  homini  contingil  adiré  Corhilhum, 

(HoR..  Epiêl.  i,  17.) 

Suivant  Strabon,  ce  proverbe  avait  pris 
naissance  de  la  situation  formidable  de  la 
citadelle  de  cette  ville  ou  Acro-Corinthe  ; 
mais  d'autres  auteurs  prétendent  qu'il 
faut  le  rapporter  aux  sommes  énormes  que 
la  courtisane    Lais,  Tune    des  merveilles 


corinthiennes,  exigeait  de  ses  adorateurs. 

CORPS-SAINT  (Prov.).  Sous  le  papo 
Jean  XXII,  il  s'était  établi,  sur  presque  tous 
les  points  de  la  France,  des  espèces  de  bcH 
reaux  dans  lesquels  se  vendaient  les  indul- 
gences et  les  grâces  que  répandait  la  cour 
de  Rome,  et  que  tenaient,  dans  lesdits  bu- 
reaux, des  usuriers  des  plus  mal  famés.  On 
appelait  ces  misérables  des  cahorsing  ou  - 
^aourtinsy  parce  que  Jean  XXII  était  deCa- 
hors,  A  la  mort  de  ce  pape,  le  peuple  se  rua 
sur  les  caoursins ,  que  les  officiers  du  roi 
ne  surent  mieux  protéger  alors  qu'en  les  en- 
levant pour  les  emprisonner.  IXe  là  le  pro- 
verbe :  Enlevé  commenn  caoursin^  et  d'oii  est 
venu  par  corruption  :  Enlevé  comme  un  corps 
saint. 

COSTUME.  Le  costume,  ditBufTon,  appar 
tient  à  l'homme,  il  fait  partie  du  caractère, 
comme  le  style  fait  partie  de  la  pensée 

COUCHER  (Prov.).  On  dit  à  ceux  qui  se 
disposent  à  faire,  de  leur  vivant,  l'abandon 
total  de  leur  fortune  :  //  ne  faut  pas  se  désha* 
biller  avant  de  se  coucher.  Les  Espagnols 
s'expriment  à  ce  sujet,  d'une  façon  beaucoup 
plus  claire ,  en  ces  termes  :  Qui  donne  le 
sien  avant  de  mourir^  qu'il  s'apprête  à  bien 
souffrir, 

COULEURS  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui, 
malgré  son  ignorance,  veut  prononcer  sur 
certaines  choses  :  C'est  un  aveugle  qui  juge 
des  couleurs.  Ce  proverbe  ne  manque  pas  de 
justesse  ;  toutefois,  il  est  des  aveugles  qui 
peuvent,  à  ce  que  Ton  croit,  juger  des  <;ou- 
leurs,  et  voici  comment. on  cherche  à  l'éta- 
blir dans  le  Journal  des  Savants  du  3  sep- 
tembre 1685  :  «  Les  couleurs,  dit  le  P.  Ren 
gnault  dans  ses  Entretiens  de  phffisifue^  no 
sont  dans  les  objets  colorés  que  des  tissus^ 
de  parties  propres  à  diriger  vers  nos  yeux 
plus  ou  moins  de  rayons  efficaces  avec  dess 
vibrations  plus  ou»  moins  fortes.  Il  ne  faut 
qu'une  nouvelle  tissure  de  parties,  pour  of- 
frir à  la  vue  une  couleur  nouvelle.  Le  mar- 
bre noir  réduit  en  poudre  blanchit,  et  l'écre- 
visse  en  cuisant  passe  du  vert  au  rouge,  etc. 
11  y  a  sur  une  montagne  de  la  Chine  une  sta-. 
tue  qui  présente  un  phénomène  de  la  même 
espèce  :  elle  se  colore  diversement  selon  les^ 
diverses  variations  de  l'atmosphère,  et  elle 
marque  ainsi  le  temps  comme  un  baromètre.. 
Ce  changement  dans  les  couleurs  n'arrive 
qu'autant  que  les  corps  acquièrent  une  nou^ 
velle  disposition  des  parties  ;  et  comme  un 
tact  bien  exercé  suffît  pour  faire  reconnaître 
et  faire  apprécier  cette  nouvelle  disposition,, 
il  s'ensuit  gu'il  n'est  pas  impossible  à  ujoi 
aveugle  de  juger  des  couleurs.  » 

COURAGE.  Ce  n'est  pas  seulement  les  ar^ 
mes  h  la  main  et  sur  le  champ  de  Imtaille, 
qu'on  peut  donner  des  marques  d'un  courage 
que  rien  ne  peut  abattre;  c'est  aussi  sur  Te 
lu  de  douleur.  (Sénèque.) 

On  ne  peut  répondre  de  son  courage» 
quand  on  n'a  jamais  été  dans  le  péril. 

(La  Rochefoucauld.) 

Le  vrai  courage  est  une  des  qualités  ^ui 
supposent  le  plus  de  grandeur  d'Ame.  J  en 
remarque  beaucoup  de  sortes:  ua  courage 
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contre  sa  fortune,  qui  est  philosophie  ;  un 
courage  cr»nl-re  les  misères,  çiui  est  patience; 
un  courage  à  I&  guerre,  qui  est  valeur;  un 
courage  dans  les  entreprises,  qui  est  har- 
diesse ;  un  courage  contre  Tinjustice,  qui 
est  fermeté;  un  courage  contre  le  vice,  qui 
est  sévérité;  un  courage  de  réfleiion,  de 
tempérament,  etc.  (Vauvbnargues.) 

COURROIE  {Prov,).  On  dit  de  celui  qui  se 
montre  libéral  du  bien  des  autres,  quHl  fait 
du  cuir  d'autrui  large  courroie.  Pour  expri- 
mer aussi  que  les  démarches  d'un  ami  sont 
plus  que  l'argent  qu'on  offre,  on  fait  usage 
de  cet  autre  proverbe  :  Mieux  vaut  ami  en 
roif,  que  deniers  en  courroie, 

COURTISANS.  L'équilalion  est  ce  qu'un 
jeune  prince  apprend  le  mieux,  parce  que 
son  cheval  ne  U  flatte  pas.    (Plutarque.) 

Les  courtisans  n'ont  d'autre  dieu  que 
l'intérêt,  d'autre  idole  que  la  fortune,  d*au- 
Cre  moyen  de  réussir  qu'une  véritable  et 
naïve  impudence  ;  ce  sont  des  hommes  avi- 
des, qui  ne  savent  que  recevoir,  et  envier 
tous  ceux  à  qui  l'on  donne.  N'espérez  d'eux 
ni  candeur,  ni  franchise,  ni  équité,  ni  gêné* 
rosité,  ni  bienveillance.  Tordez-les,  pressez- 
les,  ils  dégouttent  l'orgueil,  l'arrogance  et 
la  présomption.  L'honneur,  la  vertu,  la 
conscience  sont,  à  la  cour,  des  qualités  inu- 
tiles, on  ne  sait  qu'y  faire  d*un  homme  de 
bien.  (La  Bruyère.] 

Il  n'y  a  point  de  bœuf  dont  le  travail  soit 
plus  laborieux  que  celui  d'un  courtisaa,  ui 
de  valet  dont  la  servilité  soit  plus  grande. 

(A.  DE  Chesnbl.} 

CRAINTE.  1.  Le  trouble  des  grandes 
crarntes  et  des  grandes  douleurs  tient  quel* 
quefois  lieu  de  constance,  par  la  confusion 
même  c|u*il  répand  dans  l*esprit,  et  qui  le 
fait  agir  avec  une  espèce  d'emportement 
quia  toutes  les  apparences  do  l'insensibilité. 

2.  On  ne  s'avise  guère  d*aimer  ce  qu'on 
t  une  fois  appris  à  craindre. 

(L'abbé  Prétost.) 

CRÉDULITÉ.  1.  C'est  une  grande  faiblesse 
que  de  croire  facilement,  rien  n*étant  plus 
ordinaire  que  le  mensonge. 
^  2.  On  ne  devrait  point  croire  le  mal,  sans 
l'avoir  bien  examiné,  ce  qui  ne  se  fait  j.i- 
mais,  les  hommes  étant  naturellement  pa- 
resseux et  malins.  (De  VernaqeJ 

Trouvez  seulement  trois  personnes  pour 
leur  faire  accueillir  une  absurdité,  et  celle- 
ci  se  présentera  bientôt  en  un  fait  grave  à 
la  controverse  d'un  millions  de  gens. 

(A.  DE  Chesnel.) 

CRIME.  Si  la  crainte  du  supplice  et  non 
l'horreur  du  crime,  ne  devait  seule  nous 
arracher  aux  furfaits  et  à  l'iniquité,  nul 
homme  ne  serait  injuste,  et  les  méchants 
ne  seraient  que  des  maladroits.  (Cicéron.) 

Le  plus  grand  supplice  des  crimes  est  en 
eux-mêmes;  aussitôt  qu'ils  sont  commis, 
dans  le  moment  même  où  on  les  commet, 
ils  reçoivent  leurchfltiment.      (Sétièque.) 

Haïssez  le  rrimedans  les  méchants;  mais 
s'ils  reviennent  à  la  vertu,  recevez-les  dans 
votre  sein,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  fait 
de  fautes.  (Coxrvcius!) 


Quelfftie  crime  toujours  précède  les  grands  crimes. 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes. 
Peut  vioFer  enfla  les  droiu  les  plus  sacrés. 
Aijisi  que  la  venu,  le  crime  a  ses  degrés.  (Rjkcix::.) 

Ceux  qui  sont  incapables  de  commettre 
de  grands  crimes,  n*en  soupçcinaent  pas 
facilement  les  autres.  (La Rochefoucauld.) 

Qu'on  examine  la  cause  de  tous  les  relâ- 
chements, on  verra  qu'elle  vient  de  rimpu- 
nité  des  crimes,  et  non  pas  de  la  modération 
des  peines.  (Montesquieu.) 

Ce  n'est  point  par  la  rigueur  des  suf)pii- 

ces  qu'on  prévient  le  plus  sûrement-    les 

*  crimes,  mais  par  la  certitude  de  la  punition. 

(Bbccaria.) 

t.  La  vie  doit  être  un  fardeau  pour  un 
méchant  qui  a  une  infinité  de  crioies  à  se 
reprocher. 

2,  Un  crime  entraîne  presque  tous  les  au* 
très.  (L'abbé  Prétost.) 

...  Qui  connaît  du  ciel  jusqu^oii  va  la  puissaoce? 
Eo  vain  le  meurtrier  croit  braver  sa  veogeaoce. 
Par  un  signe  édaianl  s'il  faut  le  découvrir. 
Les  mkrbres  vont  parler»  les  tombeaux  vont  s^oavrir: 
11  verra  toul  i  coup,  pour  lui  prouver  soa  crime. 
Du  cercueil  ébranlé  »*écbapper  sa  victime.  (IKxis.) 

Le  crime  n'est  pas  toujours  puni  dans  ce 
monde  ;  les  fautes  le  sont  toujours. 

(CHATE4UBaiA  If  D.  ) 

Le  crime  ne  peut  jamais  6tre  un  élément 
politique  ;  le  crime  est  la  plus  anti-nationale 
des  choses  humaines,  puisque  la  société 
n'est  et  ne  peut  être  que  de  la  morale  et  do 
la  vertu.  (Db  Lamarti!i e.  V 

Lorsque  le  crime  devient  un  art,  il  faut 
oue  la  justice  devienne  une  science. 

(D'OMS.) 

CRITIQUE.  Quand  un  écrivain  débute,  je 
crois  que,  comme  il  faat  bien  se  garder  Ue 
le  décourager  par  des  critiques  outrées,  il  nu 
faut  aussi,  pour  l'animer,  employer  la  louan- 
ge qu'avec  réserve.  Loin  de  nous  plaindre 
d*uu  lecteur,  qui  ne  se  conforme  pas  ton- 

Jours  h  nos  sentiments,  nous  devrions  tout 
L  la  fois  et  lui  savoir  bon  gré  de  nous  faire 
quelquefois  ouvrir  les  yeux  sur  nos  fautes, 
et  nous  applaudir  de  cette  pensée,  qu*un 
juge»  asse%  éclairé  pour  démêler  lesendrous 
faibles  de  nos  ouvrages,  doit  communément 
Tétre  assez  pour  y  découvrir  aussi  ce  qui 
peut  mériter  quelque  éloge. 

(L'abbé  PaivosT.) 
Le  plaisir  c^uon  re;oit  de  la  louangt«, 
n'est  pas  égal  a  la  peine  que  fait  la  critique. 
On  prend   Tuue  pour  un   compliment,  et 
l'autre  pour  une  vérité. 

(Le  prince  mc  Li«ne.) 
Soyons  modérés  dans  nos  opinions,  in- 
dulgents dans  nos  critiques,  sincères  admi- 
rateurs de  tout  ce  qui  mérite  d'être  admiré. 
Pleins  de  respect  pour  la  noblesse  de  notre 
art,  n'abaissons  jamais  notre  caractère  ;  ne 
nous  plaignons  pas  de  notre  destinée:  qui 
se  fait  plaindre,  se  fait  mépriser.  Soyons 
les  défenseurs  naturels  des  suppliants;  no- 
tre plus  beau  droit  est  de  sécher  les  larmes 
de  Vinfortuoe.  Ne  prostituons  jamais  notre 
talent  à  lapuidsance,  mais,  n'ayons  jamais 
d'humeur  contre  elle  :  celui   qui    blâme 
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ivee  aigreur  admirera  sans  discernement. 

SChateawriand.) 
técourageleshom* 
mes  de  lettres.  Cependant,  si  elfe  est  juste, 
ils  n'ont  que  da  profit  à  en  tirer;  e|  si  elle  ne 
Test  paSy  elle  ne  saurait  leur  nuire. 

(A.  D^  Cheshbl.) 

CROCODILE  {Prov.l  On  dit  proverbia- 
lement larmes  de  crocodile^  pour  signifier 
celles  d*un  hypocrite,  quoique  nous  ne  sa- 
chions pas  que  le  reptile  en  question  ait  re- 
cours à  ce  piège  pour  attirer  sa  proie. 

CROIK  (Prav.).  Anciennement,  on  disait 
fan  homme  qui  consacrait  son  zèle  au  suc- 
cès d'une  affaire,  qu'il  baitaii  ies  pouces  en 
croix* 

CUISINE  (Dicton).  De  nos  jours  on  appelle 
tritialement  les  parasites  des  flair eurs  de 
VÊxmt.  Ce  dicton  vient  des  Grecs  qui  les 
aomaiaient  aussi  des  flaireurs  de  fumée. 

CCIYRE  OU  CHAIR  (Dic/on).  On  raconte 
qu'un  juif  ayant  prêté  une  forte  somme  à 
00  chrétien  y  avait  j^osé  comme  condition 
expresse  que  le  débiteur  lui  donnerait  une 
lirre  de  cnair  s'il  ne  remboursait  pas  Par- 
geot  au  jour  de  Téchéacce.  Le  chrétien»  en 
effet,  ne  put  payer,  et  le  juif  lui  fit  somma- 
tion d*avoir  h  exécuter  la  condition  imposée 
et  acceptée.  L'atTaire  lut  portée  devant  fem- 
pereur  turc  Soliman.  Après  avoir  eniendu 
les  deux  parties,  le  prince  remit  un  cime- 
terre entre  les  mains  du  juif  et  lui  ordonna 
découper  lui-même  au  chrétien  la  livre  de 
diair  qu'il  réclamait  ;  mais  il  ajouta  que 
s'il  lui  arrivait  de  ne  pas  couper  exactement 
le  poids  convenu,  il  lui  ferait  aussi  trancher 
la  tête.  Le  juif,  épouvanté  d'une  sentence 
aussi  inattendue,  renonça  bien  vite  au  droit 
qu*il  avait  invoqué  ainsi  qu*à  sa  créance,  et 


de  là  naquit  le  proverbe  latin  :  Aut  in  mre 
aut  in  cute. 

CUPIDITÉ.  Jamais  la  soif  de  la  cupidité 
ne  peut  s*étancher,  jamais  elle  n'est  satis- 
faite ;  on  est  tourmenté  par  la  désir  d'aug-^ 
menter  ce  qu'on  possède  ;  on  l'est  aussi  par 
la  crainte  de  le  perdre.  (fiicÊBON.) 

1.  Rien  ne  suffit  à  la  cupidité;  peu  de 
chose  sufiit  à  la  nature.  Tout  ce  qu'elle  a 
rendu  nécessaire  à  l'homme,  elle  la  rendu 
facile  à  trouver.  Tont  désir  ultérieur  est  le 
cri  du  vice  et  non  pas  du  besoin. 

2.  Il  manque  bien  des  choses  à  l'indigence; 
mais  tout  manque  à  la  cupidité.  Un  homme 
cupide  n'est  oon  pour  personne,  il  l'est  bien 
moins  pour  lui-même.  (Sénèqub.) 

CURE  {Prov.).  Nos  pères,  dont  les  mœurs 
étaient  infiniment  plus  respectables  que  les 
nôtres,  et  qui  avaient  surtout  une  profonde 
vénération  pour  le  foyer  de  famille  et  pour 
les  devoirs  religieux,  disaient,  en  proverbe: 
//  faut  faire  carême  prenant  avec  $a  femme  et 
Pâques  avec  son  cure. 

Pour  exprimer  la  suffisance  d'un  ignorant 
qui  a  la  prétention  d'apprendre  quelque 
chose  à  son  maître,  ils  faisaient  au^si  emploi 
de  cet  adage  :  C'est  gros  Jean  qui  remontre  à 
son  curé. 

CURIOSITÉ.  Il  jr  a  des  gens  qui,  à  força 
de  trop  interroger,  font  deviner  leur  pensée^ 
en  voulant  découvrir  celle  des  autres. 

(TiM:iTB.) 

La  curiosité  ne  se  rassasie  jamais  de  sa^ 
voir.  (Pbbkz.) 

Il  V  a  deux  sortes  de  curiosités.  L'une 
d'intérêt,  qui  nous  porte  à  désirer  d'appren- 
dre ce  qui  peut  nous  être  utile;  et  Vautre 
d'orgueil,  qui  vient  du  désir  de  savoir  ce 
queles autres  ignorent.  (La Rojcrçfoqgauld.). 


D 


DANGER.  C'est  manquer  d'esprit  et  de 
jugement,  dit  de  Vernage,  que  de  ne  pas 
connaître  le  péril  ;  c'est  être  stupide  ou  té- 
méraire que  de  ne  le  pas  craindre,  et  de  s'y 
exposer  d'une  manière  inconsidérée. 

DEBITEUR  [Prov.).  Autrefois,  pour  dési- 
gner un  mauvais  payeur  qui  cherchait  à  se 
libérer  de  ses  dettes  d'une  manière  telle 
quelle,  on  avait  coutume  de  dire  :  Il  paie  en 
iha$  et  en  ras.  Le  mot  chas  signifiait  une 

5 range,  et  ras  une   terre  en  friche.  C'est 
onc  |iar  erreur  que  quelques-uns  écrivent 
en  chats  et  en  rats 

DÉFAUTS.  Je  suis  homme,  et  je  ne  pré- 
tends pas  être  exempt  des  défauts  qui  sont 
«Itachés  à  la  nature  humaine.      fTÉRBifcs.) 
Chacun  trouvera  en  lui-même  les  défauts 

Ja'il  remarque  dans  les  autres  :  les  défauts 
es  autres  sont  devant  nous;   les  nôtres 
«ont  derrière.  (Sénèque.) 

^  On  s'instruit  aussi  bien  par  les  défauts 
des  autres  que  par  leur  instruction.  L'exem- 
P^ede  l'imperfection  sert  presque  autant  à 
se  rendre  parfait  que  celui  de  l'habileté  et 
ûc  la  iH-rfection. 


8«  Nous  n'avouons  de  petits  défauts  qn» 
pour  persuader  que  nous  n*en  avons  pas  d» 
grands. 

3.  C'est  une  force  d*esprit  que  d'avouer^ 
sincèrement  nos  défauts  et  nos  perfections  ; 
et  c'est  une  faiblesse  de  ne  pas  demeurer 
d'accord  du  bien  ou  du  mal  qui  est  en  nous^ 

k.  Les  gens  heureux  ne  se  corrigent  guè-^ 
re  :  ils  croient  toujours  avoir  raison  quand 
la  fortune  soutient  leur  mauvaise  conduite^ 

(La  ROGBBFOUCAtLD.) 

1.  On  ne  condamne  ordinairement  dana 
les  autres  que  ses  propres  défauts. 

2.  Il  est  inutile  de  reprendre  les  person^ 
Des  qui  ne  veulent  pas  connaître  leurs  (dé- 
fauts, ou  qui  ne  veulent  pas  les  avouer. 

(De  Vernaub.) 
S'étonner  des  défauts  d'autrui,  c'est  i^non 
rance;  s'en  choquer,  c'est  présomption  ;  les 
reprocher,  c'est  bêtise.       (La  Bauvàns.) 

Nous  sommes  très-enclins  à  censurer  les 
autres,  même  d'une  manière  tranchante,  et 
cependant  nous  ne  saurions  souffrir  qu'ils 
nous  donnent  des  avis.  Rien  ne  découvre 
mieux  notre  faiblesse  q^e  d'avoir  de  si  bonn 
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yeux  pour  voir  les  défauts  des  autres,  et 
aètre  aveugles  sur  les  nôtres. 

(Guillaume  Penn.) 

Nous  vivoos  avec  nos  défauts  comme 
avec  les  odeurs  que  nous  portons  :  nous 
ne  les  sentons  pas»  elles  n'incommodent 
que  les  autres.  (M**  hb  Lambert.) 

Si  Ton  pressentait  la  peine  qu*il  y  a  a  se 
corriger,  on  n*en  aurait  point  à  se  garantir 
de  ses  défauts,  (Stanislas.) 

Il  faut  se  corriger  toujours,  et  môme  la 
veille  de  sa  mort.  (M~*  Geoffrin.) 

1.  Un  défaut  est  rarement  isole,  ni  un  ri- 
dicule non  plus. 

â.  Avouer  un  défaut,  c'est  éviter  qu'on 
nous  le  reproche.  (A.deCbesnel.) 

Chacun  de  nous,  dans  le  monde,  fait  son 
petit  cours  de  diplomatie  :  on  cache  ses  dé- 
fauts et  on  se  montre  toujours  de  son  beau 
côté.  Personne  n*avono  les  secrets  de  sa 
toilette  et  do  son  esprit.  11  en  est  des  dé- 
fauts de  Tesprit  commo  des  infirmités  du 
corps  :  on  les  cache  soigneusement.  L'im- 
perfection est  une  des  lois  de  la  nature  hu- 
maine; nous  sommes  des  èlres  incomplets; 
cela  devrait  nous  rendre  tolérants.  Lom  de 
là,  nous  cherchons  toujours  h  mettre  en  re- 
lief les  défauts  d*autruj,  et  à  faire  rentrer 
les  nôtres  dans  l'ombre.  Personne  ne  s'y 
trompe,  chacun  devine  àueu  près  la  valeur 
de  son  voisin,  (De  Mkriclst,) 

On  corrige  plutôt  les  aéfauts  des  autres 
en  les  soutirant  avec  patience,  qu'en  les  re« 
prenant  avec  orgueil.  [Maximes  chrélienneê.) 

DÉFIANCE.  1.  Plusieurs  enseigaeat  à 
(romper  par  la  trop  grande  crainte  qu'ils 
ont  d'èlre  trompés.  Leur  défiance  excessive 
justitie  en  quelque  sorte  ceux  qui  la  trom- 
pent, 

2.  La  défiance  fait  presque  toujours  naître 
l'inOdélité.  (Sênèqlb.) 

1.  Ce  qui  nous  empéch<i  d'orainalre  de 
faire  voir  le  fond  de  notre  cœur  à  nos  amis, 
n*est  pas  tant  la  défiance  que  nous  avons 
d  eux,  que  celle  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes. 

2.  Quelque  défiance  que  nous  ayons  de 
\à  sincérité  de  ceux  qui  nous  |-arlent,  nous 
croyons  toujours  quils  nous  disent  plus 
VMi  qu'aux  autres.    (La  Rochefoucauld.) 

Je  ne  trouve  point  de  honte  à  être  trompé; 
j'en  trouve  beaucoup  à  se  défier  de  tout  le 
monde.  Etre  trouipé,  c'est  payer  le  tribut 
qu*on  doit  à  l'humanité.  Levage  peut  l'ôtro 
une  fois  ;  la  seconde  fois  c'est  rimprudetit 
qu'on  trompe.  La  honte  de  la  première 
tromperie  est  toute  à  celui  oui  la  faite;  celui 
qui  1  essuie  ne  partage  que  la  seconde.  Mais 
se  défier  de  tout  le  monde,  c*est  donner 
mauvaise  opinion  de  son  cœur;  car,  ou 
l'on  juge  des  autres  par  soi-même,  ou  Toh 
se  croit  seul  homme  de  bien  :  quel  orgueil  l 
César  disait  :  J'aime  mieux  périr  une  fois 
que  de  me  défier  toujours,       (Desmabis.) 

1.  On  est  souvent  trompé  par  la  cootiauce; 
mais  on  se  trompe  soi-même  par  la  dé- 
fiance. 

2.  Les  méchants  se  mettent  en  garde  et 
es  sots  aussi.  Les  bons  et  les  gens  d*espcit„ 


jamais  Los  méchanti  croient  lire  danis  les 
yeux  qu'on  les  a  devinés,  le  sots  se  méCent 
de  tous  ceux  à  qui  ils  trouvent  de  la  su- 
périorité. Les  hommes  bons  ouspirilueU 
ont  assez  bonne  opinion  des  autres  pour 
s*en  croire  aimés.   (Le  prince  de  Ligne.) 

Nous  avons  une  défiance  timide  de  la 
providence  de  Dieu  dans  les  affaires  tem- 
porelles, et,  pour  l'affaire  du  salut,  nous 
avons  une  confiance  téméraire  en  sa  misé-i 
ricurde.  (Jlfckrime*  chrétiennes.  ) 

.  DÉGODT.  Quand  le  dégoût  aue  nous 
avons  pour  le  monde,  dit  l'auteur  des  Maxi- 
mes chré tiennes ^  n'est  pas  un  effet  de  la  grâce, 
mais  de  l'orgueil  et  de  Tamour-propre  ,  il 
nous  ramène  bien  k  nous-mêmes,  niais  il 
ne  nous  conduit  point  à  Dieu, 

DEGUISEMKNT.  Selon  La  Rochefoucauld, 
nous  sommes  si  accoutumés  h  nous  déguiser 
aux  autres,  qu'eutin  nous  nous  déguisons 
k  nous-mêmes, 

DÉLICATESSE.  Nous  avons  souvent  pour 
les  autres,  écrit  madame  de  Sévigné»  des  dé- 
licatesses qu'ils  n'ont  pas  pour  eux-mêmes. 

DEMAIN  [dicton).  One  exçresson  oui  non> 
vient  des  anciens,  et  que  Ton  emploie  fré- 
quemment, lorsqu'on  ne  veut  pas  être  <1:5- 
trait  du  plaisir  auquelon  se  livre,  est  celle- 
ci  :  A  demain  les  affaires.  Nous  rappellerons, 
en  laissant  parler  Montaigne,  quelle  est  l'o- 
rigine de  oe  dicton,  que  l'on  rencontre 
d'ailleurs  dans  ThUtoire  des  Thébains  : 
a  Piutarque  (fait  le  conte  d'Archias„  tyran 
de/rhèbes,  qui,  le  soir  avant  l'exécution  ue 
reutrepristt  que  Pélopidas  avait  faite  iiol»> 
tuer,  pour  remettre  son  pays  en  liberté,  il 
lui  uit  écrit  par  un  autre  Archias,  athé- 
nieoy  de  poiat  en  point  ce  qu'on  lui  prêf  a- 
raitj  et  que  ce  paquet  lui  ayant  été  ren  lu 
pendant  son  souper,  il  remit  à  l'ouvrir,  ui 
saut  ce  mot,  qui,  aepuis,  passade  proverhi 
en  Grèce  }  A  demain  les  affaires.  Un  s^j** 
bomme  peut,  h  mon  opinion,  pour  rintciét 
d  autrui,  comme  pour  ne  rompre  indéceiti- 
meut  compagnie,  ou  pour  ne  discontinuer 
une  autre  affaire  d'importance,  remettre  à 
entendre  ce  qu*OQ  lui  apporte  de  nouveau  ; 
mais  pour  son  intérfit  ou  plaisir  particulier, 
même  s'il  est  homme  ayant  charge  |)uijti- 
que,  pour  ne  rouipre  son  i*laisir,  voire  ni 
son  sommeil,  il  est  inexcusable.  » 

Les  Espagnols,  dont  presque  tous  les 
actes  s'accomplissent  avec  lenteur,  c'est-*^- 
dire  avec  réflexion,  font  aussi  un  usage  fré- 
quent de  cette  phrase  sacrauientelle  :  Ve- 
rsmos  manana  :  «  Nous  verrons  demain.  » 

DEMOCRATIE.  La  meilleure  déraocraiie 
est  celle  qui  ressemble  le  plus  à  la  mourir- 
chie.  C'est  ce  que  dit  Platon.  C'était  quel- 
que chose  d'approchant  lorsqu'après  Ks 
journées  de  juillet,  en  1830,  Lafayelte  disait 
au  peuple,  en  lui  montrant  un  roi  ;  Foi7d  la 
meilleure  des  républiques. 

M.  Emile  de  Girardin  a  écrit  :  «  La  démo- 
cratie veut-elle  arriver?  veut-elle  être  le 
travail,  le  progrès,  la  liberté;  ou  veut-elle 
être  la  bataille,  la  victoire,  la  révolution? 
Telle  est  la  question  que  doit  se  poser  la  dé- 
mocratie, instruite  par  l'expérience  de  trois 
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réTOlulions,  qui  toutes  trois  ont  avorté. 
Pouniuoi  ont-elles  ayortë  toutes  les  trois? 
)iarce  qu'elles  sont  arrivées  brusqucmeitt 
avj»n(  terme,  moins  comme  des  effets  que 
roiiinie  des  accidents,  plutôt  comme  des  ex- 
plosions que  comme  nés  solutions,  devan- 
rant  ce  qu'elles  auraient  dû  suivre  :  l*rns- 
truciion  i^opulaire  et  le  bien-être  univer- 
sel » 

DENTS  (Pror.).  Pour  exprimer  le  raen- 

«on^c  If  plus  rtrronté,  on  fait  généralement 

usa^e  de  ce  proverbe  :  Mentir  comme  un 

arracheur  de  dents.  Pour  qui  eonnatl  en  effet 

les  parades,  les  affiches,  les  prospectus  et 

les  réclames  de  ces  charlatans ,  on  ne  doit 

trouver  aucune  calomnie  à  la  comparaison. 

Les  anciens   disaient  :  Mentir  comme  un 

P'.f/e.  On  emploie  aussi  ce  dicton  :  Faire  de 

l'nkkimie  avec  les   dents^  ce   qui  signifie 

qu'un  remplit  sa  bourse  aux  dépens  de  son 

estomac.  Enfin,  tenter  une  chose  irapossi- 

Ue  se  rend  par  un  autre  proverbe  :  Autant 

tûudnU  essayer  de  prendre  la  lune  avec  les 

dtnt$, 

DÉPENDRE  (Prov.).  Pour  faire  connaître 
quelon  a  qnelqu*un  entièrement  à  sa  dé* 
u^tjon,  on  dit  de  lui:  Jl  est  à  moi  à  vendre  et 
à  dépendre.  Ce  dernier  mot  était  jadis  le  sy- 
nonyme de  dépenser. 

DÊSESPOIH.  Labattement  est  souvent 
pire  que  sa  cause  ;  il  met  le  comble  à  nos 
maux  en  nous  Alant  les  moyens  d*y  remé- 
dier. (DUCLOS.) 

C*est  bien  peu  connaître  les  chances  de  la 
fortune,  que  de  s'abandonner  an  désespoir. 

(De  Bugnt.) 

DESIRS.  Imposons  à  nos  désirs  de  se  sou- 
meUre  à  !a  raison  ;  qu'ils  soient  toujours 
tranquilles,  et  que  jamais  ils  ne  partent 
tr<iul)le  dans  notre  Ame.  C*est  de  là  que  ré- 
sultent la  sagesse,  la  constance  et  la  modé- 
ration. (CicéaoN.) 

Veux-tu  que  tes  désirs  aient  toujours  leur 
effet?  ne  désire  que  ce  qui  dépend  de  toi. 

(Epictète.) 

Il  est  plus  aisé  d'éteindre  un  premier  dé- 
sir, que  de  satisfaire  tous  ceux  qui  le  sui- 
vent. (La  Rochefoucauld.) 

1.  Si  Ton  savait  borner  ses  désirs,  on  évi- 
terait bien  des  maux,  et  Ton  se  procurerait 
beaucoup  de  liiens. 

2.  La  trop  grande  passion  qu*on  fait  pa- 
raître pour  les  choses  que  Ton  désire,  em- 
pêche souvent  de  les  obtenir.  Il  y  a  des  cho- 
ses qu  il  faut  mépriser  eu  apparence,  pour 
lesavoir  plus  facilement.    (De  Vbrnage.) 

L*espérance  a  presque  la  même  force  que 
la  foi.  Le  désir  est  le  père  de  la  puissance  : 
quiconque  désire  fortement,  obtient. 

(Chateacbria;9D.j 

Ce  qui  nous  empêche  souvent  d'exécuter 
Bos  bons  desseins,  c*est  que  nous  ne  faisons 
pas  réOexion  qu'il  est  aussi  aisé  à  Dieu  de 
iK>us  faire  faire  de  saintes  actions,  que  de 
noiis  inspirer  de  saints  désirs. 

{Maximes  chrétiennes,) 

DESPOTISME.  Le  despotisme  le  plus  grand 
a  toujours  une  limite  qu'il  ne  peut  franchir» 
un  côté  faible  qu*on  yeut  attaquer  :  c -e!»t 


comme  le  talon  d*Achille.  (A.  deChesnel.' 
DESSERRE  (Prov.).  On  dit  qu'une  arme  à 
feu  est  dure  à  la  desserre,  quand  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  le  chien  ne  se  débande  pas 
aisément.  Par  extension  on  emploie  ce  p'ro- 
ve  :  Etre  dur  à  la  desserre^  pour  exprimer 
Tavaricre. 

DESTINÉE.  En  toute  occasion,  dit  Epic- 
tète,  sois  prêt  à  suivre  la  destinée  que  t'a 
imposée  la  Providence.  Quand  tu  t'obstine- 
rais à  lui  résister,  il  faudrait  toujours  1^^ 
suivre  malgré  loi. 

DETTES.  Nos  années,  nos  dettes,  nos  en- 
nemis, sont  toujours  en  plus  grand  nombre 
que  nous  ne  croyons.    (M*"*  nu  Deffatït.) 

1.  Le  second  vice  est  de  mentir,  le  pre- 
mier est  de  s'endetter.  Le  mensonge  monte 
à  cheval  sur  la  dette. 

2.  Pensez- vous  bien  à  ce  que  vous  faites 
lorsque  vous  vous  endettez?  vous  donnez 
des  droits  à  un  «lutre  homme  sur  vous. 

3.  L'emprunteur  et  le  créancier  sont  deux 
esclaves:  Vun du  prêteur,  Tautre  du  débi- 
teur. Ayez  horreur  de  celle  chaîne;  con- 
servez votre  liberté  et  votre  indépendance. 

(Franklin.) 
DETTES  (Prov.).  On  dit  proverbialement  : 
Le  chagrin  ne  paie  pas  les  dettes ^  ou  bien  :  Cent 
heures  de  chagrin  ne  paient  pas  un  sou  de  det" 
tes.  Mais  il  faut  saisir  le  sens  moral  de  ces 
proverbes:  ils  nesignifient  pasquMI  faille  se 
rire  de  ses  obligations; mais  bien  s'imposer 
le  travail  pour  se  mettre  h  môme  de  les  rem- 
plir honorablement. 

DEVOIRS.  Tous  les  devoirs  se  mesurent 
par  les  rapports  qui  lient  les  hommes  entre 
eux.  C'est  ton  père?  Ton  devoir  est  d'en 
prendre  soin,  de  lui  céder,  de  souffrir  ses 
réprimandes.  Ton  frère  l'a  fait  une  injus- 
tice? remplis  tes  devoirs  envers  lui,  et  ne 
considère  pas  ce  qu'il  a  fait,  mais  ce  que  tu 
dois  faire,  et  ce  que  la  nature  exige  de  toi. 

(EnCTETE.) 

C'est  souvent  faute  d'être  éclairé  sur  ses 
devoir  que  l'on  y  manque. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

DEVOIRS.  (Prov,).  Au  moyen  âge,  l'esprit 
chevaleresque  imposait  le  dévouement  ab^ 
solu  pour  Dieu,  le  prince,  l'honneur,  une 
femme  et  l'amitié.  Aussi  le  gentilhomme  di* 
sait-il  alors  :  Fais  ce  que  dws^  advienne  que 
pourra. 

DÉVOTION.  Tonte  dévotion  est  fausse, 
qui  n'est  pointfondée  sur  l'humilité  cbré- 
tienne  et  la  charité  envers  le  proehain.  Ce 
n'est  souvent  qu'un  orgueil  de  philosophe, 

3ui  croit,  en  méprisant  le  moniie,  se  venger 
es  mépris  et  dès  mécontentements  qu'il  en 
a  reçus*  (La  Rochepoccacld.) 

.  Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  capable  de  dé- 
crier la  véritabîe  piété,  qu'une  dévotion  mal 
réglée,  bizarre  et  inconamode.  La  vertu  la 
plus  pure  n'est  pas  incompatible  avec  la  ci- 
vilité et  les  bienséances.    (Ds  Veeuage.) 

DIABLE  {Prov.).  Oq  ait  généralement 
d'une  chose  qu'on  s*est  procurée  par  des 
moyens  condamnables,  (|ue  le  bien  mal  ac« 
quis  ne  profite  pas.  Mais  nos  pères  avaient 
encore  <$es  proverbes  *  Du  diable  vint ,'  ou 
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diable  retourna:  puis  :  Ce  qui  e§t  venu  de 
pille  pt7/e,  f*en  va  de  lire  tire. 

DIABLE  A  QUATRE  {Prov,).  Dans  les 
mystères  ou  comédies  religieuses  (jjui  se 
jouaient  au'xv*  siècle,  on  introduisait  tou- 
jours des  diables,  afin  d*effrayer  les  pé- 
cheurs :  mais  dans  les  petites  pièces  il  n'en 
paraissait  que  deux,  tandis  qu'on  en  montrait 
toujours  quatre  dans  les  grandes.  Comme  ce 
dernier  nombre  augmentait  le  tapa^^e  infer* 
nal,  on  disait  alors  faire  le  diable  à  quatre, 
pour  annoncer  une  représentation  à  grand 
Tacarme. 

DIEU.  Les  dogmes  religieux  nous  ensei- 
gnent quelle  est  l'essence  de  Dieu,  ses  attri* 
buts  et  sa  grandeur.  Nous  apprenons  pour- 
quoi il  règne  en  nous  par  intuition,  avant 
même  que  Ton  nous  ait  fait  connaître  son 
omnipotence.  Mais  nous  ne  saurions  définir 
Dieu  avec  nos  idées  propres,  nos  idées  vul- 
gaires ;  car  il  n'est  permis  à  l'homme  de  se 
rendre  compte  des  choses  qu'autant  qu'il 
peut  les  comparer  à  d'autres  choses  ou  les 
soumettre  à  des  règles  mathématiques.  Or, 
Dieu  échappe  à  cet  ordre  d'investigations. 
Mais  lorsque  l'amour  pour  le  Tout-Puissant 
est  sincère,  actif,  on  trouve  en  soi  des  termes 
plus  ou  moins  dignes,  plus  ou  moins  svm- 
pathi^ues,  pour  exprimer  cet  amour  et  1  ad- 
miration dont  on  est  rempli.  (N.) 

Que  tes  premiers  respects  soient  pour  la 
Divinité  ;  tes  seconds  pour  tes  parents. 

(Phoctudb.) 

Révère  la  divinité,  c'est  ton  premier  de- 
voir. (Pttoagore.) 

Embrasser  en  imagination  l'étendue  de  la 
terre  et  tant  d'oeuvres  magnifiques,  innom- 
brables, le  bel  ordre  de  l'univers  ;  tout  cela 
E  eut-il  vous  sembler  l'ouvrage  dun  aveugle 
asard?  (Socrate.) 

Dans  une  bataille,  ceux  qui  craignent  le 
plus  les  dieux  sont  ceux  qui  craignent  le 
moins  les  hommes.  (Xénophom.) 

Dieu  nous  a  donné  deux  ailes  pour  aller  è 
lui  :  l'amour  et  la  raison.  (Platon.) 

1.  11  ii*est  point  de  peuple  si  sauvage,  si 
barbare,  qui,  même  en  ignorant  ce  qu'il  faut 
penser  de  Dieu,  ne  sache  qu'on  doit  croire 
è  son  existence  ;  et  l'idée  de  Dieu  est  pour 
l'homme  comme  un  souvenir  et  une  recon- 
naissance de  son  origine. 

2.  La  beauté  de  la  création.  Tordre  majes- 
tueux des  corps  célestes,  nous  obligent  d'a- 
vouer qu'il  existe  un  Ktre  éternel  et  puis- 
sant, nous  foircent  à  le  reconnaître  et  k  l'ad- 
mirer. (ClGÉRON.) 

Le  ciel,  la  terre,  la  mer,  la  lumière  et  la 
vie,  l'intelligence  et  les  arts;  tous  ces  dons 
de  la  nature  sont  les  dons  de  la  Divinité, 
auteur  de  la  matièro  et  cause  première  de 
toutes  les  causes.  Ne  dites  donc  pas  :  Je  n'ai 
rien  reçu  de  Dieu,  j'ai  tout  reçu  de  la  na- 
ture. Mortel  ingrat!  cette  nature  qui  nous  a 
tout  donné,  n'est-ce  pas  Dieu  lui-même?  Et 
vous  attribuez  à  la  nature  les  biens  dont 
vous  jouissez,  au  lieu  de  les  rapporter  à 
Dieu  I  Vous  déguisez  le  nom  de  votre  bien- 
faiteur pour  déguiser  votre  ingratitude,  et 
,vuus  n'êtes  que  piMs  ingrat.     fSi?iiQUB.j 


Dieu  est  celui  qui  tient  l'être  de  soi-méa^e, 
et  de  qui  les  autres  le  tiennent;  qui  n'en- 

fendre  point  et  qui  n'est  point  engendré,  et 
qui  rien  n'est  semblable  dans  toute  re- 
tendue des  êtres.  (Mahomet.) 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  c'est  la  seule 

science  qui  nous  met  en  repos.  (Malherbe.) 

L'impossibilité  où  je  suis  de  prouver  que 

Dieu  n  est  pas  me  découvre  son  existence. 

(Pascal.) 
Ceux  gui  ont  dit  «  qu'une  fatalité  aveugle 
a  produit  tous  les  enets  que  nous  yo^'ous 
dans  le  monde,  »  ont  dit  une  grande  absur- 
dité ;  car  quelle  plus  grande  absurdité  qu'^u  ne 
fatalité  aveugle  qui  aurait  produit  des  êtres 
intelligents  ?  (Momtesquiec  .) 

1.  Comme  la  crainte  de  Dieu  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  aussi  l'oubli  de 
cette  crainte  salutaire  est  la  source  de  tous 
les  dérèglements  de  l'homme. 

2.  Nous  ne  devons  proprement  craindre 
et  aimer  que  Dieu,  puisqu'il  n'y  a  que  lui 
seul  qui  nous  puisse  rendre  heureux  ou 
malheureux.  (De  Vernage.) 

La  nature  n'est  autre  chose  que  Dieu  lui- 
même,  agissant  ou  selon  certaines  lois  qu\^ 
a  établies  très-librement,  ou  par  l'applica- 
tion des  créatures  qu'il  a  faites  et  qu  il  con- 
serve. (Batuk.) 

1.  Les  cérémonies  religieuses  ont  partout 
quelque  ressemblance  et  quelque  différence  ; 
mais  on  adore  Dieu  par  toute  la  terre. 

2.  L'univers  prouve  un  Dieu,  comme  une 
horloge  un  horloger.  (Voltaire.) 

1.  Tenez  votre  âme  en  état  de  désirer  tou- 
jours i|u'il  y  ail  un  Dieu,  et  vous  n'en  dou- 
terez jamais.  Ce  qui  nous  intéresse,  c'est 
que  chacun  sache  qu'il  existe  un  arbitre  du 
sort  des  humains,  dont  nous  sommes  tous 
les  enfants,  qui  nous  prescrit  à  tous  d'élre 
justes,  de  nous  aimer  ies  uns  les  autres, 
dêtre  bienfaisants  et  miséricordieux,  de 
tenir  nos  engagements  envers  tout  le  mon(ie, 
même  envers  nos  ennemis;  qu'après  ceue 
vie  il  en  est  une  autre  dans  laquelle  cet  Etre 
suprême  sera  le  rémunérateur  des  t>ons  et 
le  juge  des  méchants. 

2.  Le  spectacle  de  la  nature,  si  riche, 
si  varié  pour  ceux  qui  reconnaissent  un 
Dieu,  est  mort  aux  yeux  de  l'athée;  et  dans 
cette  harmonie  des  êtres  où  tout  parle  ue 
Dieu  d'une  voix  si  douce,  il  n  aperçoit 
qu'un  silence  éternel.     (J.-J»  Rovssbai;.) 

L'existence  de  Dieu,  pour  être  reconnue, 
n'aurait  besoin  que  de  notre  sentiment  in- 
térieur, quand  même  le  témoignage  univer- 
sel des  hommes,  et  celui  de  la  nature  en- 
tière, ne  s'y  joindraient  pas.  (d'Alembert.; 

Il  y  a  un  Dieu  :  cela  me  sullit.  La  tiamre 
nous  Tannonce,  l'univers  découvre  les  tra- 
ces de  sa  puissance.  Ces  régions  lumineuses 
où  mille  mondes  brillants  roulent  dans  leurs 
Sphères,  où  mille  soleils  gardent  un  re(M:s 
majestueux,  sont  remplis  de  la  splendeur 
divine.  Ces  êtres  innombrables  qui,  d'un 

I»as  toujours  égal,  et  avec  iïus  rayons  dont 
e  temps  n'affaiblit  pas  Téclat,  marchent 
dans  un  ordre  réglé  par  des  lois  secrètes, 
sans  jamais  s*écarter  de  leurs  orbites,  c'est 
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Dieu  qai  trace  leur  roule  ;  sa  volonté  est  *-  femme  qui  outre  sa  parure  aSn  de  chercher 
leur  force;  il  leur  partage  le  mouvement ,     à  paraître  plus  jeune»  il  y  a  ce  proverbe  :  A 


le  repos  et  les  autres  qualités,  suivant  les 
proportions  et  les  fins  qu'il  a  prévues. 

(Haller.)    ' 

En  remontant  d'Age  en  âge  jusqu'à  l'ori* 
cine  du  genre  humain,  on  trouve  la  croyance 
de  Dieu  et  d'une  vie  future  établie  chez 
tous  les  peuples.  Sur  cette  croyance,  unique 
sinclion  des  devoirs,  seule  garantie  de  l'or* 
dre  et  des  lois,  repose  la  société ,  qui  s'é* 
brade  dès  qu'on  y  porte  atteinte. 

(ÛabbéDB  Lamennais.) 

La  justice  de  Dieu  a  son  aurore  sur  la 
terre  et  son  midi  dans  le  ciel;  mais  ce  que 
jeTois  de  l'aurore  suffit  pour  m'enseigner 
le  soleil.  (Saint-Marc  Girardin.) 

Chaque  chose  a  son  contraire;  Tune  est 
op|)osée  à  Vautre ,  et  rien  ne  manque  aux 
œofres  de  Dieu.  (VEccUsiasltque.)  « 

U?LOMATJ£.Ladiploraatie,ditM.  Cape- 
figue,  test  TinditTérence ,  c'est  le  scepti- 

asioeea  action,  c'est  le  pays  sans  foi,  sans 
conriction,  sans  principes,  où  l'esprit  dé- 
guisé et  la  conscience  en  cuirasse,  vivent 
loiourle  jour,  dans  l'intérêt  du  moment. 

DISCRETION.  Si  je  croyais  que  ma  che- 
mise sût  mon  secret,  je  la  brûlerais  sur-le« 
ebamp.  (Charles  Vill.) 

Id  cœur  sans  secret,  c'est  une  lettre  ou* 
mie.  (Balthasar  Gragun.) 

Trop  et  trop  peu  de  secret  sur  nos  affai- 
res témoignent  également  une  âme  faible. 

(Vauvenargoes.) 

DISCUSSION.  Les  disputes  au  lieu  d'éclai- 
rer les  matières  embarrassées,  les  rendent 
presque  toujours  plus  obscures,  plus  diffi- 
ciles, et  embrouillent  jusqu'aux  choses  les 
plus  claires.  (dr  Vbrnagb.) 

Si  Ton  voulait  disputer  sur  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  à  des  disputes,  on  n  en 
tiiiirait  pas.  (Guillaume  Pbnn.) 

Quand  les  hommes  éclairés  disputent  long- 
temps, il  y  a  grande  apparence  que  la  ques- 
tion n'est  pas  claire.  (Voltaire.) 

DISSIMULATION.  La  dissimulatiori  est 
on  certain  art  de  composer  ses  paroles  et 
ses  actions  pour  une  mauvaise  fin. 

(Théophrastb.) 

1.  L'art  de  dissimuler  est  celui  qui  est  du 
pios  grand  usage. 

2.  Couvre  ton  cœur  d'une  haie  de  défiance, 
•ux  espions  de  ta  pensée. 

3.  Celui  qui  découvre  domine. 

(Balthasar  Gracian.) 
On  aime  k  deviner  les  autres,  mais  on 
numepasàètre  deviné. 

(La  ROCBRFOVCAULO.) 

DOIGTS  (Prov.).  Chez  les  anciens,  le 
^mbole  de  l'union  ou  de  l'alliance  était 
fib'uré  par  deux  mains  jointes.  De  là  le  pro- 
verbe :  Etre  unit  comme  le$  doigts  de  la  main 
.DONS.  On  ne  doit  accorder  gue  fort  difli- 
J^tiement  ce  que  Ton  ne  saurait  dter  après 
'  «Toir  accordé.  (Db  YBâNAGE.) 

Donner  à  ceux  qui  sont  en  faveur  et  en 
•otoriié,  ce  n'est  pas  libéralité,  c'est  trafic. 
(Amblot  db  La  Houssatb.) 

DORE  (Pror.).  Pour  désigner  une  vieille 


teille  mtf/e,  frein  doré.  Madame  de  Sévigné 
disait  sagement  à  ce  sujet  :  «  Quand  on  n*a» 
chète  pas  un  visage  neuf,  les  atours  ne  font« 
pas  un  bel  effet.  » 

DOS  (Prov.).  On  dit  d'un  poltron  :  Mal  est 
caché  à  qui  l'on  voit  le  dot.  On  entend  parla 
que  celui  oui  tourne  le  dos  se  donne  la  ré- 
putation d  un  lAche,  et  s'expose  ainsi  à  des 
attaques  d'un  autre  genre. 

DOUBLURE  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'a- 
vec  les  gens  habiles  on  çagne  rarement  à  se 
montrer  rusé,  on  emploie  ce  proverbe  :  Fin 
contre  finn  est  bon  à  faire  doublure.  Les  Ita-* 
liens  disent,  dans  le  môme  sens  :  Dur  con- 
tre dur  ne  fait  pas  bon  mur. 

DOUCEUR.  Il  n'y  a,  dit  La  Rochefoucauld, 
que  les  personnes  qui  ont  de  la  fermeté  qui , 
puissent  avoir  une  véritable  douceur  :  celles  ' 

3ui  paraissent  douces  n'ont  d'ordinajre  que 
e  la  faiblesse,  qui  se  convertit  aisément  eu 
aigreur. 

DOULEUR.  La  violence  de  la  douleur 
ouvre  un  passage  à  la  plainte.   (Virgilb.) 

La  douleur  du  corps  est  le  seul  mal  de  la 
vie  que  la  raison  ne  peut  guérir  ni  affaiblir. 

(La  Rochbfoucadld.) 

L'homme  qui  ne  connaîtrait  pas  la  dou- 
leur, ne  connaîtrait  ni  l'attendrissement  de 
l'humanité,  ni  ladouceurde  la  commiséra- 
tion; son  cœur  ne  serait  ému  de  rien,  il  ne 
serait  pas  sociable ,  il  serait  un  monstre 
parmi  ses  semblables.     (J.-J.  Rodssead.) 

Qu^impone  que  la  voix  soit  vulgaire  juu  aublime! 
La  douleur  D*a  qu'un  cri  qui  sort  du  même  alilmeé 

(Mme  Deseordes-Vàlmore.) 

DRAP  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'en  me- 
surant une  chose,  quelque  longue  qu'elle 
soit,  on  arrive  toujours  à  sa  fin,  on  dit  :  Au 
bout  de  raune  faut  le  drap.  C'est  le  quidquid 
extremum  brève  des  Latins. 

DROIT.  Donnons  avec  noblesse,  retirons 
sans  dureté  ce  qu'on  peut  nous  devoir.  S'a* 
git-il  de  vendre,  do  louer,  de  régler  aveo 
nos  voisins  les  limites  de  nos  possessions, 
dans  toutes  nos  affaires  enfin ,  montrons- 
nous  justes  et  faciles.  Evitons  les  procès 
autant  qu'on  peut  raisonnablement  le  faire,  . 
j'oserais  même  dire  un  peu  plus  qu'on  ne  ie 

t»eut  raisonnablement;  car  ce  n'est  pas  seu- 
emcnt  une  générosité,  c'est  souvent  un 
grand  avantage  de  relâcher  quelque  cho^e 
de  ses  droits.  (Cigéron.) 

La  mesure  du  droit,  c'est  l'utilité  ;  il  va- 
rie selon  les  temps  et  les  lieux.  (ïacitb.) 

1.  Il  n'y  a  pas  dedroit  contre  le  droiL 

2.  Un  droit  reconnu  n'est  rien,  s'il  n*e$t 
sous  la  sauvegarde  d'une  protection  sufii- 
sanle.  (Bossuet.) 

Point  de  droits  sans  devoirs  et  point  de 
devoirs  sans  droits.  Le  tort  de  notre  ordre 
social  est  d'avoir  mis  d'un  côté  tous  les 
droits,  de  l'autre  tous  les  devoirs. 

(Mbrcibr  db  la  RlVliRB.) 

On  abdique  un  druit,  on  n'abdique  \M 
uu.devoir.  (Le  comte  pk  CtiAnoRD.) 
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Lesoroits  no  sont  rien  où  n'est  plus  la  force 
de  le»  faire  valoir.    .  (Gcizot,) 

Le  droit  est  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  armeSy  malheur  à  qui  la  laissée  ses  en- 
nemis 1  (De  Lamartine.) 

DUEL.  Le  duel  est  condamné  par  la  re- 
ligion^ il  n'y  a  donc  pas  à  le  défendre.  Il 
est  seulement  à  déplorer  que,  dans  Tétat  de 
nos  mœursy  un  homme,  dans  certaines  po- 
sitions, comme  le  militaire  par  exemple, 
ne  puisse  se  soustraire  à  un  duel  sans  se 
déshonorer  aux  yeux  du  préjugé.  Après 
cela,  outre  l'absurdité  de  se  croire  obligé 
de  laver  une  injure  par  le  sacrifice,  soit  de 
sa  propre  vie,  soit  de  celle  de  son  adversaire, 
il  est  à  remarauer  que,  dans  la  plupart  des 
combats  singuliers,  le  champion  du  c6té  du* 
quel  se  trouve  le  droit,  est  presque  cons- 
tammenl  victime,  parce  que  celui  qui  fait 
le  métier  de  spadassin  est  toujours  aussi 
habile  dans  les  armes  qu'il  est  insolent.  Et 
cependrfni,  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  ces 
fanfarons,  eiperlsè  manier  un  fleuret  ou  un 
pistolet,  sont  le  plus  ordirainement  des  lA- 
ches  dans  tous  les  dangers  où  ils  cessent  de 
compter  sur  l'avantage  que  leur  donnent 


leur  exercice  et  leur  adresse  habituels.  Or, 
qui  dit  l£che,  dit  un  ôtre  méprisable  sfriis 
tous  les  autres  rapports.  (N.) 

Le  monde,  tout  injuste  qu'il  est,  n'accu- 
sera point  de  lAcheté  un  olBcier  qui  évite 
les  duels,  si  cet  officier  fait  son  devoir,  dans 
Toccasion,  pour  le  service  de  son  prince  et 
de  sa  latrie.  On  distingue  aisément  la  pol- 
tronnerie d'avec  la  sagesse. 

(L  abbé  Prévost.) 

De  tous  les  égarements  de  Tesprit  hu- 
main, le  plus  inconcevable  est  ce  zèle  san- 
guinaire qui  croit  honorer  Dieu,  en  don- 
nant la  mort  à  celui  qui  TofTense. 

(M"*  DE  Geklis.) 

N*est-ce  pas  Topinion,  donl  Tordre  impitoyable 

Prescrit  ft  deux  amis  un  cartel  effroyable. 

Pour  un  mot,  pour  un  geste  échappé  »ans  dessein. 

Les  force,  par  décence,  à  se  percer  le  sein  ; 

Leur  rend,  par  point  <i*honne»r,  le  meurtre  léguimo. 

Et  leur  fait,  eu  pleuraut,  égorger  la  victime. 

(Delille.) 

DUPERIE.  Il  n'y  aurait  que  demi  mal 
d'être  dupe,  si  Ton  n'était  de  plus  calomnie 
par  le  dupeur.  (M'^'de  Necker.) 
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ECHOS  DE  LA  PENSEE.  1.  Cest  une 
grande  misère  que  de  n*avoir  pas  assez 
d*esprit  pour  bien  parler,  ni  assez  de  juge- 
ment pour  se  taire.  Voilà  le  principe  de 
toute  impertinence. 

â.  Les  plus  grandes  choses  n*ont  besoin 
que  d'être  dites  simplement  :  elles  se  gâtent 
par  Temphase.  Il  faut  dire  noblement  les 
plus  petites  :  elles  ne  se  soutiennent  que 
par  Texpression,  le  ton,  la  manière. 

3.  Les  passions  ne  s'affaiblissent  point 
d  ordinaire  pendant  qu'on  les  suit  et  qu'on 
remplit  son  esprit  d'idées  qui  les  eicitent. 
Pour  les  affaiblir»  il  faut  faire  en  sorte  que 
l'esprit  s'y  applique  peu,  qu'il  en  soit  sou- 
vent distrait,  et  qu'il  n'ait  pas  le  temps  de 
les  satisfaire  et  de  les  sentir. 

•i.  Il  n'est  pas  si  facile  qu'on  se  l'imagine 
de  plaire  aux  gens  :  pour  en  venir  à  bout, 
il  faut  de  l'adresse  et  du  bonheur,  surtout 
lorsqu'on  ne  veut  point  employer  la  flat- 
terie. 

5.  Le  moyen  de  plaire,  ce  n'est  point  de 
faire  sentir  sa  supériorité»  c'est  de  la  ca^* 
cher. 

6.  Le  talent  de  plaire  est  de  tous   les  ta^»  ' 
lents,  le  plus  désiré ,  le  plus  agréable,  le 

f>lus  indéfinissable.  Il  emploie  les  vertus, 
es  grâces,  les  ridicules,  il  fait  valoir  le 
mérite  ou  y  supplée.  La  nature  le  donne, 
l'amour-propre  le  cultive,  la  sagesse  même 
ne  le  néglige  pas. 

7.  Il  ne  laut  jamais  hasarder  la  plaisan- 
terie, même  la  plus  douce  et  la  plus  per- 
fnise,  qu'avec  des  gens  polis  et  qui  ont  de 
l'esprit. 

8.  La  plus  nécessaire  disposition  pour 
goûter  les  plaisirs  est  de  savoir  s'en  pas^ 
9cr. 


9.  Les  plaisirs  du  monde  sont  trompeurs  : 
ils  promettent  plus  qu'ils  ne  donnent  ;  ils 
nous  inquiètent  dans  leurs  recherebes,  ne 
nous  satisfont  point  dans  leur  possession, 
et  nous  désespèrent  dans  leur  perte. 

10.  La  vraie  politesse  ne  consiste  pas  h 
faire  des  compliments  et  des  révérences, 
mais  à  dire  et  à  faire  des  choses  agréahks 
à  ceux  avec  qui  nous  vivons. 

11.  Les  manières  polies  donnent  cour> 
an  mérite  et  le  rendent  agréable  ;  car  n 
faut  avoir  de  bien  éminentes  qualités  pour 
se  soutenir  dans  la  politesse. 

12«  Un  poltron  peut  être  un  fort  honné'e 
homme,  tant  qu'il  n'occupe  point  la  piarç 
d'un  homme  courageux,  mais  il  ne  non 
pas  la  prendre;  il  ne  lui  est  jamais  penuis 
de  s'essayer. 

13.  Quelque  variété  qui  paraisse  dans  le 
monde,  on  y  remarque  néanmoins  un  Ci^r- 
tain  enchaînement  secret  et  un  ordre  ré^^lé 
de  tout  temps  par  la  Providence, qui  fait  (}ue 
chaquechoso  marche  en  son  rang, et  suit  ie 
cours  de  sa  destinée. 

1^.  Celui  qui  aura  bien  étudié  le  cours 
des  affaires  du  monde,  y  sentira  une  puis- 
sance supérieure  qui  les  conduit  autrement 
que  les  hommes  ne  s'y  attendent,  ce  qui  les 
doit  convaincre  qu'ils  servent  seulement  au\ 
desseins  d'une  suprême  puissance  à  qui  la 
gloire  des  succès  appartient. 

15.  C'est  raisonner  fort  mal,  dit  Sénèque« 
que  de  raisonner  contre  la  Providence,  puis- 
que ses  ordres  ne  se  peuvent  changer. 

16.  De  la  plus  douce  raillerie  k  T offense, 
il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  à  faire. 

17.  Il  fautsavoir  douter  où  il  faut  ;  assurer 
où  il  faut;  se  soumettre  où  il  faut.  Qui  ne 
fait  ainsi  n'ententi  pas  la  force  de  la  raison. 
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18.  Le  culle  sans  morale  fait  des  bypo- 
rritesou  des  superstitieux.  La  morale  sans 
ruite  fait  des  philosophes  et  des  sa^es  mon- 
dains. Pourètre  chrétien,  il  faut  joindre  en* 
semble  ces  deax  choses,  c'est-i-dire  le  culte 
et  la  morale. 

19.  Il  n'y  a  point  de  plus  essentiel  devoir 
iK)Qr  rhommet  que  de  se  bien  instruire  de 
lareli^on  :  elle  seule  peut  lui  apprendre  . 
ce  qu*il  a  plu  k  Dieu  de  révéler,  de  promet- 
tre, d'ordonner,  de  défendre.  Elle  seule  con-  ' 
serve  ledép^Vt  des  vérités  salutaires;  elle 
seule  instruit  des  moyens  de  retourner  k 
Dieu;  elle  seule  |ieut  consoler,  soutenir, 
conduire  rhomme  jusqu'au  terme.  Sans  ce 
guide  fidèle,  Thomme  vit  au  hasard;  il 
marche  dans  un  perpétuel  labyrinthe,  re-^ 
tourne  sans  cesse  sur  ses  pas,  sans  trouver 
(l'issue,  et  ignore  même  s  il  y  en  a  une.  Il 
suit  en  aveugle  l'impulsion  des  sens,  n'est 
louché  que  des  objets  présents,  et  se  défie 
Oe  la  réalité  de  tout  ce  qui  est  invisible. 

âO.  il  faut  louer  la  vertu  en  quelque 
stijel  qu'elle  se  rencontre. 

il.  Celui  qui  n'a  aucune  vertu  porte  tou- 
jours envie  à  celle  des  autres. 

23.  Rien  n'engage  tant  un  esprit  raison- 
nable h  supporter  tranquillement  les  torts 
\\ue  lai  ont  faits  des  parents  ou  des  amis, 
ijue  de  réfléchir  sur  les  vices  de  Thumanité. 

i3.  La  plupart  des  hommes  passent  leur 
TJe  ^  s'ennuyer  et  à  trouver  la  vie  courte. 

ii.  On  espère  vieillir  et  on  craint  la 
Tieillesse ,  c'est-à-dire  l'on  aime  la  vie  et 
Ion  fuit  la  mort. 

23.  Les  vieillards  ont  toujours  la  liberté 
d*è(re  sages  et  de  pouvoir  s  exempter,  avec 
bienséance,  de  toutes  les  gènes  que  Topi- 
nion  a  su  introduire  dans  le  monde. 

26.  Le  spectacle  de  l'univers  non-seule-* 
m(nt  sert  a  nous  convaincre  de  l'existence 
de  Dieu,  mais  il  nous  montre  encore  son 
unité,  sa  puissance,  sa  sagesse,  son  indé- 
pendance »  sa  t>onté,  sa  providence. 

27. 11  est  plus  glorieux  de  triompher  de 
laToIupté  que  des  ennemis  tes  plus  redou- 
tables. 

28.  La  vérité  prévaut  toujours. 

29.  Celui-là  se  peut  dire  riche  à  qui  rien 
ne  manque  que  le  superflu. 

30.  Un  riche,  vertueux  et  secourable ,  est, 
après  un  t>on  prince ,  l'image  la  plus  ressem- 
iilante  de  l'Etre  suprême.  11  est  capable  de 
loutes  les  sortes  de  biens  qu'il  veut  taire, 
c'est  une  puissanee  que  ses  richesses  lui 
donnent,  puissance  à  laquelle  le  mérite  et 
la  plus  grande  vérité  ne  peuvent  suppléer 
ui  atteindre. 

31.  Les  richesses  produisent  les  grandes 
inquiétudes,  puisau'il  faut  les  quitter  et 
rendre  compte  do  I  usage  qu'on  en  a  fait. 

32.  La  sagesse  est  communément  le  fruit 
de  Texpérience. 

33.  On  est  plus  sociable  et  d'un  meilleur 
commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit  :  il 
but  donc  s'accommoder  a  tous  les  esprits. 

34. C'est  le  rôle  d'un  sot  d'être  importun  : 
un  homme  habile  sent  s'il  convient  ou  s'il 
ennuie;  il  sait  disparaître  au  moment  qui 
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t^récède  celui  où  il  serait  do  trop  quelquA 
part. 

.  35.IlestchimériqnededireqneIftdouleur 
ne  nous  blesse  que  parce  qu'on  est  au-dessus 
de  tout  cela.  On  n'est  jamais  au-dessus  de  la 
nature»  si  ce  n'est  i»ar  la  grAce;  et  jamais 
stoïque  ne  méprisa  la  gloire  et  l'estime  des 
hommes  par  les  seules  forces  de  son  esprit. 

36.  Dans  tous  les  grands  succès, attribuer 
tout  au  bonheur,  ou  tout  au  mérite,  ce  n'est 
pas  penser  juste.  Quand  on  a  bien  étudié  le 
caractère  de  l'esprit  des  hommes,  on  trouve 
la  raison  des  bons  et  des  mauvais  succès 
qui  leur  sont  arrivés. 

37.  Le  temps  emporte  les  peines  et  les 

f Plaisirs  :  chaque  instant,  quelque  jeune  que 
'on  soit,  nous  enlève  une  partie  de  nous** 
mêmes.  Toutes  choses  entrent  continuelle-» 
ment  dans  l'abtme  du  passé ,  d'où  elles  no 
sortent  plus. 

38.  Ce  n'est  pas  seulement  la  valeur  qui 
fait  les  hommes  extraordinaires  :  c'est  elle 
qui  les  commence  et  les  autres  vertus  les 
achèvent. 

39. 11  n'y  a  que  deux  temps  dans  la  vio 
où  la  vérité  se  montre  utilement  à  nous  : 
dans  la  jeunesse,  pour  nous  instruire;  dans 
la  vieillesse,  pour  nous  consoler. 

40.  Les  consolations  les  plus  agréables 
pour  les  infortunés,  ne  sont  pas  toujours 
celles  qui  les  empêchent  de  pleurer. 

Al.  Les  larmes  du  malheureux  ne  veulent 
être  essuyées  que  par  ceux  qui  savent  en 
répandre. 

«2.  Les  pleurs  de  l'infortuné  sont  une 
source  abondante  dont  le  cours  ne  s*arréte 
que  par  épuisement. 

43.11  y  a  des  plaies  qu'il  faut  savoir  guérir 
sans  les  toucher  :  les  consolations  ne  servent 
souvent  qu'à  aigrir  nos  douleurs. 

44.  L'amitié  est  descendue  du  ciei  pour 
consoler  les  hommes  des  maux  de  la  terre. 

45.  Un  ami  est  une  seconde  Ame  que  iVm 
se  choisit  pour  lui  communiquer  tous  les 
mouvements  de  la  nôtre,  et  donner  plus 
d'éteudue  à  notre  existence  en  la  doublant. 
C'est  le  plaisir  d'être  deux  fois. 

46.  De  quelque  manière  que  l'on  se  venge, 
excepté  par  la  vertu,  on  se  venge  toujours 
mal. 

47.  La  vertu  ne  nous  paraîtrait  pas  si  belle 
si  elle  n'était  on  triomphe. 

48.  Il  n'y  a  de  vrai  bonheur  pour  l'homme 
sur  la  terre,  que  dans  l'exercice  de  sa  raison 
et  des  vertus  de  son  cœur. 

49.  La  plus  belle  faiblesse  d'un  homme, 
si  c'en  est  une,  c'est  d'être  sensible  j  usa  u'aux 
larmes  aux  malheurs  de  son  semblable. 

50.  La  bonne  reconnaissance  est  une  noble 
dépendance  et  un  hommage  libre  de  notre 
cœur  et  de  notre  amitié ,  à  celui  qui  la  fait 
nattre. 

51.  La  voix  des  remords  qui  s'élève  dans 
notre  Ame  fait  l'apologie  de  la  vertu. 

52.  C'est  la  joie  de  l^me  qui  conserve  la  ' 
santé  du  corps ,  et  c'est  le  repos  de  la  con^* 
science  qui  sert  de  consolation  à  l'un  et  à 
Tautre  dans  toute  sorte  d'afllictions. 

53.  Quand  la  paresse  pèse  sur  notre  Ame 
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elle  la  charge  J*uii  fardeau  si  lounl  qu*il 
aaéanlil  toute  son  élasticité.  Elie  Koppresse 
et  l'embarrasse  dans  des  chaînes  de  plomb , 
et  en  couvrant  »  pour  ainsi  dire,  toute  sa 
suriSpice ,  elle  l*etnpdche  de  se  soulever  et  ne 
Ini  laisse  pas  la  plus  petite  portion  de  sa 
vertu  expansive.  11  faut  qu*elle  étouffe. 

5Î.  Ceux  qui,  par  état,  sont  chargés  de 
roetire  en  mouvement  ces  voix  d*airain  dont 
l'ariiculation  lugubre  et  monotone  prononce 
si  tristement  qu'un  tel  est  mort,  trouveront 
aussi  des  bras  qui  feront  pour  eux  le  même 
office. 

ECOLE.  (Dicton).  Lorsqu'au  trictrac,  un 
des  joueurs  a  oublié  de  marquer  des  points 
•  auxquels  il  avait  droit,  son  adversaire  les 
compte  à  sa  place,  et  Ton  appelle  cela   des 

f)0inis  d^école.  Faire  une  école^  alors,  c'est 
aisser  un  point  qu*on  aurait  dû  marquer 
lui-même.  Par  suite  on  a  pris  Thabitude 
d'appliquer  ce  dicton  à  ceux  des  actes  de  la 
vie  privée  dans  lesquels  on  commet  une 
foute  à  son  préjudice. 

ECONOMIE.  La  vraie  mesure  de  la  ri- 
chesse est  de  n'être  ni  trop  près  ni  trop  loin 
de  la  pauvreté.  Sans  l'économie  il  n'v  a 
point  de  richesses  assez  grandes.  Avec  1* é- 
couomie  il  ny  en  a  pas  de  trop  petites. 

(SÉNÈQUE.) 

Celui  qui  ne  voudra  point  voir  diminuer 
ses  biens,  doit  se  faire  une  loi  de  ne  dé- 
penser que  la  moitié  de  son  revenu  et.  met- 
Ire  l'autre  à  part.  Celui  qui  veut  augmenter 
son  bien  ne  doit  dépenser  que  le  tiers.  11 
faut  que  celui  qui  dépense  beaucoup  sur  un 
article,  soit  fort  économe  sur  un  autre. 

(Bacon.) 

1.  Quand  un  homme  c'a  pas  de  grands 
biens,  il  peut  être  chiche  sans  mériter  d'être 
blâmé.  Etre  économe  a  toujours  ^ssé  pour 
une  marque  de  prudence,  et  celui  qui  a  le 
bonheur  d'avoir  cette  qualité,  ne  saurait  se 
passer  d'être  m  uuelque  manière  chiche, 
sans  quoi  adieu  l'économie. 

2.  La  bonne  économie  est  le  milieu  entre 
la  prodigalité  et  l'avarice,  elie  doit  s'y  tenir 
si  ferme,  qu'elle  ne  penche  ni  d'un  côté  ni 
de  l'autre,  (Oxbnstiern.) 

L'avarice  est  plus  opposée  à  l'économie 
que  la  libéralité.       (La  Rochefoucauld.) 

La  sordide  avarice  et  la  folle  prodigalité, 
tempérées  l'une  par  l'autre,  produisent  la 
sage  économie.  (La  Bruyère.) 

L'économie  est  la  source  de  l'indépen- 
dance et  de  la  libéralité.  (M""*  Ceoffrin.) 

1.  Prenez  garde  aux  menues  dépenses. 
Si  vous  voulez  connaître  le  chemin  de  la 
fortune,  sachez  qu'il  est  tout  aussi  uni  que 
eelui  du  marché.  Ne  faites  aucune  dépense 
que  fK)ur  le  bien  des  autres  et  pour  le  vôtre, 
c'est-à-dire,  ne  dépensez  rien  mal  à  propos. 
Quatre  liards  épargnés  sont  un  sou  que  l'on 
gagnck  Une  épingle  par  jour  coûte  cinq  sous 
par  an.  Pour  cela  il  ne  faut  f  as  croire  que 
l'éooHomie  ne  se  trouve  que  dans  la  priva- 
tion ;  c'est  l'économie  des  imbéciles  ;  il  n'est 
si  sot  avare  quin'jr  excelle  ;  il  n'est  si  ba- 
varde commère  qui  ne  puisse  en  tenir  école^ 

2.  Si  un  homme  ne  sait  pds  épargner  au- 


tant qu'il  gagne,  il  mourra  sans  avoir  un 
sou,  après  avoir  été  toute  sa  vie  collé  sur 
son  ouvrage. 

3.  Si  vous  voulez  être  riches,  n^apprenez 
(Uis  seulement  comme  on  gagne,  sachez 
aussi  comment  on  ménage.      (Frankun.) 

Tout  prodigue  est  un  ennemi  de  la  socié- 
té. Tout  homme  économe  est  un  bienfai- 
teur public.  (Adam  Smith.) 

ECONOMIE  POUTIQDE.  C'est  une  scien- 
ce neuve  quoique  née  depuis  longtemps,  et 
qui  ne  vit  encore  que  d'illusions  et  d*ulo- 
pies.  (N.) 

La  loi  de  circulation  est  la  seule  oui  puis- 
se sauver  les  empires.  (Law.) 

Dans  certains  livres,  on  propose  |)our 
modèles  les  nations  qui  ont  peu  de  besoins; 
il  vaut  mieux  avoir  beaucoup  de  besoins, 
et  savoir  les  satisfaire.  Stewart  vante  les 
Lacédémoniens,  parce  qu'ils  savaient  se 
priver  de  tout,,  ne  sachant  rien  produire. 
C'est  une  perfection  qui  est  partagée  par  les 
peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  sauva- 
ges. (J.-B.  Bat.) 

Le  crédit  est  la  métamorphose  des  c/ipi- 
taux  stables  et  engagés,  en  capitaux  circu- 
laires  et  dégagés.  (Ciebzkowski.) 

ECOUCE  (Prov.).  Pour  dire  qu'il  est  si^e 
de  s'abstenir  d'une  intervention  dans  ks 
querelles  de  famille,  surtout  entre  mari  et 
femme,  ou  frères  et  sœurs,  on  fait  cnipNri 
de  ce  proverbe  :  Jlne  faut  pas  mettre  ledoiyi 
entre  le  bois  et  Vécorce. 

ECRIRE.  «  Il  y  a  des  gens,  dit  le  princo  (!e 
Ligne,  qui  réfléchissent  pour  écrire,  <i'«u- 
tres  qui  écrivent  pour  ne  pas  réfléchir: 
ceux-ci  ne  sont  pas  si  bêtes,  mais  ceux  qui 
les  lisent,  le  sont,  à  mon  avis.  » 

ECUELLE(/'ror.).Au  moyen  âge,  on  pla- 
çait quelquefois  les  convives  par  cou |  le, 
homme  et  femme,  et  chaque  roupie  man- 
geait alors  dans  la  même  assiette  et  buvâii 
dans  la  même  coupe,  ce  qui  s'appelait  man- 
ger àla  même  écuelie.  Cette  phrase  est  de- 
venue proverbe  pour  signiher  une  grande 
intimité.  On  dit  aussi  dé  celui  qui  a  fait 
un  héritage  d'une  certaine  importance  :  Il 
a  bien  plu  dans  son  écuelie, 

EDUCATION.  U  bonne  éducation  doit 
avoir  pour  première  base  la  religion  et  la  mo- 
rale. Mais  ce  principe  une  fois  posé,  il  est  liil- 
cilede  décider  ensuite  quelles  sont  les  meil- 
leures règles  pour  achever,  pour  perfec- 
tionner la  construction  de  l'édilice;  et  vîni^t 
siècles  d'études  laissent  encore  subsister 
aujourd'hui  une  controverse  active  sur  cet 
important  sujet.  D'abord,  les  moyens  géné- 
raux dont  on  fait  usage  ne  sauraient  obte- 
nir les  mêmes  résultats  chez  tous  les  enfants, 
puisque  chacun  de  ceux-ci  offre  pour  ainsi 
dire  une  nature  particulière.  Après  cela 
vient  le  choix  du  système,  de  la  méthode  à 
suivre  :  car  aue  3e  choses  n'a-t  -  on  p^s 
écrites  sur  1  enseignement  I  Entin  on  >e 
jiose  aussi  des  questions,  comme  celles-ci, 
par  exemple  :  L'éducotiou  dans  la  fauiiik' 
vaul-elle  mieux  que  l'éducation  publique  ? 
Nous  nous  permettrons  de  répondre  oui,  s'il 
s'agit  du  maintien  de  la  pureté  des  mceuri 
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et  des  afToclion.s  du  sang;  non,  peut-être^ 
pour  les  obligations  qui,  plus  tard,  doivent 
être  remplies  dan»  la  société.  L'éducation 
doit-«lie  être  classique  ou  simplement  pro- 
fessionnelle t  11  nous  semble  que  cette  ques- 
tion se  résout  d'elle-même,  et  nous  ne  con- 
ceToas  pas  gu'elle  puisse  faire  naître  la 
moindre  hésitation.  Rien  ne  s'oppose  en 
eff^Rt  è  ce  que  Tinstruction  soit  toujours  clas- 
sique pour  les  enfants  appelés  à  jouir  des 
richesses  qui  ont  été  acquises  {)ar  leurs  pè- 
res, ou  pour  ceux  que  l'on  destine  au  bar- 
reau, au  sacerdoce  ou  au  professorat  ;  mais 
ilestéfident  qu'elle  est  le  plus  souvent 
inolile,  sinou  ridicule  pour  les  jeunes  cens 
qui  doivent  exercer  un  métier  ou  suivre 
une  carrière  à  laquelle  les  lettres  demeu- 
rent étrangères.  (N.) 

Si  de  vos  enfants  vous  voulez  faire  des 
hoiDiDcs,  éloignez  d*eux  la  délicatesse  ;  que 
leur  éducation  soit  austère;  qu'ils  sup))or- 
teoile froid  et  le  chaud,  la  soif  et  la  fa>ro  : 
qu'ils  aient  des  égards,  de  la  complaisance 
pour  leurs  ésaux,  du  respect  pour  leurs 
supérieurs;  c  est  ainsi  que  vous  leur  ios- 
jHrerez  la  pureté  des  mœurs  et  la  véritable 
Doblcsse  des  sentiments. 

(THiANo,  femme  de  Pjthagore.) 

Ceux  qui  donnent  une  bonne  éducation 
aux  enfants,  en  sont  bien  davantage  les 
pères  que  ceux  qui  les  ont  engendrés  » 
puisque  ceux-ci  ne  leur  ont  donné  que  la 
rie,  et  que  les  autres  leur  ont  donné  les 
moyens  de  la  passer  heureusement. 

(Aristote.) 

Cne  bonne  manière  d'enscij^ner,  c*est  de 
bire  des  questions.  Celte  preuve  décide  de 
la  pénétration  de  celui  qui  interroge  et  de  la . 
portée  de  celui  qui  ré^iond.  (Bacon.) 

1.  Rien  n'étouffe  plus  la  doctrine  que  de 
mettre  à  toutes  les  choses  une  robe  de  doc- 
leur.  Les  gens  qui  veulent  toujours  ensei- 
gner.  eoif^hent  beaucoup  d'apprendre. 

2.  Oo  peut  dire  en  général  que  les  lu- 
mières des  enfants  étant  toujours  très-dé- 
pendantes des  sens,  il  faut,  autant  que  pos- 
sible, attacher  aux  sens  les  instructions 
quon  leur  donne,  et  les  faire  entrer  non- 
salement  par  I  ouïe,  mais  aussi  [)ar  la  vue, 
n'y  ayant  point  de  bon  sens  qui  fasse  im- 
Kession  plus  vive,  et  qui  forme  des  idées 
plus  nettes  et  plus  distinctes.     (Nicole.) 

Quand  je  considère  combien  on  prend  de 
[leme  pour  enseigner  un  peu  de  grec  et  de 
Mliu,  combien  on  emploie  d'années  à  cela, 
«I  combien  ce  soin  entraîne  après  soi  d'en-  ^ 
ttuis  et  d'embarras  sans  produire  aucun 
fruit,  je  suis  tenté  de  croire  que  les  iiarents 
^raentencore  avec  une  espèce  de  frayeur 
respectueuse  la  verj^e  des  maîtres  d*école. 
le  ne  comprends  pas  qu*on  puisse  permet- 
tt  qii*tta  enbint  soit  assujetti  à  un  escla- 
^<Kede  galérien,  pendant  les  huit  ou  dix 
plus  belles  aunées  de  sa  vie,  pour  attraper 
m  ou  deux  langues.  (Locilk,)      ^ 

'e  ne  vois  rien  chez  les  anciens  qui  mé- 
rite plus  d'éloges  que  leur  méthode  sévère 
<*i  uiile  d*éleviT  la  jeunesse.  Ils  avaient 
^io  de  prévenir  chez  eux  le  luxe  i>ar  Je 


travail,  jusqu'è  co  que  la  sagesse  leur  eût 
appris  h  y  résister  et  à  le  mépriser. 

\  (Guillaume  Penn,} 

1.  Point  de  mère,  point  d'enfant.  Entre 
eux  les  devoirs  sont  réciproaues  ;  et  s'ils 
sont  mal  remplis  d'un  côté,  ils  seront  né- 
gligés de  l'autre.  îL'enfant  doit  aimer  sa 
mère  avant  de  savoir  qu'il  le  doit. 

S.  Ce  sont  les  précepteurs  qui  font  les 
hommes  instruits.  Ce  sont  les  parents  qui 
font  les  honnêtes  gens, 

3.  Dans  Tordre  social,  oi^  toutes  les  pla- 
ces sont  marquées,  chacun  doit  être  élevé 
pour  la  sienne.  (J.-J.  Rousseau.} 

Le  moment  des  réformes  politiques  est 
celui  des  plans  d'éducation. 

(M***  DE  Rbmusat.) 

Personne  n'ienore  que  les  enfants  nais- 
sent avec  des  facultés  très-inégales  et  des 
penchants  très-différents.  Cette  diversité  se 
manifeste  de  bonne  heure  ;  que  l'éducation 
$*en  empare,  qu*elle  cherche  des  lumières 
sur  la  route  qu^elle  doit  suivre,  sur  les  res- 
sorts qu'elle  doit  mettre  enjeu.  Notre  tail- 
leur prend  notre  mesure  pour  nous  fair» 
des  habits  à  notre  taille,  comment  les  pa- 
rents se  dispenseraient-ils  de  prendre  la  me- 
sure de  leurs  enfants  pour  les  modeler  el 
les  di  riger  ?  (Guizor.) 

Le  professeur  ne  peut  rien  sans  le;  père 
de  famille,  et  la  vie  de  préceptes  est  peu  de 
chose  sans  la  vie  d'exemples,  de  sentiments 
et  de  convictions.  (Pages  dbl'Abbiégb.) 

Le  professeur  n*admet  ms  qu'aucune 
éducation  que  celle  qu'il  fait  puisse  être 
bonne,  })arce  qu'elle  lui  met  de  l'arsent 
dans  les  poches.  (Alphonse  KabbI) 

Lécole  enseigne  k  parler,  mais  non  pas  à 
vivre.  (A.  de  Chbsnel.) 

EDUCATION  (CONSIDÉBATION  SUE  l').    — 

On  trouve  parmi  nous  beaucoup  d'instruc- 
tion et  peu  d'éducation.  On  y  forme  des  sa- 
vants, des  artistes  de  toutes  espèces  ;  chaque 
partie  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  y 
est  cultivée  avec  succès.  Mais  on  ne  s*est 
pas  encore  avisé  de  former  des  hommes, 
c'est-à-dire,  de  les  élever  respectivement  les 
lins  pour  les  autres,  de  faire  porter  sur  une 
base  d'éducation  générale  toutes  les  instruc- 
tions particulières;  de  façon  qu*ils  fussent 
arcouiumés  h  chercher  leurs  avantages  per- 
sonnels dans  le  plan  du  bien  général,  et 
que,  dans  quelque  profession  que  ce  fût,  ils 
commençassent  par  être  patriotes. 

Nous  avons  tous  dans  le  cœur  des  sermes 
de  vertus  et  de  vices  ;  il  s'agit  d'étouffer  les 
uns  et  de  développer  les  autres.  Toutes  les 
facultés  do  l'Ame  se  réduisent  h  sentir  et 
penser;  nos  plaisirs  consistent  à  aimer  et 
connaître  :  il  ne  faudrait  doncque  régler  et 
exercer  ces  dispositions,  pour  rendre  les 
hommes  utiles  et  heureux  parle  bien  qu'ils 
feraient  et  qu'ils  éprouveraient  eux-mêmes. 
Telle  est  l'éducation  qui  devrait  être  géné- 
rale et  uniforme;  au  lieu  que  l'instruction 
doit  être  variée  et  différente  suivant  l'état, 
rinclination  et  les  dispositions  de  ceux  qu*0Q 
veut  instruire. 
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Ce  nY*st  point  ici  une  idée  de  république 
imaginaire  :  d'ailleurs  ces  sortes  d*idées  sont 
au  moins  d'heureux  modèles,  des  chimères 
qui  ne  le  sont  pas  totalement,  et  qui  peu- 
vent être  réalisées  jusqu'à  un  certain  point. 
Bien  des  choses  ne  sont  impossibles  que 
parce  qu'on  s'est  accoutumé  a  les  regarder 
comme  telles.  Une  opinion  contraire  et  du 
courage  rendraient  souvent  facile  ce  que  le 
préjugé  et  la  lâcheté  jugent  impraticable. 

Peut-on  regarder  comme  chimérique  ce 
qui  s'est  exécuté?  Quelques  anciens  peuples, 
tels  que  les  Egyptiens  et  les  Spartiates,  n'ont- 
ils  pas  eu  une  éducation  relative  à  l'État,  et 
qui  en  faisait  en  partie  la  constitution? 

En  vain  voudrait-on  révoquer  en  doute 
des  mœurs  si  éloignées  des  nôtres  :  on  ne 
peut  connaître  l'annquîté  que  par  le  témoi- 
gnage des  historiens  ;  tous  déposent  et  s'ac- 
cordent sur  cet  article.  Mais  comme  on  ne 
juge  des  hommes  que  par  ceux  de  son  siè- 
cle, on  a  peine  h  se  persuader  qu'il  y  en  ait  eu 
de  plus  sages  autrefois,  quoiqu'on  ne  cesse 
de  le  répéter  par  humeur.  Je  veux  bien  ac- 
corder quelque  chose  à  un  doute  philoso- 
phique, en  supposant  que  les  historiens  ont 
embelli  les  objets;  mais  c'est  précisément 
ce  qui  prouve  à  un  philosophe  qu'il  y  a  un 
fonds  de  vérité  dans  ce  qu  ils  ont  écrit.  II 
s'en  faut  bien  qu'ils  rendent  un  pareil  té- 
moignage à  d'autres  peuples  dont  ils  vou- 
laient cependant  relever  la  gloire. 

il  est  (lonc  constant  que  dans  l'éducation 
qui  se  donnait  è  Sparte,  on  s'attachait  d'a- 
bord h  former  des  Spartiates.  C'est  ainsi 
qu'on  devrait  dans  tous  les  Etats  inspirer  les 
sentiments  de  citoyen,  former  des  Français 
parmi  nous,  et  pour  en  faire  des  Français, 
travailler  à  en  faire  des  hommes. 

Je  ne  sais  si  j'ai  trop  bonne  opinion  de 
mon  siècle;  mais  il  me  semble  qu  il  y  a  une 
certaine  fermentation  de  raison  universelle 
qui  tend  à  se  développer,  qu'on  laissera 
peut-être  se  dissiper,  et  dont  on  pourrait  as- 
surer et  hflter  les  progrès  par  une  éducation 
bien  entendue. 

Loin  de  se  proposer  ces  grands  principes, 
on  s'occupe  de  quelques  méthodes  d'instruc- 
tions particulières  dont  l'application  est  en- 
core bien  peu  éclairée. 

Les  artisans,  les  artistes,  ceux  enfln  qui 
attendent  leur  existence  de  leur  travail,  sont 
I)eut-6tro  les  seuls  qui  reçoivent  des  in- 
structions convenal)les  à  leur  destination; 
mais  on  donne  absolument  les  nièmes  à 
ceux  qui  sont  nés  avec  une  sorte  de  fortune. 
Il  ]ra  un  certain  amas  de  connaissances  pre- 
scrites par  l'usage,  qu'ils  apprennent  impar- 
faitement; aprèsquoi  ils  sontsensés. instruits 
de  tout  ce  qu'ils  doivent  savoir,  quelles  que 
soient  les  professions  auxquelles  on  les  des- 
tine. 

Voilh  cô  qu'on  appelle  l'éducation,  et  ce 
qui  en  mérite  si  peu  le  nom.  La  plupart  des 
hommesqui  pensent,  sont  sipersuaclés  qu'il 
ii'y  en  a  point  de  b(mne,  que  ceux  qui  s'in- 
téressent à  leurs  enfants,  songent  d  abord  à 
se  faire  un  plan  nouveau  pour  les  élever. 
Il  est  vrai  qu'ils  se  trompent  souvent  dans 


les  moyens  de  réformalion  qu'ils  imagine  ii(, 
et  que  leurs  soins  se  bornent  d'ordiiiairu  à 
abréger  ou  aplanir  quelques  routes  é-^i 
sciences;  mais  leur  conduite  prouve  du 
moins  qu'ils  sentent  confusément  les  défauts 
de  l'éducation  usuelle,  sans  discerner  pré- 
cisément en  quoi  ils  consistent. 

De  là  les  partis  bizarres  que  prennent,  ci 
les  erreurs  où  torôbent  ceux-mêmes  qui 
cherchent  le  vrai  avec  plus  de  bonne  foi  quu 
de  discernement. 

Les  uns  ne  distinguant  ni  le  terme  où  doit 
finir  l'éducation  générale,  ni  la  nature  de 
l'éducation  particulière  qui  doit  succéder  à 
la  première,  adoptent  souvent  celle  qui  mn- 
vient  le  moins  à  l'homme  que  l'on  veut  hr- 
mer.  Cela  mérite  cependant  la  plus  granJ* 
attention.  Dans  l'éducation  générale  on  d<iii 
considérer  les  hommes  relativement  à  riiu- 
manité  et  à  la  patrie  ;  c'est  l'obiet  de  la  mo- 
rale. Dans  l'éducation  particulière,  il  h\A 
avoir  é^ard  à  la  condition,  aux  disposition^ 
naturelles,  aux  talents  personnels.  Tel  e>t 
ou  devrait  être  l'objet  de  l'instruction,  l.i 
conduite  qu'on  suit  me  paraît  bien  dille- 
renle. 

Qu'un  ouvrage  destiné  à  l'éducation  d'un 

f)rince  ait  de  la  célébrité,  le  moindre  geniii- 
lomme  le  croit  propre  à  l'éducation  de  son 
fils  ;  une  vanité  sotte  décide  plus  ici  que  le 
jugement.  Quel  rapport  en  effet  y  a-t-ii  entre 
deux  hommes,  dont  l'un  doit  commander  et 
l'autre  obéir,  sans  avoir  même  le  choix  (ie 
l'espèce  d'obéissance?    x 

D'autres  frappés  des  préjugés  dont  on 
nous  accable,  donnent  dans  une  exlréniiif 
plus  dangereuse  que  l'éducation  la  plus  im- 
parfaite, lis  regardent  comme  autant  dVr- 
reurs  tous  les  principes  qu'ils  ont  reçus,  ti 
les  proscrivent  universellement.  Cependant 
les  préjugés  mêmes  doivent  être  discutés  it 
traités  avec  circonspection. 

Un  préjugé  n'étant  autre  chose  qu'un  ju- 

fement  porté  ou  admis  sans  examen,  lei^i 
tre  une  vérité  ou  une  erreur. 
Les  préjugés  nuisibles  à  la  société  ne  peu- 
vent être  que  des  erreurs,  et  ne  saui<iiH)t 
être  trop  combattus.  On  ne  doit  pas  n^n 
plus  entretenir. les  erreurs  indifférentes  par 
elles-mêmes,  s'il  y  en  a  de  telles  :  maisrelh'- 
ci  exigent  la  prudence;  il  en  faut  quelque- 
fois même  en  combattant  le  vice,  on  ne  d<it 
pas  arracher  témérairement  Tivraie.  A  1 1- 
gard  des  préjugés  qui  tendent  au  bien  de  la 
société,  et  qui  sont  des  germes  de  vertus,  on 

Sîut  être  sûr  que  ce  sont  des  vérités  qu'il 
ut  respecter  et  suivre.  Il  est  inutile  de  s  at- 
tacher à  démontrer  des  vérités  admises,  d 
suffit  d*en  recommander  la  pratique.  Kn  vou- 
lant trop  éclairer  les  hommes,  on  ne  leur 
inspire  qu  une  présomption  dangereuse.  £ii  ! 
pourquoi  entreprendre  de  leur  faire  prati- 
quer par  raisonnement  ce  qu'ils  suivaient 
par  sentiment,  par  un  préjugé  honnête?  Ces 
guides  sont  bien  aussi  sûrs  que  les  raison- 
nements. 

On  déclame  beaucoup^  depuis  un  lenq  s 
contre  les  préjugés;  peut-être  en  a-t-on  tt'>i> 
détruit.  Le  préjugé  est  la  loi  du  coiuujuo 
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des  hommes  ;  la  discussion  en  cette  matière 
exi};e  des  principes  sûrs  et  des  lumières 
rares.  La  plupart,  étant  incapables  d*un  tel 
examen,  doivent  consulter  le  sentiment  in-' 
térieur  :  les  plus  éclairés  pourraient  encore, 
en  morale,  le  préférer  souvent  5  leurs  lu-: 
mières,  et  prendre  leur  goût  ou  leur  répu- 
gnance pour  la  règle  la  plus  sûre  de  leur 
conduite.  On  se  trompe  rarement  (lar  cette 
méthode  :  quand  on  est  bien  intimement 
content  de  soi  à  l'égard  des  autres ,  il  n'ar- 
rife  guère  qu*ils  soient  mécontents.  On  a 
peu  de  reproches  h  faire  à  ceux  qui  ne  s'en 
font  point,  et  il  est  inutile  d'en  faire  à  ceux 
qoi  ne  s'en  font  plus. 

Je  ne  puis  nae  dispenser,  à  ce  sujet,  de 
Uimer  les  écrivains  qui,  sous  prétexte  d'at- 
taquer la  superstition,  ce  qui  serait  un  mo- 
tif louable  et  utile  si  l'on  s'y  renfermait  en 
philosophe  citoyen,  cherchent  à  saper  les 
{oodemeots  de  la  morale  et  donnent  atteinte 
aui liens  de  la  société;  d'autant  plus  insen- 
st's,  qu'il  serait  dangereux  pour  eux-mêmes 
défaire  des  prosélytes.  Le  funeste  elfet 
qoUsIproduisent  sur  leurs  lecteurs  est  d'en 
faire  dans  la  jeunesse  de  mauvais  citoyens^ 
des  criminels  scandaleux  et  des  malheureux 
dans  Tâge  avancé  :  car  il  y  en  a  peu  qui 
aient  alors  le  triste  avantage  d'être  assez 
l«rrertis  pour  être  tranquilles. 

L'empressement  avec  lequel  on  lit  ces 
sortes  d'ouvrages  ne  doit  pas  flatter  les  au* 
tenrs  qui  d'ailleurs  auraient  du  mérite.  Ifs 
06  doivent  pas  ignorer  que  les  plus  miséra- 
bles écrivains  en  i:e  genre  partagent  presque 
également  cet  honneur  avec  eux.  La  satire, 
la  licence  et  l'impiété  n'ont  jamais  seules 
prouvé  d'esprit.  Les  plus  méprisables  par 
ces  endroits  peuvent  être  lus  une  fois  :  sans 
leurs  excès,  on  ne  les  eût  jamais  nommés  ; 
semblables  à  ces  malheureux  que  leur  état 
condamnait  aux  ténèbres,  et  dont  le  public 
Qapprend  les  noms  que  par  leurs  crimes  et 
lenrs  supplices. 

Pour  en  revenir  aux  préjuzés,  il  yaurait 
une  méthode  assez  sûre  de  Tes  juger  sans 
les  discuter  formellement,  qui  ne. serait  pas 
pénible,  et  qui,  dans  les  détails,  serait  sou- 
vent applicable,  surtout  en  morale  :  ce  serait 
d'observer  les  choses  dont  on  tire  vanité.  U 
est  alors  biep  vraisemblable  que  c'est  d'une 
&usse  idée.  Plus  on  est  vertueux,  plus  on 
est  éloigné  d*en  tirer  vanité,  et  plus  on  est 
persuadé  qu*on  ne  fait  que  son  devoir  :  les 
vertus  ne  aonnent  point  d  orgueil. 

Les  préjugés  les  plus  tenaces  sont  tou* 
jours  ceux  dont  les  fondements  sont  les 
iQoius  solides.  On  peut  se  détromper  d'une 
erreur  raisonnée,  par  cela  même  gue  Ton 
raisuune.  Un  raisonnement  mieux  lait  peut 
désabuser  du  premier.  Mais  comment  com- 
battre ce  qui  n*a  ni  principe  ni  consé- 
|luenoe?  £t  tels  sont  tous  les  faux  préjugés. 
Ils  naissent  et  croissent  insensiblement  par 
des  circonstances  fortuites,  et  se  trouvent 
^Rfin  généralement  établis  chez  les  hommes 
^os  qu'ils  en  aient  aperçu  les  progrès.  U 
n  est  pas  étonnant  que  de  fausses  opinions 
^  soient  élevées  à  Tinsu  de  ceux  qui  y  sont 


le  plus  attachés;  mais  elles  se  détruisent 
comme  elles  sont  néfjs.Ce  n'est  pas  la  raison 
qui  les  proscrit  :  elles  se  succèdent  et  péris- 
sent par  la  seule  révolution  d^s  temps.  Les 
unes  font  platie  aux  autres,  parce  que  notre 
esprit  ne  peut  même  embrasser  qu  un  nom* 
bre  limité  d'erreurs. 

Quelques  opinions  consacrées  parmi  nous 
paraîtront  absurdes  h  nos  neveux  :  il  n'y 
aura  parmi  eux  que  les  philosophes  qui 
concevront  qu'elles  aient  pu  avoir  oes  parti- 
sans. Les  hommes  n'exigent  point  de  preu- 
ves pour  adopter  une  opinion;  leur  esprit 
n'a  besoin  que  d'être  familiarisé  avec  elle, 
comme  nos  yeux  avec  les  modes. 

Il  y  a  des  préjugés  reconnus,  ou  du  moins 
avoués  pour  faux  par  ceux  qui  s'en  préva- 
lent davantage.  Par  exemple,  celui  de  la 
naissance  est  donné  pour  tel  par  ceux  qui 
sont  les  plus  fatigants  sur  la  leur.  Us  ne 
manquent  pas,  à  moins  qu'ils  ne  soient  d'un 
orgueil  stupide,  de  répéter  qu'ils  savent  que 
la  noblesse  du  sang  n'est  qu'une  chimère. 
Cependant  il  n\v  a  point  de  préju^^é  dont  on 
se  défasse  moins  :  il  y  a  peu  d'hommes  assez 
sa;;cs  pour  regarder  la  noblesse  comme  un 
avantage,  et  non  pas  comme  un  mérite,  pour 
se  borner  k  eii  jouir  sans  en  tirer  vanité. 
Que  ces  hommes  nouveaux  qu'on  vient  de 
décrasser  soient  enivrés  de  titres  peu  faits 
pour  eux,  ils  sont  excusables;  mais  il  est 
étonnant  de  trouver  la  même  manie  dans 
ceux  qui  pourraient  s'en  rapporter  à  la  pu 
blicité  de  leur  nom.  Si  ceux-ci  prétendent 
par  là  forcer  au  respect,  ils  outrent  leurs 
prétentions  et  les  portent  au  delà  de  leurs 
droits.  Le  respect  d'obligation  n'est  dû  qu'à 
ceux  à  qui  on  est  subordonné  de  devoir, 
aux  vrais  supérieurs  ^  que  nous  devons  tou^ 
jours  distinguer  de  ceux  dont  le  rang  seul 
est  supérieur  au  nôtre.  Le  respect  qu'on 
rend  uniquement  à  la  naissance  est  un  de- 
voir de  simple  bienséance  :  c'est  un  hom- 
mage à  la  mémoire  des  ancêtres  qui  ont 
illustré  leur  nom,  hommage  qui,  à  l'égard 
de  leurs  descendants,  ressemble  en  quelque 
^orte  au  culte  des  images  auxquelles  un 
n'attribue  aucune  vertu  propre,  dont  la  ma- 
tière peut  être  méprisable,  qui  sont  quel- 
quefois des  productions  d'un  art  grossier, 
que  la  piété  seule  empêche  de  trouver  ri<ii- 
cules,  et  pour  lesquelles  on  n'a  qu'un  res- 
ptMU  de  relation. 

Si  l'on  voulait  discuter  la  plupart  des  opi- 
nions reçues,  que  dé  faux  préjugés  ne  trou- 
verait*on  pas,  à  ne.  considérer  que  ceux  dont 
l'examen  serait  relatif  à  l'éducation  ?  On  suit 
par  habitude  et  avec  confiance  des  idées  éta- 
blies par  le  hasard. 

Si  1  éducation  était  raisonnée,  les  hommes 
acquerraient  une  très -grande  .quantité  de 
vérités  avec  plus  de  facilité  qu'ils  ne  reçoi- 
vent un  petit  nombre  d'erreurs.  Les  vérités 
ont  entre  elles  une  relation,  une  liaison,  des 
points  de  contact  qui  en  favorisent  la  con- 
naissance et  la  mémoire;  au  lieu  que  les 
erreurs  sant  ordinairement  isolées  ;  elles  ont 
plus  d'effet  qu'elles  ne  sont  conséqu?nlos,  cl 
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Il  faut  plus  d^eflbrts  pov  s*en  détromper  que 
pour  s  en  préserver. 

L^éducatioQ  ordinaire  est  bien  éloignée 
d*ètre  s^stémaliaue.  Après  quelques  notions 
imparfaites  de  choses  assez  peu  utiles,  on 
recommande,  pour  toutô  instruction  «  les 
mojrens  de  faire  fortune,  et  pour  morale  la 
politesse;  encore  est-elle  moins  une  leçon 
d*bumanité  qu*un  moyen  nécessaire  à  la 
fortune. 

Cette  politesse  si  recommandée,  sur  la- 
quelle on  a  tant  écrit,  tant  donné  de  préce()- 
tes  et  si  peu  d'idées  fixes,  en  quoi  consiste- 
t-elle?  On  regarde  comme  épuisés  les  sujets 
dont  on  a  beaucoup  parlé,  et  comme  éclair- 
cis  ceux  dont  on  a  ranté  l'importance.  Je  ne 
me  flatte  pas  de  traiter  mieux  cette  matière 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  ;  mais  j'en  dirai 
mon  sentiment  en  peu  de  mots.  11  y  a  des 
sujets  inépuisables  :  d'ailleurs  il  est  utile 
que  ceux  qu'il  nous  importe  de  connaître 
soient  en? isagés  sous  différentes  faees  et  vus 
par  différents  yeux.  Une  rue  faible,  et  que 
sa  faiblesse  même  rend  attentive,  aperçoit 
Quelquefois  ce  qui  avait  échappé  à  une  vue 
étendue  et  rapide. 

La  politesse  est  l'expression  ou  l'imitation 
des  vertus  sociales;  c  en  est  ^expression,  si 
6lle  est  vraie,  et  Timitation,  sielie  est  fousse  : 
et  les  vertus  sociales  sont  celles  qui  nous 
rendent  utiles  et  agréables  à  ceux  avec  qui 
nous  avons  à  vivre.  Un  homme  qui  les  pos- 
séderait toutes,  aurait  nécessairement  la  po- 
litesse au  souverain  degré. 

Mais  comment  arrive-t-il  qu'un  homme 
d'un  génie  élevé,  d'un  cœur  généreux^  d*une 
justice  exacte,  jmanque  de  politesse,  tandis 
qu'on  la  trouve  dans  un  homme  borné,  in- 
téressé et  d'une  probité  suspecte?  C'est  que 
le  premier  manque  de  quelques  qualités  so- 
ciales, telles  que  la  prudence,  la  discrétion, 
la  réserve,  l'indulgence  pour  les  défauts  et 
les  faiblesses  des  hommes.  Une  des  premiè- 
res vertus  sociales  est  de  tolérer  dans  les 
autres  ce  qu'on  doit  s'interdire  à  soi-même. 
Au  lieu  que  le  second,  sans  avoir  aucune 
vertu,  a  l'art  de  les  imiter  toutes.  Il  sait  té- 
moigner du  respect  à  ses  supérieurs,  do  la 
bonté  à  ses  inférieurs,  de  l'estime  à  ses 
égaux,  et  les  persuader  tous  qu'il  en  pense 
avantageusement,  sans  avoir  aucun  des  sen- 
timents qu'il  imite. 

On  ne  les  exige  ;pas  même  aujourd'hui , 
et  l'art  de  les  feindre  est  ce  qui  constitue  la 
politesse  de  nos  jetirs.  Cet  art  est  souvent 
assez  ridicule  et  assez  vil  pour  être  donné 
pour  ce  qu'il  est,  c'est-h -dire  pour  faux. 

I^s  hommes  savent  que  les  politesses 
qn'ils  se  .font  ne  sont  qu'une  imitation  de 
1  estime.  Us  conviennent,  en  général,  que 
les  choses  obligeantes  qu'ils  se  disent  ne 
sont  pas  le  langage  de  la  vérité,  et,  dans  les 
occasions  particulières,  ils  en  sont  les  du- 
pes. L'amour-propre  persuade  grossière- 
ment à  chacun  quece qu'il  fait  par  dficence, 
on  le  lui  rend  par  justice. 

Quand  on  serait  convaincu  de  la  fausseté 
des  protestations  d'estime,  ou  les  préfére- 
rait encore  à  la  sincérité,  parce  que  cette 


fausseté  a  un  air  de  respect  dans  les  occa- 
sions où  la  vérité  serait  une  offense.  Un 
homme  sait  qu'on  pense  mal  de  lui,  cela  est 
.  humiliant;  l^veu  qu'on  lui  en  ferait  serait 
'  une  insulte,  on  lui  dterait  par  là  la  rcs- 
source  de  chercher  à  s'aveugler  hii-mème , 
et  on  lui  prouverait  le  peu  de  cas  qu'on  fait 
de  lui.  Les  gens  les  plus  unis  et  (jui  s'esti- 
ment à  plus  d'égards,  deviendraient  enne- 
mis mortels,  s'ils  se  témoignaient  complè- 
tement ce  qu'ils  pensent  les  uns  des  autres, 
il  y  a  un  certain  voile  d'obscurité  qui  con- 
serve bien  des  liaisons,  et  qu'on  craint  de 
lever  de  part  et  d'autre. 

Je  suis  bien  éloigné  de  conseiller  aux 
.  hommes  dese  témotguer  durement  ce  qu'ils 
pensent;  parce  qu'ils  se  trompent  souvent 
dans  les  jugements  qu'ils  portent,  et  qu'ils 
sont  sujets  a  se  rétracter  bientôt,  sans  juger 
.  ensuite  plus  sainement.  Quelque  sûr  qu  on 
,  fût  de  son  jugement,  cette  dureté  n'est  per- 
mise qu'à  Tamitié,  encore  faut-il  quelle 
*  soit  autorisée  par  la  nécessité  et  l'espérance 
du  succès.  Les  opérations  cruelles  n'ont  été 
imaginées  que  pour  sauver  la  vie,  et  les  pal- 
liatiis  pour  adoucir  les  douleurs. 

Laissons  à  ceux  qui  sont  chargés  de  veil  - 
1er  sur  les  mœurs,  le  soin  de  faire  entendre 
les  vérités  dures;  leurs  voix  ne  s'adressent 
qu*à  !a  multitude;  mais  on  ne  corrige  les 
particuliers  qu'en  leur  prouvant  de  1  inté- 
rêt, et  ménageant  leur  amour-propre. 

Mais  quelle  est  donc  l'espèce  de  dissimu- 
lation permise,  ou  plutût  quel  est  le  milieu 
qui  sépare  la  fausseté  vile  de  la  sincérité 
offensante?  Ce  sont  les  égards  réciproques 

3ui  font  le  lien  de  la  société,  et  qui  naisseirt 
u  sentiment  de  ses  propres  imperfections 
eidu  besoin  qu'on  a  d'indulgence. 

On  ne  doit  ni  offenser  ni  tromper  les 
hommes. 

11  semble  que,  dans  l'éducation  des  gens 
du  monde,  on  les  suppose  incapables  de 
vertus,  et  qu'ils  auraient  à  rougir  de  se 
montrer  tels  qu'ils  sont.  On  ne  leur  recom- 
mande qu'une  fausseté  qu'on  appelle  poli- 
tesse. Ne  dirait-on  pas  qu  un  masque  est  an 
remède  à  la  laideur? 

I^  politesse  d'usage  n'est  qu'un  jargon 
fade,  plein  d'expressions  exagérées,  aussi 
vides  de  sens  que  de  sentiment. 

La  politesse,  dit-on,  marque  cependant 
l'homme  de  naissance  ;  les  plus  grands  sont 
les  plus  polis.  J'avoue  que  cette  politesse 
est  fe  premier  signe  de  la  hauteur,  un  rem- 

I)art  contre  la  familiarité.  Il  jp  a  bien  loin  de 
a  politesse  à  la  douceur,  et  plus  loin  encore 
de  la  douceur  à  la  bonté.  Les  grands  qui 
écartent  les  hommes  à  force  de  politesses 
aans  bonté,  ne  sont  bons  qu'à  être  écartés 
eux-mêmes  à  force  de  respects  sans  atta- 
chement. 

La  politesse,  ajoute-t-on,  prouve  l'éduca- 
tion soignée,  et  qu'on  a  vécu  dans  un  momie 
choisi  ;  elle  exi&ce  un  tact  si  fin,  un  sentiment 
si  délicat  sur  Tes  convenances,  que  ceux 
qui  n'y  ont  pas  été  initiés  de  bonne  heure, 
font  dans  la  suite  de  vains  efforts  pour  lao 
q*iérir,  et  ne  peuvent  jamais  en  saisir  la 
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grâce.  Preinidremenl,  la  difficulté  d*uiie 
chose  n'est  pas  une  preuve  do  son  excel* 
leoce.  Secondement,  il  serait  à  désirer  que 
des  hommes  qui,  de  dessein  formé,  renon- 
cent à  leur  caractère,  n'en  recueillissent 
d'autre  fruit  que  d*6tre  ridicules  :  peut-être 
cela  les  ramènerait-il  au  vrai  et  au  simple. 

D'ailleurs  cette  politesse  si  exquise  n'est 
|i6s  aussi  rare,  que  ceux  qui  n'ont  pas  d'au- 
tre mérite  voudraient  le  persuader.  Elle 
produit  aujourd'hui  si  peu  d'eflet,  la  faus- 
seté en  est  si  reconnue,  qu'elle  en  est  quel- 
quefois dégoûtante  pour  ceux  à  qui  elle  s'a- 
dresse, et  qu'elle  a  fait  naître  à  certaines 
gens  ridée  de  jouer  la  grossièreté  et  la  brus- 
querie |ioar  imiter  la  franchise,  et  couvrir 
leurs  desseins.  Ils  sont  brusques  sans  être 
fran<^,  et  faux  sans  être  polis. 

Ce  manège  est  déjà  assez  commun  pour 
qu'il  dût  être  plus  reconnu  qu'il  ne  l'est  en- 
core. 

Il  devrait  être  défendu  d'être  brusque  à 
quiconque  ne  ferait  pas  excuser  cet  incon- 
yénmi  de  caractère  par  une  conduite  irré- 
jrochable. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  joindre 
lieaucoup  d'nabileté  à  beaucoup  de  droi- 
ture; mais  il  n'y  a  qu'une  continuité  de 
pn^cédés  francs  qui  constate  bien  la  dis- 
linciion  de  Thabileté  et  de  l'artifice. 

On  ne  doit  pas  pour  cela  regretter  les 
leiups  grossiers  où  l'homme  uniquement 
frappé  de  son  intérêt,  le  cherchait  toujours 
par  un  instinct  féroce  au  préjudice  des  au- 
tres. La  grossièreté  et  la  rudesse  n'excluent 
luême  ni  la  fraude  ni  l'arlifico,  puisqu'on 
les  remarque  dans  les  animaux  les  moins 
diiciplinables. 

Ce  n'est  qu'en  se  polissant  que  les  hom- 
miis  ont  appris  k  concilier  leur  intérêt  par- 
ticulier avec  l'intérêt  commun,  qu  ils  ont 
compris  que,  par  cet  accord,  chaque  homme 
lire  plus  de  la  société  qu'il  n'y  peut  mettre. 

les  hommes  se  doivent  donc  des  égards, 
puisqu'ils  se  doivent  tous  de  la  reconnais- 
sance. Ils  se  doivent  réciproquement  une 
politesse  .digne  d'eux,  faite  pour  des  êtres 
l'ensants,  et  variée  par  les  différents  senti- 
ments (jui  doivent  l'inspirer. 
^  Ainsi  la  politesse  des  grands  doit  être  de 
riiumanité;  celle  des  intérieurs  de  la  re- 
connaissance,  si  les  grands  le  méritent; 
cel'.e  des  égaux  de  l'estime  et  des  services 
mutuels.  Loin  d'excuser  la  rudesse,  il  se- 
ntit à  désirer  que  la  politesse  qui  vient  de 
la  douceur  des  mœurs  fût  toujours  unie  à 
celles  qui  partirait  de  la  droiture  du  cœur. 

Le  plus  malheureux  elfot  de  la  politesse 
d'usage,  est  d'enseigner  l'art  de  se  [>asser 
des  vertus  qu'elle  imite.  Qu'on  nous  inspire 
dans  l'éducation  l'humanité  et  la  bienfai- 
^Qce,  nous  aurons  la  politesse,  ou  nous 
i)*en  aurons  plus  besoin. 

Si  nous  n  avons  pas  celle  qui  s'annonce 
par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  an- 
tionce l'honnête  homme  et  le  citoyen  ;  nous 
^durons  pas  besoin  de  recourir  à  la  faus- 

Au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il 


suffira  d'être  bon;  au  lieu  d'être  faux  |>our  . 
flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira 
d'être  indulgent. 

Ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés, 
n'en  seront  que  reconnaissants,  et  en  de- 
viendront meilleurs. 

Tels  sont  les  fondements  sur  lesquels 
réducation  (générale  devrait  porter,  pour 
pré|)arer  les  instructions  particulières. 

(DUGLOS.) 

EDUCATION  PARFAITE  (L').  Le  court 
traité  qui  suit,  publié  en  173!^,  par  l'abbé 
de  Beliegarde,  est  remarquable  par  la  sa-, 
gesse  et  la  netteté  de  ses  enseignements' 
moraux  et  religieux;  et  quoique  sous  une 
forme  deS;plus  simples,  ce  n'en  est  pas 
moins  une  sorte  de  petit  chef-d'œuvre,  en 
ce  sens  au'il  se  fait  aussi  bien  comprendre 
de  l'intelligence  la  plus  ordinaire  que  de 
la  plus  élevée,  en  fournissant  également  à 
toutes  les  deux  une  utile  direction  pour  la 
vie  pratique.  C'est  un  avantage  en  effet 
qu'avaient  nos  pères  sur  la  génération  ac- 
tuelle, de  savoir  aborder,  dans  les  termes 
les  plus  vulgaires  les  questions  do  la  plu.s 
haute  portée;  lequel  avantage  les  mettait 
h  même  de  faire  fructifier,  dans  tous  les 
esprits,  les  germes  qu'ils  s^attachaient  à  y 
répandre  pour  le  plus  grand  profit  de  l'hu- 
manité. De  nos  jours,  sans  aucun  doute, 
nous  voyons  profondément  remuer  les 
mêmes  principes  dans  un  but  analogue,  et 
le  progrès  s*est  manifesté  aussi  dans  Tes  dé- 
ductions obtenues  du  raisonnement,  comme 
dans  la  perfection  des  choses  manuelles; 
mais  notre  phraséologie  actuelle  nuit  eu 
général  à  la  ditfusion  des  idées;  elle  offre» 
dans  l'ordre  moral,  ce  que  présente,  dan$ 
Tordre  physique,  un  champ  oti  les  mau- 
vaises herbes  étouffent  la  bonne  semence; 
et  nos  théories  ressemblent  si  fi-équemment 
à  des  énigmes,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
les  entendent  renoncent  à  en  chercher  le 
mot.  Voyons  comment  a  procédé  l'abbé  de 
Beliegarde,  pour  ce  qu'il  nomme  l'^dtica- 
tion  parfaite, 

1.  L'homme  que  j'essaye  de  caractériser, 
est  un  homme  rare  en  tout,  doué  de  tous 
les  talents  nécessaires  pour  être  un  grandi 
homme  selon  le  monde,  et  un  homme  pur 
excellence  selon  Dieu. 

±  Grand  juge,  grand  magistrat ,  grand 
conseiller  pour  lui-même  et  pour  les  autres. 
Grand  observateur  des  lois,  grand  dans  tous 
ses  desseins  et  dans  toutes  ses  actions. 

3.  Comme  il  a  un  cœur  entièrement  dif- 
férent de  celui  des  autres,  il  a  aussi  des 
inclinations  toutes  difléreutes.  Elles  sont 
toutes  belles  et  toutes  bonnes,  parce  qu'elles 
sont  toutes  droites,  qu'elles  ont  toutes  la 
raison  pour  règle,  et  Dieu  pour  fin. 

k.  Il  vit  d'intelligence  avec  tout  le  monde, 
il  regarde  la  contradiction  comme  une  of- 
fense. 

5.  Il  ne  condamne  le  jugement  de  per- 
sonne, et  tâche  de  régler  le  sien  par  la  vé- 
rité. 

6.  Il  excuse  les  défauts  des  autres.  En  les 
voj  Aut  il  se  regarde,  et  s'il  m  dé«)u.vre 


tis 


EDU 


DICTIONNAIRE 


Ëbu 


m 


quelques'uns  en  Ini-mdme,  il  les  corrige 
pour  D'être  à  charge  à  oui  que  ce  soit. 

7.  Quelque  digne  de  blAoïe  et  de  censure 
qu'on  lui  paraisse,  il  ne  blAme  et  ne  cen* 
sure  personne  quand  on  ne  relève  point  de 
lui,  et  qu'on  n  est  pas  obligé  de  le  recon- 
naître pour  mattre  et  pour  supérieur. 

8.  Il  se  retire  chez  lui  sans  jamais  se  ré- 
pandre au  dehors.  Il  s'enferme  dans  le  sanc* 
tuaire  du  silence,  et  si  la  raison  len  fait 
sortir  quelquefois,  ce  n*est  jamais  que  pour 
se  communiquer  à  peu  de  personnes  et  tou- 
jours à  d'autres  sages. 

9.  Il  évite  les  engagements  du  monde, 
]>arce  qn*ii  »ait  qu'un  engagement  en  en- 
tratne  après  soi  un  autre  plus  grand,  et  que 
«rordinaire  le  précipice  est  à  côté. 

10.  Il  ne  s'engage  point  non  plus  volon- 
tiers dans  les  grandes  affaires  :  il  sait  qu'il 
y  a  bien  du  chemin  à  faire  avant  d'en  voir 
Vissue  et  la  fln, 

11.  Quand  il  le  fait,  sa  prudence  domine 
et  cautionne  les  suites. 

12.  Toujours  guidé  par  la  raison,  il  avance 
avec  sécurité. 

13.  S*il  voit  quelque  étourdi  prêt  à  s'a-* 
ventnrer,  comme  il  ne  se  soumet  ni  à  l'o- 
pinion» ni  à  la  coutume,  il  se  garde  bien  de 
faire  le  deuxième. 

14.  11  n'a  d'autre  règle  de  ses  actions 
que  sa  propre  conscience.  Il  fait  ce  que  la 
raison  lui  commande,  et  s'abstient  de  ce 
qu'elle  lui  défend, 

15.  Il  ne  fait  rien  par  caprice  :  il  en  a  hor- 
reur. La  crainte  ne  le  gouverne  jamais. 

16.  Toujours  éclairé  d'une  forte  lumière 

3 ni  lui  fan  heureusement  voir  le  bien  qu'il 
oit  {pratiquer  et  le  mal  qu'il  doit  fuir,  la 
vertu  qu'il  doit  suivre  et  |e  vice  qu'il  doit 
éviter;  il  abhorre  tout  ce  qui  fait  ombrage 
k  son  innocence,  et  reohercheavec  une  sainte 
avidité  tout  ce  qui  peut  la  lui  conserver. 

17.  Ce  qu'il  feit,  il  le  fait  toujours  couve* 
nablement  ;  moins  pour  paraître  i^omme  de 
bien  à  ceux  du  monde  qui  l'examinent,  que 
parce  qu'il  ne  peut  se  résoudre  à  faire  au<« 
tremeni* 

18.  Si  on  le  reprend,  il  remercie  et  se  cor« 
rige, 

19.  Il  naime  l'utile  qu'autant  qu'il  est 
bonnète,  et  s'il  ne  fait  point  ce  qui  est  in- 
convenant, c'est  de  peur  d'inquiéter  sa  consf 
cience  et  de  blesser  sa  propre  modestie,  plu* 
tôt  que  par  la  crainte  de  la  rigueur  de  1  aur 
torité  des  supérieurs. 

20.  Dans  les  choses  douteuses  et  diQ^-iles, 
il  consulte  toujours  la  raison,  et  ne  manque 
jamais  de  prendre  sa  conscience  h  témoin  de 
sa  sincérité  dans  ses  actions,  de  sa  droiture 
dans  ses  intentions  et  de  son  désintéresse-^ 

'  ment  en  tout. 

21. 1!  a  soin,  par  sa  vigilfince  continuelle 
et  par  ses  fréquentes  réflexions  sur  ses  pro* 
près  défauts,  d'être  et  de  s'entretenir  tou- 
jours tel  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  rougir  de- 
vant lui-même, 

22.  La  persuasion  où  il  est  que  pour  évi- 
ter de  censurer  des  hommes,  il  faut  se  cen- 
surer soi-même  et  se  condamner,  fait  qu'il 


ne  se  pardonne  rien.  II  s'examine  dans  toute 
sa  conduite,  il  pèse  toutes  ses  paroles,  il 
rappelle  toutes  ses  actions,  il  scrute  tout, 

I'usqu'à  ses  pensées,  et  s'il  se  trouve  coupa- 
lie,  il  se  chAtie. 

23.  Il  n'y  aurait  point  de  lois  d'établies 
dans  le  monde,  qu'il  vivrait  toujours  bien. 

24.  Il  n'attend  pas  qu'elles  fassent  usaze 
sur  lui  de  ce  qu'elles  ont  d'autorité  en  elles* 
mêmes  pour  faire  obéir  :  la  raison ,  en  les 
lui  faisant  prévenir,  le  rend  soumis  à  ce 
qu'elles  veulent,  et,  ponctuel  à  faire  volon- 
tairement et  salement  ce  qu'elles  comman- 
dent, et  que  les  autres  ne  lont  souvent  que 
par  contrainte. 

25.  Toujours  maître  de  ses  passions ,  de 
leurs  mouvements  et  desoi-môme,  il  ne 
s'emporte  jamais.  Jamais,  non  plus,  il  na- 
git  par  impétuosité,  par  ressentiment,  ni  par 
précipitation. 

26.  Il  attend  tout  de  Dieu ,  et  rien  de  la 
fortune. 

27.  Il  ne  s*empresse  pour  rien ,  il  ne  se 
passionne  de  rien,  et  il  sait  attendre  du 
temps,  ce  que  le  temps  lui  refuse. 

28.  Qu'il  soit  lent  ou  habile  à  faire  ce 

3u'il  fait,  il  n'y  prend  pas  garde;  il  consi- 
ère  seulement  s  il  fait  bien  ce  qu'il  fait  ;  il 
croit  même  que  ce  que  l'on  fait  est  assez  tôt 
fait,  quand  if  est  bien  fait. 

29.  Il  ne  se  hête  ni  ne  se  presse  jamais, 
parce  qu'il  est  persuadé  qu'il  est  impossible 
a  l'homme  de  rien  faire  de  très-excellent  à 
la  hâte,  et  que  les  ouvrages  qui  sont  le  plus 
tôt  achevés,  ne  sont  pas  les  plus  parfaits; 
que  souvent  même  ils  ne  sont  pas  sans  im- 
perfections. 

30.  S'il  parle ,  il  parle  peu  ,  mais  ce  quH 
dit  est  bon  et  signine  beaucoup.  Il  ne  parle 
jamais  contre  sa  pensée,  mais  il  ne  la  dit 
pas  toujours. 

31.  Il  ne  brigue  point  les  magistratures, 
ni  les  grandes  dignités  ;  il  les  obtient  toutes 
avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de  les  désirer; 
mais  aussi  il  les  abandonne  toutes  avant 
qu'elles  soient  désirées  des  autres. 

32,  Il  y  entre  sans  ambition  et  sans  vio- 
lence; tandis  qu'il  j  est,  il  les  exerce  avec 
intégrité,  avec  modestie,  sans  attache  et  sans 
ostentation;  mais  s'il  les  faut  quitter,  il  eu 
sort  sans  chagrin  et  sans  contrainte. 

33.  Il  n'a  de  commerce  qu'avec  des  person- 
nes qui  ont  le  goût  de  la  sagesse  et  de  bon- 
nes mœurs,  parce  qu'il  sait  que  le  goût  se 
forme  dans  la  conversation;  que  les  luœuis, 
les  humeurs,  l'esprit  même  se  communi- 
quent insensiblement;  et  que  Top  hérite  du 
goûtd^autrui  par  la  fréquentation. 

34,  Il  se  croit  heureux  de  rencontrer  di'^ 
gens  qui  aient  une  noble  inclination,  c*est- 
àndire  ,  qui  tendent  à  la  sagesse  et  au  sou- 
verain bien,  parce  qu'il  sent  que  le  pen- 
chant qu'il  a  vers  ces  mêmes  objets  se  forti- 
fie en  lui  à  mesure  que  la  communication 
avec  eux  devient  grande. 

35. 11  conserve  toujours  son  crédit  et  com- 
mande l'admiration,  parce  qu'il  ne  laisse  ja- 
mais voir  les  bornes  de  sa  capacité,  ni  son- 
der, le  fond  de  son  savoir  et  de  son  adresse. 
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36.  Il  a  toujours  l*e$ppit  présent^  pense  à 
toal  ce  qu*il  faut,  à  tout  ce  qu^if  doit»  et  ne 
manque  en  rien,  ni  à  rien ,  faute  de  pré- 
Toyance,  ou  par  égarement. 

37.  Avant  de  rien  entreprendre,  il 
teote  ses  forces ,  il  soude  son  fond ,  et 
jamais  il  ne  s'engage  gu'ii  ne  connaisse 
6on  adresse,  son  activité,  et  ne  sache  où 
iieiit  aller  sa  capacité  pour  toutes  choses. 

^  38.  Quoique  lé  renom  de  ia  sagesse  soit  le 
triomphe  de  la  renommée,  il  ne  cherche 
pas  toalefois  précisément  à  passer  pour 
sage  parmi  les  hommes  dans  tout  ce  qu*il 
entreprend  :  il  ne  tend  uniquement  qu'à 
contenter  ceux  qui  en  ont  véritablement  le 
fnod  el  le  caractère,  en  se  contentant  lui** 
uéme. 

39.  Que  tout  le  monde  condamne  ses  en- 
treprises et  se  récrie  contre,  pourvu  qu'il 
ail  Tapprobation  des  gens  de  mérite,  des 
personnes  reconnues  capables  d'être  bons 
ju^esde  la  chose,  et  celle  de  sa  conscience 
et  de  sa  raison,  il  laisse  crier  tout  le  monde 
e(  ne  dit  mot, 

iO.  Il  ne  se  travaille  point  à  chercher  dans 
de  vaines  subtilités  les  moyens  de  terminer 
heureusement  ses  afiFaires  :  il  se  tranquiU 
\he  dans  sa  patience,  et  pourvu  qu'il  soit 
prudent,  il  se  soucie  peu  d  être  subtil,  parce 
qu'il  est  convaincu  qu'un  grain  de  prudence 
vaut  mieui  qu'un  magasin  de  subtilités. 

it.  Pour  venir  à  bout  de  ses  projets,  il 
nes*en  tient  pas  au  premier  coup  d'essai: 
liu  premier  il  passe  au  second,  et  toujours 
il  avance;  mais  comme  il  sait  que  les  affai- 
res dépendent  de  beaucoup  de  circonstan- 
ces, si  les  choses  et  les  occasions  changées 
rendent  .tout  contraire  à  ses  desseins,  il  IA- 
rhe  prise  et  ne  s'opiniAtre  jamais,  ni  contre 
la  raison,  ni  contre  la  nature. 

hi.  Il  ne  demeure  jamais  oisif  un  mo- 
ment :  à  peine  a-t-il  achevé  une  chose  qu'il 
en  commence  une  autre  ;  et  quand  il  a  expé- 
dié les  affaires  qui  pressent,  toute  sa  ré- 
création est  de  changer  do  travail  et  d  oocu- 
cuitations, 

kS.  Quoi  qu'il  voie,  quoi  qu'il  entende,  il 
ne  donne  point  d'entrée  aux  impressions 
populaires,  il  regarde  le  monde  et  ses  cou- 
tumes comme  deux  trompeurs  qui  sont  d'in-t 
lelli|$ence. 

hk.  Il  veille  continuellement  à  la  pureté 
de  son  ftme  et  au  recueillement  de  ses  sens, 
H  tous  les  jours  il  tâche  de  se  rendre  meil* 
leur  et  plus  admirable. 

15.  Il  ne  manque  jamais,  parce  qu'il  con- 
sulte toujours  sa  conscience,  et  qu*iJ  ne  fait 
que  ce  que  sa  raison  lui  ordonne. 

V6.  Qui  voit  ce  qu'il  fait  un  jour,  voit  ce 
<iu  il  fait  tous  les  jours  de  sa  vie.  Sa  nourri-r 
ture,  ses  repas,  ses  occupations ,  son  som- 
meil, tout  est  réglé  :  jamais  d'excès,  jamais 
de  désordre. 

n.  11  ne  cherche  point  à  acquérir  de  la 
réputation  par  une  vaine  ostentation  de  sa 
f;randeur  et  de  son  mépite,  ni  par  aucun  au- 
tre artifice  :  c'est  dans  la  vertu  et  dans  l'a- 
mour de  l'ordre  qu'il  prétend  s'en  faire, une 
tcliJe  et  substantielle  ;  et  quand  une  fois  il 


se  l'est  acquise  par  sa  droiture  et  |iar  son 
équité,  il  se  la  conserve  par  un  attachement 
inviolable  à  tout  ce  qui  est  honnête. 

48.  Il  est  ^dissimule  par  raison.  La  pru- 
dence ne  veut  pas  qu'on  parle  à  cœur  ou- 
vert à  tout  le  monde,  ni  toujours. 

49.  Il  désappointe  par  son  adresse  et  par 
son  esprit,  la  curiosité  de  celai  qui  s'appli- 
que à  le  connaître,  peut-ôtre  plutôt  pour 
lui  nuire  que  pour  en  faire  un  ami. 

50.  Il  se  déQe  de  ces  gens  rampants  qui 
l'abordent  et  qui  le  louent  ;  il  craint  qu  ils 
ne  le  flattent  que  pour  le  frapper  ;  qu'ils 
n'en  veuillent  aux  intérêts  de  sa  famille 

f plutôt  qu'à  ses  propres  amitiés;  et  qu'ils  ne 
ui  fassent  un  grand  récit  de  leurs  affaires 
pour  l'engager  à  leur  raconter  les  siennes. 

51.  Il  leur  cache  sa  volonté  et  ne  leur 
découvre  pas  sa  pensée.  Ce  serait  ouvrir  à 
ces  ennemis  politiques,  à  ces  faux  amis  la 

t)orle  de  la  forteresse  de  son  esprit,  el  dans 
a  suite  ils  pourraient  lui  livrer  uu  assaut 
avec  succès. 

52.  Il  use  de  réserve  et  de  dégnisement 
avec  eux,  et  il  no  marche  jamais  qu'il  n'ait 
l'œil  ouvert  sur  leurs  pièges. 

53.  Différent  de  ces  personnes  qui  se 
croientassezsenséesetassezéciairéesd'elies- 
mêmes  pour  n'avoir  besoin  de  prendre  d'a- 
vis de  qui  que  i^e  soit,  il  se  laisse  couduirc, 
et  ne  fait  rien  de  sa  tête,  parce  qu'il  n*a 

Eas  assez  bonne  opinion  de  sa  propre  suf- 
sance. 
I  54.  11  a  des  amis,  parce  qu'il  sait  s'en 
faire  ;  et  il  s*en  fait,  parce  qu  il  conçoit  la 
misère  de  celui  qui  n'en  a  point,  et  qu'il 
est  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  désert  si 
affreux  que  de  vivre  sans  amis. 

55.  Il  n'en  a  point  toutefois  de  table,  poin  t 
de  comédie,  de  carrosse,  de  collation,  de  ré- 
jouissance, ni  de  promenade,  parce  qu'il 
sait  que  tous  ces  amis-là  ne  sont  bons  que 
.pour  un  jour  de  noces,  ou  durant  la  faveur 
et  la  prospérité;  que  les  amitiés  d'un  ami 
de  table  ne  durent  qu'autant  que  le  repas  ; 
qu'à  l'heure  du  manger  ce  sont  des  serviet- 
tes dont  on  fait  ce  qu'on  veut;  mais  qu'à 
l'heure  de  rendre  service,  ce  sont  des  gens 
qui  ont  les  mains  gourdes,  qui  font  les  in- 
quiets, les  embarrassés,  et  qui  disent  qu'ils 
ne  peuvent  être  d'aucun  secours. 

56.  Il  n'en  a  que  de  bons  et  de  véritables 

aui  aiment  sa  personne  et  qui  ne  regar- 
ent point  la  fortune,  parce  qu'il  ne  s'en 
fait  aucun  par  l'entremise  d*autrui,  toi  par 
hasard  ;  mais  qu'il  se  sert  de  tout  ce  qu'il  a 
de  prudence  et  de  jugement  [>our  les  bien 
connaître,  et  qu'il  doit  tous  ceux  qu'il  a  à 
l'examen  de  son  discernement  et  à  sou 
bon  choix, 

57.  Il  ne  se  soucie  pas  de  ce  qu'il  lui  en 
coûte  pour  les  connaître  avant  de  se  les 
associer  :  il  examine  leur  conduite,  il 
épluche  leurs  actions,  il  pèse  leurs  paroles» 
il  étudie  leur  génie  et  leur  fond  avec  plus 
d'application  qu'il  n'étudierait  les  livres  les 
plus  abstraits  et  les  plus  métaphysiques  « 
parce  qu'il  sait  ce  qu'on  risque  en  agissant 
difforemmeoti  soins,  veilles,  avis,  recher*" 
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ches,  il  emploie  tout,  parce  qu'il  sait  qu'il 
vaut  mieux  être  trompé  au  prix,  qu'à  la 
marchandise. 

58.  11  ne  s'en  rapporte  pas  aux  belles  ap- 
parences; il  va  au  mérite  et  à  la  réalité,  et 
regarde  toujours  avant  de  s'engager,  si  le 
dedans  est  conforme  au  dehors;  parce  qu'il 
sait  que  se  tromper  dans  le  choix  des  person- 
nes de  oui  l'on  se  fait  des  amis,  c'est  la  pire 
et  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  trom- 
peries. 

59.  Pour  discerner  leur  esprit  et  leur  hu- 
meur, il  les  fait  parler,  parce  qu'il  sait  qu'il 
fciit  tèter  le  pouls  de  l'esprit  par  la  langue, 
conformément  à  la  pensée  du  Sage  qui  dit  : 
Parle  si  tu  ceux  que  je  te  connaisse, 

60.  Enfin,  il  les  connaît,  et  comme  il  ne 
peut  les  croire  plus  parfaits  qu'ils  ne  sont, 
il  ne  peut  aussi  les  estimer  plus  qu'ils  ne 
Talent. 

61.  Mais  s'il  sait  si  bien  se  faire  des  amis, 
il  sait  mieux  enoore  s'en  servir  et  se  les 
ménager;  et  c'est  où  paraît  son  adresse  et  sa 
prudence,  car  savoir  se  conserver  ses  amis, 
est  plus  que  Jes  avoir  su  faire  et  bien  choisir. 

62.  Il  sait  mieux  dissimuler  leurs  vices 
que  leurs  vertus;  mais  il  ne  veut  ignorer  ni 
leurs  défauts,  ni  leurs  fautes. 

€3.  Il  conserve  avec  eux  sa  liberté  tout 
entière,  et  s'il  juge  à  propos  de  les  reprendre, 
il  le  fait  avec  douceur  pour  les  corriger; 
mais  jamais  il  ne  les  censure  pour  leur  iaire 
de  la  peine  en  leur  faisant  honte. 

64. 11  les  aime,  il  leur  donne  et  ne  leur 
demande  rien. 

65.  S'il  est  en  place  et  peut  leur  ôlre  utile, 
il  y  est  porté  d'inclination  :  il  les  avance,  il 
les  produit,  souvent  même  sans  qu'ils  le  sa- 
chent, et  toujours  sans  qu'ils  l'en  aient 
prié, 

66.  S'il  leur  arrive  quelmie  chose  de  (8- 
cheux,  il  partage  avec  eux  le  chagrin  qu'ils 
en  ressentent  ;  il  les  console,  et  leur  offre 
ce  qu'il  peut  pour  les  soulager,  quand  il  ne 
peut  leur  donner  ce  qu'il  voudrait  pour  les 
remettre. 

67.  Il  entre  dans  les  nécessités  de  ceux  qui 
sont  pauvres;  dans  les  maux  de  ceux  qui 
sont  affligés  ;  et  n'en  néglige  aucun,  parce 
qu'il  se  représente  qu'il  ])eut  aussi  tomber, 
ei  avoir  besoin  un  lour  de  ceux-là  même 
qu'il  mépriserait,  sn  en  méprisait  quelques- 
uns  à  cause  deleur  misère. 

68.  Leur  présence  n'augmente  point  Pa- 
milié  ^u*il  a  pour  eux,  l'absence  ne  saurait 
la  diminuer  ;  ce  n'est  jamais  celle-lè  qui  ré- 
Teille  en  son  esprit  le  souvenir  des  promes- 
ses qu'il  leur  a  faites,  de  même  que  celle- 
ci  ne  lui  fait  jamais  oublier  son  devoir. 

69.11  ne^so  sert  des  uns  que  de.  loin, 
iiarce  qu'il  a  reconnu  qu'ils  étaient  meil- 
leurs pour  la  correspondance  que  pour  la 
conversation.  11  se  sert  des  autres  pour  l'en- 
tretien, parce  qu'il  a  remarqué  qu  ils  étaient 
Plus  sa^^esdans  le  conseil  qu'heureux  dans 
action,  que  leurs  éclaircissements  lui  ont 
été  utiles  et  leurs  instructions  avantageu- 
8*s. 

7Q.  Il  ne  souhaite  ni  aux  uns  ni  aux  au- 


SSr> 


i'e 


DICTIONNAIRE  EDU  2iO 

très,  une  grande  fortune,  parce  qu'il  crnint 
de  les  perdre  ;  et  pour  se  les  conserver  il  n,; 
cherche  point  trop  leur  connaissance,  p/inv 
qu'il  sait  que  souvent  d'oblig<^s  ils  deYien- 
nent  ennemis,  dès  qu'ils  sont  dans  riiii|)uiv 
sance  de  rendre  la  pareille. 

71.  Au  reste,  comme  il  sait  que»  dans  le 
monde,  on  ju^e  d'un  homme  par  les  muU 
qu'il  a,  il  a  soin  de  ne  chercher  que  les  ami- 
tiés de  ceux  qui  sont  en  estime  et  en  lionne 
réputation;  qui  savent  et  qui  pratiquent  vu- 
core  mieux  ;  et  qui  surtout  ne  soieni  ni 
jeunes,  ni  étourdis,  parce  que,  si  un  ami 
prudent  épargne  bien  des  chagrins,  on  e:i 
reçoit  au  contraire  tous  les  jours  de  ceial 
qui  n'est  pas  tel  ;  que  son  imprudence  les 
lui  fait  continuellement  multiplier,  et  ^a 
jeunesse  entasser  les  uns  sur  les  autres. 

72.  Attentif  à  tout,  au  présent,  au  pass 
et  à  l'avenir,  il  regarde  ce  qui  lui  est  arnv 
pour  se  rendre  sage  ;  ce  qui  lui  arrivera  {mur 
s'jr  résoudre;  et  ce  qui  peut  lui  arriver  jHiir 
ne  pas  être  surpris. 

73. 11  est  fort  circonspect  dans  tout  ce  qu  il 
dit  ;  et  quoiqu'il  ne  mente  jamais,  il  ne  «lit 
pas  néanmoins  toujours  toutes  les  vérité^ 
qu'il  sait,  parce  qu'il  sait  aussi  que  la  veriie 
est  aigre  et  de  dure  digestion  pour  bien  <]cs 
gens,  qu'il  est  bon  entiu  de  l'adoucir  quand 
on  le  peut. 

74.  Prudent  et  discret,  il  sait  se  taire  lors- 
qu'il y  a  du  danger  à  la  dire;  parce  qu'en  ii 
disant  il  ferait  plus  de  mal  qu'il  ne  vuudnit 
faire  de  bien,  et  qu'on  l'accuserait  de  ti- 
mérité. 

75.  Vif  et  pénétrant,  il  voit  d'aliord  ce 
qu'il  en  peut  taire  connaître,  et  ce  qu'il  hi 
faut  celer,  et  jamais  il  ne  divulgue  ce  (|inl 
faut  dissimuler,  parce  qu'il  y  aurait  de  la 
malice  ou  de  l'imprudence.  De  même  il  ne 
dissimule  p^s  ce  qu'il  en  faut  faire  cnn- 
naître,  surtout  lorsqu'il  est  consulté,  pane 
qu'alors  le  silence  est  suspect,  et  que  la  ré< 
serve  d'une  fausse  discrétion  est  souvint 


ulus  dangereuse  et  plus  préjudiciable  que 
l'indiscrétion  du  babil. 

76.  II  n'est  pas  comme  ces  personnes  <|iii 
passent  dans  le  monde  pour  gens  d'impor- 
tance, de  mérite  et  de  condition,  parce  (piOii 
ne  les  a  ni  pratiquées  ni  entretenues,  eld'ùit 
Ton  prend,  quand  on  les  quitte,  des  opi- 
nions contraires  Scelles  qu'on  enavaita\dni 
de  lesat)order  :  plus  il  parle,  plus  il  se  taii 
admirer,  et  jamais  il  ne  se  retire  qui!  ne 
laisse  dans  les  esprits  de  nouvelles  idée^  de 
son  savoir  et  de  sa  vertu. 

77. 11  n'est  ni  trop  hardi,  ni  trop  timiK  ; 
mais  il  parle  toujours  avec  une  assuraïue 
qui  ne  donne  m  dans  le  faste,  ni  daus  la 
bassesse. 

78.  11  n'écoute  jamais  son  ima^naiion. 
parce  qu'il  sait  qu  elle  excède  toujours,  ei 
qu'elle  ne  conçoit  pas  seulement  ce  qu  il  ) 
a,  mais  encore  ce  qu'il  y  pourrait  aroir. 

79.  Quelque  vraisemblance  qu'aient  \cs 
choses  qu'elle  lui  représente,  prév»'no 
qu'elle  a  coutume  de  les  faire  plus  grandes 
qu'elles  ne  sont,  il  no  la  croit  point  cl  s\n 
déûe  toujours. 
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80.  Il  Uent  cequMl  a  d*autori(é  de  sesqua- 
lités  personaelles,  plus  encore  que  de  sa 
charge  ou  de  sa  dignité. 

81.  Il  pense  toujours  bien,  mais  il  tAche 
de  faire  encore  mieux. 

82.  Commeil  sait  qu*au  ciel  tout  est  joie 
et  plaisir;  qo^aui  enfers,  tout  est  peines  et 
tourments  ;  pour  éviter  Thorreur  et  les  sup- 
plices de  Tun,  et  se  procurer  les  douceurs  et 
la  gloire  del*autre,  il  méprise  les  vanités  qui 
trompent;  recherche  la  vertu  qui  profile; 
se  sert  du  temps  oui  s*écoule;  vit  indiffé- 
rent aux  divers  changements  de  la  nature 
et  du  monde;  demeure  toujours  égal  et 
(raDqailledans  toutes  les  alternatives  de  joie 
etde  tristesse,  de  bonheur  etderoalheurqui 
s*j  rencontrent  ;  ne  s'attache  point  aux  nou- 
foautfo  Ju  siècle ,  et  ne  se  fait  d'occupation 
et  d'étude  sérieuse,  que  de  l'exercice  du 
bien  et  de  l'étude  de  la  sagesse. 

83.  Il  s'applique  à  dégager  son  cœur  des 
eboses  visioles  ;  h  retirer  ses  affections  du 
moode;  k  s'attacher  tous  les  jours  de  plus 
eoplos  aux  choses  du  ciel  et  à  élever  ses 
jjensées  vers  Dieu. 

8i.  H  no  met  ni  ses  soins,  ni  ret  c^nPftnce 
dans  les  richesses  du  monde  .*  il  sait  qu'il  y 
aiaoité;  et  que  d'ailleurs  oc  sont  choses 
passagères  et  périssables. 

85.  11  ne  recherche  ni  les  honneurs,  ni 
les  dignités  :  il  reconnaît  aussi  la  ft*agilité 
des  uns  et  l'instabilité  des  autres. 

86.  H  ne  se  laisse  point  entraîner  par  les 
olyeis  sensibles,  ne  s'abandonne  point  aux 
désirs  de  sa  chair,  ni  ne  se  laisse  corrompre 
par  les  charmes  trompeurs  des  plaisirs  des 
bommes.  Il  sait  que  toutes  les  délices  du 
moode  sont  détrempées  de  flel  et  d'amer- 
toines,  et  qu'elles  seront  rigoureusement 
punies  dans  les  enfers. 

87.  Son  cQBur  n'arrête  ses  affections  nulle 
part  sur  la  terre  ;  mort  aux  pîaisirs  et  aux 
biens  périssables  du  monde»  il  n'aspire  qu'à 
des  richesses  et  à  des  félicités  éternelles. 

88.  Quand  il  lui  est  arrivé  quelque  chose 
de  fâcheux  et  de  chagrinant,  ce  n'est  point 
aui  bommes  qu'il  a  recours  :  il  sait  que 
l'Ios  on  s'éloigne  des  consolatiotr  humai- 
nes, plus  on  çoâte  de  douceurs  dans  les 
consolations  divines. 

89.  Comme  il  aime  Dieu  pour  Dieu  m6me, 
et  non  pour  sa  propre  satisfaction,  il  le  bé- 
nit dans  ses  sounrances  aussi  bien  que  dans 
^  joie;;  dans  le  temps  de  l'affîiction 
comme  dansc^lui  de  l'abondance;  il  ne  lais-> 
serait  pas  de  lui  rendre  toujours  ses  actions 
de  grâces  et  ses  touanges»  quand  bien  même 
ii  en  serait  entièrement  aiûindonné,  et  qu'il 
lui  refuserait  sans  cesse  ses  douceurs. 

W.  Quelque  Tive  que  soit  sa  douleur, 
elle  ne  cause  aacon  trouble  à  son  Ame.  Son 
esprit  est  toujours  libre ,  son  jugement  tou- 
jours sain,  son  application  aux  affaires 
toujours  égale,  et  sans  donner  aucune  mar- 
<pH!  d'impatience  et  de  faiblesse,  il  fait  coiv- 
naître  qu  il  est  toujours,  et  partout,  l'homme 
<^u  monde  le  plus  patient ,  et  qui  mérite 
*eal  de  porter  è  juste  titre  le  nom  d'invin- 
cible. 


91.  Si  son  mérite  et  sa  rertu  l'ont  élevé  h 

auelque  dignité,  et  que  de  pauvre  il  soit 
evenu  riche  :  paisible,  égal  et  sans  vanité, 
il  n'oublie  point  ce  qu*il  est,  se  souvient 
toujours  de  ce  qu'il  a  été,  et  se  représente 
continuellement  ce  qu'il  peut  devenir.  Ja- 
mais il  ne  cherche  a  se  rendre  illustre  ni 
redoutable  en  s'attirent  de  grands  ennemis, 
ni  h  relever  l'humilité  de  sa  naissance  par  la 
hardiesse  de  ses  actions,  par  l'insolence  de 
ses  paroles,  ou  par  la  fierté  de  toute  sa  per- 
sonne. 

92.  Il  n'est  pas  comme  les  fous  qui  font 
leur  joie  de  leur  bonheur,  et  qui  mettent 
toute  leur  satisfaction  dans  la  possession  des 
richesses  et  dans  la  jouissance  des  plaisirs  : 
il  ne  trouve  de  consolation  que  dans  la  vertu, 
et  ne  s'applique  qu'à  l'exercer  et  à  la  prati- 
quer sans  cesse. 

93.  Il  ne  se  laisse  pas  gagner  par  des  ci- 
Tilités  excessives,  ni  ne  se  paye  point  du 
tent  de  quelques  belles  paroles  :  la  vérité 
seule  peut  le  persuader,  la  réalité  le  conten- 
ter, et  l'effet  l'engager.  Ce  sont  les  fous  et 
les  présomptueux  qui  se  laissent  enchanter 
par  le  seul  attrait  d'une  révérence  souvent 
forcée  et  toujours  intéressée. 

9k.  Il  ne  se  repatt  point  de  toutes  ces 
belles  manières  extérieures,  il  en  lais.^e  le 
désir,  le  plaisir  et  le  goût  aux  amateurs  des 
honneurs  et  du  monde;  il  cherche  le  solide» 
se  soucie  peu  de  l'agréable,  et  préfère  tou- 
jours l'honnôteà  l'utile. 

95.  Hi>mmesans  cérémonie,  il  ne  s'arréle 
jamais  trop  aux  formalités,  il  laisse  tout 
dire,  souffre  tout,  et  ne  se  récrie  contre  rien 
que  contre  le  mal.  Que  lui  importe  que  l'on 
soit  grossier  et  incivil  à  son  égard,  pourvu 
qu'il  soit  honnête  et  courtois  à  l'égard  de 
tout  le  monde? 

96.  Il  ne  cherche  point  à  captiver  les  es- 
prits, ni  à  surprendre  les  bannes  grflces  de 
qui  que  ce  soit  par  une  vaine  affectation  de 
civilités  :  s'il  est  honnête  «et  affable,  c'est 
par  devoir,  et  parce  qu'il  sait  que  la  vraie 
courtoisie  est  une  dette  ;  mais  jamais  il  n'af- 
fecte de  l'être,  parce  qu'il  sait  aussi  que  la 
courtoisie  ne  se  doit  ni  ne  se  peut  affecter 
sans  tromperie» 

97.  Il  en  est  plusieurs  qui  n'ambitionnent 
rien  tant  que  de  passer  dans  le  monde  pour 
grands  maîtres  de  compliments.  Pour  lui, 
c'est  ce  qu*il  craint  le  plus,  parce  qu'il  sait 
que  si  l'on  écoute  toujours  ces  sortes  de  per- 
sonnes, on  ne  les  croit  jamais. 

96.  Il  en  fait  fort  peu,  encore  est-ce  par 
contrainte  et  par  nécessité,  parce  qu'il  sait 
qu^l  est  impossible  d'en  faire  beaucoup 
qu'on  ne  trahisse  les  intérêts  de  la  rérité  ; 
et  de  n'en  point  faire  qu'on  ne  se  fasse  mé- 
priser. 

99.  Contraire  k  ces  flatteurs  qui,  dans  la 
recherche  et  dans  la  vue  de  l'utilité  Qu'ils 
espèrent  tirer  de  la  connaissance  de  leurs 
amis  et  autres,  disent  en  leur  présence  tout 
ce  qu'ils  s'imaginent  de  plus  galant  et  do 
plausible  à  leur  louange,  pour  les  prévenir 
et  les  gagner,  il  ne  flatte  jamais  ceux  qui. 
Técouteut,  ne  parle  guère  en  bien  des  pec- 
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sonnes  que  iorsqu*elles  sont  absentes,  n*en 
dit  pas  plus  ni  moins  qu*il  n'y  en  a,  et  le 
dit  encore  d'une  manière  si  désintéressée, 
qu*on  ne  le  soupçonne  jamais  de  parler  à 
leur  avantage  par  prévention,  ou  pour  se 
concilier  leurs  bonnes  grâces. 

100.  Bien  que  son  esprit  toujours  péné- 
trant et  éclairé  n*ait  besoin  que  de  ses  pro- 
pres lumières,  on  remarque  néanmoins  que 
sa  modestie  et  sa  confiance  )e  portent  à 
prendre  des  conseils  de  ses  amis,  a  les  écou- 
ter» à  les  suivre  ;  mais  il  en  sait  aussi  bien 
discerner  le  mérite  et  le  poids,  qu*il  en  con- 
naît le  zèle  et  l'atfection. 

101.  Pour  n*être  pas  plus  surpris  dans  le 
rapport  des  affaires  importantes  que  dans 
leur  décision,  il  donne  un  accès  libre  et  fa- 
cile à  tout  le  monde. 

102.  Le  pauvre  comme  le  riche,  le  grand 
comme  le  petit,  l'accusé  comme  l'innocent, 
tous  sont  admis  également  en  sa  présence, 
et  ne  sont,  ni  les  uns  ni  les  autres,  écoutés 
arec  moins  de  patience. 

103.  Toujours  en  public  et  toujours  en 
action,  il  règle  si  bien  ses  démarches  et  ses 
mouvements,  que  les  hommes  qui  semblent 

t^our  la  plupart  n'avoir  d'yeux  que  pour  voir 
e  mal  et  des  langues  que  pour  le  publier, 
ne  s'en  servent  à  son  égard  que  pour  s'en 
édifier  et  lui  applaudir. 

loi.  Il  n'est  pas  comme  le  sot  qui  sait 
bien  mieux  ce  qui  se  fait  dans  la  maison 
U*autrui  que  dans  la  sienne  :  il  laisse  les 
autres  et  ne  se  soucie  pas  de  savoir  ce  qu'ils 
sont,  pourvu  qu'il  sache  ce  qu*il  est.  11  sait 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  ridicule  et  d'in- 
sensé à  vouloir  savoir  comment  le  monde 
est  fait,  et  à  négliger  d'apprendre  comment 
on  est  fait  soi-même. 

105.  S*)l  a  une  passion  dominante,  il  com- 
mence è  lui  faire  la  guerre,  en  la  lui  décla- 
rant toujours  par  un  manifeste. 

106.  La  plupart  des  hommes  ne  parlent 
et  n  agissent  presque  jamais  selon  ce  qu*ils 
sont,  et  presque  toujours  selon  l'impression 
des  autres.  Pour  lui,  le  monde  ni  i  opinion 
ne  le  gouvernent  jamais  :  la  raison  seule  le 
règle  et  le  conduit  constamment. 

107.  Toujours  égal  h  lui-même,  il  n'est 
))oint  semblable  à  ces  monstres  d'imperti- 
nence qui  tantôt  sont  d'une  humeur,  tantôt 
de  l'autre  :  il  se  tient  toujours  entre  cette 
odieuse  alternative,  dans  une  même  tran- 
quillité, dans  une  môme  assiette.  Ce  flux  et 
reflux  d'humeur  et  de  passion  lui  paraissent 
honteux,  déraisonnables  et  extravagants  :  il 
se  garde  bien  de  s'y  laisser  aller, 

108.  Si  on  le  loue,  il  reçoit  froidement 
les  louanges  qu'on  lui  donné;  il  ne  se  les 
attribue  point  ;  et  si  on  en  attend  quelque 
chose,  il  se  contente  de  les  payer  d'un  court 
ii^niepciement,  parce  qu'il  sait  que  qui  donne 
des  récompenses  à  ceux  qui  le  louent,  n'en 
refuserait  point  à  ceux  qui  le  flatteraient; 
et  qu'il  regarde  ce  que  l'on  donne  à  un 
homme  pour  en  avoir  reçu  de  véritables 
louanges,  comme  des  arrhes  pour  en  rece- 
voir une  autre  fois  de  fausses,  et  s'assurer 
de  mille  flatteries. 


t  109.  Il  ne  mêle  dans  ses  actions  ni  dans 
ses  paroles  rien  de  tout  ce  qui  pourrait  faire 
connaître  qu'il  est  content  de  lui-naême  : 
il  laisse  ce  travers  au  fou  qui,  selon  la  re- 
marque du  Sage,  est  toujours  rempli  de  ses 
voies  et  content  de  tout  ce  qu'il  fait^ 

110.  11  ne  se  remplit  point  l'idée  d^un 
mérite  imaginaire,  qu'il  s'attribue  pour  se 
faire  plaisir  :  il  cherche  plutôt  à  s'en  faire 
un  réel,  et  a  horreur  de  la  vanité  de  c»iu\ 
que  de  semblables  chimères  amuseut. 

111.  Personne  n'a  jamais  été  mieux  ins- 
truit que  lui  dans  l'art  de  se  faire  aimer 
sans  intérêt,  et  de  se  faire  craindre  sau^ 
aversion. 

112.  S'il  désire  et  s'il  a?it,  le  pouvoir  de 
faire  du  bien  est  Tufiique  fm  de  son  anihi- 
tion  et  le  véritable  motif  de  tous  ses  mouve- 
ments. 

113.  L'or  et  l'argent  n'entrent  point  dans 
ses  coffres  pour  y  être  renfermés  et  demeu- 
rer inutiles;  mais  bien  pour  être  distribut  s 
avec  grandeur  et  ménagement  a  ceux  qui 
se  trouvent  pressés  par  la  pauvreté. 

11^.  11  ne  les  emploie  qu'utilement  ;  soit 
à  soulager  les  véritables  indigents,  soit  à 
empêcher  que  de  pauvres  fllles  désespérée^ 
et  réduites,  ne  vendent  leur  honneur  et 
n'entachent  leurs  familles. 

115.  Tous  ceux  qui  le  connaissent  le  n- 

[;ardent  avec  vénération,  et  avouent  que  d.m> 
es  plus  épineuses  et  les  plus  importante^ 
affaires  d'Ëtat»  il  est  rare  de  trouver  une 
politique  plus  éclairée,  un  conseil  |dus  ju- 
dicieux, et  plus  de  franchise  et  de  droitiire 
dans  la  négociation. 

116.  Il  cache  le  plus  qu'il  peut  aux  yvn\ 
des  autres  ses  éminentes  qualités;  ne  lr> 
montre  que  parce  qu'il  lui  est  impossib  »j 
quelquefois  de  no  les  point  laisser  {>araiiri>: 
mais  n'en  tire  jamais  vanité,  parce  qui 
sait  que  la  vaine  gloire  a  toujours  été  e^:  - 
lement  insupportable  et  odieuse. 

117.  Quoi  qu'il  fasse,  il  se  contente  t)*; 
faire,  laisse  aux  autres  le  soin  de  le  dire,  ti> 
le  publier  et  d'en  parler  avantageusement,  tt 
quand  les  autres  se  taisent,  les  choses  Qiémt'> 
parlent  assez. 

118.  Il  se  pique  d'être  sage  plutôt  que  <io 
le  paraître.  Les  dehors  spécieux  et  liyjHH 
crites  sont  pour  lui  des  routes  irapralical»!^ 
et  inconnues,  dont  Tidée  et  les  traces  seuîi  s 
lui  font  horreur,  )>arce  qu'il  sait  que,  saii^ 
le  vrai  mérite,  cette  olfectation  impos.Mi  e 
n'est  qu'une  tromperie  grossière  et  vulgain?  : 
et  que  l'ostentation  ne  sert  qu*à  découvrir 
les  défauts  que  Ton  a,  et  par  conséquent  a 
faire  mépriser  au  lieu  de  faire  ap|)lau  iir^ 
quand  la  réalité  ne  la  cautionne  pas. 

119.  Quand  il  parle,  il  n'est  pas  cornine 
ceux  qui  font  de  grandes  exclamations  et 
puis  qui  s'arrêtent  tout  court  :  il  parle  ron- 
dement, modestement,  sans  s'écouter,  e! 
d'une  voix  toujours  pleine  et  égale. 

120.  11  ne  parle  jamais  par  mystère;  ni.iiiN 
quelquefois  il  donne  plus  à  deviner  par  ses 
gestes,  pour  ménager  la  réputation  de  ceu\ 
de  qui,  ou  à  qui  il  parle,  qu'il  n'en  e\|»riiiiL' 
par  ses  paroles. 
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lit.  Il  ne  prèle  jamais  è  rire  aui  cens 
d  e>{>riU  non  pas  môme  aux  enfants,  diifé* 
rent  de  ceux  qui  mettent  tous  leurs  soins  et 
tojte  leur  étude  à  se  rendre  ridicules  par  de 
bouffonnes  expressions,  et  à  servir  de  fable 
aux  autres  par  de  continuelles  plaisanteries. 

i±2.  Jl  n  est  pas  comme  ces  j^ens  qui  vou- 
draient dévorer  en  un  seul  jour  ce  qu*à 
peine  ils  pourraient  digérer  pendant  tout  le 
temps  de  leur  vie  :  sage  dans  tout  ce  qu*il 
fait,  il  imite  dans  l'exécution  la  succession 
des  heures  et  des  jours,  et  ne  songe  jamais 
è  faire  en  un  temps  ce  qu*il  ne  laut  faire 
qu*en  un  autre. 

123.  Il  ne  néglige  ni  la  lecture,  ni  Tins- 
truction,  ni  Tétude,  parce  qu'il  sait  que  ce 
sont  les  moyens  de  se  perfectionner  dans 
les  sciences,  de  se  rendre  capable  de  tout 
et  d'avancer  ;  mais  il  ne  donne  jamais  dVn- 
tréedans  son  cœur  à  ces  désirs  insensés  de 
savoir  tout,  et  do  tout  apprendre  à  la  fois  ; 
tlue  dit  jamais  avec  les  fous  :  Je  voudrais 
powoir  me  procurer  en  un  jour  la  connais- 
mctdetout^  parce  qu'il  sait  que  tous  ces 
rains  souhaits  n'avancent  en  rien ,  et  ne 
$<>n(  bons  qu'à  fomenter  la  paresse. 

124.  Que  les  gens  du  monde  soupirent 
après  les  plaisirs,  qu'ils  en  cherchent  dans 
les  mets,  dans  les  liqueurs,  dans  le  repos  et 
dans  les  promenades  :  intérieur  et  recueilli, 
il  se  renferme  en  lui-même  pour  y  vivre 
avec  sa  raison  ;  il  ne  cherche  de  satisfaction 
que  dans  ses  entreliens  et  dans  la  pratique 
ou  bien  qu'elle  lui  suggère. 

125.  Les  plaisirs  que  son  état  lui  rend  lé- 
gitimes, il  se  les  refuse  en  partie  quand  il 
ne  peut  se  les  refuser  entièrement,  et  tâche 
par  le  bon  usage  qu'il  fait  des  moments  que 
bm  lui  accorde,  de  s'assurer  de  Téternité 
qu'il  lui  promet. 

126.  Il  aime  la  vertu,  la  pratique,  mais 
n'en  fait  point  parade,  parce  qu'il  préfère 
le  solide  de  Tune  au  vide  de  l'autre. 

127.  H  regarde  comme  des  gens  qu'on  ne 
peut  assez  méjtriser  ceux  qui  croient  que 
leurs  bonnes  actions  ne  peuvent  être  assez 
connues,  et  n'en  feraient  pas  une  qu'en  pu- 
blic, parce  qu'il  sait  qu*il  faut  être  sage, 
mais  qu'on  ne  doit  point  chercher  à  le  pa- 
raître, et  encore  moins  affecter  de  passer 
tour  tel. 

128.  Quelque  élevée  que  soit  sa  dignité , 
quel  que  grands  que  soient  les  honneurs 
qu'il  reçoit,  il  n'en  est  ni  plus  vain,  ni  plus 
lit'r  et  n'en  fait  jamais  ostentation.  Il  sait 
trop  bien  que  pour  vouloir  se  distinguer  par 
^  vanité,on  se  fait  souvent  moquer  et  mon- 
trer au  doigt  ;  qu'en  tranchant  du  grand,  on 
se  rend  odieux,  et  qu'on  doit  se  coulenler 
d'être  envié. 

129.  Jamais  homme  n'a  été  si  humain  en- 
vers tout  le  monde,  ni  si  familier  qu'il  l'est 
avec  ses  amis;  mais  quoiqu'ils  partagent 
également  l'honneur,  le  plaisir  et  1  avantage 
ûe  ^on  amitié  ,  il  sait  néanmoins  leur  faire 
sentir  et  remarquer  leur  distinction  par 
<ctle  de  son  accueil  et  de  ses  entretiens. 

130.  Il  n'est  pas  comme  ces  gens  qui  cha-  ^ 
que  jour  sont  ditlérents  d'eux-mêmes  et  (|ui 


ont  la  volonté,  la  conduite  et  rentendcmcnt 
Journaliers  :  toujours  le  même  à  l'égard  de 
ce  qui  est  parfait,  il  ne  dément  jamais  son 
procédé.  Ce  qu'il  soutenait  hier ,  il  ne  le 
contredit  point  aujourd'hui,  et  si  quelque- 
fois il  change,  ce  n'est  dans  le  fond  que 
parce  que  les  affaires  changent  de  face,  et 
que  les  occasions  manquent. 

131.  Sa  sagesse  n'est  point  superficielle: 
la  grandeur  où  il  est,  la  puissance  qui  l'en- 
vironne ,  les  grands  biens  qu'il  possède  ne 
peuvent  ni  l'éblouir,  ni  l'ébranler;  et  en 
tout  temps  comme  en  toutes  occasions,  il 
parait  toujours  dans  la  même  situation  et 
au-dessus  de  son  bonheur. 

132.  Il  observe  toujours ,  et  en  toutes 
choses,  tant  d'égalité  et  de  modération,  que 
les  envieux  même  de  sa  fortune  ne  peuvent 
se  dispenser  de  louer  sa  vertu.  Ces  enne- 
mis ordinaires  du  mérite  et  du  bonheur 
d'aulrui  ne  savent  pas  où  faire  agir  leur 
passion ,  et  se  voient  forcés  de  1  avouer 
plus  heureux  par  l'usage  de  sa  félicité  que 
par  sa  possession. 

133.  Jamais  il  ne  s'est  servi  de  l'avantage 
que  lui  a  procuré  sa  haute  réputation, 
qu'avec  prudence  ;  c'est  elle  aussi  qui  tou- 
jours a  été  la  rè.^Io  de  son  bonheur. 

13/t.  Comme  il  a  appris  dans  son  éduca- 
tion que  les  prévaricateurs  de  la  première 
table  de  la  loi,  qui  regarde  le  culte  et  l'hon- 
neur divin,  sont  plus  criminels  que  ceux 
qui  pèchent  contre  la  seconde ,  qui  ne  re- 
garde aue  la  justice  humaine,  il  se  récrie 
avec  plus  de  zèle  contre  le  blasphème ,  le 
parjure,  Timpiété  et  les  autres  crimes  que 
l'on  commet  contre  Dieu,  que  contre  les 
vols,  tes  homicides,  les  adultères  et  les  au- 
tres crimes  qui  se  commettent  contre  les 
hommes  ;  mais  il  ne  laisse  pourtant  pas  de 
condamner  ceux-ci  et  de  les  punir  autant 
que  son  pouvoir  et  son  autorite  le  lui  per- 
mettent. 

135.  Il  ne  s'offense  point  des  insulte» 
qu'on  lui  fait;  il  s'arme  de  patience  contre 
les  violences  de  ses  ennemis  ;  dédaigne  leurs 
mépris  et  leurs  avances;  met  en  oubli  tout 
ce  qu'ils  ont  dit  pour  le  décrier  et  tout  ce 
qu'ils  ont  machiné  pour  le  perdre  ;  et  ne 
prend  garde  à  ce  qu'ils  font  pour  le  ruiner, 
qu'afm  qu'il  puisse  toujours  être  en  état  de 
les  servir. 

136. 11  n'écoute  point  ses  passions,  ne  suit 
point  leurs  mouvements,  et  regarde  leurs 
saillies  comme  autant  de  pas  glissants  où, 
l'innocence  trébuche,  où  la  prudence  s'ou- 
blie, et  où  la  vertu- court  risque  de  se  per- 
dre. 

137.  S'il  se  venge  de  ses  ennemis,  ce  n'est 
qu'en  irritant  leur  jalousie  à  force  de  bien 
faire,  en  tourmentant  leur  envie,  et  en  se 
procurant  tous  les  jours  de  nouveaux  hon- 
neurs par  la  pratique  de  quelques  vertus 
nouvelles.  11  ne  croit  pas  qu  il  soit  permis  à 
un  chrétien  de  se  venger  autrement,  ni  qu'il 

Ïait  de  venj^eance  et  plus  héroïque  et  plus 
onnête. 

138.  Il  ne  se  travaille  donc  point  à  cher- 
cher les  moyens  de  se  venger  de  ceux  qui 
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lui  perteut  envie ,  il  se  contente  de  %iyre 
toujours  dans  une  grande  retenue  pour  se 
conserver  Testime  do  ceux  qui  le  connais- 
sent, et  de  faire  en  sorte  par  sa  conduite 
bien  réglée  et  en  se  rendant  oiBcieux  à  tous, 
de  mériter  celle  de  ceux-là  même  qui  ne  le 
connaissent  pas,  parce  qu*il  sait  qu'en  s'at- 
tirant  Tadmiration  des  uns  et  les  louanges 
des  autres,  il  ne  pourra  pas  faire  plus  de 
peine  k  ses  envieux. 

130.11  se  bit  aimer  des  petits,  sans  se 
faire  haïr  des  grands ,  parce  qu*eu  entrant 
dans  les  misères  de  ceux-là  et  en  se  popu- 
larisant, pour  ainsi  dire  avec  eux,  il  ne  perd 
rien  de  1  estime ,  ni  du  respect  qu*il  doit  à 
ceux-ci. 

iiiO.  II  n^affecte  pas  d'être  toujours  avec 
les  malheureux,  sous  prétexte  de  les  secou- 
rir ou  de  les  consoler ,  parce  qu*il  sait  que 
si  cette  conduite  est  quelquefois  une  mar- 
que de  bon  naturel,  elle  n*en  est  pas  toujours 
une  d'un  bon  esprit.  Mais  il  ne  se  soucie  point 
non  plus  de  se  trouver  ordinairement  avec 
ceux  que  la  fortune  favorise,  parce  qu'il  sait 
qu'on  ne  voit  dans  leur  compagnie  que  des 
exemples  d'une  insupportable  vanité,  et  que 
ta  vertu  y  est  ordinairement  insultée  do  mille 
manières. 

141.  U  ne  hait  aucun  de  ceux  qui  sont 
plus  riches  ou  plus  honorés  que  lui ,  parce 
qu'il  n'a  point  de  jalousie  ;  mais  il  n'en  est 
pas  un  seul  qu'il  ne  plaigne  de  tous  ceux 
qu'il  voit  dans  la  misère  et  dans  TafOictioUj 
piirce  qu'il  a  de  la  compassion  et  de  la  ten- 
dresse 

142.  Il  a  toujours  fait  voir  qu'il  n'était 
sensible  à  sa  bonne  fortune,  qu'autant  qu'il 
a  pu  la  faire  ressentir  à  ses  amis  et  aux 
pauvres  ;  et  que  l'emploi  de  ses  richesses 
n'a  jamais  eu  d'autre  nn  que  leur  plaisir  et 
leur  soulagement. 

143.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  font 
tout  ce  qu'ils  font  sans  réflexion,  et  qui  s'a- 
musent àjpenser  et  à  réfléchir  sur  ce  Qu'ils 
ont  fait,  quand  ils  l'ont  fait:  il  comprend  que 
c'est  chercher  des  expédients  pour  réussir, 

auand  on  ne  peut  plus  bien  faire;  qu'il  y  a 
6  l'impertinence  dans  un  semblable  pro- 
cédé; et  que  c'est  s'exposer  à  se  repentir. 
Mais  il  pense,  il  réfli^chit  avant  que  de  faire; 
et  pour  faire,  il  prend  si  bien  ses  mesures, 
qu  il  a  toujours  lieu  d'être  satisfait,  parce 
qu'ir^satisfait  toujours  les  autres. 
ihk.  U  n'attend  pas  qu'il  soit  dans  le  dan- 

er  pour  penser  aux  mojrens  de  s'en  tirer. 

1  va  au-devant,  et  prévient  par  une  mûre 
coudidérationtoutce  qui  peut  lui  arriver  de 
fâcheux.  Il  anticipe  sur  la  vie.  pour  ainsi 
dire,  par  la  prévoyance  et  par  la  réflexion, 
et  se  rend  les  choses  futures  si  bien  pré- 
sentes par  la  pensée,  qu'il  n'y  a  point  de 
cas  fortuit  pour  lui. 

145.  L'avenir  et  le  passé  sont  les  deux 
grands  livres  qu'il  a  toujours  devant  les 
yeux  ;  il  passif  tout  le  temps  de  sa  vie  à  les 
méditer  et  à  les  comprendre,  et  ne  se  croit 
parfait  qu'autant  qu'il  ehi  attentif  à  y  lire  et 
exact  à  s'en  ocenper. 

146.  il  sait  trouver  le  goût  de  tous  ceux 
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à  qui  il  parle,  et  jamais  il  ne  lui  es.  arrivé 
de  faire  une  censure  en  pensant  faire  un 
éloge,  et  de  chagriner  par  ou  il  pensait  obli- 
ger, faute  de  connattre  les  esprits. 

147.  Dans  les  conversations,  il  a  égard  aux 
qualités  et  aux  conditions  de  ceux  avec  les- 
quels il  converse.  Avec  les  grands,  il  a  un 
entretien  respectueux,  honnête  et  suumis; 
toutes  ses  manières  sont  polies  et  retenues, 
ses  expressions  choisies  mais  naturelles  ;  et 
jamais  il  ne  se  rend  ennuyeux  par  son  ilux 
de  bouche,  ni  incommode  par  la  longueur 
de  sa  visite. 

148.  Avec  ses  amis,  il  converse  famiiièro- 
ment  sans  art  et  sans  aiTectation,  parce  qn  il 
sait  qu'entre  amis  la  conversation  doit  êiro 
comme  les  vêtements,  aisée,  sans  coutrainic 
et  sans  artifice. 

149.  Il  s'étudie,  avec  les  uns  et  avec  les 
autres,  plus  à  parler  juste  qu'à  bien  parler, 
parce  qu'il  sait  qu'il  est  plus  nécessaire  de 
parler  à  propos  que  de  parler  éloquemnient. 

150.  S'il  est  avec  des  ignorants,  il  ne  l'ail 
point  l'habile  homme;  il  s'accommode  à  la 
portée  des  uns  et  des  autres,  et  aime  miem 
parler  mal  et  simplement,  comme  eux,  alin 
de  se  faire  entendre,  que  de  se  servir  d'ei- 
pressions  recherchées,  grandes  et  brillan- 
tes, pour  paraître  savant  et  n'être  point 
compris. 

151.  Surtout  il  prend  bien  garde  de  lais- 
ser échapper  à  la  volée  quelques  mots  que 
quelqu'un  de  la  compagnie  puisse  prendre 
comme  dit  à  dessein  pour  soi,  parce  qu  il 
sait  que  l'inadvertance  de  ces  fautes  ne  les 
excuse  pas;  qu'il  n'y  a  rien  qui  deD3ande 
plus  de  circonspection  que  la  conversation, 
et  que  les  offensés  en  conservent  quelque- 
fois longtemps  de  la  rancune. 

152.  Que  ceux  avec  lesquels  il  s'entretient 
soient  grossiers ,  qu'ils  parlent  mal  et 
qu'ils  raisonnent  encore  pire,  il  les  laisse 
parler,  mais  il  ne  censure  jamais  ce  qu'ils 
dissent,  ira  quelquefois  pitié  de  leurs  mau- 
vaises raisons;  mais  il  les  écoute;  jamais 
il  ne  les  contrôle,  surtout  quand  ce  sont 
des  gens  qui  ne  dépendent  point  de  lui,  ou 
qui  ne  méritent  pas  qu'on  les  corrige. 

153.  Enfin  il  sait  se  faire  à  l'humeur  et 
au  caractère  d'esprit  de  tous  ceux  qu'i^pra- 
tique;  supporter  les  défauts  de  ceux-ci,  les 
impolitesses  de  ceux-là,  et  ne  se  plaint  ni 
des  uns  ni  des  autres. 

15^.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui,  pour 
paraître  beaux  esprits,  en  veulent  plus  dire 
qu'ils  n'en  savent  :  il  se  renferme  daiissa 
sphère,  ne  dit  que  ce  qu'il  sait,  et  n'atlHie 
jamais,  par  vanité,  de  dire  et  de  paraître 
savoir  ce  qu'il  ne  sait  point. 

155.  Toutes  ses  pensées  sont  bonnes  et 
bien  conçues,  parce  qu'il  a  l'esprit  nei, 
pur  et  dégagé  ;  et,  quand  il  les  veut  mettre 
au  jour,  il  ne  se  sert  que  d'expressions  con- 
cises, mais  grandes,  justes  et  intelligii)]^-* 

156.  Quaml  il  fait  quelque  récit,  s'il  y 
raèle  quelque  chose  qu'il  n'ait  appris  que 
|ar  ouï -dire  il  avertit  qu'H  n'est  qu"" 
écho,  qu'on  peut  ne  le  croire  pas;  fu^i'i 
jamais  il  ne  se  fait  l'auteur  de  ce  qu'il  ^^ 
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sait  pas  cerL-linement  ou  par  lui-même , 
fiarce  quMi  n'ignore  pas  que  quiconque  af- 
liruie  une  chose  incertaine,  s*eipose  à  men- 
tir, et  qae  c'est  fort  approcher  du  men- 
songe que  de  ne  dire  la  vérité  que  par 
hasard. 

157.  II  écoute  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Thon- 
néteté  le  feut,  mais  il  doute  presque  tou- 
jours, parce  qu'il  pense  que  la  passion,  qui 
.Ne  glisse  partout,  peut  être  de  la  partie  ; 
et  souvent  n'en  croit  rien  tout  à  fait 
parce  qu'il  sait  qu'il  est  très-ordinaire  de 
ujentir. 

158.  Quand  il.suspend  son  jugement,  il  se 
garde  bien  de  faire  connaître  à  celui  qui  lui 
parle,  qu*il  doute  de  sa  bonne  foi  et  de  sa 
siocérifé;  car  il  n'y  aurait  pas  de  l'inciviliié 
seulement,  il  y  aurait  encore  de  l'offense  , 
ce  serait  le  traiter  de  trompeur  ou  de 
trempé. 

159.  Il  n'est  pas  incrédule  ,  mais  il  ne  se 
laisse  persuader  que  par  de  bonnes  et  so- 
lides raisons. 

160.  11  a  le  jugement  sain  et  ne  raisonne 
qy autant  qu'il  faut.  11  sait  que  le  trop  de 
raisonnement  approche  de  la  contestation. 

161.  Il  aime  mieux  paraître  plus  pesant, 
qu^être  trop  fin.  Les  subtilités  sont  faciles 
à  découvrir,  et  dès  qu'elles  sont  découvertes, 
elles  rendent  odieux  et  ne  valent  plus  rien. 
Il  faut  d'ailleurs  qu'on  n'éveille  point  la  su- 
spicion, quand  on  se  laisse  croire  peu  en- 
tendu. 

162.  Il  n*affecte  pas  d'être  habHe  avec  les 
sots,  ni  prudent  avec  les  fous,  il  parle  à 
chacun  selon  son  caractère.  \ 

163.  II  n'ignore  pas,  mais  quelquefois  il 
en  fait  semblant  :  il  y  a  des  occasions  où  le 
meilleur  savoir  consistée  feindre  de  ne  sa- 
voir pas. 

16(.  11  n'est  point  comme  ceux  qui  se  dé- 
mentent k  toutes  les  railleries  que  l'on  fait 
contre  eux,  par  galanterie  :  il  sait  que  ceux 
qui  s'en  piquent  provoquent  les  autres  à  les 
piquer  encore,  et  que  d'ailleurs  le  meilleur 
moyen  est  de  laisser  passer  la  raillerie  sans 
l'arrêter,  et  de  la  laisser  tomber  sans  la  re- 
lever. 

165.  La  raillerie,  même  excessive,  le  pi- 
que aussi  peu  qu'elle  scandalise  les  autres: 
il  la  sait  souffrir  avec  autant  de  tranquillité,' 
que  les  autres  avec  émotion;  aussi,  en  la 
souflrant  sans  peine  il  se  fait  passer  pour 
un  homme  de  çrand  fond. 

166.  11  ne  raille  jamais.  Il  sait  que  rien  ne 
demande  plus  decirconsi>ection,  ni  plus  d'a- 
dresse et  de  génie,  et  que  d'ailleurs  avant  de^. 
commencer,  il  faut  savoir  jusqu'où  peut  ak 
1er  la  force  d'esprit  de  celui  avec  qui  l'on] 
peut  plaisanter;  et  la  patience  de  celui  au^ 
sujet  duquel  et  sur  lequel  on  plaisante. 

167.  Il  ne  se  formalise  de  rien.  Toujours 
en  belle  humeur,  il  prend  en  riant  ce  qu'un 
autre  prendrait  tout  de  bon. 

168.  Il  ne  se  croit  offensé  que  quand  la 
^ertu,  l'innocence  et  la  raison  souffrent: 
f^ocore  dans  ces  conjectures  n'en  fait-il  ses* 
remontrances  qu'avec  douceur  et  sang-froid. 

169.  Il  n'est  insensible  ni  aux  louanges , 


ni  aux  injures  ;  mais  sans  s'appliquer  celles- 
là,  il  ne  ressent  celles-ci  que  quand  il  laut» 
et  les  attribue  toujours  à  ses  démérites , 
comme  les  autres  à  la  courtoisie. 

170,  La  tlatterie  lui  est  plus  insupportable 
que  l'envie,  et  lui  parait  plus  cruelle  que 
la  haine ,  parce  qu'il  s'aperçoit  que  la  haine 
et  l'envie  de  ses  ennemis  le  retiennent  dans 
une  continuelle  attention  sur  lui-même,  et 
lui  fontheureusement  prévenir  la  médisance, 
en  le  portant  h  corriger  en  lui  des  défauts 
que  la  flatterie  voileiet  dérobe  à  ses  yeux. 

171.  Jamais,  toutefois,  il  n'en  est  la  dupe, 
parce  qu'il  ne  la  paye  ni  ne  la  récompense; 
ou,  s'il  la  paye,  ce  n'est  que  du  mépris 
qu'elle  mérite. 

172.Ennemi  de  ceux  qui  relèvent  en  fiublic 
les  qualités  qu'ils  ont,  quelque  médiocres 
et  vulgaires  qu'elles  soient,  s  il  a  à  se  faire 
honneur  en  compagnie  de  quelque  chose, 
c'est  de  sa  modestie  et  de  son  humilité.  Ja- 
mais il  ne  s'applaudit  de  ses  vertus,  parce 
qu'il  voit,  dans  ceux  qu'il  se  propose  pour 
modèles,  une  infinité  de  perrections  émi- 
nentes  qu'il  a,  mais  qu'il  .désire  toujours, 
parce  qu'il  ne  croit  pas  les  avoir. 

173.  Jamais  il  ne  se  loue,  parce  qu'à  se 
louer,  il  y  a  de  la  présomption,  de  l'amour- 
propre,  et  que  c'est  une  vanité  ouverte  qui 
d'elle-même  est  insupportable;  mais  il  ne 
se  bl&me  pas  non  plus,  parce  qu'à  se  blâmer 
il  y  a  de  la  folie  et  de  la  bassesse ,  et  que 
l'excessive  humilité  de  celui  qui  se  blAm6 
est  toujours  suspecte  d'une  vanité  cachée. 

17Î.  Il  aime  le  sérieux  et  l'est  presque 
toujours  ;  mais  il  n'est  pas  ennemi  de  ce  qui 
amuse,  et  Quelquefois  il  donne  quelques 
moments  à  1  enjouement,  parce  qu'il  croit 
qu  'être  toujours  sérieux  est  un  vice  aussi 
blâmable  que  celui  de  plaisanter  toujours  ; 
que  l'un  ne  convient  qu'aux  bouffons  ;  et 
1  autre  qu'aux  hypocondriaques  ;  et  que  Tun 
et  l'autre  caractères  ne  sont  ni  moins  ridi- 
cules en  eux-mêmes,  ni  moins  odieux  devant 
le  monde. 

175.  Ainsi,  s'il  plaisante,  il  ne  plaisante 
qu'à  propos  et  rarement;  parce  qu'il  sait 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fatigant  qu'une  con- 
tinuelle plaisanterie  ;  que  dans  le  monde  on 
traite  les  plaisants  de  profession  comme  les 
menteurs  ;  qu'on  ne  les  croit  ni  les  uns  ni 
les  autres;  et  que  la  gausserie  y  est  aussi 
suspecte  que  le  mensonge. 

176.  En  se  livrant  à  la  plaisanterie  ou  à 
l'enjouement,  il  ne  porte  jamais  à  l'excès 
ni  I  un  ni  l'autre.  11  consulte  la  prudence  et 
la  raison ,  et  garde  toujours  la  préférence 
à  la  sagesse ,  et  le  respect  à  la  bienséance. 

177. 11  est  retenu  à  parler,  parce  qu'il  sait 
que  quiconque  est  prompt  à  dire  ce  qu'il 
pense,  est  toujours  sur  le  point  de  trop 
dire.  Il  est  sage  et  circonspect  quand  il 
parle,  parce  qiril  sait  qu'on  est  toujours  à 
temps  pour  lâcher  la  parole,  mais  non  pour 
la  retenir  ;  et  il  parle  peu,  parce  qu'à  moins 
de  paroles ,  moins  de  procès. 

178.  Que  chacun  juse  selon  son  caprice 
ou  selon  son  bumeuf  :  pour  lui ,  il  juge 
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tonjours  selon  la  vérité  et  sur  de  bonnes 
preuves. 

179.  Il  ne  condamne  jamais  tout  seul ,  ni 
légèrement  ce  qui  platt  à  plusieurs  :  il  faut , 
dit-il 9  quil  y  ait  là  quelque  chose  de  bon^ 
puisque  tant  de  gens  en  sont  contents  et  Vap^ 
prouvent. 

180. 11  ne  donne  point  dans  le  paradoxe 
pour  se  faire  admirer  :  il  sait  <jue  comme 
il  ne  peut  y  avoir  que  des  ambitieux  qui  se 
servent  de  la  pointe  de  ces  sortes  de  nou- 
veautés pour  surprendre ,  il  n'y  a  aussi  que 
les  sots  qui  en  soient  épris;  et  que ,  d*ailleu  rs, 
le  paradoxe  est  une  espèce  de  tromperie, 
de  charlatanerie,  qui  no  perd  pas  seule- 
ment sa  vogue  dès  oue  Ton  vient  à  recon- 
naître sa  uiusseté  aans  la  pratique  »  mais 
qui  décrédite  encore  celui  qui  veut  se  sin- 
gulariser et  faire  le  bel  espriti  dès  qu'on 
connaît  son  intention. 

*181. 11  se  garde  bien  de  faire  ostentation 
de  tout  ce  qu'il  sait  :  il  a  appris  que  la  moi'* 
lié  en  montre,  et  la  moitié  en  réserve,  vaut 
mieux  qu'un  tout  déclaré. 

182.  Sa  prudence,  qui  le  fait  parler  et  qui 
le  fait  taire,  l'empêche  de  dire  tout  quand 
il  [iaric,  et  lui  apprend  à  garder  toujours 
quelque  chose  de  nouveau  pour  paraître  le 
lendemain. 

183.  Jamais  il  n'est  plus  réservé  dans  ses 
paroles  que  lorsqu'il  se  trouve  avec  des 
gens  curieux  qui  le  contredisent  ou  qui  le 
raillent,  parce  qu*il  sait  que  les  pièges  que 
l'on  tend  à  la  discrétion  sont  de  contredire 
pour  tirer  une  explication  plus  ample  de  ce 
qu^oo  n'a  entendu  que  confusément,  et  de 
jeter  des  mots  piquants  pour  faire  prendre 
feu. 

18fc.  11  se  laisse  connaître  parce  qu'il  n'est 
point  fourbe,  mais  il  ne  se  laisse  pas  péné- 
trer parce  qu'il  est  sage.  Il  se  ménage  si 
bien  que  personne  ne  le  voit  tout  entier,  et 
que  chacun  en  voit  pourtant  assez  pour  s'é* 
difier,  pour  s'instruire  et  pour  Tadmirer. 

185.  Il  est  fort  retenu  à  offrir  ses  services, 
parce  qu'il  ne  les  offre  jamais  qu*il  ne  veuille 
de  tout  son  cœur  s'intéresser  et  prendre 
part  aux  affaires  de  celui  qu'il  en  assure'; 
mais  il  est  encore  plus  circonspect  à  se  fier 
aux  offres  que  les  autres  lui  font  des  leurs, 
|)arce  qu*il  sait  qu'il  en  est  beaucoup  qui 
donnent  de  belles  paroles,  mais  peu  qui 
donnent  de  bons  effets. 

186.  Jamais  il  ne  s'ençage  de  parole  qu'il 
ne  soit  assuré  de  pouvoir  faire  ce  qu'on  lui 
demande,  ou  qu'il  n'ait  envie  de  donner  ce 
qu'il  promet.  Il  prévient  même,  quand  il 
le  peut,  les  désirs  de  ceux  avec  lesquels  il 
s'engage,  et  leur  donne  tout,  quand  tout 
dépend  de  lui,  avant  que  de  leur  rien  pro- 
mettre. Il  sait  qu*auiourd'hui  Ton  ne  se  re- 
paît point  de  (mroles  qui  ne  sont  que  du 
vent;  et  il  croit  que  toutes  ces  civilités  et 
ces  offres  de  services  sont  des  fanfaronades 
et  de  viles  tromperies,  indignes  d'un  hon- 
nête homme,  quand  elles  demeurent  stéri- 
les et  sans  effet. 

187.  Quoiqu'il  reconnaisse  qu'il  est  dan- 
gereux de  dire  la  vérité,  il  ne  {>eut  s'cm^  ê- 


cber  de  la  dire,  ni  se  résoudre  à  la  trahir. 
Ce  qu'il  fait  pour  ménager  ceux  de  qui  il 
parle,  c'est  qu'il  la  détrempe  avec  du  sucre 
de  charité  et  radoucit  avec  du  miel  de  pru- 
dence, parce  qu'il  sait  que  lorsqu'elle  lou- 
che au  vif,  c'est  la  quintessence  de  l'amer- 
tume. 

188.  Quand  il  trouve  quelque  chose  de 
mal,  il  sait  en  dire  sa  pensée  sans  biaiser. 

189.  S'il  reprend  quelqu'un,  il  le  fait  avec 
douceur,  et  en  peu  de  paroles .  Jamais  la  pas- 
sion ne  s'en  mêle.  Encore  ne  prend-il  celte 
liberté  qu'avec  ceux  qui  lui  sont  inférieurs 
ou  familiers. 

190.  Rempli  d'adresse  et  de  discrétion, 
quelquefois  il  emprunte  les  noms  des  per- 
sonnes absentes,  ou  de  celles  qui  sont  mortes, 
pour  dire  à  ceux  qui  l'écoutent  leurs  véri- 
tés, et  leur  faire  sentir  indirectement  leur 
mauvaise  vie,  sans  les  choquer. 

•  191.  Il  a  de  la  prudence,  et  auand  il  a  à 
faire  un  reproche  à  des  gens  d  esprit,  il  se 
contente  d*un  geste  pour  leur  faire  sentir  sa 
peine,  parce  qu'il  sait  qu'à  un  bon  enten- 
deur il  ne  faut  qu'un  signe. 

192.  S'il  s'apergoit  qu'ils  s'en  chagrinent, 
il  n'en  vient  pas  &  des  invectives,  m  à  des 
corrections  ouvertes  et  véhémentes,  car  ce 
serait  jeter  de  l'huile  dans  le  feu;  mais  il 

f)rend  le  parti  de  se  taire,  et  c'est  le  uieil- 
eur  expédient  pour  les  confondre. 

193.  Il  est  difficile  à  tromper,  parce  qu'il 
sait  pénétrer  la  vérité,  approfondir  les  se- 
crets, reconnaître  la  flatterie,  développer 
les  mystères,  démêler  les  intentions,  dis- 
cerner le  déguisement,  et  voir  les  choses  en 
elles-mêmes* 

194.  Il  ne  prend  pas»  garde  si  ceux  &  qui 
ils  parlent  sont  sots,  pour  en  prendre  oc- 
casion de  se  retirer  aux  ténèbres  de  la 
flatterie,  en  les  trompant  ;  ou  s'ils  sont  gens 
d'esprit,  pour  passer  à  la  lumière  de  ta  vé- 
rité, en  agissant  avec  eux  sincèrement:  de 
quelque  trempe  qu'ils  soient  tous,  il  se 
comporte  avec  les  uns  et  avec  les  autres  do 
la  même  manièie,  avec  la  même  droiture  et 
la  même  simplicité. 

195.  Quand  il  s'explique  à  eux  en  parti- 
culier de  leurs  mœurs  et  leur  conduite,  il 
leur  dit  succinetemont  ce  qu'il  en  pense  sans 
marchander  parce  qu'il  ne  peut  flatter. 

196.  Il  prend  toujours  plaisir  à  faire  voir 
qu'il  préfère  la  qualité  de  bon  maître  ci  Je 
cordial  ami,  à  celle  déjuge  austère;  et  qu'il 
n'a  pas  moins  d'aversion  pour  la  rigueur  et 
pour  la  sévérité,  que  de  penchant  pour  U 
clémence  et  pour  la  douceur. 

197.  Quelque  tort  qu'on  lui  fasse,  il  ne 
laisse  jamais  entrer  la  naine  dans  son  cœur, 
pour  en  chasser  celui  qui  le  lui  a  failli 
sait  que  quand  une  fois  la  haine  s'est  em- 
parée d'un  cœur,  on  ne  l'en  chaise  pas  quand 
on  le  veut. 

198.  Il  n'a  point  de  rancune,  et  quelque 
affront  qu'il  ait  reçu,  il  ne  cherche  pas  k 
s'en  venger.  Il  sait  que  quand  on  sal^au* 
donne  à  la  vengeance,  on  ne  l'arrête  pa^  t  u- 
jours  où  Ton  se  l'était  proposé. 

199.  Difl'ércnt  de  ces  csi  rits  remuants  1*1 
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inquiets  qui  affectent  d*6(re  mal  avec  tout 
le  monde,  soit  par  esprit  de  contradiction, 
soit  par  dégoût  :  il  s'attache  à  ne  l'être  avec 
personne,  parce  qu'il  sait  qu'il  ne  faut  ja- 
mais provoquer  raversion,  qu'elle  vient  as- 
sez sans  au  on  la  cherche. 

199.  L  ambition  ne  ]ui  fait  rien  désirer. 
Coolentde  ce  que  le  sort  lui  a  donné,  il  en 
lait  plus  de  cas  que  de  tout  ce  qu'il  lui  a  re* 

fusé. 

200.  Il  aime  la  vérité  et  ne  la  trahit  ja- 
mais dans  ce  qu'il  dit,  non  plus  que  dans  ce 
qu*il  pense. 

âOi.  Ayant  fait  son  objet  de  l'honneur,  et 
de  son  devoir  sa  règle,  il  va  de  bien  en 
mieux,  pratique  ouvertement  la  vertu,  et  ne 
se  soucie  point  sionlere^^arde  dans  le  mon- 
de comme  un  bon  homme  du  vieux  temps, 
}iûurru  qu'il  fasse  ce  qu'il  doit,  et  qu'il  ar- 
me où  il  tend. 

fS&.  Il  ne  s'informe  ni  de  la  conduite  des 
uns,  ni  des  richesses  des  autres.  Touiours 
renfermé  tout  entier  en  lui-mâme,  il  laisse 
le  monde  comme  il  l'a  trouvé,  et  les  hom- 
mes comme  ils  sont,  et  ne  s'embarrasse  de 
rien  que  de  son  sa! uL 

203.  Si  quelquefois  il  ouvre  les  jeux,  ce 
D*est  que  pour  prendre  garde  que,  dans  ce 
siècle,  la  malice  a  passé  pour  une  mode  cou- 
rante, et  pour  gémir  en  son  particulier  de 
ce  qu'on  y  traite  la  vertu  comme  une  étran- 
gère. 

20^.  Quand  il  ne  peut  vivre  comme  il 
voudrait,  d'une  manière  constante,  unifor- 
cie  et  réglée,  il  vit  comme  il  peut,  mais 
toujours  selon  les  règles  de  la  raison  et  de 
Ibonnôleté. 

205.  Il  a  le  naturel  bon,  l'abord  facile  et 
la  parole  douce,  mais  quand  il  est  néces- 
saire, il  sait  se  faire  écouter  et  respecter. 

20G.  Rien  n'est  plus  pénétrant  ni  plus  éle- 
Yii  (lucson  esprit,  toujours  capable  de  rece- 
Tuir  les  meilleures  impressions. 

207.  La  nature  l'a  doué  encore  d*une  mé- 
iiioire  heureuse  et  fidèle,  qui  le  fait  tou- 
jours souvenir  de  ce  qu'il  a  fait, afin  qu'il  ne 
manque  jamais  à  ce  qui  reste  à  faire. 

208.  Sa  conception  est  vive  et  facile,  ses 
expressions  sont  justes  et  pesées,  et  ses  ré- 
(irnses  et  ses  paroles  sont  modérées  et  si  sa- 
b'e^  9u*i]  n'y  a  pointd'exemplequ'elles  aient 
jamais  donné  le  moindre  chagrin  à  person- 
ne et  qu'il  se  soit  jamais  repenti  d'avoir 
|«rlé. 

209.  Rien  de  plus  affable,  pi  de  plus  char- 
ooaotque  son  accueil.  Tous  ceux  qui  se  re- 
iirentdesa  présence,  en  sortent  pénétrés 
de  ses  manières  gracieuses. 

210.  Il  se  connaît  parfaitement  à  toutes 
choses. 

211.  Il  ne  se  casse  point  la  tète  à  vouloir 
approfondir  le  bien  et  le  mal,  il  a  appris 
qu'une  justice  trop  exacte  dégénère  en  in- 
jubiice. 

212.  S*il  est  engagé  dans  le  commerce  du 
i^oode,  comme  il  sait  qu'aujourd'hui  il  y  a 
desécueils  à  éviter,  il  prend  des  mesures  ;  il 
u&ede  discrétion,  de  prudence  et  depatien- 
^1  il  emploie  la  réflexion,  le  discernement; 
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il  les  envoie  épier  les  périls,  sonder  les  pré- 
cipices et  faire  le  guet;  et  à  la  suite  de  ces 
espions  fidèles,  il  marche  à  pas  comptés,  il 
avance  lentement,  et  passe  sans  rien  ris- 
quer où  il  y  a  le  plus  a  craindre. 

213.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  donnent 
aveuglément  dans  les  grandes  entreprises, 
qui  les  embrassent  quand  elles  se  présen- 
tent, sans  délibérer  avec  la  raison  et  sans 
consulter  leurs  forces:  il  examine  les  choses 
en  elles-mêmes,  prévoit  leurs  suites  et  rai- 
sonne toujours. 

2ik.  Si  la  raison  lui  refuse  son  agrément, 
il  arrête  court  et  ne  songe  plus  à  marcher; 
si  elle  le  lui  accorde,  il  avance,  sans  que  la 
considération  ni  la  vue  du  danger  puissent 
refroidir  l'ardeur  de  son  courage. 

215. 11  entreprend  les  choses  les  plus  dif- 
ficiles avec  autant  d'assurance  et  d  intrépi- 
dité que  les  choses  les  plus  aisées;  et  les 
choses  les  plus  faciles,  avec  autant  d'ardeur 

3ue  celles  où  il  y  a  plus  d'obstacles  et  de 
iiBcultés  :  celles-ci  pour  ne  point  se  relâ- 
cher par  trop  de  confiance,  celles-là  pour  ne 
pas  perdre  courage  à  force  de  trop  craindre. 

216.  Comme  toutes  ses  entreprises  n'ont 
jamais  pour  but  que  la  piété,  la  religion,  la 
justice  et  la  gloire  de  Dieu,  on  remarque 
que,  soit  sur  la  terre  ou  sur  la  mer,  les 
orages  et  les  tempêtes,  semblent  en  respec 
ter  les  projets  et  ne  les  traversent  jamais. 

217.  Sa  grande  vertu  fait  toute  son  adresse 
et  toute  son  industrie.  C'est  par  son  moyen 
qu'il  sait  s'attirer  les  respects  des  uns,  les 
amitiés  des  autres,  et  l'admiration  de  tout 
le  monde,  et  qu'il  fait  entrer  dans  ses  vues 
le  ciel,  la  terre  et  tous  les  éléments. 

218.  Il  ne  s'intrigue  point  dans  les  choses 
qui  ne  l'importent  en  rien.  L'homme  qui 
est  trop  intrigant  est  l'objet  du  mépris,  et 
comme  il  s'introduit  sans  honte  il  est  re- 
poussé avec  confusion. 

219.  Jamais  il  n'est  mal  dans  ses  affaires, 
parce  qu'il  ne  se  mêle  point  de  celles  des 
autres,  et  qu'il  ne  néglige,  ni  ne  découvre 
trop  les  siennes. 

220.  Il  fait  ce  qu'il  veut,  parce  qu'il  ne 
veut  que  ce  qu'il  aoit  et  ce  qu'il  peut. 

221.  Il  n'est  pas  comme  ces  fous  dont 
l'impurtinence  va  jusqu'à  préten  Ireque  tout 
s'ajustera  à  leur  manie  et  favorisera  leurs 
projets. 

222.  Il  s'accommode  lui-même  aux  cir- 
constances, mesure  tout  au  temps  et  à  la 
saison,  et  s'en  saisit,  parce  qu'il  sait  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'attendent  personne,  que  la 
saison  donne  le  point  de  perfection  aux  ac- 
tions, aux  paroles,  et  que  le  fort  de  la  pru- 
dence consiste  à  se  conformer  aux  temps. 

2â3.  Il  a  beaucoup  de  circonspection,  beau- 
coup de  précaution  et  ne  manque  pas  de  pé- 
nétration. 

22h.  Dans  les  négociations,  dans  le  com- 
merce, dans  ses  engagements  en  toutes 
choses,  il  donne  toujours  dans  le  monde  des 
témoignages  si  éclatants  de  bonté,  de  gran- 
deur d'&me  et  de  fidélité»  que  ceux  qui  veu- 
lent apprendre  à  se  conduire  avec  droituro 
avec  leurs  associés  et  à  vivre  avec  tout  lo 
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monde  sans  artifice,  sans  détours  et  dans  la 
bonne  foi,  n'ont  qu'à  fixer  les  yeux  sur  lui 
et  qu*à  contempler  ses  exemples. 

225.  Il  n'entreprend  rien  de  sa  léte,  ni 
sans  conseils  :  il  consulte  tous  les  gensd'es- 

frit  et  de  probité,  et  préfère  leurs  lumières, 
son  imagination.  Il  sait  que  celui  qui  s'en- 
gage de  son  chef  se  charge  de  toute  la  haine 
s'il  échoue,  et  quand  il  réussit,  ou  ne  lui  en 
sait  point  de  gré. 

226. 11  n'est  pas  comme  les  personnes  in- 
constantes et  légères,  qui  ne  sont  bonnes 
que  pour  commencer  et  n'achèvent  jamais 
rien;  qui  inventent  et  ne  continuent  pas; 
avec  qui  tout  aboutit  à  demeurer  court  et 
imparfait.  Son  esprit  ferme  et  constant, 
poursuit  courageusement  sa  pointe,  va  tou- 
jours jusqu'au  bout,  voit  la  fin  des  opéra- 
lions,  persévère  jusqu'à  ce  au'il  ait  vaincu 
la  diffîculté,  se  contente  de  1  avoir  vaincue, 
et  ne  profite  pas  de  sa  victoire  toutes  les 
fois  qu'il  le  peut,  mais  seulement  quand  il 
veut. 

227.  Il  ne  vante  jamais  ce  qu'il  a  commencé. 
Tous  les  commencements  sont  défectueux 
et  rimagination  en  reste  toujours  frappée 
et  prévenue. 

228.  II  n'en  parle  que  quand  il  le  montre 
et  il  ne  le  montre  que  quand  tout  est 
achevé.  Ce  n'est  rien  avant  que  d'être  tout, 
et  quand  une  chose  commence  d'être,  elle 
est  encore  bien  avant  dans  le- rien.  Ceux  qui 
vantent  leurs  heureux  commencements  se 
flattent  de  tirer  tout  à  fait  une  chose  du 
néant,  et  souvent  ils  ont  la  honte  de  l'y  lais- 
ser. 

229. 11  ne  s'attache  pas  si  fort  à  la  contem- 
plation des  choses  hautes,  qu'il  ne  f)ense  du 
tout  à  celles  qui  sont  communes  :  il  donne 
s^s  pensées  aux  unes  et  ne  refuse  pas  son 
e.<?prit  aux  autres. 

230.  Parce  qu'il  sait  que  tout  ne  doit  pas 
être  théorie,  qu'il  faut  aussi  de  la  pratique, 
il  a  soin  d'apprendre  du  commerce  de  la  vie 
ce  qu'il  lui  en  faut  pour  n'être  ni  la  dupe, 
ni  la  risée  des  autres;  mais  jamais  pour 
avoir  l'occasion  d'en^  paraître  plus,  ou  de 
tromper  plus  adroitement  son  compagnon, 
son  rival  ou  son  associé. 

231.  Il  ne  donne  pas  en  étourdi,  dans  les 
vues  de  ces  personnes  qui  affectent  d'être 

f>lus  civiles  que  les  autres  ;  qui  n'ouvrent 
a  bouche  que  pour  faire  des  compliments 
ou  donner  des  louanges;  et  qui  excèdent 
toujours  dans  les  uns  et  dans  les  autres  ; 
parce  qu'il  sait  que  les  compliments  affec- 
tés ou  excessifs  viennent  toujours,  ou  de 
gens  qui  trompent  ou  de  gens  trompés. 

232.  Il  est  toujours  heureux,  parce  qu'il 
sait  se  régler  sur  le  temps. 

233.  Loin  d'imiter  dans  sa  grandeur  la 
vanité  de  ceux  qui  se  croient  fermes  et  as- 
surés dans  leurs  bonnes  fortunes  et  qui  se 
tranquillisent  sur  le  bord  du  précipice  au- 
quel leur  élévation  les  expose  sans  cesse, 
il  est  toujours  dans  la  défiance  et  ne  se  re- 
pose jamais  sur  sa  puissance  ni  sur  ses  ri- 
chesses; mais  toujours  sur  ses  vertus  et 
sur  le  bras  du  Tout-Puissant,  parce  qu'il 


sait  que  celui  qui  ne  s'anpuie  que  sur  la 
fortune  tombe  aussitôt  qu  elle  change. 

234..  Plus  il  est  au-dessus  des  autres,  plu^ 
il  tAche  de  les  contenter,  et  évite  de  les  ol- 
fenser  en  aucune  manière.  Il  sait  que  ks 
ofienses,  quoique  petites,  faites  nar  les 
grands  à  leurs  inférieurs,  ne  s'oublient  ja- 
mais, et  Qu'il  y  a  celle  différence  entre  1.-; 
injures  qu  on  reçoil.des  particuliers  et  celi.  ? 
qu'on  reçoit  des  grands,  que  celles-là  n«' 
font  que  laisser  quelques  impressions  fi.n 
léç^ères,  au  lieu  que  les  injures  des  gran.s 
frappent  l'âme  et  causent  souvent  la  mm. 

235.  Que  les  gens  du  monde  tâclunl  1. 
nuire  en  tout  à  leurs  rivaux  jaloux  ou  en- 
vieux de  leur  gloire,  ou  qu'ils  travallliui 
ctintinuellemenl  à  leur  destruction  et  à  l(i;r 
ruine,  il  ne  prend  pas  garde  à  ce  qu'ils  lnui 
pour  se  faire  à  Tégard  des  siens  une  rtvie 
de  leur  conduite  insensée  à  l'égard  (jts 
leurs.  Comme  il  sait  que  chacun  doit  a^^ir 
selon  ce  qu'il  est  et  non  point  selon  ce  (]tie 
sont  les  autres,  il  fait  ce  qu'il  pen>e  de 
mieux,  mais  jamais  ce  qu'il  voit  faire  de 
pire. 

236.  Il  n*use  point,  comme  les  autres,  do 
souplesse  avec  eux  pour  les  surprendre  a 
leur  porter  préjudice,  parce  qu'il  rcgarl»^ 
la  souplesse  et  la  fourberie  comme  dts 
armes  défendues  dont  l'homme  de  bien  lu* 
se  sert  jamais;  il  se  contente  de  joindre  la 
courtoisie  au  mépris  qu'il  fait  de  leur  ma- 
ligne jalousie,  parce  qu'il  s'aperçoit  qu'elle 
produit  un  bien  meilleur  effet  que  leur 
vengeance,  et  qu'il  la  trouve  plus  plausible. 

237.  Etre  fort  et  savoir  vaincre,  est  un 
avantage  qui  n'est  pas  plus  propre  à  l'homme 
qu*au  lion  et  à  l'éléphant;  mais  être  puis- 
sant et  humain,  pouvoir  tout  et  savoir  par- 
Gonner,  c'est  être  en  quelque  façon  au-des- 
sus de  l'homme,  et  ressembler  autant  tju'il 
se  peut  à  la  Divinité.  Tel  est  le  caractère  de 
mon  héros.  Il  pardonne  volontiers  les  ou- 
trages qu'on  lui  fait,  et  il  a  toujours  mieiii 
aimé  dissimuler  Toffense  que  de  se  résoudre 
à  la  punir,  surtout  quand  elle  ne  re^'''^'^ 
que  sa  personne. 

238.  Que  ses  ennemis  le  décrient  et  rher- 
chent  à  le  perdre  de  réputation  dans  u' 
mond'i,  toutes  leurs  caloumies  ne  peuvent 
aigrir  sa  douceur  ni  vaincre  sa  patience. 

239.  Généreux  à  leur  égard,  il  leur  sou- 
haite plus  de  bonheur  qu'ils  ne  lui  sou- 
haitent de  maux;  et  souvent  ceux  uunues 
qui  les  ont  entendus  dire  du  mal  de  lui,  l  en- 
tendent dire  encore  plus  de  bien  d'eux. 

240.  Mais  s'il  parle  bien  d'eux  à  tout  le 
monde,  il  les  sert  encore  mieux  quand  ils 
sont  dans  le  besoin. 

241.  Il  ne  prend  rien  au  pied  de  la  lellrc. 
ne  se  remplit  point  l'esprit  de  mille  chi- 
mères affligeantes,  et  n'arrête  jamais  devant 
soi  ce  qui  peut  lui  être  un  sujet  de  chaurm, 
parce  qu'il  sait  aue  c'est  faire  à  conirc->«  n> 
que  de  prendre  â  cœur  ce  qu'il  faut  j< i*r 
derrière  le  dos,  et  de  s'occuper  de  coque 
Ion  ne  doit  regarder  une  fois  qu  afin  de  s'tH 
détourner  pour  toujours. 

242.  Quand  il  sent  de  l'émotion  dans  son 
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oœar,  sa  retenue  ne  permet  jamais  que  la 
colère  avance,  se  pro(iuise  et  agisse,  parce 
qu'il  sait  que  tout  se  fait  violemment  quand 
tout  se  fait  par  emportement  ou  par  colère, 
que  la  passion  bannit  la  raison,  etqu*un 
moment  de  furie  est  suivi  d^ordinaire  de 

hisiears  mois  de  murmures,  et  quefque- 
ui.s  (le  plusieurs  années  de  repentir. 

î\3.  Il  sait  donc  calmer  et  refroidir  sa 
blie,  quand  le  ressentiment  Texcite,  ou  que 
le  chai$rin  l*échauffe. 

îïk.  Il  arrête  ses  passions  dans  leurs  plus 
violentes  fougues,  les  tient  toujours  dans  la 
dépendance  et  dans  le  respect  de  sa  raison, 
et  se  contente  de  dire  à  celui  qui  l'a  aigri 
ou  irrité  :  Je  te  baitrais  frten,  si  je  nélaU  en 
coière;  mais  il  ne  le  touche  point. 

2V5.  Quelques  favorables  que  soient  les 
occasions  qu*il  trouve  de  se  venger  et 
d'avoir  raison  de  Toffense,  il  n'en  use  point, 
parce  qu'il  préfère  la  gloire  de  pardonner 
au  plaisir  d*une  vengeance  victorieuse. 

iU.  Dans  les  affaires  qui  demandent  de 
b  délibération,  il  ne  se  détermine  pas  tout 
icoup.  II  sait  qu'il  est  bon  de  prendre  du 
temps,  et  que  1  homme  avisé 
rélre. 


ne  peut  trop 


247.  Pour  donner,  il  ne  prend  pas  carde 
s*il  j  a  quelque  temps  qu'on  attend  :  il  re- 
garde seulement  s*ii  est  à  propos  de  donner, 
parce  qu'il  sait  que,  moins  il  entre  de  saillie 
et  (le  passion  dans  la  libéralité,  plus  elle  est 
louable. 

247  bis.  II  n*a  égard  ni  aux  personnes,  ni 
h  la  qualité,  ni  aux  autres  avantages  de  for- 
tune :  il  ne  cherche  que  la  justice,  ne  re- 
garde que  le  mérite,  et  proportionne  ses 
dons  et  ses  récompenses  è  sa  grandeur. 

248.  Tout  ce  qu'il  donne,  iFle  donne  ga- 
lamment et  de  bonne  grâce.  II  engage  plus 
par  sa  courtoisie  et  par  son  bon  cœur  que 
par  sa  générosité  et  par  ses  présents. 

249.  Il  n*est  point  comme  ceux  qui  font 
valoir  leurs  bienfaits  par  les  fréquents  refus 
qa*ils  en  font,  et  par  la  difficulté  qu'on  a  à 
les  obtenir.  Honnête  et  bon  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  ii  rend  service  aux  uns  et 
aux  autres,  pour  avoir  le  plaisir  d'être  utile 
^  son  prochain,  qu'il  n'aime  pas  moins  que 
lui-même. 

250.  Il  écoute  paisiblement  ceux  qui  lui' 
font  des  demandes  intéressées;  mais,  si  la 
<hose  est  d'une*  certaine  importance»  sans 
leur  rien  promettre  ni  leur  rien  refuser 
d'abord,  il  leur  demande  du  temps  pour 
prendre  des  mesures,  et  ne  les  rebute  ja- 
ïnais,  parce  qu'il  sait  que,  pour  éviter  la 
surprise,  il  faut  écouter  à  loisir  ceux  qui 
demandent  à  la  hâte. 

251.  Il  ne  se  presse  point,  quelques  solli- 
citations qu'on  lui  fasse,  parce  qu'il  sait 
qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de  donner  ce 
que  Ton  ne  peut  plus  ôter  quand  on  Ta 
donné,  et  que  les  inconsidérés  qui  donnent 
^  la  hâte  ce  qu'ils  donnent,  se  repentent 
toujours  de  leur  inconsidération  et  de  leur 
Promptitude. 

252.  Jamais  pourtant  il  ne  fait  attendre 
longtemps  ce  qu'il  a  envie  de  donner,  parce 


qu'il  croit  que  ce  serait  vendre  ses  faveurs 
plutôt  que  ae  les  accorder. 

253.  Il  n'est  pas  comme  ceux  dont  le  pre- 
mier mot,  à  toute  heure,  est  non^  et  avec 
lesquels  il  est  besoin  d'adresse,  d'artifice, 
pour  leur  demander  ce  que  l'on  en  veut  ob- 
tenir. Il  nesaurait  refuser  à  personne;  aussi 
ne  faui-il  point  de  crochet  pour  tirer  de  lui 
ce  qu'on  en  veut. 

25^.  Quand  il  demande  quelque  chose,  de 

auelque  qualité  que  soit  la  personne  h  qui 
s'adresse  et  de  quelque  nature  que  soit  la 
chose  qu*il  désire,  il  sait  si  bien  prendre 
ses  mesures  et  son  temps  qu'il  n'est  jamais 
rebuté  :  souvent  même  il  dispose  si  bien 
leur  esprit,  qu'ils  préviennent  ses  demandes 
et  ses  souhaits. 

255.  S'il  a  affaire  h  ces  sortes  de  person- 
nes dont  je  viens  de  parler,  qui  d'abord  et 
toujours  disent  non  a  tout,  pour  obHsnir 
d'eux  ce  qu'il  prétend,  il  ne  leur  propose 
pas,  dès  la  première  entrevue,  ce  qu'il  dé- 
sire, car  ce  serait  imiter  l'étourrieau  ;  mais 
après  avoir  mis  en  point  de  vue  la  chose 
qu'il  veut  avoir,  il  les  tâte  avec  adresse  et 
sonde  leur  intention;  temporise  s'il  y  re- 
marque de  la  répugnance;  pré()are  insensi- 
blement leur  esprit  par  plusieurs  entre- 
tiens; les  occupe  de  quelque  chose  qui  a 
toujours  du  rapport  avec  ce  qu'il  veut  leur 
deopander;  mais  ne  leur  montre  jamais  à 
plein  où  ii  vise,  qu'après  avoir  obtenu  d'eux 
des  faveurs  qui  I  assurent  de  celles  qu'il  dé- 
sire, de  peur  qu'ils  ne  voient  des  raisons  de 
ne  pas  les  accorder. 

256.  Il  sait  discerner  les  esprits,  et,  par 
une  adroite  politique,  il  sait  donner  dans 
l'humeur  et  dans  le  caractère  de  chacun, 
et  se  faire  tout  à  tout.  Docte  avec  les  doctes, 
sérieux  avec  les  sérieux,  jovial  et  agréatîle 
avec  les  enjoués,  il  ne  se  dément  qu'avec 
les  libertins,  auxquels  il  imjjose  toujours 
silence  par  la  sévérité  de  son  visage,  et  qu'il 
abandonne  quand  il  ne  peut  les  écarter  de 
la  mauvaise  voie. 

257.  Les  anciens  philosophes  affectaient 
bien  plus  de  paraître  sages  que  de  l'être  en 
effet.  Pour  lui,  au  milieu  des  grandeurs  et 
des  richesses,  appuyé  de  puissance  et  d'au- 
torité, et  suivi  toujours  d  un  grand  nombre 
de  suppliants  qui  l'environnent  sans  cesse, 
il  est  celui  des  hommes  qui  craint  le  plus 
de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  et  de  n'être 
point  ce  qu'il  doit  être,  et  qui  a  mieux  su 
trouver  le  secret  de  mêler  les  maximes  de 
l'Evangile  avec  celles  du  monde. 

258.  Il  met  le  souverain  bonheur  dans 
l'action.  Ainsi,  persuadé  que  l'homme  n'est 
sage  qu'autant  qu'il  opère  bien,  il  préfère 
la  vie  d'occupation,  comme  la  plus  utile  et 
la  plus  honnête,  à  celle  du  repos  et  du 
plaisir. 

259.  Sa  grande  piété,  sa  justice  et  sa 
bonté,  sont  des  ressorts  oui  agissent  d'une 
manière  invisible  et  secrète  dans  son  âme 
et  dans  son  cœur,  et  par  qui  seules  toutes 
ses  actions  sont  autant  de  prodiges  ;  de  sorte 
qu'on  ne  doit  point  s'étonner  de  voir  chez 
lui  un  bonheur  constant  et  perpétuel. 


r»9 


EDU 


DICTIONNAIRE 


EDU 


!i() 


260.  Plus  on  reiamine,  plus  on  découvre 
en  lui  de  perfections.  Différent  en  cela  de 
ces  personnes  imposantes  qu'on  ne  peut  re- 
garder longtemps  qu'on  ne  change  et  de 
goût  et  de  pensées  et  de  jugement.  Il  sem- 
ble môme  que  !*aspect  de  ses  vertus  dissipe 
les  défauts  des  autres,  et  que,  par  une  sym- 
pathie admirable  avec  )e  soleil  son  symbole, 
une  de  ses  plus  grandes  qualités  soit  celle 
de  les  communiquer. 

2G1.  On  dirait  qu'il  inspire  ses  lumières 
et  son  adresse  à  tous  ceux  qui  le  voient,  qui 
le  pratiquent,  et  qu'il  commande,  tant  ils 
paraissent  habiles  dans  l'exécution  de  ses 
ordres,  de  ses  projets ,  et  généralement  de 
tout  ce  qu'ils  font. 

262.  Si  ce  qu'il  fait  lui-même  ne  platt  point 
k  quelqu'un,  il  ne  se  rebute  pas,  il  espère 
que  d'autres  en  feront  cas. 

263.  Il  ne  tire  vanilé  ni  des  approbations, 
ni  des  applaudissements  qu'il  reçoit,  parce 
qu'il  n'ignore  point  que  ce  que  les  uns  ap- 
prouvent, les  autres  le  censurent  ;  qu'il  y  a 
aulant  de  goûts  que  de  visages,  et  autant  de 
différence  entre  les  uns  qu'entre  les  autres. 

264.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui  ne  font 
jamais  rien  à  propos,  et  qui  censurent  tou- 
jours tout.  Il  ne  contredit  à  rien  ni  à  per- 
sonne, parce  que  la  nature  ne  lui  a  formé 
ni  l'esprit  ni  le  goût  de  travers. 

265.  Qu'il  y  en  ail  oui  repaissent  leurs 
caprices  d'une  vaine  présomption,  d'un  or- 
gueil môle  de  sottise  et  de  folie,  peu  lui  im- 
porte. Pour  lui,  il  ne  lui  semble  pas  qu'il 
honore  quand  il  regarde,  ni  qu'il  fasse  grAce 
quand  il  parle  ou  qu'il  écoute. 

266.  Il  prend  garde  de  n'être  pas  si 
homme  de  bien,  que  d'autres  en  pfennent 
occasion  d'être  malhonnêtes  gens;  lisait  al- 
lier la  candeur  et  la  simplicité  de  la  colombe 
avec  la  prudence  et  la  finesse  du  serpent  : 
et  retient  dans  le  respect  par  l'une,  ceux  à 
qui  l'autre  donne  occasion  de  se  prévaloir. 

267.  Il  fait  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir 
du  soupçon  d'autrui,  parce  qu'il  sait  que 
c'est  aller  chercher  son  ressentiment  :  il 
t&che  seulement  de  guérir  le  soupçon  par 
un  procédé  honnête  et  sincère,  parce  qu'il 
y  a  de  la  prudence  et  que  sa  raison  le  lui 
conseille. 

268.  Il  n'affecte  pas  des  airs  précieux  :  il 
laisse  cet  exercice  aux  femmes. 

269.  Il  a  le  don  de  plaire,  parce  qu'il  a 
du  mérite  et  de  l'agrément,  d'où  tire  son 
origine  tin  certain  je  ne  $<nê  quoi  qui  sert  à 
lui  gagner  et  à  lui  ménager  la  faveur  uni- 
verselle. 

270.  Simple  et  complaisant  pour  tout  le 
inonde,  ceux  qui  le  Iréquentent  n'ont  {pas 
besoin  de  se  contraindre  :  il  leur  laisse  toute 
la  liberté  pour  se  tenir  et  pour  s'expliquer 
comme  ils  veulent. 

271.  Il  sait  admirer  la  politesse  et  les 
belles  manières  ;  supporter  les  grossièretés 
et  les  int;ivilités;  mais  jamais  il  n'exige 
qu'on  châtie  ses  paroles  pour  lui  parler,  ni 
qu'on  affecte  un  maintien  sérieux  pour  pa- 
raître devant  lui. 

272.  Il  n'est  point  cérémonieux  dans  ses 


manières,  ni  pointilleux  dans  ses  réponses 
parce  qu'il  sait  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  in. 
commode  ni  de  plus  fatigant;  que  l'un  gène 
le  monde  par  ses  cérémonies  et  ses  civilités 
étudiées ,  et  que  l'autre  ennuie  par  ses 
pointes  fades  et  usées. 

273.  Il  n'affecte  point  d'être  plus  ciTJl 
qu'un  autre;  mais  il  ne  méprise  point  celui 
qui  l'est  plus  que  lui. 

27^.  Dans  toutes  ses  actions  il  paraît  tel 
qu'il  est.  Sa  modestie  y  tient  toujours  le 
premier  rang,  et  sa  patience  ne  se  démeiil 
jamais. 

275.  Il  n'est  pas  semblable  è  ce  faux  sage 
qui  ne  sait  point  s'assister  lui-même  ûm 
les  rencontres  fâcheuses.  Comme  il  a  1  a- 
*  vantage  de  se  bien  connaître,  il  s'aide  dânv 
ses  peines  et  cherche  du  remèie  à  ses  alllu- 
tions  dans  sa  fermeté  ;  du  secours  à  sa  fai- 
blesse dans  la  réflexion  ;  et  de  la  consoid- 
tion  à  ses  chagrins  dans  la  patience  et  ûm 
la  raison. 

276. 11  n'est  pas  non  plus  comme  ceux  qui 
augmentent  leurs  peines,  faute  (\e  savoir 
les  porter  comme  il  faut,  et  qui  cèdeni  à  ia 
fortune,  au  premier  échec  qu'elle  leur  faii, 
toujours  craintifs  pour  de  plus  grands  iiia!- 
heurs.  Pour  lui,  froid  et  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  plus  grandes  afflictions,  il  se 
rend  tout  supportable  par  la  fermeté  de  son 
grand  cœur  et  de  son  grand  courage.  Rim 
ne  le  trouble,  rien  ne  1  ébranle,  rien  ne  1  ef- 
fraie; la  fortune  même,  rebutée  par  sa  cons- 
tance, se  retire  vaincue,  et  cherche  ailleurs 
un  homme  plus  sensible  à  ses  disgrâces. 

277.  II  se  sert  si  bien  de  son  inteiligein  e 
et  de  sa  pénétration,  que  par  elles  il  prévien: 
et  confond  tous  les  desseins  de  ses  enne- 
mis; de  même  qu'il  conduit  parfaitemer.: 

[)ar  son  adresse  toutes  ses  negociatiuûs  <! 
eur  On. 

278.  Ses  amitiés  ne  sont  pas  des  aniiti*- 
frivoles  d'un  moment  ou  d'un  jour  :  ce  sou; 
des  amitiés  de  toutes  les  saisons,  solides  e; 
durables ,  et  qui  tiennent  beaucoup  de  ki 
nature  du  diamant  pour  la  durée  et  pour 
être  diflicile  à  rompre,  parce  qu'il  aime  ve- 
ritableoient. 

279.  Il  s'applique  particulièrement  h  con- 
naître les  personnes  dont  il  se  sert;  et  <  V>! 
par  cette  étude,  plus  diflicile  et  plus  uti.e 
que  celle  des  livres,  qu'il  réussit  si  [taria- 
tement  dans  leur  choix,  et  qu'il  démêle  avn 
tant  de  discernement  les  sages  d'ayec  les 
indiscrets  et  les  politiques  d'avec  les  étour- 
dis. 

280.  II  se  trompe  si  peu  dans  le  discerne- 
ment admirable  qu'il  fait  des  uns  et  des  au- 
tres, qu'on  peut  assurer  avec  justice  qu  il 
^xcelle  dans  l'art  diflicile  et  délicat  de  dis- 
tinguer l'homme  d'avec  l'homme,  et  de  coir 
naître  à  fond  la  trempe  et  la  portée  de  l'es- 
prit de  chacun. 

281.  L'homme  vertueux,  le  philosophe  el 
le  sage,  sont  pour  lui  les  véritables  hén  > 
et  les  seuls  mortels  dignes  d'être  counus, 
vus  et  aimés. 

282.  14  est  invariable  dans  son  estime  et 
dans  sa  protection,  quand  il  les  a  une  iV*i» 
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données;  mais  comme  il  ne  les  donne  qu'au 
mérite,  avant  de  les  lui  accorder»  il  veut  le 
connaître. 

i&.  Comme  il  sait  qu'entre  tous  ses  amis 
it  ne  faut  en  avoir  qu  un  avec  qui  Ton  soit 
moins  réservé  et  à  qui  Ton  fasse  confidence 
de  ses  plus  secrètes  censées,  il  les  examine 
tous,  et  celui  en  qui  il  remarque  plus  de 
prudence,  plus  de  fidélité,  plus  de  docilité 
et  plus  de  sincérité,  il  en  fait  son  conGdenL 

*28V.  Il  ne  regarde  pas  si  c*est  celui  qui  lui 
plaft  le  plus,  qui  a  les  plus  belles  manières, 
le  plus  de  bien  ou  le  plus  de  pouvoir  ;  il  n'a 
é^ani  qu'è  la  capacité  et  au  bon  esprit,  parce 
qu'il  .sait .que  le  bon  esprit  d*un  ami  vaut 
mieux  et  est  plus  utile  quô  toute  la  bonne 
volonté  des  autres. 

285.  Il  lui  dit  ses  vices  et  ses  vertus,  et 
s  en  fait  connaître  selon  tout  ce  qu'il  est,  aGn 
(]u'il  puisse  en  être  corrigé  plus  facilement 
et  en  recevoir  de  bons  avis  selon  les  besoins. 

â86.  Il  lui  laisse  une  pleine  liberté  de  lui 
parler  de  ses  défauts  et  de  Ten  reprendre, 
lièîce  qu'il  estime  sa  correction. 

287.  Il  ne  se  défie  point  des  autres,  mais 
il  n'entretient  pas  avec  eux  le  même  com- 
merce de  pensées  qu'avec  celui-ci,  parce 
qu*uQe  si  grande  familiarité  ne  doit  pas  être 
commune. 

288.  Hais  s'il  ne  s'ouvre  pas  également  à 
tous,  il  a  soin  du  moins  de  se  les  rendre  tous 
é^aleoient  bien  affectionnés  [)ar  sa  douceur, 
sa  teadresse  et  ses  bons  services. 

289.  Personne  n'a  jamais  rempli  si  bien 
que  lui  le  caractère  d'un  fidèle  et  d'un  géné- 
reuxami.  Les  exemples  qu'il  en  donne  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présente,  par  les 
I^aroles,  par  les  démonstrations  et  par  les 
effets,  font  voir  que  tout  est  parfait  et  que 
tout  est  rare  en  lui  ;  il  accompagne  même 
les  témoignages  de  son  amitié  d'un  certain 
tour  de  délicatesse  qui  n'est  commun  à  per- 
sonne, et  fait  très-bien  connaître  que  Tesprit 
n  a  pas  moins  de  part  que  le  cœur  aux  mou- 
vements de  sa  bienveillance  et  de  sa  géné- 
rosité. 

290.  Tous  ses  amis  lui  gardent  en  tout 
temps  une  ddélité  inviolable  ;  et  si  quelqu'un 
est  assez  malheureux  et  assez  lâche  pour 
avoir  seulement  la  pensée  d*en  manquer,  le 
repentir  le  suit  de  si  près,  que  ce  monstre 
de  perfidie  est  plutôt  étouffé  dans  son  coeuc 
qu'il  n'a  eu  le  loisir  de  s'y  former. 

291.  Il  cherche  sans  cesse  les  occasions 
(l'obliger,  avec  cette  distinction  si  glorieuse 
(lans  la  corruption  du  siècle,  qu'il  sert  ses 
auijs  et  autres  pour  le  seul  plaisir  qu'il  y 
trouve, 

29â.  Quelque  avantageuse  que  soit  la  si-^ 
toaiioD  où  son  mérite  1  a  mis,,  elle  ne  donne 
l^int  d'atteinte  à  ses  belles  inclinations  ;  et 
iour  avoir  l'estime  des  grands  qu'il  pratique 

6 lus  ordinairement,  on  ne  le  voit  pas  moins 
icile  à  écouter  les  plaintes  de  ceux  d'entre 
les  pauvres  qui  ont  recours  à  lui. 

293.  Sans  fierté»  sans  arrogance,  mais  rem- 
pli de  douceur  et  d'amitié  pour  tout  le  monde,, 
tl  se  laisse  aborder  aisément,  parce  qu'il 
craint  lé  sort  de  ces  hommes  qui  deviennent 


incurables  à  cause  qu'ils  se  rendent  inacces- 
sibles, et  qui  se  précipitent  parce  que  per- 
sonne n'ose. les  approcher  pour  les  en  em- 
pêcher. 

2M.  Implacable  envers  lui-même,  il  ne  se 
pardonne  pas  les  moindres  fautes  pour  évi- 
ter la  censure  et  le  biftme;  mais  induisent 
à  l'égard  même  de  ceux  qui  ne  le  sont  qu  en- 
vers eux-mêmes,  il  ne  condamne  personne 
par  passion  ni  par  saillie,  excuse  tout  le 
monde  par  bonté  ;  et  son  ingénuité,  lui  fait 
tout  interpréter  favorablement  pour  entre- 
tenir la  paix  et  conserver  l'union. 

295. 11  est  honnête,  charitable,  indulgent. 
II  aime  mieux  s'exposer  à  être  repris  lui- 
même  de  trop  de  douceur  en  n'accusant  que 
d'inadvertance  celui  qui  a  manqué,  que  de 
donner  dans  le  jugement  et  dans  l'erreur,  en 
voulant  curieusement  pénétrer  dans  son  in- 
tention et  en  la  condamnant  comme  mau- 
vaise. 

296.  S'il  sait  surprendre  et  s'attirer  l'affec- 
tion, Testime  et  les  bonnes  grâces  de  tous 
ceux  qui  le  voient  ou  ({ui  l'ecoutent,  c'est 
qu'il  est  prévenant,  obligeant,  humble  dans 
ses  démarches,  prudent  dans  sa  conduite,  et 
qu'il  fait  remarquer  à  tout  le  monde  dan« 
ce  qu'il  dit  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  sin- 
cère et  de  raisonnable,  sans  y  faire  entrevoir 
à  personne  rien  de  fier  ni  d'impérieux.  La 
bonté  de  son  cœur  est  en  un  mot  le  charma 
innocent  qu'il  emploie  pour  gagner  celui 
d*un  chacun. 

297.  Il  s'est  si  fort  attiré  par  ses  vertus 
l'amour  et  la  vénération  de  tous  ceux  qui 
dépendent  de  lui,  qu'ils  ne  se  reprochent 
d'autre  défaut  à  son  égard,  que  celui  de  ne 

f)Ouvoir  autant  l'aimer  qu'ils  avouent  qu'il 
e  miérite.  Ils  ne  font  des  vodux  que  pour  sa 
conservation  et  pour  son  bonheur.  Ils  n*en 
connaissent  point  pour  eux  de  plus  grand 
que  celui  de  le  posséder,,  de  lo  voiir»  do  lo 
.servir,  et  de  lui  parler  toutes  les  fois  qu'ils 
le  désirent. 

298.  S'ils  le  voient  attaqué  de  quelque 
maladie  fâcheuse,  tous  à  l'envi  lui  présentenX 
aussitôt  leurs  soins,  et  sont  chacun  en  par- 
ticulier si  pénétrés  de  son  mal ,  qu'ils  en 
ressentent  en  eux-mêmes  le  soulagement,  è 
mesure  qu'ils  en  apprennent  quelque  dimi- 
nution. Ceu;^  qui  ne  peuvenl  procurer  d'à* 
doucissement  a  ses  douleurs,  vont  en  cher* 
cher  à  leurs  craintes  au  pied  des  autels.  Les 
larmes,  les  gémissements,  les  jeûnes,  les 
aumônes,  les  prières,  les  offrandes  et  tout 
ce  qu'ils  croient  capable  de  fléchir  la  misé- 
ricorde du  Tout-Puissant,  sont  employés 
sans  rel&che  à  en  implorer  la  guérison  ;  et 
la  longueur  de  sa  maladie  ne  sert  pas  moins 
à  faire  admirer  sa  pieuse  résignation,  qu'à 
faire  éclater  la  force  et  la  constance  de  leur 
dévouement. 

299;  Ce  qui  surprend  dans  ces  coi\ionctu- 
res,  c'est  de  le  voir,  tout  soufflant  qu'il  est, 
moins  ému  de-ce  qiru  souffre,  aue  ses  amis 
qui  Tenvironnent,.  et  qui  seinbîent  seuls  le 
ressentir  et  y  succomber  « 

30(k  II  n  est  pas  comme  ceux  qui,  lors- 
qu'ils sont  malades,  repoussent  les  secours 
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humains,  soit  par  ayarice,  soit  qu*ils  soup- 
çonnent les  médecins  d'ignorance,  de  malice» 
d'intérêt,  et  la  médecine  elle-même  d*im- 
puissance.  Pour  lui,  il  a  recours  aux  méde- 
cins, parce  qu'il  est  dans  l'ordre  de  Dieu  de 
le  faire  ;  il  s'en  rapporte  à  leur  bonne  foi, 
et  ne  néglige  rien  de  tout  ce  qu'ils  ordon- 
nent, parce  qu'il  sait  que  Dieu  le  lui  défend  ; 
mais  c'est  en  Dieu  seul  qu'il  met  toute  sa 
confiance,  parce  que  Dieu  seul  est  le  maître 
absolu  de  sa  guénson,  que  c'est  lui  seul  qui 
donne  aux  plantes  les  vertus  qu'elles  pos- 
sèdent, et  fait  opérer  en  bien  les  remèdes 
que  les  médecins  appliquent  souvent  au 
hasard 

301.  Quelque  petit  même  c[ue  soit  le  mal, 
il  ne  le  néglige*  point.  Il  sait  qu'un  mal  ne 
vient  jamais  tout  seul,  que  les  maux  se 
tiennent  comme  des  chaînons,  et  que,  quoi- 
qu'un pas  glissant  soit  peu  de  chose,  il  ne 
laisse  pas  souvent  d'être  suivi  d'une  chute 
fatale,  sans  qu'on  puisse  savoir  où  le  mal 
aboutira. 

302.  11  résiste  à  la  douleur  et  à  ses  pas- 
sions ;  mais  il  tâche  de  rendre  son  esprit 
souple  et  docile,  son  humeur  commode  et 
aisée,  aQn  de  n'être  à  charge  à  personne  et 
d'éditier  tout  le  monde. 

^  303.  S'il  meurt,  il  est  regretté,  parée  qu'il 
s'est  fait  aimer  pendant  sa  vie,  par  sa  bonne 
foi  dans  le  commerce,  par  son  intégrité  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  par  sa  fidélité  dans 
ses  promesses,  par  son  attachement  à  la  vé- 
rité, par  sa  compassion  à  l'égard  des  affligés, 
par  sa  cordialité,  par  sa  douceur,  en  uu  mol 
pour  avoir  servi  et  contenté  chacun. 

30Ï.  Il  mesure  sa  vie,  au  surplus,  comme 
un  homme  qui  a  peu  et  beaucoup  à  vivre. 
Il  la  partage  et  la  distribue  par  vertu  et  par 
choix,  parce  qu'il  sait  qu'une  variété  bien 
entendue  la  rend  heureuse  ;  et  sa  prévoyance 
lui  fait  fixer  des  endroits  où  if  puisse  de 
temps  à  autre  faire  comme  des  pauses,  parce 
qu'il  sait  uu'une  vie  qui  n'a  point  de  relâche 
est  pénible,  comme  une  longue  rouie  où 
l'on  ne  trouve  point  d'hôtellerie. 

305.  Il  est  juste  dans  ses  actions,  honnête 
dans  la  conversation  et  supporte  avec  bonté 
l'humeur  fâcheuse  de  ceux  qu'il  fréquente. 

306. 11  plaît  à  tout  le  monde  dans  tout  ce 
(;^u'il  fait  et  dans  tout  ce  qu'il  dit,  parce  qu'il 
»  attache  toujours,  et  dans  ce  qu'il  dit  et 
dans  ce  qu'il  fait,  à  ce  qui  est  agréable.  S'il 
donne  du  chagrin  à  quelqu'un,  ce  n'est  qu'à 
l'envieux, 

307.  S'il  a  à  vivre  avec  des  personnes 
bourrues  qui  aient  l'esprit  revêcne  et  mal 
fait,  ou  dont  l'humeur  soit  mauvaise  et  diffi- 
cile, afin  de  combattre  celles-ci,  il  cherche 
des  forces  dans  sa  complaisance,  de  la  com- 
plaisance dans  sa  douceur,  de  la  douceur 
dans  sa  patience,  de  la  patience  dans  sa 
vertu,  et  de  la  vertu  dans  sa  raison. 

308.  Il  écoute  ce  qu'elles  disent,  et  ne  leur 
réjiond  rien  d'aigre  ni  de  contrariant,  et, 
ï^uoiqu'il  soufl*r*3,  en  tâchant  peu  à  peu  de 
s  y  faire,  et  de  s'accoutumer  à  leurs  maniè- 
res, il  ne  se  plaint  d*^  rien  et  ne  les  contra- 
rie eu  ricu. 


309.  Sa  prudence  n'est  jamais  endormie, 
et  quelque  jugement  qu'aient  ceux  qui  lui 
parlent,  elle  sait  toujours  le  mesurer  et  eu 
reconnaître  au  juste  l'étendue  et  la  profon- 
deur. 

310.  Il  s*attacbe  plus  à  connaître  le  ca- 
ractère des  esprits,  qu'à  étudier  la  verta 
des  herbes  et  des  pierres,  parce  qu'il  a  tous 
les  jours  ouelaue  chose  à  négocier  avec  les 
uns,  et  qu  il  n  a  besoin  des  autres  que  par 
accident. 

311.  Le  vice  a  beau  se  parer  des  couleurs 
de  la  vertu  et  se  couvrir  de  la  noblesse  de 
ses  partisans,  il  ne  saurait  se  déguiser  si 
bien  qu'il  ne  le  reconnaisse  toujours,  par- 
tout ou  il  est,  pour  ce  qu'rJ  est. 

312.  Qu'il  soit  devenu  à  la  mode;  que 
tout  le  monde  le  pratique;  que  les  puissants 
même  le  défendent  et  s'en  fassent  gloire 
pour  se  rencontrer  avec  les  plus  hauts  per- 
sonnages, il  n'en  a  pas  plus  de  crédit;  et  le 
sage  que  nous  caractérisons  n'en  a  ni  moins 
d'horreur,  ni  moins  de  zèle  pour  le  combat- 
tre. Au  contraire,  comme  une  tache  sur 
une  étoffe  d'or,  choque  bien  plus  la  vue 
que  sur  de  la  Imre  ou  du  droguet,'  plus  la 
personne  vicieuse  est  distinguée  des  autres 
et  élevée  au-dessus  du  commun,  plus  son 
vice  lui  parait  odieux  et  insupportable. 

313.  Il  n'est  pas  comme  certains  sages 
du  monde,  qui  s  arment  et  se  déclarent  à  la 
vérité  contre  leurs  vices,  mais  qui  en  aiment 
quelques-uns  qu'ils  épargnent  et  qu'ils 
choient  :  naturellement  plein  d'horreur  et 
de  haine  pour  ses  propres  défauts,  ceux  où 
il  s'est  plu  davantage,  sont  ceux  qu'il  châ- 
tie avec  plus  de  sévérité,  quand  il  les  con- 
naît ;  qu  il  traite  avec  plus  de  rigueur,  et 
qu'il  tâche*  toujours  de  détruire  les  pre- 
miers. 

31&.  Il  n'a  point  et  ne  veut  point  avoir 
de  commerce  avec  l'impie  et  le  méchant. 
Il  a  reconnu  qu'à  traiter  avec  lui,  il  ny 
avait  de  sûreté  ni  pour  le  corps,  ni  pour 
l'Ame;  qu'il  manquait  essentiellement  de 
bonne  foi,  et  qu'on  ne  pouvait  pas  plus 
compter  sur  sa  parole  que  sur  son  auiitié. 

315.  Il  évite  aussi,  soigneusement,  la 
compagnie  de  l'homme  qui  n'a  point  d'hon- 
neur, parce  qu'il  sait  que  celui  qui  ne  lait 
point  d'estime  d'une  bonne  réputation,  ne 
rail  pas  non  plus  grand  cas  de  la  vertu; 
que  le  mépris  de  celle-ci  tire  sa  naissaoïc 
du  mépris  de  celle-là;  et  qu'il  est  rare, 
pour  ne  pas  dire  impofisible,  de  trouver 
autre  chose  que  des  inclinations  lâches  et 
mauvaises,  dans  un  cœur  où  l'on  ne  ren- 
contre aucun  principe  d'honneur. 

316.  Il  n'a  de  liaison  qu'avec  ceux  qui  se 
font  une  règle  de  leurs  devoirs,  parce  qu'il 
sait  qu'ils  écoutent  leur  conscience,  et  qu'ils 
assissent  toujours  selon  ce  qu'ils  sont. 

317.  Il  aime  les  esprits  francs  et  sincè- 
rc'S,  les  hommes  de  bien,  parce  qu'eui  vi 
lui  se  ressemblent;  il  loue  les  uns  et  les 
autres  à  cause  de  leurs  vertus;  il  recherche 
leur  amitié,  parce  qu'elle  a  toujours  pour 
fondement  l'honneur  et  la  bonne  loi  ;  w^  i^ 
quelques  perfections  qu'il  remarque  en  oi  i, 
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il  les  leur  dissimule  et  ne  cesse  de  les 
porter  à  se  rendre  plus  parfaits»  parce 
qu'il  croit  qu'il  n*y  a  point  d'homme  si  bon, 
qui  oe  puisse  être  encore  meilleur. 

318.  S'il  voit  quelqu'un  tomber  en  quel- 
que faute»  il  le  supporte»  parce  qu'il  a  de  la 
liouceur  et  de  la  charité  ;  il  Texcuse  même 
à  cause  de  la  fragilité  humaine;  mais  il  ne 
s'en  sert  que  par  prudence  et  par  raison, 
et  se  garde  bien  de  l'irriter  par  d'aigres  re- 
montrances ou  par  des  reproches  hors  de 
saison,  parce  qu'il  n'ignore  pas  qu'il  n'y  a 
point  de  méchant  qui  ne  puisse  devenir  en- 
core pire,  et  que  c'est  aggraver  le  mal  que 
de  vouloir  y  remédier  trop  tôt  et  inconsidé* 
rément. 

319.  li  n'est  pas  comme  ceux  qui  croient 
toujours  plus  volontiers  le  mal  que  le  biea. 
li  se  conduit  aver*  beaucoup  de  prudence  à 
l'égard  de  son  prochain  ;  et  comme  il  sait 
que  l'iofirmité  et  la  faiblesse  d.e  k  nature 
[>orte  à  la  médisance  de  même  q.u'au  mal, 
il  a  ajoute  (>as  foi*  légère  ment  au  premier 
Tenu. 

3iO,  Il  ne  croit  point  tout  ce  qu'on  lui 
dit,  ni  tout  ce  qui  lui  vient  dans  la  pensée  ; 
mais  il  pense  toutes  les  choses  selon  Dieu, 
aiec  circonspection  et  loisir. 

321.  Quand  il  doit  croire,  il  croit  d'autant 
plus  aisémtmt,  aulf  ne  ment  jamais  ;  mais  il 
se  rend  incrédule»  quand  et  autant  de  temps 
que  sa  raisoa  le  veut. 

3i2.  Jamais  il  ne  juge  ni  ne  décide  rien 
du  caractère  de  qui  que  ce  soit  ;  mais  quand 
il  s'y  trouve  obligé»  il  veut  entendre  la  per- 
sonne, parce  qu'il  sait  que  ron  connaît  les 
métaux  au  ëon  et  Vhomme  au  parler, 

323.  Il  pardonne  aux  autres  comme  s'il 
manquait  lui-même  tous  les  jours»  parce 
qu'il  entre  dans  leurs  faiblesses;  mais  il 
6'absiiput  de  manquer  comme  s'il  ne  pac- 
iionnait  à  personne»  parce  qu'il  aime  l'or- 
dre et  qu'il  craint  le  scandale. 

32i.  Mais  s'il  n'écoute  jamais  trop  ce 
que  certaines  gens  disent  des  autres»  il  se 
soucie  fort  peu  de  ce  gue  quelques  parti- 
culiers disent  de  lui.  11  sait  que  la  plus 
grande  partie  du  monde  anjourd^ui  ne 
parle  que  par  envje»  par  intérêt  ou  par  pas- 
Mon;que  les  uns  flattent,  parce  que  leur 
ambition  veut  se  produire  ;  que  les  autres 
eiri^èrent,  parce  que  la  jalousie  excite  leur 
bile,  et  que  leur  rancuae  veut  se  venger. 

325.  Différent  de  ceux  qui  mettent  leuc 
bien-être  à  faire  que  les  autres  ne  soient 
rien,  il  corrige  en  ses  açpis  les  défauts  qui 
les  empêchent  d'être  ou  de  devenir  quelque 
cbose;  il  avance  tous  ceux  qui  dépendent 
de  lui,  quand  il  le  peut;  et  jamais  il  ne 
cherche  à  miirc  à  personne. 
.  326.  Il  a'&  jamais  plus  d'affaire  que  quand 
il  n'a  rien  àfaire,  parce  qu'il  donne  alors 
t^ut  son  loisir  à  cultiver  son  esprit. 

,327.  Il  lie  se  charge  ni  d'occupation  ni 
d'en?ie  :  c'est  vivre  en  foule  et  s'étouUer. 

328.  Il  ne  consume  point  le  précieux 
t^Qips  de  la  vie  en  des  exercices  mécaniques,, 
tu  dans  rembarras  des  grandes  affaires  : 


c'est  un  malheur  qui  lui  paraît  égal  de  part 
et  d'autre. 

329.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui»  boi- 
teux de' volonté  et  de  jugement,  se  jettent 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre  :  solide 
dans  ce  qu'il  veut»  il  n'éprouve  jamais  de 
flux  ni  de  reflux  dans  ses  passions  ni  dans 
ses  sentiments. 

330.  Il  fait  toujours  de  bon  gré  et  au  com- 
mencement »  ce  que  le  fou  ne  fait  jamais 
qu'à  la  On  et  par  contrainte. 

331.  Il  ne  fait  rien  par  caprice»,  il  sait  que 
le  caprice  approche  beaucoup  de  la  passion, 
et  que  d'ordinaire  il  fait  tout  à  rebours. 

332. 11  voit  d'abord  ce  qui  se  doit  faire  de 
bonne  heure  ou  à  loisir,  et  l'exécute  avec 
plaisir  et  résolution. 

333.  Il  n'entreprend  rien  que  d'honnête 
et  ne  fait  rien  que  d'honorable.  11  aimo 
mieux  vivre  même  oisif  dans  sa  maison  et 
inconnu  dans  le  monde,  que  faire  chose  qui 
puisse  préjudicier  à  l'estime  et  à  la  bonne 
opinion  qu'on  a  de  lui,  parce  qu'il  sait  qu'il 
est  plus  honteux  de  perdre  sa  réputation  » 
que  de  n*en  point  acquérir. 

334.  11  veille  surtout»  dans  tout  ce  qu'il 
fait;  à  ce  que  ses  vues  soient  bonnes»  ses, 
motifs  plausibles  et  ses  intentions  droites. 

335.  Il  ne  s'entête  jamais  de  ce  qu'il  vou-^ 
drait  faire,  quand  il  ne  le  doit  pas  :  n'entre- 
prend rien  mal-à-propos  et  à  l'étourdi;  ni 
ne  commence  rien  à  contre-temps,  ni  sans 
avoir  examiné  les  suites. 

336.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  se  font 
un  engagement  de  leurs  bévues,  et  qui  lors- 
qu'ils ont  couimen.cé  défaillir,  croient  qu'il: 
est  do  leur  honneur  de  continuer.  Si  sou^ 
cceur  l'accuse  »  sa  bouche  ne  le  défend  pas  ; 
une  promesse  imprudente»  ni.  une  résolu-, 
tion  mal  prise  ne  lui  impose  point  d'obliga-^ 
tion;  il  aime,  mieux  ne  paraître  pas  fiLdêle^ 
quand  il  s'est  engagé  À  la  hAte»  que  de  bles- 
ser sa  conscience»  en.faisant  ce  qu*il  avait 
trop  indiscrètement  promis  de  faire»  quand^ 
la  réflexion  lui  fait  reconnaître  que  ce  qu'il 
a  promis  n'est  pas  juste;.et  ne  pascontiuuer 
sa  première  bêtise»  aflu  de  paraître  persé^ 
vérant. 

337.  Quand  il  veut  faire  quelque  chose 
dont  l'issue  ou  l'approbation  lui  paraissent 
douteuses»  il  tire  quelques  coups  en  l'air 
pour  sonder  les  volontés;  il  avauce  lente- 
tement;  et  tête  auparavant  que  d'appuyer 
le  pied  »  pojur  connaître  oCi  il  peul  le  placer 
sûrement. 

338  Quelquefois  même  ii  parle  de  son. 
dessein,  comme  de  celui^  d'une  tierce  per- 
sonne», pour  savoir  s'il  sera  bien  reçu  ou 
non»  et  s'il  doit  poursuivre  ou  se  désister;^ 
parce  qu'il  est  quelquefois  de  la  prudence 
de  s'assurer»  par  ces  sortes  de  tromperies 
innocentes  »  de  l'approbation  et  de  resprit 
d^  certaines  personnes»  surtout  de  celles 
que  l'on  soupçonne  contraires  à  ce.  qu'en 
se  propose  de  réaliser. 

339. 11  n'amuse  pas  son  esprit  de  cent 
chimères  différentes,  ni  ne  se  propose  pasi 
mille  chases  à  la  fois  comme  les  capricieux. 

3'iO.  Il  ne  change  pas  à  chaque  instant  de 
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pensées ,  et  ne  se  contrarie  pas  ltti*mème 
comme  Tinconstant. 

341.  Il  ne  se  propose  que  peu  de  choses; 
mais  qui  sont  toutes  solides,  réelles  et  uti- 
les ;  parce  qu'il  sait  qu'il  est  de  la  pru- 
dence d'aller  toujours  au  plus  sûr,  et  qu'il 
vaut  mieux  entreprendre  peu  et  réussir 
dans  SCS  entreprises ,  que  de  former  beau- 
coup de  beaux  et  grands  projets ,  pour 
échouer  honteusement 

342. 11  ne  se  relAchu  jamais  de  son  devoir, 
parce  qu'il  craint  les  reproches  de  sa  con- 
science ,  et  qu'il  sait  que  l'envie,  qui  s'at- 
tache aux  moindres  imperfections  ,  a  tou-* 
jours  les  yr^ux  ouverts  sur  lui  pour  le  con- 
sidérer, remarquer  ses  fautes,  et  divulguer 
ses  égarements. 

343. 11  a  de  l'adresse,  mais  il  ne  manoue 
jamais  de  religion,  et  sa  piété  même  lui  rait 
prendre  autant  de  soin  pour  se  précaution- 
ner contre  les  embûches  des  autres,  que  la 
finesse  en  fait  prendre  aux  autres  pour  le 
tromper  et  pour  le  séduire. 

344.  Comme  il  sait  que  les  rencontres  fa- 
vorables passent  incontinent,  il  les  épie 
avec  une  grande  attention  et  une  grande  vi- 
gilance, et  dès  qu*elles  paraissent ,  il  les 
prend  de  volée. 

345.  11  n'est  pas  comme  ceux  qui  pren- 
nent le  repos  au  commencement,  et  qui  lais- 
sent le  travail  pour  la  fin,  il  attend  à  se  re- 
poser qu'il  soit  au  bout  de  sa  carrière.  Faire 
autrement ,  c*est  commencer  par  où  il  faut 
finir. 

346.  S*il  réussit  dans  ses  projets,  il  ne  s'en 
glorifie  point,  mais  il  remercie  Dieu  qui  l'a 
permis,  et  n'en  attribue  jamais  rien  à  sa  pru- 
dence. 

347.  S'il  échoue,  il  ne  s'en  chagrine  point, 
parce  qu'ayant  pris  les  mesures  les  plus  sa- 
ges, il  n'a  rien  à  se  reprocher;  qu'il  sait 
d'ailleurs  que  les  affaires  dépendent  d'une 
inanité  de  cas  fortuits;  que  la  réussite  est 
un  rare  bonheur;  et  ^ue  le  plus  court  et  le 
meilleur  est  de  se  faire  en  tout  une  bonne 
raison. 

348.  Les  malheurs  qui  lui  arrivent  l'afQi- 
gent  toujours  moins  que  les  autres,  parce 
que  la  défiance  le  prépare  à  tout,  et  que  les 
pertes  et  les  autres  événements  fâcheux  ne 
le  surprennent  jamais.  Celui  qui  a  prévu  le 
mal,  en  est  moins  affecté  quand  il  arrive.  H 
n'y  a  pas  de  pas  dangereux  pour  ceux  qui 
s'y  attendent. 

349.  11  n'est  point  du  nombre  de  ceux  qui 
estiment  pi  us  une  once  de  bonheur  que  deux 
quintaux  de  mérite  et  de  sagesse;  il  fait  plus 
de  cas  de  la  vertu  toute  seule,  que  de  toutes 
les  richesses  du  monde,  et  même  que  du 
monde  entier. 

350.  Rien  ne  lui  manque,  'parce  qu'il  se 
tient  lui-même  lieu  de  toutes  choses,  et  que 
tout  ce  qu'il  a  est  toujours  avec  lui. 

^  351.  Quelque  inconstante  et  fantasque  que 
l'on  dise  la  fortune,  il  ne  s'aperçoit  jamais 
qu'elle  change  pour  lui,  parce  qu'il  sait 
s'accommoder  à  ses  caprices,  et^changer  de 
conduite  selon  le  temps  et  les  affaires. 
852.  Cette  fièrc  adversaire,  en  lui  prenant 


tout  ne  lui  ôte  rien,  parce  qu'if  lui  rcn] 
tout  en  bonne  grftce.  Aussi  rien  ne  le  clia- 

§rine.  Les  traverses,  les  afilictions,  les  acc- 
ents, rien  ne  le  trouble:  au  contrairo, à 
l'aide  de  sa  patience  et  de  sa  vertu,  il  sait  se 
faire  un  triomphe  de  sa  propre  défaite. 

353.  Ordinairement  il  n  attend  pas  que 
,  cette  volage  l'abandonne  et  lui  tourne  le  dos; 

sage  et  prudent,  il  prend  ce  qui  est  sur  le  jeu, 
l'emporte  et  la  prévient  par  sa  retraite. 

354.  11  voit  ce  qui  se  p/«s5e  parmi  les  hom- 
mes, de  plus  insupportable  et  de  plus  char- 
mant, sans  en  avoir  ni  trop  d'inquiétude  ni 
trop  de  joie. 

355.  Rien  ne  lui  paraît  extraordinaire 
parce  qu'il  a  toujours  devant  les  yeux  la 
grandeur  de  l'univers  et  celle  de  l'éternité. 

356.  Il  borne  ses  désirs  et  n'a  d'aoïbitioD 
que  pour  le  ciel. 

357.  Il  n'est  pas  comme  ceux  qui  ne  res- 
pirent  que  pour  l'argent  :  il  sait  ce  qui! 
vaut,  et  le  mépris  qu'il  en  doit  et  qu'il  ea 
faut  faire. 

358.  S*il  n'en  a  point,  il  n'en  est  pas  pins 
triste,  parce  qu'il  ne  s'en  soucie  point  on 
peu.  Il  s'en  console  même  et  s'en  réjouit, 
parce  qu'il  sait  que  chacun  accuse  l'ar^eoi 
d'être  toujours  avec  de  la  canaille,  et  de  n  a 
voir  pour  camarades  que  les  plus  granas 
scélérats  du  monde. 

359.  Quand  il  en  a,  ce  qu'il  a  est  moins 
à  lui  qu'aux  autres;  car  il  s'en  défait  par  ses 
glorieuses  libéralités,  et  s'en  sert  à  faire  plai- 
sir et  rendre  service  à  chacun. 

360.  Il  en  conserve  néanmoins  par  pru- 
dence pour  ses  nécessités  présentes  et  à  ve- 
nir, mais  peu.  Encore  ne  s*amuse-t-il  pas  à 
le  compter  ni  h  le  manier  continuellement: 
il  laisse  ce  soin  et  ce  souci  à  Tavarc. 

361.  Il  n'a  pas  trop  d'avidité  pour  ks 
sciences  hmaines  :  il  sait  qu'elles  causent  ton- 

I'ours  la  distraction  et  souvent  les  illusions. 
I  se  contente  d'en  apprendre  ce  qu'un  hon- 
nête homme  n'en  doit  et  n'en  peut  ignorer 
qu'à  sa  honte. 

362.  Il  dévore  les  bons  livres,  en  tire  la 
nourriture  de  son  âme,  et  en  fait  les  (iélice^ 
de  son  esprit.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui 
lisent  indifféremment  et  à  la  h&te  toutceijii 
tombe  sous  leurs  yeux,  et  qui  font  dans  leur 
mémoire  et  leur  entendement  un  galimatias 
qu'on  ne  saurait  débrouiller  :  il  choisit  les 
meilleurs  auteurs  sur  chaaue  matière,  lit 
peu,  réfléchit  beaucoup,  et  s  attache  toujours 
a  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  en  faire  son 
profit. 

363.  Il  n'est  pas  comme  ces  enfrtntsdii 
monde,  qui  recherchent  plus  dans  leurs  étu- 
des la  science  <^ue  la  vertu  :  il  sait  que  l'or- 
gueil a  coutume  de  rendre  ces  sortes  de  per- 
sonnes insupportables  dans  leurs  insolen- 
ces, et  de  les  faire  tomber  dans  Terreur,  et 
qu'ils  ne  recueillent  que  peu  ou  point  de 
fruit  de  leur  application.  S'il  lit  ou  si!  étu- 
die, c'est  pour  se  rendre  meilleur  et  plus 
parfait,  plutôt  que  pour  avoir  occasion  d'en 
paraître  plus  savant  aux  yeux  du  monde. 

364.  Il  préfère  la  science  de  se  connaître 
soi-même,  de  régler  sa  vie  et  de  modérer 
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ses  pas$ion5t  à  celle  qu  &'envisage  que  les 
douceurs  de  layanitë  satisfaite. 

365.  11  ne  s'embarrasse  point  de  toutes' 
fes  questions  qui  occupent  les  esprits  des 
hommes  du  monde,  et  qui  sont  aussi  inu- 
tiles le  plus  souvent  qu'elles  sont  agréables 
et  curieuses.  Il  va  de  l'imprudence,  dit-il, 
à  négliger  les  cboses  utiles  et  nécessaires 
)>fmr  s'appliquer  à  des  curiosités  dangereu- 
ses; et  cest  être  peu  raisonnable  c|ue  de 
$\)ccuper  de  choses  qui  peuvent  faire  né- 
gliger ce  qui  sert  au  salut. 

366.  11  y  a  en  effet  mille  choses  dont  cer- 
taines gens  remplissent  leur  esprit  et  char- 
gent leur  mémoire,  mais  que  lui  dédaigne 
oapprendre,  parce  qu'il  sait  qu'il  y  est  une 
foale  desujets  dont  la  connaissance  n'importe 
que  très-peu  et  même  point  du  tout  à  l'âme. 

367.  Il  est  savant  sans  orgueil,  et  décide 
sans  préoccupation.  Son  discernement  est 
toujours  plein  d'une  justesse  délicate,  et  il 
reurend  avec  bonté. 

!K8.  Différent  de  ces  docteurs  vains  et  glo- 
rieux qui  cherchent  à  paraître  et  à  briller, 
ii  a  moins  de  vanité  que  de  crainte  des  ta- 
lents et  de  la  science  qu'il  a  reçus,  parce 
qu'il  sait  que  plus  on  a  de  lumières,  plus  on 
recevra  de  chAtiment,  si  la  sainteté  de  la  vie 
n'y  ré|M)nd. 

369.  Quand  il  parle,  il  ne  s'écoute  point 
parier,  parce  qu'il  ^  a  du  faste,  de  l'amour- 
propre  et  de  la  folie  à  cela.  11  ne  s'arrête 
fàs  non  plus  en  pariant,  à  dessein  de  faire 
remarquer  qu'il  trouva  bon  ce  qu'il  dit  :  il 
sait  qu  il  sert  fort  peu  d'être  content  de 
$oi-inéme,  si  l'on  ne  contente  pas  les  autres. 

370.  Sans  prévention  pour  lui  et  sans 
préjugé  contre  qui  que  ce  soit,  il  ne  croit 
^as  que  ce  quil  pense  soit  admirable  cl 
nmilleur  crue  ce  que  les  autres  disent  :  il 
tâche  seulement  de  bien  dire  et  ne  s'en 
flatte  pas,  parce  qu'il  sait  que  toute  vaine 
opinion  procède  d  un  grand  fond  d'orgueil, 
et  que  l'estime  de  soi-même  est  une  odieuse 
présomption,  punie  d'ordinaire  d'un  mé- 
pris universel. 

371.  Il  est  toujours  sage,  mais  il  affecte 
quelquefois  de  ne  pas  l'être,  parce  qu'il  sait 
qu  en  de  certaines  circonstances  la  sagesse 
est  hors  de  saison,  et  que  souvent  le  plus 
grand  savoir  est  de  ne  rien  savoir,  ou  du 
njoins  d'en  faire  le  semblant. 

372.  Il  ne  conteste  et  ne  contredit  jamais, 
parce  qu'il  sait  qu'à  contredire  et  à  contes- 
ter on  se  rend  ridicule,  et  que  peu  à  peu  on 
devient  insupportable- 

373.  ln}<énieui  et  subtil,  s'il  entrevoit 
des  diflicultés  dans  ce  qu'on  dit  et  dans  ce 
qu'il  entend,  il  en  demande  l'éclaircisseiuent 
pour  s'instruire,  plutôt  que  pour  embarras- 
ser celui  qui  parle  et  affecter  d'être  spirituel 
CI  Pénétrant. 

37V  En  formulant  ses  propositions,  il  ne 
du  rien  qui  soit  étudié  à  dessein  de  se  faire 
Admirer  :  il  dit  seulement  ce  qu'il  faut  pour 
refaire  entendre,  et  arrive  tout  d'un  coup 
au  nœud  de  la  difficulté,  parce  qu'il  sait 
^l^on  se  lasse  et  qu'on  lasse  les  autres  en 
^iw^nt  an  circuit  ennuyeux  de  paroles 


375.  Il  écoute  les  réponses  qu'on  lui 
donne.  11  les  approuve  quand  elles  sont 
justes  ;  mais  quelque  mauvaises  qu'elles 
soient,  il  ne  les  méprise  point,  et  ne  s*en 
rit  point  et  jamais  ne  s'en  prévaut. 

376.  Parmi  les  hommes  qui  se  piquent  de 
belles-lettres,  on  en  trouve  une  infinité  que 
leur  science  rend  impatients;  qui  ne  peu- 
vent rien  entendre  de  simple  sans  murmu- 
rer ni  sans  se  plaindre  ;  que  les  écrits  même 
les  plus  éloquents  contentent  à  peine.  Pour 
lui,  avec  toutes  ses  connaissances,  il  tolère 
les  sottises  des  plus  grossiers,  parce  qu'il 
sait  que  la  meilleure  maxime  de  la  vie  c'est 
de  souffrir;  il  laisse  débiter  aux  plus  igno- 
rants leurs  plus  méchantes  raisons  sans  les 
rebuter,  se  souvenant  qu'il  n'a  pas  toujours 
su  ce  qu'il  sait  ;  qu'il  en  est  qui  savent  infi* 
niraent  plus  que  lui,  et  qui  souffrent  autant 
de  lui  que  lui  des  autres;  et  que  pour  arri- 
ver à  la  perfection  où  il  se  trouve,  il  a  peut- 
être  été  encore  plus  incommode  aux  autres 
qu'on  ne  lui  est  a  charge. 

377.  Il  compatit  à  l'impuissance  de  celui 
qui  ne  peut  se  faire  comprendre.  Il  excuse 
l  ignorance  de  celui  qui  ne  sait  pas  le  faire, 
et  quand  la  civilité  le  lui  permet,  il  aide 
l'insuffisance  de  celui  qui  s'explique  jnal  ou 
avec  peine. 

378.  Il  supporte  les  défauts  des  uns  et  des 
autres  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de 
patience.  Il  en  fait  même  l'exercice  de  sa 
vertu,  parce  qu'il  sait  que  c'est  de  la  souf- 
france que  naît  cette  inestimable  paix  qui 
fait  la  félicité  de  l'homme  sur  la  terre. 

379.  11  n'est  pas  non  plus  comme  ces 
faux  doctes  qui,  tout  remplis  d'eux-mêmes, 
sont  encore  esclaves  de  leurs  volontés  et 
idolâtres  de  toult  ce  qu'ils  pensent.  Sans  s'at- 
tacher à  ses  sentiments,  au  contraire,  il  fait 
consister  sa  gloire  à  y  renoncer  dès  qu'on 
lui  fait  entrevoir  ce  qu'ils  ont  de  faux;  et 
cela  tandis  que  les  autres  mettent  leur  point 
d'honneur  à  défendre  par  malice  les  para- 
doxes les  plus  absurdes,  quand  ils  les  ont 
produits,  pour  n'avoir  pas  la  honte  de  les 
rétracter. 

380.  11  ne  s'entête  ni  d'opinions  ni  de 
systèmes.  Celui  qui  paraît  le  plus  raison- 
nable est  celui  qu  il  embrasse;  encore  ne  se 
fait-il  point  une  peine  d'en  changer,  quand 
on  lui  en  fait  remarquer  et  sentir  le  faible, 
et  qu'on  lui  donne  pour  un  autre  de  plus 
grandes  probabilités,  parce  qu'il  croit  que 
c'est  donner  dans  la  folie  que  d'être  opi- 
nifttre  et  attaché  à  son  sens. 

381.  H  quitte  toujours  la  dispute  avant 
qu'elle  commence  à  s'échauffer,  parce  qu'il 
s'est  aperçu  que  les  longues  contestations 
dégénèrent  souvent  en  querelles  et  enga- 
gent toujours  dans  des  reproches  imperti- 
nents et  hors  de  saison. 

382.  Plus  il  a  de  mérite,  moins  il  croit  en 
avoir.  Tandis  que  les  autres  s'imaginent 
être  des  prodiges  de  science  et  de  vertu,  il 
se  regarde  comme  un  néant,  comme  un 
ignorant  ;  et  jamais  ne  se  berce,  avec  les  in- 
sensés, d*arriver  à  une  brillante  fortune, 
parce  qu'il  sait  bien  que  la  vaine  imagina* 
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lion  a  pour  bourreau  la  réalité  qui  la  dé- 
trompe. 

383.  Loin  de  se  gonfler  de  ses  connais- 
sances, il  s*humilie  dans  son  ignorance» 
parce  guMI  reconnaît  crue  quelque  grande 
que  soit  la  multitude  des  choses  qull  sait, 
le  nombre  de  celles  qu*il  ignore  est  encore 
inflnimcnt  plus  grand. 

384.  Il  se  croit  toujours  moins  prudent, 
moins  sensé  que  les  autres;  et  quoiqu'il 
sache,  il  croit  tout  le  monde  capable  de 
JMnstruire,  parce  qu'il  est  vide  de  vanité  et 
de  présomption. 

385.  Que  les  hommes  du  monde  tirent 
vanité  de  leur  savoir,  et  fassent  briller  leurs 
lumières  pour  être  applaudis  et  admirés  ; 

3uant  à  lui,  avec  toute  sa  science,  il  aime  à 
emeurer  inconnu,  dédaigné,  et  ne  se  sou- 
cie de  rien  moins  que  des  applaudissements 
et  des  louanges  des  hommes. 

386.  11  craint  de  paraître  dans  le  erand 
monde,  il  en  évite  l'occasion,  il  se  renferme 
et  voudrait  se  cacher  à  lui-même,  parce  qu*il 
est  humble  et  mène  une  vie  retirée.  Mais 
comme  l'attention  commune  se  réveille  par 
l'indifférence  généreuse  de  celui  qui  ne  se 
soucie  pas  de  faire  connaître  son  mérite, 
tout  le  monde  ouvre  les  yeux  pour  le  regar- 
der et  admirer  en  lui  des  perfections  qu'il 
cache,  mais  uu'ii  ne  peut  soustraire;  et  cha- 
cun à  l'envi  donne  à  son  mérite  les  louanges 
qu'il  refuse  à  ses  propres  vertus. 

^7.  Il  méprise  le  monde  et  le  fuit.  Ja- 
mais on  ne  le  voit  dans  ces  jeux  publics  où 
les  méchants  s*assemblent  pour  tendre  des 
iné^cs  h  la  vertu  et  concerter  la  perte  de 
rinnoeencc. 

388.  Il  n'est  jamais  moins  seul  que  lors- 
qu'il est  seul,  parce  qu'alors  il  est  avec  sa 
raison  qui  lui  tient  lieu  des  plus  agréables 
compagnies. 

389.  11  la  consulte  avec  confiance,  comme 
un  disciple  de  son  maître;  il  l'écoute  avec 
une  attention  respectueuse,  comme  un  en- 
fant son  père  ;  et  profite  de  ses  réponses  et 
.de  ses  avis,  comme  un  ami  fait  de  ceux  de 
son  meilleur  ami. 

390.  Il  est  moins  content  partout  ailleurs 
que  dans  cette  agréable  solitude,  parce  que 
partout  ailleurs  il  n'a  pas  de  plus  bel  entre- 
tien ni  de  plus  grand  plaisir  que  ceux  qu'il 
a  et  qu'il  goûte  avec  elle. 

391.  Il  est  toujours  capable  de  faire  tout 
pour  soi,  parce  qu'il  est  toujours  à  soi  et 
qu'il  ne  se  passionne  jamais. 

392.  Il  conçoit  et  pense  bien.  Il  raisonne 
toujours  juste,  et  ne  se  soucie  pas  de  passer 
pour  subtil,  pourvu  qu  il  ait  le  don  de  con- 
vaincre par  ses  raisons,  et  qu'eifeclivemenl 
il  soit  solide  dans  sa  simplicité. 

393.  Contraire  à  ces  grands  du  monde  qui 
ne  se  font  des  favoris  et  des  confidents  que 
iioiir  se  décharger  sur  eux  do  la  haine  pu- 
blique, en  cas  que  par  leurs  violences  ou 

rir  leurs  injustices  ils  obligent  le  peuple 
se  récrier,  il  se  fait  des  amis  pour  les  ai- 
mi*r  et  pour  en  être  aimé,  et  non  pas  pour 
ou  faire  le  but  des  railleries  et  des  rej)rocbQs 


qu'il  pourrait  mériter,  ni  pour  leur  faire 
porter  le  fardeau  de  ses  méfaits. 

39^.  Dans  le  choix  qu'il  en  fait,  il  regarde 
moins  ceux  qui  sauront  donner  dans  ses  in- 
clinations par  complaisance,  que  ceux  qui 
sauront  lempècher  lui-même  d'y  donner 
par  leurs  avis  et  par  leurs  remontrances 

Earce  qu'il  sait  que  pour  devenir  homme  de 
ien^  il  faut  avoir,  ou  de  fidèles  amis  qui 
remontrent  et  qui  reprennent,  ou  de  rud<s 
ennemis  qui  ne  flattent  et  qui  ne  biaisent 
point. 

395.  Il  scrute  les  caractères  du  cœur  et 
s'étudie  à  distinguer  celui  qui  rit  touJMurs 
sans  raison,  de  celui  qui  ne  rit  jamais  qu  à 
propos,  parce  qu'il  sait  que  l'un  est  au^M 
sot  aue  l'autre  est  retenu. 

396.  Ceux  qui  rient  toujours  et  ceux  qui 
ne  rient  jamais  lui  paraissent  également  vi- 
supportables. 

397.  Il  sait  connaître  les  qualités  de  ceni 
qu*il  pratique;  mais  il  sait  encore  mieux 
les  estimer  en  lui-même  et  en  faire  l'élu^tr 
en  public,  quand  il  en  a  besoin. 

398.  Toujours  muni  de  prudence  et  de 
résolution  contre  les  attaques  des  mandni>, 
des  présomptueux  et  de  tous  les  autres  iu.- 
pertinents,  il  n'est  jamais  vaincu  par  leur 
audace,  leur  folie  et  leur  jactance. 

399.  Quand  il  s'explique,  c'est  avec  ta.u 
d'esprit,  qu'il  en  donne  toujours  plus  à 
penser  qu'il  n'en  dit.  Jamais  la  conversation 
n'est  trop  libre  avec  lui,  mais  elle  ne  lan- 
guit point. 

400.  Toutes  ses  paroles  sont  édifiantes, 
bonnes,  sages,  pesées,  instructives.  Touie> 
ses  actions  sont  prudentes,  exemplaires  et 
bien  réglées,  parce  que  les  unes  et  les  autres 
sont  le  fruit  de  la  réllexion. 

401.  Il  n'ignore  de  rien,  mais  il  ne  fiit 
pas  voir  qu'il  sait  tout.  11  se  contente  de  re- 
prendre quand  il  est  à  propos;  et  si  le  dt-- 
voir  ou  la  petitesse  l'engage  à  s'étendre  s  ^r 
un  sujet,  non-seulement  il  captive  l'atitrî- 
tion  de  tous  ceux  qui  l'écoutent,  en  y  aé- 
veloppant  des  coimaissances  profondes  ; 
mais  il  fournit  encore  matière  à  nmita(i4.*n. 
en  leur  proposant  mille  belles  maximes  a 
suivre  et  mille  vertus  h  pratiquer. 

402.  Il  n*est  pas  comme  ces  Ames  dou- 
bles, ces  hommes  fourbes  et  flatteurs,  qui 
ajustent  toujours  leurs  sentiments  au  lu  a 
où  ils  se  trouvent;  qui  blâment  et  qui  il- 
prisent  les  personnes  en  leur  absence ,  qu  :  ^ 
respectent  et  qu'ils  louent  quand  ils  W... 
parlent  :  toujours  le  même  partout,  il  <"-: 
ailleurs  tel  qu'il  est  ici,  et  ne  serajpoini  xiv- 
main  ce  qu'il  n'est  pas  aujourd'hui. 

403.  Mais  surtout,  il  ne  prend  jamais  ok  - 
casion  de  l'absence  d'une  personne  pour  j 
décrier;  non  plus  que  de  sa  présence  pi  j: 
lui  faire  des  compliments  outrés. 

404.  Il  est  digne  de  considération*  pi-^-  ^^ 
qu*il  considère,  dans  toutes  ses  act^i'^* 
qu'on  le  regarde  ou  qu'on  le  regardera. 

405. 11  prend  garde  à  ce  qu'il  dit  et  de  i? 
manière  dont  ille  dit.  Il  sait  que  les  i^arM- 
écoutent,  que  les  pierres  parlent,  et  que  .^ 
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(laroles  donnent  souvent  pins  de  matière  à 
uiéiisance  que  les  actions. 

i06.  Lors  môrae  au'il  est  seul»  il  fait  com- 
me s*il  était  en  la  présence  de  tout  le  monde, 
parce  qu*il  sait  que  tout  le  saura.  II  regarde 
comme  témoins  présents ,  ceux  qui ,  par 
leurs  découvertes  et  leur  pénétration»  le  se- 
ront après. 

407.  Il  ne  se  cache  point  dans  des  lieux 
retirés  pour  se  dérober  aux  yeux  de  la  mé- 
disance. Il  ne  craint  pas  que  les  voisins  tien- 
nent registre  de  tout  ce  qu*il  faitdanssa  mai- 
son. Il  désire  même  que  tout  le  monde  Ty 
voie  faire  ce  qu'il  y  fait;  car  ils  n'en»  seraient 
que  plus  confus  en  faisant  des  retours  et 
des  applications  sur  eux-mêmes,  et  plus 
édifiés  en  faisant  des  réflexions  sur  lui. 

408.  Les  honneurs  qu  on  lui  fait  peuvent 
souvent  le  rendre  honteux  et  confus  j  mais 
)e<  mépris  qu'on  a  pour  lui  ne  sont  jamais 
capables  de  le  rendre  ni  plus  triste  ni  plus 
cba^rin. 

^.  Que  le  monae  et  ses  sectateurs  par- 
lent de  lui  tant  qu'ils  voudront,  il  se  met 
aa-dessus  de  tout  ce  qu'ils  en  disent.  11  ne 
s*ioquiète  même  pas  de  tout  ce  qu'ils  en 
peaveni  dire,  parce  que  celui  qui  le  justifie 
est  au  dedans  de  lui-  même;  que  le  témoin 
de  sa  conscience  ne  Taccuse  et  ne  lui  repro- 
che rien  ;  et  que  son  innocence  et  sa  vertu 
l'excusent  ajprès  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hon- 
nêtes gens. 

410.  Cette  innocence  qu'il  n'a  point  souil- 
lée le  rassure  si  fort,  qu  il  fait  son  juge  du 
premier  témoin  de  ses  actions,  hors  cepen- 
dant que  la  discrétion,  là  prudence  et  le 
temps  ne  lui  conseillent  de  ne  seiustifîer 
que  par  le  silence.  Alors  il  i;herche  tout 
son  repos  dans  la  retraite,  et  toute  sa  gloire 
dans  le  mépris  des  impostures  de  ses  ri- 
vaux et  de  ses  ennemis;  trouvant  toute 
sa  consolation  dans  le  calme  et  dans  la 
tranquillité  de  son  âme,  laquelle  lui  permet 
d'attendre  sa  récompense  de  sa  patience  et 
de  sa  vertu. 

411.  Il  se  fait  de  la  haine  de  ses  envieux 
an  miroir  où  il  se  regarde,  et  voit  bien 
mieux  ce  qu'il  est  que  dans  celui  de  la 
bienveillance. 

412.  Le  seul  soin  qui  l'occupe  toujours  et 
partout,  c'est  de  se  comporter  si  bien  en 
public  et  dans  son  particulier,  que  la  mali- 
gnité de  l'envie  ne  trouve  rien  a  reprendre 
dans  sa  conduite. 

413.  H  n'est  jpoint  comme  ceux  qui  se 
croient  piqués  de  tout,  parce  que,  coupa- 
bles au  dedans  d'eux-mêmes,  ils  supposent 
({iron  les  connaît,  qu'on  dit  pour  eux  tout 
ce  qu'on  dit,  et  sont  les  premiers  à  se  faire 
de  tout  ce  qu'ils  entendent  des  applications 
odieuses  ei  incommodes.  Pour  lui,  il  ne  se 
clioqne  jamais  et  ne  s'ébranle  de  rien,  parce 
que  rien  n'offense  sa  pureté,  et  que  les  in- 
sultes même  ne  peuvent  altérer  sa  patience. 

414.  S'il  est  repris,  bien  ou  mal,  de  quel- 
que faute,  il  écoute  toujours  avec  beaucoup 
•le docilité  les  remontrances  qu'on  lui  fait, 
ei  profite  des  avis  qu'on  lu-i  donne. 

Û5t  11  s'avoue  coupable  quand  il  l'est,  et 


s'accuse  poliment  ;  mais  jamais  il  ne  cherche 
dans  lés  fautes  d*autrui  la  justification  des 
siennes,  parce  qu'il  sait  qu  iJ  y  a  de  la  ma- 
lignité è  faire  remarquer  les  imperfections 
des  autres  gratuitement,  et  qu'au  lieu  de  se 
laver  on  se  noircit  encore  davantage. 

416.  Quand  il  est  innocent,  il  le  dit.  Si 
l'on  ne  veut  pas  l'en  croire  sur  sa  simple 
parole,  et  que  l'on  exi^e  d'amples  raisons 
de  lui  pour  sa  justification;  il  laisse  parler 
ceux  qui  l'accusent,  les  écoute  tranquille- 
ment elsans  répliquer  jusqu  à  ce  qu'ils  finis- 
sent. Quand  ils  ont  fini,  il  prencl  la  parole 
à  son  tour,  et  d'un  ton  de  voix  doux,  cal- 
me, mais  ferme  et  assuré,  il  démontre  son 
innocence  et  sa  candeur,  détruit  les  témoi- 
gnages invoqués  contre  lui,  tire  la  confir- 
mation et  la  solidité  des  siens  du  temps  et 
des  circonstances ,  confond  les  témoins 
qu'ils  ont  gagnés  et  corrompus  ;  les  confond 
eux-mêmes,  et  ne  s'emporte  jamais»  ni  en 
faisant  voir  qu'on  lui  en  impose,  ni  après 
l'avoir  fait  remarquer.  Si  malgré  tout  ce 
qu'il  a  pu  dire,  cependant,  on  persévère  à 
le  croire  coupable,  il  se  retire  dans  le  si- 
lence de  sa  raison,  et,  content  du  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  qui  le  justifie,  U  se 
met  au-dessus  de  l'injustice  et  de  la  ca- 
lomnie. 

417.  Il  ne  se  glorifie  point  de  ses  perfec- 
tions, parce  qu'il  y  a  de  l'impertinence  à 
cela.  La  connaissance  qu'il  en  a  ne  le  flatte 
point  d'ailleurs  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'il 
est  meilleur  qu'un  autre,  et  cette  présomp- 
tion n'est  pas  en  lui.  Jamais  il  ne  cherche  à 
montrer  qu'il  est  persuadé  de  son  mérite , 
parce  qu'il  sait  quon  ne  peut  pas  même  y 
songer  sans  folie  ni  sans  vanité  ,  et  que  la. 
trop  bonne  opinion  qu'on  a  de  soi-même  fait 
perdre  en  un  instant  tout  ce  qu'on  s'est  ac- 
quis de  vertu  durant  plusieurs  années,  et 
tout  ce  qu'on  tient  de  l'estime  des  autres. 
C'est  pour  cela  que  plus  il  est  parfait ,  plus 
il  affecte  de  ne  l'être  pas. 

418.  Il  n^est  pas  comme  l'ambitieux  que 
sa  passion  jette  dans  les  dignités  par  toutes 
sortes  de  moyens,  sans  consulter  s'ils  sont 
permis  au  déiendus.  S'il  aspire  aux  grandes 
charges,  c'est  par  le  chemin  de  la  vertu  qu'il 
s'y  fait  un  passage  ;  et,  quand  une  fois  il  y  est 
arrivé,  modéré  dans  ses  actions,  judicieux 
dans  ses  pensées,  ferme  sur  le  bord  des  pré- 
cipices, et  presque  insensible  à  la  calom- 
nie, il  ne  s  attache  qu'au  bien,  ne  regarde 
que  l'intérêt  public,  et  n'a  jamais  ni  d'ex- 
cuses ni  d'affaires,  quand  il  s'agit  de  défen- 
dre le  pays. 

k\9.  Il  ne  s'attache,  autant  qu'il  peut, 
qu'aux  choses  grandes  et  relevées;  mais 
son  action  n'est  pas  trop  impatiente,  et  son 
espérance  n'entre  jamais  sur  les  terres  de 
la  présomption,  ni  n'avance  jusqu'au  quar- 
tier de  l'extravagance. 

420.  La  justice  et  la  prudence  modèrent 
toutes  ses  passions.  Jamais  l'ardeur  ni  la 
saillie  n'en  précipite  aucune.  Tous  ses  mou- 
vements sont  réglés  par  sa  raison  souve- 
i*^ne. 

421.  Toutice  qu'il  fait  emporte  une  ad 
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miration  secrète,  qui  surprend  les  plus  diili- 
ciles  et  qui  ramène  les  plus  opiniâtres. 

V2â.  Juge  intègre  et  bon  magistrat,  le 
droit  a  toujours  él(^  protégé  par  lui. 

423.  11  ne  connaît  ni  amis,  ni  parents,  ni 
intérêts  propres,  quand  il  s*agit  de  rendre 
justice  :  il  la  rendrait  contre  lui-même,  si 
la  raison  le  voulait. 

424.  Il  s^est  formé  une  telle  habitude  de 
la  garder  en  tout,  qu'il  n'a  pas  moins  de  fa- 
cilité que  de  plaisir  à  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient  de  droit. 

425.  Il  observe  la  justice  distributive 
avec  tant  de  règle  et  de  proportion,  que  le 
mérite  et  la  dignité  des  personnes,  leurs 
vertus  et  leurs  crimes,  ne  reçoivent  que 
selon  la  distinction  qui  leur  est  due,  la  ré- 
compense ou  le  ch&timent. 

426.  Il  pratique  de  même  la  justice  corn- 
rautalive;  et  par  l'une  et  l'autre  il  donne 
è  tous  ses  jugements  une  parfaite  égalité. 

427.  L'usage  qu'il  sait  faire  de  la  pru- 
dence dans  }a  vie  civile  et  politique,  est  le 
premier  mobile  de  ceMe  grande  et  singu- 
lière vertu  qui  lui  est  si  naturelle,  et  qui 
lui  a  enseigné  si  parfaitement  ce  qu'il  faut 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire.  C'est  de  cette 
source  très-pure  de  la  prudence  que  dé- 
coule la  sagesse  de  ses  conseils  ;  de  sorte 
qu*il  est  toujours  un  très-grand  conseiller 
pour  lui  et  pour  les  autres. 

428.  Comme  il  sait  que  les  grands  em- 
plois demandent  un  grand  pouvoir,  et  que 
î>oiir  en  exercer  dignement  les  fonctions,  il 
faut  avoir  une  autorité  proportionnée  à 
leurs  exercices,  il  se  conserve  toute  celle 
qui  lui  est  nécessaire  pour  remplir  Tessen- 
tiel  de  ses  obligations,  mais  pas  plus.  11 
s'en  sert  quelquefois  dans  le  monde  pour 
calmer  les  esprits  que  la  querelle  irrite  et 
remue;  pour  porter  la  paix  dans  des  fa- 
milles que  la  dissension  trouble  ;  mais  il 
ne  la  fait  valoir  que  par  ce  qu'elle  vaut  chez 
sa  raison,  et  n'en  abuse  jamais. 

429.  Quand  il  siège  il  est  sévère  sans  ri- 
gueur, inviolable  dans  l'intégrité,  inflexible 
dans  la  justice,  et  toujours  appliqué  à  tout 
entendre. 

430.  Il  est  grave,  mais  il  n'affecte  point 
de  l'être  :  la  gravité  affectée  est  toujours 
un  sujet  de  moquerie  et  de  mépris. 

431.  Sa  gravité,  qui  n'est  donc  ni  une 
sotte  contenance,  ni  une  affectation  de  gestes 
précieux,  se  fait  remarquer  dans  son  exté- 
rieur châtié  et  bien  composé;  mais  elle 
éclate  encore  davantage  dans  la  sainteté  de 
ses  mœurs,  et  dans  le  juste  scrupule  de  sa 
conscience  sagement  timorée. 

432.  Il  n'a  point  de  flerté,  et  quel  que  soit 
le  poste  où  il  est,  il  se  montre  encore  plus 
grand  par  sa  retenue,  par  sa  modération, 
par  son  désintéressement,  par  son  indiffé- 
rence, par  sa  familiarité,  par  son  humilité 
et  par  ses  vertus. 

433.  11  remplil  bien  les  obligations  de  son 
emploi,  parce  qu'il  s'en  fait  véritablement 
un  devoir,  soutient  sa  réputation,  l'aug- 
mente même  ;  et  va  toujours  en  se  signa- 


lant davantage  par  son  bon  cœur,  par  sa  cou- 
descendance  et  par  sa  bénignité. 

434.  I)  est  ialoux  de  l'honneur  et  de  Van- 
torité  de  sa  charge,  parce  qu'il  connaît  que 
sans  cela  elle  serait  une  pure  ombre  et  un 
titre  sans  honneur  ;  mais*il  n'en  fait  point 
parade,  parce  qu'il  a  horreur  de  la  vaniii', 
et  qu'il  sait  que  Toslentation  delà  dii;niié 
choque  plus  encore  que  l'ostentation  de  ia 
personne. 

433.  Il  maintient  ses  droits  parce  que  I.i 
raison  le  veut,  mais  il  ne  les  étend  point, 
parce  que  la  justice  le  lui  défend. 

436.  Il  parle  par  sentence  et  agit  toujours 
à  propos.  Il  nest  point  déréglé  dans  sis 
mouvements,  trop  libre  dans  ses  manière^, 
ni  vain  dans  son  extérieur  :  il  sait  que  daij> 
le  monde  on  juge  du  dedans  de  l'homuM' 
par  le  dehors,  et  qu'en  effet  l'extérieur  d. 
l'homme  est  la  fagade  de  l'&me. 

437.  Il  ne  donne  pas  tout  d*un  coup  dan^ 
ce  qu'on  lui  dit,  surtout  quand  on  lui  ia:i 
des  récits  de  ouï-dire.  Il  sait  que  le  mon- 
songe  est  toujours  le  premier,  et  qu'u  ù 
coutume  d'entraîner  les  sots  par  un  on  dit 
qui  va  de  bouche  en  bouche. 

438.  Il  réfléchit  sur  tout,  examine  le  po>ir 
et  le  contre,  pèse  toutes  les  raisons  allé- 
guées de  part  et  d'autre,  surseoit  son  ju.^*- 
ment,  demande  du  temps  quand  l'affaire  r>t 
délicate,  et  corrige  ainsi  l'enlêtement  df> 
autres  par  son  doute,  quand  il  ne  peut  cal- 
mer leurs  esprits  par  ses  décisions. 

439.  Comme  il  sait  que  la  vérité  arrive 
toujours  la  dernière  et  fort  tard ,  guiieo 
qu'elle  est  par  un  boiteux  qui  est  le  tenj[>-. 
et  qu'il  n'ignore  pas  ce  quil  lui  doit;  il 
l'attend  pour  former  son  jugement  et  dé  :- 
der  sur  ce  qu'il  a  ouï  et  appris,  lui  ganjant 
toujours  une  oreille  pour  l'entendre  cjucui. 
elle  arrivera. 

440.  Son  intégrité  éclate  dans  toute  s.i 
personne  :  il  la  fait  remarquer  dans  st  ^ 
paroles,  et  mieux  sentir  encore  par  se:»  f  t- 
tets. 

441.  Il  ne  fait  jamais,  céder  la  raison  à 
ses  passions  :  au  contraire,  il  sait  contrain- 
dre, par  sa  vertu,  ces  rebelles  è  se  souiiiti- 
tre  aux  ordres  de  cette  sage  gouvernante. 

442.  Il  accorde  sa  protection  à  rinin»- 
cence,  ses  faveurs  à  la  vérité,  son  ap;  ui 
aux  orphelins,  et  tâche  de  les  niainieu.r 
dans  leurs  privilèges  et  dans  leurs  dnni:», 
contre  les  injustices  et  l'usurpation. 

443.  Il  est  le  protecteur  et  l'appui  Je  !.< 
justice,  aussi  bien  que  l'asile  et  la  consu'  i- 
tion  des  malheureux  :  nul  pauvre  ne  lui  un 
voir  ses  misères  qu'il  ne  les  soulage. 

444.  Tout  le  monde  est  témoin  quil  ne 
fait  servir  la  vérité  que  pour  désabu>»/r 
ceux  qui  pensent  le  tromper  par  le  men- 


songe 


445.  Doué  des  vertus  les  plus  héroïifiJe>, 
il  fait  toujours  le  contraire  de  ce  qu'il 
blflme. 

446.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  qu'orgueil  ; 
mais  quoique  simple  et  sans  vanité,  ii  ne 
tient  pas  trop  de  1  homme  :  il  sait  que  rit  a 


& 


EDD 


DE  LA-  SAGESSE  POPULAIRE. 


EbU 


288 


ne  fiécréclite  dâTantage  un  hotnine,  que  de 
faito  remarquer  qi]*il  est  homme. 

U7.  11  est  judicieux  ci  sait  faire  contre- 
|)Oîds  à  )a  retenue  de  Thomme  fin. 

khS.  Il  ne  peut  souffrir  ni  les  traîtres  ni. 
les  ingrats. 

U9.  Dans  la  société,  il  remarque  tout  et 
fail  semblant  de  ne  rien  voir. 

450.  Il  écoute  et  évite  de  contredire  avec 
atitant  de  soin  qu'il  veille  à  ne  pas  donner 
Miit^  d*ètre  contredit. 

\'ô\.  Attentif  è  tout  ce  gu*on  dit  pour  ou 
ronlre  lui,  il  feint  de  ne  rien  entendre  et  de 
tout  ignorer. 

^52.  Il  n*est  pas  comme  le  fou  qui  laisse 
éi:later  sa  (X)lère  et  qui  montre  tout  d*abord 
5rjD  ressentiment  :  prudent  et  sensé,  il  le 
iiissimule,  le  renferme  et  Tétouffe. 

^.  Il  étudie  son  génie,  son  esprit,  son 
cœur,  ses  défauts  et  ses  inclinations.  11  sait 
((u'on  ne  saurait  être  maître  de  soi-même 
4u'nn  ne  se  connaisse  à  fond. 

lU.  Il  n*a  point  de  défauts,  ou  peu,  parce, 
qull  sait  se  cojubattre  et  se  vaincre. 

VS5.  Il  dompte  ses  sens,  mortifie  sa  chair 
et  ne  se  rend  jamais  à  ses  passions  :  ce  sé- 
ria descendre  de  la  condition  de  l'homme  à 
celte  de  la  bêle. 

VX>  Il  s  applique  à  vaincre  son  amour- 
propre,  sa  cupidité,  l'envie,  et  à  détruire  en 
loi  l'empire  du  vice.  Ce  qu'il  ne  peut  y  cor- 
Tv^er  de  défectueui,  avec  tous  ses  soin:»  et 
toute  son  attention,  il  le  cache  avec  tant  de 
îJDesse,  que  tous  ces  lynx  et  ces  espions  de 
la  route  d'autrui  s'égarent  à  force  de  cher- 
cher. 

hS&bi$.  Si  SCS  passions,  qui  sont  toutes 
soumises  k  sa  raison,  font  les  rebelles,  il  sait 
les  contenir  et  l«s  réprimer. 

457.  Quand  ou  l'a  offensé,  il  sonde  jus- 
(|>i'où  il  est  nécessaire  de  Idsser  aller  son 
ressentiment;  mais  il  ne  s'en  laisse  jamais 
emporter,  parce  qu'il  sait  que  tout  excès  de 
passion  dégénère  du  raisonnable. 

458.  II  prévient  par  de  prudentes  ré- 
flexions les  mouvements  de  sa  colère,  et 
pour  les  dominer  il  ne  s'écarte  pas  un  seul 
instant  de  l'appui  de  sa  raison. 

459.  S'il  lui  arrive  de  s'engager  sans  ré- 
flexion, il  s'arrête  dès  qu'il  s*en  aperçoit,  et 
reste  ferme  et  sans  trouble  au  milieu  des 
premiers  mouvements  qui  ont  surpris  son 
adention. 

460.  Jamais  sa  raison  ne  s'embarrasse, 
parce  que  la  modération,  qui  le  j^ouverne 
{lartout,  l'empêche  toujours  de  franchir  les 
bornes  du  devoir. 

461.  Il  n'imite  point  les  esprits  mal  tour- 
nés, qui,  entre  mille  perfections,  s'arrêtent 
au  seul  défaut  qui  s'y  trouve  mêlé  par  ha- 
»ard,  et  qui,  étant  sans  yeux  pour  voir  celles- 
là,  sont  tout  de  langue  pour  parler  de  celui- 
ci  et  le  crossir.  Semblable  a  l'abeille^  qui, 
atlat'bée  a  une  fleur,  en  tire  d'abord  ce  qu*il 
j  a  de  plus  doux  et  de  plus  savoureux  pour 
^Q  faire  son  miel,  il  s'attache  tout  d'un  coup 
à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  l'homme  de 
liicD  et  de  bon  dans  le  méchant.  11  n'y  aurait 
iJièiue  dans  le  vicieux  qu'une  seule  oerfèo^ 


tion  parmi  tous  ses  défauts,  qu*il  saurait 
d'abord  la  découvrir  et  l'en  démêler. 

462.  Il  passe  bien  sa  vie,  parce  qu'il  ne  se 
nourrit  que  de  bonnes  choses  et  qu'il  est 
sans  malice. 

1^63.  Il  ne  se  mêle  point  avec  Iç  vulgaire, 
parce  que  le  vulgaire  n'est  composé  que  de 
sots,  ne  fait  point  d'attention  à  ce  qu'il  diU 
parle  en  fou,  ne  s'arrête  jamais  à  re  qu'il 

fense,  el  ne  s'c»ccupe  que  de  méchancetés. 
1  en  méprise  toujours  les  décisions  et  les 
censures,  parce  qu'il  ne  se  conduit  que  par 
passion  et  ne  censure  qu'avec  imprudence 
et  impertinence. 

W4.  Comme  il  n'a  point  de  curiosité,  il 
ne  cherche  point  à  connaître  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres,  ne  se  soucie  pas  de  tout  ce 
qui  ne  lui  importe  point,  et  ne  prend  à  cœur 
que  ce  qui  le  regarde. 

W5.  Avec  l'homme  entendu  il  est  bon  en- 
tondeur,  et  sait  fort  bien  démêler  les  inten- 
tions, discerner  ceuï  qui  veulent  faire  leurs 
affaires  en  paraissant  faire  les  siennes,  de 
ceux  qui  entrent  dans  ses  intérêts  par  un 
vrai  moiif  d'affection  et  d'amitié. 

4-66.  On  ne  le  voit  point  se  prévaloir  de  la 
iaiblesse  de  ses  rivaux  jaloux  et  méchants  ; 
mais,  toujours  attentif  sur  leurs  embûches, 
il  fait  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  eux-mêmes 
se  prévaloir  de  sa  droiture  et  de  sa  bonté. 

467.  Quelque  alertes  que  soient  ses  en- 
vieux et  ses  adversaires,  jamais  il  n'est  sur- 
pris par  eux  ni  ne  donne  dans  leurs  pièges, 
parce  que  son  bon  discernement  est  toujours 
le  premier  en  connaissance,  surtout  lorsque 
leur  intention  est  féconde  en  déguisements. 

468.  Bien  qu'il  soit  permis  de  désirer  le 
meilleur,  il  s'attend  toujours  au  pire,  et 
prend  en  patience  tout  ce  qui  arrive. 

469.  Il  estime  tout  le  monde,  parce  qu'il 
sait  ce  que  chacun  a  du  bon,  et  que  son 
eho-ix  va  toujours  au  meilleur.  Différent  en 
cela  de  ces  grands  du  monde  qui  n*estiment 
personne,  parce  que,  laissant  toujours  aller 
leur  choix  et  leur  jugement  au  pire,  ils  ne 
veulent  ni  ne  peuvent  reconnaître  ce  qui 
est  bon. 

470.  Soumis  aux  volontés  de  Dieu,  qui 
fait  et  défait  comme  et  quand  il  lui  plaît, 
jamais  il  ne  contrevient  aux  ordres  de  la 
Providence;  trouve  toujours  bien  ce  qu'elle 
dispose,  lors  même  que  c'est  à  son  désavan- 
tage, et  se  garde  bien  surtout  de  changr^r 
l'état  pour  lequel  elle  Ta  destiné,  parce  qu'il 
sait  qu'il  ne  pourrait  le  faire  sans  s'attirer 
son  indignation. 

471.  If  ne  va  point  avec  le  sot,  parce  qu'il 
sait  qu'il  y  a  du  danger  à  le  hanter;  et  il  se 
garde  bien  surtout  d'en  faire  un  ami,  parce 
qu'il  sait  qu'il  est  encore  plus  pernicieux  de 
1  appeler  à  sa  confidence. 

472.  Il  s'instruit  seulement  en  remarquant 
de  loin  les  dérèglements  où  il  !e  voit  tom- 
ber, et  en  se  précautionnant  à  ses  dépens. 

473.  Quand  il  aspire  à  la  gloire,  il  entre 
dans  les  voies  de  la  retenue,  de  la  justice  et 
de  la  vertu  ;  il  y  marche  courageusement  et 
ne  prend  point  de  détours,  parca  qu'il  sait 
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que  le  plus  court  chemin  pour  arriver  à  la 
réputation  est  celui  des  mérites, 

474>.  Il  ne  déprise  jamais  les  choses  qu'il 
désire,  pour  ies  obtenir  plus  facilement,  ou 
pour  les  avoir  à  meilleur  compte  :  il  laisse 
cette  maxime  pour  les  fourbes  et  pour  les 
intéressés  ;  il  se  coutente  de  n'en  }jas  témoi- 
gner trop  d'envie ,  parce  qu*ii  sait  que  les 
hommes  vendent  bien  cher  à  la  curiosité  ce 
qu'ils  donnent  pour  peu  de  chose  à  l'indiffé- 
rence. 

475.  Il  n'est  point  comme  ces  fous  qui, 
après  avoir  fait  une  sottise,  en  font  encore 
cinq  ou  six  autres  pour  l'excuser.  Quand  il 
a  eu  le  malheur  de  tomber  une  fois  dans 
une  faute,  il  se  garde  bien,  en  voulant  la 
justifier,  d'en  commettre  une  seconde  :  il 
aime  mieux  se  taire,  se  repentir  et  être 
humilié,  en  paraissant  cou[)able  quand  il 
Test,  que  se  noircir  et  se  perdre  de  réputa- 
tion, en  voulant  se  faire  innocent  quand  il 
ne  l'est  pas.  L'homme  sage  peut  faillir  une 
fois^  mais  non  deux, 

476.  Jl  y  a  des  gens  qui  tournent  tout  en 
)>elite  guerre.  Pour  lui,  il  ne  se  formalise  de 
rien,  que  de  ce  qui  otlense  la  vertu;  il  se 
contente  de  peu  et  approuve  tout. 

477.  11  est  sincère;  mais  sa  sincérité  ne 
dégénère  point  en  sim|)iicité.  Son  cœur  n'a 
pas  de  meilleur  ni  de  plus  fidèle  interprète 
que  sa  langue. 

478.  11  n'approfondit  jamais  trop  dans  les 
pensées  de  ceux  qui  parient  :  il  aime  mieux 
être  respecté  comme  sage  que  craint  pour 
êlre  trop  pénétrant. 

479.11  esc civil  sans  intérêt;  car  comme  il 
ne  salue  que  pour  avoir  le  plaisir  d'être  hon- 
nête, il  ne  prend  pas  garde  si  ceux  qu*il 
salue  lui  rendent  le  salut. 

480.  Sa  civilité  s'étend  à  tout  le  monde, 
mais  elle  sait  distinguer  les  personnes, 
leurs  qualités  et  leur  mérite,  parce  qu'il 
comprend  que  confondre  les  grands  avec 
les  petits  et  traiter  tout  le  monde  de  même, 
ce  serait  couper  du  pain  et  de  f  oignon  avec 
le  même  couteau, 

481.  Quelque  peu  civil  que  Ton  soit  à  son 
égard ,  il  ne  se  repent  pas  de  l'avoir  trop  été 
et  jamais  il  ne  se  propose  de  l'êlre  moins  à 
l'avenir,  parce  qu'il  sait  que  la  civilité  a  cet 
avantage,  que  toute  la  gloire  en  reste  à  qui 
la  fait,  et  que  ce  n'est  ni  en  lui  un  vice  à 
corriger,  ni  pour  lui  un  déshonneur  à  évi- 
ter, que  d'être  plus  civil  qu'un  autre. 

482.  Loin  de  s'oO'enser  des  incivilités 
qu'on  lui  fait,  ni  d'en  prendre  occasion  de 
se  relVoidir,  il  se  montre  plus  poli  encore 
et  plus  respectueux  à  1  égard  de  ceux  qui  les 
lui  font,  pour  les  confondre  et  leur  appren- 
dre à  vivre.  Hé  !  pourquoi  cesserait-ii  de  se 
mettre  en  frais  de  cecôié-là,  puisque  porter 
la  main  au  chapeau  et  se  rendre  honnête  et 
atlable  à  tout  le  monde,  est  une  dépense* 
qui  lui  coûte  peu  et  qu'il  fait  avec  d'autant 
plus  de  plaisir,  qu'il  sait  qu*cl]e  lui  est  ho- 
norable? 

&83.  Les  impolitesses  et  les  grossièretés 
qui  le  choquent  et  qu  il  désapprouve  dans 
ies  autres,  lui  deviennent  utiles  :  elles  Tu- 
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bligcnt  &  se  rendre  attentif  sur  ses  profires 
manières,  à  châtier  son  maintien,  et  h  se 
défaire  de  celles  que  les  autres  pourraient 
désapprouver  en  lui. 

484.  11  ne  se  singularise  jamais;  mais 
naïf,  ingénu  et  facile,  il  vit  familièreujcnt 
avec  les  uns  et  avec  les  autres,  parce  qu'il 
sait  qu'on  ne  méprise  pas  seulement  les 
gens  qui  font  les  singuliers  tandis  quils 
sont  à  leur  aise,  mais  qu'on  les  abandoncQ 
encore  lorsqu'ils  sont  pressés. 

485.  L'aflabilité  qui  donne  aux  grands 
l'ascendant  sur  les  esprits,  et  par  laquelle 
ils  se  rendent  les  maîtres  des  cœurs,  n'a 
jamais  servi  à  tant  d'usages  qu'il  la  sait  en}- 
ployer.  Elle  opère  dans  sa  personne  le 
même  effet  que  le  glaive  de  l'oracle  de 
Delphes  qui  était  propre  à  tous  les  ininis- 
lèies  des  sacrifices  :  c'est  par  elle  qu'il  vient 
h  bout  des  entreprises  les  plus  diûicilcs; 
c'est  elle  qui  enchaîne  tous*.les  cœurs,  qui 
les  lui  rend  tous  dévoués,  et  qui  fait  qu'on 
ne  trouve  plus  rien  d'impossible  pour  son 
service. 

486. 11  veut  connaître  pour  aimer,  mais 
ceux  qu'il  aime,  il  les  aime  d'une  amitié 
)arfaite,  intime  et  cordiale,  parce  qu  il  ne 
es  aime  oue  c^uand  il  les  connaît.  On  peut 
dire  que  1  amitié  qu'il  envisage  comme  une 
des  grandes  félicités  de  la  vie,  est  en  lui 
dans  un  caractère  achevé. 

486  6i5.  11  est  fidè.e,  discret  et  sincère.  Il 
n'y  aurait  même  plus  de  discrétion,  de  fi- 
délité, ni  de  bonne  foi  dans  le  monde,  qu  on 
en  trouverait  toujours  dans  son  cœur. 

487.  Jamais  il  ne  rompt  ses  amitiés,  mais 
quelquefois  il  les  dénoue,  et  c'est  quand  le 
temps  lui  a  fait  connaître  que  ceux  avec  qui 
il  les  avait  liées,  ne  sont  que  des  fourbes  dé- 
guisés. 

488.  Si  quelques-uns  de  ses  amis  ont 
rompu  aveclui,  il  n'en  prend  point  occasifn 
de  divulguer  partout  les  conQdences  quiis 
lui  ont  faites  pendant  qu'ils  se  voyaieni. 
parce  uu'il  croit  que  tout  ce  qui  sent  la  lia- 
liison  doit  paraître  odieux  à  un  homme  ({ni 
estime  l'honneur,  et  que  d'ailleurs  il  sait 
qu'il  n'est  pas  permis  de  se  prévaloir  de  a 
confiance  passée  de  ses  amis,  pour  se  veui:tr 
de  leur  rupture  présente. 

489. 11  hait  si  fort  la  médisance,  qu'avec 
tous  les  sujets  qu'il  a  d'être  fâché  contre 
eux,  il  ne  peut  souffrir  qu'où  touche  eu  ^a 
présence  à  leur  réputation. 

490.  Mais  s'il  est  si  ménager  et  si  soigneux 
de  la  bonne  réputation  de  ses  amis,  il  ne 
rcst  pas  moins  de  la  sienne.  Il  Testimis 
parce  qu'il  sait  qu'il  lui  en  a  coûté  pour  se 
procurer  ce  qu'il  en  a.  11  en  est  jaloux, 
)arce  qu'il  en  connaît  les  avantages  et  rmi- 
ilé;ei  jamais  il  ne  l'exnose  trop,  ry^»' 
qu'il  stfii  que  c'est  un  bieniragile,  maisd  n'i 
prix  inestimable;  qu'il  ne  faut  qu'un  \n>VM 
pour  perdre  tout  ce  qu'on  s'en  est  ac  jui^ 
avec  beaucoup  de  peines  pendant  le  coiir> 
de  plusieurs  années,  et  que  jamais  on  nt 
peut  la  recouvrer  quand  une  fois  on  Ta  ler- 
due. 

49Î.  S'il  passe  dans  le  monde  pourba' îl^ 
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daasson  art,  attentif  sur  lui-même,  elja- 
toui  de  sa  gloire,  il  s'étudie,  il  s'applique  à 
faire  ce  qu'il  faut,  pour  ne  donner  aucune 
«lieinle  fâcheuse  à  sa  réputation  par  quel- 
que faute  d'inattention,  et  ne  la  point  flétrir 
en  démentant  la  bonne  opinion  conçue  de 
son  habileté. 

492.  Il  craint  de  faire  mal  une  fois  seu- 
lement, parce  qu'il  sait  que  tout  ce  gu'un 
habile  homme  a  bien  fait  une  infinité  de 
fois,  e«t  incapable  de  réparer  la  brèche  que 
requit  n'a  fait  qu'une  fois  mal  fait  à  sa  ré- 
putation. 

493.  Au  surplus,  quelque  saintes  et'dé- 
sintéressées  que  soient  ses  intentions,  il  a 
soin  d'envelopper  toutes  ses  actions  d'une 
bonne  apparence,  parce  qu'il  sait  que  le 
Tulgaire  ne  s'arrête  qu'au  dehors,  et  qu'il 
n'y  a  presque  dans  le  monde  que  le  vul- 
gaire; que  les  choses  aujourd'hui  ne  pas- 
sent point  pour  ce  qu'elles  sont,  mais  pour 
ce  qu'elles  paraissent, 

i94.  Queles  autres  tombent,  fassent  des 
ûoles,  se  décréditent  et  se  perdent,  il  n'ou- 
blie jamais  ce  qu'il  est,  à  cause  de  ce  que 
sont  les  autres;  leur  mauvaise  conduite 
n'est  pour  lui,  ni  un  pié^e  où  il  donne,  ni 
un  exemple  qu'il  croie  devoir  imiter,  mais 
bien  un  avertissement  qui  le  fait  heureu- 
sement être  toujours  sur  ses  gardes. 

495.  Egalement  circonspect  dans  ce  qu'il 
ijit  comme  dans  ce  qu'il  rait,  il  montre  par 
s^  discrétion  combien  il  est  maître  de  soi- 
même,  et  s'épargne  des  chagrins  et  des  eu- 
^a.^f'raents  que  1  indiscret  se  procure  d'or- 
uinaire  [)ar  ses  précipitations,  par  son  im- 
pnuienceet  par  ses  emportements. 

496.  Contraire  à  ces  sensuels  et  volup- 
tueux du  siècle,  qui  roulent  une  vie  infâme 
dtns  des  délices  criminelles,  et  qui  dissi- 
l^utdans  les  excès  et  dans  les  efforts  qu'ils 
font  pour  les  goûter  par  avance  et  à  la  hâte, 
ies  années  à  venir,  il  cherche  et  trouve 
•ians  la  médiocrité  et  dans  la  mortification, 
les  plaisirs  qu'ils  cherchent  en  vain  dans 
'ear  profusion. 

497.  Loin  de  se  laisser  entraîner  aux  mou- 
vements d'une  inclination  vicieuse,  il  con- 
traint ces  mouvements  d'obéir  aux  lois  de 
sa  droite  raison,  et  se  sert  de  ses  passions 
pour  détruire  ses  passions  mêmes. 

498.  il  ne  trouve  de  repos  que  dans  la 
pQreté  d'une  bonne  conscience,  et  de  prix 
véritable  que  dans  la  possession  de  Dieu. 

499.  Lorsqu'il  réQéchitsur  les  trompeuses 
▼oluptés  et  sur  l'aveuglement  de  ces  hom- 
mes enivrés  et  aveuglés  du  monde  qui, 
^^Diblables  à  des  bêtes,  hasardent  la  mort 
^^  leur  âme  pour  un  plaisir  qui  passe  en  un 
instant,  il  s  écrie  :  Oh  !  que  tous  ces  plaisirs 
w«  courts,  fauxy  dérégies  et  infâmes  I  Tous 
^xgut  les  goûtent  passeront  comme  lafu^ 
"^«1  »Qnt  qu'il  reste  aucun  souvenir  de  leur 
«om  que  pour  être  méprisé  !  tous  ceux  qui  les 
(ntrchent,  honteux  et  criminels,  ne  pourront 
^^*  goûter  sans  confusion  ni  sans  amertume! 
Ainsi,  pénétré  de  ces  grandes  vérités,  il  re- 
nonce absolument  aux  désirs  et  à  tous  les 
D^ouvements  de   la  concupiscence  qui  Vy 


portent,  et  met  tonte  sa  joie  dans  le  Sei- 
gneur 

500.  Il  sait  d'ailleurs  que  c'est  dans  le 
mépris  du  monde,  et  dans  le  renoncement 
aux  plaisirs,  qu'on  trouve  l'abondance  des 
bénédictions  et  des  délices  du  ciel. 

501. 11  fait  voir  dans  les  affaires  de  l'Etatt 
un  génie  au-dessus  de  toutes  les  difficultés^ 
et  il  se  sert  si  à  propos  de  la  diligence  et  de 
la  lenteur  que,  par  elles,  il  sait  en  tout  temps 
surmonter  les  plus  grands  obstacles.  C'est 
même  au  milieu  des  plus  grands  embarras 

3u'il  fait  parattre  le  plus  d'adresse,  de  pru- 
enee  et  ne  fermeté. 

502.  Son  esprit,  pour  être  capable  des  plus 
grandes  choses,  ne  s'accommode  pas  moins 
aux  petites;  et  ce  qui  est  extraordinaire, 
c'est  qu'il  n'aime  son  crédit  que  pour  en 
partager  les  effets  avec  tout  le  monde. 

503.  Il  n'est  point  comme  ceux  qui,  par 
esprit  d'avarice,  ou  manque  de  chanté, 
tiennent  caché  tout  ce  qu'ils  savent  de  sin- 
gulier qui  pourrait  être  utile  à  leur  pro« 
chain  :  le  penchant  qui  l'entraîne  à  soulager 
ses  frères,  le  porte  à  publier  ce  qu'il  sait  de 
meilleur  et  à  le  communiquer  sans  réserve, 

Cour  le  bien  général  et  pour  l'utilité  pu- 
lique. 

504.  11  est  cet  homme  intelligent  qui  ne 
s'éloigne  jamais  de  la  vertu,  et  qui  n'agit 
que  par  les  conseils  de  la  prudence. 

505.  Sa  vie  est  si  régulière  et  sa  conduite 
si  sage,  qu'on  peut  dire  qu'elle  est  le  mo- 
dèle excellent  des  plus  belles  actions  de 
la  vie. 

506.  Il  s'accommode  au  temps;  il  se  sou- 
tient dans  l'adversité  ;  il  n'a  point  d'orgueil 
parmi  les  faveurs  de  la  fortune;  il  tient  son 
esprit  dans  une  juste  modération  et  dans 
une  fermeté  qui  fait  sa  tranquillité^  et  par-  * 
tout  et  en  tout  temps  il  parait  si  égal  et 
est  en  effet  si  paisible,  qu'il  trouve  chez 
ses  propres  ennemis  des  témoignages  de 
l'intégrité  de  ses  mœurs  et  de  sa  grandeur 
d'âme. 

507.  Jamais  il  n'est  abattu  parles  noires  va- 
peurs du  chagrin,  ni  ébranlé  par  les  frayeurs 
de  la  crainte. 

508.  Armé  contre  tout  ce  qui  peut  lui  ar- 
river de  plus  cruel,  il  n'est  jamais  surpris; 
et  si  la  douleur  leforce  quelquefois  de  s'ex- 
])rimer,  l'esprit  qui  est  déjà  prévenu  n'en 
ressent  point  l'atteinte.  11  n'est  point  insen- 
sible aux  tourments,  mais  il  les  souffre  sans 
faiblesse. 

509.  On  le  trouve  partout  inébranlable 
dans  ce  qu'il  a  résolu  de  bien,  et  avec  rai- 
son; ferme  à  ne  point  suivre  les  mouve- 
ments dépravés  du  vulgaire,  intrépide  aux 
menaces  des  grands,  et  prêt  à  tout  subir 
pour  la  justice  et  pour  la  vérité. 

510.  11  voit  sans  effroi  les  malheurs  qui  le 
menacent,  et  reçoit  sans  étonnement  les  af- 
flictions que  Dieu  lui  envoie.  Rien  ne  lui 
parait  nouveau. 

511.  Le  tempérament  en  lui  ne  maîtrise 
point  la  raison  :  il  nest  assujetti  qu'à  Dieu, 
qui  seul  fait  toute  su  crainte  et  toutes  ses 
espérances. 
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512.  Il  est  naturel  dans  toutes  ses  maniè- 
res, parce  qu*il  sait  que  rafTectation  gflte  les 
plus  belles  choses  ;  qu'elle  fait  perdre  le  prix 
aui  qualités  les  plus  éminentes;  qu'elle  est 
insupportable  aux  autres ,  pénible  à  celui 
qui  s  en  sert,  et. qu'elle  est  le  contre-poids 
de  la  grandeur. 

513.  Dès  qu'il  s'aperçoit  qu'il  est  incom- 
mode quelque  part,  il  s'en  relire,  et  n'attend 
pas  qu  on  1  en  prie. 

^ik.  11  fuit  1  affectation,  et  en  la  fuyant  il 
prend  garde  d'y  tomber. 

515.  il  ne  lire  point  vanité  des  vertus  qu'il 
possède,  ni  des  avantages  qu'elles  lui  don- 
nent :  il  se  les  cache  è  lui-môme,  et  vou- 
drait pouvoir  en  dérober  la  connaissance 
aux  autres. 

516.  Humble  et  modeste,  il  ne  dit  ni  ne 
fait. rien  par  ostentation.  Il  supprime  même, 
autant  qu'il  est  en  lui,  tout  ce  qui  peut  rele- 
ver sa  gloire  ou  l'augmenter. 

517.  Ce  n'est  qu'en  lui  qu'on  trouve  jointes, 
rassemblées  et  réunies,  toutes  les  qualités 
que  les  autres  ne  possèdent  que  séparément, 
et  c'est  en  lui  seul  que  se  rencontrent  es- 
sentiellement toutes  les  vertus  particulières 
et  toutes  les  perfections  qui  peuvent  faire 
un  homme  de  bien,  un  grand  homme.  Il  est 
heureux,  courageux,  discret,  éclairé,  équi- 
table, droit,  clément,  religieux,  aimant  et 
plein  de  compassion. 

518.  Mais  s'il  est  Je  dépositaire  de  tant  de 
bonnes  qualités,  il  en  est  encore  le  centre, 
car  il  les  renferme  en  lui-même,  et  ne  les 
vante  jamais,  parce  que  cet  orgueil  est  con- 
treîre  à  la  vertu,  et  qu'il  sait  d*ailleurs  que 
celui  qui  a  toutes  les  perfections,  doit  en- 
core n^voir  point  do  langue  pour  en  par- 
ler, pour  être  véritablement  parfait,  et]  par- 
faitement excellent. 

519.  H  s'abstient  souvent ,  par  vertu,  de 
faire  de  grandes  choses,  que  cette  vertu 
même  lui  donne  occasion  de  faire,  parce 
qu'il  sait  se  borner  dans  sa  sagesse. 

520.  Il  est  véritablement  grand,  parce  qu'il 
est  véritablement  juste,  et  qu'il  aime  véri- 
tablement Dieu.  La  -grande  charité  fait  la 
vraie  grandeur, 

521.  Toujours  ou  côté  de  la  raison,  il  ne 
donne  jamais  dans  la  passion  :  il  sait  que 
c*est  la  maxime  des  fous. 

522.  Comme  il  sait  que  la  meilleure  chose 
blesse  si  on  la  prend  à  contre-sens,  et  qu'elle 
choque  si  on  ne  la  voit  qu'à  l'envers,  il  re- 
garde chaque  chose  par  son  bel  endroit. 
Aussi  se  soutient-il  contre  les  revers  de  la 
fortune,  et  il  vit  heureux  en  tout  temps  et 
en  tout  emploi. 

523.  Quelque  parti  que  ses  adversaires 
aient  pris,  il  se  range  toujours  du  côté  du 
plus  plausible  et  l'épouse,  parce  qu'il  y  a 
de  la  prudence  ;  mais  jamais  il  ne  s'avise 
de  prendre  le  pire  pour  les  combattre,  s'ils 
ont  eu  l'adresse  de  donner  dans  le  meilleur; 

f»arce  qu'il  y  a  alors  de  la  folie  et  de  la  ma- 
ignilé,  et  que  c'est  s'exposera  en  être  vaincu 
toute  fait,  et  contraint  de  tout  céder. 

52^.  Il  se  regarde  tous  les  jours  au  miroir 
de  sa  réflexion,  pour  voir  le  besoin  qu'il  a 


de  s'armer  de  patience,  oe  courage  et  de 
fermeté  dans  la  navigation  de  la  vie  civile, 
navigation  dangereuse  et  pleine  d'écueil^, 
où  la  réputation  se  brise  souvent;  mais  ja- 
mais il  ne  lui  arrive  de  s'exposer  aux  ris- 
ques ordinaires  que  l'on  court  à  se  commet- 
tre avec  des  fous. 

525.  11  s'examine,  et  ce  qu'il  ▼oit  qui 
manque  à  la  perfection  de  ses  connaissan- 
ces, a  son  esprit  et  à  ses  mœurs,  l'anime  an 
travail  et  le  fait  entrer  dans  une  sérieuse 
vigilance  sur  lui-même. 

526.  S'il  remarque  en  lui  quelques  défauts, 
il  s'applique  à  les  corriger  et  à  s'en  défairo, 
parce  que  c'est  la  maxime  des  personnes 
prudentes  qui  aspirent  à  la  perfection  ;  mais 
il  ne  s'en  console  pas  sur  ce  nue  les  autres 
en  ont  aussi,  parce  que  c'est  la  consolation 
des  insensés  et  des  sots,  oui  sont  bien  aises 
de  courir  et  de  s'égarer  dans  la  voie  de  l'i- 
niquité. 

527.  Qu'il  yen  ait  qui  trouvent  un  raffi- 
nement de  plaisir  dans  la  grandeur  mèutc 
de  l'infamie,  qui  affectent  de  se  rendre  le- 
lèbres  par  des  faits  dignes  de  blâme,  faute 
d'avoir  occasion  ou  volonté  de  le  pouvciir 
devenir  par  des  actions  dignes  de  louanges  : 
pour  lui ,  il  ne  cherche  à  se  distinguer  qim 
f)ar  une  vertu  sage  et  modérée,  par  sa  pru- 
dence dans  sa  conduite,  par  sa  retenue  dans 
ses  manières ,  et  par  sa  conformité  d<iiis 
toutes  ses  actions. 

528.  Il  n'oublie  jamais  ce  qu*il  est,  par 
rapport  à  ce  que  sont  les  autres  ;  leur  bas- 
sesse ne  le  rend  point  orgueilleux  dans  sun 
élévation,  et  en  les  reconnaissant  pécheurs, 
il  ne  se  regarde  pas  comme  un  saint. 

529.  Il  n'est  pas  moins  sobre  que  modéré 
au  milieu  des  délices  et  des  grandeurs. 

530.  Quand  il  prend  quelques  divertisse- 
ments, ils  sont  honnêtes,  et  ce  n'est  que 
pour  donner  de  nouvelles  forces  à  son  es- 
prit touiours  appliqué  aux  grandes  affaires. 

531.  S'il  abandonne  quelques  heures  de 
la  nuit  an  sommeil,  c'est  avec  tant  de  réunie 
et  d'économie,  qu'il  fait  bien  voir  qu'il  'ne 
retranche  qu'avec  peine  à  sa  vigilance  le 
peu  de  temps  qu'il  ne  saurait  refuser  à  1.-^ 
nécessité  de  son  corps. 

532.  Semblable  h  Janus,  que  la  fable  nous 
représente  avec  deux  faces  tournées  Furie 
vers  le  passé,  l'autre  vers  lavenir,  il  est  à 
couvert  de  toutes  surprises.  11  dort,  si  ou  le 
peut  dire,  les  yeux  ouverts,  et  il  veille  tou- 
jours, même  dans  son  plus  grand  repos,  h 
la  conservation  des  intérêts  de  ceux  <^u'il 
protège  et  de  ses  propres  droits. 

533.  Pour  se  distinguer  des  autres,  il  n'af- 
fecte pointun  air  extraordinaire,  unesingula- 
rité  extravagante  :  se  tient  en  garde  dans  ses 
manières  et  dans  toutes  ses  actions  ;  il  est 
simple  dans  ses  démarches,  dans  ses  dis 
cours,  datasses  vêtements,  en  toute  sa  per- 
sonne. Il  ne  sert  de  rien,  dit-il,  de  se  >in- 
gulariser,  sinon  à  se  faire  passer  pour  un 
original  impertinent,  et  à  provoquer  alter- 
nativement la  moquerie  des  uns  et  la  mau- 
vaise humeur  des  autres. 

534.  Il  suit  les  modes  de  son  pays^  ^t 
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lorsquMl  se  trouve  en  Espagne,  il  ne  s*ha- 
bille  pas  à  la  française  s*il  est  esjpagnol  ;  de 
même,  quand  il  est  en  France,  il  ne  s'ha- 
bille pas  à  l^espagnole,  s'il  est  français. 

535.  Il  n*est  pas  comme  ceux  qui  vont  à 
la  campagne  avec  le  hausse-col,  et  à  la  cour 
arec  un  rabat  ;  gui,  pour  rafiiner  toujours 
en  singularité,  inventent  chaque  jour  des 
nouveautés;  qui  abhorrent  tout  ce  qu'on 
pratique,  et  oui  croiraient  avoir  mal  em- 
ployé la  journée,  s'ils  ne  l'avaient  sigualée 
lar  quelque  ridiculité  de  nouvelle  trempe. 
1  regarde  toutes  ces  différentes  personnes 

comme  autant  de  marionnettes  ;  il  vit  à  la 
cour  en  homme  de  cotir,  à  la  campagne  en 
homme  des  champs,  et  s'accommode  à  la 
bienséance  des  temp^  et  dés  lieux. 

536.  Il  passe  de  temps  en  temps  par  où 
les  autres  passent,  pour  ne  pas  être  une 
eiceptioh  ;  parce  qu'être  singulier  i  c'est 
condamner  les  autres.  Il  fait  alors  ce  qu'ils 
font,  parce  au*il  est  bien  aisé  de  vivre  avec 
loutle  monde,  et  qu'il  craint  d'être  incom- 
mode à  qui  que  ce  soit.  II  fait  même  quel- 
quefois, pour  se  conformer  à  l'usage,  ce 
qu'il  s*abstiendrait  de  faire  s'il  était  en  son 
particulier  ;  mais  jamais  il  n'offense  son 
deToir,  ne  pousse  trop  loin  sa  liberté  ni  ne 
donne  dans  la  folie  commune,  parce  qu*il 
sait  que  celui  qui  est  tenu  pour  fou  en  pu- 
blic, De  sera  pas  tenu  pour  sage  en  parti- 
culier, et  que  l'on  perd  plus  de  réputation 
en  on  moment  de  licence^  que  l'on  n'en  ga- 
gne par  une  longue  retenue. 

537.  Il  né  se  aétermitie  point  sur  ce  que 
font  les  hommes  entêtés  et  prévenus  ;  et 
s'il  en  voit  qui  donnent  dans  le  faux  et  dans 
le  mauvais,  il  ne  les  regarde  point  pour  se 
faire  une  rè^le  de  leur  choix  ;  mais  il  exa- 
mine ce  qui  est  le  plus  convenable  et  le 
plus  taisonnable ,  et  l'embrasse  aussitôt, 
parce  (|tt'il  lui  parait  l6  meilleur  et  le  plus 
sûr.  C*est  ainsi  que  toujours  avec  la  vertu 
et  pour  la  raison,  il  se  conserve  dans  le 
centre  de  la  bonne  dpinion  qu'on  a  de  lui, 
sans  craindre  que  sa  réputation  souffre  la  . 
moindre  flétrissure,  ni  la  pluâ  légère  at- 
teinte. 

^  538.  S'il  sait  peu  dans  sa  profession^  il 
s'en  tient  toujours  au  plus  certain.  Ce  qui 
est  autorisé  ne  saurait  manquer.  La  sûreté 
d*ailleurs  vaut  mieux  que  la  singularité,  tant 
pour  le  savant  que  pour  l'igndrant. 

539.  Qu'il  sache  ou  qu'il  ignore,  en  tout 
temps  docile  et  plein  de  bonne  volonté,  il 
prêle  l'oreille  à  tout  ce  qu'on  lui  dit  pour 
son  amendement^  et  défère  beaucoup  aux 
bons  avis  qu'on  lui  donne,  parce  qu'il  sait 
<|u'il  y  a  toujours  du  devoir  et  souvent  de 
1  honneur^  à  faire  place  aux  bons  avis,  et 
qu'il  faut  être  rempli  de  soi-même  pour  re- 
fuser de  les  entendre. 

540.  Comme  il  craint  beaucoup  pour  les 
conséquences  des  procédures  dans  les  affai- 
res importantes,  quelque  bien  versé  qu'il 
soit  dans  la  pratique,  il  ne  remue,  ne  pro-  >, 
cède,  et  ne  détermine  rien,  sans  avoir  con- 
sulté ceux  qu'il  croit  les  plus  sages  et  les 
bius  jirudents  d'entre  ceux  qu'il  connaît, 
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parce  qu'il  sait  que  l'homme  le  puis  intelli- 
gent dans  les  affaires  ne  doit  pas  s*èn  tenir 
a  son  sentiment  particulier;  qu'il  doit  re- 
courir aux  conseils,  et  que,  quelque  expert 
et  parfait  que  l'on  soit,  on  a  souvent  besoin 
des  lumières  et  des  avis  des  autres. 

541.  Il  ne  sollicite  jamais  que  pour  de 
bonnes  affaires  ;  il  aimerait  mieux  perdre 
tout  ce  qu'il  a  de  biens  et  de  prétentions; 
que  de  faire  agir  des  aolis  pour  des  choses 
qui  pourraient  engager  leur  conscience,  ex- 

f>oser  leur  honneur,  ou  leur  devenir  dans 
a  suite  un  sujet  de  repentir  et  de  chagrin, 
parce  qu'il  sait  qu'il  vaut  mieux  savoir  en- 
tretenir et  conserver  ses  amis  que  ses  hïeûé. 
Il  ne  les  emploie  pas  d'ailleurs  en  toute  oc- 
casion :  ce  serait  les  fatiguer  et  les  rebuter; 
il  ne  se  sert  de  leur  crédit  que  dans  \e^  choàes 
d'importance,  et  n'abuse  jamais  de  leur 
bonne  volonté. 

542.  Il  ne  s'arrête  pas  aux  apparences  des 
choses  :  [il  les  pénètre  et  les  regarde  en 
^Iles-mêmes,  parce  qu'il  sait  que  les  choses 
sont  bien  autres  dans  le  fond  qu'elles  ne 
paraissent  au  dehors^  et  que  rien  n'est  plus 
ordinaire  que  de  voir«  des  laideurs  effecti- 
ves en  imposer  par  l'apparence  d'une  beauté 
empruntée  qui  les  dore. 

543.  Il  ne  cherche  point  à  se  produire,  à 
s'intriguer,  à  se  faire  partout  de  compagnie 
et  de  lête  :  extrêmement  rétenu,  il  ne  vient 
point  qu'on  ne  l'appelle,  ne  va  jamais  qu'on 
ne  l'envoie,  et  laisse  les  intrigues  à  d'autres. 
Il  n'y  a  qu'auprès  d*un  malheureux  qu'il 
accourt  sans  être  mandé. 

544.  Plein  de  dégoût  pour  tous  les  plai- 
Mrs  de  la  vie,  qu  il  a  toujours  envisagés 
comme  passagers,  il  n'est  Sensible  qu'à  ce- 
lui de  répandre  ses  bienfaits,  et  c'est  le  seul 
qui  lui  paraisse  capable  de  suiBré  aux  mou- 
vements de  son  cœur. 

545.  Dès  que,  par  quelque  endroit,  tin 
s'est  rendu  digne  de  son  estime  ou  de  ses 
libéralités,  on  est  assuré  d'en  ressentir  aus- 
sitôt les  effets. 

646.  Quand  il  distribue  des  récompense> 
ou  des  dons,  c'est  avec  toute  sorte  de  pru- 
dence et  de  discernement,  et  de  là  nait  Té- 
tudeet  l'appliciltion  de  tous  ceux  ({ui  le  pra- 
tiquent à  s  en  rendre  dignes.  Il  donne  par- 
tout à  la  fois  ce  qu  il  veut  donner,  il  en  ré- 
serve en  promesse  une  partie,  afln  d'obliger 
poliment  ceux  qu'il  récompense  ou  qu'il 
gratifie,  à  persévérer  dans  la  recherche  de 
ce  qui  est  honnête,  et  dans  la  pratique  de  ce 

3ui  est  glorieux,  par  la  crainte  d*êlre  privés 
e  ce  qu'il  leur  fait  espérer.  Il  est  bien  aise 
d'ailleurs  de  s'épargner  le  chagrin  qu'ont 
ceux  qui  ont  tout  donné  de  n'avoir  plus 
rien  à  donner;  et  aux  autres  celui  qu'ont 
ceux  qui  ont  tout  reçu  de  n*avoir  plus  rien 
à  recevoir. 

547.  Qu'il  y  ait  des  malheureux  assez  in- 
grats (après  avoir  reçu  les  secours  qu'ils  im*' 
ploraient)  pour  envelopper  dans  leurs  mal- 
heurs ceux  qui  les  leur  ont  prêtés,  et  pour 
se  consoler  aux  dépens  de  ceux-là  mêmoî 

Jui  les  aident  à  porter  le  poids  de  leurs  af'*' 
ictions,  pour  lui,  il  ne  prend  pas  garde  s) 
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les  misérables  qu*il  assiste  se  prévaudront 
jamais  contre  lui  de  sa  propre  assistance  ;  il 
engage  ses  biens,  sa  personne,  sa  santé ,  «t 
quelquefois  il  hasarde  sa. fortune  et  sa  vie 
pour  les  secourir  et  les  tirer  de  la  misère, 
parce  qu*il  a  de  la  compassion  et  de  la  cha- 
rité. 

5Vi8.  Dans  toutes  les  parties  les  plus  sen- 
sibles, comme  de  ses  père,  mère  et  frères, 
de  ses  enfants  et  de  ses  biens,  la  nature,  la 
sagesse  et  la  soumission  aux  ordres  divins, 
produisent  ordinairement  en  lui  toute  leur 
influence,  et  on  ne  le  voit  pas  moins  homme 
par  les  témoignages  de  sa  tendresse,  que 
philosophe  et  chrétien  par  sa  constance  et  sa 
résignation. 

549.  Il  prend  garde  à  lui,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  la  compagnie  d*un  grand  question- 
neur; il  s*en  défie  comme  d*un  espion  qui 
le  sonde;  et  s'il  remarque  un  peu  de  légè- 
reté en  lui,  il  dissimule  et  déguise  tout  à 
son  imprudence  et  à  sa  curiosité. 

550.  Il  n'ouvre  son  cœur  et  ne  dit  ce  qu'il 
pense  et  ce  qu'il  prémédite,  qu*à  très-peu  de 
personnes;  encore  quand  il  le  fait,  est-ce 
avec  tant  de  jugement  et  de  précaution,  que 
ceux  à  qui  il  se  fie  n'en  peuvent  prendre 
avantage  et  risquent  autant  que  lui  pour 
l'honneur  et  Tintérél. 

551.  Il  est  lui-même  le  concierge  de  son 
aecret,  et  quand  il  a  de  l'importance,  jamais 
il  ne  le  laisse  passer  de  son  cœur  à  sa  bouche. 

552. 11  n'emploie  pas  à  chaque  fois  toute 
sa  capacité  ;  il  use  de  ménagement  dans  ses 
actions  comme  dans  ses  paroles,  et  ne  mon- 
tre jamais  ses  forces  qu'a  demi ,  parce  qu'il 
sait  que,  s'il  est  utile  de  tout  savoir,  il  n'est 
ni  prudent  de  faire,  ni  poli  de  dire  tout  ce 
que  l'on  sait  ;  Omnia  #ctre,  non  omnia 
exêequi. 

553.  Son  Ame  simple,  pure  et  constante, 
n'est  point  dissipée  par  la  multiplicité  des 
choses,  parce  qu'elle  ne  s'y  attache  que  suo- 
cessivement,  qu'elle  les  rapporte  toutes  à  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  tranquille  elle-même, 
ses  propres  intérêts  ne  la  peuvent  agiter. 

554.  Il  rè^le  tout  au  dedans  de  lui-même, 
avant  que  de  rien  produire  au  dehors,  et 
n'en  vient  à  l'exécution  qu'après  de  longues 
et  sérieuses  réflexions. 

555.  Si  son  autorité  soumet  quelques  mor- 
tels à  son  obéissance,  il  a  soin  que  la  raison 
en  soit  toujours  la  règle  pour  les  persuader, 
en  s'attirant  en  même  temps  leurs  respects 
et  leur  amour,  parce  qu'il  sait  que  les  su- 
jets n*obéissent  jamais  à  leurs  maîtres,  ni 
les  petits  aux  grands,  avec  tant  de  soumis- 
sion et  de  plaisir,  que  lorsqu'ils  sont  préve- 
nus que  la  raison  est  TAme  des  commande*- 
ments  qu'on  leur  fait. 

556.  Si  quelquefois,  comme  le  soleil  qui, 
par  son  coucher,  prive  une  partie  du  monde 
de.ses  clartés,  il  est  obligé ,  malgré  lui,  de 
cacher  la  lumière  de  sa  bénignité  sur  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  exposés  à  ses  re- 
gards et  à  son  pouvoir,  pour  laire  place  aux 
ténèbres  des  châtiments  et  des  supplices, 
c'est  parce  que  ces  nuits  affreuses  sont  né- 
cessaires au  repos  de  ceux  qui  n'ont  de  zèle 


que  pour  ta  religion  et  pour  les  lois.  h\m 
comme  ce  n*est  qu'à  regret  et  pour  le  bien 
public  qu'il  s'y  résout,  il  prend  souvenl 
plaisir  à  faire  voir  que  sa  langue  est  toujours 
aussi  prête  à  prononcer  les  gr&ces,  que  son 
cœur  a  de  penchant  à  les  accorder. 

557.  Il  excite  l'industrie  et  le  travail  par 
ses  louanges  et  par  ses  bienfaits,  et  ne 
cherche  qu*à  répandre  ses  largesses  sur 
ceux  que  l'émulation  et  Taetion  mettent 
en  état  de  les  mériter. 

558.  Pour  se  faire  respecter  sans  se  faire 
haïr,  il  mêle  l'aigre  et  le  doux,  et  sait  st 
bien  tempérer  l'un  et  l'autre ,  qu'il  sait  faire 
le  méchant  sans  cesser  d'être  bon. 

559.  Ses  ennemis  même  trouvent  du 
goût  dans  ses  paroles,  parce  qu'elles  sortent 
toutes  d'une  bouche  toujours  pleine  de 
sucre  et  de  douceur. 

560.  Les  affronts  qu'il  en  a  reçus ,  toutis 
les  insultes,  il  les  oublie  et  les  leur  par^ 
donne. 

561.  On  ne  l'entend  point  se  plaindre  des 
offenses  qu'on  lui  a  faites ,  parce  qu'il  pré- 
voit que  se  plaindre  de  ces  sortes  d'iDJure>, 
c'est  donner  lieu  à  celles  de  l'avenir,  et 
qu'il  arrive  souvent  que  Ton  est  traité  oc 
celui  à  qui  l'on  se  plaint ,  de  la  même  ma- 
nière qu  on  l'a  été  par  ceux  desquels  on  se 
plaint. 

562.  Jamais  sa  mémoire  n'a  l'impertincnr'^ 
de  venir  renouveleràcontre-tempsleschose:^ 
passées,  surtout  lorsqu'elles  pourraient  ê(r<' 
un  sujet  de  mortification  ou  de  chagrin  à 
leurs  auteurs  présents  ou  absents. 

663.11  publie  partout  les  obligations  quil 
a  aux  gens,  et  par  Ik  il  conserve  lestime 
de  ses  amis ,  et  tient  ses  ennemis  dans  le 
respect  et  le  devoir. 

56^.  Dans  l'absence  de  ceux  qui  l'ont  ailé 
et  secouru  dans  ses  besoins,  il  parle  sou- 
vent des  grâces  qu'il  en  a  reçues ,  et  en 
rendant  ainsi  sa  reconnaissance  publique, 
il  s'acciuitte  en  partie  de  ce  qu'il  leur  doit, 
ga^ne  le  cœur  et  les  bonnes  grAces  de  ceui 
qui  l'écoutent ,  et  les  invite  honnêtemeiii  a 
se  mettre   en  frais  pour  l'obliger  aussi. 

565.  On  se  fait  un  plaisir  de  l'obliger  à 
l'envi,  parce  qu'on  remarque  qu'il  s'en  fait 
un  de  divulguer  et  de  reconnaître  les  bien- 
faits, et  qu'il  n'en  a  pas  sitOt  reçu  un ,  qu'il 
cherche,  par  les  liens  d'une  vertu  plus 
grande ,  par  une  soumision  plus  parfaite  et 
par  une  reconnaissance  plus  généreuse, 
les  moyens  de  s'en  rendre  toujours  digne. 

566.  Que  les  uns  et  les  autres  tombent 
dans  de  grandes  fautes;  qu'ils  commettent 
de  grands  péchés;  qu'il  rapprenne  ou  quil 
le  voie;  il  n'en  prend  point  occasion  de  ^'en 
prévaloir,  de  s'écarter  de  sa  rè^le,  ni  de 
s'estimer  plus  parfait  qu'eux.  Si  la  nature 
et  l'expérience  lui  apprennent  que  tous  les 
hommes  ont  reçu  la  faiblesse  en  partage, 
son  humilité  lui  fait  croire  que  persoiiue 
n*est  plus  fragile  que  lui. 

567.  11  n'est  pas  comme  l'hypocrite,  qui 
a  toujours  deux  visages,  él  souvent  deui 
cœurs. 

568.  Toutes  les  marques  de  la  religion 
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sont  empreintes  sur  son  front ,  mais  tous 
les  préceptes  de  la  loi  sainte  qu*il  professe 
soùi  encore  mieux  imprimés  sur  les  tables 
de  son  cœur. 

oG9.  Si  sa  condition  ne  lui  permet  pas  de 
menerune  vie  libre  et  privée»  pQur  paraître 
dans  le  monde  et  s'y  élever  peu  à  peu  selon 
Dieu,  il  se  sert  de  la  médiâlioh  et  de  Tappui 
d'ane  personne  puissante  dont  il  a  su  se 
ménager  la  connaissance  et  la  protection  ; 
car  il  saitqu*il  n*j  a  personne  qui  ait  d'a- 
bord t^nt  d'esprit  et  de  bonheur,  qu'elle 
puisse  se  produire  et  s'avancer,  si  elle  n'a, 
outre  la  matière  et  l'occasion,  un  protecteur 
qui  la  mette  en  crédit.  Mais  comme  il  ne  se 
propose  point  des*arr6ter  où  il  ne  doit  que 
passer,  il  ne  porte  ni  ses  vues ,  ni  ses  pen- 
sées sur  les  fastueuses  grandeurs  du  monde. 
Tous  ses  bonneurSf  tous  ses  biens  et  toutes 
ses  dignités  ne  lui  paraissent  pas  dignes 
d'un  seul  de  ses  désirs. 

570.  La  gloire  éternelle  est  l'unique  objet 
de  son  ambition  :  c'est  au  ciel  que  se  termi- 
mi  toutes  ses  espérances;  C'est  pour  le  ciel 
qu'il  ne  se  soucie  point  des  magniûcences 
e(  des  distinctions  du  monde ,  parce  qu'il 
fôïi  que  c'est  peu  et  même  que  ce  n'est 
rien  »  que  d'6tre  grand  dans  ce  monde ,  au 
lieu  que  c'est  tout  de  l'être  en  l'autre. 

571.  EnGn,  il  pense  toujours  à  sa  der- 
nière heure  et  l'attend  partout.  Mais,  quoi- 
^'il  attende  la  mort  à  tout  moment,  il  n'est 
[ids  si  assuré  de  mourir  que  de  ressusciter 
DU  jour;  ausM ,  sans  craindre  l'une ,  il  fait 
ion  espérance  do  l'autre; 

EDLCAT10N(Prot?.)i  Pour  exprimer  qu'un 
tomme  réfléchit  en  tout  temps  la  mauvaise 
Mucation  qu'il  a  reçue,  on  dit  proverbiale-^ 
neot  ;  La  caque  sent  toujours  le  hareng  ;  ou 
rteo  :  Le  mortier  sent  toujours  les  aulx. 

EGAUTË.  Mot  qui  porte  souvent  letrou- 
)le,  la  haine,  le  désir  du  crime  dans  l'Ame 
leThomme;  et  celui-ci  cependant  ne  saurait 
lorter  un  regard  autour  de  lui  sans  se  con- 
aincre,  s'il  consentait  à  examiner  les  cho* 
es  avec  calme#  combien  les  idées  qu'il  se 
3rme  au  sujet  de  cette  conquête  qu  il  am- 
litionne,  sont  en  dehors  de  tout  ce  qui  se 
asse  dans  la  nature.  Dieu,  en  effet,  a  mul- 
iptié  les  inégalités  dans  la  création,  quoi- 
aede  ces  inéçalilés  mêmes  se  produisent 
équilibre  et  l'harmonie  générale.  Jl  y  a 
négalité  de  forces^  non^seulement  eiUre  les 
spéces,  mais  encore  entre  les  individus  de 
I  même  espèce.  Certains  corps  absorbent 
u  dissolvent  d'autres  corps.  Les  hommes 
onlîDégaux  entre  eux  par  les  qualités  pby- 
iques  et  celles  de  l'intelligence  ;  et  de  ces 
remières  inégalités  imposées  par  la  nature 
urQ^ssent  invincitilement  toutes  celles  qui 
établissent  au  sein  de  la  société.  Or^  comme 

ne  dépend  nullement  de  la  volonté  hu- 
laine  de  rien  changer  à  ces  règles  primi- 
ves  de  la  création,  il  en  résulte  que  tant 
ue  le  monde  subsistera,  il  y  aura  des  forts 
t  des  faibles,  des  esprits  supérieurs  et  des 
icaliés  plus  ou  moins  bornées,  des  riches 
'  des  pauvres,  et  par  conséquent  des  heu- 
'ui  et  des  infortunés.  Lorsque  la  civilisa- 
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tion  amène  les  hommes  à  être  égaux  devant 
la  loi,  comme  ils  le  sont  devant  Dieu  et  dans 
le  sein  de  la  religion,  c'est  tout  ce  que  la 
société  peut  prétendre  ;  car  alors  chacun  do 
ses  membres  devient  Qls  de  ses  (Buvres;  i| 
ne  lui  est  imposé  aucun  obstacle  s'il  terni 
à  s'élever,  et  s'il  ne  s'élève  pas,  c'est  à  sa 
seule  destinée  qu'i  I  doit  en  demander  compté, 
et  non  pas  à  l'organisation  sociale.     (N.) 

Il  y  a  toujours  deux  peuples  dans  un  peu- 
le»  ou  plutôt  quelle  que  soit  l'égalité  dans 
es  droits,  il  y  a  toujours  inégalité  dans  les 
mœurs  et  dans  les  iustinctst  L'homme  lé 
plus  vertueux  porte  dans  sa  nature  certains 
éléments  de  vice  et  même  certaines  possi- 
bilités de  crime  qu'il  subjugue  et  au'ii 
anéantit  en  lui  par  sa  vertu.  L'humanité  est 
faite  comme  l'homme,  elle  n'est  gue 
l'homme  multiplié  par  millions.  Le  crime 
est  un  élément  de  l'humanité,  il  se  trouvé 
dans  une  fatale  proportion  dans  toute  agtflo^ 
mération  du  peuple  ;  c'est  pour  cela  quil  y 
a  des  lois  et  des  forces  publiques. 

(De  Lamartine.) 

L'égalité,  c'est  la  mort  et  la  destruction 
de  toutes  choses.  L'inégalité,  c'est  l'organisai 
tion,  le  développement,  l'harmonie^  le  pro- 
grès. Par  l'inégalité,  on  donne  à  tous  les 
hommes  indistinctement  une  éducation  pro- 
fessionnelle spéciale,  suivant  la  nature  des 
facultés  qu'ils  possèdent.  Par  l'inégalité, 
on  rétablit  la  hiérarchie  et  l'on  classe  les 
êtres  suivant  leur  talent,  leur  mérite.  Par 
l'inégalité,  on  récompense  chaque  individu 
suivant  le  nombre  et  la  valeur  des  choses 
qu'il  a  produites.  Par  l'inégalité,  enfin,  lé 

Eeuple  obtiendra  l'affranchissement,  la  U- 
erté^  le  bonheur.  .  (X.) 

Sans  l'inégalité  derrière  nous^  l'égalité 
devant  nous  est  itnpossible.  (Eugène  Sue.) 

EGOISMB.  Qui  lait  toujours  ce  qu'il  veut 
fait  rarement  ce  qu'il  doit.  (OxBKSTiERrr;) 

Nous  louons  hautement  les  qualités  que 
nous  croyons  avoir,  et  nous  admirons  en 
silence  celles  dont  nous  sommes  privés. 

(M-  DuDeffant.) 

L*hommé  accoutumé  à  s'accorder  tout,  no 
sait  se  prêter  à  rien  ;  il  rapporte  tout  à'  lui, 
sans  ménagement  pour  les  intérêts  de  ceux 
avec  lesauels  il  vit'.  Dès  lors,  il  est  sans  ver- 
tus sociales;  Touie  vertu  demande  de  l'éner- 
gie, et  comment  en  déploierait-il  pour  les 
autres,  tandis  qu'il  en  manque  pour  lui- 
même  7  11  sera  donc  ami  faible,  parent  in- 
différent, citoyen  peu  zélé^  lAche  dans  ses 
devoirs^  eu  tout  un  homme  pusiillanime  sur 
lequel  on  ne  peut  et  ne  doit  faire  aucun 
fonds.  Toujours  porlé  à  se  lamenter  et  à 
abandonner  à  là  moindre  résistance  Tentre^ 
prise  qu'il  aura  paru  embrasser  avec  viva- 
cité; celui  qui  n*a  pu  résister  à  l'appât  du 
plaisir,  ne  pourra  non  plus  persévérer  maU 
gré  les  peines  et  compromettra  sans  dilll- 
culte  l'intérêt  oui  lui  aura  été  confié. 

(DUCLOS.) 

L'intérêt  personnel  le  moins  malhonnête 
est  celui  qui,  examinant  les  choses  sous 
les  deux  faces  qu'elles  ont  presque  toujours^ 
ne  prend  le  parti  qui  convient  le  mieu3^ 
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qu'après  s'être  convaincu  qu'il  ne  nuit  pas 
troj^  aux  autres.  Cela  prouve  au  moins  qu*il 
a  discuté  la  matière  avec  lui  même,  et  tant 

Sue  les  hommes  se  croient  honnêtes  gens, 
s  le  sont  encore  un  peu. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

L'égoïste  n'est  jamais  reconnaissant.  II 
écrit  a  Tencre  le  mal  qu*on  lui  cause,  et  au 
crayon  le  bien  qu'on  lui  fait. 

(Le  comte  de  Ségur.) 

L'intérêt  personnel  et  l'intérêt  public  se 
confondent  si  bien  dans  nos  cœurs,  que  no- 
tre conscience  même  s*y  méprend. 

(M"'  Roland.) 

Que  de  gens  resteraient  muets,  s'il  leur 
était  défendu  de  dire  du  bien  d'eux-mêmes 
ou  du  mal  d'autrui  l  (M"*  Cottin.) 

Les  hommes  marchent  toujours  à  pas  de 
tortue,  lorsqu'il  faut  courir  au  secours  du 
malheureux  qui  se  noie.  Leurs  manières 
changent  comme  la  peau  du  caméléon,  aus- 
sitôt qu'ils  prévoient  qu'on  va  leur  deman- 
der un  service.  (X.) 

Tout  homme  se  prétend  seul  k  plaindre 
dans  tout,  et  s'arrange  de  manière  à  être 
félicité  de  tous.  (De  Sénâncoort.) 

Une  connaissance  approfondie  des  hom- 
mes conduit  toujours  a  l'égoïsme  :  on  ne  se 
croit  obligé  h  rien  avec  l'envieux  et  Tingrat. 

(A.  DE  Cbesnel.) 

ELEPHANT  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui 
exagère  une  chose,  que  d'une  mouche  il  fait 
un  éléphant, 

ELLÉRORB  {Prov.).  L'île  d'Anticyre, 
dans  le  golfe  de  Corinthe ,  était  célèbre  par 
l'abondance  avec  laquelle  l'ellébore  y  crois- 
sait, plante  que  Ton  croyait  propre  à  lagué- 
rison  de  la  folie,  et  de  là  le  proverbe  des 
anciens:  Naviget  Anticyram^  que  l'on  répé- 
tait h  ceux  dont  on  soupçonnait  le  cerveau 
timbré.  On  faisait  aussi  usage  de  ce  dicton  : 
Tribus  Anticyris  insanabile  caput^  pour  dé- 
signer un  fou  sur  la  tête  duquel  les  produc- 
tions de  trois  Anticyres  eussent  été  sans 
effet.  Aujourd'hui  on  dit  encore  d'un  ex- 
travagant :  lia  besoin  de  deux  grains  d^el* 
lébore. 

ELOGE.  Voy,  Louange. 

ELOQUENCE.  Quand  une  matière  est  bien 
conçue»  les  paroles  suivent  aisément. 

(HOBAGB.) 

1.  La  véritable  éloquence  est  celle  du  bon 
sens,  simple  et  naturelle  :  celle  qui  a  be- 
soin de  tigures  et  d'o'rnements  n'est  fondée 

3ue  sur  ce  que  la  plupart  des  hommes  ont 
es  lumières  fort  courtes,  et  ne  font  qu'en^ 
trevoir  les  choses. 

2.  L'éloquence  consiste  à  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut. 

(La  Rochefoucauld.) 
Le  but  de  l'éloquence  doit  être  d'armer 
la  vertu  contre  le  vice,  la  vérité  contre  le 
mensonge,  et  la  raison  contre  les  opinions 
vuleaires.         (Ahblot  de  la  Houssatb.) 

L  éloquence  embrasse  tous  les  divers  ca- 
ractères de  l'élocution  :  peu  d'ouvrages  sont 
éloquents,  mais  on  voit  des  traits  d'élo- 
quence semés  dans  plusieurs  écrits. 

(Vauvenabgubs.) 


Pour  acquérir  la  perfection  de  l'éloquencp, 
il  faut  avoir  un  fonds  de  bon  sens  et  de  tx.ri 
esprit,  l'imagination  vive,  la  mémoire  fidèle, 
la  présence  açréable,  le  son  de  la  voix  net, 
la  prononciation  correcte,  le  geste  nobe, 
une  assurance  honnête  et  une*grande  faciiiié 
de  parler.  Les  quatre  dernières  qualités 
peuvent  s'acquérir  par  les  préceptes  de  l'art 
et  par  un  long  exercice;  les  autres  sont  dis 
dons  de  la  nature  que  l'art  peut  polir,  mais 
qu'il  ne  saurait  donner.  Ces  talents,  qui 
embrassent  beaucoup  de  choses,  n'achèveni 
pas  néanmoins  un  orateur  :  l'étude  et  w 
commerce  du  monde  peuvent  faire  loul  :e 
reste.  Avant  que  d'entreprendre  de  par!»  r 
en  public,  il  faut  que  la  lecture  des  a\x{Q\n 
qui  ont  quelque  réputation,  et  particulière- 
ment des  originaux  en  chaque  science,  an 
enrichi  notre  esprit;  il  faut  qub  la  conver- 
sation des  savants  et  d'un  censeur  honnê'H. 
habile  et  de  nos  amis,  nous  enseigne  lu- 
sage  et  nous  apprenne  h  le  régler  sur  k 
f;oût  de  notre  siècle.  11  est  bon  aussi  i\n^. 
'entretien  des  personnes  qui  forment  h 
bonne  compagnie,  et  la  lecture  des  meilleui^ 
ouvrages  du  temps,  aient  poli  nos  mœurs  h 
notre  langage.  Lorsqu'un  homme  possè  : 
ces  avantages,  il  peut  hasarder  d'entrer  dnn^ 
la  carrière  des  orateurs,  et  mettre  leurs  prt^- 
ceptes  à  exécution. 

Lorsque  le  choix  du  sujet  dépend  de  T*^- 
rateur,  il  le  doit  prendre  susceptible  d<? 
force  et  d'ornement;  il  doit  jeter  de  rurdre 
dans  son  dessein  et  de  la  liaison  dans  se^ 
|)ensées;  et,  s'il  est  possible,  il  ne  faut  [as 
que  son  discours  dure  plus  d'une  heure.  St 
diction  doit  être  pure  et  propre  à  son  suj*  t, 
riche  et  ornée  sans  fard,  forte  et  serre 
sans  séche^esse,  convenable  à  celui  qu 
parle,  au  lieu,  au  temps  et  aux  auditeur. 
On  ne  saurait  trop  éviter  les  mots  qui  t^^ 
sont  plus  en  usage.  Ayons  plus  de  soin  dr 
nous  rendre  intelligibles  que  de  paraître  do- 
tes; parlons  de  sorte  que  le  peuple  n^us 
enlenae;  fuyons  néanmoins  les  expression» 
populaires,  aussi  bien  que  celles  qui  sen- 
tent le  pheebus;  évitons  celte  enOureasiati- 
Îue,  ennemie  du  bon  sens  et  de  la  Ténît'. 
>u*un  orateur  se  souvienne  toujours  qu" 
c'est  à  la  vérité  seule  qu'il  doit  immoler  k^ 
premières  productions  de  la  chaleur  de  Tes- 

t>rit;  qu'il  surmonte  un  sot  orgueil  qui 
'empêche  de  prendre  de  bons  conseils,  tî 
qu'il  se  défie  de  l'amour  aveugle  que  tous 
les  hommes  ont  pour  leurs  propres  onvrv 
ges..  Sa  narration  doit  être  exacte,  cldir< . 
serrée,  elle  doit  couler  majestueuseui  lU 
comme  les  grands  fleuves.  La  grandeur  d 
choses  qu'elle  traite,  et  non  ()as  la  graudt^ 
des  mots  dont  elle  se  sert,  doit  faire  son  tii- 
vation.  11  lui  est  permis  de  s'écarter  qu^- 
quefeis  de  son  sujet,  pourvu  qu'il  ne  s  é- 
gare  pas,  et  qu'il  y  revienne  avec  plus  de 
force  et  d'agrément.  Ses  comparaisons  doi- 
vent être  justes  et  courtes;  ses  meta pl^ro' 
suivies  et  naturelles  ;  ses  citations ,  ciioim^^ 
et  peu  fréquentes,  et  moins  encore  dans  u;  ' 
langue  étrangère  que  dans  sa  langue.  H  ^^'^ 
éviter  les  équivoqueSr  les  pointes,  lesjtux 
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<1e  mots,  coflome  des  ornements  indignes  de 
la  véritable  éloquence;  il  faut  que  les 
passions  soient  amenées,  et  que  les  mouve- 
nieots  soient  ménagés  avec  discrétion  et 
mdiés  d*une  grande  variété;  il  faut  enGn  que 
les  figures  en  soient  disposées  avec  délica- 
tesse et  que  l'art  en  soit  caché  avec  adresse. 

(Saint-£vrbbiond.) 

1.  L*éloc(aence  est  le  talent  de  faire  passer 
ifec  rapidité,  et  d'imprimer  avec  force  dans 
rioe,  le  sentiment  profond  dont  on  est  pé* 
Détré.  Ce  talent  sublime  a  son  germe  dans 
une  sensibilité  rare  pour  le  grand  et  pour 
te  vrai.  Rien  n'est  plus  favorable  à  1  élo- 
quence que  les  vérités  de  la  religion  :  elles 
Dous  offrent  le  néant  et  la  dignité  de  l'homme. 
Mais  plus  un  sujet  est  grand,  plus  on  eiLige 
de  ceat  qui  le  traitent,  et  les  lois  de  l'élo- 
quence  de  la  chaire  compensent  par  leur 
rigueur  les  avantages  de  l'objet.  La  difficulté 
dauDoncer  d'yne  manière  frappante  et  ce- 
pendant naturelle  des  vérités  que  leur  im- 
porUDce  a  rendues  communes;  la  forme 
sèche  et  didactique,  si  ennemie  des  grands 
fflOQTements  et  des  grandes  idées;  l'air 
d'apprêt  qui  décèle  un  orateur  plus  occupé 
de  lui-même  que  du  Dieu  qu^il  représente; 
eoGo  le  goût  des  ornements  frivoles  qui  ou- 
traient la  maiesté  du  sujet;  toutes  ces  choses 
sont  autant  d  écueils  en  ce  genre. 

1  Le  propre  de  l'éloquence  est  non-seu- 
lement de  remuer,  mais  d'élever  l'Ame  :  c'est 
l'effet  de  celle  qui  ne  parait  destinée  qu'à 
nous  arracher  des  larmes.  Le  pathétique  et 
le  sublime  se  tiennent.  En  se  sentant  atten- 
dri, on  se  trouve  en  même  temps  plus  grand, 
parce  qu'on  se  trouve  meilleur.  La  tristesse 
délicieuse  et  douce  oue  produisent  en  nous 
va  discours,  un  tableau  touchant,  nous 
donne  bonne  opinion  de  nous-mêmes,  par 
le  témoignage  qu'elle  nous  rend  de  la  sen- 
sibilité de  notre  Ame;  ce  témoignage  est  une 
des  principales  sources  du  plaisir  que  les 
^numents  tendres  et  profonds  nous  font 
éprouTer.  L'éloquence  est  un  talent  et  non 
pas  un  art,  comme  l'ont  appelée  la  plupart 
des  rhéteurs  ;  car  tout  art  s  acquiert  par  Vé- 
tude  et  par  l'exercice,  et  l'éloquence  est  un 
doQ  de  la  nature.  Les  règles  ne  sont  desti- 
nées qu'à  être  le  frein  du  génie  qui  s'égare. 
^e  genre  d'éloquence  ne  consiste  propre- 
ment que  dans  des  traits  vifs  et  rapides; 
soo  ellet  est  d'émouvoir  vivement,  et  toute 
éiuoUon  s'affaiblit  par  la  durée.  L'éloquence 
proprement  dite  ne  peut  donc  régner  que 
par  intervalle  dans  un  discours  de  quelque 
étendue;  l'éclair  part  et  la  nue  se  referme; 
^ril  faut  à  l'orateur  et  à  l'auditeur  des  en- 
droits de  repos.  (D'Auimbbrt.) 

L^éloquence  a  ses  dangers  comme  son 
utilité,  tout  dépend  de  l'usage  qu'on  en  fait. 
^^st  le  bouclier  de  l'innocence,  l'épée  du 
toura^e  ou  le  poignard  de  la  calomnie. 

(Le  comte  de  Ségcr.) 

L*éloquence  n'est  pas  seulement  dans  ro- 
raieur  qui  parle,  elle  est  aussi  dans  ceux 
qoi  écoutent.  (Bâllânche.) 

U  nature  sentie  n'est  que  dans  les  rap- 
l»orts  humains ,  et  réloq^ueucc  des  choses 


n'est  rien  que  l'éloquence  de  l'homme. 

(Db  Senaiigourt. 

EMPORTEMENT.  Le  sang-froid  avec  le- 
quel on  répond  A  un  homme  qui  s'emporte, 
dit  Amelot  de  La  Houssaye,  le  roortifle  et  le 
pique  plus  vivement  que  ne  le  feraient  tou- 
tes les  injures  qu'on  pourrait  lui  dire. 

EMULATION.  On  lit  dans  La  Bruvère  : 
«  Quelaue  rapport  qu'il  paraissede  la  jalousie 
à  l'émulation ,  il  v  a  entre  elles  le  même  éloi- 
gnement  que  celui  qui  se  trouve  entre  le 
vice  et  la  vertu.  » 

ENCENSOIR (Proo.). On  dit  de  la  louante 
et  des  louangeurs  :  Donner  de  rencemoir 
par  le  nex  ;  ou  bien  :  Coiser  le  nex  à  coup 
d'encensoir  :  ou  enfin  :  Prendre  tour  à  tour 
Vencensoir  pour  s'en  casser  le  nex,  comme  on 
le  voit  dans  une  fable  de  La  Fontaine. 

ENFANTS.  Il  est  des  parents  et  des  maî- 
tres qui  surchargent  les  enfants  d'un  travail 
forcé  dont  le  poids  les  accable  ;  il  en  résulte 
un  découragement  qui  leur  rend  la  science 
odieuse.  Les  plantes  modérément  arrosées 
croissent  facilement;  une  eau  trop  abon- 
dante en  étouffe  le  germe.  Ainsi  1  âme  se 
nourrit  et  se  fortifie  par  un  travail  bien  mé- 
nagé;  l'excès  l'accable  et  éteint  ses  facultés. 

(Plutarqub.) 
*  Un  enfant  n'est  pas  fort  curieux  de  per- 
fectionner l'instrument  avec  lequel  on  le 
tourmente;  mais  faites  que  cet  instrument 
serve  à  ses  plaisirs,  et  bient6t  il  s'y  appli- 
quera malgré  vous.         (  J.-I.  Rousseau.) 

La  vérité  est  dans  l'enfant,  même  celui 
f[\x\  est  è  la  mamelle.  (X.) 

Dans  les  naïvetés  d'un  enfant  bien  né,  il 

Îa  quelquefois  une  philosophie  bien  aima- 
le.  (Champfort.) 

L'esclavage  des  enfants ,  voilà  te  carac- 
tère des  sociétés  qui  reposent  sur  l'indus- 
trie. (Léon  FAUCHER.) 

Les  nourrices  s*attachent  rarement  aux 
enfants  qu'elles  élèvent  :  c'est  une  spécula- 
tion qui  doit  leur  rapporter  le  plus  de  pro- 
fit et  leur  causer  le  moins  de  dépense  pos- 
sible ;  aussi  les  enfants  abandonnés  à  ces 
soins  mercenaires  sont  mal  soignés  et  n'é- 
chappent que  par  miracle,  pour  ainsi  dire, 
aux  mille  chances  de  mort  qui  les  environ- 
nent, (BOISSBL.) 

1.  On  est  déjà  vieux  de  vie  avant  l'Age, 
quand  on  est  trop  précoce  de  raison  :  ce  que 
les  facultés  intellectuelles  gagnent  d'un  côté, 
les  facultés  physiques  le  perdent  de  l'autre. 
Gardons-nous  donc  de  nous  réjouir  si  no- 
tre tils,  à  huit  ans,  pense  comme  s'il  en 
avait  trente;  car  la  nature  ne  veut  pas  que  le 
printemps  recueille  les  moissons  de  rété , 
et  l'arbre  qui  donne  prématurément  sou 
fruit  indique  presque  toujours  le  dernier 
effort  de  son  existence. 

3.  L'enfant  juge  d'après  ses  sens;  l'homme 
sur  l'ensemble  de  quelques  idées.  11  y  a  à 
parier  que,  pour  une  foule  de  choses,  l'en- 
fant approche  plus  de  la  vérité  que  l'homme. 

(A.  DB  Chbsrbl.) 

ENNEMI.  Relève  ton  ennemi ,  s'il  est 
tombé  sur  la  route;  relève  son  cheval.  Il 
est  bien  doux  d*acquérir  un  ami  sincère  dans 
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!a  personne  de  son  ennemi.  (Phoctlidb.) 

Aimez  vos  ennemis  et  faites  du  bien»  et 
pr6tez  sans  en  rien  espérer,  et  votre  récom- 
l>cnsé  sera  grande,  et  vous  ^erez  les  ftls 
du  Très-Haut,  c^r  il  est  bieplaisant  envers 
les  ingrats  et  les  méchants. 

(S.  Ltc.) 
Un  ennemi  esi  ujbl  précepteur  qui  pe  coOie  rîeo. 

(Plutarqije.} 

1.  Nous  ne  saurions  ôter  à  nos  ennemis 
la  pensée  de  nuire^  qu'ep  évil(int  soigneu- 
sement tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  des 
sujets  de  soupçon  pu  de  déflance.  Mais  cela 
ne  se  peut  f^ire  sans  un  grand  ménagement 
dans  ses  actions,  et  sans  une  grande  retenue 
dans  ses  paroles. 

2.  On  punit  plus  sévèrement  up  ennemi 
par  le  mépris  et  par  l'oubli ,  que  par  les 
chAtiments  Içs  plus  rigoureux.  C  est  pour 
ainsi  dire  le  réduire  au  néant ,  que  Je  le 
mépriser  et  de  le  laisser  dans  Toubli. 

(De  VpRifiQB.) 
ENNEMI  IProv.).  Les  Russes  ont  pour 

proverbe  qu  on  ne  frappe  pas  l'ennemi  tombé. 
ENNUI.  1.  Nous  nous  vantons  souvent  de 

ne  point  nous  ennuyer;  et  nous  sopimes  si 

glorieux  qQe  nogs  ne  voulons  pas  nou9 

trouver  dç  mauvaise  compagnie. 

2.  On  s'ennuie  presque  toujours  avec 
cen)(  aùe  l'on  enfuie. 

3.  Nous  pardonnons  souvent  à  ceux  qui 
nous  ennuiont,  mais  nous  ne  pouvons  par- 
donner à  ceux  que  nous  ennuyons. 

(La  Rochefougagld.) 
Ce  qui  coûte  le  plus  pour  plaire,  c'est  de 
cacher  que  l'on  s'ennuie.  Co  n'est  pas 
en  amusant  qu'on  plaît.  Qn  n'amuse  pas 
mèjnet,  si  l'op  s'amuse  :  c'est  en  faisant  voir 
quç  l'on  s'amuse,     ((.e  prince  D^  Ligne.) 

Il  y  (i  dans  moi  uq  dérangement ,  une 
sorte  de  délire,  qui  n'est  pas  celui  des  pas- 
^iops ,  qui  (l'est  pas  non  plus  de  l§  folie  : 
c*^s.t  le  qésprdre  de$  ennuis. 

(De  SÉNABiCODRT.) 

ENSiEIGNE.  {Dicton.)  Au  temps  de  ta  che- 
valerie, les  dames  qui  assistaient  aux  tour- 
nois consentaient  souvent  à  délacher  une 
écharpe,  un  voile«  une  plume,  un  bracelet 
ou  toute  autre  {)arure,  pour  la  remettre  h 
un  chevalier  f  qui  suspendait  alors  ce  signa 
^  s^  lauce  au  k  son  ne/^ume ,  afin  de  s^en 
seryir  comme  d'une  sorte  de  bannière.  Les 
tçnontii  qui  ^e  rangeaient  du  c6xé  de  tel  ou 
tel  chevalier,  disaient  qu'ils  allaient  k  telle 
enseigne*  ou  ^  vouaient  è  bmne  enseigne ^ 
et  delà  les  deux  dictons  usitésde  aosiours, 
pour  faire  connaître  qu'on  n'agit  qu'a  bon 
escient 

ENSEIGNEMENT.  On  a  tellement  multi- 
plié à  notre  époque  les  méthodes  d'enseigne- 
ments pour  tous  les  âges,  que  lés  parents 
n'ont  en  quelque  sorte  que  l'embarras  du 
choix  pour  communiquera  leurs  enfants  les 
ureroières  notions  qu  ils  doivcpt  recevoir. 
Les  moyens  qui  conduisent  à  l'instruction 
en  amusant  doivent  être  préférés,  surtout 
dans  le  plus  jeune  â^e,  car  alors  il  ne  faut 

IMS  trop  exiger  de  l'intelligence  de  l'enfant, 
.'attention  doit  se  porter  de  préférence  sur 
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eioppcraentde  ses  forces  corporelles; 
il  faut  à  celles-ci  de  l'action,  de  Tespaceei 
de  l'air;  et  mieux  vaut  encore,  dans  les  plus 
tendres  années,  négliger  l'essor  qui  peut 
s'imprimer  à  l'esprit,  que  d'emprisonner 
le  petit  être  qui  a  tant  besoin  de  courir 
et  de  sauter  pour  s'assurer  une  santé  ru- 
buste.  Tout  en  convenant  que  les  enfants 
soumis  à  la  discipline  des  collèges  peuvent 
aussi  jouir  d'une  saqté  convenable,  nous 
n'en  persistons  pas  moins  à  penser  que icir 
développement  serait  plus  parfait  encore, 
s'ils  jouissaient  de  plus  de  liberté;  et  nous 
avons  toujours  eu  de  la  peine  à  concevoir 
cette  sorte  de  tyranqie  des  parent5  et  des 
maîtres,  qui  exigent  qu'une  pauvre  el  frè 
créature  de  huit  à  dix  ans  donne  au  trava  : 
une  durée  plus  considérable  que  ne  la  • 
cepte,  que  ne  peut  le  supporter,  du oi'if.s 
en  général,  une  personne  de  quarante.  N nh 
n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  rensei- 
gnement religieux  doit  toujours  marcher). 
iront  ai(ec  tous  les  autres.  Il  est  d'aillei.r> 
le  plus  puissant  auxiliaire  pour  \ain  r 
toutes  les  résist^^nces,  et  la  notion  de  Di-i 
3'établit  avec  la  plus  grande  facilité  dàu^ 
l'esprit  de  Tenfai^t.  11  faut  donc,  non  ims 
surcharger  cet  esprit  d'uippréciations  qu  i 
ne  saurait  comprendre  ;  m(iis  entretenir .. 
jeune  cœur  qui  s'ouvre  à  la  foi,  des  réconj- 
penses  que  le  ciel  aci*^rde  aux  bons,  iir-> 
peines  qu'il  inflige  aux  méchants,  et  l'iiaii  • 
tuer  à  la  prière.  L'instruciion  religieuse  es; 
le  germe  des  vertus  que  l'on  veut  faire  frj'- 
tifier,  l'effroi  des  vices  que  l'on  veut  cl  i- 
gner  ;  avec  elle  enûn  on  donne  l'amour  >: 
la  charité,  du  travail,  et  Ton  insuire  llur- 
reur  pour  l'orgueil  et  1^  paresse. 

ENTETEMENT.  Dn  homme  entèlé  est  pi 
du  précipice,  el  on  ne  l'avertit  pas,  par 
qu'on  sait  qu'il  reçoit  impatiemment  it> 
a^is.  Il  tombe  et  on  ne  le  retient  pas,  par  > 
qu'on  sait  que  lui-même  a  voulu  sa  < hUc 

(CONFUCllS. 

L'entêtement  est  une  faiblesse  absurj^ 
Si  vous  avez  raison, il  amoindrit  votre  trloii  - 
phe  ;  si  vous  avez  tort,  il  rend  honteuse  v>- 
tre  défaite.  (Sterse.; 

ENTREPRISE.  1.  Les  lâches  trouvent  ai: 
ficiles  des  choses  dont  ils  viendraient  à  bojt 
s'ils  osaient  les  tenter. 

2.  La  plupart  des  entreprises,  vives  m 
commencement,  n'ont  qu  un  premier  ki 
qui  s'éteint  bientôt.  (Tacite.) 

ENVIE.  L'envie  tourmepte  quand  on  a 
renferme  en  soi-même,  et  rend  cuit  v 
quand  ou  la  ktise  paraître  au  dehors. 

(A.  DE  Sous/ 

1.  Op  aipie  beaucoup  mieux  ceux  u 
tendent  à  nous  imiter,  que  ceux  qui  iàdr. 
h  nous  égaler;  car  l'imitation  est  une  œ  ' 
que  d'estime,  et  le  désir  d'ère  égal  ô^^ 
autres  est  une  marque  d'envie. 

2.  On  fait  souvent  vanité  des  passi  i^ 
même    les  plus  criminelles;  mais  l'^ny 
est  une  passion  timide  et  honteuse  que  t 
n*ose  jamais  avouer. 

3.  Notre  enyiç  dure  toujours  plus  !■  i  r 
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tiMiips  que  le  boohear  de  cent  que  nous  en- 

TlOnS.  (La  ROGHBFOUGICLD.) 

Pour  être  heureux  n^xcitez  point  renvie. 

Le  secret  du  bouheur  est  de  cacher  sa  tie. 

(De  LabouisseRocbi&foet.) 

C'est  toujours  malgré  les  autres  qu'où 
réussit.  (CousTANT  Berribr.) 

L*en?ie  est  comme  le  vautour  de  Promé- 
thée  :  elle  déchire  sans  relâche  celui  qui  la 
renrerine  dans  son  sein.  (A.  de  Chesnel.) 

EPARGNE  (Pror.).  Nous  avons  sur  ce  su- 
jet UD  dicton  journalier  :  Garder  une  poire 
puur  la  ioif.  Les  Anglais  em|>ioient  ce  pro- 
verbe :  Touâ  navex  poi  besoin  d'une  cAose, 
kiitex'la  pendant  sept  ans^  et  reprenez-la 
ensuite.  Si  vous  n'en  avez  yue  faire,  laissez-la 
more  sept  ans,  et  alors  si  voiu  n'en  avez  pas 
6fiom,  brûleZ'la. 

EPAULES  (Dicton).  Il  est  des  importuns 
qai  obligent  à  dire  d'eui  qu'on  les  porte 
nr  les  épaules^  ce  qui  signifie  qu'ils  sont  à 
charge  et  qu'on  a  peine  à  s'en  débarrasser. 
Ce  dicton  est  l'un  des  pi""  anciens. 

EPÉ£.  {Prov.)  On  dit  d'un  militaire  sans 
fortone  :  il  n'a  que  la  cape  et  Vépe'e,  La  cape 
éuit  anciennement  quelque  chose  d'appro- 
chant ce  que  nous  nommons  aujourd  hui 
caban.  On  emploie  aussi  cette  expression  : 
St  faire  blanc  de  son  épie,  pour  désigner  un 
bavard  qui  fait  parade  d'un  crédit  presque 
toujours  imaginaire. 

ËPERVIER  (Prot;.).  Pour  exprimer  qu'on 
De  saurait  transformer  certaines  natures,  on 
fait  emploi  de  ce  proverbe:  D'une  buse  on  ne 
saurait  faire  un  épervier.  Les  anciens  di- 
saient, k  peu  près  dans  le  même  sens  :  iiat- 
num  suhfreno  currere  doces  ;  «  le  cheval  est 
né  pour  (a  course  et  non  pas  l'âne.  » 

ÉPINES.  (Prov.)  On  dit,  sagement,  d'un 
plaisir  qu*on  a  payé  cher  d'une  manière 
quelconque  :  Trop  achète  le  miel,  tfui  le  liche 
sur  Us  épines  ;  ou,  comme  les  Latins  : 

Comparât  is  iriinto  met,  qui  spineia  ligurit, 

'  EPINGLES  (Prot?.).  On  emploie  commu- 
nément le  proverbe  tiré  à  quatre  épingles 
pour  désigner  un  homme  ou  une  femme 
dont  la  toilette  est  soumise,  dans  ses  moin- 
dres détails,  à  la  plus  scrupuleuse  har- 
monie, 

EPOQUE.  On  trouve  toujours  quelque 
chose  h  reprocher  à  l'époque  è  laquelle  on 
▼it,  et  c'est  que,  rigoureusement  parlant,  il 
n  y  en  a  aucune  en  effet  oui  soit  bonne^  dans 
toute  la  force  du  terme.  Gela  se  conçoitd'ail- 
laurs.  Les  vices  des  hommes  et  des  choses 
>e  perpétuent;  peu  d'améliorations  se  pro- 
duisent dans  les  uns  et  dans  les  autres  ;  celles 
qui  ont  lieu  n'apparaissent  qu'à  de  longs  in- 
tervalles; en  sorte  que  ce  aue  l'on  dit  d'une 
époaue  actuelle  convenait  a  peu  près  à  celle 
qui  l'a  précédée,  de  même  qu'on  pourra  en 
faire  l'application  à  celle  qui  suivra.  En  gé- 
néral, le  bien  progresse  rarement  ;  le  maU 
au  contraire,  se  propage  sans  fin.         (N.) 

Nous  sommes  plus  méchants  que  nos  pè- 
res, nos  pères  étaient  plus  méchants  que 
îios  aïeux,  et  nous  laisserons  une  po$»tér]té 
plus  méchante  encore.  ^  (Horace.) 


Le  siècle  passé  était  un  siècle  de  liberté 
sans  licence,  celui-ci  est  un  siècle  de  licence 
sans  liberté.  (Paussot). 

Singulière  époque  que  la  nôtre  oi!i  l'homme 
est  plus  embarrassé  de  ses  vertus  que  de  ses 
vices.  (Emmanuel  Dcpaty). 

Les  pères  sont  incertains  sur  ce  au'ils 
croient,  sur  ce  qu'ils  veulent;  la  faiblesse 
des  convictions  se  trouve  comme  celle  des 
mœurs  au  sein  des  familles.       (Guizot). 

Déplorable  génération  que  la  nôtre!  Tour 
à  tour  républicaine,  impérialiste,  légiti- 
miste, révolutionnaire  ;  tour  à  tour  anar- 
chiste«  servile,  soldatesque,  pacifique  ;  tour 
è  tour  incrédule  et  dévote,  prenant  et  quit- 
tant toutes  les  pensées,  tous  les  sentiments, 
et  finissant  par  ne  croire  à  rien,  pas  môme  à 
la  famille,  à  rien,  excepté  à  soi  et  à  l'argent  I 
Dieu  préserve  nos  fils  deconserver  quelques 
traditions  de  leurs  pères! nous  fûmes  trop 
de  choses  pour  être  quelque  chose  ! 

(Pages,  de  l'Ariége.) 

L'avenir  de  la  société  actuelle  est  une 
émeute  de  bandits,  exploitée  par  un  fou. 

(Charles  Nodier.) 

Le  siècle  est  ainsi  fait  :  enivrés  de  nous-  mêmes, 
Aax  grandeurs  du  passé  nous  Jetons  nos  blasphèmes. 

(J.  Resoijl.) 

Ghaque  époque  a  sa  grande  préoccupation 
qui  aide  les  bons  à  faire  de  nobles  choses,  et 
les  méchants  ou  les  fous  k  en  accomplir  d'in- 
fAmes.  (Emile  Souvestre.) 

On  ne  doit  point  faire  de  procès  d'époque 
à  époque,  de  classe  à  classe,  d'individu  à  in- 
dividu; ce  procès  est  toujours  injuste. 

(Eugène  Sue.) 

ERREURS.  Les  erreurs  ont  quelquefois 
un  aussi  long  cours  dans  le  monde  que  les 
opinions  les  plus  véritables,   parce  qu'en 

Erenant  les  erreurs  pour  des  vérités,  onem- 
rasse  aveuglément  tout  ce  qui  les  entre- 
tient, et  l'on  rejette  ou  l'on  néglige  tout  ce 
qui  pourrait  les  détruire. 

(La  Rochefoucauld.) 
L'obscurité  est  le  royaume  de  l'erreur. 

(Vauvbnaroubs.) 
L'erreur  se  lègue  d'un  âge  à  l'autre,  dans 
la  race  humaine,  comme  un  héritage  de  fa- 
mille, tantôt  grossi,  tantôt  diminué,  éprou- 
vant divers  changements  selon  les  mains  où 
il  tombe,  et  enrichissant  les  uns  et  ruinant 
les  autres,  selon  l'usage  qu'on  en  fait. 

(La  Harpe.) 
Les  cercles  du  vrai  sont  toujours  tangents 
l'un  k  l'autre,  mais  l'erreur  trouve  assez  de 
place  dans  les  intervalles,  pour  se  mouvoir. 

(Goethe.) 
L'erreur  n'est  embarrassante  que  lorsque, 
révélant  mille  formes  diverses  et  se  déro- 
bant, par  sa  mobile  inconséquence,  à  l'es- 
prit qui  veut  la  saisir,  elle  échappe,  k  force 
de  variations,  aux  prises  du  raisonnement, 

(L'abbé  de  Lamennais.) 
li'erreur  appartient  k  tous  les  temps,  k 
toutes  les  intelligences,  k  toua  les  Ages  :  il 
faut  beaucoup  de  bon  vouloir,  d'abnégation 
et  de  persévérance  pour  la  détruire. 

(A.  9E  Ghesnbl). 
ESPAGNE  [Prov,].  On  dit  proverbialement 
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qu*on  a  bâti  des  châteaux  en  Espagne^  lors- 
qu'un s*est  livré  à  des  projets  oui  n*ànl  au- 
cune chance  de  réalisation.  Cela  vient,  à  ce 
que  Ton  pense,  de  ce  que  naguère  encore  les 
châteaux  étaient  eitr^mement  rares  dans  ce 
pays,  et  que  les  plus  grands  seigneurs  n*ha- 
bilaient  aux  ehamps  que  des  maisons  qu'en 
France  on  appellerait  simplement  des  fer- 
mes. 

ESPÉRANCE.  L'espérance  est  la  rêverie 
d'un  homme  qui  dqrl.  JAristote.) 

Cueillons  les  myrtes  et  les  fleurs;  la  briè- 
veté de  la  vie  nous  défend  les  longues  espé- 
rances ;  soyons  heureux.  Quand  vous  3ere3i 
chez  les  ombres,  vous  ne  tirerez  plus  auxdès 
la  royauté  du  festin.  (Hobace.) 

L'espérance  est  le  viatique  de  la  vie  hu- 
maine, et  la  chose  du  moîude  qui  se  laisse 
le  plus  facilement  tromper.  (Pkhbz.) 

L'espérance  est  à  l'homme  une  douce  et 
flièle  compagne:  c'est  la  dernière  uui  le 
quitte  ;  elle  re^d  ses  travaux  supportables  ; 
elle  lui  fait  surmonter  toutes  les  diÛ\cultés, 
et  le  conduit  à  la  fin  de  la  vie  par  un  che- 
min agréable.  (De  Vernaqe.) 

L'espérance  naît  facilement  dans  le  cœur 
d*un  présomptueux.       (L'abbé  PaévosT.) 

L*espérance  iàillit  éternellement  du  cœur 
de  l'homme  ;  il  n'est  jamais  heureux,  mais  il 
espère  toujours  de  Têlre:  l'^mé  inquiète  et 
couilnée  loi^  de  sia  demeure,  se  répose  et 
s'étend  dans  une  vie  à  venir,         (Pope.) 

Celui  qui  vit  sur  l'espérance  court  risque 
de  n\ourir  de  faim..  Il  n  y  a  pas  de  proût  sans 
peine.  *  (Franklin.) 

Chaque  étoile  verse,  avec  sa  lumière,  un 
rayon  d'espérance  dans  mon  cœur. 

(Xavier  de  Maistrb  ) 
L'espérapce  a  presque  la  même  force  que 
la  foi.  Le  désir  est  le  père  de  la  puissance  : 
quicoqquA  désire  fortement  obtient  :  Cher- 
cheZf  dit  Jésus-Christ,  et  vous  trouverez; 
frappi^Xf  et  l'on  vous  ouvrira.  Pythagore  di- 
sait dans  le  même  sens  :  «  La  puissance  ha- 
bite auprès  de  la  nécessité.  »  Il  y  a  cepen- 
dant une  différence  esseqtielle  entre  la  foi 
et  Tespérancè  cpnsidérée  comme  force.  La 
foi  a  sonfoyeç*hQrsde  nous;  elle  nous  yient 
d'un  objet  étranger.  L'espérance,  au  con- 
traire, n^lt  au  dedans  de  nous  pour  se  por- 
ter au  dehors.  On  nous  imposç  la  première, 
notre  propre  désir  fait  naître  la  seconde; 
celle-Ia  est  une  obéissance,  celle-ci  un 
amour.  M£|is  comme  la  foi  engendre  plus  fa- 
cilement les  autres  vertus,  comme  elle  dé- 
coule plus  directement  de  Dieu  ;  que,  par 
conséauent,  étnnt  une  émanation  de  l'Eter- 
nel ,  elle  est  plus  belle  que  l'espérance  qui 
n'est  qu'une  partie  de  1  homme:  l'Eglise  a 
dû  placer  ta  foi  au  premier  rang.  Mais  l'es- 
pérance offre  en  elle-même  un  caractère  par- 
ticulier, c'est  celui  qui  la  met  en  rapport 
avec  nos  misères,  fans  doute  elle  fut  révé- 
lée par  le  ciel,  cette  religion  qui  fit  une  vertu 
de  l'espérance.  Cet  «e  nourrice  des  infortu- 
nés, placée  auprès  de  son  enfant  malade,  le 
berce  dans  ses  bra^,  le  suspend  à  sa  mamelle 
infatigable,  et  l'abreuve  d  un  lait  qui  calme 
ses  douleurs.  F.IU  veille  h  son  chevet  soli- 


taire,  elle  l'endort  par  ses  chants  magiques. 
N'est-il  pas  surprenant  de  voir  l'espéraneê 
qu'il  est  doux  de  garder  et  qui  semble  un 
mouvement  naturel  de  l'flme,  de  la  voir  se 
transformer,  pour  le  chrétien,  en  une  vertu 
Rigoureusement  exigée?  En  sorte  que,  qu(»i 
quril  fasse,  on  l'oblige ({e  boire  à  lon;;s  traits 
à  cette  coups  enchantée,  où  tant  de  miséra- 
bles s'estimeraient  heureux  de  mouiller  un 
instant  le\i^s  lèvres.  Il  y  a  plus  (et  c'est  ici 
la  merveille),  il  sera  récompense  d'avoir  es- 

Eéré,  autrement  d'avoir  fflit  son  propre  bon- 
eur.  Le  Qdèle,  toujours  militant  dans  la  vie 
toujours  aux  prises  avec  l'ennemi,  est  traité 
par  la  religion,  dans  sa  défaite,  comme  ces 
généraux  vaincus  que  le  sénat  romain  rece- 
vait eu  triomphe,  par  la  seule  raison  qu'ils 
q'ftvaient  pas  désespéré  du  salut  final.  Mais 
si  les  anciens  attribuaient  quelque  chose  de 
merveilleux  à  Thomme  qu^  l'espoir  n'aban- 
donne jamais,  qu'auraieiU?ils  pensé  du  chré- 
tien qui,  dans  son  étonnant  langage,  ne  dit 
plus  entr^tenir^  mais  pratiquer  T espérance? 
C'est  assez  prouyer  fimporiiince  que  la  re- 
ligion donne  à  cette  vertu  qui  nous  fait  sou- 
rire dans  l'adversité,  qui,  dans  sa  renais- 
sance perpétuelle,  empêche  Thomme  de  tom- 
ber découragé,  et  lui  met  en  regard  toutes 
les  félicités  du  ciel  à  côté  de  toutes  les  mi- 
sères de  la  terre.  Rendons  grâce  à  Dieu  dont 
elle  émane,  à  la  religion  qui  la  consacre  et 
l'ordonne,  à  l'homme  qui  la  vénère  et  la 
pratique.  (Chateaubriand.) 

1.  Espérer,  c'est  se  bercer  pour  s'endor- 
mir plus  doucement. 

â.  En  ce  qui  touche  1^  choses  d'ici-bas,  il 
y  a  plus  d'enivremeut  k  espérer  que  de  féli- 
cité a  obtenir.  (A.  de  Chbsuel  ) 

ESPERANCE  (Prot?.).  Afin  d'encourager 
à  supporter  l'adversité,  on  fait  usage  de  re 
dicton  trivial  :  Le  diable  fi'est  pas  toujours 
à  la  porte  d'un  pauvre  homme, 

ESPRIT.  On  se  plalt  quelquefois  à  dire 
que  l'esprit  court  les  rues.  Ce  sont  les  sots 
qui  ont  inventé  cela.  Si  par  esprit  on  entend 
les  railleries  grossières,  la  médisance,  Fin- 
jure  déguisée,  cet  esprit-là  court  en  efîet  les 
rues  ;  c  est  celui  des  halles,  des  barrières  et 
des  égouts.  Mais  s'il  s'agit  de  l'esprit  qni 
présente  avec  délicatesse  le  côté  plaisant  dc> 
choses,  qui  critique  avec  mesure  les  parole^ 
ou  les  travers  des  hommes,  qui  trouve  de^ 
mots  gracieux  ou  polis  pour  signaler  dis 
actes  qui  appellent  plus  ou  moins  le  blâtue; 
l'esprit  qui  se  renferme  enfin  dans  les  con- 
venances en  toute  occ«ision,  et  vis-à-vis  de 
qui  que  ce  soit;  non,  cet  esprit-là  ne  court 
pas  les  rues,  on  ne  le  rencontre  pas  mémo 
toujours  dans  les  salons,  et  son  mérite  con- 
stitue presque  une  vertu.  (N.) 

D'où  vient  qu'un  boiteux  ne  nous  irrite 
pas,  et  qu'un  esprit  boiteux  nous  irrite? 
c'est  qu  un  boiteux  reconnaît  que  mm^ 
marchons  droit,  et  qu'un  esprit  boiteux  dit 
que  c'est  nous  qui  boitons.         (Pascal.) 

1.  Un  esprit  droit  a  moins  de  peine  a  se 
soumettre  aux  esprits  de  travers  qu*à  1^'^ 
conduire. 
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I  Le  travail  du  corps  délivre  des  peines 
lie  l'espritt  et  cest  ce  qui  rend  les  pauvres 
bpureui. 

3.  Pea  d*esprit  avec  de  la  droiture  ennuie 
moins  i  la  longue  que  beaucoup  d'esprit 
arec  du  travers. 

i.  La  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  sont 
mal  nommées  :  elles  ne  sont  en  effet  que  la 
doDue  ou  la  mauvaise  disposition  deâ  orga* 
Des  du  corps. 

5.  La  politesse  de  Tesprit  consistée  penser 
des  choses  honnêtes  et  délicates. 

6.  Les  défauts  de  l'esprit  augmentent  en 
îieillissant  comme  ceux  du  visage. 

7.  On  ne  plaît  pas  longtemps  quand  on 
n'a  qa*une  sorte  d'esprit. 

(L4  RoqHBFOCC^UW.) 

1.  La  raillerie  est  souvent  indigence  d*es«- 
I-ril, 

iUn  homme  d'esprit  ne  se  fiche  pas 
qo*OQ  dise  de  lui  qu^il  en  manque. 

(La  BRUviRB.) 

t.  Lesgens'dVsprit  seraient  presque  seuls, 
m$\e$  sols  qui  s'en  piquent. 

i  L'esprit  de  Tbomme  est  plus  pénétrant 
que  conséquent,  et  embrasse  plus  qu'il  ne 
|>eul  lier.  (Vadvenarouks.) 

iNolre  manière  de  penser  sur  les  choses 
n  est  point  capable  d  en  changer  la  nature. 
Cest  le  défaut  de  la  plupart  des  hommes, 
de  rapporter  toute  leurs  lumières  les  plus 
préseptes.  L'esprit  perd  sa  force  en  s'assu- 
jt'Uissant  trop  à  l'emploi  des  sens;  et  cet  af- 
faiblissement volontaire  s'accoutume  à  ne 
ju.erde  la  vérité,  que  par  les  impressions 
i^u*il  reçoit  des  organes  du  corps. 

(L'abbé  Prévost.) 

Que  l'art  est  étendu  I  Que  l'esprit  est 
l-'jrné  I  (POPB.) 

L'esprit  est  un  talent  précieux  lorsqu'il 
^<^rt d'organe  à  la  raison;  mais  s'il  usurpe 
^a  place,  c'est  une  vraie  maladie  de  l'âme. 

(YOONG.) 

L'esprit  est  comme  Tor  ;  c'est  l'usage  qui 
(Q  fait  le  prix.  (Desm ahis.) 

AToir  beaucoup  d'esprit  et  peu  de  juge* 
menu  c'est  avec  le  superflu  manquer  du  né* 
tessaire.  (Tboblkt,) 

L'rspril  qu*on  veatavoir,  gite  celui  qu^on  a. 

(Gresset.) 

II  y  a  boaucoup  d'esprit  à  n'en  pas  mon- 
trer quelquefois,  et  surtout  k  ne  pas  voir 
•iue  les  autres  en  manquent. 

(M"*  DE  Pdizibux.) 
Les  hommes  sont  aussi  jaloux  sur  le  clia- 
l'itre  de  Tesprit ,  que  les  femmes  sur  celui 
•)«*  la  beauté.  (M—  pB  Dbffadt.) 

I^'esprit  est  peu  de  chose,  quand  ce  n*es( 
que  de  l'esprit,  '  (Stanislas.) 

Ouinonque  veut  trouver  beaucoup  de  boqs 
i»ois,  n'a  qu'à  dire  beaucoup  de  sottises. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Pour  juger  l'homme  qui  a  de  l'esprit,  il 
i'>ille  prendre  au  saut  du  lit.  Si,  avant  d'avoir 
r'^^semblé  toutes  ses  idées  et  repris  ses  es- 
Kits,]]  a  du  trait,  de  la  conception,  de  la 
'""«eoude  la  naïveté,  c'est  sûrement  un 
'•'^lume  d'esprit.      (Le  prince  de  Liqne.) 


L'esprit  est  le  zéro  qui  igoute  aux  qualités 
morales,  mais  qui,  seul,  ne  représente  que 
le  néant.  (M**  de  Nbckbr  ) 

Dans  le  monde,  l'esprit  est  toujours  im- 
provisateur ;  il  ne  demande  ni  délai  ni  ren* 
dez-vous  pour  dire  un  mot  heureux;  il  bat 
plus  vite  que  le  simple  bon  sens. 

(RiVAROL.) 

Le  corps  est  le  cheval  de  Tesprit,  il  faut 
pour  le  mener  des  éperons  et  de  l'avoine. 

(Mirabeau.) 
L'animal  se  repatt,  l'homme  mange,  l'hom- 
me d'esprit  seul  sait  manger. 

(Rathouard.) 
L'auteur  d'un  ouvrage  sérieux  a  complè- 
tement échoué  y  si  on  ne  loue  que  son  es- 
prit. (Db  BONALD.) 

Je  n'aime  pas  l'esprit:  l'esprit  a  toujours 
quelque  chose  de  satanique. 

(Le  comte  dbMargellus. 

L'esprit  est  l'huile  qui  entretient  lea 
rouages  de  la  pensée.  Quand  l'esprit  man-* 
que,  la  pensée,  comme  une  roue  non  grais^ 
sée,  crie  d'abord  et  s'enflamme  après. 

(Alexandre  Weill.) 

Dans  une  lutte  d'esprit,  la  haine  du  vaincu 
accompagne  presque  touiours  le  succès  du 
vainqueur.  (A.  de  Chesvel.) 

ESTIME.  Comme  l'estime  dépend,  dn  ju- 

Sement  d'autrui ,  personne  ne  se  la  saurait 
onner,  et  par  conséquent  il  faut  la  mériter 
et  Tattendre.  (Balthasar  Graciau.) 

1.  Il  est  diiScile  d'estimer  quelqu'sn  com- 
me il  veut  l'être. 

2.  L'estime  s'use  comme  l'amour. 

(Vauvenaroues.) 
Estime  {J)e  T).  Toutes  les  facultés  de 
notre  Ame  se  réduisent'è  sentir  et  connaître  ; 
nous  n'avons  que  des  idées  ou  des  affections, 
car  la  haine  même  n'est  qu'une  révolte 
contre  ce  qui  s'oppose  à  nos  affections. 

Dans  les  choses  intellectuelles  nous  ne 
ferions  jamais  de  faux  jugements ,  si  nous 
avions  présentes  toutes  les  idées  qui  regar- 
dent le  sujet  dont  nous  voulons  juger.  I/es-. 
prit  n'est  jamais  faux ,  que  parce  qu*il  n'est 
j)as  assez  étendu,  au  moins  sur  le  sujet  dont 
il  s'agit,  quelque  étendue  qu*il  pût  avoir 
d'ailleurs  sur  d'autres  matières  9  mais  dans 
cel4es  oi!i  nous  avons  intérêt ,  les  idées  ne 
suffisent  pas  à  la  justesse  de  nos  jugements  ; 
la  justesse  de  l'esprit  dépend  alors  de  la 
droiture  du  cœur. 

Si  nous  sommes  affectés  pour  ou  contre 
un  objet,  il  est  bien  difficile  que  nous  soyons 
en  état  d'en  juger  sainement.  Notre  intérêt 

t)lus  ou  moins  développé ,  mieux  ou  moins 
lien  entendu  ,  mais  touiours  senti ,  fait  la 
règle  de  nos  jugements.  Il  7  a  des  sujets  sur 
lesquels  la  société  a  prononcé,  et  qu  elle  n'ci 
pas  laissés  k  notre  discussion.  Nous  sous-, 
crivons  ^  ces  décisions  par  éducation  et  par 
préjugé  ;  mais  la  société  même  s'est  déterr 
minée  par  les  principes  qui  dirigent  nos  ju- 
gements particuliers,  c'est-à-dire  par  Tinté-, 
rêt.  Nous  consultons  tous  séparément  notre 
intérêt  personnel  ;  la  société  a  consulté  l'inn 
térêt  commun  qui  rectifie  l'intérêt  particu-i 
liçr. 
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Cest  rintérftt  public  qui  a  dicté  les  lois» 
et  qui  bit  les  vertus  ;  c'est  l'intérêt  particu- 
lier qui  fait  les  crimes,  quand  il  est  opposé 
à  rintérdt  commun.  LMntérèt  public  fixant 
,;  Topinioa  générale  est  la  mesure  de  Testime, 
du  respect,  du  véritable  prix  des  choses, 
c'est-k-dire  du  prix  reconnu  des  choses. 
L'intérêt  particulier  décide  des  jugements 
plus  vifs  et  plus  intimes,  tels  que  Tamitié 
et  Tamour,  les  deux  effets  les  plus  sensibles 
de  Tamour  de  nous-mêmes.  Passons  à  Tap- 
plication  de  ces  principes. 

Qu'est-ce  que  Teslime,  sinon  un  senti- 
ment aue  nous  inspire  ce  qui  est  utile  à  la 
société?  Mais  quoic^ue  cette  utilité  soit  né- 
cessairement relative  à  tous  les  membres 
de  la  société,  elle  est  trop  habituelle  et  tro|) 
peu  directe  pour  être  vivement  sentie.  Ainsi 
notre  estime  n'est  presque  qu'un  jugement 
que  nous  portons,  et  non  pas  une  affection 
qui  nous  échauffe;  telle  que  l'amitié  que 
nous  inspirent  ceux  qui  nous  sont  person- 
nellement utiles;  et  l'entends  par  utilité 
personnelle,  non-seulement  des  services, 
lies  bienfaits  matériels,  mais  encore  le  plai* 
sir  et  tout  ce  qui  peut  nous  affecter  agréa- 
blement, quoiqu'il  puisse  dans  la  suite  nous 
être  réellement  nuisible.  L'utilité  ainsi  en- 
tendue doit,  c^mme  on  juge  bien,  s'appli- 
quer même  h  Tamour,  le  plus  vif  de  tous  les 
sentiments,  parce  qu'il  a  pour  ol>jet  ce  que 
nous  regardons  comme  le  souverain  bien 
dans  le  temps  que  nous  en  sommes  affectés. 

On  m'objectera  peut-être  que  si  l'amour 
et  l'estime  ont  la  même  source,  et  que  sui- 
vant mon  principe  ils  ne  diffèrent  que  par 
les  degrés,  l'amour  et  le  mépris  ne  devraient 
jamais  se  réunir  sur  le  même  objet  ;  ce  qui, 
dira-t-on,  n'est  pas  sans  exemples.  On  ne 
lait  pas  ordinairement  la  même  objection 
/sur  l'amitié;  on  suppose  qu'un  honnête 
bomme  qui  est  l'ami  d'un  homme  méprisa- 
^le,  est  dans  l'ignorance  à  son  égard,  et  non 
pas  dans  l'aveuglement;  et  aue  s'il  vient  à 
être  instruit  du  caractère  qu  il  ignorait,  il 
€*n  fera  justice  en  rompant.  Je  ivexamine- 
rai  pas  ce  qui  concerne  l'amitié  qui  n'est 
pas  toi^ours  entre  ceux  où  l'on  croit  la 
voir.  Il  y  a  bien  de  prétendues  amitiés,  bien 
des  actes  de  reconnaissance  qui  ne  sont  que 
des  procédés  quelquefois  intéressés,  et  non 
pas  des  attachements* 

D'ailleurs  si  je  satisfais  à  l'objection  sur 
le  sentiment  le  plus  vif,  on  me  dispensera, 
je  crois,  d'éciaircir  ce  qui  concerne  des  sen- 
timents plus  faibles. 

Je  dis  donc  aue  l'amour  et  le  mépris 
n*ont  jamais  eu  le  même  objet  à  la  fois  : 
car  je  ne  prends  point  ici  pour  amour  ce 
désir  ardent,  mais  indéterminé,  auquel  tout 
peut  servir  de  pAture,  et  que  rien  ne  tixe, 
et  auquel  sa  violence  même  interdit  le 
choix;  je  parle  de  celui  qui  lie  la  volonté 
vers  un  objet  à  l'exclusion  de  tout  autre.  ' 
Un  amant  de  cette  espèce  ne  peut,  dis-je, 
jamais  mépriser  l'objet  de  son  attachement, 
surtout  s'il  s'en  croit  aimé;  car  l'amour- 
propre  offensé  peut  balancer  et  même  dé- 
truire l'amour.  On  voit  à  la  vérité  des  hon^- 


mes  qui  ressentent  la  plus  forte  passion 
pour  un  objet  qui  Test  aussi  du  mépris  géué- 
ral;  mais,  loin  de  partager  ce  mépris,  lis 
l'ignorent;  s'ils  y  ont  souscrit  eux-mêmes 
avant  leur  passion,  ils  l'oublient  ensuite,  se 
rétractent  de  bonne  foi  et  crient  à  l'injus- 
tice. S'il  leur  arrive  dans  ces  orages,  si  com- 
muns aux  amants,  de  se  faire  des  reproches 
outrageants,  ce  sont  des  accès  de  fureur  si 
peu  refléchis  qu'ils  arrivent  aux  amants  qui 
ont  le  plus  de  droit  de  se  respecter. 

L'aveusiement  peut  n'être  pas  continuel, 
et  avoir  des  intervalles  où  un  homnoe  rou- 
git de  son  attachement  ;  mais  cette  lueur  de 
raison  n'est  qu'un  instant  de  sommeil  de 
l'amour  qui  se  réveille  bientôt  pour  la  dé- 
savouer. Si  l'on  reconnaît  des  défauts  dans 
l'objet  aimé,  ce  sont  de  ceux  gui  gênent, 
qui  tourmentent  l'amour,  et  qui  ne  rhu ai- 
llent pas.  Peut-être  ira -t-on  jusqu'à  conve- 
nir de  sa  faiblesse,  et  sera-t-on  forcé  d'a- 
vouer l'erreur  de  son  choix;  mais  c*est  p.ir 
impuissance  de  réfuter  ce  qu'on  ohjeiie, 
pour  se  soustraire  h  la  persécution,  et  assu- 
rer sa  tranquillité  contre  des  remontrances 
fatigantes,  qu'on  n'est  plus  obligé  d*enten- 
dre  quand  on  est  convenu  de  tout.  Un  amant 
est  bien  loin  de  sentir  ou  même  de  pensor 
ce  qu'on  le  force  de  prononcer,  surtout  s'il 
est  d'un  caractère  doux.  Mais,  pour  peu  qu'il 
ait  de  fermeté,  il  résistera  avec  courage.  Co 
qu'on  lui  présentera  comme  des  taches  hu- 
miliantes dans  l'objet  de  sa  passion»  il  n'en 
fera  que  des  malheurs  qui  le  lui  rendroni 
plus  cher  ;  la  compassion  viendra  encore 
redoubler,  ennoblir  l'amour,  en  faire  une 
vertu,  et  quelquefois  ce  sera  avec  raison, 
sans  qu'on  puisse  la  faire  adopter  à  «les 
censeurs  incapables  de  sentiment  et  de  faire 
les  distinctions  fines  et  honnêtes  qui  sépa- 
rent le  vice  d'avec  le  malheur.  Que  ceux  qui 
n'ont  jamais  aimé  se  tiennent  pour  dit, 
quelque  supériorité  d'esprit  qu'ils  aient, 
qu'il  y  a  une  infinité  d'idées,  je  dis  d'idées 
justes,  auxquelles  ils  ne  peuvent  atteindre, 
et  qui  ne  sont  réservées  qu'au  sentiment. 

Je  viens  de  dire  aue  des  instants  de  dépit 
ne  pouvaient  pas  être  regardés  comme  un 
état  fixe  de  l'âme,  ni  prouver  que  le  mépris 
s'alKe  avec  l'amour.  Il  me  reste  à  prévenir 
l'objection  qu'on  pourrait  tirer  des  nommes 
qui  sentent  continuellement  la  honte  de  leur 
attachement,  et  qui  sont  humiliés  de  faire 
de  vains  efforts  pour  se  dégager.  Ces  hom- 
mes existent  assurément,  et  en  plus  grand 
nombre  qu'on  ne  croit;  mais  ils  ne  sont  plus 
amoureux,  quelqu'apparence  qu'ils  en  aient. 
Il  n'y  a  rien  que  Ton  confonde  si  fort  avec 
l'amour,  et  qui  v  soit  souvent  plus  opposas 
que  la  force  de  l'habitude.  C'est  une  chaîne 
dont  il  est  plus  difiicile  de  se  dégager  que  de 
l'amour,  surtout  à  un  certain  Age  :  car  je 
doute  qu'on  trouvAt  dans  la  jeunesse  les 
exemples  qu'on  voudrait  alléguer,  non-seu- 
lement parce  que  les  jeunes  gens  n'ont  pas 
eu  le  temps  de  contracter  cette  habitude. 


mai&çarce  qu'ils  en  sont  incapables. 

Ld^ jeune  homme  qui  aime  l'objet  le 
authentiquemeut  méprisable  e$t  bien  loiu 
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de  $  en  douter.  Il  n*a  peat-ètre  pas  encore 
aitacbé  d'idée  aux  termes  d*estime  et  de  mé- 
pris, il  est  emporté  par  la  passion.  Voilà  ce 
qu'il  sent;  je  ne  dirai  pas  Toilà  ce  qu*il  fait  : 
car  alors  if  ne  fait  ni  ne  pense  rien,  il  jouit. 
Cetobiet  cesse-t-il  de  lui  plaire,  parce  qu'un 
autre  lui  plaît  davantage,  il  pensera  ou  répé- 
tera tout  ce  qu'on  roudradu  premier. 

Hais  dans  un  Age  mûr  il  n'en  est  pas 
amsi,  l'habitude  est  contractée;  on  cesse 
d*aimer  et  l'on  reste  attaché.  On  méprise 
l'objet  de  son  attachement,  parce  qu'on  le 
Toil  tel  qu'il  est,  et  on  le  voit  parce  qu'on 
û'est  plus  amoureux. 

Puisque  notre  intérêt  est  la  mesure  de 
notre  estime ,  quand  il  nous  porte  jusqu'à 
raifection  ,  il  est  bien  difficile  que  nous  y 
poissions  joindre  le  mépris.  L'amour  ne  dé 
i>eod  pas  de  l'estime;  mais  dans  bien  des  oc^ 
casions  l'estime  dépend  de  Tamour. 

J'avoue  que  nous  nous  serrons  très-utile- 
ment de  personnes  méprisables  que  nous 
reconnaissons  pour  telles;  mais  nous  les 
regardons  comme  des  instruments  vils,  cjui 
nous  sont  chers,  et  que  nous  n'aimons point: 
re  sont  même  ceux  dont  les  personnes  hon- 
nêtes payent  le  plus  scrupuleusement  les. 
^errices,  parce  que  la  reconnaissance  serait 
on  poids  trop  humiliant. 

C  est  avec  bien  de  la  répugnance  qiie  j'o- 
serai dire  que  les  gens  naturellement  sensi- 
bles ne  sont  pas  ordinairement  les  meilleurs 
j'iges  de  ce  qui  est  estimable ,  c'est-à-dire, 
<le(e  qui  Test  pour  la  société.  L,es  parepts 
lendres  jusqu'à  la  faiblesse  sont  les  moins 
propres  à  rendre  leurs  enflnts  bons  ci- 
toyens. Cependant  nous  sommes  portés  à 
ainoer  de  préférence  les  personnes  recon-» 
nues  pour  sensibles,  parce  que  nous  nous 
fiallons  de  devenir  l'objet  de  leur  allen-r 
iioo,  et  que  nous  nous  préférons  à  la  socir 
été.  H  y  a  une  espèce  de  sensibilité  vague 
qui  D*esi  qu'une  faiblesse  d*organes  plus 
digue  de  compassion  que  de  reconnaissance. 
La  vraie  sensibilitë  serait  celle  qui  naîtrait 

de  nos  jugements ,  et  qui  pe  les  formerait 

iws. 

J'ai  remarqué  que  ceux  quiaimeqt  le  bien 
public,  qui  aneétionnent  la  cause  con^mune 
lit s*en occupent  sans  ambition,  ont  beau- 
<^Qp  de  liaisons  et  peu  d'amis.  Un  homme 
qui  est  bon  citoyen  activement  n*est  pas 
(ordinairement  fait  pour  l'amitié  ni  pourra- 
")our,  Ce  n'est  pas  uniquement  parce  que 
^n  esprit  est  trop  occupé  d'ailleurs;  cest 
que  nous  n'avons  qu'une  portion  détermi- 
née de  sensibilité  qui  ne  se  répartit  point» 
sans  que  les  portions  diminuent.  Le  feu  de 
Ijoire  iœe  est  en  cela  bien  différent  de  la 
u^moie  matérielle,  dont  l'augmentation  et 
li  propagation  dépend  de  la  quantité  de  sa 
nourntare. 

Nous  voyons  chez  les  peuples  où  le  pa- 
Inotismea  régné  avec  le  plus  d*éclat,  les 
P^res  immoler  leurs  flisà  TEtat;  nousad- 
Diirons  leur  courage,  ou  sommes  révoltés 
de  leur  barliarie ,  parce  que  nous  jugeons 
usprès  nos  mœurs.  Si  nous  étions  élevés 
dftQs  les  mêmes  principes,  nous  verrions 


qu'ils  faisaient  à  peine  des  sacrifices,  puis- 
que la  patrie  concentrait  toutes  leurs  affec« 
tions,  et  au'il  n' v  a  point  d'objet  vers  lequel 
le  préjuge  de  I  éducation  ne  puisse  nous 
porter.  Pour  ces  républicains  l'amitié  n'é- 
tait qu'une  émulation  de  vertu,  le  mariage 
une  loi  de  société,  l'amour  un  plaisir  passa- 
ger, la  patrie  seule  une  passion.  Pour  ces 
nommes  l'amitié  se  conrondait  avec  l'es- 
time ;  pour  nous  l'une  est ,  comme  je  l'ai 
dit,  un  simple  jugement  de  l'esprit,  et  l'au- 
tre un  sentiment. 

On  ne  craint  point  de  dine  d'un  homme 
qu'on  l'estime  et  qu'on  ne  l'aime  point;  c'est 
faire  à  la  fois  un  acte  de  justice,  d'intérêt 
personnel  et  de  franchise  :  car  c'est  comme 
si  l'on  dirait  que  ce  même  homme  est  un 
bon  citoyen,  mais  qu'on  a  sujet  de  s'en 
plaindre,  et  qu'on  se  préfère  à  la  société. 
Aveu  qui  prouve  aujourd'hui  une  espèce  de 
courage  piiilosophique,  et  qui  autreiois  au* 
rait  été  honteux. 

L'altération  qui  est  arri  véedans  les  moeurs 
a  fait  encore  que  le  respect,  qui  chez  les  peu* 
pies  dont  j'ai  parlé  était  la  perfection  de  Tes* 
time,  en  souffre  l'exclusion  parmi  nous,  et 
peut  s'allier  avec  le  mépris. 

Le  respect  n'est  autre  chose  que  l'aveu 
de  la  supériorité  de  quelqu'un.  Si  la  supé« 
riorité  du  rang  suivait  toujours  celle  du  mé- 
rite, ou  qu'on  n'eût  pas  prescrit  des  mar- 
ques extérieures  de  respect,  son  objet  serait 
personnel  comme  celui  de  l'estime,  et  il  a 
dû  l'être  originairement,  de  quelque  nature 
qu'ait  été  le  mérite  de  mode;  mais  comme 
quelaues  hommes  n'eurent  pour  mérite  que 
le  crédit  de  se  maintenir  dans  des  places  oue 
leurs  aïeux  avaient  honorées,  il  ne  fut  plus 
dès  lors  possible  de  confondre  la  personne 
dans  le  respect  que  les  places  exigeaient. 
Cette  distinction  se  trouve  aujoura'hui  si 
vulgairement  établie,  qu'on  voit  des  hom- 
mes réclamer  quelquefois  pour  leur  rang 
ce  qu'ils  n'oseraient  prétendre  pour  eux- 
mêmes.  Vous  devez,  ait-on  humblement, 
du  respect  à  ma  place,  à  mon  rani;  on  se 
rend  assez  de  justice  pour  n'oser  aire  à  ma 

[>ersonne.  Si  la  modestie  fait  tenir  le|  même 
angage,  elle  ne  l'a  pas  inventé,  et  elle 
n'aurait  jamais  dû  adopter  celui  de  l'avilis- 
sement. 

La  même  réflexion  fit  comprendre  que  le 
respect  qui  pouvait  se  refuser  à  la  personne, 
malgré  réiévationniu  rang,devaits'accorder 
malgré  l'abaissement  de  1  état  à  la  supério- 
rité du  mérite;  car  le  respect,  en  changeant 
d'objet  dans  l'application ,  n'a  point  changé 
dénature,  et  nest  dû  qu'à  la  supériorité. 
Ainsi  il  y  a  depuis  longtemps  deux  sortes 
de  respects,  celui  qu'on  doit  au  mérite,  et 
celui  qu'on  rend  aux  places,  à  la  naissance. 
Cette  dernière  espèce  de  respect  n'est  plus 
qu'une  formule  de  paroles  ou  de  gestes,  à 
laquelle  les  gensraisonnabicts  sesoumellent, 
et  dont  on  ne  cherche  à  s'affranchir  que  par 
sottise,  et  par  un  orgueil  puéril. 

Le  vrai  respect  n'ayant  pour  objet  que  la 
vertu,  il  s'ensuit  que  ce  n'est  pas  le  tribut 
qu'on  doit  à  Tesprit  ou  aux  talents  ;  on  les 
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loue  9  on  les.  estime,  c  est-à-dire  qu*on  les 
prise  :  ou  va  jusqu'à  l*admiratioo  ;  mais  on 
ne  leur  doit  point  de  respect,  puisqu'ils 
pourraient  ne  pas  sauver  toujours  du  mé- 
pris. On  ne  mépriserait  pas  précisément  ce 
(|u*on  admire,  mais  on  pourrait  mépriser  à 
certains  égards  ceux  qu  on  admire  à  d'au- 
tres. Cependant  ce  discernement  est  rare  ; 
tout  ce  qui  saisit  l'imagination  des  hommes 
ne  leur  permet  pas  une  justice  si  exacte. 

En  général»  le  mépris  s'attache  aux  vices 
bas,  et  la  haine  aux  crimes  hardis  qui  mal- 
heureusement sont  au-dessus  du  mépris,  et 
font  quelquefois  confondre  l'horreur  avec 
une  sorte  d'admiration.  Je  ne  dis  rien  en 
particulier  de  la  colère,  qui  n'a  guère  lieu 
que  dans  ce  qui  nous  devient  personnel.  La 
colère  est  une  haine  ouverte  et  passagère, 
]a  haine  une  colère  retenue  et  suivie.  En 
considérant  les  différentes  gradations,  il  me 
semble  que  tout  concourt  à  établir  les  prin- 
cipes que  je  propose»  et  pour  les  résumer 
en  peu  de  mots. 

Nous  estimons  ce  qui  est  utile  à  la  soci- 
été, nous  méprisons  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Nous  aimons  ce  qui  nous  est  personnel le« 
jneni  utile,  nous  haïssons  ce  qui  nous  est 
contraire,  nous  respectons  ce  qui  nous  est 
supérieur,  nous  admirons  ce  qui  est  extra- 
ordinaire. (DUCLOS.) 

ÉTAMINE  (Prov.).  On  dit,  d'une  suite  de 
contrariétés  aont  on  vient  d'être  éprouvé , 
quon  a  pcusé  par  Vétamxne.  On  emploie 
^Mssi  ce  proverbe  pour  exprimer  qu'on  a 
subi  toutes  les  picoteries  des  bavards ,  des 
commères  et  des  envieux. 

ÉTERNITÉ.  La  pensée  de  l'éternité,  dit 
Malesherbes,  console  de  la  rapidité  de  la  vie. 

ÉTEUF  {Prov.),  Balle  dont  on  fait  usage 
au  jeu  de  longue  paume.  Pour  exprimer 
qu'on  a  rendu  injure  pour  injure,  on  dit 
uu'on  a  renvoyé  Véttuf.  On  se  sert  encore 
Je  cette  [)hrase  ;  Courir  après  son  éteuff  ce 
qui  signifie  prendre  de  la  peine  pour  recou- 
vrer un  bien  ou  un  avantage  qu'on  avait 
laissé  échapper. 

É TONNEMENT.  On  ne  devrait  s'étonner, 
dit  La  Rochefoucauld,  que  de  pouvoir  en* 
core  s'étonner. 

ÉTRANGERS.  On  lit  ce  passage  dans  les 
Mémoires  de  Fontenay-Mareuil  :  «  La  folie 
(les  Français  pour  les  étrangers  est  telle 
uu'ils  ne  s'estiment  rien  en  comparaison 
ii'eux,  et  que,  sans  considérer  leur  intérêt, 
ils  leurs  laissent  prendre  tous  les  avantages 
qu'ils  veulent.  » 

ÉÏHENNE  {Prov.).  On  lit,  à  propos  d'une 
chose  heureuse  qui  arrive  un  jour  de  fôte  ; 
A  bon  tout  bonne  étrenne. 

ÉTUDE.  L'étude  contribue  beaucoup  à 
faire  aimer  la  vertu  :  c'est  la  plus  grande 
consolation  qu'on  puisse  avoir  dans  la  vieil- 
lesse. (Aristote.) 

l^norez-vous  une  chose?  avouez. ingénu- 
ment votre  ignorance.  L'homme  ne  peut 
tout  savoir,  mais  il  doit  apprendre  ce  qui 
est  de  son  devoir.  (Confucius.) 

On  cherche  plus,  dans  ses  études,  à  rem- 
plir sa  tète,  pour  discourir  et  pour  paraître 


dans  e  monde,  q[u'à  éclairer  et  cultiver  son 
esprit  pour  bien  juger  des  choses. 

(La  Rochefoucauld.) 
On  ne  devrait  chercher,  dans  ses  éludes, 
qu'à  éclairer  et  perfectionner  son  esprit  et 
sa  raison,  pour  se  bien  conduire  et  pour 
bien  juger  les  choses,  et  non  pas  les  moyens 
de  se  faire  admirer  dans  le  monde. 

(Db  Vbbtiagb.) 

1.  L'étude  a  des  douceurs,  mais  mélan- 
coliques et  toujours  uniformes. 

2.  Les  années  d'un  homme  d'étude  sont 

Elus  longues  que  celles  du  commun   d^s 
ommes,  parce  qu'il  en  met  à  profit  tous 
les  moments. 

S.  Il  y  a  mille  choses  qui  ne  s'apprennent 
pas  par  l'étude  des  livres.  (L'abhé  Prévost.) 

ÉTYMOLOGIES.  Le  P.  Bouhours  disait 
d'elles  qu'elles  ressemblaient  aux  hommes 
qu'on  fait  venir  d'oi!i  l'on  veut. 

ÉVÉNEMENTS.  Ne  demande  pas  que  les 
événements  se  règlent  au  gré  de  tes  désirs, 
mais  conforme  tes  désirs  aux  événements, 
c'est  le  moyen  d'être  heureux.  (Epictete.) 

Il  n'v  a  point  d'accidents  si  malheureux 
dont  les  nahiles  gens  ne  tirent  quelque 
avantage;  ni  de  si  neureux  que  les  impru- 
dents ne  puissent  tourner  à  leur  préjudice. 

(La  Rochefoucauld.) 

On  est  presque  toujours  mené  par  les  évt5* 
nements  et  rarement  on  les  dirige. 

(VOLTAIBE.) 

ÉVÊQUE  (Proc),  Pour  exprimer  que  Ton 
tire  tout  ce  qu'on  peut  d'une  chose,  on  fatt 
emploi  de  ce  proverbe  :  Se  débattre  de  la 
chape  à  Vévêque,  Mais  le  proverbe  a  trans- 
formé en  un  sentiment  de  cupidité  une  crtu- 
tume  respectable.  Lors(]ue  anciennemeui , 
c'est-à-dire  dans  la  primitive  Eglise ,  un 
évèque  qui  s'était  distingué  par  ses  vertus, 
venait  à  mourir,  chacun  se  disputait  alors 
quelle  lambeau  de  ses  vêtements  pour  le 
conserver  comme  une  relique. 

EXAGÉRATION.  1.  L'exagération  sert  à 
démentie  ta  médisance  et  la  calomnie. 

2.  L'exagération  est  une  espèce  de  men- 
songe. (Rai  thasar  Graciati  .  ) 

On  doit  éviter  avec  soin  les  exagérations. 
Cette  manière  de  parler  blesse  toujours  ou 
la  vérité  ou  la  prudence,  et  découvre  onJi- 
nairement  la  petitesse  d'esprit  et  le  mauvdi> 
goût  de  celui  qui  parle.      (Db  Vbbuage.) 

EXAMENS  INTIMES.  1.  Quelque  décou. 
verte  que  l'on  ait  faite  dans  le  pays  de  l\i- 
mour-propre,  il  y  reste  encore  bien  des  (er- 
res inconnues. 

2.  La  passion  fait  souvent  un  fou  du  \>^\xs 
habile  homme,  et  rend  quelquefois  les  plus 
sols  habiles. 

3.  Les  passions  ont  une  injustice  et  un 
intérêt  proprequi  fait  qu'il  est  dangereux  ^\^ 
les  suivre,  et  qu'on  s'en  doit  défier  lors  méMio 
qu'elles  paraissent   les  plus  raisonnables. 

1^.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  une  géné- 
ration perpétuelle  de  passions,  en  sorte  (Pie 
la  ruinede  l'une  est  presque  toujours  l'étal»)  !>- 
sèment  d'une  autre  quelquefois  plus  faïa.e. 

5,  Notre  amour-propre  souffre  plus  w\'i- 
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tiemment  la  condamnatloA  de  nos  goûls  que 
de  nos  opinions. 

6.  Les  nommes  ne  sont  pas  seulement  su- 
jets k  perdre  le  souvenir  des  bienfaits  et 
des  injures  :  ils  haïssent  même  ceux  qui 
les  ont  obligés,  et  cessent  de  haïr  ceux  qui 
leur  ont  fait  des  outrages.  L'application  à 
récompenser  le  bien  et  a  punir  le  mai  leur 
parait  une  servitude  à  laquelle  ils  ont  peine 
de  se  soumettre. 

7.  lii  modération  est  comme  la  sobriété  : 
on  voudrait  bien  manger  davantage»  mais  on 
craint  de  se  faire  du  mal. 

8.  Nous  avons  tous  assez  de  force  pour 
supporter  les  maux  d*autrui. 

9.  La  philosophie  triomphe  aisément  les 
maux  passés  et  des  maux  a  venir  ;  mais  des 
(uaux  présents  triomphent  d'elle. 

10.  Peu  de  gens  connaissent  la  mort  :  on  ne 
la  souffre  pas  ordinairement  par  résolution , 
mais  par  stupidité  et  par  coutume.  La  plu- 
part des  hommes  meurent  parce  qu'on  ne 
peut  s*empêcher  de  mourir. 

11.  Lorsque  les  grands  hommes  se  lais- 
sent al)attre  par  la  longueur  de  leurs  infor- 
tunes» ils  font  voir  qu'ils  ne  les  soutenaient 
que  par  la  force  de  leur  ambition,  et  non 
parcelle  de  leur  Ame,  et  qu'à  une  grande 
ranilé  près,  les  héros  sont  faits  comme  les 
autres  nommes. 

12.  Il  faut  plus  de  grandes  vertus  pour 
soutenir  la  bonne  fortune  que  la  mau- 
vaise. 

13.  On  fait  soutent  vanité  des  passions 
même  les  plus  criminellesi  mais  l'envie  est 
ope  passion  timide  et  honteuse  que  l'on 
n*ose  jamais  avouer. 

1^.  Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  at- 
tire pas  tant  de  persécution  et  de  haine  que 
DOS  bonnes  qualités* 

15.  Nous  avons  plus  de  force  que  de  vo 
lonlé  :  c'est  souvent  pour  nous  excuser  à 
nous-mêmes,  que  nous  nous  imaginons  que 
les  choses  sont  impossibles. 

16.  Si  nous  n'avions  pas  de  défauts^  nous 
ne  prendrions  pas  tant  de  plaisir  à  en  re- 
marquer dans  les  autres. 

n.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et 
lie  perd  rien,  lors  même  qu'il  renonce  à  la 
tamté. 

18.  Il  semble  aue  la  nature  qui  a  si  sage« 
b'ement  disposé  les  organes  de  notre  corps 
)K)ur  nous  rendre  heureux,  nous  ait  aussi 
donné  l'orgueil  pour  nous  épargner  la  doub- 
leur de  connaître  nos  imperfections. 

19.  Nous  promettons  selon  nos  espérances, 
€t  nous  tenons  selon  nos  craintes. 

p.  Nous  n'avons  pas  assez  de  force  pour 
Suivre  toute  notre  raison. 

21.  L'homme  croit  souvent  se  conduire 
lorsqu'il  est  conduit;  et  pendant  que  par 
^n  esprit  il  tend  à  un  but,  son  cœur  l'en- 
tratne  insensiblement  à  un  autre. 

^  La  Gomplexion  qui  fait  le  talent  pour 
les  petites  choses  est  contraire  à  celle  qu'il 
nut  pouf  le  talent  des  grandes. 

^.  La  félicité  est  dans  le  goût  et  non  pas 
uias  les  ctioses }  et  c'est  par  avoir  ce  qu  uu 


aime  qu'on  est  heureux,  et  non  par  avoir  ce 
que  leK  autres  trouvent  aimable. 

2^.  Quand  on  ne  trouve  pas  son  repos  en 
soi-indme,  il  est  inutile  de  le  chercher  ail- 
leurs. 

25.  Ceux  qui  croient  avoir  du  mérite  soi 
font  un  honneur  d*èlre  malheureux,  pour 
persuader  aux  autres  et  à  eux-mêmes  qu'ils 
sont  dignes  d*étre  en  butte  à  la  fortune. 

26.  Rien  ne  doit  tant  diminuer  la  satis- 
faction que  nous  avons  de  nous-mêmes,  que 
de  voir  que  nous  désapprouvons  dans  un 
tem ps  ceque  nous  approuvions  dans  un  au  tre^ 

27.  Quelque  différence  qui  paraisse  entre 
les  fortunes,  il  y  a  néanmoins  une  certaine 
compensation  de  biens  et  de  maux  qui  les 
rend  égales^ 

28.  La  haine  pour  les  favoris  n'est  autre 
chose  que  l'amour  de  la  faveur.  Le  dépit  de 
ne  la  pas  posséder,  se  console  et  s'adoucit 

1>ar  le  mépris  que  l'on  témoigne  de  ceux  qui 
a  possèdent  ;  et  nous   leur  refusons  nos 
hommaj^es,  ne  pouvant  pas  leur  ôter  ce  qui 
.leur  attire  ceux  de  tout  le  monde. 

29.  Pour  s*établir  dans  le  monde,  on  fait 
tout  ce  que  l'on  peut  pour  y  paraître  établi. 

30.  La  fortune  tourne  tout  a  Tavantage  de 
ceux  qu'elle  favorise. 

31.  Comment  peut-on  répondrede  ce  qu'on 
voudra  k  l'avenir,  puisqu*on  ne  sait  pas  pré- 
cisément ce  que  l'on  veut  dans  le  temps 
présent? 

32.  Un  habile  homme  doit  régler  le  rang 
de  ses  intérAts,  et  les  conduire  chacun  dans 
son  ordre.  Notre  avidité  le  trouble  souvent 
en  nous  faisant  courir  à  tant  de  choses  à  la 
foisi  que  pour  désirer  trop  les  moins  impor- 
tantes, on  manque  les  plus  considérables. 

33.  Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  de 
celui  qui  se  défie  de  soi-même. 

hS.  Ce  qui  nous  rend  si  changeants  dans  nos 
affections^  c'est  qu'il  est  difficile  de  oon- 
naître  les  qualités  de  l'Ame,  et  facile  de 
connaître  celles  de  l'esprit. 

35.  L'aveuglement  des  hommes  est  le  plu9 
dangereux  enel  de  leur  orgueil  :  il  sert  h 
le  nourrir  et  à  l'augmenter,  et  nous  6te  \ë 
connaissance  des  remèdes  qui  pourraient 
soulager  nos  misères  et  nous  guérir  de  nos 
dérèglements. 

36.  L'amour-propre  nous  augmente  on 
ûcrus  diminue  les  bonnes  qualités  de  nos 
amis,  k  proportion  de  la  satisfaction  qoe 
BOUS  avons  d'eux ,  et  nous  jugeons  de  leur 
mérite  par  la  manière  dont  ils  vivent  avec 
nous. 

37.  La  marque  d'un  mérite  extr4K>Minaire 
est  de  voir  que  ceux  qui  l'envient  le  plut 
sont  contraints  de  le  louer. 

38.  La  politesse  de  l'esprit  consiste  k  perh 
ser  des  choses  honnêtes  et  délicates. 

39.  Tous  ceux  qui  connaissent  leur  esprit 
ne  connaissent  pas  leur  cœur. 

40.  L*esprit  ne  saurait  jouer  longtemps  le* 
personnage  du  cœur. 

41.0n  ne  peut  se  consoler  d'être  trompé  par 
ses  ennemis,  et  trahi  par  ses  amis  ;  et  1  on 
est  souvent  satisfait  dn  l'être  par  soi-même. 

42.  la  plus  subtile  des  finesses  est  de  s*-' 
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voir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges 
que  Ton  nous  tend;  et  on  n*est  jamais  si  ai- 
sément trompé  que  auandon  songe  à  trom- 
per les  autres. 

kS.  Il  est  plus  aidtf  a'étre  sage  pour  les 
autres  que  de  Tètre  pour  soi-même. 

kk.  Les  seules  bonnes  copies  sont  celles 
qui  notjs  font  toir  le  ridicule  des  méchants 
originaux. 

^5.  Un  homme  d'esprit  serait  soutent  bien 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sotSi 

Mk  Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  ()eu  de  paroles 
beaucoup  de  choses,  les  petits  esprits,  au 
contraire ,  ont  le  don  de  beaucoup  parler  et 
de  ne  rien  dire» 

47.  La  louange  qu'on  nous  aonne  sert  au 
moins  à  nous  tixer  dans  la  pratique  de  la 
Tertu. 

46.  L'art  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre 
de  médiocres  qualités»  dérobe  Testime  et 
donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
Véritable  mérite. 

49.  Le  monde  récompense  plus  souvent 
les  apparences  du  mérite  que  le  mérite 
même. 

60.  Si  on  examine  bien  les  divers  effets 
de  l'ennui ,  on  trouvera  qu'il  fait  manquer 
à  plus  de  devoirs  que  Tintérèt. 

51.  Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à 
supporter  les  infortunes  qui  nous  arrivent^ 
qu  à  prévoir  celles  qui  nous  peuvent^arri- 
▼er.  -Z 

83.  Il  faut  demeurer  d'accord  en  Thou- 
neur  de  la  vertu»  que  les  plus  grands  mal- 
heurs des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent 
par  les  crimes. 

53.  Les  défauts  de  l'Ame  sont  comme  les 
blessures  du  corps  ^  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  guérir»  la  cicatrice  parait  tou^ 
jours  »  et  elles  sont  à  tout  moment  en  danger 
de  se  rouvrir. 

84.  Nous  oublions  aisément  nos  fautes 
lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de  nous. 

85.  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi- 
même  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde 
se  trompe  fort;  mais  celui  qui  croit  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
davantage^ 

86.  Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceux  qui 
déguisent  leurs  défauts  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes.  Les  vrais  honnêtes  gens  sont  ceux 
qui  les  connaissent  et  les  confessent. 

87.  C'est  être  véritablement  honnête  hom- 
me i  que  de  vouloir  être  toujours  exposé  à 
la  vue  des  honnêtes  cens. 

88.  Quelque  incertitude  et  quelque  Variété 
qui  paraisse  dans  le  monde»  on  y  remarque 
néanmoins  un  certain  enchaînement  secret 
et  un  ordre  réfflé  de  tout  temps  par  la  Pro- 
vidence »  qui  lait  que  chaque  chose  marche 
en  son  rang  et  suit  le  cours  de  sa  desit- 
née. 

59.  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  hon- 
neur ;  mais  peu  se  veulent  toujours  exposer 
autant  qu'il  est  néceasaire  pour  faire  réussir 
le  dessein  pour  lequel  ils  s'exposent. 

60. 11  n'y  a  guère  de  personnes  qui ,  dans 


le  premier  penchant  de  l'Age  i  ne  fassoiu 
connaître  par  où  leut*  corps  et  leur  esprit 
doivent  faillir. 

61.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
oncenaissance  qu'on  attend  des  grAces  que 
l'on  a  faites»  c'est  que  l'orgueil  de  celui 
qui  donne»  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit , 
ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait. 

6z.  L'orgueil  ne  veut  pas  devoir  et  Ta- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

63.  C'est  plus  souvent  par  orgueil  que 
par  défaut  de  lumières»  qu'on  s'oppose  avec 
tant  d'opiniAtreté  aux  opinions  les  plus  sui- 
vies :  on  trouve  les  premières  places  prises 
dans  le  bon  parti,  et  on  ne  veut  iioint  des 
dernières. 

64. 11  est  bien  mal  aisé  de  distinguer  la 
bonté  générale  et  répandue  sur  tout  le  monde, 
de  la  grande  habiletér 

68.  Pour  pouvoir  être  toujours  bon  »  il 
faut  que  les  autres  croient  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  nous  être  impunément  méchants. 

66.  U  y  a  peu  de  choses  impossibles 
d'elles-mêmes;  et  l'application  pour  les  faire 
réussir  nous  manque  plus  que  les  moyens. 

67.  Il  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le 
ton  de  la  voix»  dans  les  yeux  et  dans  Pair 
de  la  personne  »  que  dans  le  choix  des  [)a- 
rôles. 

68.  Tous  les  sentiments  ont  chacun  un 
ton  de  voix»  des  gestes  et  des  mines  qui 
leur  sont  propres;  et  ce  rapport»  bon  ou 
mauvais»  agréable  ou  désagréable,  est  ce 
qui  fait  que  les  personnes  plaisent  ou  dé- 
plaisent. ' 

69.  De  toutes  les  passions»  celle  qui  est  la 
plus  inconnue  à  nous-mêmes  »  c'est  la  pa- 
resse. Elle  est  la  plus  ardente  et  la  plus  ma- 
ligne de  toutes  y  quoique  sa  violence  soit 
insensibld,  et  que  les  dommages  qu'elle 
cause  soient  très-cachés.  Si  tious  considé- 
rons attentivement  son  pouvoir»  nous  ver- 
rons qu'elle  se  rend  en  toutes  rencontres 
maîtresse  de  tios  sentiments ,  de  nos  intérêts 
et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  rémore  qui  a  la 
force  d'arrêter  les  plus  grands  vaisseaux; 
C'est  une  bonace  plus  dangereuse  aux  plus 
importantes  affaires  que  les  écueils  et  (jue 
les  plus  grandes  tempêtes.  Le  repos  de  la 
paresse  est  un  charme  secret  de  1  Ame  qui 
suspend  soudainement  les  plus  ardentes 
poursuites  et  les  plus  opiniAtres  résolu- 
tions; et  pour  donner  enfin  la  véritable  idée 
de  cette  passion,  il  faut  dire  que  la  paresse 
est  comme  une  béatitude  de  rime»  qui  la 
console  de  toutes  ses  pertes  et  lui  tient  lieu 
de  tous  les  biens.. 

70.  La  promptitude  à  cfoire  le  mal  sans 
ravoir  Assez  examiné»  est  un  effet  de  Tor- 
gueil  et  de  la  paresse.  On  veut  trouver  des 
coupables  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'examiner  les  crimes. 

71.  Il  n'y  a  guère  d'homme  assez  habile 
pour  connaître  tout  le  mal  qu'il  fait. 

1^.  La  Jeunesse  est  une  ivresse  <X)nti- 
riuelle  :  c'^st  la  fièvre  de  la  raison. 

73.  Il  y  a  des  gens  qu'on  approuve  dans 
le  monde»  qui  n'ont»  pour  tout  mérïte»  que 
les  vices  qui  servent  au  commerce  de  ia  ytt; 
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74  Le  bon  naturel  Oui  se  tante  rt*ëtre  si 
seD$ii)le  est  sourent  étouffé  par  le  moindre 
jolérél. 

75.  L'absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sions et  augmente  les  grandes»  comme  le 
ven(  éteint  les  bougies  et  allume  le  feu. 

76.  Ce  qui  lait  que  l'on  est  souvent  mé- 
coDlent  de  ceux  qui  négocient»  c'est  qu'ils 
abandonnent  presque  toujours  l'intérêt  de 
leurs  amis  pour  Tintérèt  du  succès  de  la  né* 
p)ciation,  qui  devient  le  leur  par  Thonneur 
d'aroir  réussi  à  ce  qu'ils  avaient  entrepris. 

77.  La  plus  grande  habileté  des  moins  ha*" 
biles  est  de  se  savoir  soumettre  à  la  bonne 
conduite  d'autrui. 

78.  Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'ha- 
bileté à  savoir  proflier  d'un  bon  conseil, 
fià  se  bien  conseiller  soi-même. 

79.  Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins 
dan^^ereux  s'ils  n'avaient  aucune  bonté. 

80.  Ce  n'est  pas  tant  la  fertilité  de  Tesprit 
qoi  nous  fait  trouver  plusieurs  expédients 
m  une  même  affaire»  que  c'est  le  défaut  de 
lamière  qui  nous  fait  arrêter  à  tout  ce  fqui 
se  présente  à  notre  imagination,  et  qui  nous 
foifiécbe  de  discerner  d'abord  ce  qui  est  le 
li  eiUeur. 

81.  On  peut  dire  de  Tbumeur  des  hommes 
fommede  la  plupart  des  bâtiments»  qu'elle 
a  diverses  faces»  les  unes  agréables  et  les 
antres  désagréables. 

82.  La  modération  ne  peut  avoir  le  mé- 
rite de  combattre  l'ambition  et  de  la  soumet-' 
tre  :  elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble. 
U  modération  est  la  langueur  et  la  paresse 
de  rame»  comme  l'ambition  en  est  l'activité 
el  l'ardeur, 

83.  Il  est  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
o*estimons  point;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
d  umer  ceux  que  nous  estimons  beaucoup 
plus  que  nous. 

^  8&.  Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à 
s'acquitter  des  petites  obligations  ;  beaucoup 
de  sens  ont  de  la  reconnaissance  pour  les 
médiocres;  mais  11  n'y  a  quasi  personne  qui 
naît  de  l'ingratitude  pour  les  êrandes. 

85.  Assez  de  gens  méprisent  Te  bien»  mais 
peu  savent  le  donner. 

86.  Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
Qous»  on  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

87.  L'intérêt  que  I  on  accuse  de  tous  nos 
crimes  mérite  souvent  d'être  loué  de  nos 
^nnes  actions. 

88.  Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
>fec  soi-même»  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres. 

^*  Il  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots  » 
qui  ne  font  pas  seulement  des  sottises  par 
leur  choix»  mais  que  là  fortune  contraint 
d'en  faire. 

90.  On  ne  saurait  conserver  longtemps  les 
sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis 
€t  pour  ses  bienfaiteurs»  si  on  se  laisse  la 
liberté  de  parler  souvent  de  leurs  défauts. 

M.  H  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens  ;  ceux  qui  en  sont  entière- 
luent  privés  ne  les  peuvent  apercevoir  ni 
les  comprendre. 

9i.  Laccent  du  pays  où  l'on  est  né  de- 


meure dans  l'esprit  et  dans  le  cœur»  comme 
dans  le  langage. 

93.  Les  occasions  nous  font  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  à  nous-mêmes. 

9k.  Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  con« 
tre  ceux  qui  nous  font  des  finesses»  c'est 
qu'ils  croient  être  plut  habiles  que  nous. 

95.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes.  Sans  elle»  nous  conser* 
vous  tous  nos  défauts,  et  ils  sont  seulemenrt 
couverts  par  l'orgueil  qui  les  cache  aux  au- 
tres et  souvent  à  nous-mêmes. 

96.  On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  par-^ 
1er  de  sa  femme;  mais  on  ne  sait  pas  assez 
qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi. 

97.  Il  y  «  de  bonnes  Qualités  qui  dégénè- 
rent en  défauts  quand  elles  sont  naturelles  , 
et  d'autres  qui  ne  sont  jamais  parfaites  quand 
elles  sont  acquises*  Il  faut»  par  exemple»  que 
la  raison  nous  fasse  ménagers  de  notre  bien 
et  de  notre  confiance;  et  il  faut»  au  con- 
traire» que  la  nature  nous  donne  la  bonté  et 
la  valeur. 

96.  Les  esprits  médiocres  cdndamnenl, 
d'ordinaire»  tout  ce  qui  passe  leur  portée. 

99.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
nos  vices»  comme  la  lumière  fait  paraître  les 

100.  On  est  presque  également  difficile  h 
contenter»  quand  on  a  beaucoup  d'amour»  et 
quand  on  n  en  a  plus  guère. 

iOi.  Il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  plus 
souvent  des  torts  que  ceux  qui  ne  peuvent 
souffrir  d'en  avoir. 

102.  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être 
bon. 

103.  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entière-' 
ment  les  vertus»  du  moins  elle  les  ébranle 
toutes. 

lOfc.  U  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  :  en  jouir  quand  elle  est  bonne, 
prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise» 
et  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  sat:9 
un  extrême  besoin. 

105.  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre  ^ 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

106.  Nous  n  avons  pas  le  courage  de  dire 
en  général  que  nous  n'avons  point  de  dé- 
fauts» et  que  nos  ennemis  n'ont  point  de 
bonnes  qualités;  mais»  en  détail»  nous  ne 
sommes  pas  trop  éloignés  de  le  croire. 

107.  Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend 
point  de  la  fortune  :  c'est  un  certain  air  qui 
nous  distingue  et  qui  semble  nous  destiner 
aux  grandes  choses;  c'est  un  prix  que  noua 
donnons  imperceptiblement  à  nous-mêmes* 
C'est  par  cette  qualité  que  nous  usurpons  les 
déférences  des  autres  hommes  >  et  c  est  elle, 
d'ordinaire»  qui  nous  met  plus  au-dessus 
d'eux  que  la  naissance»  les  dignités  et  le 
mérite  même. 

106.  Il  y  a  du  mérite  sans  élévation  »  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  sans  quelque  mé-^ 
rite. 

109.  La  fortune  se  sert  quelquefois  de 
nos  défauts  pour  nous  élever;  et  il  y  a  des 
gens  incommodes»  dont  le  mérite  serait  mal 
récompensé»  si  on  ne  voulait  acheter  Ie«^r 
absence^ 
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Toir  bien  feindre  de  toml>er  dans  les  pièges 
que  Ton  nous  tend;  et  on  n'est  janaais  si  ai- 
sément trompé  que  auandon  songe  à  trom- 
per les  autres. 

hS.  Il  est  plus  ai^e  a*étre  sage  pour  les 
autres  que  de  Tètre  pour  soi-même. 

ih.  Les  seules  bonnes  copies  sont  celles 
qui  nous  font  voir  le  ridicule  des  méchants 
originaux. 

fc5.  Un  homme  d'esprit  serait  souvent  bien 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sots* 

M»  Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de  paroles 
beaucoup  de  choses,  les  petits  esprits,  au 
contraire ,  ont  le  don  de  beaucoup  parler  et 
de  ne  rien  dire» 

kl.  La  louange  qu'on  nous  oonne  sert  au 
moins  à  nous  tixer  dans  la  pratique  de  la 

vertu. 

46.  L'art  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre 
de  médiocres  qualités,  dérobe  l'estime  et 
donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
Véritable  mérite. 

49.  Le  monde  récom|)ense  plus  souvent 
les  apparences  du  mérite  que  le  mérite 
même. 

50.  Si  on  examine  bien  les  divers  effets 
de  l'ennui ,  on  trouvera  qu'il  fait  manquer 
à  plus  de  devoirs  que  l'intérêt. 

51.  Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à 
supporter  les  infortunes  qui  nous  arrivent^ 
qu  à  prévoir  celles  qui  nous  peuvent^arri- 
ver.  -IT 

52.  Il  faut  demeurer  d'accord  en  Tnou- 
neur  de  la  vertu,  que  les  plus  grands  mal- 
heurs des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent 
par  les  crimes. 

53.  Les  défauts  de  l'flme  sont  comme  les 
blessures  du  corps  ^  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  guérir,  la  cicatrice  parait  tou- 
jours ,  et  elles  sont  à  tout  moment  en  danger 
de  se  rouvrir. 

54.  Nous  oublions  aisément  nos  fautes 
lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de  nous. 

55.  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi- 
même  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde 
se  trompe  fort;  mais  celui  qui  croit  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
davantage^ 

56.  Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceux  qui 
déguisent  leurs  défauts  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes.  Les  vrais  honnêtes  gens  sont  ceux 
qui  les  connaissent  et  les  confessent. 

57.  C'estêtre  véritablement  honnête  hom- 
me^ que  de  vouloir  être  toujours  exposé  à 
la  vue  des  honnêtes  cens. 

58.  Quelque  incertitude  et  quelque  Variété 
qui  paraisse  dans  le  monde  >  on  y  remarque 
néanmoins  un  certain  enchaînement  secret 
et  un  ordre  rédé  de  tout  temps  par  la  Pro- 
vidence ,  qui  fait  que  chaque  chose  marche 
en  son  rang  et  suit  le  cours  de  sa  desit- 
née. 

59.  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  hon- 
neur; mais  peu  se  veulent  toujours  exposer 
autant  qu'il  est  oéceasaire  pour  faire  réussir 
le  dessein  pour  lequel  ils  s'exposent. 

60.  U  n'y  a  guàre  de  personnes  qui ,  dans 


le  premier  penchant  de  l'âge i  ne  fassent 
connaître  par  où  leur  corps  et  leur  esprit 
doivent  faillir. 

61.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
oncenaissance  qu'on  attend  des  erAces  que 
l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui 
qui  donne,  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit, 
ne  peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait. 

62.  L'orgueil  ne  veut  pas  devoir  et  Ta- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

63.  C'est  plus  souvent  par  orgueil  que 
par  défaut  de  lumières,  qu'on  s'oppose  avec 
tant  d'opiniâtreté  aux  opinions  les  plus  sui- 
vies :  on  trouve  les  premières  places  prises 
dans  le  bon  parti,  et  on  ne  veut  i>oint  des 
dernières. 

6^.  U  est  bien  mal  aisé  de  distinguer  la 
bonté  générale  et  répandue  sur  tout  le  monde, 
de  la  grande  habiletéf 

65.  Pour  pouvoir  être  toujours  bon,  il 
faut  que  les  autres  croient  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  nous  être  impunément  méchants. 

66.  Il  y  a  peu  de  choses  impossibles 
d'elles-mêmes;  et  l'application  pour  les  f^ure 
réussir  nous  manque  plus  que  les  moyens. 

67.  Il  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le 
ton  de  la  voix,  dans  les  yeux  et  dans  I  air 
de  la  personne ,  que  dans  le  choix  des  pa- 
roles. 

68.  Tous  les  sentiments  ont  chacun  un 
ton  de  voix,  des  gestes  et  des  mines  qui 
leur  sont  propres;  et  ce  rapport,  bon  ou 
mauvais,  agréable  ou  désagréable,  est  ce 
qui  fait  que  les  personnes  plaisent  ou  dé- 
plaisent. 

69. 0e  toutes  les  passions,  celle  qui  est  la 
plus  inconnue  à  nous-mêmes ,  c'est  la  pa- 
resse. Elle  est  la  plus  ardente  et  la  plus  ma- 
ligne de  toutes,  quoique  sa  violence  soit 
insensible ,  et  que  les  dommages  qu'elle 
cause  soient  très-cachés.  Si  tious  considé- 
rons attentivement  soil  pouvoir,  nous  ver- 
rons qu'elle  se  rend  en  toutes  rencontres 
maîtresse  de  nos  sentiments ,  de  nos  intérêts 
et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  rémore  qui  a  ia 
force  d'arrêter  les  plus  grands  vaisseaux; 
C'est  une  bonace  plus  dangereuse  aux  plus 
importantes  affaires  que  les  écueils  et  (]ue 
les  plus  grandes  tempêtes.  Le  repos  de  la 
paresse  est  un  charme  secret  de  I  Âme  qui 
suspend  soudainement  les  plus  ardentes 
poursuites  et  les  plus  opiniâtres  résolu- 
tions; et  pour  donner  enfin  la  véritable  idée 
de  cette  passion,  il  faut  dire  que  la  paresse 
est  comme  une  béatitude  de  l'âme,  qui  la 
console  de  toutes  ses  pertes  et  lui  tient  lieu 
de  tous  les  biens.. 

70.  La  promptitude  à  c^oi^e  lé  mal  sans 
ravoir  assez  examiné^  est  un  effet  de  Yor- 
gueil  et  de  la  paresse.  On  veut  trouver  des 
coupables  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'examiner  les  crimes. 

71.  Il  n'y  a  guère  d'homme  assez  habile 
pour  connaître  tout  le  mal  qu'il  fait. 

72.  La  jeunesse  est  une  ivresse  <*«Dtî* 
nuello  :  c'est  la  fièvre  de  la  raison. 

73.  Il  y  a  des  gens  qu'on  approuve  dans 
le  monde,  qui  n'ont,  pour  tout  mérite,  que 
les  vices  qui  servent  au  comnoercede  ia  T»e. 
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74  Le  bon  naturel  Oui  se  tante  rt*ëtre  si 
sensible  est  souvent  éloulTé  par  le  moindre 
intérêt. 

75.  L'absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sions et  augmente  les  grandes»  comme  le 
vent  éteint  les  t)ougies  et  allume  le  feu. 

76.  Ce  qui  fait  que  Ton  est  souvent  mé- 
content de  ceux  qui  négocient,  c'est  qu'ils 
abandonnent  presque  toujours  Tintéret  de 
leurs  amis  pour  Tintérèt  du  succès  de  la  né« 
gociation,  qui  devient  le  leur  par  Thonneur 
d'avoir  réussi  à  ce  qu'ils  avaient  entrepris. 

77.  La  plus  grande  habileté  des  moins  ha-^ 
biles  est  de  se  savoir  soumettre  à  la  bonne 
conduite  d'autrui. 

78.  Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'ba^ 
bileté  à  savoir  proflter  d'un  l)on  conseil, 
i|n*à  se  bien  conseiller  soi-même. 

79.  Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins 
dangereux  s'ils  n'avaient  aucune  bonté. 

80.  Ce  n'est  pas  tant  la  fertilité  de  l'esprit 
qoi  nous  fait  trouver  plusieurs  expédients 
sur  une  même  affaire,  que  c'est  le  défaut  de 
luoiière  qui  nous  fait  arrêter  à  tout  ce  fqui 
se  présente  à  notre  imadnation,  et  qui  nous 
empêche  de  discerner  aabord  ce  qui  est  le 
u.eilleur. 

81.  On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes 
comme  de  la  plupart  des  bâtiments,  qu'elle 
a  diverses  faces,  les  unes  agréables  et  les 
autres  désagréables. 

82.  La  modération  ne  peut  avoir  le  mé- 
rite de  combattre  l'ambition  et  de  la  soumet-' 
tre  :  elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble. 
La  modération  est  la  langueur  et  la  paresse 
de  l'âme,  comme  l'ambition  en  est  l'activité 
etTardeur. 

83.  Il  est  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
n'estimons  point;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
d'aimer  ceux  que  nous  estimons  beaucoup 
plus  que  nous. 

,  81.  Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à 
s'acquitter  aes  petites  obligations  ;  beaucoup 
de  cens  ont  de  la  reconnaissance  pour  les 
médiocres;  mais  11  n'y  a  quasi  personne  qui 
n'ait  de  l'ingratitude  pour  les  êrandes. 

83.  Assez  de  gens  méprisenlTe  bien,  mais 
peu  savent  le  donner. 

86.  Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
nous,  on  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

87.  L'intérêt  que  I  on  accuse  de  tous  nos 
crimes  mérite  souvent  d'être  loué  de  nos 
bonnes  actions. 

88.  Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  soi-même,  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
aiec  les  autres. 

89.  Il  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots , 
qui  ne  font  pas  seulement  des  sottises  par 
leur  choix,  mais  que  1â  fortune  contraint 
d'en  faire. 

M.  On  ne  saurait  conserver  longtemps  les 
sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis 
^t  pour  ses  bienfaiteurs,  si  on  se  laisse  la 
liberté  de  parler  souvent  de  leurs  défauts. 

91.  H  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens  ;  ceux  qui  en  sont  entière- 
ment privés  ne  les  peuvent  apercevoir  ni 
les  comprendre. 

9i.  Lacccnt  du  pays  où  l'on  est  né  de- 


meure dans  Tesprit  et  dans  le  cœur,  comme 
dans  le  langage. 

93.  Les  occasions  nous  font  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  à  nous-mêmes. 

9k.  Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  con« 
tre  ceux  qui  nous  font  des  finesses,  c'est 
qu'ils  croient  être  plus  habiles  que  nous. 

95.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes.  Sans  elle,  nous  conser* 
vous  tous  nos  défauts,  et  ils  sont  seulemenrt 
couverts  par  l'orgueil  qui  les  cache  aux  au- 
tres et  souvent  à  nous-mêmes. 

96.  On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  par-^ 
1er  de  sa  femme;  mais  on  ne  sait  pas  assez 
qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi. 

97.  Il  V  «  de  bonnes  Qualités  qui  dégénè- 
rent en  défauts  quand  elles  sont  naturelles^ 
et  d'autres  qui  ne  sont  jamais  parfaites  quand 
elles  sontacquises«  Il  faut,  par  exemple,  que 
la  raison  nous  fasse  ménagers  de  notre  bien 
et  de  notre  confiance;  et  il  faut,  au  con- 
traire, que  la  nature  nous  donne  la  bonté  et 
la  valeur. 

96.  Les  esprits  médiocres  condamnent, 
d'ordinaire,  tout  ce  qui  passe  leur  portée. 

99.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître  les 
objeL<i. 

100.  On  est  presque  également  difficile  h 
contenter,  quand  on  a  beaucoup  d'amour,  et 
quand  on  n  en  a  plus  guère. 

101.  Il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  plus 
souvent  des  torts  que  ceux  qui  ne  peuvent 
souffrir  d'en  avoir. 

102.  Un  sot  n'a  pas  assez  d'étoffe  pour  être 
bon. 

103.  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entière-' 
ment  les  vertus,  du  moins  elle  les  ébranle 
toutes. 

lOih.  Il  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  :  en  jouir  quand  elle  est  bonne, 
prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise, 
et  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  sai:9 
un  extrême  besoin. 

105.  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autres 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

106.  Nous  n  avons  pas  le  courage  de  dire 
en  général  que  nous  n'avons  point  de  dé- 
fauts, et  que  nos  ennemis  n'ont  point  de 
bonnes  qualités;  mais,  en  détail,  nous  ne 
sommes  pas  trop  éloignés  de  le  croire. 

107.  Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend 
point  de  la  fortune  :  c'est  un  certain  air  qui 
nous  distingue  et  qui  semble  nous  destiner 
aux  grandes  choses;  c'est  un  prix  que  nous 
donnons  imperceptiblement  à  nous-mêmes* 
C'est  par  cette  qualité  que  nous  usurpons  les 
déférences  des  autres  hommes  >  et  c  est  ello, 
d'ordinaire,  qui  nous  met  plus  au-dessus 
d'eux  que  la  naissance,  les  dignités  et  le 
mérite  même. 

106.  Il  y  a  du  mérite  sans  élévation,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  sans  quelque  mé^ 
rite. 

109.  La  fortune  se  sert  quelquefois  de 
nos  défauts  pour  nous  élever;  et  il  y  a  des 
gens  incommodes,  dont  le  mérite  serait  ma( 
récompensé,  si  on  ne  voulait  acheter  Ie«^r 
absence^ 
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Toir  bien  feindre  de  tomber  dans  les  pièges 
que  Ton  nous  tend;  et  on  n*esl  jamais  si  ai* 
sèment  trompé  que  auandon  songe  à  trom- 
per les  autres. 

hS.  11  est  plus  ai^e  a*étre  sage  pour  les 
autres  que  de  Tètre  pour  soi-même. 

ih.  Les  seules  bonnes  copies  sont  celles 
qui  nous  font  voir  le  ridicule  des  méchants 
originaux. 

45.  Un  homme  d'esprit  serait  souvent  bien 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sots* 

46k  Comme  c'est  le  caractère  des  grands 
esprits  de  faire  entendre  en  peu  de  paroles 
beaucoup  de  choses,  les  petits  esprits,  au 
contraire ,  ont  le  don  de  beaucoup  parler  et 
de  ne  rien  dire* 

47.  La  louange  qu'on  nous  oonne  sert  au 
moins  à  nous  fixer  dans  la  pratique  de  la 

▼ertu. 

46.  L'art  de  savoir  bien  mettre  en  œuvre 
de  médiocres  qualités,  dérobe  l'estime  et 
donne  souvent  plus  de  réputation  que  le 
Véritable  mérite. 

49.  Le  monde  récompense  plus  souvent 
les  apparences  du  mérite  que  le  mérite 
même. 

50.  Si  on  examine  bien  les  divers  effets 
de  l'ennui ,  on  trouvera  qu'il  fait  manquer 
k  plus  de  devoirs  que  Tintérét. 

51.  Il  vaut  mieux  employer  notre  esprit  à 


supporter  les  infortunes  qui  nous  arrivent^ 
qu  k  prévoir  celles  qui  nous  peu^ 


peuventjrri- 


ver. 


83.  Il  faut  demeurer  d'accord  enT&ou- 
neur  de  la  vertu,  que  les  plus  grands  mal- 
heurs des  hommes  sont  ceux  où  ils  tombent 
par  les  crimes. 

53.  Les  défauts  de  l'flme  sont  comme  les 
blessures  du  corps  ^  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  les  guérir,  la  cicatrice  parait  tou- 
jours ,  et  elles  sont  à  tout  moment  en  danger 
de  se  rouvrir. 

54.  Nous  oublions  aisément  nos  fautes 
lorsqu'elles  ne  sont  sues  que  de  nous. 

55.  Celui  qui  croit  pouvoir  trouver  en  soi- 
mAme  de  quoi  se  passer  de  tout  le  monde 
se  trompe  fort;  mais  celui  qui  croit  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  lui  se  trompe  encore 
davantage^ 

56.  Les  faux  honnêtes  gens  sont  ceux  qui 
déguisent  leurs  défauts  aux  autres  et  à  eux- 
mêmes.  Les  vrais  honnêtes  gens  sont  ceux 
qui  les  connaissent  et  les  confessent. 

57.  C'estêtre  véritablement  honnête  hom- 
me^ que  de  vouloir  être  toujours  exposé  à 
la  vue  des  honnêtes  cens. 

58.  Quelque  incertitude  et  quelque  Variété 
qui  paraisse  dans  le  monde  ^  on  y  remarque 
néanmoins  un  certain  enchaînement  secret 
et  un  ordre  réfflé  de  tout  temps  par  la  Pro- 
vidence f  qui  fait  que  chaque  chose  marche 
en  son  rang  et  suit  le  cours  de  sa  desit- 
nèe. 

59.  La  plupart  des  hommes  s'exposent 
assez  dans  la  guerre  pour  sauver  leur  hon- 
neur ;  mais  peu  se  veulent  toujours  exposer 
autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  réussir 
Je  dessein  pour  lequel  ils  s'exposent. 

60.  il  n'y  a  guàre  de  personnes  qui ,  dans 


le  premier  penchant  de  l'âgCi  ne  fassent 
connaître  par  où  leur  corps  et  leur  esprit 
doivent  faillir. 

61.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
oncenaissance  qu'on  attend  des  srAces  que 
l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui 
qui  donne,  et  l'orgueil  de  celui  qui  reçoit, 
ne  peuvent  convenir  du  prix  da  bienfait. 

62.  L'orgueil  ne  veut  pas  devoir  et  Td- 
mour-propre  ne  veut  pas  payer. 

63.  C'est  plus  souvent  par  orgueil  que 
par  défaut  de  lumières,  qu'on  s'oppose  avec 
tant  d'opiniAlreté  aux  opinions  les  plus  sui- 
vies :  on  trouve  les  premières  places  prises 
dans  le  bon  parti,  et  on  ne  veut  i>oint  des 
dernières. 

64. 11  est  bien  mal  aisé  de  distinguer  la 
bonté  générale  et  répanduesurtoulle  monde, 
de  la  grande  habiletéf 

65.  Pour  pouvoir  être  toujours  bon,  il 
faut  que  les  autres  croient  qu'ils  ne  peuvent 
jamais  nous  être  impunément  méchants. 

66.  U  y  a  peu  de  choses  impossibles 
d'elles-mêmes;  et  l'application  pour  les  f^iire 
réussir  nous  manque  plus  que  les  moyens. 

67.  Il  n'y  a  pas  moins  d'éloquence  dans  le 
tonde  la  voix,  dans  les  yeux  et  dans  lair 
de  la  personne,  que  dans  le  choix  des  pa- 
roles. 

68.  Tous  les  sentiments  ont  chacun  un 
ton  de  voix ,  des  gestes  et  des  mines  qui 
leur  sont  propres;  et  ce  rapport,  bon  ou 
mauvais,  agréable  ou  désagréable,  est  ce 
qui  fait  que  les  personnes  plaisent  ou  dé- 
plaisent. 

69.  De  toutes  les  passions^  celle  qui  est  la 
plus  inconnue  à  nous-mêmes,  c'est  la  pa- 
resse. £lle  est  la  plus  ardente  et  la  plus  ma- 
ligne de  toutes,  quoique  sa  violence  soit 
insensibld,  et  que  les  dommages  qu'elle 
cause  soient  très-cachés.  Si  tious  considé- 
rons attentivement  soii  pouvoir,  nous  ver- 
l'ons  qu'elle  se  rend  en  toutes  rencontres 
maîtresse  de  nos  sentiments ,  de  nos  intérêts 
et  de  nos  plaisirs  ;  c'est  la  rémore  qui  a  la 
force  d'arrêter  les  plus  grands  vaisseaui; 
C'est  une  bonace  plus  dangereuse  aux  plus 
importantes  affaires  que  les  écueils  et  que 
les  plus  grandes  tempêtes.  Le  repos  de  la 
paresse  est  un  charme  secret  de  1  Âme  qui 
suspend  soudainement  les  plus  ardentes 
poursuites  et  les  plus  opinifttfes  résolu- 
tions; et  pour  donner  enfin  la  véritable  idée 
de  cette  passion,  il  faut  dire  que  la  paresse 
est  comme  une  béatitude  de  l'âme,  qui  la 
console  de  toutes  ses  pertes  et  lut  tient  lieu 
de  tous  les  biens.. 

70.  La  promptitude  à  cfoire  lé  mal  sans 
ravoir  assez  examiné^  est  un  effet  de  l'or- 
gueil et  de  la  paresse.  On  veut  trouver  des 
coupables  et  on  ne  veut  pas  se  donner  la 
peine  d'examiner  les  crimes. 

71.  Il  n*y  a  guère  d'homme  assez  habile 
pour  connaître  tout  le  mal  qu'il  fait. 

72.  La  jeunesse  est  une  ivresse  <v)Qti- 
nuello  :  c'est  la  fièvre  de  la  raison. 

73.  Il  y  a  des  gens  qu'on  approuve  dans 
le  monde,  qui  n'ont,  pour  tout  mérite,  qne 
les  vices  qui  servent  au  commerce  de  la  vie. 
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74  Le  bOD  naturel  âai  se  tante  d'être  si 
seDsii>le  est  sourent  étouffé  par  le  moindre 
iotérét. 

75.  L'absence  diminue  les  médiocres  pas- 
sions et  augmente  les  grandes,  comme  le 
vent  éteint  les  bougies  et  allume  le  feu. 

76.  Ce  qui  lait  que  Ton  est  souvent  mé- 
content  de  ceux  qui  négocient»  c'est  qu'ils 
abandonnent  presque  toujours  Tintérét  de 
leurs  amis  pour  Tintérèt  du  succès  de  la  né* 
gociation,  qui  devient  le  leur  par  Thonneur 
d'avoir  réussi  à  ce  qu'ils  avaient  entrepris. 

77.  La  plus  grande  habileté  des  moins  ha-» 
biles  est  de  se  savoir  soumettre  à  la  bonne 
conduite  d'autrui. 

78.  Il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  d'ba-^ 
bileté  à  savoir  proflier  d'un  bon  conseil, 
qu'à  se  bien  conseiller  soi-même. 

79.  Il  y  a  des  méchants  qui  seraient  moins 
dangereux  s'ils  n'avaient  aucune  bonté. 

80.  Ce  n'est  pas  tant  la  fertilité  de  l'esprit 
qoi  nous  fait  trouver  plusieurs  expédients 
sur  une  même  affaire,  que  c*est  le  défaut  de 
lumière  qui  nous  fait  arrêter  à  tout  cefqui 
se  présente  à  notre  ima^nation,  et  qui  nous 
ea)|)èche  de  discerner  d'abord  ce  qui  est  le 
tLeilleur. 

81.  On  peut  dire  de  l'humeur  des  hommes 
comme  de  la  plupart  des  bâtiments,  qu'elle 
a  diverses  faces,  les  unes  agréables  et  les 
autres  désagréables. 

82.  La  modération  ne  peut  avoir  le  mé^ 
rite  de  combattre  l'ambition  et  de  la  soumet-' 
tre  :  elles  ne  se  trouvent  jamais  ensemble. 
La  modération  est  la  langueur  et  la  paresse 
de  Tâoie,  comme  l'ambition  en  est  l'activité 
et  l'ardeur. 

83.  Il  est  difficile  d'aimer  ceux  que  nous 
D*estimons  point;  mais  il  ne  l'est  pas  moins 
dumer  ceux  que  nous  estimons  beaucoup 
plus  que  nous. 

9k,  Presque  tout  le  monde  prend  plaisir  à 
s'acquitter  aes  petites  obligations  ;  beaucoup 
de  gens  ont  de  la  reconnaissance  pour  les 
médiocres;  mais  11  n'y  a  quasi  personne  qui 
n'ait  de  Tiogratitude  pour  les  êrandes. 

85.  Assez  de  gens  méprisent  Te  bien,  mais 
peu  savent  le  donner. 

86.  Quelque  bien  qu'on  nous  dise  de 
QuQs,  on  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau. 

87.  L'intérêt  que  I  on  accuse  de  tous  nos 
crimes  mérite  souvent  d'être  loué  de  nos 
i)Onnes  actions. 

88.  Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
ivec  soi-même,  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres. 

89.  II  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots , 
qui  ne  font  pas  seulement  des  sottises  par 
leur  choix,  mais  que  là  fortune  contraint 
d*en  faire. 

90.  On  ne  saurait  conserver  longtemps  les 
sentiments  qu'on  doit  avoir  pour  ses  amis 
et  pour  ses  bienfaiteurs,  si  on  se  laisse  la 
liberté  de  parler  souvent  de  leurs  défauts. 

91.  H  en  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens  ;  ceux  qui  en  sont  entière- 
ment privés  ne  les  peuvent  apercevoir  ni 
les  comprendre. 

92.  Lacccnt  du  pays  où  l'on  est  né  de- 


meure dans  l'esprit  et  dans  le  cœur,  comme 
dans  le  langage. 

93.  Les  occasions  nous  font  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  à  nous-mêmes. 

9k.  Ce  qui  nous  donne  tant  d'aigreur  con« 
tre  ceux  qui  nous  font  des  finesses,  c'est 
qu'ils  croient  être  plut  habiles  que  nous. 

95.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  des 
vertus  chrétiennes.  Sans  elle,  nous  conser* 
vous  tous  nos  défauts,  et  ils  sont  seulement 
couverts  par  l'orgueil  qui  les  cache  aux  au- 
tres et  souvent  à  nous-mêmes. 

96.  On  sait  assez  qu'il  ne  faut  guère  par-" 
1er  de  sa  femme;  mais  on  ne  sait  pas  assez 
qu'on  devrait  encore  moins  parler  de  soi. 

97.  Il  y  «  de  bonnes  Qualités  qui  dégénè- 
rent en  défauts  quand  elles  sont  naturelles^ 
et  d'autres  qui  ne  sont  jamais  parfaites  quand 
elles  sont  acquises*  Il  faut,  par  exemple,  que 
la  raison  nous  fasse  ménagers  de  notre  bien 
et  de  notre  confiance;  et  il  faut,  au  con- 
traire, que  la  nature  nous  donne  la  bonté  et 
la  valeur. 

96.  Les  esprits  médiocres  condamnent, 
d'ordinaire,  tout  ce  qui  passe  leur  portée. 

99.  La  fortune  fait  paraître  nos  vertus  et 
nos  vices,  comme  la  lumière  fait  paraître  les 
objeL<i. 

100.  On  est  presque  également  difficile  h 
contenter,  qruand  on  a  beaucoup  d'amour,  et 
quand  on  n  en  a  plus  guère. 

101.  Il  n'y  a  pas  de  gens  qui  aient  plus 
souvent  des  torts  que  ceux  qui  ne  peuvent 
souffrir  d'en  avoir. 

102.  Un  sot  n'a  pas  assez  d*étoffe  pour  être 
bon. 

103.  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  entière-' 
ment  les  vertus,  du  moins  elle  les  ébranle 
toutes. 

104.  U  faut  gouverner  la  fortune  comme 
la  santé  :  en  jouir  quand  elle  est  bonne  ^ 
prendre  patience  quand  elle  est  mauvaise, 
et  ne  faire  jamais  de  grands  remèdes  sai:9 
un  extrême  besoin. 

105.  On  peut  être  plus  fin  qu'un  autre  ^ 
mais  non  pas  plus  fin  que  tous  les  autres. 

106.  Nous  n  avons  pas  le  courage  de  dire 
en  général  que  nous  n'avons  point  de  dé- 
fauts, et  que  nos  ennemis  n'ont  point  de 
bonnes  qualités;  mais,  en  détail,  nous  ne 
sommes  pas  trop  éloignés  de  le  croire. 

107.  Il  y  a  une  élévation  qui  ne  dépend 
point  de  la  fortune  :  c'est  un  certain  air  qui 
nous  distingue  et  qui  semble  nous  destiner 
aux  grandes  choses;  t'est  un  prix  que  noua 
donnons  imperceptiblement  à  nous-mêmes* 
C'est  par  cette  qualité  que  nous  usurpons  les 
déférences  des  autres  nommes  >  et  c  est  elle, 
d'ordinaire,  qui  nous  met  plus  au-dessus 
d'eux  que  la  naissance,  les  dignités  et  le 
mérite  même. 

106.  Il  y  a  du  mérite  sans  élévation,  mais 
il  n'y  a  point  d'élévation  sans  quelque  mé^ 
rite. 

109.  La  fortune  se  sert  quelquefois  de 
nos  défauts  pour  nous  élever;  et  il  y  a  des 
gens  incommodes,  dont  le  mérite  serait  ma( 
récompensé,  si  on  ne  voulait  acheter  ki<*r 
absence^ 
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110.  Il  semble  que  la  nature  ail  caché 
dans  le  fond  de  notre  esprit  des  talents  et  une 
habileté  que  nous  ne  connaissons  pas  :  les 
passions  seules  ont  le  droit  de  les  mettre  au 
jour,  et  de  nous  donner  quelquefois  des 
vues  plus  certaines  et  plus  achevées  oue 
Tart  ne  saurait  faire. 

111.  Le  plus  dangereux  ridicule  des  vieil- 
les personnes  qui  ont  été  aimables,  c'est 
d'oublier  qu'elles  ne  le  sont  plus. 

112.  On  n'a  guère  de  ciéfauts  qui  ne 
soient  plus  pardonnables  que  les  moyens 
dont  on  se  sert  pour  les  cacher. 

113.  Nous  pouvons  paraîtra  gi'ands  dans 
un  emploi  au-dessous  de  noire  mérite  ;  mais 
nous  paraissons  souvent  petits  dans  un  em- 
ploi'plus  grand  que  nous. 

lU.  Nous  croyohs  soutent  atoir  de  la 
constance  dans  les  malheurs  lorsqtie  nous 
n  avons  que  de  l'abattement»  et  nous  les 
souffrons  sans  oser  les  regarder,  comme  les 
poltrons  qui  se  laissent  tuer  de  peur  de  se 
défendre. 

115.  11  y  a  une  certaine  reconnaissance 
yive  qui  ne  nous  acquitte  pas  seulement  des 
bienfaits  que  nous  avons  reçus ,  mais  qui 
fait  mAme  que  nos  amis  nous  doivent  en 
leur  payant  ce  que  nous  leur  devons. 

116-117.  Nous  essayons  de  nous  faire  hon^* 
neur  des  défauts  qoe  nous  ne  Toulons  [^as 
corriger. 

118.  Lorsque  la  loTt^ue  nous  surprend  en 
nous  donnant  une  grande  place,  sans  nous 
y  avoir  conduits  par  degrés,  ou  sans  que 
nous  nous  y  soyons  élevés  par  nos  espéran- 
ces, il  est  presque  impossible  de  s  y  bien 
soutenir,  et  de  paraître  digne  de  l'occuper 

119.  Quelque  disposition  qu'ait  le  monde 
k  mal  juser,  il  fait  encore  plus  souvent 
grAce  au  laux  mérite,  qu'il  ne  fait  injustice 
au  véritable. 

120.  Toutes  nos  qualités  sont  incertaines 
et  douteuses  en  bien  comme  en  mal,  et  elles 
sont  presque  toutes  à  la  merci  des  occa- 
sions. 

121.  L'orgueil  a  ses  bizarreries  comme 
les  autres  passions.  On  a  honte  d'avouer, 
par  exemple,  que  Ton  ait  de  la  jalousie,  et 
on  se  fait  nonneurd'en  avoir  eu  et  d'être  ca- 
pable d'en  avoir. 

122.  L'imagination  ne  saurait  inventer 
tant  de  contrastes  qu'il  y  en  a  naturellement 
dans  le  cœur  de  chaque  personne. 

123.  L*esprit  s'attache,  par  paresse  et  par 
Constance,  à  ce  qui  lui  est  lacile  ou  agréable. 
Cette  habitude  met  toujours  des  bornes  à 
nos  connaissances^  et  jamais  personne  no 
S'est  donné  la  peine  d*étendre  et  de  conduire 
son  esprit  aussi  loin  qu'il  pourrait  aller. 

124.  Il  y  a  encore  plus  de  gens  sans  inté- 
rêt que  sans  envie. 

125.  Quelque  méchants  que  soient  les 
hokHmes,  ils  n'oseraient  paraître  ennemis  de 
la  vertu  ;  et  lorsqu'ils  la  veulent  persécuter, 
ils  feignent  de  croire  qu'elle  est  fausse,  ou 
ils  lui  supposent  des  crimes. 

126.  L'extrême  avarice  se  méprend'pres*^ 
qae  toujours }  il  n'y  a  point  de  passion  qui 


s'éloigne  plus  souvent  de  son  but,  ni  sur 

3ui  le  présent  ait  tant  de  pouvoir  au  préju- 
ice  de  l'avenir. 

127.  Il  semble  que  les  hommes  ne  se  trou- 
vent pas  assez  de  défauts  :  ils  en  augmen- 
tent encore  le  nombre  par  de  certaines  (|u.> 
lités  singulières  dont  ils  affectent  de  se  pa- 
rer; et  lis  les  cultivent  avec  tant  desom, 
qu'elles  deviennent  à  la  fin  dos  défauts  ru- 
turels  qu*il  ne  dépend  plus  d*eux  de  lor- 
riger. 

128.  Ce  qui  fait  voir  que  les  hommes  con- 
naissent mieux  leurs  fautes  qu'on  ne  pens^ 
c*est  qu'ils  n'ont  jamais  tort  quand  on  les 
entend  parler  de  leur  conduite.  Le  oi^mt^ 
amour-propre  qui  les  aveugle  d'ordinaire. 
les  éclaire  alors,  et  leur  donne  des  vues  si 
Justes,  qu'il  leur  fait  supprimer  ou  déguiv^r 
les  moindres  choses  qui  peuvent  èire  c^m- 
damnées. 

129.  11  y  a  des  personnes  si  légères  et  m 
frivoles,  qu'elles  sont  aussi  éloignées  d*avoir 
de  véritanles  défauts  que  des  qualités  so- 
lides. 

130.  Il  y  a  des  sens  Si  remplis  d'euv 
mêmes  que,  lorsqu  ils  sont  amoureux,  lis 
trouvent  moyen  d  être  occupés  de  leur  pas- 
sion sans  Têlre  de  la  personne  qu'ils  aiment. 

131.  Peu  d*esprit  avecde  la  droiture  enmur^ 
moins  à  la  longue,  que  beaucoup  d'espii 
avec  du  travers. 

132.  Les  véritables  mortifications  son 
celles  qui  ne  sont  point  connues  :  la  faniii 
rend  les  autres  faciles. 

133.  il  faut  peu  de  chose  pour  rendre  lo 
sage  heureux.  Rien  ne  peut  rendre  un  f'>'i 
cohtent,  c'est  pourquoi  presque  tous  It) 
hommes  sont  misérables. 

134.  Une  honnête  femme  est  un  tr/'^^r  : 
celui  qui  le  possède  fait  bien  de  ne  s\d 
point  vanter. 

135.  Dn  homme  à  qui  personne  he  plaii  e^t 
bien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne  plaît 
è  personne. 

136.  Le  vrai  martyr  attend  la  mort,  Pen- 
thousiaste  y  court. 

137.  Le  bonheur  temporel  de  I*horomee>t 
inséparable  de  la  vertu.  Point  de  vertu  sans 
croire  en  Dieu,  pointde  bonheur  sans  vertM. 

138.  L'homme  ne  peut  être  heureui  que 
ar  la  vertu  et  que  malheureux  sans  elle 
a  vertu  est  donc  le  bien,  le  vice  est  dui:<^ 

le  mal  de  la  société  et  de  chaque  mcmiro* 
qui  la  compose. 

139.  Eh  bien  des  gens,  (es  n^anières  sont 
comme  ces  vernis  sous  lesquels  on  trou>'' 
rarement  quelque  chose  de  précieux. 

IM.  Combien  de  gens  gâtent  par  des  ma- 
nières pleines  d'affectation  les  bonnes  qua- 
lités qu'ils  ont  1 

141.  Se  faire  connaître  tel  que  l'on  o^t. 
fait  le  bonheur  de  peu  de  gens  :  les  auirt^ 
ont  intérêt  de  cacher  ce  qu'ils  sont. 

142.  Ces  rieurs  éternels  qui  veulent  tou- 
jours dire  des  plaisanteries  donnent  plus 
d  ennui  que  de  plaisir. 

143.  Il  y  a  des  hommes  assez  sots  poir 
Acheter  bien  cher  de  méchants  conseils,  et 
d'assez  perfides  pour  les  vendre. 
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144.  La  vaaité  inspire  aux  hommes  un 
désir  ardent  de  se  distinguer  :  cest  leur 
passioD  dominante,  elle  les  porte  à  des  ex- 
trémités ridicules.  On  aime  mieux  s'égarer 
scol  que  d*étre  dans  le  bon  chemin  avec  la 
fouie  ;  et  souvent  on  attribue  à  Tignorance, 
des  fautes  dont  le  seul  orgueil  est  la  cause- 

145.  Bien  des  gens  ont  Tait  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences  les  plus  dilficiles,  qui 
noDt  pu  acquérir  celle  de  taire  les  défauts 
de  leur  prochain  et  de  louer  ses  bonnes 
qualités. 

Ul  Parmi  les  gensd*une  certaine  trempe 
un  homme  qui  passe  pour  un  diseurde  bons 
msLs  n*a  qu  à  ouvrir  la  bouche  pour  se  faire 
écouler  :  on  se  tient  toujours  prêt  à  éclater 
de  rire,  quoique  le  plus  souvent  il  ne  fasse 
eoteudre  que  des  choses  de  très-mauvais 
goût. 

147.  Il  7  a  des  femmes  qui  diS&rent  si 
longtemps  à  renoncera  la  coquetterie»  que 
leur  retraite  ne  leur  fait  nul  honneur. 

148.  Il  est  peu  d'hommes  sur  lesquels  on 
ne  porte  de  faux  jugements,  parce  qu'on  ne 
les  voit  d^ordinaire  que  par  les  endroits 
qu'ils  prennent. le  plus  de  soin  d'embellir. 

149.  Il  y  a  peu  de  gens  capables  de  faire 
une  bonne  action  sans  témoins. 

150.  Il  se  trouve  tant  de  différence  d*un 
homme  à  l'antre»  par  le  peu  de  soin  au'on 
prend  de  former  leur  raison»  qu'on  en  lerait 
presque  autant  d'espèces  qu'il  y  en  a  parmi 
les  bêles. 

131.  Combien  de  personnes  travaillent 
rhaque  jour  des  heures  entières  pour  se 
donner  un  air  qui  les  rend  ridicules. 

152.  Il  y  a  des  personnes  qui  se  plaignent 
qu'on  les  oublie  en  certains  lieux  :  elles 
oRt  tort,  on  s'en  souvient  très-bien,  et  c'est 
i  cause  de  cela  qu'un  ne  fait  rien  pour  elles. 

153.  Beaucoup  de  gens  n  ont  des  senti- 
ments  que  par  mémoire  f)our  ainsi  dire.  De 
là  vient  qu'oa  leur  en  voit  souvent  de  très- 
contraires. 

15i.  Après  plusieurs  années  de  vie  vous 
ne  vous  connaissez  pas  yous-môme,  et  ce- 
pendant vous  prétendez  connaître  les  au* 
très  dans  quelaués  moments  de  conversation. 

155.  Il  y  a  des  terres  que  la  pluie  endur* 
rit;  il  y  a  des  esprits  que  les  bons  conseils 
fortilieiit  dans  le  vice. 

156.  On  ne  se  croit  qu'à  mqitié  heureux, 
si  le  bonheur  que  l'on  a  n'est  connu  de 
i>eaueoup  de  monde  ;  et  les  peines  qu'on  ne 
peut  confier  sont  aussi  les  plus  accablantes. 

157.  Presque  tous  les  hommes  admirent 
ou  méprisent  ce  qu'ils  Hé  comprennent  pas. 

loë.  Les  personnes  qui  ne  font  que  peu 
lie  bien,  et  qui  le  font  à  enseignes  déployées 
et  tambour  battant,  pour  ainsi  dire,  sont 
<^omme  ces  petits  torrents  qui  roulent  leurs 
taux  avec  un  grand  bruit,  et  qui  ne  dimi- 
iQuent  presque  point  la  sécheresse  des  en- 
^droiis  par  où  ils  passent, 
I  159.  On  aime  à  connaître  les  plus  petites 
particularités  de  la  vie  d'un  grand  homme. 

160.  En  amour,  les  hommes  ne  disent  que 
ce  qu'ils  veulent  ;  les  femmes  beaucoup  plus. 

l3l.  On  MQt  quelquefois  une  espèce  de 
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plaisir  à  présenter  son  malheur  oins  grand 
qu'il  n'est. 

162.  Les  femmes  ont  moins  d'union  entra 
elles  qu'elles  n'en  ont  avec  les  hommes,  et 
que  ceux-ci  n'en  ont  entre  eux. 

163.  Les  fourbes  les  plus  sots  sont  d^ordi- 
naire  les  plus  heureux  :  on  ne  se  tient 
hur  ses  gardes  qu'avec  les  habiles. 

16<^.  Il  n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes  s'é- 
tudient moins  qu'à  acquérir  une  grande 
égalité  d'humeur.  Il  est  pourtant  vrai  que 
sans  elle  on  manque  de  succès  dans  la  plu- 
))art  de  ses  entreprises,  d'union  avec  ses 
amis  et  de  paix  en  soi-même. 

166.  La  plupart  des  hommes  voient  bien 
plus  aisément  les  défauts  des  autres  hom- 
mes que  ceux  des  femmes.  Il  en  est  de 
même  de  celles-ci. 

166.  Il  y  a  bien  plus  de  bienfaiteurs  que 
de  gens  reconnaissants.  C'est  que  l'intérêt 
et  la  vanité  qui  portent  si  elficacement  les 
hommes  à  se  rendre  service  les  uns  aux  au- 
tres, les  empêchent  souvent  de  reconnaître 
celui  qu'il  ont  reçu. 

167.  Otez  de  certains  livres  les  saletés  ou 
les  satires  qui  y  sont,  personne  ne  les  lira  : 
ils  doivent  leur  débit  aux  mêmes  choses  qui 
devraient  l'empêcher. 

168.  11  y  a  dans  ce  monde  des  malheurs 
effectiCs  et  des  malheurs  d'imagination  :  si 
l'on  évite  les  uns  on  tombe  dans  les  autres. 

169.  On  regrette  plus  le  mauvais  usage 
du  temps  passé,  qu'on  ne  songe  à  en  £cire 
un  bon  de  celui  à  venir 

170.  On  a  honte  de  commettre  une  action 
malhonnête  en  présence  d'une  personne,  el 
l'on  ne  rougit  point  d'exposer  aux  venx  de 
tous  les  hommes  des  sentiments  infâmes. 

171.  Que  le  repos  de  l'homme  en  ce  monde 
est  inconstant  I  La  moindre  chose  le  fait  naî- 
tre, la  moindre  chose  l'altère:  aujourd'hui 
content,  demain  inquiet  ou  chagrin. 

172.  Bien  des  hommes,  après  avoir  beau- 
coup travaillé  pour  s'assurer  le  nécessaire, 
sacrifient  ce  qu  ils  ont  acquis  pour  jouir  du 
superflu. 

173.  Les  modes  sont  une  sorte  d'impôt 
((ue  le  commerce  exige  du  public;  mais  cet 
impôt  là  chacun  le  paie  avec  empressement. 

174.  Si  Ton  ne  pouvait  rire  sans  en  avoir 
quelque  raison,  les  cens  d'esprit  auraient 
plus  souvent  le  plaisir  de  rire  seuls. 

175.  Platon  dit  que  l'ignorance  est  la 
mort  de  l'âme.  £n  eSet,  la  vie  de  l'Ame 
consistant  à  connaître,  on  {leut  dire  que 
plus  elle  a  de  connaissances,  plus  elle  a  de 
vie,  et  que  celles  qui  ne  connaissent  pres- 
que riQn  doivent  être  regardées  comme  des 
âmes  mortes. 

175  bis.  Un  discours  trop  long  est  comme 
une  statue  démesurément  grande  :  on  nea 
peut  voir  les  parties  que  l'une  après  l'autre, 
et  l'on  n'a  du  tout  qu  une  idée  confuse. 

176.  Beaucoup  de  gens  paraissent  heu- 
reux, mais  il  n  y  en  a  presque  point  qui  le 
soient  :  les  grandeurs,  la  puissance,  les  ri- 
chesses, les  plaisirs  ne  sont  que  hors  de  nous. 

177.  Le  cœur  de  l'homme  n'est  jamais  sa- 
.  tisfait.   Un  berger   devenu  le  maître  du 
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monde,  souhaiterait  encore,  comme  Alexan- 
dre, qu'il  y  en  eût  d^autres  à  conquérir. 

178.  Que  de  mouvement  Ton  se  donne 
pour  sa  fortune,  et  qu'on  s'en  donne  peu 
pour  préparer  son  âme  à  une  autre  vie  I 

179.  Dieu  récompense  tout  ce  qu'on  fait 
pour  lui  :  les  hommes  ne  récompensent 
presque  rien  de  ce  qu'on  fait  pour  eux. 

180.  Dieu  donne  des  richesses  aux  uns, 
la  pauvreté  aux  autres,  pour  éprouver  la 
patience  de  ceux-ci  et  la  charité  des  premiers. 

181.  Les  grandeurs  humaines  n'ont  qu'un 
éclat  relatif,  c'est-à-dire  un  éclat  qui  ne 
paraît  que  par  rapporta  des  positions  plus 
obscures.  Un  pauvre  paysan  est  ébloui  par 
les  commodités  qu'il  remarque  chez  un 
bourgeois  aisé.  Le  bourgeois  regarde  avec 
admiration  la  magnificence  d'un  grand  sei- 
gneur. Celui-ci,  qui  tient  un  rang  fort  dis- 
tingué dans  sa  province  ou  dans  sa  ville, 
est  confondu  dans  la  foule  à  la  cour  du 
prince.  Enfin,  le  plus  ^rand  roi  de  la  terre 
se  trouve  dans  une  indigence  extrême,  s'il 
compare  tout  ce  qu'il  a  de  plus  brillant  et 
de  plus  précieux  dans  ses  palais,  avec  les 
richesses  immenses  du  créateur  de  toutes 
choses. 

182.  On  déclame  souvent  contre  les  jeu- 
nes gens  de  ce  qu'ils  préfèrent  de  vains 
amusements  à  des  occupations  solides  et 
nécessaires  :  n'est-ce  pas  pourtant  ce  que 
nous  faisons  à  tout  âge? 

83.  Si  le  soleil  avait  toujours  été  caché 
sous  des  nuages  épais,  et  qu'il  parût  tout  à 
coup  avec  tout  son  éclat,  dans  quelle  admi- 
ration et  avec  quelle  surprise  les  hommes 
ne  regarderaient-ils  pas  cet  astre  étincelanti 
Quel  sera  alors  notre  étonnement,  lorsque 
Dieu,  que  nous  voyons  d'une  manière  si 
faible  et  si  imparfaite,  se  découvrira  à  nous 
dans  toute  sa  gloire? 

184.  Le  temps  court  plus  rapide  que  le 
vent  le  plus  impétueux,  et  par  conséquent 
la  mort  qu'il  nous  amène  approche  avec 
une  vitesse  extrême.  Tout  le  monde  sait 
cela,  et  néanmoins  chacun  semble  l'ignorer. 

185.  Les  richesses  attachent  l'homme  au 
monde,  et  le  détachent  de  Dieu  :  la  pauvreté 
le  détache  du  monde,  et  l'attache  à  Dieu. 
Le  riche  craint  de  penser  à  Dieu,  le  pauvre 
craint  de  penser  au  monde. 

186.  Plus  nous  avons  de  prospérité,  plus 
nous  devrions  avoir  d'amour  pour  Dieu. 
Nous  faisons  le  contraire. 

187.  Ëst-co  Dieu  que  la  plupart  des  hom- 
mes servent?  Est-ce  pour  lui  qu'on  se  fait 
tant  de  violence,  qu'on  veille,  qu'on  risque 
sa  santé?  Point  du  tout  :  c'est  pour  le 
monde.  Dans  une  journée,  si  désœuvré 
qu'on  soit,  à  peine  songc-t-on  un  moment 
à  Dieu. 

188.  Si  la  pros})érité,  dans  ce  monde, 
élève  re.sprit  et  le  fait  nenser  plus  noble- 
ment, quel  changement  doit  encore  amener 
en  lui  la  possession  assurée  d'un  bonheur 
éternel.  ^ 

189.  Que  de  gens  au-dessus  et  au-dessous 
de  vous  envient  le  même  étal  qui  vous  pa- 
raît dé^iagréaDle  ou  insupportable?  Il  nest 


pas  au  pouvoir  des  hommes  de  vous  doiinor 
ce  qui  vous  manque  pour  être  heureux; 
mais  ayez  de  la  modération ,  de  rhumiliié 
et  de  la  religion. 

190.  On  pardonne  plus  aisément  à  une 
femme  une  grande  ignorance  que  la  plus 
petite  affectation  de  paraître  savante. 

191.  La  lecture  est  la  nourriture  de  Tâme. 
Lire  des  livres  obscènes,  irréligieux,  est 
donc  empoisonner  son  Âme  :  c'est  la  mettre 
dans  le  même  ordre,  parmi  les  autres  es- 
prits, que  sont,  parmi  les  bêtes,  certains  vi- 
lains animaux  qui  se  repaissent  avec  plaisir 
des  plus  grandes  immondices. 

192.  Redoutez  la  présomption  et  Tentê- 
tement  comme  une  source  féconde  d'er- 
reurs, et  comme  une  barrière  qui  empêche 
d'avancer  dans  le  chemin  des  sciences  et  de 
la  vertu. 

193.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas 
convenir  que  les  hommes  ont  de  granJt-s 
obligations  aux  femmes  :  ils  leur  doivent 
presque  tout  ce  qu'ils  ont  d'agréments  dans 
les  manières,  de  complaisance  et  de  sau- 

f)lesse  dans  l'humeur  et  de  politesse  dai\> 
'esprit.  Ils  se  forment  avec  bien  plus  de 
soin  et  d'attention  qu'ils  ne  feraient,  si  lo 
désir  de  leur  plaire  et  de  mériter  leur  estime 
ne  les  animait  pas. 

19/».  Nous  avons  souvent  tant  de  complai- 
sance pour  nous  même,  qu'il  ne  nous  en 
reste  presque  plus  pour  les  autres. 

195.  Les  beautés  régulières  font  naîlro 
plus  d'admiration  qu'elles  n'excitent  de  vive 
tendresse. 

196.  Il  faut  autant  de  grandeur  et  de  soli- 
dité dans  une  âme,  pour  se  montrer  airai)!^' 
dans  la  prospérité,  que  pour  demeurer  feni.e 
et  fière  dans  l'adversité. 

197.  C'est  une  grande  imprudence  que 
d'ouvrir  son  cœur  a  une  personne  qui  cache 
le  sien 

198.  La  vanité  a  des  retours  infinis  :  elle 
reparait  par  les  mêmes  sentiments  qui 
avaient  servi  à  la  dissiper. 

199.  11  est  dangereux  de  trop  prévoir, 
comme  de  ne  point  prévoir  assez. 

200.  C'est  s'exposer  à  manquer  souvent  à 
sa  parole  que  d'être  trop  facile  à  la  donner. 
Mille  circonstances  imprévues  peuvent  d'ail- 
leurs empêcher  de  la  tenir. 

201.  L  alfectation  sied  à  peu  de  femme.-, 
et  n'est  supportable  en  aucun  homme. 

202.  On  perd  bien  des  occasions  de  rétili- 
ser  de  bonnes  alTaires  quand  on  est  tro(>  dé- 
liant, et  l'on  en  fait  souvent  de  très-mau- 
vaises quand  on  est  trop-crédule 

203.  11  semblerait  que  les  confidences  de- 
vraient resserrer  les  nœuds  de  l'amitié,  tan- 
dis que,  au  contraire,  elles  les  rompent  ie 
plus  souvent.  —  L'homme  sage  doit  donc 
Jes  éviter  autant  que  la  bienséance  le  peruiei< 

204.  On  ne  peut  jouir  longtemps  des  plai- 
sirs sans  dégoût,  ni  se  priver  d'eux  i>aii> 
contrainte. 

20^.  Commettre  des  fautes  sans  les  cf:)n- 
naltre,  c'est  ignorance.  Ne  les  savoir  |a- 
connaître  lorsque  quelqu'un  les  exjv^e  a 
nos  y;ux,  c'est  manquer  de  justîment.  Ivj 
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^  en  pts  corriger  quand  on  les  connaît,  c  est 
liicilice,  dérèglement  et  obstination. 

i06.  Ce  n*est  qu'en  se  mêlant  dans  le 
liiontie  qu'on  le  connaît,  et  ce  n'est  qu'en  le 
ronnaissant  qu'on  évite  ses  pièges.  On  rit 
f»lus  de  ceux  qui  y  tombent  qu  on  ne  les 
j4aiQt 

â07.  Cne  bonne  action  tire  son  prix  et  son 
éclat  de  rhumilité  et  du  silence  de  celui  qui 
l'a  faite. 

208.  Une  affaire  maniée  avec  peu  de  bruit 
se  fait  avec  plus  de  fruit. 

209.  Ce  n'est  pas  la  perte  que  nous  faisons 
qui  nous  afflige,  c'est  l'opinion  que  nous  en 
arons  conçue.  La  mesure  de  celle-ci  est 
toujours  celle  de  l'autre. 

210.  Dans  tous  les  genres,  les  petits  agré- 
ments l'emportent  aujourd'hui  sur  le  vrai 
mérite.  On  dore,  on  vernit  des  cabinets  :  on 
néglige  la  noble  architecture.  Un  poëme 
(^{>i«]ue  est  moins  lu  que  des  épigracnmes 
iinncieuses ;  un  petit  roman  sera  mieux 
aébilé  que  le  meilleur  de  nos  historiens. 

211.  Le  sage  guérit  de  l'ambition  par  Tam- 
iilion  môme.  Il  tend  h  de  si  grandes  choses, 
(juil  ne  peut  se  borner  à  ce  qu'on  appelle 
des  trésors,  des  postes,  la  fortune  et  la  fa- 
veur. 1(  ne  voit  rien,  dans  de  si  faibles  avan- 
tages, çîui  soit  assez  bon  et  assez  solide  pour 
remplir  son  cœur  et  pour  mériter  ses  soins 
el  ses  délices  :  il  a  même  besoin  d'efforts 
pour  ne  les  pas  trop  dédaigner.  Le  seul  bien 
i.i|Ml»le  de  le  tenter  est  celte  sorte  de  gloire 
i|ui  devrait  naître  de  la  vertu  toute  pure  et 
t'uie  simple;  mais  les  hommes  ne  l'accor- 
•icnl  ^uère,  et  il  s'en  passe. 

:iI2.  \jBi  plupart  des  hommes  oublient  si 
wri  qu'ils  ont  une  âme,  et  se  ré|>andent  en 
tant  d'actions  et  d'exercices  oii  il  semble 
qu'elle  est  inutile,  que  l'on  croit  parler  avan- 
tageusement de  quelqu'un  eu  disant  qu'il 
pense.  Cet  éloge,  cependant,  devenu  si  vul- 
gaire, ne  met  lliomme  qu'au-dessus  du  chien 
t'I  (lu  cheval. 

213.  L'amour  est  une  passion  plus  utile 
au  llirâlre  qu'à  la  vie  des  hommes  :  elle  est 
toujours  dangereuse  pour  eux. 

211.  Le  monde  est  plein  de  gens  qui,  fai- 
saoi  eiiérieurement  et  par  habitude  la  com- 
paraison d'eux-mêmes  avec  les  autres,  déci- 
"eni  toujours  en  faveur  de  leur  propre 
DierUe. 

215.  L*illusion  des  avares  est  de  prendre 
lor  et  l'argent  pour  des  biens,  au  heu  que 
ce  00  sonl  que  des  moyens  pour  en  avoir. 

216.  Les  hommes  sacrifient  ordinairement 
t"utce  qu'ils  ont  à  une  espérance;  et  tout  ce 
lu  Ils  avaient  et  ce  qu'ils  viennent  d'acqué- 
"^  tls  le  sacrifient  encore  à  une  autre  espé- 
'''•'^<-*.  On  dirait  Qu'ils  cherchent  à  s'ôter  des 
'i'ains  tout  ce  qu  ils  tiennent.  On  ne  se  sou- 
;.'<^  guère  d'être  heureux  dans  le  moment  où 
'^^^^  est  :  on  remet  à  l'être  dans  un  temps 
^"ï  viendra,  comme  si  ce  temps  qui  viendra 
^';vaii  éire  autrement  fait  que  celui  qui  est 
"J^^jà  venu. 

.  ^n.  Nous  cherchons  notre  bonheur  hors 
^e  noua-ioêmes  et  dans  l'opinion  des  hom- 
"'«s  que  nous  connaissons  flatteurs,  oeu 


sincères,  sans  équité,  pleins  d'envie,  de  ca- 
prices et  de  prévention  :  quelle  bizarrerie  I 

218.  Les  biens  qu'on  emploie  en  aumônes 
et  en  œuvres  de  charité  sont  l'unique  chose 
que  l'homme  peut  compter  pour  sienne,  de 
tout  ce  qu'il  possède.  En  mourant,  en  effet, 
il  faut  abandonner  tout  le  reste,  et  n'empor- 
ter avec  soi  que  ses  bonnes  œuvres. 

219.  Il  n'y  a  point  de  passion  qui  coûte 
tant  à  satisfaire  que  celle  de  bÂtir.  On  n'exa- 
mine pas  si  les  fonds  qu'on  destine  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  sont  suffisants,  et 
l'on  se  mécompte  presque  toujours.  Notre 
vanité,  comme  d'intelligence  avec  notre 
imagination  pour  nous  tromper,  ne  nous 
laisse  envisager  que  la  satisfaction  de  pou- 
voir laisser  des  monuments  qui  subsistent 
longtemps  après  nous  et  qui  rappellent  notre 
mémoire.  Nous  ne  considérons  pas  l'agré- 
ment de  pouvoir  nous  donner  à  notre  choix 
une  demeure  commode  pendant  notre  vie 

220.  Rien  ne  sert  tant  au  bonheur  de  la 
vie  que  de  connaître  les  choses  comme  elles 
sont.  Cette  connaissance  s'acquiert  par  de 
fréquentes  réflexions  sur  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  et  fort  peu  parles  livres. 

2^1.  Les  gens  qui  ne  sont  point  mariés 
sont  les  meilleurs  amis,  les  meilleurs  maî- 
tres et  les  meilleurs.domestiques,et  non  pas 
toujours  les  meilleurs  sujets. 

222.  Plus  le  chrétien  examine  l'authenti- 
cité de  ses  titres,  plus  il  se  rassure  dans  la 
possession  de  sa  croyance;  plus  il  étudie  la 
révélation,  plus  il  se  fortifie  dans  la  foi. 

223.  Il  n  y  a  que  la  religion  qui  puisse 
fixer  le  cœur  de  l'homme.  Il  faut  qu'il  re- 
nonce absolument  à  l'espérance  d'être  heu- 
reux ici-bas  autrement  que  par  l'espérance 
des  biens  que  la  religion  lui  promet,  et  par 
la  pratique  des  moyens  qu'elle  lui  prescrit 
pour  y  arriver.  Tant  que  Thomme  formera 
des  desseins  pour  devenir  heureux  par  d'au- 
tres voies,  il  ne  fera  que  donner  des  élans 
inutiles  à  son  cœur,  et  te  mettre  au  désespoir 
d'être  éternellement  trompé. 

22^.  Quand  un  homme  colère  ne  corrige 
pas  son  défaut,  ce  défaut  même  lui  sert  de 
punition,  puisqu'il  lui  fait  porter  la  peine 
qu'il  mérite. 

225.  Les  conseils  peuvept  passer  pour  sin- 
cères quand  on  s'offre  de  les  exécuter. 

226.  Il  faut  une  grande  fermeté  pour  dis- 
simuler uu  grand  outrage. 

227.  La  constance  des  sages  n'est  que  l'art 
de  renfermer  leur  agitation  dans  le  cœur. 

228.  Un  esprit  sain  puise  à  la  cour  le  goût 
de  la  solitude  et  de  la  retraite. 

229.  Plus  fort  est  celui  qui  se  dompte  lui- 
même,  que  qui  renverse  les  hauts  murs 
d'une  cite. 

230.  Le  crédit  qui  vient  de  la  faveur  ou 
de  la  violence  est  détruit  par  t'envie  ou 
ruiné  par  le  châtiment;  mais  celui  que  le 
mérite  acquiert  par  la  récompense  est  main- 
tenu par  la  justice. 

231.  Quelque  favorable  succès  qu'aient 
nos  crimes,  la  peine  est  inséparable  du  sou- 
venir qui  nous  en  demeure  :  le  plaisir  en  est 
passé,  mais  le  châtiment  est  à  venir. 
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832.  Le  plaisir  ou  la  démangeaison  de  cri- 
tiquer nous  ôte  celui  d'être  vivement  touché 
de  très-belles  choses. 

233.  Un  délateur  est  un  accusateur  secret 
qui  craint  la  lumière  et  les  preuves,  qui 
Teut  être  cru  sur  sa  parole  ou  sur  celle  de 
ses  complices,  et  qui  souhaite  uue  Taccusé 
-ignore  toujours  le  crime  qu'on  lui  impute. 

234.  Les  choses  les  plus  souhaitées  n  arri- 
vent point,  ou,  si  elles  arrivent,  ce  n*est  ni 
dans  le  temps  ni  dans  les  circonstances  où 
^lles  auraient  fait  un  extrême  plaisir. 

235.  Ce  qui  parait  disgrâce,  selon  le  monde» 
«st  souvent,  aui  yeux  de  la  religion,  une 
grande  faveur  de  Dieu;  et  ce  qui  est  favo- 
rable, selon  le  monde,  est.  souvent  un  mal- 
heur effectif,  parce  que  tous  ces  avantages 
d'esprit,  de  corps,  de  fortune,  étant  joints 
avec  un  cœur  corrompu,  lui  deviennent  des 
poisons,  par  Tahus  que  la  cupidité  ne  man- 
que jaoïais  d'en  faire. 

236.  C'est  une  règle  qu'on  devrait  suivre 
dans  toutes  les  disputes,  qu'il  vaut  mieux 
sacriûer  quelque  chose  de  son  droit  que  de 
troubler  la  paix.  • 

237.  L'esprit  de  domination  a  toujours  été 
le  vice  favori  de  l'humanité,  qui  s'est  seule- 
ment occupée  à  le  justifier  par  des  raisons 
apparentes.  Combien  cette  justification  n'a- 
t-elle  pas  entraîné  de  sophismes  pour  et 
contre  I 

238.  Pour  acquérir  la  perfection  de  l'é- 
loquence, il  faut  avoir  un  fond  de  bon  sens 
et  de  bon  esprit,  l'imagination  vive,  la  mé- 
moire fidèle,  la  présence  agréable,  le  son 
de  la  voix  net,  la  prononciation  correcte, 
le  geste  noble,  une  assurance  honnête  et 
une  grande  facilité  de  parler. 

239.  L'empire  des  lois  est  plus  puissant 
que  celui  des  hommes. 

240.  La  principale  chose  qui  soutient  les 
hommes  dans  les  grandes  charges,  d*ailleurs 
si  pénibles,  c'est  qu'ils  sont  sans  cesse  dé- 
tournés de  penser  à  eux, 

241.  L'ennui  est  entré  dans  le  monde  par 
la  paresse  :  elle  a  beaucoup  de  part  dans  la 
recherche  aue  font  les  hommes  des  plaisirs, 
du'jeu,  de  la  société.  Celui  qui  aime  le  tra- 
vail, a  assez  de  soi-même. 

242.  L'ambition  rend  rarement  méchant 
à  demi. 

243.  L'envie  punit  toujours  le  cœur  qui 
la  conçoit  :  elle  l'alOige  d'une  inquiétude 
continuelle,  sans  l'espérance  de  soulage- 
ment. 

244.  Il  n'y  a  point  d'esprit  où  il  n'y  a  point 
de  raison,  et  il  n'y  a  point  de  raison  où  il 
n'y  a  pointde  solidité  ni  d'exactitude.  Ainsi 
toutes  les  pensées  qui  brillent  d'abord,  mais 
qui  s'évanouissent  quand  on  les  approfon- 
dit, ne  méritent  que  du  mépris. 

245.  Hors  des  choses  qui  regardent  la  re- 
ligion, on  doit  toujours  soumettre  ses  étu- 
des et  ses  livres  à  la  raison,  et  non  pas  la 
raison  à  ses  livres. 

246.  La  principale  science  du  monde  con- 
siste à  profiler  é^^alement  des  bons  et  des 
mauvais  exemples. 

247.  Le  faste  entraîne  la  ruine  :  la  ruine 


est  presque  toujours  suivie  de  la  [corru])- 
tion  des  mœurs. 

248.  On  ne  vit  point  assez  pour  profiter 
de  ses  fautes.  On  en  commet  pendant  tout  le 
temps  de  sa  vie,  et  tout  ce  que  ion  peut  faire 
à  force  de  faillir,  c'est  de  mourir  corrigé. 

249.  La  félicité  de  ce  monde  est  toujours 
estropiée  :  il  y  manque  toujours  quelque 
partie  considérable,  dont  le  défaut  ôte 
même  le  plaisir  de  la  possession  de  ce  qui 
ne  manque  pas.  Pour  en  avoir  une  entière 
et  parfaite,  il  la  faut  chercher  ailleurs  qu'en 
ce  monde,  et  la  forte  persuasion  où  l'on  doit 
être  de  ne  point  la  trouver  ici-bas,  est  une 
grande  préparatiqn  pour  suivre  sans  résis- 
tance la  vocation  de  Dieu. 

250.  Rien  n'est  plus  triste  que  la  Tîe  des 
femmes  qui  n'ont  su  être  que  belles,  car  rien 
n'est  plus  court  que  le  règne  de  la  beauté. 
Il  n'y  a  qu'un  fort  petit  nombre  d'années  de 
différence  entre  une  belle  femme  et  une  qui 
ne  l'est  plus 

251.  La  finesse  est  l'occasion  prochaine 
de  la  fourberie  :  de  l'un  à  l'autre  le  pas  e^^t 
glissant.  Le  mensonse  seul  en  fait  tia  dif- 
férence. Si  on  ajoute  a  la  finesse,  c'est  four- 
berie 

252.  Les  flatteries  outrées  sont  payées  de 
mépris  ou  de  haine,  par  ceux  même  que 
l'on  flatte. 

^53.  Les  hommes  en*  un  même  jour  ou- 
vrent leur  Ame  à  de  petites  joies,  et  se  lais- 
sent dominer  par  de  petits  chagrins. 

254.  Les  gens  de  cœur  et  d'esprit  se  font 
leur  fortune  eux-mêmes. 

255.  Quand  on  se  livre  à  des  occupations 
frivoles,  on  devient  iticapable  de  çran<is 
desseins.  Rarement  le  siècle  de  la  friYolilé 
est  le  siècle  des  grands  hommes. 

256.  Le  maniement  des  affaires  s'accom- 
mode mieux  des  hommes  de  géuiet  et  la 
société  des  gens  d'esprit. 

257.  La  gloire  ne  consiste  pas  à  éterniser 
son  nom,  mais  ses  vertus.  Un  nom  qui  passe 
è  la  postérité  la  plus  reculée  n'est  qu'une 
longue  infamie,  s'il  y  transmet  la  njéinoire 
des  vices  et  les  crimes  de  celui  (]ui  Va  porté. 
Un  grand  nom  n'est  une  véritable  gloire 
iiue  quand  il  rappelle  avec  lui  le  souvenir. 
I  admiration,  le  respect  et  l'amour  que  mé- 
rite celui  qui  a  su  l'illustrer. 

258.  La  grandeur  est  une  participation  (!e 
la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu^il 
communique  aux  uns  pour  le  bien  des  au- 
tres ;  c'est  un  ministère  qu'il  leur  confie  ;  et 
ainsi  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
juste  que  l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu, 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com* 
munique  véritablement. 

259.  Rien  n'est  plus  difficile  que  d'i^tre 
grand  sans  affectation,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  diflicile  que  de  l'être  en  effet.  Pour 
l'être  ainsi,  il  faudrait  conserver  dans  le  se- 
cret la  même  vertu  qu'on  montre  eu  public, 
être  eu  un  mot  toujours  le  même. 

260.  Le  héros  triomphe  des  ennemis  r  le 

f;rand  homme  triomphe  des  ennemis  et  de 
ui-même. 
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asi.  Celui  çni  gronde  et  querelle  san3 
cesse,  fait  si  bien  que  tout  ce  qu'il  dit  de  pi- 
qaant  ne  touche  plus  et  ne  produit  aucun 
effet  sur  ceux  qu  il  TOudrait  corriger.  Ils 
soDt  alors  semblables  à  ces  chevaux  qui  se 
soni  endurcis  par  l'usage  trop  fréguent  du 
fouet  et  de  l'éperon.  Il  faut  se  servir  de  l'un 
et  de  l'autre»  paais  toujours  è  propos  :  il 
vaut  mieux  les  faire  craindre  que  sentir. 

âG2.  Tous  les  hooimes  sont  imparfaits,  et 
le  plus  accompli  est  celui  qui  a  moins  de 
défauts  que  les  autres. 

263.  C  est  le  plus  grand  de  tous  les  hon- 
neurs que  de  passer  pour  le  plus  homme  de 
bien  et  le  plus  honnête  homme  deson  siècle^ 

264.  Ce  n'est  ni  des  livres  ni  des  instruc- 
tions publiques  que  les  jeunes  gens  tirent 
leur  morale  et  leurs  sentiments,  c'est  de  la 
conversation  et  des  discours  ordinaires 
qu'ils  entendent  :  cela  fait  une  impression 
toute  autre  que  les  leçons  expresses. 

265.  Presque  tout  est  imitation  et  les  es- 
prits les  plus  originaux  empruntent  les  uns 
lui  autres. 

266. 11  y  a  dans  le  cœur  humain  un  désir 
que  l'injustice  soit  punie.  Les  hommes  ont 
tous  un  fond  de  justice  dans  le  cœur,  et  ils 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  s'in- 
téresse à  venger  l'innocence.  En  tout  temps 
et  en  tout  pays,  on  voit  avec  plaisir  que 
l'être  suprême  s*occupe  à  punir  les  crimes 
lie  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent  appe- 
ler en  jugement  :  c'est  une  consolation  pour 
les  faibles,  c'est  un  frein  pour  les  pervers 
qui  sont  puissants. 

267.  Il  n'y  a  point  de  joie  humaine  qui 
soit  durable.  La  grandeur,  les  richesses,  les 
Mctoires  et  tout  ce  qui  excite  les  plus  vio- 
lents désirs,  ne  sont  pas  capables,  ^après 
quel(^ue  temps,  de  surmonter  les  moindres 
chagrins.  Ce  n*est  qu'une  émotion  passa- 
gère qui  est  bientôt  suivie  d'insensibilité 
et  souvent  même  de  dégoût. 

268.  Aux  enfants  tout  parait  grand  :  les 
cours,  les  jardins,  les  édifices,  les  meubles, 
les  hommes,  les  animaux.  Aux  hommes  les 
choses  du  monde  paraissent  ainsi  et  par  la 
même  raison  :  parce  qu'ils  sont  petits. 

269.  La  libéralité  est  un  des  devoirs  d'une 
grande  naissance 

270.  Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  la  li- 
terie de  l'esprit  et  du  cœur,  que  de  l'ache- 
ter par  le  sacrifice  des  plaisirs. 

271.  On  peut  se  gAter  l'esprit  par  la  lec- 
ture de  certains  livres  ;  car  iJ  y  a  quelque 
chose  de  contagieux  dans  la  façon  de  penser 
qui  se  communique  d'un  esprit  à  Tautre. 

272.  Avecune  bonne  losiqueet  une  bonne 
tuédecine,  les  hommes  n  auraient  plus  be- 
soin de  rien. 

273.  Si  vous  observez  avec  soin  qui  sont 
l^çensqjii  ne  peuvent  louer,  qui  blâment 
toujours,  qui  ne  sont  contents  d!e  personne, 
^ous  reconnaîtrez  que  ce  sont  ceux  mêmes 
uont  personne  n'est  content* 

'  271.  Le  devoir  est  inséparable  de  notre 
être  :  nous  en  sommes  avertis  par  la  cons- 
cience au  premier  instant  que  nous  avons 
wage  de  la  raison. 
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275.  Pour  ne  pas  contracter  la  honteuse 
habitude  du  mensonge,  point  d'autre  moyen 
que  la  résolution  de  ne  jamais  mentir. 

276.  Le  Tout-Puissant  aime  les  hommes 
et  veut  que  chacun  de  nous  les  aime.  Il  ne 
nous  est  donné  d'être  bons,  d'être  contents 
de  nous,  de  nous  estimer,  que  sous  la  seule 
condition  d'imiter  Dieu  dans  ce  généreux 
amour,  de  souhaiter  vertu  et  bonheur  à 
notre  prochain,  et  de  lui  faire  du  bien  quand 
nous  le  pouvons. 

277.  L'amour  filial  est  un  devoir,  non- 
seulement  de  gratitude,  mais  d'indispen- 
sable convenance.  Dans  le  cas  rare  où  quel* 
qu'un  aurait  des  parents  peu  bienveillants, 
peu  en  droit  d'exiger  Testime,  le  seul  titre 
d'auteurs  de  ses  jours  leur  donne  un  carac- 
tère si  respectable  qu'il  ne  peut  ni  les  mé- 

{ iriser,  ni  les  traiter  avec  la  moindre  indif- 
érence.  En  pareil  cas,  les  égards  qu'il  aura 
pour  eux  seront  d'un  plus  grand  mérite^ 
mais  ne  seront  pas  moins  une  dette  payée 
à  la  nature,  à  l'édification  de  ses  semblables, 
à  sa  propre  dignité. 

278.  AJalheureux  est  celui  qui  se  fait 
censeur  sévère  de  quelque  défaut  de  ses  pa- 
rents? Et  où  commencerons-nous  à  exercer 
la  charité  si  nous  la  refusons  d'abord  à  un 
père,  à  une  mère. 

279.  Ceux  qui  contractent  entre  frères  et 
sœurs  des  habitudes  d'aigreur  et  de  gros- 
sièreté, les  conservent  avec  tout  le  monde. 
Que  la  société  de  la  famille  soit  toute  belle, 
toute  aimante,  toute  sainte  ;  et  quand  on 
sortira  de  chez  soi,  on  portera  dans  ses  re- 
lations avec  le  reste  des  hommes  cette  ten- 
dance à  l'estime  et  aux  affections  aimalîles, 
et  cette  foi  en  la  vertu,  qui  sont  le  fruit  du 
continuel  exercice  des  sentiments  élevés. 

280.  Il  ne  faut  jamais  deshonorer  le  nom 
d'ami,  en  le  donnant  à  un  homme  de  peu  ou 
point  de  vertu. 

281.  Quelle  que  soit  l'étude  à  laquelle 
vous  vous  affectionuiez  davantage,  gardez- 
vous  d'un  vice  assez  commun,  celui  de  de- 
venir admirateur  si  exclusif  de  votre  science 
que  vous  méprisiez  les  sciences  auxquelles 
vous  n'avez  pas  pu  vous  appliquer. 

282.  La  société  serait  bien  moins  vicieuse 
si  chacun  était  attentif  à  modérer  ses  inquié- 
tudes, ses  ambitions,  non  pas  en  devenant 
peu  soucieux  d'accroître  sa  fortune  person- 
nelle, non  pas  en  devenant  paresseux  ot 
apathique  ,  ce  qui  serait  un  autre  genre 
d  excès;  mais  en  nourrissant  une  ambition 
sage  et  non  frénétique  ni  envieuse;  mais 
en  bornant  cette  ambition  aux  termes  qu*ou 
ne  croit  pas  pouvoir  franchir. 

283.  S*il  vous  arrive  d'offenser  quelqu'un, 
ayez  la  généreuse  humilité  de  lui  en  de- 
mander pardon.  Comme  toute  votre  con- 
duite montrera  que  vous  n'êtes  pas  un 
lAche»  personne  ne  vous  appellera  lAcbe 
pour  cela.  S'obstiner  dans  l'insulte,  et,  plutAt 
que  de  se  dédire  honorablement,  en  venir  à  un 
duel  ou  à  des  inimitiés  sans  fin,  ce  sont  des 
bouffonneries  d'hommes  superbes  et  féroces, 
ce  sont  des  infamies  auxquelles  ou  s'efforce 
mal  de  donner  le  nom  brillant  d'honneur. 
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284".  Il  n'y  a  d'honneur  que  dans  la  vertu, 
et  y  n'y  «  de  vertu  qu'à  condition  qu'on  ne 
cessera  jamais  ni  de  se  repentir  du  mal  ni 
de  s'en  permettre  l'amendement, 

285.  Quand  une  femme  vous  aura  paru 
digne  de  votre  amour,  ne  vous  abandonnez 
l>as  aux  soupçons,  aux  jalousies,  à  la  pré- 
tention iiKJiscrète  d'être  follement  idolâtré. 

286.  Le  titre  d'épouse  une  fois  donné  à 
une  fesfjtTie,  vous  devez  vous  consacrer  à 
son  bouheur  comme  elle  doit  se  consacrer 
au  vôtre  ;  mais  l'obligation  qui  pèse  sur 
vous  est  plus  grande,  parce  qu'elle  est  un 
être  plus  faible,  et  vo\is,  comme  plus  fort, 
vous  n'êtes  que  plus  étroitement  engagé 
à  lui  donner  toute  sorte  de  bons  exemples 
et  de  secours. 

287.  Il  est  inutile  d'énumérer  les  vertus 
d'un  père.  Vous  les  aurez  toutes  si  vous 
avez  su  être  bon  flis  et  bon  époux.  Les  mau- 
vais pères  furent  tous  lils  ingrats  et  mépri- 
sables maris. 

288.  Si  un  jeune  homme  qui  promet  beau- 
coup met  en  vous  sa  contiance,  soyez-lui 
un  généreux  ami,  soutenez-le  par  de  sages 
et  énergiques  avis,  ne  le  flattez  jamais.  Tout 
en  applaudissant  à  des  actions  louables,  dé- 
tournez'-le  par  un  blâme  vigoureux  de  celles 
qui  sont  répréhensibles 

289.  Ne  refasez  pas  vos  secours  aux  men- 
diants ;  mais  que  ce  ne  soit  pas  là  votre  seule 
aumône.  C'est  une  grande  et  sage  aumône 
que  de  présenter  au  pauvre  un  moyen  de 
vivre  plus  honnête  que  la  mendicité,  que 
de  fournir  aux  différentes  professions,  mé- 
caniques et  libérales,  du  travail  et  du  pain. 

290.  Rougir  de  témoigner  son  estime  à 
l'honnête  homme  tombé  en  disgrâce,  est  la 
plus  indigne  des  lâchetés!  Vous  ne  la  trou- 
verez cependant  que  trop  commune.  N'en 
soyez  que  plus  vigilant  a  vous  garantir  do 
sa  contagion. 

29J.  Dès  quelle  malheur  a  frappé  un 
homme,  eûl-il  été  votre  ennemi,  eût-il  été 
un  dévastateur  de  votre  patrie,  faire  de  sa 
détresse  le  sujet  d'un  orgueilleux  triomphe, 
c'est  lâcheté.  Si  la  circonstance  le  demande, 
parlez  de  ses  torts,  mais  avec  moins  de  vé- 
némence  qu'au  temps  de  sa  prospérité; 
parlez-en,  au  contraire,  avec  une  bénigne 
attention  à  ne  pas  les  exagérer,  à  ne  pas  les 
séparer  des  vertus  qui  brillèrent  aussi  dans 
cet  homme. 

292.  Méprisez  le  faux  savoir  \  il  est  nui- 
sible. Mais  estimez  le  vrai  savoir  qui  a  tou- 
jours son  utilité;  estimez-le,  soit  que  vous 
le  possédiez,  soit  que  vous  n'ayez  pu  y  at- 
teindre vous-même. 

293.  L'excessive  inurbauité  dans  le  lan- 
gage, dans  la  lecture,  dans  le  port,  dans  le 
maintien ,  provient  d'ordinaire  moins  de 
l'impuissance  de  faire  mieux  que  d'une  hon- 
teuse paresse  et  du  refus  d'être  attentif,  bOit 
à  son  propre  perfectionnement,  ce  qui  est 
un  devoir,  soit  aux  égards  envers  les  autres, 
ce  qui  est  pour  eux  un  droit. 

294.  Tous  les  détours  pour  justifier  l'in- 
gratitude sont  inutiles.  L'ingrat  est  un 
homme  bas,  et  pour  ne  pas  descendre  à 


cette  basssesse,  il  faut  que  la  reconnaissame 
ne  soit  point  avare,  il  faut  qu'en  tout  efic 
soit  libérale. 

295.  Failez-Tous  à  l'idée  d'avoir  des  en- 
nemis sans  vous  en  troubler.  Il  n'est  per- 
sonne qui,  bien  que  généreux,  sincère. 
inoffensif,  n'en  compte  un  grand  noml r.. 
Il  est  des  malheureux  qui  ont  tellcmenl  na- 
turalisé l'envie  en  eux-mêmes,  qu'ils  ru 
peuvent  exister  sans  se  déchaîner,  par  (i';> 
moqueries  ou  de  fausses  accusations,  contre 
quiconque  jouit  de  quelque  renommée 

298.  La  fierté  dans  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  les  rend  d'ordinaire  inaccessil»k'^. 
C'est  cependant  une  habitude  qui  pré[)ani 
un  long  ennui,  que  celle  de  ne  rcj^aniur 
jamais  au-dessous  de  soi. 

297.  On  est  malheureux  d'être  e\\)o<é 
au  grand  jour,  quand  on  ne  peut  le  souU- 
nir. 

298.  On  perd  le  mérite  d'une  bonne  O!- 
tion  en  la  publiant.  11  est  même  tles  cd^  on 
l'indiscrétion  à  cet  égard  fait  plus  de  ina. 
que  le  service  n'a  fait  de  bien. 

299.  Un  homme  plaît  rarement  le  1(  n  ! - 
main,  quand  il  n'a  pas  su  plaire  le  pretuic 
jour. 

300.  On  n'envie  que  jusqu'à  un  certain 
point  :  la  supériorité  force  la  médisance  e: 
ia  calomnie  au  silence. 

301.  Le  seul  moyen  de  se  venger  de  li'  - 
différence,  c'est  de  ne  point  s'en  apercevoir. 

302.  La  pénétration  est  la  mesure  de  Vo^- 
prit  :  c'est  elle  qu*il  faudrait  mettre  h  IV- 
nreuve  pour  juger  sûrement  du  mérite  d'ii:i 
nomme. 

303.  11  faut  prévenir,  s'il  se  peut,  lesdiv 
grâces,  en  s'y  nréparant  avec  fermeté, 

30i^.  Le  malneur  qui  suit  les  imprii<l*'n- 
ces,  n'intimide  que  quand  il  est  pcrsuniul. 
L'exemple  d'autrui  corrige  rarement. 

305.  Un  homme  qui  se  tient  loin  des  vi- 
vants, est  précisément  par  rapport  à  eux, 
comme  s'il  était  déjà  au  nombre  des  nmrts. 

306.  Les  gens  qui  se  possèdent  onl  mi 
grand  avantage  sur  ceux  qui  ne  se  possè- 
dent pas  ;  avec  le  sangfroid,  ou  voit  venir  \i> 
coups  de  loin,  et  on  les  pare. 

307.  C'est  marcher  à  grands  pas  que  de 
s'arrêter  à  propos. 

308.  Rien  n'est  si  cher  que  l'honneur,  h 
vie,  la  liberté,  et  cepen<lant  od  risque  fe> 
choses  avec  une  sorte  d'indifférence  qui  laii 
honte  au  bon  sens  et  à  la  raison.  On  veut 
passer  pour  avoir  de  l'honneur,  et  l'on  lait 
des  actions  qui  le  blessent  et  souvent  le  dé- 
truisent. On  veut  vivre  longtemps  et  Ton  «^e 
ruine  la  santé  par  les  excès.  On  adore  la  li- 
berté, et  l'on  court  après  des  charges  et  do> 
dignités  qui  condamnent  à  Tesclavage. 

309.  N'avez  jamais  rien  à  démêler  ave< 
des  têtes  légères  :  elles  ne  sont  proprt^^a 
rien. 

310.  Il  ne  faut  être  la  cause  de  la  dé><)l.i- 
tion  de  personne  :  on  n'entend  pas  parler 
impunément  des  malheureux  qu'on  a  laits. 

311.  Attendre  à  sa  mort  pour  faire  ilu 
bien  et  pour  bien  faire ,  c'est  ignorer  sou 
bonheur  et  celui  des  autres. 
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313.  Regarder  tous  ceux  qui  nous  exatni- 
neol  comme  prêts  à  nous  nuire  dans  rocca- 
sian,  c*est  le  moyen  de  n*étre  trompé  ni  sur 
50D  compte,  ni  sur  le  leur. 

313.  Les  personnes  inquiètes  et  soupçon- 
neoses  n*ont  pas  de  repos  et  n'en  laissent 
point  aux  autres. 

314.  Les  grands  chagrins  sont  les  épreu- 
ves lie  l'Ame  :  on  ne  se  connaît  point»  quand 
ODD*a  pas  été  malheureux.  Les  plaisirs  n'ap- 
prennent qu'une  chose,  Tart  de  les  bien 
choisir,  et  n*ont  qu'un  teriçé;  l'ennui,  quand 
ils  nous  quittent,  et  c'est  presque  toujours 
eux  qui  commencent. 

315.  On  est  en  général  plus  sensible  aux 
attentions  qu*aux  services. 

316.  Une  route  difficile  peut  mener  à  la 
fortune  ou  à  la  réputation. 

317.  Les  personnes  qui  occupent  des  em- 
plois éminents  sans  avoir  les  qualités  né- 
cessaires, sont  encore  rendues  plus  petites 
par  leur  grande  élévation.  Ce  sont  comme 
lies  boules  qui  disparaissent  à  l'extrémité 
(l'une  haute  pyramide. 

318.  Rien  ne  gène  tant  que  la  présence 
de  ceux  dont  on  redoute  l'indiscrétion. 

319.  Porter  de  la  hauteur  chez  ceux  à  qui 
Ton  va  demander,  c'est  un  moyen  sûr  pour 
ne  rien  obtenir.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
que  l'humilité  descende  jusqu'à  la  bas- 
sesse. 

320.  Il  est  des  termes  de  société  qui  ne 
doifent  être  employés  qu'avec  ceux  qui  les 
entendent  »  et  qu'il  ne  faut  jamais  écrire, 
parce  que  l'on  écrit  nour  tout  le  monde. 

321.  De  tous  les  cnemins  qui  mènent  à  la 
iTiTiune,  le  sentier  le  moins  fréquenté  est  le 
meilleur.  11  y  a  des  gens  qui  ne  suivent  que 
le^  grands  chemins,  qui  ne  connaissent  que 
les  entrées  que  la  foule  obsède,  et  qui  n'arri- 
vent jamais. 

322.  Il  V  a  deux  espèces  d'hommes  avec 
lesquels  il  ne  faut  avoir  rien  de  commun  : 
les  méchants  et  les  sots.  Avec  les  méchants, 
cela  dépend  un  peu  de  nous;  avec  les  sots, 
cela  n*en  dépend  pas.  A  la  manière  dont  on 
ju::;e  les  choses  dans  le  monde,  on  dirait  que 
«iue  c'est  tout  le  contraire.  On  rougit  plus 
ti'une  sottise  que  d'une  méchanceté,  et  peut- 
être  a-t-on  raison  :  les  sots  sont  sots  sans 
ressource,  les  méchants  peuvent  devenir 
bons. 

323.  Cest  un  préjugé  de  croire  qu'il  y  ait 
aujourd'hui  des  qualités  qui  n'étaient  pas 
tie  tout  temps  :  l'esprit  et  la  sottise  sont  de 
«e siècle  et  des  siècles  passés;  on  a  seule- 
uiont  épuré  le  goût  et  corrompu  les  mœurs. 

32i.  Se  proposer  de  plaire  a  tous  est  un 
projet  extravagant  puisqu'il  n'est  pas  pos- 

Mhle. 

325.  Les  plus  belles  pensées  vieillissent. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  belles  actions  ; 
elles  sont  toujours  nouvelles. 

326.  H  faut  double  esprit  pour  vivre  avec 
^ux  qui  n'en  ont  pas. 

^  '^7.  Quand  une  entreprise  est  difficile  à 
<*<  xcès,  il  faut  l'abandonner  au  hasard  :  on 
^  fait  manquer  en  travaillant  à  la  faire  réus- 
sir; *:i  c'est  dans  ces  occasions  qu'il  faut  plus 


compter  sur  son  bonheur  que  sur  sa  pru- 
dence. 

328.  Il  faut  s*amuser  des  ridicules,  les  cen- 
surer sans  amertume,  et  tâcher  surtout  de 
les  éviter.  C'est  doubler  son  ridicule  que 
d'en  rire  dans  les  autres. 

329.  Il  ne  faut  pas  apporter,  comme  cer- 
tains imbéciles,  de  Tentétement  à  ne  rien 
croire.  En  mettant  tout  à  fait  à  part  les  arti- 
cles de  foi,  il  est  une  foule  de  cnoses  claires 
auxquelles  on  ne  peut  se  refuser  sans  ridi- 
cule. 

330.  Il  se  pratique  tous  les  jours  une  es- 
pèce de  friponnerie  à  laquelle  (lersonne  ne 
prend  garae  ,  parce  que  presque  tout  le 
monde  s'en  rend  coupable  :  ce  sont  les  det- 
tes que  l'on  contracte  sans  savoir  si  jamais 
on  les  acquittera. 

331.  L'esprit,  pour  celui  qui  ne  saurait  à 

3uoi  l'employer,  serait  comme  nos  pièces 
'or  ou  d'argent  pour  un  sauvage. 

332.  Nous  taxons  souvent  d'incapacité  des 
gens  qui  peut-être  auraient  étonné  par  leurs 
talents,  s  ils  avaient  été  à  portée  d  en  mon- 
trer. C'est  l'occasion  qui  découvre  les  vices 
et  les  vertus. 

333.  Il  y  a  des  gens  insensibles  à  tous  les 
événements,  et  qui  s*imaginent  pour  cela 

Su'on  les  regarde  comme  des  philosophes, 
s  se  trompent.  On  ne  les  prendra  que  pour 
ce  Qu'ils  sont;  des  êtres  stupides.  La  pnilo- 
sopnie  suppose  du  bon  sens ,  du  sentiment 
et  même  de  l'esprit,  et  il  n'est  pas  possible 
que  celui  qui  se  trouve  doué  de  ces  qualités 
soit  inaccessible  à  la  peine  et  au  plaisir. 
Prendre  son  parti  dans  les  grands  chagrins, 
ce  n'est  pas  être  insensible  ;  c'est  tenter  sa 
guérison. 

334.  On  ne  peut  avoir  deux  passions  do- 
minantes à  la  fois  :  Tambitieux  n'aime  pas  ; 
celui  qui  aime  bien  ne  peut  qu'aimer  ;  le 
joueur  veut  perdre  ou  gagner. 

335.  Avec  de  Tesprit,  de  l'éducation  et  des 
usages,  on  se  distingue  sans  être  singulier  ; 
on  mérite  du  respect;  on  obtient  de  Testi- 
me,  et  Ton  se  trouve  loin  du  commun. 

336.  La  paresse  est,  de  tous  les  vices,  le 
plus  niais  ;  elle  ne  mène  qu'à  l'ignorance. 

337.  Dans  la  recherche  des  belles  choses, 
on  ne  remédie  à  la  concurrence  qu'en  tenant 
ses  desseins  secrets.  Le  succès  en  est  plus 
sûr,  et  le  refus  plus  ignoré. 

338.  On  ne  naît  pas  pour  soi  seul  .  nous 
sommes  faits  pour  les  autres,  et  les  autres 
pour  nous.  Ce  n*est  pas  l'homme  qu'on 
cherche,  ce  sont  ses  facultés  :  s'il  n'était  bon  . 
à  rien,  il  vivrait  et  mourrait  ignoré,  tfest 
parce  qu'il  pense,  qu'il  parle,  qu'il  agit, 
qu'on  veut  qu'il  remplisse  son  sort. 

339.  Il  y  a  des  gens  qui  conviennent  dans 
le  cœur  des  fautes  qu'ils  font,  mais  qui  ne 
les  en  défendent  pas  moins  de  bouche. 

340.  Ce  qui  est  vraiment  bon  ou  mauvais 
aujourd'hui  le  sera  dans  deux  cents  ans  :  le 
Tîce  et  la  vertu  ne  vieillissent  point. 

341.  Il  est  très-bon  de  pouvoir  apprécier 
la  valeur  réelle  des  choses;  mais  il  n'est  pas 
moins  bon  de  connaître  la  valeur  imaginaire 
que  tes  autres  y  attachent; 
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31^2.  00  croit  soavent  en  imposer 'anx  au- 
tres sur  son  goût,  en  n^admirant  rien,  en 
trouvant  des  défauts  à  tout  ;  mais  si  les  élo- 

Ses  outrés  décèlent  de  la  fausseté  ou  peu 
e  discernement,  l'insensibilité  marque  de 
rignorauce,  de  i*en?ie  ou  du  moins  de  l'af- 
fectation. Il  faut  louer  modérément,  mais 
ne  point  refuser  justice  à  qui  la  mérite. 

3^.  li  faut  se  méfier  de  l'antipathie  :  on 
prend  quelquefois  des  gens  de  mérite  en 
aversion,  sur  leur  physionomie  seulement. 
3kk.  Les  longs  engagements  demandent  à 
être  médités.  Un  honnête  homme  qui  ne  se 
détermine  pas  aisément  à  les  rompre  ne 
saurait  trop  y  réfléchir,  et  avant  que  de 
suivre,  il  est  bon  desavoir  où  le  fil  conduit. 
3i^5.  Celui  qui  jugerait  des  hommes  sur 
leurs  discours  se  tromperait  souvent  étran- 
gement. Il  y  a  un  peu  plus  de  sûreté  à  s'en 
tenir  à  leurs  actions,  et  encore  beaucoup 
«le  celles-ci  ofi'reut-elles  une  grande  bizar- 
rerie. Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  les  mé- 
chants qui  soient  conséquents. 

346.  Plusieurs  bonnes  actions  ne  font  pas 
la  réputation  d'un  homme  d'honneur,  et  une 
seule  mauvaise  la  détruit. 

347.  Autant  que  possible,  il  ne  faut  rien 
montrer  d'imparfAit.  C'est  un  précepte  que 
les  femmes*  ne  manqnent  çuère  de  mettre 
•n  pratique  :  elles  ne  se  laissent  voir  qu'a- 
près leur  toilette.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il 
en  fût  ainsi  de  l'écrivain. 

2i8.  La  connaissance  de  l'esprit  d'autrui 
réclame  une  étude  très-suivie. 

349.  Les  bonnes  défaites,  et  les  excuses 
encore  meilleures ,  sont  deux  choses  aussi 
difficiles  à  trouver  qu'un  expédient  contre 
les  importuns. 

350.  Une  retraite  faite  à  propos  vaut  mieux 
qu'une  belle  entrée 

351.  La  peur  est  le  défaut  des  femmes  et 
des  lâches.  On  ne  devrait  rien  craindre  que 
Dieu  et  soi. 

352.  Dire,  je  ne  veux  point  des  choses, 
quand  on  ne  peut  les  avoir,  c'est  prendre 
son  parti  vis-è-vis  des  autres,  mais  non  vis- 
è-vis  de  soi. 

353.  L'ambition  cachée  est  la  plus  forte  et 
la  plus  sûre  du  succès.  Malheureux  toute- 
fois qui  en  est  possédé;  plus  malheureux 
qui  sert  d'instrument  à  l'élévation  des  am- 
bitieux. 

354.  Insulter  au  malheur  des  autres,  c'est 
mettre  le  comble  à  l'inhumanité.  Tout  ce 
qui  n'est  plus  à  craindre  doit  suspendre  le 
ressentiment;  il  faut  laisser  ses  ennemis 
en  paix  quand  ils  ne  peuvent  plus  nuire; 
c'est  jouer  enfin  un  mauvais  personnage 
que  de  frapper  du  pied  le  lion  quand  il  est 
mort. 

.  355.  Il  faut  mettre  le  temps  à  faire  ce  qui 
doit  durer  longtemps.  Les  belles  choses  ne 
sont  pas  l'ouvrage  d'un  jour  :  la  perfection 
marcne  à  pas  lents. 

356.  Donner  de  bons  conseils  à  des  gens 
sans  esprit,  c'est  presque  toujours  prodi- 

fuer  le  sien.  La  sottise  ne  va  point  sans 
entêtement,  et  les  sots  ne  font  rien  que  ce 
qu'ils  ont  résolu  de  faire. 


357.  Les  personnes  sensibles  sont  comme 
un  miroir,  où  les  bons  et  les  mauvais  pro- 
cédés se  présentent  sans  cesse. 

358.  Les  hommes  vraiment  vertueux  ne 
voient  point  de  plus  grand  malheur  que  de 
cesser  de  l'Atre  ;  ils  ont  attaché  tout  le  bon* 
heur  de  leur  vie  à  une  seule  mauvaise  ac- 
tion qu'ils  ne  feront  jamais.  Les  méchants, 
au  contraire,  ont  si  souvent  réussi  par  de 
mauvaises  manœuvres,  qu'ils  se  croiraient 
dupes  s'ils  tenaient  une  autre  conduite. 

359.  Toutes  les  grandes  passions  aban- 
donnent les  hommes  aux  approches  de  la 
mort,  toutes,  excepté  l'avarice. 

360.  Il  est  des  choses  qu'il  est  raisonnali^o 
de  ne  point  chercher  à  éclaircir  :  ce  suni 
celles  qui  nuiraient  par  leur  connaissante 
à  nos  intérêts  ou  à  notre  repos. 

361.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  rien  qn<' 
par  opposition  :  slls  voient  quelqu'un  pren- 
dre un  parti,  ils  se  jettent  aussitôt  dans  le 
contraire. 

362.  En  croyant  bien  faire,  on  court  sou- 
vent à  sa  perte,  il  ne  faut  pour  cela  qu  ou- 
blier la  circonstance  la  plus  légère  dans  son 
calcul,  il  est  prudent  de  tout  compter  dans 
les  occasions  importantes. 

"^63711  est  d'un  homme  d'esprit  de  con- 
naître ses  qualités  et  ses  défauts  :  ses  qm\\' 
tés,  pour  aller  au  bonheur  par  le  plus  court 
chemin;  ses  défauts,  pour  ne  faire  aucun 
faux  pas  sur  la  route. 

364.  Il  ne  faut  s'embarquer  de  propos  d^ 
libéré  dans  aucune  de  ces  entreprises  diifi- 
ciies,  dont  on  ne  peut  sortir  que  comblé  'ie 

§loire  ou  couvert  de  ridicule.  La  mémuiro 
es  grandes  actions  ne  commence  guère  que 
3uand  celle  des  mauvaises  finit  à  la  niur: 
e  ceux  qui  les  ont  faites.  C'est  donc  jou^r 
un  jeux  extravagant  que  de  risquer,  s.ms 
nécessité,  de  tout  perdre  pendant  sa  vie, 
pour  gagner  quelque  chose  quand  on  n\^t 
plus 

365.  Il  y  a'  des  hommes  qui  pleurent 
comme  des  femmes^  mais  il  u  jr  a  presque 

Eoint  de  femmes  qui  pleurent  comme  d«  < 
ommes.  Verser  des  larmes  quand  on  a  de 
bonnes  raisons  pour  cela,  c'est  sensibiliié.el 
non  faiblesse. 

366.  Il  faut  fuir  la  société  do  ceux  dont  on 
n'a  rien  à  prendre  que  des  travers  L'esprit 
s'exerce  avec  les  gens  instruits,  il  s'assou- 
pit avec  les  autres. 

367.  Il  n  y  a  rien  de  si  difficile  que  d'éloi- 
gner les  importuns ,  sans  s'attirer  des  cr^ 
nemis. 

368.  On  est  heureux  par  les  autres  ou  jvtr 
soi-même:  or,  c'est  être  dupe  aue  do  courir 
après  une  fortune  qui  nous  fuit,  un  bon- 
heur qui  ne  nous  est  pas  destiné,  une  réfu- 
tation que  nous  n'acquerrons  jamais. 

369.  Le  bonheur  est  une  boule  aprè<  In- 
quelle nous  courons  tant  qu'elle  roule,  vi 
que  nous  poussons  du  nied  quand  elle  sm- 
réte. 

370.  Les  fortunes  rapides  durent  peu  : 
ceux  qui  les  ont  faites  ont  été  trop  occuf ;';^ 
d'accumuler  les  richesses  pour  songera  lé- 
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ducation  de  o«ax  à  qui  la  naissance  les  des- 
tinait. 

371.  Tottt  ce  qui  endort  les  rertus  leur  est 
nuisible,  mais  ramoiir -  propre  les  tient 
éreillées.  Ce  défaut  est  donc  quelquefois 
utile. 

37S.  Quand  il  tous  sera  permis  de  choisir, 
eoiparez-Tous  de  ce  qui  sera  le  mieux  au 
sentiment  des  autres.  Le  beau  se  fffit  sentir 
si  généralement  qu'il  est  à  présumer  qu'on 
se  trompe»  lorsqu'on  n*a  pas  pour  soi  les 
yeux  du  plus  grand  nombre. 

373.  Rien  ne  met  tant  à  Taise  que  la  con- 
Gance  et  Tamitié  :  la  liberté  fait  sortir  Tes- 
prit  et  donne  du  jeu  à  l'imagination. 

37i.  Nous  n'avons  rien  à  nous  que  nous 
n'ayons  acquitté  ce  que  nous  devons:  sans 
cela,  ce  serait  disposer  du  bien  d'autrui. 

375.  En  général  »  plus  on  recherche  les 
aatres»  moins  on  en  est  recherché. 

376.  Le  respect  humain  supplée  au  bon 
iiaturel,  et  devient  par  là  trds-utile  à  la  so- 
ciiiK 

377.  Si  les  peines  qu*on  a  sont  suscepti- 
Iks  d'être  adoucies,  il  faut  v  apporter  le 


niédie  à  rien  et  fatigue  ceux  à  oui  Ton  se 

plaint. 

378.  On  prend  quelquefois  du  caractêice  de 
ceox  avec  lesquels  on  vit  habituellement, 
comme  ils  prennent  du  nôtre,  sans  que  cela 
cbanse  le  tond  de  celui  qu*on  a. 

379.  Il  faut  bien  du  courage  et  de  la  roo« 
déraiion  pour  soutenir  l'ingratitude  de  ceux 
9a*on  aime.  Celle  des  autres  doit  nous  être 
indifférente. 

380.  L'amour  de  nous-méme  et  de  notre 
existence  est  la  première  et  la  dernière  de 
DOS  passions  ;  c'est  la  seule  qui  ne  commence 
et  ne  finit  qu'avec  nous.  C'est  elle  qui  nous 
fait  trouver  encore  la  mort  dure  et  pénible, 
lors  même  que  nous  ne  jouissons  qu'à  peine 
dela?ie  et  que  nous  n'existons  déjà  plus. 

381.  L'égoïsme,  avant  de  s'introduire  dans 
le  cœur  de  l'homme,  en  exile  toutes  les  ver- 
tus (]ui  portent  è  la  compassion;  c'est  un 
sentiment  impertinent  de  cruauté,  qui  fait 
n«c  Ion  ne  craint  pas  d'assurer  son  hon- 
neur aux  dépens  d'autrui. 

382.  Les  amis  ne  connaissent  qu'un  or- 
Rueil,  c*est  celui  d'être  plus  aimé  et  d'aimer 
l'îus,  et  c*est  le  privilège  des  vrais  amis  de 
I^'uvoir  se  vanter  entre  eux  par  une  ambi- 
tion qui  Jes  exempte  d'un  mauvais  orgueil. 

383.  On  ne  fait  guère  de  compliments 
lu  à  dessein  de  dire  de  jolies  choses  ;  on  les 
^^'ut  faire  délicats ,  rarement  on  songe  à  ce 
<juils soient  sincères. 

^-  Il  y  a  un  mépris  des  éloges  qui  n'est 
I*?n)odestie,  mais  orgueil. 

r^*  Il  n'y  a  que  sur  les  enseignes  qu'il 
^11  permis  de  selouer,  ou  tout  au  plus  par 
"^^ité  ou  pour  gagner  sa  vie 

386. 11  est  une  admiration  qui  nous  dé- 
P|*U:  c'est  celle  qui  tombe  sur  de  petites 
«<oses  ;  nous  n*aimons  pas  les  exclamations 


qui  nous  réduisent  à  n'être  admirables  que 
par  des  actions  communes. 

387.  Ce  qui  nous  paratt  le  plus  odieux 
dans  les  flatteurs,  c'est  qu'ils  ne  louent  pas 
sincèrement.  Do  même  ce  qui  nous  flatte  le 
plus  dans  les  louanges  qu'on  nous  donno, 
c'est  que  nous  nous  persuadons  qu'on  les 
pense. 

388.  La  flatterie  est  un  charlatan  qui  ne 
fait  fortune  et  n'a  de  succès  que  dans  l'a- 
mour-propre de  ceux  qu'elle  encense.  C'est 
un  marchand  d'orviétan  qui  s'enrichit  à  nos 
dépens  en  nous  vendant  de  l'eau  claire. 

389.  On  a  beau  se  faire  fort  et  ramasser 
toutes  les  puissances  de  son  Ame,  pour  ré* 
sister  à  la  sensibilité  de  l'amour-propre , 
lorsqu'on  nous  reprend  pour  notre  avantage, 
il  perce  to^jours  par  quelque  part,  et  il  se 
vend  par  les  mêmes  efforts  qu'il  fait  pour  ne 
paraître  point. 

390.  Il  n'y  a  que  l'attachement  à  l'estime 
des  hommes  qui  nous  fasse  craindre  leur 
mépris,  et  le  dernier  nous  est  d'autant  plus 
sensible,  que  nous  attachons  plus  de  prix  au 
premier. 

391.  La  vraie  modestie  souffre  autant  à 
entendre  dire  du  bien  d'elle,  que  Tamour^ 
propre  à  entendre  dire  du  mal  de  so 

392.  La  vraie  modestie,  la  modestie  par* 
faite  ne  consiste  pas  seulement  à  croire 
qu'on  est  digne  d'aucun  éloge ,  mais  à  faim 
si  bien,  qu'on  ne  s*occupe  pas  même  à  déci- 
der la  question. 

393.  Celui  qui  croit  mériter  les  louanges 
qu'on  lui  donne  sur  sa  modestie,  se  fait  un 
mensonge  à  lui-même. 

39V.  La  timidité  est  une  faiblesse  que 
toute  la  force  de  notre  esprit  ne  saurait 
vaincre.  Quoique  ennemie  du  monde,  elle 
ne  se  trouve  que  dans  les  lieux  où  il  est,  et 
ne  se  montre  qu'à  lui.  C'est  une  suivante 
incommode  qui  nous  accom^^agne  toujours 
quand  nous  allons  paraître  dans  la  société, 
et  qui  nous  laisse  dès  cjue  nous  sommes 
seuls.  C'est  une  épingle  invisible  qui  nous 
pique  devant  le  monde,  et  se  tait  dans  la 
solitude.  C'est  une  tatillone  scrupuleuse  et 
irrésolue,  €|ui  vient  gâter  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  jeter  un  air  de  bêtise  dans  toutes 
les  actions  où  elle  se  mêle.  Elle  dérange 
tout  ce  qu'elle  touche,  et  toutes  les  choses 
à  quoi  elle  participe  sont  marquées  au  coin 
de  la  gaucherie. 

395.  Le  respect  est  plus  souvent  un  effet 
de  la  timidité  qui  craint,  que  du  mérite  qui 
en  impose. 

396.  Le  sentiment  que  nous  inspire  un 
homme  grave  et  sérieux ,  est  rarement  celui 
de  la  tendre  amitié  :  on  n'oserait  l'aimer,  ou 
se  restreint  à  le  respecter. 

397.  Il  y  a  un  respect  fondé  sur  l'estime» 
qui  est  comme  un  nommage  rendu  au  mé« 
rite,  un  devoir  que  l'amitié  s'impose  à  elle-» 
même,  et  qui,  bien  loin  de  Taffaiblir,  l'aug-* 
mente  tous  les  jours  d'un  degré,  et  la  rend 
inébranlable  par  la  vertu.  Il  est  beau  d'avoir 
à  respecter  son  ami. 

398.  II  n'y  a  pas  de  censeur  plus  déplai- 
sant que  le  silence,  et  le  ulus  san:;(laut  dé 
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tous  les  reproches,  c'est  le  silence  qui  n*ea 
fait  aucun. 

399.  H  y  a  de  petites  fautes  qui  préservent 
de  plus  grandes,  et  c*est  presque  un  bon- 
Heur  d'y  tomber  pour  celui  qui  sait  en  tirer 
cet  avantage. 

400.  II  y  a  des  choses  qu'on  ne  doit  jamais 
dire,  même  à  la  faveur  des  plus  grands  cor- 
rectifs; et  il  n*y  en  a  point  de  bons  pour  ce 
qui  est  vraiment  ridicule. 

401.  Les  sottises  qu'on  nous  pardonne  le 
inoins  sont  celles  que  l'orgueil  nous  lait 
faire. 

402.  Notre  vie  est  une  guerre  perpétuelle 
et  une  opposition  soutenue  dans  les  idées, 
Jes  opinions  et  les  caractères.  Les  hommes 
passent  leur  existence  à  se  battre. 

403.  Il  n  y  a  pas  d^homme  qui  ne  trouve 
dans  son  cœur  Tioiage  de  ce  qui  se  passe 
dans  autrui  :  tous  les  hommes  sont  renfer- 
més dans  le  cœur  d'un  seul. 

404.  Le  monde  moral,  comme  le  monde 
physique,  ne  subsiste  et  ne  se  soutient  que 
par  cette  attraction  universelle,  qui  réveille 
des  rapports  dans  tous  les  êtres,  et  les  rend 
dépendants  les  uns  des  autres.  L'amour,  le 
désir,  l'inlérêt,  la  cupidité  attirent  et  réunis- 
sent tous  les  hommes  dans  un  seul  point, 
qui  est  le  centre  commun  où  ils  se  re- 
trouvent tous.  Ils  s'entr'aident  où  se  repous- 
sent pour  le  rencontrer,  et  ce  centre  c'est  te 
bonheur;  c'est  ce  qui  nous  platt  en  général. 
l\s  se  rapprochent,  ou  pour  se  résister  dans 
leurs  prétentions,  ou  pour  les  faire  valoir. 
Cette  force  centripète  et  centrifuge  met  tout 
en  mouvement,  et  répand  dans  l'univers 
cette  activité,  sans  laquelle  il  rentrerait  dans 
le  néant  du  silence  et  du  repos. 

405.  On  est  toujours  petit  quand  on  a  des 
faiblesses  à  cacher,  des  intérêts  à  soutenir, 
des  juges  à  captiver,  un  public  à  ménager. 
Tout  cela  est  renfermé  dans  les  passions. 

406.  C'est  de  notre  passion  dominante  que 
découlent  tous  nos  défauts  et  toutes  nos 
vertus. 

407.  Ce  n'est  que  dans  l'état  d'ihdifiéreoce 
qu'amène  un  certain  ft^e,  qu'on  peut  suffi- 
samment apprécier  le  ridicule  des  fautes  où 
nous  ont  entraînés  nos  premières  pas- 
sions. 

408.  Quelque  sa^e  que  soit  un  homme,  la 
fragilité  naturelle  a  tous  le  place  constam- 
ment bien  près  de  la  folie  ou  de  la  sot- 
tise. 

409.  L'habitude  ôte  aux  vertus  qu'elle 
produit  le  mérite  du  choix  et  la  préférence 
de  notre  volonté. 

410.  Toute  vengeance  est  contradictoire 
et  retombe  sur  son  auteur.  Celui  qui  a  pu 
se  venger,  a  déjà  le  dessous  sur  celui  contre 
lequel  il  se  ven^e.  | 

«11*  On  a  toujours  assez  de  soi-même  et 
de  ses  intérêts,  pour  se  défendre  des  grandes 
folies.  I 

412.  A  voir  les  hommes  si  peu  d*accord  en 

Séuéral  sur  le  véritable  point  qui  détermine 
I  sagesse  et  la  folie,  et  è  les  entendre  se 
Wpriser  réciproquement  avec  si  peu  de  rai- 
lon,  on  pourrait  croire  que  le  monde  est 


peuplé  de  fous  qui  se  moquent  tous  les  uns 
des  autres. 

413.  Il  faut  opter  entre  le  solide  et  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Un  nomme  sensé  sait,  sans  (jc;i- 
bérer,  ce  qu'il  a  à  faire  :  un  homme  fort  Ta 
déiè  fait. 

414.  On  ipprend  plus  de  sagesse  avec  les 
fous  qu'avec  les  sages.  Sans  les  fous,  la 
sagesse  n'aurait  plus  de  maximes  à  ensei- 
gner. 

415.  Les  charmes  de  la  vertu  et  les  désa- 
gréments des  passions,  semblent  êter  quelque 
chose  au  mérite  du  sage ,  qui  quitte  le 
tumulte  des  unes,  pour  goûter  la  paix  et  les 
douceurs  de  l'autre. 

416.  La  meilleure  manière  de  voir  nos  ri- 
dicules dans  toute  leur  force  et  d'en  sentir 
tout  l'effet,  c'est  de  les  considérer  hors  de 
nous.  Nous  ne  sentons  jamais  mieux  nos 
défauts  que  lorsque  nous  les  regardons  daiii 
notre  voisin. 

417.  Un  homme  qui  remplit  tous  ses  de- 
voirs serait  sans  déiaut  pour  le  monde,  s'il 
pouvait  s'empêcher  de  remarquer  ceux  qui 
ne  les  remplissent  pas.  C'est  un  grand  défaut 
aux  veux  de  ceux  qui  en  ont  beaucou]>, 
que  de  n'en  point  avoir. 

418.  On  est  excusable  d'avoir  des  défauts, 
quand  on  sait  les  cçntrebalancer  par  autdo! 
de  vertus. 

419.  La  politesse  est  l'image  de  la  bonté, 
de  la  concorde,  du  désintéressement,delaeon- 
liance,  de  l'union  qui  devraient  être  les 
liens  de  la  société.  11  faut  que  ces  vertus 
soient  vraiment  belles,  puisque  les  hommes 
sont  convenus  entre  eux  d'en  conserver  au 
moins  les  apparences  quelques  pénihles 
qu'elles  fussent. 

420.  Bien  souvent  on  croit  avoir  de  la  pa- 
tience, lorsqu'on  n'a  que  de  la  politesse. 

421.  La  politesse  est  un  accora  général,  un 
compromis  public,  un  contrat  authentique 
et  reconnu  de  tous  les  hommes  entre  eus, 
qui  leur  donne  des  droits  réciproques  sur 
la  liberté  les  uns  des  autres.  Elle  les  oblige 
h  des  contraintes  dont  l'amende,  au  cas  qu'on 
refuse  de  payer,  est  de  passer  pour  un  in- 
civil et  mal  élevé  dans  l'esprit  de  l'offensé. 

'  422.  Il  y  a  des  choses  dans  la  conversaiion 
qu'il  faut  se  contenter  de  deviner  de  pan 
et  d'autre,  sans  s'avertir  même  qu^ori  les 
devine. 

423.  Nous  aimons  bien  mieux  le  niérile 
qui.  sent  les  bonnes  choses  que^nous  disons, 
que  celui  qui  sait  en  dire  que  nous  pour- 
rions admirer. 
.|  424.  C'est  avoir  beaucoup  d'esprit  que  de 
savoir  applaudir  à  celui  des  autres,  quand  on 
sent  qu  on  n'est  pas  assez  fort  pour  payer  du 
sien  propre. 

\  424^.  La  véritable]  finesse  est  celle  qui  ne 
laisse  pas  même  apercevoir  qu'elle  se  ca- 
che. 

''■'■  425.  On  n'est  jamais  plus  fin  que  lors- 
qu'on n'a  pas  besoin  de  l'être. 

426.  On  est  plus  dupe  de  son  amonr-pn»- 
pre  que  de  tous  les  valets  du  monde. 

427.  Ce  n'est  pas  toujours  faire  l'éloge 
d'un  homme,  que  de  dire  de  lui  qu'il  ne 
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\teui  être  dupe  en  rien,  ou  qu'il  ne  l'a  ja- 

ums  été. 

^i8.  li  D  y  a  que  la  bonle  d*étre  dupe,  ou 
lie  passer  pour  tel,  qui  nous  fasse  prendre 
nni  (ic  précautions  pour  nétre  pas  trompé; 
vi  c'est  ilutôt  notre  vanité  que  notre  inté* 
rèu  qui  fait  que  nous  cherchons  à  nous  en 
préserver. 

V29. 11  est  quelquefois  aussi  difficile  que 
l'amour-propre  soit  dupe,  qu*il  est  difiidle 
(]iril  ne  le  soit  pas.  C'est  le  même  principe 
<)ii  nous  préserve  de  la  duperie,  et  qui  nous 
y  fait  tomber. 

k2Q.  Les  qualités  du  cœur  mènent  à  celles 
lie  fesprit  par  l'éducation.  Les  qualités  no- 
tilos  et  sublimes  du  cœur  se  trouvent  rare- 
lucnlchez  un  sot,et  il  nefaut  pas  moins  d'es- 
prit pour  penser  délicatement  ou  noblement 
i)uc  pour  penser  fmement 

Vil.  L'esprit  du  cœur  est  dans  le  senti- 
iM« Qt :  lautre  n'est  que  dans  .l'imagination 
L-idans  les  roots. 

U2.  L'amour-propre  de  l'esprit  corrompt 
i^-î  <)ualilés  du  cœur  :  l'esprit  n'a  que  les  ver- 
U'^  «|ue  donne  Tamour-propre. 

i.'{3.  Le  f;oût  e3t  la  lumière  du  jugement. 

\Sï.  L'esprit  le  plus  estimable  est  l'esprit 
(le  conduite.  C'est  avoir  fait  un  grand  pas 
vers  la  sa;^esse  -et  la  maturité  de  la  raison, 
<}ue  d'avoir  appris  à  mépriser  l'esprit  qui 
nVsi  qu'aimable. 

'i35.  On  a  toujours  l'air  sot,  quand  on  iroa- 
giue  faire  une  sottise,  et  on  est  toujours 
nuiis,  quand  on  croit  l'être. 

'*%.  Etre  insensible,  c'est  être  automate, 
Irule,  inanimé.  Etre  trop  sensible,  c'est 
i»'e\(>oser  à  toutes  les  amertumes  de  la  vie. 

'»37.  LMuiagination  fait  plus  de  malheu- 
reui  que  la  fortune  et  l'adversité 

^38.  Les  1)1  us  grandes  disgr&ces,  les  mal- 
lieurs  les  plus  terribles  sont  ceux  que  l'on 
ne  peut  pleurer,  et  dont  on  ne  peut  parler  à 
personne  pour  en  être  consolé. 

k^.  II  y  a  toujours  un  côté  par  lequel  on 
n*e$l  point  heureux,  et  c'est  beaucoup  de 
uen  avoir  qu'un.  Le  moins  malheureux 
d.iiis  ce  monde  doit  se  compter  au  nombre 
(les  heureux,  sinon  il  est  injuste,  et  ne  mé- 
rite pas  môme  le  sort  dont  il  se  plaint.        , 

^0.  Un  seul  instant  de  bonheur  détruit  et 
^ait  oublier  bien  des  maux. 

Ul.Nous  souffrons  plus  de  mal  par  le 
l'ien  que  l'espérance  nous  promettait  et 
qu'elle  ne  nous  doune  pas,  que  par  tous  les 
^^ai  que  nous  n'attendions  pas  et  qui  nous 

▼icnaenl. 

W2.  L'espérance  qui  n'est  rien  par  elle 
D^^me,  nous  tient  souvent  lieu  de  tout. 

m3.  L'imagination  est  d'un  grand  secours 
l^ur  les  malheureux  qui  n'ont  d'autre  res- 
source que  l'espérance. 

^.L'espérance  est  une  flatteuse  à  gage, 
qui  se  joue  de  notre  crédulité,  et  qui,  après 
Rous  avoir  cajolé  quelque  temps  par  des 
propos  ensorceleurs,  se  moque  de  nous  et 
*^lJ*  fcire  ailleurs  d'autl^es  dupes. 

^-  L'espérance  n'est  jamais  une  minute  ■* 
^osi^arler,  dqmis  le  premier  instant  qu'elle  _ 


existe  jusqu'au  dernier  où  elle  expire  encore 
en  murmurant. 

H6.  La  possession  ne  donne  qu'un  plaisir 
muet  qui  ne  nous  dit  rien,  parce  aue  nous 
sommes  remplis.  On  ne  sent  bien  1  attache- 
ment qu'on  a  pour  un  objet  aue  lorsqu'on 
Ta  perdu  ou  qu'on  le  désire;  la  possession 
n'a  jamais  de  valeur  à  nos  yeux  que  dans 
le  passé  ou  l'avenir;  il  semble  que  la  tran- 
quillité de  la  jouissance  anéantisse  ses  char- 
mes. 

kVl.  C'est  un  double  mérite  pour  nous 
d'être  bienfaisants,  lorsque  nous  savons 
d'avance  que  nous  employons  cette  vertu 
envers  des  gens  qui  ne  nous  en  tiendront 
pas  compte,  et  que  cette  pensée  ne  nous  fait 
pas  changer  de  résolution. 

4tô.  On  n'a  souvent  de  reconnaissance 
que  ce  qu'il  faut  tout  juste  pour  s'éviter  à 
ses  propres  yeux,  la  honte  que  l'on  attache 
soi-même  à  la  conduite  de  ceux  qui  se  mon- 
trent ingrats. 

449.  On  cherche  Quelquefois  à  rabaisser 
du  prix  d'un  bienfait,  pour  se  dispenser 
d'en  avoir  de  la  reconnaissance,  et  justifier 
par  là  même  son  ingratitude  dont  ou  a  honte, 
lorsque  rien  ne  l'excuse. 

450.  Il  n'y  a  guère  de  débiteur  qui  rap- 

f^orte  à  son  créancier,  dans  la  somme  qu  il 
ui  a  prêtée,  sa  reconnaissance  avec. 

451.  La  reconnaissance,  pour  les  Ames 
communes,  est  un  devoir;  pour  les  Ames 
délicates  c'est  un  besoin. 

452.  Un  homme  naturellement  franc,  pour 
peu  qu'il  parle,  parlera  toujours  trop,  s'il 
a  des  secrets  à  cacher  et  des  choses  qu'il  doi- 
ve taire. 

453.  On  prend  souvent  pour  franchise  dans 
un  homme,  ce  qui  n'est  que  faiblesse,  et  lors- 
qu'on croit  qu'il  s'ouvre,  c'est  qu'il  se  vend- 

454.  On  n  est  pas  toujours  discret,  pour 
ne  pas  révéler  un  secret  en  lui-même  :  se 
vanter  de  le  savoir  sans  même  le  révéler, 
c'est  avoir  déjà  commis  une  indiscrétion. 

455.  Ne  comptez  jamais  sur  la  discrétion 
d'un  homme  faible  ou  d'un  homme  avanta- 
geux qui  veut  se  faire  honneur  de  tout  ce  qu'il 
sait.  La  faiblesse  et  la  vanité  ont  commis 
à  elles  deux,  toutes  les  trahisons  qui  ont  été 
faites  depuis  la  naissance  du  monde. 

456.  Si  l'on  n'avait  que  des  choses  loua- 
bles ou  des  vertus  à  confier  à  ses  amis,  on 
n'exj^erait  jamais  d'eux  la  discrétion. 

4«H7.  Si  les  remords  supposent  le  crime, 
ils  supposent  aussi  un  reste  de  vertu  qui  fait 
qu'on  ne  peut  subsister  tranquillement  dans 
1  état  du  crime. 

458.  Le  repentir  est  une  espèce  de  cachet 
lugubre  que  les  passions  impriment  et  lais- 
sent dans  notre  cœur  en  y  passant. 

459.  Les  passions,  lorsqu'elles  nous  quit« 
tent,  se  noient  et  meurent  en  passant  dans 
les  larmes  du  repentir. 

460.  Le  repentir  est  un  orateur  triste  et 
sententieux  qui  ne  parle  que  par  invectives. 
C'est  un  juge  sévère  à  lui-même ,  c|ui  se 
gourmande  et  se  dit  durement  ses  vérités 

461.  Le  repentir  chasse  les  passions  hors 
du  cœur  et  y  rappelle  les  vertus  pour  \esy 
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remplacer.  C'est  une  borae  lugubre  et  fatale 
contre  laquelle  les  passions  tiennent  se  bri- 
ser sans  oser  passer  outre. 

462.  Si  nous  aimions  sincèrement  la  vertu, 
jamais  la  dépendance  de  ses  lois  ne  nous 
serait  odieuse.  Il  nous  importerait  peu  de 
nous  soustraire  aux  regards  de  la  critique, 
n*ayant  rien  à  lui  laisser  voir  qu'elle  pût 
condamner  ;  l'indépendance  ne  serait  plus 
pour  nous  un  besoin. 

463.  Les  préjugés,  tout  chimériques  qu'ils 
paraissent,  ne  laissent  pas  d  avoir  des  effets 
réels  qu'il  faut  respecter  dans  le  public. 

464.  Le  public  851  un  être  inquiet,  curieux, 
souvent  jaloux  ;  il  exige  quon  lui  rende 
compte  de  tout,  il  cherche  des  motifs  dans 
tout,  et  quand  il  n*en  trouve  pas,  il  en  in- 
vente, pour  tirer  des  conclusions  qui  sont 
toujours  marquées  au  coin  de  la  malignité. 

465.  La  méchanceté  du  public  chez  une 
nation,  est  la  plus  grande  preuve  de  la  dé- 
pravation de  ses  mœurs. 

466.  Le  moyen  d*agir  sans  être  vu  est  de  ne 
rien  faire  impunément  dans  un  mondb  où  il 
y  a  des  yeux? 

467.  La  moitié  du  monde  cherche  à  publier 
les  faiblesses  de  l'autre  moitié,  pour  faire 
disparaître  la  honte  des  siennes,  et  voilà 
une  guerre  intestine  allumée  chez  les  hom- 
mes depuis  la  création,  c'est-à-dire  depuis 

Su'ils  ont  des  passions  et  des  lois  qui  défen- 
enl  de  s'y  livrer. 

468.  La  louange  et  la  médisance  ont  ce 
rapport  entre  elles  que,  de  même  que  le  mal 
qu'on  dil  d'une  personne,  lorsqu'il  est  bien 
avoué  de  tout  le  monde,  n*est  plus  médi- 
sance, de  même  les  éloges  dont  tout  le 
monde  est  d'accord ,  ne  sont  pas  flatterie , 
mais  justice. 

469.  On  hait  moins  la  médisance  pour  les 
autres  gue  pour  soi-même,  et  c'est  moins 
la  chanté  qui  nous  la  rend  odieuse,  que 
l'amour  de  soi  qui  nous  la  fait  craindre, 

470.  La  calomnie  n'est  offensante  que 
lorsqu'elle  tient  la  place  de  la  médisance; 
elle  ne  l'est  jamais  sous  son  propre  nom,  et 
du  moment  qu'elle  est  re^^onnue,  la  honte  de 
l'accusé  disparait,  il  est  justifié. 

471.  La  curiosité  est  une  passion  si  forte 
en  nous,  qu'elle  impose  quelquefois  silence 
à  l'amour-propre,  sauf  à  lui  permettre  après 
de  dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Elle  a  tant 
d'empire,  qu'elle  peut  faire  taire  l'intérêt 
personnel  lorsqu'elle  veut  savoir  ce  qu'on 
pense  d'elle. 

472.  Tout  ce  que  la  curiosité  gagne  avec 
son  caractère  de  tout  amplifier,  c^st  qu'elle 
voit  toujours  les  choses  au-dessous  de  ce 
qu'elle  les  imaginait.  Elle  ne  voit  jamais 
rien  qui  la  satisfasse  :  aussi  pourrait-on  dire 
en  ce  sens  qu'elle  dérobe  à  l'admiration  son 
empire,  en  usurpant  ses  droits. 

473.  La  curiosité  est  quelquefois  une  am- 
bitieuse qui  rit  aux  dépens  de  la  vanité  qui 
•e  vend  à  elle.  Celle-ci  lui  donne  l'aliment 
qu'elle  désire,  et  cherche  malignement  à  ob- 
tenir. La  vanité  se  livre  par  se^  indiscrétions 
à  l'avide  curiosité  qui. rit  die  la  voir  sa 
dupe.  Gé  sont  deux  vanités  différentes,  dont 
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Tune  grii.e  oe  recevoir,  et  l'autre  de  qoihk  r. 

474.  La  réponse  que  craint  le  plus  celui 
qui  nous  offense,  c'est  la  modération  qui 
n'en  fait  aucune. 

475.  Nous  n'aurions  jamais  de  plaisir  h  ré- 
primer notre  colère ,  si  nous  ne  regardions 
ce  triomphe  comme  une  victoire  qui  en 
notre  ouvrage. 

476.  L'espèce  de  vivacité  gae  l'on  ne: 
quelquefois  dans  sa  déclamation  en  parlant 
à  un  importun  qui  nous  fatigue ,  n'esi  antre 
chose  que  le  petit  dédommagement  de  nuire 
impatience  qui,  n'osant  se  montrer  à  décou- 
vert ,  se  soulage  par  là  des  contraintes  û^  la 
bienséance. 

477.  Le  dépit  est  la  colère  de  la  faiblesse. 
Quoique  né  du  découragement,  il  peut  for- 
mer des  résolutions  hardies  et  conduire,  par 
principe  de  disette,  à  ce  que  les  autres  pas- 
sions produisent  par  principe  de  surabou- 
dance. 

478.  Nous  ne  nous  apercevons  de  l'absonce 
des  méchants  que  par  le  repos  qu'elle  nuus 
cause. 

479.  La  paresse  est  une  piassion  négative 
qui  n*agit  en  nous  que  par  l'inaction  et  le 
repos«  L'effet  des  autres  passions  est  de  nous 
faire  trop  agir,  le  caractère  de  celle-ci  e>i 
de  nous  en  empêcher.  C'est  dans  la  pare>>e 
que  toutes  les  passions  peuvent  trouver 
leurs  contraires,  quoiqu'elle  soit  elle-mètuf 
une  passion  et  une  passion  violente  par  ie 
plaisir  qu>lle  nous  fait  goûter  dans  ses  lan- 
gueurs et  son  inertie. 

480.  L'homme  est  placé  entre  les  extrômos: 
l'action  ou  le  repos ,  le  bien  ou  le  mal.  Une 

Eeut  rester  dans  le  milieu,  et  il  le  quittera 
ientôt  pour  monter  vers  le  bien  ou  reculer 
du  côté  du  mal. 

481.  Un  sourire  involontaire  est  souvent 
le  commencement  d'une  réconciliation. 

482.  Le  rire  est  un  signe  de  faiblesse  dans 
lequel  nous  aimons,  à  surprendre  quelqu'un 
en  notre  faveur. 

483.  On  cherche  ordinairement  à  faire 
rire  les  personnes  qu'on  veut  se  con- 
cilier :  le  courtisan,  son  prince  ;  réculicr, 
son  maître  ;  l'amant,  sa  maîtresse. 

•  484.  Les  grands  et  tous  ceux  de  qui  nous 
dépendons  ont  toujours  le  rire  agréal^le  à 
nos  yeux  :  jamais  personne  n'a  trouvé  que 
son  supérieur  riait  ma). 

485.  Les  grandes  richesses  peuvent  hien 
vous  donner  te  droit  de  dire  des  ineptiis; 
mais  elles  u'ôlent  pas  aux  autres  celui  de 
les  juger  et  d'en  rire. 

486.  Le  seul  avantage  des  richesses,  c'est 
^de  nous  rendre  indépendants.  Quand  on  eu 

a  assez  pour  Tètre,  c  est  être  ingrat  que  do 
désirer  encore 

487.  L'idée  sérieuse  et  bien  méditée  de  la 
mort  devrait  exiler  tout  intérêt  du  cœur  de 
Thomme.       % 

488.  Le  malheur  dont  on  doit  se  consoler 
le  plus  facilement,  si  c'en  est  un,  c'est  d'a- 
voir des  envieux* et  des  jaloux;  autreuieot 
ce  serait  ne  vouloir  point  se  consoler  d'A- 
voir du  mérite. 
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U9.  ToQt  le  inonde  n*a  pas  le  bonbear 
d*e$sujer  des  persécutions  injustes. 

490.  La  jalousie  qu'on  nous  porte  est  un 
tlo^e  de  plus  que  notre  ennemi  ajoute, mal* 
gré  lui,  a  notre  panégyrique. 

i9i.  Il  y  a  des  gens'qui  parlent  avec  dé- 
Jaln  du  mérite  des  autres,  pour  faire  croire 
[jinis  en  ont  davantage. 

193.  On  se  fait  peur  de  tous  les  événe- 
neats  fâcheux  de  la  vie,  qui  ne  peuvent 
Dous  poursuivre  qu*un  certain  temps  très- 
Itniilé,  et  Ton  ne  songe  point  à  la  mort,  le 
seul  pourtant  que  nous  ne  pouvons  éviter, 
qui  Duus  oienace  sans  cesse ,  et  qui  seul 
aussi  pourrait  justiGer  nos  craintes. 

^93.  Il  n'y  a  aucun  homme  sur  la  terre  de 
qnion  ne  dise  un  jour  :  Il  est  morti 

^94.  Celui  qui  creuse  aux  autres  des  tom- 
beaux verra  ouvrir  le  sien. 

^95.  Nous  allons  tous  à  la  mort  plus  ou 
moins  vite  :  les  uns  y  vont  le  pas,  les  autres 
le^alop,  et  tout  le  monde  arrive  toujours 
plus  tôt  qu'il  ne  pensait. 

496.  La  mort  rend  tous  les  Ages  critiques. 

497.  A  voir  les  hommes  circuler  si  tran- 
quillement sur  la  surface  de  la  terre,  croi- 
rai(-oa  qu'ils  marchent  immédiatement  sur 
leurs  tombeaux  ? 

498.  Nous  ne  sentons  ni  le  temps  qui 
nous  précède  ,  ni  celui  qui^  fuit  derrière 

IIOUS. 

499.  Qu'est-ce  que  le  temps?  toujours  fu- 
tur ou  passé.  Dès  qu'il  est  présent,  il  n'est 
uéjà  plus. 

oOO.  Le  temps  ne  devient  indéfinissable 
que  p«irce  qu'il  est  un  fantôme  de  notre 
»:uagmalion.       (Extraits  de  divers  recueits.) 

EXEÀIPLE.  Le  prince  faisant  bien,  ap^ 
pread  à  bien  faire  à  ses  sujets,  et  quelque 


puissant  qu'il  soit  par  son  rang,  il  Test  en- 
core plus  par  ses  exemples.  (Paterculus.) 

Rien  n'est  si  contagieux  que  l'exemple,  et 
nous  ne  faisons  jamais  de  grands  biens  ni 
de  grands  maux  gui  n'en  produisent  de  sem- 
blables. Nous  imitons  les  bonnes  actions  par 
émulation,  et  les  mauvaises  par  la  malignité 
de  notre  nature,  que  la  honte  retenait  pri- 
sonnière et  que  l'exemple  met  en  liberté. 

(La  Rochefoucauld.) 

L'exemple  est  un  corrupteur  qui  met 
adroitement  notre  raison  dans  ses  intérêts. 

(YOUNG.) 

Ne  dites  pas  à  vos  enfants  :  Faites  ceci, 
faites  cela;  mais  ne  faites  devant  eux  que  ce 
qui  est  juste,  que  ce  qui  est  touchant.  (X.) 

Pour  donner  de  bons  exemples,  il  faut 
savoir  profiter  des  mauvais.  (A.  de  Chesnçl.) 

EXERCICE.  La  marche,  dit  J.-J.  Rous- 
seau, est  quelque  chose  qui  anime  et  avive 
mes  idées.  Je  ne  puis  presque  penser  quand 
je  reste  en  place  ;  il  faut  que  mon  corps  soit 
en  branle  pour  y  mettre  mon  esprit.  La  vue 
de  la  campagne,  la  succession  des  aspects 
agréables,  le  grand  air,  le  grand' appétit,  la 
bonne  sanlé  que  je  ga^ne  en  marchant,  la 
liberté  du  cabaret,  l'éloi^nement  de  tout  ce 

3ui  me  rappelle  à  ma  situation,  tout  cela 
égage  mon  ftme,  me  donne  une  plus  grande 
audace  de  pensée,  me  jette  en  quelque  sorte 
dans  l'immensité  des  êtres  pour  les  combi- 
ner, les  choisir,  me  les  approprier  à  mon 
gré,  sans  gène  et  sans  crainte.  Je  dispose  eu 
mettre  de  la  nature  entière 

EXPÉRIENCE.  Les  animaux  sont  bien 
moins  indociles  que  l'homme  aux  leçons  de 
l'expérience.  (M"*  db  Staël.) 

L'expérience  est  un  flambeau  qui  n'éclaire 
que  ceux  qu'elle  consume.  (X.). 


F 


FAGOTS  (Prov.).  La  plus  ancienne  des 
gazettes  connues  en  France  est  celle  du  uié'> 
decin  Renaudot.  On  la  criait  dans  les  rues 
H  elle  avait  une  grande  vogue,  parce  que, 
outre  les  faits  réels  qu'elle  rapportait,  elle 
contenait  une  foule  ue  petits  contes  amu- 
»Qts.  Un  jour  que,  du  moins  à  ce  qu'on  ra- 
<^^Qie,  le  porteur  de  la  gazette  parcourait  un 
^Uftrtter  de  Paris,  il  se  rencontra  avec  un 
loarchandde&sotsqui  criait  aussi  souvent: 
^^0(1  /  fagots!  que  lui-même  répétait  :  Ga^ 
^ite!  gazette!  Des  plaisants  remarquèrent 
<^<^tte  circonstance,  en  firent  des  gorges 
chaudes;  et,  depuis  ce  moment,  on  a  tou- 
jp^js  dit,  pour  désigner  des  faits  qui  n'ont 
point  un  cachet  incontestable  de  véracité, 
9ue  c'est  conter  des  fagota. 

FAIBLESSE.  1.  La  faiblesse  est  le  seul 
Jefaut  qu'on  ne  saurait  corriger. 

.  2.  Les  personnes  faibles  ne  sauraient  être 
wncires. 

^'  U  faiblesse  est  plus  opposée  h  la  vertu 


que  ie  vice.  (La  Rochefoucauld.) 

Il  Si  nous  savions  cacher  notre  faible,  nous 
itérions  à  nos  ennemis  l'occasion  de  nous 
nuire  ;  car  nous  sommes  toujours  attaqués 
et  vaincus  |)ar  cet  endroit.  (De  YERfi âge.) 

FAIM  (Prov.).  Nous  disons,  au  sujet  de 
ce  besoin  impérieux  :  La  faim  chasse  le  loup 
du  bois.  Les  Latins,  qui  les  avaient  emprun- 
tés des  Grecs,  faisaient  usage  de  ces  pro* 
verbes  :  Multa  docet  famés;  Hominem  expe^ 
riri  multa  paupertasjubet* 

FAMILLE.  1.  Entretenir  l'amour  et  la 
concorde  dans  la  famille,  faire  régner  la 
vertu  parmi  ceux  qui  nous  sont  soumis, 
c'est  gouverner  en  effet,  c'est  exercer  une 
magistrature  utile  et  glorieuse. 

2.  Pour  bien  régler  sa  famille,  il  faut  d'a- 
bord se  bien  régler  soi-même  ;  il  faut  trou- 
ver dans  sa  personne  le  modèle: qu'on  doit 
se  proposer  dans  le  régime  d'une  famille  en- 
tière. (COIIFUCIUS.) 

Je  n'ai  pas  boone  opinion  de  ceux  qui  ne 
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sont  pas  aimahlos  dans  leur  famille.  Sans 
parler  <lu  mauvais  cœur  que  cela  suppose, 
il  faut  être  bien  peu  riche  pour  se  montrer 
si  économe  d'esprit  et  de  grâce 

(Le  prince  de  Ligne.) 

FARINE  (Prov.).  Autrefois  les  comédiens 
et  les  saltimbanques  se  saupoudraient  le 
visage  de  farine,  comme  le  font  encore  au- 
jourd'hui les  pierrots,  d'où  vient  l'habitude 
de  dire  des  gens  de  peu  de  considération  : 
Ce  sont  gens  de  même  farine. 

FAR  NIENTE.  Madame  de  Sévigné  définit 
ainsi  cet  état  :  Portes  closesy  valets  absentSy 
enfants  couches. 

FAS  ET  NEFAS  {Dicton).  Pour  désigner 
une  chose  qu'on  cherchait  à  accomplir  par 
des  moyens  licites  ou  illicites,  on  disait  au- 
trefois :  Per  fas  et  nefus.  Cette  locution  pro- 
verbiale venait  de  ce  que  dans  les  f»nciens 
calendriers  on  employait  les  lettres  F  et  N 
pour  indiquer  les  jours  où  il  était  permis  de 
plaider  et  ceux  où  celte  faculté  n'était  point 
accordée  :  Dies  quibus  fas  aut  nefas  erat  in 
judicium  agere. 

FAUTES.  Souvenez-vous  de  la  faiblesse 
humaine  :  il  est  de  votre  nature  de  tomber 
et  de  faire  des  fautes.  En  avez-vous  com- 
mis ?  ne  craignez  pas  de  les  réparer, 
n'hésitez  pas  un  instant;  n'épargnez  pas  les 
elForls  pour  vous  relever,  et  rompez  résolu- 
ment les  liens  qui  vous  embarrassent. 

(CONFUCILS.) 

Il  vaut  toujours  mieux  que  nos  répri- 
mandes soient  au-dessous  <ie  la  faute  qu'au- 
dessus.  (M"*'  DE  Necker.) 

FEMME.  En  général,  ou  Ton  fait  l'éloge 
des  femmes  avec  une  exaspération  portée 
jusqu'au  ridicule,  ou  on  les  critique  avec 
une  amertume  ou  un  cynisme  poussé  jus- 
qu'au scandale.  Dans  le  premier  cas,  on  en- 
courage les  mauvais  penchants  qu'elles  peu- 
vent avoir;  dans  le  second,  on  oublie  lion- 
teusement  ce  que  l'on  doit  à  sa  mère,  à  son 
épouse,  à  sa  fille. 

La  femme  ne  peut  être  mieux  représentée 
que  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du 
Créateur,  dont  elle  est  une  des  plus  belles 
œuvres.  Outre  les  charmes  de  son  physique 
et  la  suprématie  que  lui  donne  de  mettre 
l'homme  au  monde,  on  trouve  en  elle  toutes 
les  vertus  qui  recommandent  celui-ci,  et  elle 
en  possède  plusieurs  qui  ne  sont  pas  en  lui. 
Au  [)remier  rang  de  ces  vertus  sont  celles 
du  dévouement  pour  sa  famille,  et  du  cou- 
rage admirable  avec  lequel  elle  supporte  les 
soullrances  qu'apportent  les  maladies  et  les 
privations  de  Tailversilé,  courage  tout  à  fait 
inconnu  à  notre  sexe.  Faible  par  son  orga- 
nisation matérielle,  la  force  de  son  âme  sur- 
pasiie  toujours  ce  que  l'.on  croit  devoir  en 
attendre  dans  les  occasions  difliciles,  déses- 
|)érées.  La  femme  du  peuple,  dont  les  jours 
s'écoulent  à  gagner  péniblement  un  mince 
salaire,  les  nuits  à  [>ourvoir  aux  besoins  do 
ses  enfants,  et  qui,  trop  souvent,  est  exposée 
à  la  brutalité  d'un  mari  qui  la  considère  plu- 
tôt comme  une  esclave,  une  béte  de  somme, 
que  ex)mine  une  compagne  digne  de  tout  son 
amour  et  de  tout  son  respccti  cette  femme-là. 


disons-nous,  mérite  la  vénération  de  tou^, 
petits  et  grands.  11  faut  aussi  vouer  le  nUme 
culte  à  ces  saintes  sœurs  qui  consacrent  leur 
existence,  leurs  secours  et  leurs  consola- 
tions au  chevet  du  malade;  nobles  femmes 
qui,  pour  remplir  leur  mission  évangôjiijui. 
affrontent  des  périls  aussi  grands  quectuv 
que  brave  le  soldat,  et  se  montrent  même 
supérieures  à  celui-ci;  car  elles  marchmi 
avec  calme,  douceur  et  résignation  au  lievani 
du  danger,  ne  demandant  d'autre  récnin- 
pense,  d'autre  gloire  que  de  sauver  des  vic- 
times et  de  s'assurer  une  place  au  ciel. 

Ahl  sans  aucun  doute,  la  fenmie  susm 
cède  à  l'esprit  du  mal  ;  il  faut  même  rec  uii- 
naître  que,  par  suite  de  cette  excitaliou  de 
tempérament  qui  lui  fait  porter   la  verii 
jusqu'à  rhéroïsme,  elle  se  livre  égalenie:.î 
aux  actes  les  plus  odieux  quand  elle  s'ii- 
gage  sur  la  voie  du  crime  ;  mais  le  désunire 
esi  intiniment  plus  exceptionnel  chez  dlo 
que  dans  l'homme;  et  quoique  ses  passion, 
nous  le  répétons,  soient  impétueuses,  e. 
les  comprime  avec  une  persistance  qu'on  n. 
saurait  trop  mettre  en  relief,  pour  l'éiiili  .v 
tionde  tous.  H  est  à  remarquer  encore  qi. 
c'est  toujours  par  perversité  qu'une  feum  * 
des  hautes  classes  est  infidèle,  tandis  que  !i 
femme  du  peuple  ne    succombe   pres}': 
constamment  à  la  débauche,  que  doinii; 
par  l'horrible  misère;   et  quand    réjMtu- 
d'un  artisan  jouit  d'une  certaine  aisance,  -  . 
an  moins  du  nécessaire,   il  est  bien  r  ' 

3u'elle  ne  remplisse  pas  religieusuuieul  m> 
evoirs  conjugaux. 

La  femme,,  pour  être  digne  de  sa  luni 
destination,  de  sa  juste  renommée  (ioit  «i-n 
s'attacher  h  rester  telle  que  Dieu  l'a  laiio,  i 
n'avoir  d'autre  prétention  que  celle  (Jt  it 
gner  au  loyer  domestique.  Notre  é[)0(]ue  ». 
malheureusement,  produit  une  foule  »ie  j  •- 
cheresses  se  disant  des  femmes  avancvesy  iii> 
femmes  incomprises  et  réclamant  une  jv. 
dans  les  attributions  de  rhomn.e.  Mais  l<  . 
ce   qu'ont   vociféré    ces    âmes   en   peiii- . 
ces  ôlres  anormaux,  ces  écriveuses   })Iiksuj 
moins  bavardes  etetTronlées,  n'est  que  nU'  • 
son^^e    et    propagande   contre    les   bonm^ 
mœurs.  Un  fait  d  ailleurs  donne  la  meMJi- 
de  l'estime  qu'on  doit  faire  de  leurs  ulOjitN 
c'e^t  que  la  conduite  du  plus  grand  nomht' 
de  ces  femmes  est  à  peu  près  de  noioru  ■ 
publique,  et  que  le  moins  qu'on  puisse  icu: 
reprocher  c'est  d'être  ou  d'avoir  éi6  i^'> 
épouses  coupables  et  des  mères  infâmes. 

«  La  belle  et  noble  émulation  que  ii'>^ 
approuvons  dans  le$  femmes,  écrivait  Citct;- 
les  Nodier,  c'est  celle  d'une  éducation  p' ^ 
forte  et  plus  correcte,  qui  les  rend  ca|ia)'  t^ 
de  présider  avec  succès  à  la  première  «i- 
calion  de  leurs  enfants;  c'est  celle  dun 
instruction  plus  étendue  et  plus  variée  <;  . 
les  initie  jusqu'à  un  certain  point  aui  jouis- 
sances que  l'étude  des  sciences  procure,  san'* 
les  égarer  toutefois  dans  les  voies  ibau>>'i- 
des  du  pédantisme;  c'est  celle  qui  les  porie 
à  exercer  assidûment  les  brillantes  tacu![«  ^ 
d'une  imagination  plus  vive  et  plus  uiiiu.- 
selle,  et  surtout  ce  tact  ingéuieux  et  duui 
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(]ui  lear  fait  saisir,  dans  les  rapports  des 
idées  entre  elles»?  mille  nuances  qui  nous 
échappent.  C'est  ainsi  que  nous  comprenons, 
dans  la  nature  même  de  leur  organisation 
prJTiiégiée,  tout  ce  qu'elle  peut  comporter 
émancipation  légitime  et  de  perfectibilité 
relative.  Les  grâces  du  corps  embellies  par 
les  grâces  de  l'esprit;  l'élégance  des  formes 
«rnée  par  Félégance  des  mœurs;  cette  al- 
lianre  enOn  des  avantages  physiques  les 
plus  séduisants,  et  des  avantages  moraux 
m  plus  précieux,  qui  produit  sans  etfort 
tto  type  achevé  de  supériorité  social  auquel 
rbomme  n'a  rien  à  opposer  que  sa  force.  » 

Quant  à  nous,  nous  ne  vouions  même  pas 
prétendre  que  la  femme  ne  puisse,  dans 
certaines  circonstances,  atteindre  au  niveau 
(je  rbomme  pour  gouverner  uil  Etat,  con- 
duire même  une  armée,  occuper  une  chaire 
(!e  savant,  et  mériter  des  lauriers  dans  les 
IttUes  littéraires.  Loin  d*avancer  une  sem- 
Mible  hérésie,  nous  reconnaissons  qu'il  y 

s  eu  de  grandes  souveraines,  que  le  chAnp 

ileiMUillea  vu  briller  d'héroïques  amazo- 
Rti,  et  que  la  poésie  a  couronné  bien  des 
M'Qls  OÙ  des  roses  relevaient  déjà  l'éclat  de 
Il  beauté  ;  mais  nous  ne  saurions  accorder 
lucanes  louanges  à  des  reines  qui  ne  se 
^jut  guère  illustrées  qu'aux  dépens  de 
leur  pudeur  et  des  autres  qualités  qui  carac- 
térisent la  femme  ;  nous  n'aimons  pas  h  voir 
reile-ci  In  lance  ou  le  sabre  au  poing  ;  nous 
déjtlorons  qu'une  mère  abandonne  le  ber- 
ceau de  son  enfant  ou  les  occupations  de 
son  ménage,  pour  aller  se  faire  entendre  au 
forum,  se  déiuener  dans  une  tribune,  ou 
^*a^mer,  soit  pour  écrire  un  livre,  soit  pour 
M*  faire  écouter  dans  un  journal,  d'une 
plume  mii  ne  sert  le  ulus  souvent  d'inter- 
prète que  des  idées  subversives,  à  la  médi- 
sance ou  à  la  calomnie.  Cependant,  afin 
qu'on  ne  nous  accuse  point  ici  d'ignorer  ou 
de  dissimuler  la  réputation  qu'ont  acquise 
certaines  femmes,  nous  allons  nommer  quel* 
ques-unes  de  celles-là. 

Telles  sont  Nosside,  qu'Antipater  place 
parmi  les  plus  célèbres;  Myrtis,  qui  apprit 
l'art  des  vers  à  Pindare,  à  ce  Pindare  que 
vainquit  cinq  fois,  aux  jeux  olympiques, 
(jmpne  de  Tanagre;  Praxille  de  Sicyone, 
qui  inventa  le  vers  appelé  de  son  nom  Praxil- 
^lefl;  Phanatea,  qui  fut  l'introductrice  du 
vers  qu'on  appelle  hexamètre;  Télésille 
«i'Ar^'os,  poôte  et  guerrière,  qui  conduisait 
iQi  combats  ceux  qu'elle  avait  enflammés 
P^ses  chants;  Clitagora,  de  Lacédémone, 
«l  Cliiagora  la  Thessalienne,  louées  par 
Aristophane  ;  Damopbile  de  Lesbos;Daphné 
^uMento,  qu'on  accusait  Homère  d*avoir 
^pouillée  d  une  partie  de  ses  œuvres  pour 
^  les  approprier  ;  Parthénis,  que  cite  Mé- 
'^'Sore  dans  son  anthologie  ;  Xénoclée,  dont 
l^iusanias  fait  mention;  Philœnis  de  Leu- 
^<Je  ;jSiésichore,  poëte  et  philosophe  ;  Tar* 
ë|!lie.  de  Milet,  dont  on  vantait  à  la  fois  la 
P^^ie,  la  beauté  et  la  sagesse;  Anyte,  poëte 
'Jnque  ;  Aspasie,  de  Milet,  qui  enseigna  la 
pmiosophie  à  Socrate  et  l'éloquence  à  Péri- 
^>^;Tullie,  tille  de  Cicêrou»  et  éloquente 


comme  son  père;CofnéUe,  mère  des  Grac- 

aues,  qui  apprit  la  rhétorique  è  ses  Gis;  les 
eux  Licénie,  filles  de  L.  Crassus,  renom- 
mées par  leur  éloquence  ;  Hortensia,  qui 
égala  son  père  Horlensius;  Damigella  Tri« 
vulzi,  qui  surpassa  les  plus  grands  orateurs 
de  s(»n  temps;  etc. 

Agalle,  fille  savante  de  Corfou,  douna  des 
leçons  publiques;  Françoise  Lebrixa,  rem- 
plaçait souvent  son  père  dans  l'université 
d'Alcala;  Novella,  fille  de  Jean  André  de 
Florence,  en  faisait  autant;  Théano,  femme 
de  Pylhagore,  poëte  et  philosophe,  donna 
des  leçons  publiques  après  la  mort  de  son 
époux  ;  Laura  Cereti,  ue  la  ville  de  Bresce, 
professait  la  philosophie  ;  Dona  Oliva  Saluco 
de  Nantes,  se  rendit  céjèbre  par  un  nouveau 
système  philosophique  et  médical;  Doro- 
thée Buea  professait  la  philosophie  à  Bolo- 
gne; Julienne  Morel,  de  Barcelonne,  savait 
quatorze  langues  h  l'âge  de  douze  ans  et 
soutint  plusieurs  thèses;  Françoise  Lau« 
rios,  lit  plusieurs  traductions  latines  ;  Ca- 
therine de  Badajos,  possédait  aussi  parfaite- 
ment cette  langue;  il  en  était  de  môme  de 
Béatrix  Galindo  de  Salamanque,  que  l'on 
surnommait  la  Latine;  Elisabeth  de  Rosara 
fit  des  prédications;  Elisabeth  de  Joye,  prê- 
cha dans  l'église  cathédrale  de  Barcelonne; 
Catherine  Trisso*,  était  très-savante  en  ju- 
risprudence ;  Elisabeth  Losa,  de  Cordoue» 
possédait  la  plupart  des  langues  anciennes 
et  était  très-forte  en  théologie  ;  etc. 

Nous  ne  mentionnons  pas  celles  de  nos 
dames  françaises  qui  se  sont  fait  un  renom  : 
elles  sont  connues  de  tout  le  monde. 

1.  L'origine  de  la  femme  est  plus  noble 
que  celle  de  l'homme;  car  celui-ci  a  tir^  son 
être  de  la  terre  inanimée,  tandis  que  la 
première  a  été  tirée  de  la  substance  vivante 
de  l'homme  et  que  sou  nom  est  la  significa- 
tion de  la  vie. 

2.  La  femme  est,  aussi  bien  que  l'homme, 
l'œuvre  de  Dieu.  Compagne  de  l'homme» 
elle  n'a  été  tirée  ni  de  la  tête  ni  des  pieds  de 
celui-ci,  mais  bien  de  son  côté;  elle  est  os 
de  ses  os,  chair  de  sa  chair,  et  fait  avec  lui 
une  société  de  principe  de  tonje  la  propaga- 
tion du  genre  humain.  (Gen.  ii.; 

C'est   Dieu  qui  donne  une  femme  sase. 

(Prov.  XIX,  ik,) 

Celui  qui  a  trouvé  une  bonne  femme  a 
trouvé  un  grand  bien.     {Prov.  xviu,  22.) 

La  femme  .vigilante  est  la  couronne-  d^ 
son  mari.  {Prov.  xii,  i^.) 

Si  l'homme  est  plus  propre  à  acquérir  du 
bien,  la  femme  l'est  davantage  pour  le  con» 
server.  Dans  les  affaires  elle  est  plus  habile 
è  trouver  des  expédients;  elle  se  montre 
plus  adroite  et  plus  ingénieuse  en  toutes 
choses;  elle  a  plus  de  dispositions  à  faire  le 
bien  et  à  pardonner.  (Abistots.) 

La  pudeur  des  femmes  est  leur  plus  bel 
ornement.  (Plaote.) 

L'homme  doit  honorer  sa  femme. 

(/  Petr.  ni,  7.) 

La  femme  est  la  gloire  de  l'homme. 

l/Cor.  xi,7) 
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V  L'homme  doit  aimer  sa  femme  d'on 
aussi  grand  amour  que  celui  dont  Jésus- 
Christ  aime  son  Eglise,  pour  laquelle  il  s*est 
exposé  à  la  mort.  (Ephes.  y,  25.) 

La  femme  fidèle  sanctifie  l'homme  infi- 
dèle. Depuis  qu'une  femme  a  eu  l'honneur 
d'être  mère  du  Sauveur  et  que  nul  homme 
n'en  a  été  le  vrai  père,  la  gloire  de  son  sexe 
est  infiniment  élevée  au-dessus  dexelie  de 
l'homme.  (/  Cor.    vu,  H.) 

Depuis  que  liieu  est  né  d'une  vierge,  la 
virginité  et  la  sainteté  ont  plus  abondé  parmi 
les  femmes  que  parmi  les  hommes. 

(S.  JÉRÔMB.)  s 

1.  Les  femmes  nont  point  de  sévérité 
complète  sans  aversion. 

â.  La  plupart  des  femmes  ne  pleurent  pas 
tant  la  mort  de  leurs  amants  pour  les  avoir 
aimés,  que  pour  paraître  plus  dignes  d  être 
aimées.  (La  Rochefoucauld.) 

L'imprudence  des  maris  est  la  cause  la 
]ilus  ordinaire  de  la  mauvaise  conduite  des 
femmes.  (db  Vernagb.)  1/ 

1.  Le  caprice  est  dans  les  temmes  tout 
proche  de  la  beauté,  pour  être  son  contre-» 
poison,  et  afin  qu'elle  nuise  moins  aux 
nommes,  qui  n'en  guériraient  |)as  sans  re- 
mède. 

â.  Les  femmes  ont  naturellement  l'avan- 
tage do  mieux  narler  que  nous;  leurs  ex- 
pressions sont  fines,  polies,  tendres,  plei- 
nes de  vivacité.  (La  Bauvèas.) 

1.  Les  femmes  ont  naturellement  à  rem- 
plir tant  de  devoirs  aui  leur  sont  propres, 
qu'on  ne  peut  assez  les  séparer  de  tout  ce 
qui  pourrait  leur  donner  d'autres  idées,  de 
tout  ce  qu'on  traite  d'amusements,  et  de 
tout  ce  qu'on  appelle  des  affaires. 

â.  Il  y  a  tant  d'imperfections  attachées  à  la 

Jerte  de  la  vertu  dans  les  femmes,  toute  leur 
me  en -est  si  fort  dégradée,  ce  point  princi- 
pal ôté  en  fait  tombet*  ia^t  d'autres,  que  l'on 
peut  regarder,  dans  un  état  popujaire,  l'in- 
continence publique  comme  le  dernier^les 
malheurs*  et  la  certitude  d*un  changement 
dans  la  constitution  (Montesquieu.)  t 

1.  La  prétendue  incapacité  des  femmes 
pour  les  grandes  choses,  leurs  imperfections 
supposées,  sont  de  grands  lieux  communs 
où  les  hommes  puisent  les  arguments  en 
faveur  de  leur  fausse  prééminence.  L'on 
prend  le  mérite  des  femmes  au  rabais,  leurs 
défauts  sont  regardés  avec  des  microscopes. 
^  2.  Les  défauts  qu'on  reproche  aux  femmes 
sont  également  communs  aux  deux  sexes 
ou  ils  ne  le  sont  pas  :  s'ils  le  sont  également 
et  qu'il  y  ait  autant  è  reprendre  dans  un 
sexe  que  dans  l'autre,  celui  qui  accuse 
l'autre  prêche  contre  l'équité  naturelle. 

(Dom  Caffiaux.)' 
Chez  les    femmes,  les   idées    s'offrent 
d'elles-mêmes  9  et  s'arrangent  plutôt  par 
sentiment  que  par  réflexion  :  la  nature  rai- 
sonne pour  elles  et  leur  en  é()argne  les  frais. 

(M"*  PE  Lambeet.)! 
Il  convient  peu  aux  temmes  de  se  mêler 
des  affaires,  parce  qu'elles  ne  peuvent  ni  ne 
^.Qjycnt  assez  connaître  les  hommes. 

!!••  DE  PUIZIEUX.) 


Le  mérite  d'une  femme  a  besoin  dYirc 
éclairé  par  un  rayon  de  bonté. 

(M—  d'Epinat.) 

Pour  les  femmes,  la  douceur  est  le  meil- 
leur moyen  d'avoir  raison 

(La  comtesse  de  Fontaine.^ 

La  vanité  perd  plus  de  femmes  que  )'&- 
mour.  (M""  du  Deffat^t.) 

il  est  tout  au  plus  permis  è  une  fille  hien 
née  d'avouer  sa  répugnance,  mais  jamais  son 
penchant.  (M~*  de  Graffigny.? 

11  y  a  trois  choses  que  la  ulupartdes  lein- 
roes  jettent  parla  fenêtre  :  leur  temps,  U-ur 
santé  el  leur  argent.  (M"*  Geoffrin.j 

Être  honnête  femme  dans  tous  les  striN, 
me  parait  une  tâche  assez  honorable,  quaiu 
elle  est  bien  remplie. 

(M**  DE  La  Tour  de  j^^ranqueville.) 

1.  Le  cœur  des  femmes  est  capal)le  de 
toutes  sortes  d'impressions,  et  leurs  faillies- 
ses  et  leurs  vertus  dépendent  presque  tou- 
jours de  la  manière  dout  on  a  Tart  de  leur 
présenter  les  objets. 

S.  Belle  ou  laide,  une  femme  mérite  tmi. 
jours  le  respect  des  hommes,  à  plusi(MJis 
titres.  Il  est  vrai  que  c'est  le  propre  de  h 
beauté  d'exciter  la  tendresse  et  l'amour,  !•- 

Propre  de  Tesprit  de  faire  naître  l'estime  vi 
admiration  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  ii 
laideur  doive  produire  le  mépris  et  la  hdiii«\ 
Elle  n'est  que  la  privation  d'une  chose  (|n  ii 
n'est  pas  au  pouvoir  de  personne  de  se  don- 
ner; et  si  l'on  supposait  que  la  privatio::. 
même  involontaire,  d'un  bien  fût  toujours 
un  mal  réel,  ce  ne  serait  ni  la  haine  ni  !  .* 
mépris,  c'est  la  compassion  qu'il  devnu 
inspirer.  (Labbé  Prévost.) 

1.  Une  femme  parfaite  et  un  hemrac  |  ^r- 
fait  ne  doivent  pas  plus  se  ressembler  d'à  i  - 
que  de  visage.  Ces  vilaines  imitations  ..> 
sexe  sont  le  comble  de  la  dérision;  eii  > 
font  rire  le  sage  et  fuir  les  amours.  Eniit.. 
je  trouve  qu'à  moins  d'avoir  cinq  piods  c: 
demi  de  haut,  une  voix  de  basse  et  de  !j 
barbe  au  menloui  l'on  ne  doit  pas  se  ojci.r 
d'êire  homme. 

S.  Malheur  au  siècle  où  les  femmes  fier- 
dent  leur  ascendant^  et  où  leurs  jugemen:s 
ne  font  rien  aux  hoannest  c'est  le  dernier 
desré  de  la  dépravation. 

3.  La  première  et  la  plus  importmte  qua- 
lité d'une  femme  est  la  douceur  :  faito  pour 
obéir  à  un  être  aussi  imparfait  que  Thomuie. 
souvent  si  plein  de  vices  et  toujours  si  pici  :i 
de  défauts,  elle  doit  apprendre  de  bonne 
heure  à  souffrir  même  1  injustice  et  à  sup- 
porter  les  torts  d'un  mari  sans  se  plaindre  : 
si  ce  n'est  pour  lui  c'est  pour  elle  qu\^lJu 
doit  être  douce. 

4;  La  femme  a  plus  d'esprit  et  rhomm^^ 
plus  de  génie;  la  femme  observe  et  Thom  me 
raisonne.  (J.-J.  Rousseau.) 

Aujourd'hui,  à  force  de  lumières,  on  vo;  t 
tout  froidement;  le  vice  même  est  au  ranj: 
des  prétentions.  Moins  on  estime  les  (vin- 
mes,  plus  on  parait  les  connaître.  Chacun  a 
l'orgueil  de  ne  pas  croire  à  leurs  vertus  ;  ei 
tel  qui  voudrait  être  fat  et  qui  ne  peut  y 
réussir  en  disant  du  mal  d'ellcs,s'eDor^uên- 
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lit  d  UDO  satire  qùe«  poar  comble  de  ridi- 
aile»  il  a*a  pas  droit  de  faire.      (Thonas.) 

Comme  les  devoirs  des  femmes  se  renfer- 
ment dans  l'intérieur  d'une  yie  privée,  leurs 
vertus  D*ont  rien  de  saillant  ;  il  n'y  a  que 
JAu»  vices  qui  éclatent,  et  Ja  folie  d*une 
seule  fait  plus  de  bruit  que  la  sagesse  de 
mille  autres.  Aussi  le  mal  est  en  évidence 
et  le  bien  reste  en  oubli.      (Marmontbl.) 

La  vertu  des  femmes  est  à  elles,  leurs  dé- 
bats sont  de  nous.  (Barthb.) 

Où  il  y  a  un  mur  d'airain  pour  nous,  il 
Df  a  souvent  qu'une  toile  d'araignée  pour 
les  femmes.  (Diderot.) 

ODD*affectede  mépriser  une  femme  que 
lorsqu'on  n'a  pu  la  rendre  méprisable. 

(Livia.) 

1.  Qu'on  suive,  dans  leur  vie,  cent  per- 
M)nDe$  ordinaires  de  chaque  sexe,  et  l'on 
trouTera  dans  les  femmes  vingt  fois  plus  de 
vertus  que  chez  les  hommes. 

1  les  femmes  font  les  mœurs.  Quand  elles 
les  déferaient  Quelquefois,  il  n'en  est  pas 
moios  vrai  aue  les  hommes  tjui  s'éloignent 
de  leur  société  cessent  d'être  aimables  et  ne 
peufeot  plus  le  devenir. 

(Le  prince  db  Ligne.) 

L'œil  de  la  femme  anl«nd  toutes  les  paroles, 
m  oreille  vot'r  tous  les  mouvements,  et,  par 
le  comble  de  Part,  elle  sait  presaue  toujours 
fjîre  disparaître  cette  continuelle  observa- 
tion, sous  l'apparence  de  rétourderie  et  d'un 
timide  embarras.  (Cabaicis.) 

Tout  !e  monde  convient  que  les  femmes 
oot  une  morale  plus  active,  et  que  celle  des 
bommes  est  plus  en  spéculation.  JLes  pre- 
mières font  souvent  le  bien  que  les  derniers 
De  font  que  projeter.  (Roussel.) 

Toet  bien  considéré,  ce  sont  les  travaux 
de  la  diplomatie  qui  conviendraient  le  mieux 
<ux  femmes,  et  peut-être  un  jour  s*adresse« . 
M-t-oD  à  elles  quand  on  voudra  conjurer  le 
fléau  de  la  guerre,  en  môme  temps  réaliser 
le  rêve  de  la  paix  universelle. 

(Lacrbtellb.1 

Les  femmes  aiment  la  témérité.  Quand  on 
les  étonne,  on  les  intéreisse,  et  quand  on  les 
intéresse,  on  est  bien  près  de  leur  plaire. 

(Charles  Nouibr.) 

1.  Dans  la  société  actuelle,  la  femme  oc« 
cope  la  position  la  mieux  appropriée  à  son 
caractère  et  à  ses  facultés;  on  la  mise  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  revient;  il  ne 
lui  reste  absolument  rien  à  revendiquer*  soit 
eotume  autorité,  soit  comme  influence,  en 
'^n  de  sa  capacité,  et  ses  vœux  sont  in^ 
^osés  s'ils  vont  au  delà  de  cette  indulgence 
<|ui  appartient  à  sa  faiblesse. 

2.  là  femme  peut  trouver  en  elle,  une 
H$  dans  sa  vie,  tout  ce  qui  fait  l'homme  in- 
tellectuel, puissant,  noble  et  sublime  ;  elle 
peut  enGn  avoir  été  brave  un  tel  jour  ;  mais 
^  n*était  là  qu'une  exaltation  tout  excep* 
l^onaelie  qui  nliurait  pu  se  prolonger  sans 
"•iser  sa  fragile  organisation. 

(La  marquise  d'Epinat.) 
l^s  hommes  ont  le  génie  de  la  vérité,  les 
içuiujes  seules  en  ont  la  passion.  Il  faut  de 
ifiuiourau  fond  de  toutes  les  créaiions;  il 
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semble  que  la  vérité  a  deux  sexes,  comme 
la  nature.  Il  y  a  une  femme  à  l'origine  de 
tontes  les  grandes  choses.      (Lam artinb.) 

C'est  parmi  les  femmes  surtout  que  vous 
découvrirez  ces  actes  de  vertu  patiente, 
tranquille,  résignée,  .qui  durent  pendant  la 
vie  tout  entière,  comme  une  vocation  de 
sœur  grise  ;  c*est  à  elles  particulièrement 
que  le  ciel  donne  ces  âmes  inépuisables  de 
cnarité,  tandis  qu'il  fait  les  hommes  pour 
un  héroïsme  plus  soudain,  plus  éclatant, 
mais  qui  certes  n'est  pas  plus  admirable* 

(Théodorb  Muret.) 

Nous  traitons  la  nature  chez  les  femmes, 
comme  nous  la  traitons  dans  nos  jardins; 
nous  cherchons  à  l'orner  en  Tétouffant. 

(A.  Laval.) 

On  reproche  aux  femmes  quantité  de  dé« 
fauts  que  les  hommes  partagent  avec  elles. 
Il  y  a  autant  de  bavardsque  de  bavardes,  au« 
tant  d'indiscrets  que  d'indiscrètes,  autant  de 
menteurs  que  de  menteuses.  Si  les  femmes 
sont  tracassières,  les  bommes  sont  intri« 
gants  ;  si  elles  sont  inconstantes,  ils  sont  per« 
ndes  ;  si  elles  sont  fausses,  ils  sont  traîtres  ; 
si  elles  sont  jalouses,  ils  sont  envieux;  si 
les  hommes  ont  plus  de  bravoure  dans  le 
danger,  les  femmes  ont  plus  de  courage  dans 
le  malheur  et  de  patience  dans  les  maux. 

{W^:  SOMMBET.) 

Les  femmes,  en  général,  manquent  de  te* 
nue.  Les  plus  jeunes,  à  cet  égard,  sont  les 
plus  coupables;  elles  croient, dès  qu'elles 
sout  mariées,  qu'elles  n'ont  plus  de  soins  à 
prendre  ni  de  ménagements  a  garder  :  elles 
se^trompent.  (Dbbbrcbebs.)    . 

i.  Une  prostituée,  une  courtisane  et  une 
coquette  sont  les  trois  degrés,  qui  séparent 
d'une  femme  honnête.  Au  premier  appar- 
tient  l'infamie,  au  second  la  galanterie,  au 
troisième  l'hypocrisie. 

2.  Une  femme  a  rarement  dans  le  cœur  ce 
qu'on  croit  lire  dans  ses  yeux,  ni  dans  le 
langage  ce  qui  existe  dans  son  Ame. 

3.  C'est  parce  que  les  hommes  maruhan« 
dent  les  femmes  et  que  celles-ci  se  laissent 
acheter,  que  les  uns  et  les  autres  subissent 
les  chances  heureuses  ou  déplorables  de  tout 
ce  qui  est  négoce.         (A.  de  Chbsi^ei..) 

Telle  femme,  telle  civilisation  I  Voulez- 
vous  que  votre  civilisation  soit  réelle  et  noa 
apparente?  Combattez  sans  rel&che,  et  dé- 
truisez toutes  les  causes  qui  détournent  la 
femme  de  l'exercice  de  la  fonction  qui  lui 
est  assignée  :  la  fonction  de  la  femme,  c'est 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la 
maternité.  Rendez-le  donc  possible.  A  ce 
prix  est  le  bonheur  de  l'avenir, 

(Pierre  Viuçard.; 

FEMMES  (Prov.).  Il  n'est  pas  besoin  de 
dire  que  les  femmes  ont  donné  matière  à  de 
nombreux  proverbes.  Nous  citerons  simple- 
ment ici  les  suivants  : 

1.  Jeune  femme j  pain  tendre  et  boi$  vcrt^ 
mettent  la  maison  au  désert. 
;    2.  Ce  que  femme  veut^  Dieu  le  veut. 

3.  5o/et7  qui  luisame  au  matin^  femme  qmi 
parle  latin^  et  enfant  nourri  de  vin^  ne  viè»^ 
nent  pas  à  bonne  fin. 
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i.  Que  les  femmes  fassent  les  femmes  et  non 
les  capitaines, 

5.  il  faut  chercher  une  femme  avec  les  oremes 
plutôt  quavec  les  yeux, 

G.  La  plus  belle  des  femmes  ne  peut  donner 
que  ce  qu'elle  a.  ' 

7.  La  plus  honnête  femme  est  celle  dont  on 
parle  le  moins, 

8.  Qui  de  femme  honnête  est  séparé  ^  d*un 
don  divin  est  privé. 

9.  //  n^est  attention  que  de  vieille  femme, 

10.  Foi  de  femme  est  plume  sur  Veau, 

11 .  Il  ne  faut  pas  se  fier  à  femme  morte, 

12.  Si  la  femme  était  aussi  petite  quelle  est 
bonne f  on  lui  ferait  un  habillement  et  une 
couronne  avec  une  feuille  de'persil. 

13.  Bonne^femme^  mauvaise  tête, 

\k.  Une  femme  ne  cèle  que  ce  qu'elle  ne  sait 
pas. 

15.  A  qui  veut  aider^  sa  femme  lui  meurt, 

16.  Des  femmes  et  des  chevaux,  il  n'y  en  a 
pas  sans  défauts. 

17.  Trois  femmes  font  un  marché, 

18.  La  langue  des  femmes  est  leur  épéei  et 
elles  ne  la  laissent  pas  rouiller, 

19.  A  femme  trépassée^  il  faut  tuer  la  lan^ 
gue  en  particulier. 

20.  La  meilleure  des  femmes  est  celle  qui 
n'a  point  de  langue, 

21.  Femme  et  pie  vont  bien  de  compagnie. 

FERMETÉ.  1.  La  vérilablefermeté  n'est  au- 
tre chose  (]u*une  résolution  invariable  de 
snivrc  la  raison  et  de  ne  Tabandonner  jamais; 
c'est  une  disposition  à  changer  autant  de 
fois  que  nous  voyons  ou  qiron  nous  fait 
voir  que  la  droite  raison  le  veut. 

2.  La  fermeté  est  la  plus  sûre  défense  de 
la  simplicité.  (De  Vernagb.) 

FEVE  (  Dicton),  Les  anciens  croyaient  que 
l'odeur  qu'exhale  la  fleur  des  fèves  était  sus- 
ceptible de  rendre  fou.  De  là  est  venu  ce  die* 
ton  :  les  fèves  /leum^en^.  Qu'on  applique  aux 
gens  qui  commettent  quelque  extravagance. 

FIDELITE.  La  violence  qu'on  se  fait  pour 
être  fidèle,  dit  La  Rochefoucauld,  ne  vaut 
guère  mieux  qu'une  infidélité. 

FIDEUUM  {Dicton),  On  dit  d'une  per- 
sonne qui  ne  remplit  ses  obligations  qu'en 
gros,  qu'elle  passe  plusieurs  choses  par  un  fi- 
aelium, 

FIERABRAS  (Dicton).  Un  certain  comte 
de  Poitiers,  qu'on  a  fait  figurer  plusieurs 
fois  dans  les  romans  de  chevalerie,  était 
renommé  comme  un  pourfendeur  du  pre- 
mier ordre,  et  l'on  prétendait  qu'il  possédait 
un  onguent  merveilleux^  qui  guérissait  des 
blessures  les  plus  mortelles,  et  permettait 
alors  au  terrible  champion  de  recommencer 
promptement  ses  prouesses.  Ce  remède  sou- 
verain était  appelé  baume  de  Fièrabras^  et 
l'on  s'accoutuma  aussi  à  donner  le  surnom 
de  fièrabras  à  tous  ceux  qui  se  posaient  en 
crânes 

FIEVRE  DE  SAINT-VALUER  (Dicton). 
Le  père  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers, 
Jean  de  Saint- Vallier,  ayant  été  emprisonné 
comme  accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  fut 
atteint  d'une  crainte  si  violente  qu'elle  dé- 
vouera en  suasmes  et  en  fièvre,  et  que  même 


bien  longtemps  après  avoir  obtenu  sagrâre, 
il  éprouvait  de  graves  attaques  chaque  fois 
qu'il  songeait  à  ce  qui  lui  était  arrivé.  De- 
puis lors  on  qualitia  l'agitation  que  donne 
une  grande  peur,  de  fièvre  de  Saint-Val  lier, 

FIGUE  (Dicton).  En  l'absence  de  Fré.lé- 
ric  Barberousse,  les  Milanais  s'étant  révol» 
tés  contre  son  autorité,  obligèrent  Timpéra- 
trice  à  sortir  de  la  ville,  montée  sur  une 
vieille  mule  nommée  Tacor^  et  la  tète  tour- 
née vers  la  queue.  Pour  toute  vengeance, 
Barberousse  condamna  les  coupables  à  sur- 
tir  avec  les  lèvres,  du  derrière  de  la  mu!»', 
et  à  remettre  au  même  lieu,  une  figue  qu  il 
y  avait  fait  placer.  Naguère  encore  c'était 
faire  naître  la  plus  violente  colère  chez  un 
Milanais,  que  délai  faire  {a/fj)rue,  c'est-à-dire 
de  lui  montrer  le  bout  du  pouce  serré  eniro 
Tindicateur  et  le  doigt  du  milieu.  En  Franiv, 
on  dit  quelquefois  faire  lafigue^  pour  expri- 
mer un  geste  insultant. 

FIL  (Prov.).  Les  païens  croyaient  que  nus 
jours  étaient  filés  par  trois  femmes,  les  pâi- 
ques,  dont  l'une,  Atropos^  coupait  le  til 
avec  des  ciseaux,  au  moment  assigné  [..r 
le  destin  pour  le  terme  de  l'existence.  Od 
est  parti  de  là  pour  dire  Me  quelqu'un 
en  danger  de  mort  ou  prêt  à  expirer  :  Sa 
vie  ne  tient  plus  qu'à  un  fil. 

FILLES  (Prov.).  Entre  autres  proverbes 
consacrés  par  nos  ancêtres  aux  filles,  ^e 
trouvent  ceux  que  voici  : 

1.  Fille  fenestrière  et  trottiêre^  rarement 
bonne  mesnagère. 

2.  Fille  oisive f  à  mal  pensive. 

3.  Fille  qui  prend  se  vend:  fille  qui  dom? 
i^ctbandonne. 

k.  Fille  ne  doit  être  trop  tme,  non  plus  </uf 
trop  vestue. 

5.  Fille  honneste  et  morigénée  est  assez  riche 
et  bien  dotée. 

FINESSE.  1.  L'usage  ordinaire  de  I&  û- 
nesse  est  la  marque  d'un  petit  esprit,  et  il 
arrive  presque  toujours  que  celui  qui  s'en 
sert  pour  se  couvrir  en  un  endroit!  se  dé- 
couvre en  un  autre. 

2.  Les  plus  habiles  affectent  tonte  leur  vie 
de  blAmer  les  finesses,  pour  s*en  servir  eii 
quelque  grande  occasion,  et  pour  quel'jue 
grand  intérêt.  (La  RocuEFouc4iLn  i 

Une  réputation  universelle  de  probité 
yaut  mieux  que  toutes  les  finesses.  LesiRnis 
et  les  méchants  se  fient  à  vous  et  coiii[)t(  nt 
sur  vos  4)aroles  ;  vos  ennemis  vous  crai- 
gnent; et  vos  amis  vous  aiment  sans  déi;ui- 
sèment.     *        (Awelot  de  La  Houssaye.) 

La  véritable  finesse  n'est  autre  clu^e 
qu'une  prudence  bien  réglée.  Elle  fait  que 
Ihomme  est  sincère  sans  être  simple, ci 
pénétrant  sans  être  trompeur. 

(De  Vehnage.) 

N'ayez  pas  de  finesse,  il  est  trop  oilli*^ii^ 
d*en  avoir  assez.  (M"«  db  Pdizieix. 

La  seule  finesse  possible  aux  personiiL'^ 
franches,  est  de  ne  pas  dire  tout  ce  qu'iii^^ 
pensent.  (La  princesse  de  Saim  j 

FLATTERIE.  1.  La  flatterie  est  uji  cm 
merce  honteux  qui  n'est  utile  qu'au  (lai- 
te ur 
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2.  Le  flatCeur  se  met  à  tout  sans  hésiter  et 
$e  Diéle  des  choses  les  plus  yiles  qui  ae 
coafieoaent  qu'à  des  femmes. 

3.  Le  Qatteur  ne  dit  rien  et  ne  fait  rien 
au  hasard  ;  mais  il  rapporte  toutes  ses  pa* 
rôles  et  toutes  ses  actions  au  dessein  qu'il 
a  de  plaire  à  quelqu'un,  et  d'acquérir  ses 
bonnes  grâces.  Tf  héophraste.) 

On  nous  flatte,  parce  qu  on  est  sûr  de  no- 
tire  crédulité.  (Tacite.) 

Celui  qui  flatte  fait  une  bassesse ,  et 
relui  (jui  se  laisse  flatter  en  fait  une  autre, 
eo  se  laissant  tromper  comme  un  sot. 

(PÉRBZ.) 

Le  llatteur  réunit  dans  son  caractère  plu- 
si'tirs  vices  infâmes,  car  il  est  menteur  en 
disant  des  choses  qu'il  ne  croit  pas;  il  est 
Tourbe,  car  il  parlecontre  son  sentiment;  il 
evipoltron»  car  il  n'ose  dire  ce  qu'il  pense; 
il  est  méchant,  car  il  verse  de  l'huile  sur 
le  leu  de  l'amour-propre  d'autrui;  il  est 
impie,  car  il  donne  de  l'encens  iiu  vice  du 
prochain  ;  et  il  est  souvent  ennemi  secret 
(/e  ceux  dont  il  se  dit  l'ami.  (Oxbnstiebn.) 

L  Si  nous  ne  nous  flattions  point  nous- 
oémes,  la  flatterie  des  autres  ne  pourrait 
nous  nuire. 

t  On  croit  quelquefois  haïr  la  flatterie  ; 
mais  on  ne  hait  que  la  manière  de  flatter. 

3.  La  flatterie  est  une  fausse  monnaie  qui 
n*a  de  cours  que  par  notre  vanité. 

(La  Roghefougavld.) 

Quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  trompeur 
et  de  moins  sincère  que  la  flatterie,  on  ne 
laisse  pas  de  l'aimer,  parce  qu'on  veut  être 
loué  et  qu'on  ne  chercne  qu'a  se  déguiser  à 
soi-même  ses  imperfections  et  ses  vices. 
p    .  (De  Vernige.) 

Le  sucre  que  Ton  mange  gâte  les  dents, 
et  le  sucre  de  la  flatterie  gâte  le  cœur. 

(Amelot  de  La  Houssate.) 

Les  flatteurs  de  tout  âge  ressemblent  à  ces 
trilius  africaines  dont  parle  le  crédule 
Pline,  qui  font  périr  les  hommes,  les  ani- 
maux, les  plantes  mêmes,  en  les  fascinant 
par  (les  louanges.       (Jean-Paut  Faber.) 

Tout  ce  qui  vient  du  cœur  n'est  pas  ae  la 
flaiterie  :  les  flatteurs  n'en  ont  jpas.    (X.) 

Les  flatteurs  des  peuples  sont  aussi  dan- 
'^mui  que  les  flatteurs  des  rois. 

(CHATEAtBRlAnD.) 

Le  silence  de  la  flatterie  n'est  pas  moins 
criminel  que  son  langage. 

(Maximes  chrétiennes,) 

FLÈCHE.  (Prov,)  Faire  usage  de  ce  pro- 
^^jUt  :  Ne  savoir  plus  de  quel  bois  faire 
fff^he,  c'est  avouer  qu'on  est  à  bout  d'ex- 
péJienis,  et  qu'on  ne  sait  où  donner  de  la  tète. 

FLORÈS  (Dicton)).  On  dit  de  celui  qui 
fi.-;Ure  avec  avantage  dans  le  monde,  ou  par 
>^^s  i^râces  ou  par  son  esprit,  qu'il  faii 
forh. 

FLUTES  (Prov.)    On  dit  d'un  homme 
constamment  d'accord  avec  tout  le  monde 
qu  il  est  du  bois  dont  on  fait  les  flûtes. 
;  foi.  A  quoi  peut  être  bon,  dit  Confucius, 
lijutiinie  sans  foi,  qui  trompe  dans  ses  dis- 

(^  Maiimis  et  peuUes  de  Fonteneil 


cours,  et  qui  manque  à  ses  conventions? 
On  ne  peut  lui  confier  une  charge  publiq^uo; 
on  doit  s'en  défier  dans  les  affaires  particu* 
Hères 

FOI  CHRÉTIENNE.  Raisonnez!  moi, 
j'admire  t  Discutez!  moi,  je  croirai  :  je  vois 
la  sublimité  et  ne  pénètre  point  la  profon« 
deur.  (Saint  Adoustiit.) 

1.  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 

2.  Il  ne  faut  pas  permettre  à  l'homme  de 
se  mépriser  tout  entier,  de  peur  que,  croyant 
avec  les  impies  que  notre  vie  n'est  qu'un 
jeu  où  règne  le  hasard,  i(  ne  marche  sans 
rè^le  et  sans  conduite.  (Bossuet.) 

La  foi  nous  fait  regarder  comme  des  biens 
ce  que  le  monde  regarde  comme  des  maux  , 
et  comme  des  maux  ce  que  ;le  monde  ap- 
pelle des  biens;  et  c>st  de  la  différence  de 
ces  idées  que  natt  la  différente  conduite  dea 
justes  et  des  pécheurs. 

[Maximes  chrétiennes.) 

FOLIE.  Nous  avons  tous  été  fous  uno 
fois.  (Horace.} 

Il  faut  avoir  un  peu  de  folict  qui  ne  veut 
avoir  plus  de  sottise.  (MoNTAieirs.) 

Le  rire  est  la  trompette  des  fous. 

(OXBNSTIERN. 

Ce  n'est  pas  être  fou  que  de  faire  uno 
folie,  mais  c  est  l'être  que  de  ne  pas  savoir 
la  cacher.  (Le  cardinal  Mandadce.) 

1.  Il  y  aune  folie  grave,  concertée  et 
contente  d'elle-même,  qui  a  un  certain  air 
de  sagesse  plus  impertinent  mille  fois  mm 
cette  folie  étourdie  et  plaisante,  qui  ne  fait 
nulles  réflexions. 

2.  Les  vieux  fous  sont  plus  ibus  que  les 
jeunes.  (La  RocdEFODCACLo.) 

On  n'est  estimé  sage  qu'autant  qu'on  est 
fou  de  la  folie  commune.  (Fontenellb.) 

FONTENELLJANA  (3).  1.  L'ambition  est 
aisée  à  reconnaître  pour  un  ouvrage  de  Ti-- 
roagination  :  elle  en  a  le  caractère,  elle  est 
coquette,  pleinedeproîets  chimériques,  elle 
va  au>delà  de  ses  souhaits  dès  qu'ils  sont 
accomplis  ;  elle  a  un  terme  qu'elle  n'attrape 
jamais. 

2.  L'amour  ne  doit  pas  être  ombrageux» 
jaloux,  furieux,  désespéré  ;  mais  tendre, 
simple,  délicat,  fidèle  ;  et,  pour  se  conserver 
dans  cet  état,  accompagné  d'espérance.  Alors 
on  a  le  cœur  rempli,  et  non  pas  troublé;  oit 
a  des  soins,  et  non  pas  des  inquiétudes;  on 
est  remué,  mais  non  pas  déchiré  ;  et  oe  mou* 
vement  doux  est  précisément  tel  que  J'a^ 
mour  du  repos  et  que  la  paresse  naturelle 
le  peut  sou«*ir. 

3.  Le  mouvement  de  Tamour-propre  nous 
est  si  naturel  que  le  plus  souvent  nous  ne 
le  sentons  pas,  et  que  nous  croyons  agir 
par  d'autres  principes. 

k.  Il  me  semble  qu'on  assure  ordinaire* 
ment  qu'il  y  a  plus  de  diversité  entre  les 
esprits  qu'entre  les  visages.  Je  n'en  suis 
pas  bien  sûr.  Les  visages,  à  force  de  se  re* 
garder  les  uns  les  autres,  ne  prennent  point 
de  ressemblances  nouvelles;  mais  les  es^ 
prits  en  prennent  par  le  commerce  qu'ils 
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ont  ensemble.  Ainsi  les  esprits,  qui  natu- 
rellement diffèrent  autant  que  les  visages, 
viennent  à  ne  différer  plus  tant  ;  et  la  foci- 
lité  qu'ont  les  esprits  a  se  former  les  uns 
sur  les  autres  fait  que  les  peuples  ne  con- 
servent pas  Tesprit  original  qu'ils  tireraient 
(Je  leur  climat. 

5.  Les  anciens  ont  tout  inventé,  c'est  sur 
ce  point  que  leurs  partisans  triomphent: 
donc  ils  avaient  beaucoup  plus  d'esprit  que 
nous.  Point  du  tout,  mais  ils  étaient  avant 
nous.  J'aimerais  autant  qu'on  les  vantât  sur 
ce  c^u'ils  ont  bu  les  premiers  l'eau  de. nos 
rivières,  et  que  l'on  nous  insultât  sur  ce 
que  nous  ne  buvons  que  leurs  restes.  Si 
1  on  nous  avait  mis  en  leur  place ,  nous  au- 
rions inventé;  s'ils  étaient  en  la  nôtre,  ils 
«jouteraient  à  ce  qu'ils  trouveraient  in- 
venté. Il  n'y  a  pas  là  grand  mystère. 

6.  Je  peindrais  volontiers  la  nature  avec 
une  balance  à  la  main,  comme  la  justice, 
pour  marquer  qu'elle  s'en  sert  à  peser  et  à 
égaler  è  peu  près  tout  ce  qu'elle  distribue 
aui  hommes,  le  bonheur,  les  talents,  les 
avantages  et  les  désavantages  des  différen- 
tes conditions,  les  facilités  et  les  difficultés 
qui  regardent  les  choses  de  l'esprit. 

7.  Ce  qui  fait  d'ordinaire  qu'on  est  si  pré* 
▼enu  pour  l'antiquité,  c'est  qu'on  a  du  cha- 
grin contre  son  siècle,  et  que  l'aniiquitéen 
profite.  On  met  les  anciens  bien  haut  noar 
abaisser  ses  contemporains. 

8.  On  ne  se  désabusera  jamais  de  tout  ce 
qui  regarde  l'avenir  :  il  a  un  charme  trop 
puissant.  Les  hommes,  par  exemple,  sacri- 
fient tout  ce  qu'ils  ont  à  une  espérance,  et 
tout  ce  qu'ils  avaient  et  ce  qu'ils  viennent 
d'acquérir,  ils  le  sacrifient  à  une  autre  espé- 
rance. Il  semble  que  ce  soit  là  un  ordre  ma- 
licieux établi  par  la  nature,  pour  leur  6ter 
toujoursd'entre  les  mains  ce  qu'ils  tiennent. 
On  ne  se  soucie  guère  d'être  heureux  dans 
le  moment  où  l'on  est  :  on  remet  à  l'être 
dans  un  temps  qui  viendra,  comme  si  ce 
temps  qui  viendra  devait  être  autrement  fait 
que  celui  qui  est  déjà  venu. 

9.  Ou  entend  par  le  mot  de  bonheur, 
un  état,  une  situation  telle  qu'on  en  dési* 
rât  la  durée  sans  changement  :  et  en  cela  le 
lionheur  est  différent  du  plaisir,  qui  n'est 
qu'un  sentiment  agréable,  mais  court  et  pas- 
sager, et  qui  ne  peut  jamais  être  un  état.  La 
douleur  aurait  bien  plutôt  le  privilège  d'en 
)>ouvoir  être  un. 

10.  A  mesurer  le  bonheur  des  hommes 
seulement  par  le  nombre  et  la  vivacité  des 
j)laisirs  qu  ils  ont  dans  le  cours  de  leur  vie, 
peut-être  y  a-t-il  un  assez  grand  nombre  de 
conditions  assez  égales  ((uoique  fort  diffé- 
rentes. Celui  qui  a  moins  de  plaisirs  les 
aent  plus  vivement  ;  il  en  sent  une  infinité 
que  les  autres  ne  sentent  plus  ou  n'ont  ja- 
mais sentis;  et  à  cet  égard,  la  nature  fait  as- 
sez bon  devoir  de  mère  commune.  Mais  si, 
au  lieu  de  considérer  ces  instants  répandus 
dans  la  vie  de  chaque  homme,  on  considère 
le  fond  des  vies  mAme,  on  voit  qu'il  est  fort 
inégal;  qu'un  hDu^me  qui  «,  si  Ton  v&it, 
pendant  sa  jourr  ée^  autant  do  bonsuomaits 


qu'un  autre,  est  tout  le  reste  du  temps 
beaucoup  plus  mal  à  son  aise,  et  que  la 
compensation  cesse  entièreroentd'avoir  lieu. 

11.  C'est  donc  l'état  qui  fait  le  bonheur; 
mais  ceci  est  très-fâcheux  pour  le  genre  )iu- 
main.  Une  infinité  d'hommes  sont  dans  des 
étals  qu'ils  ont  raison  de  ne  pas  aimer;  un 
nombre  presque  aussi  grand  sont  incapa- 
bles de  se  contenter  d'aucun  état  :  les  Toilà 

Î>resque  tous  exclus  du  bonheur,  et  il  ne 
eur  reste  pour  ressource  que  des  plaisirs; 
c'est-à-dire  des  moments  semés  çà  et  là  sur 
un  fond  triste  qui  en  sera  un  peu  égayé.  Les 
hommes,  dans  ces  moments,  reprennent  ies 
forces  nécessaires  à  leur  malheureuse  situa- 
tion, et  se  remontent  pour  souffrir. 

12.  Celui  qui  voudrait  fixer  son  état,  non 
par  la  crainte  d'être  pis,  mais  parce  qu'il  se- 
rait content,  mériterait  le  nom  d'heureui. 
On  lo  reconnaîtrait  entre  tous  les  autres  hom- 
mes, à  une  espèce  d'immobilité  dans  sa  si- 
tuation; il  n'agirait  que  pour  s'y  conserver, 
et  non  pas  pour  en  sortir.  Mais  cet  homme- 
là  a-t-il  paru  en  quelque  coin  de  la  terre  7 
On  en  pourrait  douter,  parce  qu'on  ne  s'a- 
perçoit  çuère  de  ceux  qui  sont  dans  celte 
immobilité  fortunée;  au  lieu  que  les  mal- 
heureux qui  s'agitent  composent  le  tour- 
billon du  monde,  et  se  font  bien  sentir  les 
uns  aux  autres  par  les  chocs  violents  quiis 
se  donnent.  Le  repos  même  de  l'heureux, 
s'il  est  aperçu,  peut  passer  pour  être  forcé, 
et  tous  les  autres  sont  intéressés  à  n*en  pas 
nrendre  une  idée  plus  avantageuse.  AinM 
l'existence  de  l'homme  heureux  pourrait 
être  assez  facilement  contestée.  Âdmettons-la 
cependant,  ne  fût-ce  que  pour  nous  donner 
des  espérances  agréables;  et  d'ailleurs  il  est 
vrai  que,  retenus  dans  certaines  bornes ^ 
elles  ne  seront  pas  chimériques. 

13.  Quoi  qu'en  disent  les  fiers  stoïciens , 
une  grande  partie  de  notre  bonheur  ne  ué- 

f)end  pas  de  nous.  Si  l'un  d'eux,  pressé  [>dr 
a  goutte,  lui  a  dit  :  «  Je  n'avouerai  pouriniit 
pas  que  tu  sois  un  mal,  »  il  a  dit  la  plus  ex- 
travagante uarole  qui  soit  jamais  sortie  de 
la  bouche  a'un  philosophe.  Un  empereur  de 
l'univers,  enfermé  aux  Petites-Maisons,  dé- 
clare naïvement  un  sentiment  dont  il  a  le 
malheur  d*ètre  plein  :  celui-ci,  par  engage- 
ment de  système,  nie  un  sentiment  très-vil, 
et  en  môme  temps  Tavoue  par  l'effort  qu'il 
fait  pour  le  nier.  N'ajoutons  pas  à  tous  les 
maux  que  la  nature  et  la  fortune  peuvent 
nous  envoyer  la  ridicule  et  inutile  vauiiô 
de  nous  croire  invulnérables. 

14.  Il  serait  moins  déraisonnable  de  se 
persuader  que  notre  bonheur  ne  dépend 
point  du  tout  de  nous  ;  et  presque  tous  les 
nommes  ou  le  croient,  ou  agissent  comnie 
s'ils  le  croyaient.  Incapables  de  discerne- 
ment et  de  choix,  poussés  par  une  impé- 
tuosité aveugle,  attirés  par  des  objets  quiis 
ne  voient  qu'à  travers  mille  nuages,  eninti- 
nés  les  uns  par  les  autres  sans  savoir  uù  iN 
vont,  ils  composent  une  multitude  con)u>e 
et  tumultueuse,  qui  semble  n'avoir  d'auire 
dessein  que  de  s'agiter  sans  cesse.  Si,  dans 
tous  ces  désordres,  des  rencontres  layora- 
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bles  peuvent  en  rendre  quelques-uns  beu- 
reax  pour  quelques  monaents,  à  la  bonne 
heure;  mais  il  est  bien  sûrquMls  ne  sauront 
oi  prévenir  ni  modérer  le  choc  de  tout  ce 
qui  peut  les  rendre  malheureux,  ils  sont 
absolument  à  la  merci  du  hasard. 

15.  Nous  |M)uvon^  quelque  chose  à  notre 
lionbeur,  mais  ce  n'est  que  par  nos  façons 
(Je  penser»  et  il  faut  convenir  que  cette  con- 
dition est  assez  dure.  La  plupart  ne  pensent 
que  comme  il  plaît  à  tous  ceux  qui  les  envi- 
ronnent ;  ils  n  ont  pas  un  certain  gouvernail 
qui  leur  puisse  servir  è  tourner  leurs  pen- 
sées d*un  autre  cdlé  qu'elles  n'ont  été  pous- 
sées par  le  courant.  Les  autres  ont  des  pen- 
sées di  fortement  pliées  rers  le  mauvais 
cdté,  et  si  inflexibles,  qu'il  serait  impossi- 
ble de  les  vouloir  tourner  d'un  autre.  Enfin, 
quelques-uns  k  qui  ce  travail  pourrait  réus- 
sir, et  serait  même  assez  facile,  le  rejettent, 
urceque  c'est  un  travail,  et  en  dédaignent 
le  fruit  qu'ils  croient  trop  médiocre.  Que  se- 
rait-ce que  ce  misérable  bonheur  factice 
pour  lequel  il  faudrait  tant  raisonner  TVaut- 
liia  peme  qu'on  s'en  tourmente?  On  peut 
le  laisser  aux  philosophes  avec  leurs  autres 
chimères  :  tant  d'étude  pour  être  heureux 
empêcherait  de  l'être  I 

16.  Ainsi,  il  n'y  a  au'une  partie  de  notre 
bonheur  qui  puisse  dépendre  de  nous  ;  et  de 
cette  petite  partie,  peu  de  gens  en  ont  la  dis- 
position, ou  en  tirent  le  profit.  Il  faut  que 
les  caractères  ou  faibles  et  paresseux,  ou 
iK)mbres  et  chagrins  y  renoncent  tous.  Il  en 
est  quelques-uns  doux  et  modérés,  et' qui 
admettent  plus  volontiers  les  idées  ou  les 
impressions  agréables  ;  ceux-là  peuvent  tra- 
tailler  utilement  à  se  rendre  heureux.  Il  est 
vrai  que,  par  la  foL^eur  de  la  nature,  ils  le 
tontdéjà  assez,  et  que  le  secours  de  la  phi- 
losophie ne  parait  pas  leur  être  fort  néces- 
saire; mais  il  n*est  presque  jamais  que  pour 
ceux  qui  en  ont  le  moins  besoin,  et  ils  ne 
laissent  pas  d'en  sentir  l'importance.  Surtout 
quand  il  s'agit  du  bonheur,  ce  n'est  pas  à 
nous  de  rien  négliger.  Ecoutons  donc  la  phi- 
losophie qui  prêche  dans  le  désert  une  pe- 
tite troupe  d'auditeurs  qu'elle  a  choisis, 
parce  qu  ils  savaient  déjà  une  bonne  partie 
de  ce  qu'elle  peut  leur  apprendre. 

17.  AQn  que  le  sentiment  du  bonheur 
puisse  entrer  dans  l'Ame,  ou,  du  moins,  afin 
qui!  V  puisse  séiourner,  il  faut  avoir  net- 
toyé la  place  et  chassé  tous  les  maux  imagi- 
naires. Nous  sommes  d'une  habileté  inGnie 
I  en  créer,  et  quand  nous  les  avons  une 
lois  produits,  il  nous  est  très-difficile  de 
nous  en  défaire.  Souvent  même  il  semble 
que  nous  aimions  notre  malheureux  ou- 
^fage  et  que  nous  nous  y  complaisions.  Les 
Diaux  imaginaires  ne  sont  pas  tous  ceux 

tn]ont  rien  de  corporel  et  ne  sont  que 
l'esprit  ;  mais  seulement  ceux  qui  ti- 
^^i  leur  origine  de  .cjuclque  façon  de  pen- 
^  fausse,  ou  du  moins  problématique.  Ce 
n  est  pas  un  mal  imaginaire  que  le  déshon- 
neur; mais  c'en  est  un  que  la  douleur  de 
pisser  de  grands  biens  après  sa  mort  à  des 
"entiers  en  ligne  collatérale  et  non  pas  en 


ligne  directe,  ou  à  des  filles,  et  non  à  des 
fils.  Il  y  a  tel  homme  dont  la  vie  est  empoi- 
sonnée par  un  semblable  chagrin.  Le  bon- 
heur n'habite  point  dans  des  têtes  de  cette 
trempe  :  il  lui  en  faut,  ou  qui  soient  natu^ 
rellement  plus  saines,  ou  qui  aient  eu  le 
courage  de  se  guérir.  Si  l'on  est  susceptible 
des  maux  imaginaires,  il  y  en  a  tant  qu'on 
sera  nécessairement  la  proie  de  quelqu'un. 
La  principale  force  de  ces  sortes  de  mons- 
tres consiste  en  ce  gu'on  s'y  soumet  sans 
oser  les  attaquer,  ni  même  les  envisager: 
si  on  les  considérait  quelque  temps  d'un  oeil 
fixe,  ils  seraient  à  demi  vaincus. 

18.  Assez  souvent,  aux  maux  réels,  nous 
ajoutons  des  circonstances  imaginaires  qui 
les  aggravent.  Qu'un  malheur  ait  quelque 
chose  de  singulier,  non-seulement  ce  qu'il 
a  de  réel  nous  alDige,  mais  sa  singularité 
nous  irrite  et  nous  aigrit.  Nous  nous  repré- 
sentons une  fortune,  un  destin,  nn  je  n<^ 
sais  quoi  qui  met  de  l'art  et  de  l'esprit  à 
nous  faire  un  malheur  d'une  nature  parti- 
culière. Mais  qu'est-ce  que  tout  cela?  Em- 
ployons un  peu  notre  raison,fet  ces  fantômes 
disparaissent.  Un  malheur  commun  n'en  est 
point  ordinairement  moindre  ;  un  malheur 
singulier  n'en  est  pas  moins  possible,  ni 
moins  inévitable.  Un  homme  qui  a  la  peste, 
lui  cent  millième,  est-il  moins  à  plaindre 
que  celui  qui  a  une  maladie  bizarre  et  in- 
connue? 

19.  Il  est  vrai  que  les  malheurs  communs 
sont  prévus,  et  cela  seul  nous  adoucit  l'idée 
de  la  mort,  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 
Mais  qui  nous  empêche  de  prévoir  en  géné- 
ral cequenousappeions  les  mauxsingufiers? 
On  ne  peut  pas  prédire  les  comètes  comme  les 
éclipses,  mais  on  est  bien  sûr  que  de  temps 
en  temps  il  doit  paraître  des  comètes, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  n'être  pas 
effrayé.  Les  malheurs  singuliers  sont  rares  : 
cependant  il  faut  s'attendre  à  en  essuyer 
quelqu'un;  il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'ait  eu  le  sien,  et  si  on  voulait,  on  leur 
contesterait  avec  assez  de  raison  leur  qua- 
lité de  singulier. 

20.  Une  circonstance  imaginaire  qu'il  nous 
plaît  d'ajouter  à  nos  afflictions,  c'est  de 
croire  que  nous  serons  inconsolables.  Cu 
n'est  point  que  cette  persuasion  ne  soit  quel- 
quefois une  espèce  de  douceur  et  de  con- 
solation :  elle  en  est  une  dans  les  douleurs 
dont  on  peut  tirer  gloire,  comme  dans  celle 
de  la  perte  d'un  ami.  Alors,  se  croire  incon- 
solable ,  c'est  rendre  témoignage  que  l'on 
est  tendre,  fidèle,  constant;  c'est  se  donner 
de  grandes  louanges.  Mais  dans  les  maux  où 
la  vanité  ne  soutient  pas  l'affliction ,  et  où 
une  douleur  éternelle  ne  serait  d'aucun  mé- 
rite, gardons-nous  bien  de  croire  qu'elle 
doiveêtreéternelle.Nous  nesômmes  pas  assez 
parfaits  pour  être  toujours  affligés  ;  notre 
nature  est  trop  variable,  et  cette  imperfec- 
tion est  une  de  ses  plus  grandes  ressources. 
Ainsi,  avant  que  las  maux  arrivent,  il  faut 
les  prévoir,  du  moins  en  général  ;  auand  ils 
sont  arrivés,  il  faut  prévoir  que  1  un  s'en 
consolera;  l'un  rompt  la  première  violence 
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ru  coup,  l'autre  abrège  «a  durée  du  senti-* 
nient;  on  s*est  attendu  à  ce  que  l'on  souffre, 
(U  du  moins  on  s'épargne  par  là  une  impa- 
tience, une  révolte  secrète  qui  ne  sert  qu'à 
«igrir  la  douleur;  on  s'attend  à  ne  pas  souf- 
frir longtemps  y  et  dès  lors  on  anticipe  en 
quelque  sorte  sur  ce  temps  qui  sera  plus 
heureux;  on  Tavance.  Les  circonstaiït;es 
mêmes  réelles  de  nos  maux,  nous  prenons 

i)1aisir  h  nous  les  faire  vaioir  à  nous-mêmes, 
i  nous  les  étaler,  comme  si  nous  deman- 
dions raison  à  quelque  Juge  d'un  tort  qui 
nous  eût  été  fait;  nous  augmentons  le  mal 
en  y  appuyant  trop  notre  vue,  et  en  recher- 
chant avec  tant  de  soin  ce  qui  peut  le  gros- 
sir. On  a,  pour  les  violentes  douleurs,  je  ne 
snis  quelle  complaisance  qui  s*oppose  aux 
remèdes  et  repousse  la  consolation.  Le  con- 
solateur le  plus  tendre  parait  un  indifférent 
qui  déplaît.  Nous  voudrions  que  tout  ce  qui 
nous  approche  prît  le  sentiment  qui  nous 
possède  ;  et  n'en  être  pas  plein  comme  nous, 
c'est  nous  faire  une  espèce  d^olTense  ;  sur- 
tout ceux  qui  ont  l'audace  de  combattre  les 
motifs  de  notre  affliction  sont  nos  ennemis 
déclarés.  Ne  devrions-nous  pas,  au  contraire, 
être  ravis  que  l'on  nouS  fit  soupçonner  de 
lausseté  et  d'erreur,  des  façons  de  penser 
qui  nous  causent  tant  de  tourments? 

21.  EnGn,  quoiqu'il  soit  fort  étrange  de 
l'avancer,  il  est  vrai  cependant  que  nous 
avons  un  certain  amour  pour  la  douleur,  et 
que  dans  quelques  caractères  il  est  invinci- 
ble. Le  premier  pas  vers  le  bonheur  serait 
de  s'en  défaire  et  de  retrancher  à  notre  ima- 
gination tous  ces  talents  malfaisants,  ou  du 
moins  de  les  tenir  pour  fort  suspects.  Ceux 
gui  ne  peuvent  'iouter  qu'ils  n'aient  tou- 
jours une  vue  saine  de  tout,  sont  incura- 
bles; il  est  bien  juste  qu'une  moindre  opi- 
nion do  soi-même  ait  quelquefois  sa  récom- 
pense. 

22.  N*v  aurait-il  pas  moyen  de  tirer  des 
choses  plus  de  bien  que  de  mal,  et  de  dispo- 
ser son  imagination  de  sorte  qu'elle  séparât 
lesplaidirs  d'avec  les  chagrins,  et  ne  laissât 
passer  que  les  plaisirs?  Cette  proposition  ne 
Je  cède  guère  en  dilTicuIté  à  la  pierre  philo- 
sophale  ;  et,  si  on  la  peut  exécuter,  ce  ne 
peut  être  qu'avec  le  plus  heureux  naturel 
uu  monde  et  tout  l'art  de  la  philosophie. 
Songeons  que  la  plupart  des  choses  sont 
d'une  nature  très-douteuse,  et  que,  quoi- 
qu'elles nous  frappent  bien  vite  comme 
biens  ou  comme  maux,  nous  ne  savons  pas 
trop  au  vrai  ce  qu'elles  sont.  Tel  événement 
vous  a  paru  d'abord  un  grand  malheur,  que 
vous  auriez  été  bien  lâché  dans  la  suite 
qui  ne  fût  pas  arrivé  ;  et  si  vous  aviez  con- 
nu ce  qu'il  apportait  après  lui,  il  vous  au- 
rait transporté  de  joie.  Sur  ce  pied-là ,  quel 
regret  ne  devez-vous  pas  avoir  à  votre  cha- 
grin? H  ne  faut  donc  pas  se  presser  de  s'af- 
uiger  :  attendons  que  ce  qui  nous  parait  si 
mauvais  se  développe.  Mais  ,  d'un  autre 
côté,  ce  qui  nous  paraît  agréable  peut  ame- 
ner aussi ,  peut  cacher  quelque  chose  de 
mauvais,  et  il  ne  faut  pas  se  presser  de  se 
i<''jouir.  Ce  n'est  pas  une  conséquence  :  on 


ne  doit  pas  tenir  la  même  rigueur  à  la  joie 
qu'au  chagrin 

23.  Un  grand  obstacle  au  bonheur,  cVst 
de  s'attendre  à  un  trop  grand  bonheur.  Fi- 
gurons-nous qu'avant  de  nous  faire  naître, 
on  nous  montre  le  séjour  qui  nous  est 
préparé,  et  le  nombre  infini  de  maux  qui 
doivent  se  distribuer  entre  ses  habitants.  De 
quelle  terrible  frayeur  ne  serions-nous  |<a> 
saisis  à  la  vue  de  ce  terrible  partap^e  où 
nous  devrions  entrer?  Et  ne  compterinn^- 
nous  pas  pour  un  bonheur  prodigieux  dVn 
être  quitte  à  si  bon  marché  qu'on  l'est  dai> 
ces  conditions  médiocres  qui  nous  paraissant 
actuellement  insupportables?  Les  esclaves, 
ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  vivre,  ceux  qui 
ne  vivent  qu'à  la  sueur  de  leur  front,  ceux 
qui  Tanguissent  dans  des  maladies  tiabitut - 
les,  voilà  une  grande  partie  du  genre  Im- 
main.  A  quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n'en  fai- 
sions? Apprenons  combien  il  estdanj^cnu^ 
d'être  hommes,  et  comptons  tous  les  uid- 
heurs  dont  nous  sommes  exempts  '  pour  a  i- 
tant  de  périls  dont  nous  sommes  échd|>[»^^. 

24.  Une  inGnité  de  choses  que  nous  axii^ 
et  que  nous  ne  sentons  pas  feraient  ch.ii  in: 
le  suprême  bonheur  de  quelqu'un  :  il  y  i^  : 
homme  dont  tous  les  désirs  se  terminerait  .■ 
à  avoir  deux  bras.  Ce  n'est  pas  que  ces  >•  • 
tes  de  biens,  qui  ne  le  sont  que  parce  iju* 
leur  privation  serait  un  grand  mal,  pu:>>; 
jamais  causer  un  sentiment  vif,  m^nu^  i 
ceux  qui  seraient  le  plus  appliqués  à  i\w^- 
tout  valoir.  On  ne  saurait  être  transporta  •: 
se  trouver  deux  bras  ;  mais  en  faisant  sou  vt  .;i 
réflexion  sur  le  grand  nombre  de  maux  ><.: 
pourraient  nous  arriver,  on  pardonne  pi -^ 
aisément  à  ceux  qui  arrivent.  Notre  coiii- 
tion  est  meilleure  quand  nous  nous  y  i'Ni- 
mettons  de  bonne  grâce  que  quand  iiou^ 
nous  révoltons  inutilement  contre  elle. 

25.  Nous    regardons    ordinairement  l-^ 
biens  que  nousTait  la  nature  ou  la  fort  un  . 
comme  des  dettes  qu'elle  nous  paye,  et  j« 
conséquent  nous  les  recevons  avec  une  es- 
pèce d'indifférence.  Les  maux,  au  contrai:  . 
nous  paraissent  des  injustices,  et  nous    i- 
recevons  avec  impatience  et  avec  aigreur,  i 
faudrait  rectifier  des  idées  si  fausses.  Lv> 
maux  sont  très-communs,  et  c'est  ce  qui  [•  ' 
naturellement  nous  échoir.  Les  biens  >•  :  : 
très-rares,  et  ee  sont  des  exceptions  tlntit  i- 
ses  faites  en  notre  faveur  à  la  règle  tien- 
raie. 

26.  Le  bonheur  est  en  effet  bien  plus  r.' 
qu'on  ne  pense.  Je  compte  pour  heiirci.\ 
celui  qui  possède  un  certain  bien  que  je  a- 
sire,  et  que  je  crois  qui  ferait  ma  félicite,  i 
possesseur  de  ce  bien-là  estmalheureHx.  M 
condition  est  gâtée   par  la  privation  de  v 
qu'il  a;  la  sienne  l'est  par  d'autres  priva- 
tions. Chacun  brille  d'un  faux  éclat  aux  ^  •  i'^ 
de  quelque  autre  ;  chacun  est  envié  pen  i  i  » 
qu'il  est  lui-même  envieux;  et  si  être  iiea- 
reux  était  un  vice  ou  un  ridicule,  les  h'»ij- 
mesne  se  le  renverraient  pas  mieux  les  uus 
aux  autres  ;  ceux  qui  en  seraient  le  plus  a  - 
cusés,  les  grands,  les  princes,  les  n)is,  m- 
raient  justement  les  moins  coupables,  l^-^- 
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abosons-DOusde  cette  illusion  gui  nous  peint 
beaucoap  plus  d'heureux  qu*il  ny  en  a,  et 
nous  serons  ou  |)Ius  flattés  d'être  du  uom- 
bre,ou  moins  irrités  de  n'en  être  pas. 

27.  Puisqu'il  y  a  si  peu  de  biens ,  il  ne 
faudrait  négliger  aucun  de  ceux  qui  tombent 
dans  notre  partage.  Cependant»  on  en  use 
comme  dans  une  grande  abondance,  et  dans 
une  grande  sûreté  d'en  avoir  tant  qu'on 
voudra.  On  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  goûter 
ceux  que  l'on  possède  :  souvent  on  les  aban- 
donne j)Our  courir  après  ceux  que  Ton  n'a 
pas.  Nous  tenons  le  présent  dans  nos  mains» 
mais  l'avenir  est  une  espèce  de  charlatan 
qui,  en  nous  éblouissant  les  yeux,  nous 
iescamote.  Pourquoi  lui  permettre  de  se 
jouer  ainsi  de  nous?  Pourquoi  souffrir  que 
des  espérances  vaines  et  douteuses  nous 
«DlèTent  des  jouissances  certaines  ?  Il  est 
vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  pour  qui 
ces  espérances  mêmes  sont  des  jouissances, 
et  qui  ne  savent  jouir  que  de  ce  qu'ils  n'ont 
]^$.  Laissons-leur  cette  espèce  de  possession 
M  imparfaite,  si  peu  tranquille,  si  agitée, 
puisqu'ils  n'en  peuvent  avoir  d'autre  :  il 
serait  trop  cruel  (le  la  leur  6ter;  mais  tâchons, 
s'il  est  possible ,  de  nous  ramener  au  pré- 
sent, è  ce  que  nous  avons,  et  qu'un  oien 
De  perde  pas  tout  son  prix  parce  qu'il  nous 
I  été  accordé. 

28.  Ordinairement  on  dédaigne  de  sentir 
les  petits  biens,  et  on  n'a  pas  le  même  mé- 
pris pour  les  maux  médiocres.  Que  la  chose 
soit  du  moins  égaie.  Si  le  sentiment  des 
biens  médiocres  est  étouffé  en  nous  fUir 
ridée  de  quelques  biens  plus  grands  aux- 
quels on  aspire;  que  l'idée  des  grands  mal- 
heurs oii  l'on  n'est  pas  tombé,  nous  console 
des  petits  biens  que  nous  négligeons.  Que 
savons-nous  si  ce  ne  seront  pas  les  seuls  qui 
< offriront  %  nous?  Ce  sont  des  présents  faits 
par  une  puissance  avare ,  qui  ne  se  résou- 
dra  peut-être  plus  à  nous  en  faire;  \]  y  à 
pende  gens  qui,  quelauefois  en  leur  vie, 
n'aient  eu  regret  à  quelque  état,  à  quelque 
situation  dont  ils  n'avaient  pas  assez  goûté 
le  bonheur.  Il  v  eu  a  peu  qui  n'aient  eux<* 
mêmes,  trouvé  injustes  c|uelques-unes  des 
plaintes  qu'ils  avaient  faites  de  la  fortune. 
On  a  été  ingrat,  et  on  est  puni. 

29.  Il  ne  faut  pas,  disent  les  philosophes 
rigides,  mettre  notre  bonheur  dans  tout 
4:e  qui  ne  dépend  pas  de  nous  :  ce  serait  trop 
le  mettre  à  l'ayenture.  Il  y  a  beaucoup  a 
rabattre  d'un  précepte  si  magniQque;  mais 
le  plus  qu'on  en  pourra  conserver  sera  le 
mieux.  Figurons-nous  que  notre  bonheur 
devrait  entièrement  dépendre  de  nous,  et 
que  c'est  par  une  espèce  d'usurpation 
que  les  choses  du  dehors  se  sont  mises 
en  possession  d*en  disposer.  Ressaisissons- 
oous,  autant  qu'il  est  possible,  d'un  croit 
si  important  et  si  dangereux  à  conQer  ;  re- 
mettons sous  notre  puissance  ce  .qui  eu  a 
été  détaché  injustement. 

.30.  D*abord,  il  fout  examiner,  pour  ainsi 
dire,  les  titres  de  ce  qui  prétend  ordonner 
de  notre  bonheur  :  peu  de  choses  soutien - 
«iront  col  examen,  pour  peu  qu'il  soit  ri- 


goureux. Pourquoi  cette  dignité  que  je  pour 
suis  m'est-elle  si  nécessaire?  C'est  qu'il  faut 
être  élevé  au-dessus  des  autres.  Et  pour- 
quoi le  faut-il?  C'est  pour  recevoir  leurs 
respects  et  leurs  hommases.  Et  que  me  fe- 
ront ces  respects  et  ces  hommages?  Ils  me 
flatteront  très-sensiblement.  Et  comment  me 
flatteront-ils,  puisque  je  ne  les  devrai  nu'& 
ma  dignité,  et  non  pas  à  moi-même?  Il  en 
est  ainsi  de  plusieurs  autres  idées  qui  ont 
pris  une  place  fort  importante  dans  mon 
*  esprit  :  si  je  les  attaquais,  elles  ne  tiendraient 

{»as  longtemps.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui 
éraient  plus  de  résistance  les  unes  que  les 
autres;  mais  selon  qu'elles  seraient  plus 
incommodes  et  plus  dangereuses,  il  faudrait 
revenir  à  la  charge  plus  souvent  et  avec  plus 
de  courage.  Il  ir y  a  guère  do  fantaisie  que 
l'on  ne  mine  peu  à  peu, et  que  l'on  ne  fasse 
enfin  tomber  a  force  de  réflexions. 

31.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  point 
rompre  avec  tout  ce  qui  nous  environne, 
quels  seront  les  objets  extérieurs  auxquels 
nous  laisserons  des  droits  sur  nous?  Ceux 
dont  il  y  aura  plus  h  espérer  qu'à  craindre. 
Il  n'est  question  que  de  calculer,  et  la  sa- 
gesse doit  toujours  avoir  les  jetons  à  la  main. 
Combien  valent  ces  plaisirs-là?  Et  combien 
valent  les  peines  dont  il  faudrait  les  acheter 
ou  qui  les  suivraient?  On  ne  saurait  discon- 
venir que,  selon  les  différentes  imaginations, 
les  prix  ne  changent  pas,  et  qu'un  même 
marché  ne  soit  bon  pour  l'un  et  mauvais 
pour  l'autre.  Cependant ,  il  y  a  à  peu  près 
un  prix  commun  pour  les  choses  princi- 
pales, et,  de  l'aveu  de  tout  lemonde,  i'a« 
mour,  par  exemple,  est  un  peu  cher  :  aussi 
ne  se  laisse-t-il  pas  évaluer. 

32.  Pour  le  plus  sûr,  il  en  faut  revenir  aux 

Iriaisirs  simples,  tels  que  la  tranquillité  de 
a  vie,  la  société,  la  chasse ,  la  lecture,  etc. 
S'ils  ne  coûtaient  moins  que  les  autres  qu'à 
proportion  qu'ils  sont  moins  vifs ,  ils  ne  mé- 
riteraient point  de  leur  être  préférés ,  et  les 
autres  vaudraient  autant  leur  prix  que  ceux- 
ci  le  leur;  mais  les  plaisirs  simples  sont 
toujours  des  plaisirs,  et  ils  ne  coûtent  rien» 
Encore  un  grand  avantage ,  c'est  que  la  for- 
tune ne  nous  les  peut  guère  enlever.  Quoi- 
qu'il ne  soit  pas  raisonnable  d'attacher  notre 
bonheur  à  tout  ce  qui  est  le  plus  exposé  aux 
caprices  du  hasard,  il  semble  que  le  plus 
souvent  nous  choisissions  avec  soin  les  en- 
droits les  moins  sûrs  pour  l'y  placer.  Nous 
aimons  mieux  avoir  tout  notre  bien  sur 
un  vaisseau  qu'en  fonds  de  terre.  EnQn,  les 
plaisirs  vifs  n'ont  que  des  instants,  et  des 
instants  souvent  funestes  par  un  excès  de 
vivacité  qui  ne  laisse  rien  à  goûter  après 
eux,  au  lieu  que  les  plaisirs  simples  sont 
ordinairement  delà  darée  que  l'on  veut  et 
ne  gâtent  rien  de  ce  qui  les  suit. 

33.  Les  gens  accoutumés  aux  mouvements 
violents  des  passions  trouveront  sans  doute 
fort  insipide  tout  le  t)onheur  que  peuvent 
produire  les  plaisirs  simples.  Ce  qu'ils  ap- 
pellent insipidité,  ie  l'appelle  tranquillité, 
et  je  conviens  que  la  vie  la  plus  comblée  do 
ces  sortes  de  plaisirs  n*est  guère  qu'une  vie 


SIS 


FON 


DICTIONNAIRE 


FON 


^» 


tranquille;  mais  quelle  idée  a-t-on  de  la' 
condition  humaine  quand  on  se  plaint  de 
n'être  que  tranquille  7  Et  l'état  le  plus  déli- 
cieux eue  Ton  puisse  imaginer,  que  devient- 
'  Il  après  que  la  première  yivadté  dn  senti* 
ment  est  consumée  7  II  devient  un  état  tran- 
quille, c'est  même  le  mieux  qui  puisse  lui 
arriver. 

3k.  Il  n'y  a  personne  aui  dans  le  cours  de 
sa  vie  n'ait  quelques  événements  heureux  , 
des  temps  ou  des  moments  agréables.  Notre 
imagination  les  détache  de  tout  ce  qui  les  a 
précédés  ou  suivis  ;  elle  les  rassemble,  et  se 
représente  une  vie  qui  en  serait  toute  com- 
posée, voilà  ce  qu'elle  appellerait  du  nom 
de  bonheur,  voila  à  quoi  elle  aspire,  peut* 
être  sans  oser  trop  se  I  avouer.  Toujours  esl-il 
certain  que  tous  les  intervalles  languissants 
qui,  dans  les  situations  les  plus  heureuses, 
sont  et  fort  longs  et  en  grand  nombre,  nous 
les  regardons  à  peu  près  comme  s'ils  n'y  de- 
vaient pas  être.  Ils  y  sont  cependant,  et  en 
sont  bien  inséparables.  Il  n  y  a  point  eu 
chimie  d*esprit  si  vif  qui  n*ait  beaucoup  de 
flegme.  L'état  le  plus  délicieux  en  a  beau- 
coup aussi  :  beaucoup  de  temps  insipide 
qu'il  faut  tAcher  de  prendre  en  gré.  ) 

35.  Souvent  le  bonheur  dont  on  se  fait 
l'idée  est.  trop  composé  et  trop  compli- 
qué. Combien  de  choseSf  par  exemple,  se- 
raient nécessaires  pour  celui  d*un  cour- 
tisan I  du  crédit  aujirès  des  ministres ,  la 
laveur  du  roi  ,  des  établissements  consi- 
dérables pour  lui  et  pour  ses  enfants,  de  la 
fortune  au  jeu,  des  maltresses  fidèles  et  qui 
flattassent  sa  vanité,  enfin,  tout  ce  que  peut 
lui  représenter  une  imagination  effrénée  et 
insatiable.  Cet  homme  là  ne  pourrait  être 
heureux  qu'à  trop  grands  frais  ;  certaine- 
ment la  nature  n*en  fera  pas  la  dépense.      ( 

36.  Le  bonheur  que  nous  nous  propo- 
sons sera  toujours  d'autant  plus  facile  à 
obtenir  qu'il  y  entrera  moins  de  choses  dif- 
férentes, et  qu'elles  seront  moins  indépen- 
dantes de  nous.  La  machine  sera  plus  sim- 
ple, et  en  même  temps  plus  sous  notre 
main. 

37.  Si  l'on  est  à  peu  près  bien,  il  faut  se 
croire  tout  à  fait  bien  :  souvent  on  gâterait 
tout  pour  attraper  ce  bien  complet.  Rien 
n*est  si  délicat,  ni  si  fragile  qu'un  état  heu- 
reux. Il  faut  craindre  ù'y  toucher,  même 
sous  prétexte  d'amélioration. 

38.  La  plupart  des  changements  qu'un 
homme  fait  à  son  état  pour  le  rendre  meil- 
leur augmentent  la  place  qu'il  tient  dans 
le  monde,  son  volume,  pour  ainsi  dire;  mais 
ce  volume  plus  grand  donne  plus  de  prise 
Qux  coups  de  la  fortune.  Un  soldat  qui  va  à 
la  tranchée  voudrait-il  devenir  un  géant 
)'0ur  attraper  plus  de  coups  de  mousquet  ? 
Celui  qui  veut  être  heureux  se  réduit  et  se 
resserre  autant  qu'il  lui  est  possible.  Il  a 
<  es  deux  caractères  :  il  change  peu  de  place , 
vi  en  tient  peu. 

39.  Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur, 
iVest  d'être  bien  avec  soi.  Toute  l'indulgence 
«le  l'amour-propre  n'empêche  point  qu'on 
ne  se  reproclie  du  moins  une  partie  de  ce 


qu'on  a  a  se  reprocner.  Et  combien  est-on 
encore  troublé  par  le  soin  humiliant  de  se 
cacher  aux  autres,  par  la  crainte  dNHre 
connu,  par  le  chagrin  inévitable  de  Tètre  ? 
on  se  fùity  et  avec  raison;  il  n'y  a  que  le 
vertueux  qui  puisse  se  voir  et  se  reconnaî- 
tre. Je  ne  dis  pas  qu'il  rentre  en  lui-même 
pour  s'admirer  et  pour  s'applaudir,  et  le 

8ourrait-il,  queloue  vertueux  qu*il  fût? 
lais  comme  on  s  aime  toujours  assez,  il 
suffit  d'y  pouvoir  entrer  sans  honte,  pour 
y  rentrer  avec  plaisir.  Il  peut  lort  bien  ar- 
river que  la  vertu  ne  conduise  ni  à  U 
richesse ,  ni  à  l'élévation ,  et  qu*au  roii- 
traire  elle  en  exclue  ;  car  ses  ennemis  onl 
de  grands  avantages  sur  elle  par  rapport  a 
l'acquisition  de  ces  sortes  de  biens.  Il  [kuI 
encore  arriver  que  la  gloire,  sa  récompenH' 
la  plus  naturelle,  lui  manque;  peut-ètrrt 
s'en  privera-t-elle  elle-même;  du  moins  en 
ne  la  recherchant  pas,  hasardera-t-elle  d  t:i 
être  privée;  mais  une  récompense  infailli- 
ble pour  elle,  c'est  la  satisfaction  intérieur^. 
Ghaque  devoir  rempli  en  est  payé  daIl^  !»^ 
moment  ;  on  peut  sans  orgueil  appeler  à 
soi-même  des  injustices  de  la  fortune  ;  ou 
s'en  console  par  le  témoignage  lé^iiicue 
qu  on  se  rend  de  ne  les  avoir  pas  méritées  ; 
on  trouve  dans  sa  propre  raison  et  dans  >a 
droiture  un  plus  grand  fonds  de  bonheur 

Sue  les  autres  n'en  attendent  des  caprice? 
u  hasard. 

M.  Il  reste  un  souhait  à  faire  sur  une 
chose  dont  ou  n'est  pas  le  maître,  car  nou^ 
n'avons  parlé  que  de  celles  qui  étaient  en 
notre  disposition,  c'est  d'être  placé  par  .f 
fortune  dans  une  condition  médiocre.  Sa:.^ 
cela,  et  le  bonheur  et  la  vertu  seraient  tr  : 
en  péril.  C'est  là  cette  médiocrité  si  recoii:- 
mandée  parles  philosopheSi  si  chantée  )  ' 
les  poètes,  et  quelquefois  si  peu  rechercl.j-. 
par  eux  tous. 

M.  Je  conviens  qu'il  manaue  à  ce  l^u:- 
heur  une  chose  qui,  selon  les  façons  <;-. 
penser  communes,  y  serait  cependant  l>i<h 
nécessaire:  iln'a|aucun  éclat.  L'heurruv 
que  nous  supposons  ne  passerait  guère  l't.. 

I  être;  il  n'aurait  pas  le  plaisir  d'être  eim  • 

II  7  a  plus  :  peut-être  lui-même  aurait- i! 
la  peine  à  se  croire  heureux,  faute  de  lï  :< 
cru  parles  autres;  car  eur  jalousie  ^son  .i 
nous  assurer  de  notre  état,  tant  nos  iii  <  ^ 
sont  chancelantes  sur  tout  et  ont  i>u»'  h 
d'être  appuyées.  Mais  enfin,  pour  peu  «ji;.- 
cet  heureux  se  compare  à  ceux  que  le  v<i - 
gaire  croirait  plus  heureux  que  lui,  il  sti.- 
tira  facilement  les  avantages  de  sa  positi'»:.  -. 
il  se  résoudra  volontiers  à  jouir  d  un  h-a- 
heur  modeste  et  ignoré,  dont  l'étalage  n  u:- 
sultera  personne;  ses  plaisirs,  comme  cvh\ 
des  amants  discrets,  seront  assaisonnés  «.^^ 
mystère. 

42.  Après  tout  cela,  cesaseet  vertuenv, 
cet  heureux  est  toujours  un  nomme.  11  nV^ 
point  arrivé  à  un  état  inébranlable  que  :.t 
condition  humaine  ne  comporte  point  :  i 
peut  tout  perdre,  et  même  par  sa  faïUt*.  I 
conservera  d'autant  mieux  sa  sa^es^e  ou  >a 
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rerto  qu'il  s*y  fiera  moins,  et  toa  bonheur 
i|u*il  s*en  assurera  moins. 

U.  La  délicatesse  est  tout  à  fiiit  digne  des 
hommes  :  elle  D*est  produite  que  par  les 
bonnes  qualités  de  Tesprit  et  du  cœur.  On 
»e  sait  bon  gré  d*en  avoir;  on  tflche  d*en 
aiqnérir  quand  on  n*en  a  pas.  Cependant, 
ta  délicatesse  diminue  le  nombre  aes  plai- 
sirs, et  on  n*en  a  point  trop.  Elle  est  cause 
qu  on  les  sent  moins  vivement,  et  d*eux-mô- 
mes  ils  ne  sont  point  trop  vifs. 

U.  La  simplicité  ne  pialt  point  par  elle- 
même  :  elle  ne  fait  qu'épargner  de  la  peine 
à  Tesprit.  La  diversité»  au  contraire,  par 
elle-même  est  agréable;  Tesprit  aime  à 
changer  d'action  et  d*objet;  une|cbose  ne 
plait  point  précisément  par  être  simple,  et 
elle  ue  plaît  point  davantage  à  proportion 
Welle  est  plus  simple  ;  mais  elle  plaît  par 
être  diversiQée,  sans  cesser  d*ètre  simple  ; 
plus  elle  est  diversifiée,  sans  cesser  d  être 
simple,  plus  elle  plaît.  En  effet,  de  deux 
spectacles  dont  ni  1  un  ni  Tautre  ne  fatigue 
remplit,  celui  qui  Toccupe  le  plus  lui  doit 
être  le  plus  agréable.  On  n'admire  point  la 
nature  de  ce  qu'elle  n'a  composé  tous  les 
visages  que  d  un  nez,  d'une  bouche,  de 
deux/eux<  mais  on  l'admire  de  ce  qu'en 
les  composant  tous  de  ces  mêmes  parties, 
^ik  les  a  laits  fort  différents.  Voilà  la  sim- 
plidlé  et  la  diversité  qui  plaisent  par  leur 
union.  L'une  est  peu  digne  d'être  considé- 
rée, mais  du  moins  aisée  à  considérer  : 
son  plus  ^and  mal  est  d'être  insipide.  L!au- 
ire  est  piquante»  digne  d'attention,  mais 
d'une  étendue  infinie,  et  qui  égare  trop 
iesprit.  Ainsi  il  arrive,  quand  elles  s'unis- 
^nt,  que  la  simplicité  donne  de  justes 
bornes  à  la  diversité  et  que  la  diversité 
prête  des  agréments  à  la  simplicité.  . 

U.  Les  esprits  originaux  ont  un  senti- 
loent  naturel  de  leurs  forces  qui  les  rend 
entreprenants,  même  sans  qulls  s'en  aper- 
toivent. 

i6.  Pour  les  recherches  laborieuses,  pour 
it  solidité  du  raisonnemenl»  pour  la  force, 

Gur  la  profondeur,  il  ne  faut  que  des 
mmes.  Pour  une  élégance  naïve,  pour 
une  simplicité  fine  et  piquante,  pour  le 
seotiment  délicat  des  convenances,  pour  une 
certaine  fleur  d'esprit,  il  faut  des  hommes 
polis  par  le  commerce  des  femmes.  Il  y  en 
«  en  France  plus  que  partout  ailleurs,  grAce 
^  la  forme  de  notre  société;  et  de  Ih  nous 
vienoentdes  avantages  dont  les  autres  na- 
tions tâcheront  inutilement,  ou  do  rabaisser^ 
ou  de  dissimuler  le  prix. 

VI.  La  plupart  des  gens  de  guerre  lont 
leur  métier  avec  beaucoup  de  courage  :  il 
^Q  est  peu  qui  y  pensent.  Leurs  bras  agis- 
^Qt  aussi  vigoureusement  que  l'on  veut  : 
[^ur  tète  se  repose  et  ne  prend  presque  part 
«  rien, 

M.  Quel  est  ce  mouvement  impétueux  de 
<>otre  âme,  qui  s'irrite  contre  les  maux 
qu'elle  endure,  et  qui  s'agite  comme  pour 
^li  secouer  le  joug?  Pourquoi  ticher  a  les 
J^lH)usser  loin  de  nous  par  des  efforts  vio- 
^u  dont  nous  sentons  en  même  temps 


l'impuissanee?  Pourquoi  prendre  à  partie, 
ou  des  astres  qui  iront,  en  aucune  sorte 
contribué  i  nos  malheurs,  ou  une  fortune, 
ou  des  destins  qui  n'ont  point  d'être  hors 
de  notre  imagination?  Que  veulent  dire  ces 
plaintes  adressées  à  mille  objets  dont  eUea 
ne  peuvent,  être  écoulées?  Que  veut  dire 
cette  espèce  de  ftireur  où  nous  entrons  con- 
tre nous-mêmes,  moins  fondée  encore  que 
tous  ces  autres  emportements?  Soulageons- 
nous  nos  maux,  ou  les  redoublons-nous? 
Malheureux,  si  nous  n'avons  que  des 
moyens  si  faux  et  si  peu  raisonnables  pour 
les  soulager  ;  insensés,  si  nous  les  redou- 
blons. Mais  quel  sujet  d'en  douter  ?  il  n'est 
que  trop  sûr  que  nous  les  redoublons.  Cet 
effort  que  nous  faisons  pour  arracher  le 
trait  qui  nous  blesse  l'enfonce  encore  da- 
vantage. L'Ame  se  déchire  elle-même  par 
celle  nouvelle  azitatiou,  et  le  mouvement 
extraordinaire  ou  elle  se  met,  excitant  sa 
sensibilité,  donne  plus  de  prise  sur  elle  k 

'  Ja  douleur  qui  la  tourmente.  Tel  a  été  l'art 
de  la  bonté  de  Dieu  que  dans  les  punitions 
mêmes  que  sa  colère  nous  envoie,  elle  a 
trouvé  moyen  de  nous  y  ménager  une 
source  d'un  bonheur  infini.  Recevons  avec 
soumission  sincère  de  si  justes  punitions, 
et  elles  deviendront  aussitôt  des  sujets  de 
récompense.  Nous  n'aurons  pas  seulement 

^  effacé  nos  crimes,  nous  aurons  acquis  un 
droit  à  la  souveraine  félicité.  Aveuglement 
de  la  nature,  lumières  célestes  de  la  reli- 
gion, que  vous  êtes  contraires  1  La  nature, 
par  ses  mouvements  désordonnés,  augmente 
nos  douleurs,  et  la  religion  les  met  pour 
ainsi  dire  à  profit  par  la  patience  quelle 
nous  inspire.  Si  nous  en  croyons  l'une, 
nous  ajoutons  à  des  maux  nécessaires  un 
mal  volontaire  ;  et  si  nous  suivons  les  ins- 
tructions de  l'autre,  nous  tirons  de  ces 
maux  nécessaires  le  plus  grand  de  tous  les 
biens. 

V  tô.  Le  médecin,  éternellement  obligé  de 
conjecturer  sur  des  matières  très-douteuses, 
l'est  aussi  d'appuyer  ses  conjectures  par  des 
raisonnements  assez  solides,  ou  qui  du 
moins  rassurent  et  flattent  l'imagination  ef- 
frayée. Il  doit  souvent  parler  sans  autre  but 
que  de  parler  ;  car  il  a  le  malheur  de  né 
traiter  avec  les  hommes  que  dans  le  temps 
précisément  où  ils  sont  plus  faibles  et  plus, 
enfants  que  jamais.  Celte  puérilité  de  la  ma- 
ladie règne  principalement  dans  le  grand 
monde,  et  surtout  dans  une  moitié  de  ce 
grand  monde  qui  occupe  plus  les  uiédecins, 
qui  sait  mieux  les  mettre  à  la  mode,  et  qui 
a  souvent  plus  besoin  d'être  amusée  que 
guérie.  Un  médecin  peulagir  plus  raisonna- 
blement avec  le  peuple;  mats  on  général, 
s'il  n'a  pas  le  don  de  la  parole,  il  faut  qu'il 
ait  en  récompense  celui  des  miracles. 

50.  Il  n'est  pas  surprenant  que  les  effets  do 
la  nature  donnent  bien  de  la  peine  auxphi« 
losophes;  les  principes  en  sont  si  cachés, 
que  la  raison  numaine  ne  peut  presque  sans 
témérité  songer  à  les  découvrir. 

51. La  beauté  du  iour est  eomme  une  beauté 
blonde  quia  plusae  brillant;  mais  la  beauté 
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de  la  nuit  est  une  beauté  brune  qui  est  plus 
])iquant.e.  Il  semble  pendant  la  nuit  que  tout 
soit  en  repos.  On  s*ifflagine  que  les  étoiles 
marchent  avec  plus  de  silence  que  le  soleil; 
les  objets  que  le  ciel  présente  sont  plus 
doux,  la  vue  s'y  arrête  plus  aisément  ;  enfin 
on  rêve  mieux,  parce  qu*on  se  flatte  d*être 
alors  dans  toute  la  nature  la  seule  personne 
occupée  à  rêver.  Peut-être  aussi  que  le  spec- 
tacle du  jour  est  trop  uniforme  :  ce  n>st 
qu*un  soleil  et  une  voûte  bleue  ;  mais  il  se 
peut  que  la  vue  de  toutes  ces  étoiles,  semées 
confusément  et  disposées  au  hasard  en  mille 
figures  différentes,  favorise  la  rêverie  et  uû 
Certain  désordrede  pensées  oil  l'on  ne  tombe 
point  sans  plaisir. 

52.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  assez  solides 
pour  souffrir  qu'on  les  approfondisse  :  il  ne 
faut  que  les  effleurer.  Ils  ressemblent  à  ces 
terres  marécageuses  sur  lesquelles  on  est 
obligé  de  courir  légèrement  sans  y  arrêter 
jamais  le  pied 

53.  Le  plaisir  et  la  douieur,  qui  sont  aeux 
sentiments  différents,  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup dans  leur  cause.  Il  paratt,  par  Texem- 
ple  du  chatouillement,  que  le  mouvement 
du  plaisir  poussé  un  peu  trop  loin  devient 
douleur,  et  nuele  mouvement  de  la  douleur 
un  peu  modéré  devient  plaisir.  De  là  vient 
encore  qu'il  y  a  une  tristesse  douce  et  agréa- 
ble :  c'est  une  douleur  affaiblie  et  diminuée. 
Le  cœur  aime  naturellement  à  être  remué. 
Ainsi  les  objets  tristes  lui  conviennent,  et 
même  les  objets  douloureux,  pourvu  aue 
Quelque  chose  adoucisse.  Il  est  certain  uu  au 
itiéâtre  la  représentation  fait  presque  leffet 
de  la  réalité;  mais  enfln  elle  ne  le  fait  pas 
entièrement:  quelque  entratné  que  Ton  soit 
par  la  force  du  spectacle,  quelque  empire 
que  les  sens  et  Timagination  prennent  sur  la 
raison,  il  reste  toujours  au  fond  de  l'esprit, 
je  ne  sais  quelle  idée  de  la  fausseté  de  ce 
qu'on  voit.  Cette  idée,  quoique  faible  et  en: 
veloppée,  suffit  pour  diminuer  la  douleur  de 
voir  souffrir  quelqu'un  qu'on  aime,  et  pour 
réduire  cette  douleur  au  de^ré  où  elle  com- 
mence à  se  changer  en  plaisir.  Ou  pleure  les 
malheurs  d'un  héros  à  qui  l'on  s  est  affec- 
tionné, et  dans  le  même  moment  l'on  s'en 
console  parce  qu'on  sait  que  c'est  une  ;tic- 
Cion;et  c'est  justement  de  ce  mélange  de 
sentiments  que  se  composent  une  douleur 
agréable  et  des  larmes  qui  font  plaisir.  De 
plus,  comme  cette  affliction,  qui  est  causée 
par  l'impression  des  objets  sensibles  et  ex- 
térieurs, est  plus  forte  que  la  consolation 
qui  ne  part  que  d'une  réflexion  intérieure, 
ce  sont  les  effets  et  les  marques  de  Ja  dou- 
leur qui  doivent  dominer  dans  ce  composé. 

Si.  Le  champ  de  la  pensée  est  sans  com- 
paraison plus  vaste  que  celui  de  la  vue:  on 
a  tout  vu  depuis  longtemps.  11  s'en  faut  bien 
que  Ton  ait  encore  tout  pensé.  Cela  vient  de 
ce  qu'une  combinaison  nouvelle  des  pensées 
connues  est  une  pensée  nouvelle,  et  frappe 
plus,  comme  nouvelle,  que  ne  fera  une  pa- 
reille combinaison,  si  elle  est  possible,  d'ob- 
jets familiers  aux  yeux.  Je  dis  si  elle  est 
possible;  car  il  ne  me  ie  parait  guère  de 


mettre  dans  la  description  d'une  terof^èio, 
d*un  printemps,  etc.,  quelque  objet  qui  ne 
s'y  soit  montré  bien  des  fois. 

55.  Les  philosophes  anciens  étaient  p'ns 
poètes  gue  philosophes  :  ils  raisonnaient  peu, 
et  enseignaient  avec  une  entière  liberté  tout 
ce  qu'ils  voulaient. 

56.  Une  nation  qui  aurait  pris  sur  les  au- 
tres une  certaine  supériorité  dans  les  scien- 
ces s'apercevrait  bientôt  que  cette  gloire  ne 
serait  pas  stérile,  et  qu'il  lui  en  reviendrai 
des  avantages  aussi  réels  que  d'une  mar- 
chandise nécessaire  et  précieuse  dont  elle 
ferait  seule  le  commerce. 

57.  Tout  ce  qui  nous  élève  à  des  réflexions 
qui,  quoique  purement  spéculatives,  soiil 
grandes  et  nobles,  est  d'une  utilité  qu  on 
peut  appeler  spirituelle  et  philosophi  (ue. 
L'esprit  a  ses  besoins,  peut-être  aussi  éten- 
dus que  ceux  du  corps  :  il  veut  tout  savoir; 
tout  ce  qui  peut  être  connu  lui  est  né(;i>>- 
saire  ;  et  rien  ne  maroue  mieux  combien  il 
est  destiné  à  la  vérité. 

58.  L'histoire  ne  fournit  pas  dans  toute 
son  étendue  des  exemples  de  vertu,  ni  dos 
règles  de  conduite.  Horsdelà,  ce  n*estqu'p.r, 
spectacle  de  révolutions  perpétuelles  dav>< 
les  affaires  humaines,  de  naissances  et  a** 
chutes  d'empires,  de  mœurs,  de  coutu^ne^, 
d'opinions,  qui  se  succèdent  incessam menu 
enfin  de  tout  ce  mouvement  rapide,  (quoi- 
que insensible,  qui  emporte  tout  et  clian^e 
continuellement  la  face  de  la  terre. 

59.  Jamais  la  raison  humaine  n'a  fait  écla- 
ter tant  d'orgueil  et  n'a  laissé  voir  tant  d  im- 

fuissance  que  dans  la  secte  des  stoïcien^. 
usau'où  vous  égarez-vous,  faibles  espnis 
des  nommes,  quand  vous  êtes  abandonné^  a 
vous-mêmes  1 

60.  Vous  vous  imaginez  que  Tespril  hu- 
main ne  cherche  que  le  vrai?  Détrompez- 
vous.  L'esprit  humain  et  le  faux  symp;ui>i- 
sent  extrêmement.  Si  vous  avez  la  vérité  à 
dire,  vous  ferez  très-bien  de  l'envelopptr 
dans  des  fables,  elle  en  plaira  beaucou[' 
plus.  Si  vous  voulez  des  fables,  elles  pour- 
ront bien  plaire  sans  contenir  aucune  vé- 
rité. Ainsi  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  l.i 
figure  du  faux  pour  être  agréablement  rc<,u 
dans  l'esprit  humain  ;  mais  le  faux  y  enito 
bien  sous  sa  propre  figure,  car  c*esl^e  Jieu 
de  sa  naissance  et  de  sa  demeure  ordinair^j, 
et  le  vrai  y  est  étranger. 

61.  Plusieurs  vérités  séparées,  dès  qu'elles 
sont  en  assez  grand  nombre,  offrent  si  vi\e- 
ment  à  l'esprit  leur  rapport  et  leur  mutuel  io 
dépendance,  qu'il  semble  qu'après  avoir  été 
détachées  par  une  espèce  de  violence  le> 
unes  d'avec  les  autres  elles  cherchent  na- 
turellement à  se  réunir. 

62.  Découvrir  des  vérités  et  en  découvrir 
les  sources,  ce  sont  deux  choses  qui  peuvent 
paraître  inséparables,  et  qui  cependant  sur. ( 
souvent  séparées,  tant  la  nature  a  été  avure 
de  connaissances  à  cet  égard  1 

63.  Le  bonheur  d'être  vertueux  peut  que:- 

Suefois  venir  de  la  nature  ;  mais  le  mérao 
e  l'être  ne  peut  jamais  venir  que  de  la  rai- 
son. 
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Si.  Le  vraret  le  rraisemblable  sont  assez 
(litféreots.  Lb  Yrai  est  tout  ce  qui  est;  ie 
t  raisemblable  est  ce  que  nous  jugeons  qui 
l»eut  être,  et 'nous  n*en  jugeons  que  par 
certaines  idées  qui  résultent  de  nos  expé- 
riences ordinaires.  Ainsi  le  vrai  a  infiniment 
plus d^étendue  que  le  vraisemblable,  puisque 
le  vraisemblable  n*est  qu'une  petite  portion 
du  frai ,  conforme  à  la  plupart  de  nos  expé- 
riences. Le  vrai  n'a  pas  besoin  de  preuves  : 
il  suffit  au'il  soit  et  qu'il  se  montre.  Le  vrai'» 
semblable  en  a  besoin:  il  faut,  pour  être 
reçu,  qa*il  se  rapporte  à  nos  idées  com- 
munes. Incertains  que  nous  sommes,  et  avec 
beaucoup  de  raison ,  sur  l'iuQnie  possibilité 
des  choses ,  nous  n'admettons  possibles  que 
celles  qui  ressemblent  à  v,e  que  nous  voyons 
soureot.  Tout  ce  que  verrait  notre  contem- 
pialeur  serait  vrai,  et  par  là  suffisamment 
prouvé,  quelque  extraordinaire  qu'il  fût; 
luaisaa  tbéAtre,  où  to.ut  est  feint,  il  faut 
nécessairement  que  le  vraisemblable  prenne 
bplacedu  vrai. 

S5.La  nature  produit  dans  tous  les  siècles 
des  hommes  propres  à  être  de  grands  hom- 
(Dfs;  mais  les  siècles  ne  leur  permettent  pas 
toujours  d'exercer  leurs  talents. 

66.  Les  hommes  qui  ont  un  peu  plus  de 
génie  que  les  autres,  sont  naturellement 
portés  à  rechercher  la  cause  de  ce  qu'ils 
Toienl. 

FORCE.  Si  on  avait  ôté ,  dit  La  Rochefou- 
cauld, k  ce  qu*on  appelle  force,  le  désir  de 
conserver  et  la  crainte  de  perdre,  il  ne  lui 
resterait  pas  grand'  chose. 

FORTUNE.  Non-seulement  la  fortune  est 
aTengle,  mais  elle  rend  aveugles  ceux  qu'elle 
caresse.  (Cicéron.) 

Ne  vous  fiez  jamais  à  la  fortune.  Tous  les 
avantages  que  la  faveur  vous  accorde,  ses 
richesses; ses  honneurs^,  sa  gloire,  placee- 
les  de  manière  Qu'elle  puisse  les  reprendre 
sans  vous  ébranler,  et  laissez  toujours  entre 
eux  et  vous  un  grand  intervalle.  (SÉNiQuv.) 

Un  homme  a-t-il  acquis  des  biens  en  peu 
de  temps,  il  passe  dans  la  foule  pour  un 
sa;;e  dont  la  vie  est  réglée  par  de  prudents 
elTorls.  Mais  ces  choses  ne  dépendent  point 
des  hommes.  Dieu  les  dispense,  lui  qui 
tantôt  élève  l'un,  tantôt  abaisse  l'autre  sous 
le  niveau  de  sa  main.  (Pinoare.) 

Il  faut  plus  de  puissance  pour  mattriser 
la  forluoe  que  pour  maîtriser  les  rois  ; 
riionirne  vertueux  est  donc  le  plus  grand 
des  rois.  (Varbon.) 

1.  La  fortune  tient  lieu  de  vertu  à  quel- 
<|ues-uns;  et  il  y  a  des  gens  auxquels  elle 
tient  lieu  de  tout,  de  noblesse,  d'esprit,  de 
probité  et  de  bonne  mine.  Tout  leur  mérite 
pour  parvenir  aux  dignités,  pour  gagner  la 
faveur  des  princes,  c'est  d'être  heureux. 

^'  Une  grande  fortune  court  de  grands  ris- 
laes.  (Tacite.) 

Quelque  mauvais  traitement  que  nous 
lasse  la  fortune,  on  ne  la  sent  jamais  si 
cruelle  que  lorsqu'elle  nous  a  été  favorable. 

(BOECE.) 

L  Comme  la  fortune  ne  voit  pas  le  mérite. 


elle  donne  la  palme  au  charlatan  et  couvre 
l'habileté  de  confusion. 

S.  Quelques  hommes  suivent  la  fortune, 
d'autres  la  mènent.  (Bacon.) 

1.  La  fortune  n'est  pas  seulement  incons- 
tante comme  la  femme,  mais  encore  folle 
comme  la  jeunesse. 

S.  La  fortune  rogne  sur  la  durée  ce  qu'elle 
prodigue  en  faveur. 

3.  D'ordinaire  la  fortune  ravale  la  supé- 
riorité de  l'emploi  par  l'infériorité  des  mé- 
rites. 

k.  N'attends  pas  que  la  fortune  te  tourne 
le  dos.  (Balthasar  Gracian.) 

Chacun  doit  agir  selon  toute  l'étendue  de 
ses  forces  et,  comme  dit  Véga,  se  mettre  de 
bel  air  à  la  porteiie  la  fortune.   (Vitrian.) 

1.  La  fortune  distribue  aveuglément  et 
selon  son  caprice  les  rôles  que  chacun  joue 
.sur  le  grand  théâtre  du  monde,  ce  qui  est 
cause  qu'il  y  a  de  si  méchants  acteurs, 

(tarée  qu'il  est  très-rare  que  les  hommes  y 
àssent  les  personnages  qui  leur  convien- 
nent ;  ou,  pour  parler  plus  chrétiennement, 
cette  fortune  n'est  autre  chose  que  la  provi- 
dence de  Dieu,  qui  souffre  ce  dérèglement 
pour  des  raisons  qui  nous  sont  inconnues. 

â.  La  fortune  ne  paraît  jamais  si  aveugle 
qu*à  ceux  à  qui  elle  ne  fait  pas  de  bien. 

3.  La  fortune  corrige  de  plusieurs  défauta 
que  la  raison  ne  saurait  corriger. 

k.  Il  faudrait  pouvoir  répondre  de  sa  for- 
tune pour  pouvoir  répondre  de  ce  qu'on 
fera.  (La  Roghbfoucavld.) 

1.  Les  grands  seigneurs  devraient  plutôt 
régler  leur  dépense  sur  leur  fortune  que 
sur  leur  condition. 

2.  Il  est  pi  us  difficile  de  recevoir  les  faveurs 
de  la  fortune  sans  s'enorgueillir  qu'il  ne 
l'est  de  souffrir  ses  disgr&ces  sans  se  laisser 
abattre. 

3.  Le  mauvais  usage  que  Ton  fait  de  son 
bonheur,  et  qui  est  la  cause  ordinaire  des 
disgrâces,  ne  vient  que  de  ce  que  la  plupart 
des  hommes  ne  sont  élevés  que  par  la  for- 
tune, et  non  par  le  mérite. 

(Db  Vvrnagb.) 
La  fortune  est  toujours  civile  et  cares- 
sante envers  les  nouveaux  venus. 

(Amblot  de  La  Houssatb.) 

1.  II  ne  manque  à  la  fortune  de  bien  des 
riches  que  la  modération. 

2.  II  n'y  a  rien  qui  se  soutienne  plus 
longtemps  qu'une  médiocre  fortune  ;  rien 
dont  on  ne  voie  plus  tôt  la  fin  que  d'une 
grande.  (La  Brct&rb.) 

Il  n'y  a  rien  dans  le  monde  qui  n'ait  son 
moment  décisif,  et  Je  chef-d'œuvre  de  la 
bonne  conduite  est  de  connaître  et  de  pren-  i, 
dre  ce  moment.       (Le  cardinal  db  Rbtz.)     ^^ 

Les*fortunes  promptes  en  tout  genre  sont 
les  moins  solides,  parce  qu'il  est  rare  Qu'el- 
les soient  l'ouvrage  du  mérite.  Les  iruits 
mûrs,  mais  laborieux  de  la  prudence  sont 
toujours  tardifs.  (Vauveivargubs.) 

Il  est,  dans  les  affaires  des  hommes,  une 
marée  qui,  prise  à  Son  heure,  Ids  conduit 
à  la  fortune  :  8*ils  manquent  ce  momentt 
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toQl  le  Toyage  de  leur  vie  tourne  mlséra- 
blemeal  dans  les  écueils  et  la  détresse. 

(Shakspbaiib.) 
Les  grandes  faveurs  de  la  fortune  sont 
beaucoup  plus  difficiles  à  soutenir  que  ses 
plus  fftcheuses  disgrAces. 

(L'abbé  Prévost.) 
Il  se  trouve  souvent  que  c'est  un  faquin 
qui  est  l'Achille  ou  l'Agamemnondes  grandes 
pièces  qui  se  jouetit  sur  la  terre. 

(Léon  DuvAL.) 

1.  Beaucoup  de  gens  indiquent  les  moyens 
d*arriver  à  la  fortune  ;  mais  très-peu  savent 
enseigner  la  meilleure  manière  aen  jouir. 

2.  La  fortune,  qui  souvent  se  prostitue,  a 
aussi  le  sort  d'une  courtisane*:  on  feint  de 
la  mépriser  lors(ju'elle  n'accorde  point  ses 
faveurs,  et  certaines  dupes  prennent  cette 
affectation  pour  de  la  vertu. 

(A.  DB  Chesnel.) 
FOU  {Prov.).  Les  Italiens  emploient  ce 
proverbe  :  Si  toui  let  fous  portaient  le  bonnet 
6/anc,  nous  rèêsemblerionê  à  un  troupeau 
cfotef. 

La  folie  a  encore  donné  naissance  èi  d'au- 
tres proverbes,  comme  ceux-ci,  par  exemple: 
1 .  Le  fou  se  trahit  lui-même.  Les  Latins  di- 
saient aussi  :  Stultus  ipse  se  prodit. 
^  2.  Les  Allemands  emploient  cette  locu- 
tion :  Le  coucou  chante  son  propre  nom. 

3.  Qui  ne  sait  être  fou  n^esi  pas  sage. 

4.  //  f>aut  mieux  être  fou  avec  tous  que  sage 
tout  seul. 

5.  Un  fou  avise  un  sage. 

6.  Les  sages  voni  chercher  la  tumiiref  et  les 
fous  leur  en  donnent. 

7.  Au  rire  on  connaît  le  fou. 

8.  Plus  on  est  de  fous^  plus  on  rit. 

9.  Fou  qui  se  tait  passe  pour  sage. 

10.  Dieu  aide  à  trois  personnes:  au  foUf  à 
f  enfant  et  à  l'ivrogne. 

11.  Tous  les  fous  ne  oortent  pas  la  marotte. 

12.  Tête  de  fou  ne  blanchit  jamais. 

13.  A  barbe  de  fou  Von  apprend  à  rire. 

14.  Les  fous  font  les  fêtes  et  les  sages  en 
ont  le  plaisir. 

15.  Les  fous  sont  plus  utiles  aux  sages  que 
l$s  sages  aux  fous. 

16.  Bonne  journée  fait  qui  de  fou  sê  dé' 
livre. 

En  1664  Mademoiselle  d'Orléans,  fllle  de 
Gaston,  se  trouvant  dans  la  ville  d'Eu,  per- 
mit un  soir  que)  l'on  jouât  devant  elle  des 
Proverbes.  Un  des  assistants  ayant  été  invité 
jouer  le  sien,  se  mit  à  gambader,  à  faire 
des  grimaces  et  mille  singeries  qui  sur- 
prirent beaucoup  la  princesse.  Elle  lui  de- 
manda ce  que  signifiait  cette  scène  bur- 
lesque? I!  répondit  alors  avec  un  grand 
sang-froid  :  //  ne  faut  qu'un  fou  pour  en 
amuser  bien  d'autres.  Fort  scandalisée,  Ma- 
demoiselle le  traita  d'insolent,  et  lui  défendit 
de  jamais  se  présenter  devant  elle.  Toute- 
fois, la  phrase  du  gentilhomme  devint  pro- 
verbiale. 

FOURGON  (Prov.).  Pour  blftmer  une  per- 
sonne difforme  qui  raille  une  autre  de  ses 
défauts  corporels,  on  dit  :  La  pelle  se  moque 


du  fourgon:  ou  bien  :  le  chaudron  décrie  la 
poêle. 

FOYER  DOMESTIQUE.  Heureux  l'homme 
de  bien  qui  considère  son  foyer  comme  Tu- 
nique asile  du  bonheur  qu'il  doit  chercher 
ici-bas,  et  qui»  près  de  sa  compagne  et  de 
ses  enfants,  rencontre  assez  de  douces  joies 

f^our  demeurer  indifférent  aux  plaisirs  qui 
'entraîneraient  dans  le  monde.        (N.) 

Quel  plaisir,  au  retonr* 
Quand  le  soir,  près  da  feu,  Too  te  rappelle  aisemble 
Ce  qu*on  a  tq  lel  jour»  en  tel  endroit  !  il  semble 
Qu*on  le  revoit  encore  en  se  le  racontant. 

(COLUN  i>*Harletillb.) 

Qu'ils  sont  doux,  mais  quMIs  sont  rapi- 
des, les  moments  que  les  frères  et  les  sœurs 
passent  dans  leucs  jeunes  années,  réunis 
sousTaile  de  leurs  vieux  parents  I...  La  l.i- 
mille  de  l'homme  n*est  que  d'un  jour;  le 
souffle  de  Dieu  la  disperse  comme  une  fu- 
mée :  à  peine  le  tils  connatt-il  le  père,  io 
frère  et  la  sœur.  Le  chêne  voit  germer  s^s 
glandsautour  de  lui  :  il  n'en  est  pas  din>i 
des  enfants  de  l'homme.  (Chatbacbria>d  >< 

L'aspect  de  la  nature  n'est  pas  joyeux  i  in- 
ver  ;  celui  du  monde  ne  Test  guère.  Vous 
craignez  Tennui  des  concerts,  vous  craignez 
l'ennui  des  spectacles,  vous  craignez  sur- 
tout Fennui  des  salons.  C'est  le  cas  de  faire 
chez  vous  un  grand  feu,  bien  clair,  biea 
vif,  bien  pétillant...  et,  ces  dispositions  pri- 
ses, je  voua  engage  h  raconter]  ou  bien  à 
écouter  des  histoires  au  milieu  de  votre  fa- 
mille et  de  vos  amis.      (Charles  Nodier.) 

FOYER  DOMESTIQUE  {Prov.)  Il  a  donné 
naissance  k  ce  proverbe  i  A  cAoçua  oiseau 
son  nid  paraît  oeau. 

FRAICHEUR  DE  MONSIEUR  D*IMBËR. 
COURT  (2>tc/ofi).  On  appelait  ainsi,  prover- 
bialement, une  colique  violente  et  subi  te,  <  t 
voici  ce  qui  avait  donné  lieu  à  ce  dicton.  M. 
d'imbercourt,  de  la  famille  de Brimeu,  étdiu 
au  dire  de  Brantôme,  un  officier  de  la  pi  us 
haute  distinction  et  d'une  bravoure  éprou- 
vée. Cependant,  toutes  les  fois  qu'il  était  au 
moment  de  combattre,  il  était  saisi  d'une 
colique  telle  qu'il  fallait  d*abord  qu'il  aliàt 
h  récart  se  soulager  de  cette  infirmité. 

FRANÇAIS.  Comme  il  appartient  à  la  va- 
nité de  l'homme  de  définir  toutes  choses, 
de  prononcer  un  jugement  surchaque  objet, 
les  nations  n'ont  pas  manqué  de  se  carac- 
tériser les  unes  les  autres  par  des  vertus  et 
des  défauts  dominants.  Dans  cette  classitiea- 
tion  morale,  le  Français  se  trouve  placé  an 
premier  rang  des  peuples  civilisés  par  son 
esprit,  son  bon  goût  et  sa  bravoure;  mais 
on  le  désigne  eu  même  temps  comme  l'enw 
blême  delà  frivolitéf  de  l'inconstance  et  dt.^ 
l'indiscrétion. 

«  Les  Français,  disait  Florus,  sontplusquo 
des  hommes  dan?  le  premier  effort,  et  moins 
que  des  femmes  dans  le  second.  » 

Selon  le  chancelier  Bellièvre,  «  ils  ne  re> 
muent  les  bras  que  lorsqu'ils  ont  de  l'eau 
jusqu'au  cou.  » 

«Il  7  a  dans  la  puissance  des  Français,  dit 
le  comte  ;de  Maistre,  il  y  a  dans  leur  carac- 
tère, il  y  a  dans  leur  langue  surtout,  une 
certaine  force  prosélytique  qui  passe  l'ima* 


SS8 


FRA 


DE  LA  SAGESSE  POPOLAIRE. 


IKA 


SU: 


ginatioii.  La  nation  entière  n*t$st  qa^uno 
faite  propagande.  Dieu  veuille  amener  bien« 
1^1  le  moment  où  elle  nepropagera  que  ce 
iitie  nous  aimons.  » 

•  Le  mérite  des  Allemands»  écrit  Mme  de 
Siaëh,  c'est  de  bien  remplir  le.temps;  le  ta- 
lent des  Français,  c'est  de  le  faire  oublier.  » 
«  On  ouvrage  dangereux  publié  eu  fran- 
çais, a  dit  M.  de  Bonald,  est  une  déclaration 
de  guerre  k  toute  TEurope.  » 

Le  Pape  Ganganelli  disait  que  la  poésie 
iuHenne  est  un  feu  qui  pétille:  la  poésie 
e$|)agnole«  un  feu  gui  brûle  ;  la  poésie  fran- 
çaise, un  feu  qui  éclaire  :ei  la  poésie  anglaise, 
1IQ  feu  qui  noireii. 

Suivant  un  écrivain  du  xvii*  siècle,  cha- 
que nation,  quand  il  s*agit  d'une  affaire  im- 
portante,  se  reconnaît  aux  traits  que  voici  : 
les  Espagnols  dorment  ;  les  Italiens  jouent 
duTiolou  ou  de  la  mandoline*,  les  Allemands 
kment;  les  Français  promettent;  et  les  An-* 
^is  Qianqueni. 

Oo  I  remarqué  aus&i  que  lorsqu'une  na- 
tion européenne  veut  s'établir  dans  une 
î«rre  étrangère  et  y  fonder  une  colonie 
quelconque,  si  ce  sont  des  Espagmus,  ils  y 
bâtissent  un  couvent  ;  des  Italiens  y  érigent 
une  église;  des  Hollandais,  une  bourse  ;  des 
Aoglais,  un  fort  ;  et  des  Français,  enOn,  un 
ibeâtre  et  une  salle  de  bal. 

Nous  trouvons  encore  dans  un  livre  les 
comparaisons  suivantes 

A  table  : 
L'Allemand  est  mangeur,  l'Anglais  ivro- 
taie,  l'Espagnol  frugal,  l'Italien  assez  sobre 
«t  le  Français  délicat. 
Les  maris  : 
Sont  maîtres  en  Allemagne ,  despotes  en 
Angleterre,  tyrans  en  Espagne,  geôliers  en 
llai*e,  et  complaisants  en  France. 
Quand  il  faut  agir: 
L'Allemand  réfléchit',  l'Anglais  calcuie, 
l'Espagnol  se    précautionne ,   l'Italien   se 
glisse,  et  le  Français  s'élance. 
En  fait  de  conseils: 
L'Allemand  est  lent,  l'Anglais  déterminé, 
l'Espagnul  prévoyant,  l'Italien  subtil,  et  le 
Français  précipité. 

Quant  au  caractère  : 
L'Allemand  est  sérieux,  l'Anglais  est  qoux, 
TEs^iagnoi  grave,  l'Italien  facile,  et  le  Fran- 
çais gai. 
Od  dit  : 
Ecrire  en  Italien ,  se  vanter  en  Espagnol, 
tromper  en  Grec,  et  plaisanter  en  Français. 
En  fait  de  cbant  : 
L'Allemand   beugle,  l'Anglais  croasse, 
r&^psgnol  pleure,  l'Italien  se  plaint,  et  le 
Français  fausse. 

Charles-Quint  disait  : 

On  doit  parler  allemand  K  son  cheval, 
anglais  aux  oiseaux,  espagnol  à  Dieu,  italien 
à  sa  maltresse,  et  fran^is  à  son  ami. 

EotiQ  on  a  lancé  ce  sixain  dans  le  monde  : 

Quand  un  objet  fait  résistance, 
L* Anglais,  fier  et  vain,  s'en  offense, 
Lltalien  est  désolé, 
L'Espasnol  est  inconsolable. 


L'Allemand  se  console  astable. 
Le  Français  est  tout  consolé. 
Le  bon  goût  est  pour  la  France  le  plus 
adroit  de  tous  les  commerces. 

(COLBSRT.) 

Les  Français  savent  faire  des  barricades, 
mais  ils  ne  savent  pas  élever  des  barrières. 

(Chesterfibld.) 

Il  faut  être  en  France  enclume  ou  mar- 
teau. (VOLTAIRB.) 

Les  Français  ont  en  effet  le  sentiment 
q[u'il8  vous  témoignent  ;  mais  ce  sentiment 
s'en  va  comme  il  est  venu.  En  vous  parlant 
ils  sont  pleins  de  vous  ;  ne  vous  voient-ils 
plus,  ils  vous  oublient.  Rien  n'est  perma- 
nent dans  leur  cœur: tout  est  chez  eux 
l'œuvre  du  moment.  (J.-J.  Rodsseau.) 
'  Le  caractère  national  semble  pousser  le 
Français  à  ne  reconnaître  pour  supérieur 
que  celui  qui  ne  fut  jamais  son  égal. 

(Mallbt  du  Pan.) 
I  Nous  sommes  un  peuple  \)ien  assis  sur 
son  sol,  dans  des  frontières  de  terre  ou  de 
mer  assez  bien  constituées  ;  un  peuple  mi- 
litaire et  naval  guand  il  ie  faut,  agricole 
toujours,  industriel  de  jour  en  jour  davan- 
tage, commerçant  sans  une  cupidité  extrême» 
mais  seulement  à  proportion  de  ses  besoins, 
de  ses  agricultures ,  de  ses  industries  ;  ua 
peuple  littéraire,  artiste;  un  peuple  de  cœur; 
un  peuple  de  tempérament  le  plus  sociable, 
le  plus  fraternel  et  le  plus  cordial,  dont  le 
nom  soit  devenu  parmi  les  peuples  le  pro- 
verbe des  peuples  doux  ;  un  peuple  qui  a 
des  légèretés,  des  caprices ,  des  mobilités, 
comme  l'enfant  des  nations,  mais  qui  n'a 
point  de  vice  de  caractère;  qui  a  des  colères, 
jamais  des  rancunes;  un  peuple  soudain, 
qui  va  trop  vite  et  trop  loin  quelquefois, 
mais  qui  revient  aisément  sur  ses  pas  ;  un 
peuple  difficile  à  gouverner  si  on  lui  com- 
mande, facile  si  on  l'inspire.        ^ 

(Db  Lamartinb.) 
Quand  nous  aurons  appris  è  être  justes 
envers  toute  la  France  d  autrefois,  nous  se- 
rons bien  près  de  l'être  envers  tous  les  Fran- 
çais d'aujourd'hui.  (GnizoT.) 

FRANCHISE.  La  franchise  est  l'une  des 
plus  belles  qualités  de  l'homme.  Lorsqu'elle 
existe  en  lui,  c'est  qu'il  a  horreur  du  men- 
songe, qu'il  n'aime  que  la  vérité,  toute  la 
vérité.  Mais  cette  espèce  de  vertu  réclame 
toutefois  dans  son  exercice,  afin  d'être  pro- 
fitable, un  tact  tout  particulier  aui  est  ra- 
rement le  partage  de  ceux  que  1  on  appelle 
des  hommes  francs.  La  franchise  toute  nue 
dégénère  très-facilement  en  brutalité,  quel- 
quefois même  en  cruauté.  Dans  ce  cas,  elle 
n'est  nullement  bienfaisante,  car  elle  irrite 
les  esprits   sans  les  convaincre.  On  peut 
aussi  appliquer  à  la  franchise  ce  proverbe  : 
Toute  veriié  n'est  pae  bonne  à  dire:  ou,  en 
d'autres  termes,  que  pour  faire  écouter  cer- 
taines vérités  il  v  faut  procéder  avec  mena- 
gemenL  Afin  d  être  franc  dans  les  borner 
convenables,  on  doit  se  montrer  en  môme 
temps  d'une  politesse  parfaite,  et  faire  em- 
ploi de  ces  circx)nlocutions,  de  ces  amende- 
ments adroits  au'une  &me  délicate  formule 


ssr 


GAI 


DICTIONNAIRE 


CAL 


5r<c 


aisément.  Agir  ainsi  n  est  pas  forfaire  h  la 
franchise  ;  ce  D*est  ni  faiblesse,  ni  flalterie  : 
c'est  simplement  avoir  du  cœur  et  la  volonté 
de  ne  point  blesser  celui  d*autrui. 

FRATERNITÉ.  Les  religieux,  les  hommes 
de  prières  étant  de  tous  les  pays,  dit  la  doc- 
trine de  Bouddha,  ne  sont  étrangers  nulle 
part.  11  est  écrit  :  La  chèvre  jaune  est  sans 
patrie ,  et  le  lama  n'a  pas  de  famille* 

FRELAMPIËR  {Dicton).  Il  y  avait  autre- 
fois ,  dans  chaque  couvent ,  un  religieux 
dont  Toccupatiou  spéciale  était  de  soigner  et 
d'allumer  les  lampes,  et  on  rappelait  le 
frère  lampier.  De  cette  appellation,  on  fit 
dans  la  suite  le  mot  frelatnpier^  pour  dési- 
gner un  homme  d'une  médiocre  capacités 

FRÈRE  (Prov.).  Montaigne  a  dit  :  «  C'est 
à  la  vérité  un  beau  nom  et  plein  de  distinc- 
tion que  le  nom  de  frère  ;  mais  ces  mes- 
langes  de  liens,  ces  partages,  et  que  la  ri- 
chesse de  Tun  soit  Ja  pauvreté  de  l'autre, 
cela  destrempe  merveilleusement  et  relas- 
che  cette  soudure  fraternelle,  v  Ce  sont  peut- 
être  ces  paroles  qui  ont  donné  lieu  à  ce 
proverl>e  :  La  borne  sied  très^bien  entre  les 
champs  de  deux  frères.  Un  autre  proverbe 
s'exprime  ainsi  : 

Le  frère  est  ami  de  nature^ 

Mais  son  amitié  n'est  pas  sûre  ^ 

C'est  une  imitation  de  ce  passage  de  Cicé- 
ron  :  Cum  propinquis  amicitiam  natura  ipsa 
peperitj  sed  ea  non  satis  habet  firmitatis. 

Un  dicton  espagnol  est  moins  aimable 
encore,  le  voici  :  Partager  comme  frère:  It 
mien  est  mien;  le  tien  est  à  nous  deux. 

FRISQUAIRES  (Proi?.).Nos  pèresfaisaient 
fréquemment  usage  de  ce  proverbe  :  De 
trois  choses  Dieu  nous  garde  :  d'et  cœlera  de 
notaires f  quiproquo  d'apothicaires^  etboucon 
de  lombards  frisquaires  ^  c'est-à-dire  actes 


épicés  de  notaires,  Aneries  d'apothicaires  et 
usure  de  prêteurs.  Boucon  signifie  api)ài  ; 
lombard^  prêteur;  et  frisquaire,  rusé. 

FRIVOLITÉ.  Un  signe  cerUin  de  frivo- 
lité, c'est  de  s'occuper  beaucoup  des  soins 
purement  corporels.  On  ne  doit  sVjjvnr 
qu'en  passant.  C'est  à  cultiver  notre  es[<rii 
que  nous  devons  donner  toute  notre  atien- 
tion.  (Db  Vebnâge.J 

Si  la  frivolité  a  quelque  avantage,  c'esi 
que  de  i)etites  joies  lui  font  oublier  de 
grands  sujets  de  chagrin. 

(De  Labocïsse-Roghefort.) 

FROC  [Prov.).  On  dit  d'un  homme  cou- 
tumier  du  changement  de  métier  ou  le 
parti  :  Aujourd'hui  dans  un  casque  et  tU- 
main  dans  un  froc.  Pour  désigner  aussi  ic- 
lui  qui  se  débarrasse  des  attributs  d'uir 

!)rofession,  on  emploie  ce  proverbe  :  iljtiu 
e  froc  aux  orties. 

FROMAGE  [Prov.).  Lorsau'ane  fille  a  in- 
combé è  un  penchant  concfamnable,  on  d  i 
d'elle  qu'elle  a  laissé  aller  le  chat  au  /r- 
mage. 

FRUGAUTÉ.  La  frusalité  est  louai  1?, 
dit  Guillaume  Penn,  si  1  on  y  joint  la  lu  e- 
ratité.  La  première  nous  apprend  à  retran- 
cher toutes  dépenses  superflues,  et  Tauirc  à 
les  employer  au  profit  de  ceux  qui  en  ot  t 
besoin.  La  frugalité,  sans  libéralité,  e>i 
premier  pas  vers  l'avarice,  et  la  libéralu  . 
sans  la  frugalité,  est  le  premier  pas  Ye^^  .i 
prodigalité. 

FRUGALITÉ  (Prov.).  Nos  pères  disaion:. 
avec  leur  gros  bon  sens,  à  ceux  dont  la  {*< - 
sition  réclamait  l'économie:  Si  tu  te  trowi 
sans  chapon^  sois  content  de  pain  et  d\'ign»v. 

FUNÉRAILLES.   Selon    Coiifucius  ,  an 
douleur  sentie,  des  larmes  sincères,  vaKi'. 
mieux  dans  les  pompes  funèbres  que  l a;- 
•pareil  somptueux. 
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GABEGIE  (Dicton).  Pour  exprimer  que 
quelque  intrigue  a  lieu  dans  une  affaire,  on 
dit  :  Il  y  a  là-dessous  de  la  gabegie.  Qu'est- 
ce  que  sisnifie  le  terme  gabegie?  Voici 
quelle  est Topinion  de  Charles  Nodier  :  «  Ce 
mot  trivial  est  d'un  usage  si  commun  dans 
le  peuple  qu'il  n'est  pas  permis  de  l'omet- 
tre dans  les  dictionnaires ,  et  qu'ii  est  du 
moins  curieux  d*en  chercher  1  étymologie. 
Il  est  évident  qu'il  nous  a  été  apporté  par 
les  Italiens,  et  que  c'est  une  des  compensa- 
tions de  peu  de  valeur  que  nous  avons  re- 
çues d'eux,  en  échange  des  innombrables 
altérations  que  leur  prononciation  effémi- 
née a  fait  Subir  à  notre  langue.  Gabegie  ou 
gabbegie  est  fait  de  gabba  et  de  bugia^  ruse 
et  mensonge.  » 

GAIN  (Prov.),  Pour  signifier  qu'il  y  a  plus 
de  bon  sens  h  conserver  ce  qu'on  a  que  de 
^'aventurer  pour  gagner  davantage,  on  dit  : 
Autant  vaut  bon  gardeur  que  bon  gagneur. 
Ce  proverbe  vient  de  ce  vers  d'Ovide  : 

If  on  minor  eut  virlus  quam  quœrerCf  purta  tucri. 


GALIMATIAS  ou  GaLIMATHIAS  (/). 
ton).  Dans  un  plaidoyer  en  latin,  où  ii  ^'^ 
gissait  de  la  soustraction  d'un  coq,  [>ar  un 
nommé  Mathias,  l'avocat  du  demaiultur.  j 
force  de  ramener  les  mots  gallus  et  mathm^' 
s*embrouillade  telle  manière,  qu'il  tinit  ia; 
dire  galli  mathias^  au  lieu  de  gallus  math  ^■ 
Depuis  lors,  on  a  toujours  appelé  gaiuK-- 
thias .  une  confusion  dans  les  choses  uù 
dans  le  langage. 

GALOCHE  (Prot?.).  Autrefois,  dans  Icsu- 
léges,  les  pensionnaires  donnaient,  parl- 
rision,  le  nom  de  galoches  aux  eiteinoN 
cause  de  leur  chaussure  et  de  leur  vie<]ui^ 

{partageaient  entre  la  classe  du  collège  ei 
byer  paternel.  De  ce  sobriquet  est  venu 
proverbe  qu'on  applique  à  l'individu  «i'^ 
la  position  n'est  pas  bien  établie  :  i^  ^ 
comme  galoche^  dedans  et  dehors. 

GALON  (Prov.').  Un  proverbe,  dont  l'i'  • 
venleur  fut  sans  doute  un  fripon  ou  i-i 
Juif,  dit  :  Quand  on  prend  du  galon^  on  n  ^> 
saurait  trop  prendre. 
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GANT  ^Dician).  Jadis,  dans  les  discussions 
qui  se  vidaient  en  champ  -  clos ,  les  deux 
rbampioDS  se  présentaieut  devant  les  juges 
e(  exprimaient  leurs  griefs.  L'accusateur 
tennioait  sa  plainte  en  jetant  à  terre  son 
^ot,  pour  eage  de  sa  véracité  et  de  la  ré- 
solution où  il  était  de  soutenir  son  dire  par 
les  armes  ;  et  si  l'accusé ,  en  donnant  un 
démenti,  ramassait  ce  gant,  le  combat  était 
décidé.  C'est  de  cet  usage  qu'est  venu  le 
dicton  jeier  [le  aant^  qui  signifie  défier  un 
adversaire  ou  l'appeler  à  une  lutte  quel* 
conque. 

En  Espagne  on  offrait  autrefois  une  paire 
de  gants  aux  personnes  qui  apportaient  une 
bonne  nouvelle,  et  on  appelait  cela  la para- 
foiUe.Cet  usage  s'introduisit  aussi  en  France* 
et  depuis  on  a  toujours  dit  :  Vous  n*m  aurez 
pu  Its  ganUf  quand  on  a  voulu  faire  con« 
Bilire  à  quelqu'un  que,  n'ayant  point  l'ini- 
tutiTe  d*une  chose,  il  ne  pouvait  en  recueil- 
lir les  avantages. 

GiDTIER-GARGUILLE  (Prov.).  Pour  ex- 

fnmt  qu'on  ne  ménage  personne,  ni  ami 
aienoemi,  on  dit  :  If  épargner  ni  gantier  ni 
ftrgviUe, 

CENDRES  (Prov.).  On  applique  ce  pro  - 
verbe  à  celui  qui  fait  la  même  promesse  à 
deQi  personnes  :  Il  fait  de  ta  fille  deux 
fmdrei. 

GÉNËROSITf.  Les  hommes  vraiment  gé- 
néreui  ne  sont  pas  ceux  qui  dissipent  leurs 
richesses  à  donner  des  festins  et  des  jeux  : 
ce  sont  ceux  qui  consacrent  leur  fortune  à 
tirer  de  la  misère  des  familles  vertueuses,  à 
)es  établir  et  à  leur  donner  des  secours  à 

propos.  iïClCÉRON.} 

La  générosité  est  un  désir  de  briller  par 
des  actions  extraordinaires  ;  c'est  un  habile 
e(  industrieux  emploi  du  désintéressement, 
<ie  la  fermeté,  de  l'amitié,  de  la  roagnani- 
Btité,  pour  aller  promptement  à  une  grande 
Imputation.  (La  Rochefoucauld.} 

La  libéralité  consiste  moins  à  donner  beau- 
coup qa*à  propos.  (La  Brutèrb.) 

La  générosité  d'argent  est  facile  ;  il  n'y  a 
qu'à  être  riche  pour  en  avoir.  C'est  celle 
qui  ne  coûte  pas  un  sou,  celle  de  l'Ame, 
quejestime.  .C'est  une  belle  chose  qu'un 
homme  vraiment  généreux,  car  il  n'y  a  de 
grand  sur  la  terre  que  le  sacriHce  de  soi. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

La  médiocrité  conçoit  aussi  difficilement 
la  générosité  que  la  neur  a  de  peine  à  com- 
prendre la  gloire.     (Emile  de  Girardin .) 

GENIE.  Tout  ce  qui  forme  l'esprit  et  le 
cœur  est  compris  dans  le  caractère.  Le  gé- 
nie n^exprime  que  la  convenance  de  cer 
laines  qualités  ;  mais  les  contrariétés  les 
plus  bizarres  entrent  dans  le  même  carac- 
tère et  le  constituent.     (Vauvenaroues.) 

Le  génie,  c'est  la  patience.     (Bdffon.) 

Celui  qui  n*a  qu'un  talent  peut  être  un 
grand  génie  ;  celui  qui  en  a  plusieurs  est 
pius  aimable.  (Voltaire.) 

I>e  même  qu'un  siècle  influe  sur  un 
"^'ome,  un  homme  influe  sur  un  siède;  et 
*i  un  bomme  est  le  représentant  des  idées ^ 


du  tempsy  plus  souvent  aussi  le  temps  est  le 
représentant.  (Chateacbrunu.) 

^Dieu  met  dans  l'homme  de  génie  la  faculté 
de  concevoir  le  beau,  mais  c'est  à  l'homme 
de. génie  de  le  réaliser  par  le  travail  :  Dieu 
donne  la  pensée,  le  diamant  brut  ;  c'est  à 
lui  h  dégager  celte  pensée,  à  tailler  ce  dia- 
mant. (NlSARD.) 

Le  génie  est  un  diadème  dont  les  dia- 
mants étincellent  des  larmes  de  celui  qui  le 
porte,  et  dont  l'or  brille  du  feu  qui  doit  le 
cpusumer.  (X.) 

Le  génie  1...  on  le  sent  coDime  on  seni  h  venu  ! 

(Mn<  Louise  COLKT.) 

Le  génie  rend  la  passion  viviHante  et  pro- 
fitable :  la  passion  sans  eénie  est  un  fléau. 

(A.  DE  Cbesnel.) 

GEORGE  (Prov.)  Pour  exprimer  qu'il  est 
convenable  de  laisser  la  liberté  d'action  à 
celui  qu'éclaire  l'expérience,  on  dit  prover- 
bialement :  Laitsex  faire  à  George^  il  est 
homme  d'âge. 

GERBE  (Prev,).  On  applique  le  proverbe 
que  voici  à  celui  qui  déshonore  Thabit  qu'il 
porte  :  Mieux  vaut  le  lien  que  la  gerbe 

GLANER  (Prov.)  On  dit  de  celui  qui  fait 
un  petit  gain  dans  une  affaire,  après  que 
d'autres  y  ont  fait  un  plus  grand,  911  il  a  glané 
où  un  outre  a  mois  tonné.  Ou  croit  que  ce 
proverbe  vient  d*nne  réponse  faite  par  An- 
tigone,  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  se  mon- 
trant très-rigoureux  pour  imposer  ses  su- 
jets, et  quelQu'un  lui  ayant  fait'  observer 
que  son  prédécesseur,  Alexandre  le  Grande 
avait  montré  plus  de  bienveillance,  il  ré- 
pondit :  Que  ce  n'était  pat  tant  raiton;  d'au- 
tant qu'il  moittonnait  FAtie^  tandit  que  lui 
n'en  recueillait  que  let  rettet. 

GLOIRE.  Etre  homme  de  bien  et  ne  pas 
chercher  à  le  paraître,  c*est  le  vrai  chemin 
de  la  gloire.  ^Socrate.) 

Le  mépris  du  triomphe  est  plus  glorieux 
que  le  triomphe  même.  (Tite-uve.) 

Personne  n'est  né  pour  notre  gloire  :  ce 
qui  fut  avant  nous,  n  est  point  à  nous. 

(SÉNÈQUE.) 

r  La  gloire  des  grands  hommes  se  doit  tou- 
jours mesurer  aux  moyens  dont  ils  se  sont 
servis  pour  l'acquérir. 

(La  Rochefoucauld. 

Quand  je  vois  une  médaille  dont  un  des 
côtés  porte  pour  empreinte  un  visage  de 
héros,  je  suis  tenté  de  la  retourner,  et  de 
chercher  sur  le  revers  des  monceaux  de  ca- 
davresret  des  piles  d'ossements  humains. 

(Horace  Walpolb.) 

Nous  avons  si  peu  de  vertus  que  nous 
nous  trouvons  ridicules  d'aimer  la  gloire. 

i  Vauvenaroues.) 
e  gloire  dans  les 
temps  DU  dans  les  pays  oii  peu  de  gens  la 
connaissent.  Elle  sera  flétrie  tout  de  suite. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

Ce  n'est  pas  seulement  comme  un  orne- 
ment poétique  que  l'on  doit  rappeler  les 
noms  de  Bayard,  de  Du  Guesclin,  de  Tu- 
renne  et  autres  :  une  âme  faite  pour  la 
gloire  d(pit  peqser  comoie  Thétnisloclei  Que 
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les  lauriers  de  Hiltiade  à  Haralhon  empâ* 
chedt  de  dormir. 

(M**  Adélaïde  de  Chbsrbl.) 

Ke  dédaignons  pas  trop  la  gloire  ;  rien 
n*est  plus  beau  qu  elle,  si  ce  n'esl  la  vertu. 
Le  comble  du  bonheur  serait  de  réunir  Tune 
à  Vautre  dans  cette  vie.  (CHATEÀU]uiiAND.)i 

Malheur  au  peuple  qui  voit  s*élever  l)eau- 
coup  de  colonnes  triomphales  :  il  perd  en 
bonheur  au  delà  de  ce  qu'il  peut  gagner  en 
gloire.  (Dv  Labocïsse-Rochefort.} 

Le  plus  beau  privilège  que  donne  la  gloire» 
c*est  de  pouvoir  avouer  ses  faiblesses. 

{M"«  Pauline  Guizot.) 

La  gloire  est  comme  la  fortune,  elle  vient 
quelquefois  chercher  celui  qui  ne  songeait 
point  à  elle.  (A.  de  Chesnbl.) 

GLOSE {Prov.\.hes  Orléanais  passent  pour 
avoir  Tesprit  railleur,  et  comme  le  propre 
de  la  raillerie  est  d'amplifier  les  choses,  on 
dit  de  quelqu'unqui  allonge  beaucoup  1  ex- 
plication moqueuse  au'il  donne  d*iin  fait  : 
Cesi  de  la  glose  dOriéans^  elle  est  pire  que 
h  texte. 

GLODTON.(Prot?.),  Nos  pères,  oui  se  nour- 
rissaient principalement  de  bœui  et  de  porc, 
disaient,  on  ne  sait  trop  dans  quel  sens  : 
Cliair  de  mouton,  manger  de  glouton. 

GOURMANDISE.  Quand  jo  vois,  écrit 
Addison,  une  table  chargée  de  toute  sa  ma- 
gnificence, jo  n*y  vois  que  des  gouttes,  des 
hydropisies,  des  fièvres  et  mille  autres  ma- 
ladies cachées  sous  les  plats. 

GOURMANDISE  (Prof).).  Parmi  les  pro- 
verbes inventés  contre  ce  péché  se  trouvent 
ceux-ci  : 

1.  La  gourmandise  tue  pltis  de  gens  que 
Pépée. 

2.  Je  n*ai  jamais  vu  mourir  personne  de 
faim,  mais  cent  mille  pour  avoir  trop  mange'. 

3.  //  est  avis  au  renard  que  chacun  mange 
poule  comme  lui:  c'est-à-dire  que  beaucoup 
de  gens  ne  songent  guère,  lorsqu'ils  font 
bimne  chère,  que  des  milliers  de  gens  ont  à 
peine  le  pain  ^ui  leur  est  nécessaire. 

Nos  pèi;es  disaient  encore,  au  sujet  de  la 

gourmandise  :  Epargne  de  bouche  vaut  rente 
epré. 

GOUPIL  ou  VOULPIL  (Prov.).  Vieux  mot 
français  qui  signifie  renard.  Nos  aïeux  di- 
itaient  d*une  personne  qui  se  livrait  à  la  pa- 
resse lorsquelle  avait  besoin  de  travailler 
pour  vivre  :  A  goupil  endormi  ne  chet  rien  en 
la  gueule. 

GOUT.  1.  Le  bon  goût  vient  plus  du  juge- 
ment que  de  l'esprit. 

2.  Quand  notre  mérite  baisse,  notre  goût 
diminue  aussi. 

3.  Il  est  aussi  ordinaire  de  voir  changer 
Its  goûts  qu'il  est  extraordinaire  de  voir 
changer  les  inclinations 

k.  On  renonce  plus  aisément  à  son  intérêt 
qu*à  son  goût. 

^  5.  Notre  amour-propre  souffre  plus  impa- 
tiemment la  condamnation  de  nos  goûts  que 
de  nos  opinions.       (La  Rochefoucauld.) 

1.  Le  goût  est  une  aptitude  à  bien  juger 
les  objets  de  sentiment.  H  faut  donc  avoir 
de  l'Âme  pour  avoir  du  goût;  il  faut  aussi  de 


la  pénétration,  parce  que  c  est  l'iDlellii^f  ni  c 
qui  remue  le  sentiment.  Ce  que  Tesprii  d^ 
pénètre  qu*avec  peine  ne  va  pas  souvent  j^s^ 
Qu'au  cœur,  ou  n*y  fait  qu'une  impression 
faible  :  c'est  là  ce  qui  fait  que  les  choses 
qu'on  ne  peut  saisir  d'un  coup  d'oail  ne  sont 
point  du  ressort  du  goût. 

S.  Le  bon  goût  consiste  dans  un  scniimeDl 
de  la  belle  nature;  ceux  qui  n'ont  pas  qq 
esprit  naturel  ne  peuvent  avoir  le  goût  juste. 

(VAOVBNABGtES.) 

Tout  ce  qui  gène  et  contraint  la  nature  est 
de  mauvais  goût  ;  cela  est  vrai  des  parurn 
du  corps  comme  des  ornements  de  Tesprit 

(J.-J.  ROUSSBAI.; 

Le  goût  n^est  pas  un  principe  arbitraire. 
sujet  à  varier  avec  le  caprice  de  tous  les  in- 
dividus, et  dénué  de  toute  règle  qui  pui^  e 
faire  distinguer  le  fiux  du  véritable  :  si 
base  est  la  même  dans  l'esprit  de  tous  o^ 
hommes;  il  est  fondé  sur  les  sentimenL^  <|  ;: 
font  partie  de  la  nature  humaine,  et  q;i 
opèrent,  en  général,  avec  la  même  conl'  r- 
mité  que  nos  autres  principes  inte)1eciut  n 

(Blâir. 

Le  goût  est  la  pudeur  de  l'esprit. 

(M**  Emile  de  Gibardin.) 

GOUTTE  {Prov.).  On  dit,  à  propos  de  w 
très-désagréable  affection  :  Au  mal  dt  . 
goutte,  les  médecins  ne  voient  gouttîy  ce 
est  une  imitation  de  ce  vers  d'Ovide  : 

Tollere  Hodoeam  neuit  medicma  poda^ram. 

On  fait  usage  aussi  de  cet  autre  proTerLt: 
Goutte  tracassée  est  à  demi  panwie. 

GOUVERNEMENT.  Les  gouvernenen!<. 
dit  Ballanche,  n'aiment  pas  les  méiéorr^ 
nouveaux;  ils  sont,  comme  Hérode,  effra  > 
de  Téloile  qui  conduit  les  mages  et  écki 
les  bergers;  ils  aiment  à  se  réveiller  le  o 
demain  avec  les  idées  et  les  habitudes  df 
veille;  ih  aiment  à  s'endormir  pâisii> 
dans  la  pensée  que  le  jour  suivant  n'aL'  • 
nera  aucune  mutation,  aucun  évéoemeni . 
prévoir. 

GRANDS.  Que  les  (grands  soient  un  d 
dèle  pour  le  public,  c  est  tout  ce  qu'on  c. 
demaude.  (Cicéron 

La  plume  des  princes  ne  doit  jamais  vi 
paresseuse.  *  (Le  roi  Re>e 

1.  Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant 
ner  la  santé  du  corps  ni  le  repos  de  re>:  \ 
on  achète  toujours  trop  cher  tous  les  hu 
qu'ils  peuvent  faire. 

2.  Il  7  a  de  la  bassesse  à  tirer  avantage 
sa  qualité  et  de  sa  grandeur  pour  se  niJijv 
de  ceux  qui  nous  sont  soumis. 

3.  Quand  les  grands  espèrent  de  f^ 
croire  qu'ils  ont  quelque  bonne  qu'. 
qu'ils  n'ont  pas,  il  est  dangereux  de  du'm 
qu'on  en  doute;  car  en  leur  ûtant  l'esfret: 
de  pouvoir  tromper  les  yeux  du  monde. 
leur  ôte  aussi  le  désir  de  faire  les  k  ' 
actions  qui  sont  conformes  à  ce  qu'ils  ^v: 
tent.  (La  Roghefo ûc  ai  ld 

11  ne  manquerait  rien  au  bonheur 
grands,  s'ils  savaient  se  modérer  dan? 
bonne  fortune.  Plus  la  prospérité  augu^ 
plus  elle  devient  suspecte  et  surjette  au  ù 
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gement.  Comme  on  ne  gagne  pas  toujours 
loiea,  c*est  une  grande  a<rre$se  que  de  s*en 
retirer  è  propos.  (Pb  Vbhnagb.) 

Un  prince  oisif  est,  selon  moi«  un  animai 
peu  utile  k  Tonivers.  (Frédéric  le  Grand.) 

Caresses  des  grands,  monnaie  oui  «passe 
piriout  :  les  sots  s*en  payent,  et  les  Iionnètcs 
leos  les  souhaitent.  (Lenet.) 

De  larrons  à  larrons  il  est  bien  des  degrés, 
Ui  petits  son!  pendus  et  les  grands  soni  tarés. 

(François  de  Neufcdateau.) 

L*affabilité  des  grands  est  la  plus  gra- 
cieuse, mais  elle  est  la  moins  sincère. 

(A.  dë'Chbsnel.) 

GRANDS  HOMMES.  Il  en  est  des  grands 
hnmmes,  dit  Amelot  de  la  Houssaye,  comme 
da  soleil ,  dont  on  se  plaint  en  été  et  qu*on 
kmeen  hiver.  On  les  hait  durant  leur  vie,  et 
08  en  reconnaît  le  prix  après  leur  mort. 

GRATTER  (Prov.).  Pour  exprimer  que 
rnums  |¥»uchants  sont  une  nécessité  de 
DMre origine,  on  fait  usage  de  ce  proverbe  ; 
QùMUpouU  aime  à  gratter, 

GRAVITÉ.  La  gravité  est  un  mystère  du 
(V)rps,  inventé  pour  cacher  les  défauts  de 
i'<^prit.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  L'air  sérieux  et  composé  est  fort  trom- 
peur :  on  s'en  sert  utilement  pour  couvrir 
ses  défauts. 

i  Quoique  Tair  sérieux  lasse  les  autres  et 
leur  soit  à  charge,  il  fait  cependant  qu'on  est 
souvent  respecté  et  rarement  méprisé. 

3.  Ceux  qui  D*ont  ni  esprit  ni  savoir  em- 
ploient ordinairement  la  gravité  ponr  per- 
itader  aux  autres  qu'ils  ont  un  grand  sens, 
de  la  pénétration  et  de  la  capacité.       (X.) 

GRAVITÉ  (ProtX  Nos  pères  avaient  cou- 
tume de  dire  :  Le  piu$  grave  des  quadrupèdes 
M  un  dfi««  le  plus  grave  des  oiseaux  est  un 
hibeu^  le  plus  grave  des  poissons  est  une  Aul- 
trf,  et  le  plus  grave  des  hommes  est  un  sot. 


GKIVE  (Prov.),  Cet  oiseau  firiange  une 
très-grande  quantité  de  raisin,  ce  qui  fait 
dire  d*un  homme  qui  a  bu  à  l'excès  :  //  est 
soûl  comme  une  grtve. 

GUERRE.  11  ne  faut  faire  la  guerre  qu*ll 
cinq  choses  :  aux  maladies  du  corps ,  à  l'i- 
gnorance de  l'esprit ,  aux  passions  du  corps, 
aux  séditions  des  villes  et  à  la  discorde  des 
familles.  (Ptthagorb.) 

Les  çrandcs  guerres  ne  soiit  souvent  que 
l'effet  ae  la  passion  ou  du  ressentiment,  de 
l'orgueil  ou  de  Tavarice  de  quelques  parti- 
culiers. (De  Vernagb.) 

1.  La  guerre  est  un  différend  entre  les 
souverains,  qui  ne  se  peut  terminer  parla 

Sstice ,  et  qu'on  est  obligé  de  vider  par  la 
rce. 

2.  La  guerre  est  un  mal  sans  remède ,  et 
il  est  des  circonstances  où  l'on  ne  peut  guère 
s'en  garantir.  L'homme  est  tellement  consti- 
tué ,  que  la  société  civile  même  exige  quel- 
quefois la  zuerre,  pour  jouir  ensuite  da 
bonheur  de  la  paix.        (L'abbé  Prévost.) 

Ne  faudra- t-il  pas  signer  la  paix  après  la 
guerre?  Que  ne  le  fait-on  tout  d*un  coup  t 

^Voltaire  i 

GUERRE  CIVILE.  La  guerre  civile  n  est 
jamais  produite  par  les  besoins  de  réforme 

?|u'éprouve  la  nation  :  elle  est  toujours  le 
ruit  des  coupables  intrigues  des  ambitieux 
d*en  haut  ou  d'en  bas.  <}uand  la  masse  du 
peuple  succombe  sous  le  poids  d'une  tvran- 
nie  quelconque,  la  révolution  que  celle-ci 
provoque  est  spontanée,  générale,  et  n*a 
point  de  durée,  parce  qu'au  vœu  unanime 
qui  l'a  amenée  succède  immédiatement  ce- 
lui de  rétablir  Tordre,  condition  sans  la- 
3uelle  tous  les  intérêts  sont  compromis  ou 
emeurent  en  souffrance.  Ajoutons  d'ail- 
leurs, avec  Tacite,  qu'une  guerre  civile  qui 
se  prolonge  est  une  preuve  de  rincanacité 
des  deux  partis.  (N.) 
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HABILETÉ.  1.  Il  n'y  a  que  les  niais  qui 
M  connaissent  et  qui  emploient  habilement 
leur  niaiserie. 

1  La  souveraine  habileté  consiste  à  bien 
connalu-o  le  prix  des  choses  et  l'esprit  do 
«on  siècle.  (La  Rochefoucauld.) 

On  gagne  peu  de  cliose  par  habileté. 

(Vauvenargues.) 
.  ftien  n'est  plus  habile  qu'une  conduite 
irréprochable.  (Desmahis.) 

HABITUDE.  Mon  sachet  de  fleurs  sert 
d abord  à  mon  nez  ;  mais  après  que  je  m'en 
*«is  servi  huit  jours,  il  ne  sert  plus  qu'au 
ûez  des  assistants.  (Montaigne.) 

Le  temps  et  l'habitude  font  tout.  Ce  qui 
nous  offense  est  la  nouveauté  de  ce  qui 
fious  arrive  :  Omnia  novitate  graviora  sunt, 

(Charron.) 

On  prend  aisément  les  habitudes  de  ceux 
avec  oui  Ton  vil,  et  il  ny  a  pas  de  mal  à 
'^^ï-a»  lorsqu'elles  ne  sont  ni  méchantes  ni 
dangereuses.  (Le  prince  de  Ligne.) 

DlCTlON.N.   DE   LA   SaGESSE   TOfULAIRE. 


Les  habitudes  séculaires  sont  des  habi- 
tudes coutumières;  et  la  manière  d'être, 
lorsqu'elle  est  persistante ,  constitue  un  be- 
soin d'être  ainsi ,  et  la  presque  impossibilité 
d*ètre  autrement.      (Pages,  de  l'Ariége.) 

L'habitude  l'emporte  toujours  sur  le  sen- 
timent. (A.  DE  Chbsnbl.) 

HAINE.  C'est  le  propre  de  l'esprit  humain 
de  haïr  celui  qu'on  a  offensé.      (Tacitb.) 

Lorsque  notre  haine  est  trop  vive,  elle 
nous  met  au-dessous  de  cjeux  que  nous 
haïssons.  (La  Rochefoucauld.) 

11  y  a  peu  de  passions  où  il  n'entre  de 
l'amour  ou  de  la  haine.  La  colère  n'est 
qu'une  aversion  subite  et  violente,  enflam- 
mée d'un  désir  aveugle  de  vengeance  ;  Tin- 
dignation ,  un  sentiment  de  colère  et  de  mé- 
pris; le  mépris, un  sentiment  mèléde  haine 
et  d'orgueil  ;  l'antipathie,  une  haine  violente 
et  qui  ne  raisonne  pas.    (Vau  yen  arc.  les.) 
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Avec  de  la  haine,  on  n*est  jamais  ni  juste 
ni  rrai  envers  l'objet  qui  la  cause. 

(A.  DE  Chesnbl.) 

HAINE  IProv.).  Les  Italiens  ont  ce  pro- 
Terbe:  «  Celui  qui  offense  ne  pardonne  ja- 
mais :  »  Chi  offeme  non  perdona  mai.  C'est 
une  imitation  de  la  pensée  de  Tacite,  rap- 
portée plus  haut:  Proprium  humani  ingenii 
t$t^  odiise  quem  lœseris. 

HALEINE  [Prov.y  Pour  désigner  quel- 
qu'un qui  possède  de  vigoureux  poumons  , 
on  dit  proverbialement  qu'il  a  f haleine  de 
saint  Colomban.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  dicton  :  Saint  Colomlian  prêchait  un  jour 
dans  les  environs  du  lac  de  Zurich ,  lorsqu'il 
s'aperçut  que,  nonobstant  son  enseignement, 
les  habitants  du  pays  se  disposaient  à  sacri- 
fier au  dieu  Mars ,  au  moyen  d'une  grande 
cuve  pleine  de  bière.  Il  se  mit  alors  a  souf- 
fler sur  cette  cuve,  qui  se  brisa,  et  toute  la 
bière  se  répandit  sur  le  sol.  Les  spectateurs, 
tout  ébahis ,  s'écrièrent  en  se  regardant  les 
uns  les  autres  :  Cet  homme4à  a  une  bonne 
haleine, 

HARDIESSE.  On  ferait  beaucoup  plus  de 
choses,  dit  Malesherbes,  si  l'on  en  croyait 
moins  d'impossibles. 

HARASSÉ  {Dicton\.  Lorsque,  ancienne- 
ment, les  combats  décidaient  de  la  justice 
d*une  cause,  les  roturiers  ou  vilaine^  comme 
on  les  appelait  alors,  ne  se  pouvaient  battre 

Îiu'avec  un  long  bAton ,  et  les  nobles  seuls 
aisaient  usage  des  armes.  Les  premiers 
avaient,  pour  parer  les  coupsl,  un  immense 
bouclier  ayant  près  de  deux  mètres  de  hau- 
leur,  d'où  il  résultait  que  ce  bouclier,  nom- 
mé Aara#«e,  cachait  l'homme  entier.  Deux 
trous  seulement,  pratiqués  à  portée  des 
yeux ,  permettaient  à  chaque  combattant  de 
suivre  les  mouvements  de  son  adversaire. 
Là  harasse  qui ,  par  son  çrand  poids ,  fati- 
guait beaucoup  celui  qui  s'en  servait,  a 
donné  naissance  h  la  locution  haraseé^  dont 
on  fait  emploi  [)out  désigner  quelqu'un  qui 
se  trouve  accablé  de  fatigue. 

HE^BE  IProv.).  Pour  demander  à  quel- 
qu'un la  raison  de  sa  belle  ou  de  sa  mauvai- 
se humeur,  on  lui  dit  proverbialement  :5ur 
Îjuelle  herbe  aveX'Vouê  marchés  Cela  vient  de 
a  croyance  qu'on  avait  jadis  et  que  quelques 
gens  ont  même  encore,  que  le  contact  des 
pieds  avec  certaines  plantes  produit  tel  ou 
tel  résultat. 

De  nos  jours  on  cueille  encore,  comme 
au  moyen  âge,  la  veille  de  la  Saint-Jean, 
toutes  les  herbes  auxquelles  on  attribue  des 
propriétés  médicales,  et,  après  les  avoir  pas- 
sées par  les  flammes  du  feu  de  la  Sainl- 
Jean,  on  les  conserve  soigneusement  pour 
en  faire  usage  en  guise  de  panacée.  De  là 
le  proverbe  :  Employer  touteê  les  herbes  delà 
Saini'-Jeanf  pour  siguiûer  qu'on  a  eu  recours 
ou  qu'on  se  servira  de  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  venir  à  bout  d'une  affaire. 

HÉRITAGE.  Le  meilleur  héritage  qu  un 
père  puisse  laisser  à  ses  enfants,  héritage 
préférable  aux  olus  riches  oatrimoines,  c'est 


la  gloire  de  ses  vertus  et  de  ses  belles  ac- 
tions. Les  enfants  doivent  conserver  iiiiart 
un  si  précieux  héritage.  Imprimer  une  lâ- 
che à  la  gloire  de  ses  ancêtres,  c'est  uo 
crime,  c'est  une  impiété  (Cicèion.) 

Celui  qui  a  appris  à  se  contenter  de  peu 
doit  plus  a  la  sagesse  de  son  père,  que  celui 
qui  hérite  de  grands  biens  ne  doit  à  l'indus- 
trie du  sien.  (Guillaume  Pen>.) 

HEROS.  La  plupart  des  héros  sont  com- 
me de  certains  tableaux;  pour  les  estimer, 
il  ne  faut  pas  les  regarder  de  trop  près. 

(La  Rocrepoucâlld.; 

Les  héros  sont  faits  comme  lesaulreshom- 
mes,  ils  ont  les  mêmes  faiblesses.  Mais  l'am- 
bition, Tamour  de  la  gloire,  le  désir  desi- 
Icver  et  de  conserver  une  grande  réputatiûn, 
sont  les  causes  le.^  plus  ordinaires  de  U 
fermeté  et  de  rintrépiaité  qu*ils/ont  paraitre 
dans  les  plus  grands  périls.    (De  Vernaue  ; 

Le  héros  et  le  grand  homme  mis  ensem- 
ble ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

(La  Bruyère.) 

L'héroïsme  dUproportionné  aux  iuoyen> 
fait  ressembler  le  grand  homme  à  raveiiia- 
rier  et  transforme  les  grands  desseins  en 
chimères  (Db  Laiurti>e.) 

HEURE  {Prov.}.  L'expression  à  la  bonn^ 
Anire,  nous  vient  des  anciens,  quidivisaieiii 
le  jour  en  heures  bonnes  et  en  heures  mau- 
vaises, et  qui,  n*osant  rien  entreprendre 
pendant  les  dernières,  avaient  l'habitude  de 
renvoyer  les  affaires  à  la  bonne  heure. 

On  disait  jadis  d'un  parasite  en  quête  d*uQ 


diner  :  Chsreher  midi  où  il  n'est  qu'onze  ht 
res.  On  employait  aussi  cet  autre  proverbe: 
Chercher  midi  a  quatorze  heures ^  à  propos  (ll^ 
^ens  qui  veulent  trouver  des  dimcuKés  où 
il  n'en  existe  pas,  et  on  faisait  encore  us;).e, 
dans  le  m6me  cas,  de  ce  dicton  :  Ckerciuî 
cinq  pieds  en  un  mouton, 

HEUREUX.  Les  heureux,  dit  La  Roche- 
foucauld, ne  se  corrigent  guère  :  ils  croi»  ol 
toujours  avoir  raison,  quand  la  fortune  sou- 
tient leur  mauvaise  conduite. 

HIC  {Dicton).  Anciennement,  le  lecteur 
d'une  pièce  manuscrite  ou  impriaiée,  qu: 
voulait  fixer  l'attention  sur  un  passage  uti 
un  mot  remarquable,  écrivait  en  regard  : 
J7tc.C'était  l'abrégé  de  hicadvertendum  ou  hic 
sistendum^  c'est-à-dire,  ici  if  faut  s'arrt^ttr 
ou  faire  attention.  On  prit  alors  l'habitude 
de  s'écrier  :  Voilà  le  Me,  quand  on  voulait 
exprimer  qu'on  était  arrivé  à  une  diflicula, 
ou  à  un  point  qui  devait  captiver  ralteii- 
tion,  et  ce  dicton  est  encore  en  usage  dans 
les  mêmes  circonstances.  Voilà  /eÀic/ce^i- 
à-dire  voilà  la  di/nculté,  yoiYk  l'euibarrâ^. 

HISTOIRE.  Louis  XII  disait,  en-  parlanl 
de  l'histoire  :  «  Les  Grecs  ont  fait  peu  (îe 
chose  ;  mais  ils  ont  ennobli  le  peu  qu'il) 
ont  fait  pa.r  la  sublimité  de  leur  éloquence. 
Les  Français  ontfaitde  grandes  choses  eteo 
grand  nombre ,  mais  ils  n'ont  pas  su  ie$ 
écrire.  Les  seuls  Romains  ont  eu  le  doubie 
avantage  de  faire  de  grandes  choses  et  de  les 
célébrer. lignement.  j» 
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Les  seaies  bonnes  histoires  sont  celles 
qui  ont  été  écrites  imr  ceux  mêmes  qui. 
commandaient  aux  anaires,  ou  qui  étaient 
participants  à  les  conduire,  ou  au  moins  qui 
oui  eu  la  fortune  d*en  conduire  d*autres  de 
même  sorte.  Que  peut-on  espérer  d*un  mé- 
decin traitant  de  la  guerre,  ou  d'un  écolier 
traitant  les  desseins  des  princes  ? 

(MoaTAIONK.) 

On  fait  beaucoup  d*état  de  Thistoire  pour 
les  princes,  et  avec  raison,  puisqu'elle  leur 
peut  êln  utile,  pourvu  qu'on  la  leur  mon- 
tre cooinie  il  faut.  Mais  si  on  n'y  ap|)orte 
le  discernement  nécessaire,  elle  leur  nuit 
louvenl  plus  Qu'elle  ne  leur  sert,  car  l'his- 
toire n*est  d'elle-même  qu'un  amas  eonfus 
de  faiu.  Les^ens  dont  on  j  parlesontpour 
Tonlinaire  vicieux,  imprudents,  emportés. 
Leurs  actions  sont  souvent  rapportées  par 
d«s  écrivains  peu  judicieux  qui  louent  et 
Ulroent  les  choses  par  caprice,  et  qui  impri- 
meni  par  leurs  discours  mille  mauvais  mo- 
dèles et  mille  mauvaises  maximes  dans  l'es- 
prii  de  ceux  qui  les  lisent  sans  discerne- 
ment. La  plu(>artdes  choses  sont  tonnes  et 
mâttvaises,  selon  le  tour  qu'on  y  donne.  I^ 
rie  des  méchants  peut  être  aussi  utile  que 
celle  des  bons,  (^uand  elle  est  bien  propo- 
sa qu'on  en  fait  voir  la  misère,  et  qu  on 
eo  inspire  l'horreur.  (Nicole.) 

lA  sdeoce  de  l'histoire  ne  consiste  pas 
dans  cette  connaissance  vague  et  stérile  des 
2iits  et  des  dates,  qui  se  borne  à  savoir  en 
(|oel  temps  mourut  un  homme  inutile  ou  fu- 
neste au  monde»  science  uniquement  de  dic- 
tionnaire «  qui  chargerait  la  mémoire  sans 
éclairer  l'esprit.  Je  veux  parler  de  cette  his- 
toire de  Pesprit  humain  qui  apprend  à  con- 
naître les  moBurs,  qui  nous  trace  de  faute  en 
bute  et  de  préju^jé  en  préjugé  les  effets 
des  passions  des  hommes;  qui  nous  fait  voir 
r»  que  l^iffuorance  ou  un  savoir  mal  entendu 
•  causé  m  uiaux,  et  qui  suit  surtout  le  fil 
da  progrès  des  arts  à  travers  ce  choc  effroya- 
ble de  tant  de  puissances,  et  ce  bouleverse- 
ment de  tant  d'empires.  Casl  par  Jaque  l'his- 
toire est  précieuse,  {Mxrwài.) 

Cest  dans  le  vaste  champ  de  l'histoire  que 
Ton  recueille  une  alionJante  moisson  de 
miiimes  et  de  principes ,  toij^ours  applica- 
bles au  siècle  dans  lequel  ou  vit,  à  quelques 
différences  près,  que  le  bon  sens  conduit  à 
seotir  Quiconque  la  lira  ainsi  pourra  dire 
qu'il  aura  lu  avec  intelligence  et  utilité,  nV 
eût-il  que  celle  de  prendre  l'habitude  de  rék 
fléchir  et  de  combiner.  (Pxcqdbt.) 

Mous  voyons  dans  Thistoire,  comme  dans 
uo  miroir,  1  image  des  fautes  des  hommes, 
etcofflma  nous  ne  pouvons  nous  en  copri- 
pr  qu'en  les  considérant ,  et  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  désintéressés  pour  les 
étudier  dans  nous-mêmes  sans  prévention 
ettvec  toute  la  liberté  nécessaire  pour  en  pro- 
fiter, nous  aimons  naturellement  à  voir  ces 
fiutes  dans  les  autres,  parce  que  nous  pou- 
vons les  examiner  k  loisir ,  sans  oue  nqtre 
niiité  y  soit  intéressée.      (Saiiit-Kéal.) 

Tons  les  événements  et  les  détails  de 
ttuerra.  de  batailles,  de  traités  d'alliance,  de 


belles  ou  d'infâmes  actions  que  l'histoire 
lirésente  k  la  postérité,  sont  presque  tous 
a/iéantis  les  uns  par  les  autres.  Les  seuls 
qui  restent  sont  ceux,  ou  qui  ont  produit  do 

Î grandes  révolutions,  ou  un  grand  bien  à 
'humanité,  ou  ceux  qui,  ayant  été  écrits  |)ar 
quelque  écrivain  excellent,  se  sauvent  de  la 
foule ,  comme  certains  portraits ,  quoique 
d*hommes  ordinaires,  mais  peints  par  de 
grands  maîtres.  L'histoire  des  nations  est 
uu  ramas  de  crimes,  de  folies  et  de  mal- 
heurs,-.parmi  lesquels  on  voit  quelques  ver- 
tus, quelques  temps  heureux,  comme  on  dé- 
couvre des  habitations  répandues  çk  et  Ik 
dans  des  déserts  sauvages.      (VoLTAiaB.) 

L*histoire  du  passé  est  féconde  en  ensei- 
gnements pour  se  mettre  en  garde  contre  l'a- 
venir; mais  les  hommes  apportent  toujours» 
dans  l'administration  publioue,  l'inconsé- 
quence et  l'aveuglement  qui  leur  sont  habi- 
tuels dans  leur  vie  privée.  (A.  ub  Chbsnbl.) 

HOBEREAU  (Dieian).  Oiseau  de  proie 
dont  les  stations  au  même  lieu  sont  toujours 
d'une  longue  durée.  C'est  par  rapport  k  cette 
circonstance  qu'on  disait  autrefois  d'un  sen- 
tilhomme campagnard  qui  avait rhabituoe  de 
demeurer  en  tout  temps  dans  son  manoir, 
ou  bien  encore  d'aller  s'installer  chez  ses 
Toisins  pour  y  vivre  en  parasite  :  C'esl  un 
hobereau. 

HOC  (Dicion).  Pour  faire  connaître  k  une 
personne  que  telle  chose  lui  est  assurée*  on 
emploie  quelquefois  ce  dicton  :  Cela  vous 
èêt  hoc.  On  prétend  que  ce  dernier  mot  vient 
de  la  langue  romane,  oi^  il  signifié  but. 

HOMME.  11  est  difficile  k  Thomme  de  tra- 
cer une  image  exacte  de  l'homme.  On  sa 
trouve,  d*une  part,  juge  et  partie:  de  l'autre, 
on  ne  peut  apprécier  les  actes  d  autrui  que 
d*après  ses  impressions  propres,  et  chaque 
inclividu  a  les  siennes.  L'homme  sait  bien  en 

Sénéral,  sans  aucun  doute,  ce  qu'il  devrait 
tre;  mais  il  ne  convient  pas  volontiers  de 
ce  qu'il  est.  S'il  fallait  piroc^er  comme  J.-J. 
Rousseau  l'a  fait  dans  ses  Cofi/*e«ftofM,  beau- 
coup d'investigateurs  donneraient  peut-êtra 
aussi,  comme  lui,  une  bien  triste  idée  de 
notre  espèce;  mais  nous  nous  plaisons  k 
croire  qu'il  ne  faut  pas  établir  rigoureuse- 
ment ce  qu*est  le  moral  de  l'humanité,  d'a- 
près ce  qu'on  l'a  trouvé  dans  une  seule  or- 
ganisation, et  même  dans  plusieurs.  Nous 
nous  garderons  également,  par  la  même  rai- 
son, d'accueillir  comme  une  sentence  sans 
appel  cette  boutade  de  Chamfort  qui  s'écriait 
un  jour  :  Vhomme  e$l  un  tôt  animal,  sifen 
juge  par  moi  I  Ce  que  nous  pensons ,  par 
exemple,  c'est  que  la  femme  serait  très^pte, 
si  n'était  la  passion,  k  reproduire  les  traits 
de  notre  sexe.  Son  tact  tout  particulier  d'ob- 
servation, la  finesse  de  ses  aperçus,  la  net- 
teté de  ses  formules,  la  rapprocherait  d'a- 
vantage d'une  peinture  vraie-  Ifeis^  BmÊs  le 
répétons,  il  faudrait  alors  qu'elle  se'dél|ioliil- 
lât  de  la  passion ,  et  la  femme  sa03  nassim 
ne  serait  plus  femme.  Qui  sait  même  si» 
sans  cette  condition  d*existence,  elle  possé* 
dcrait  la  plupart  des  qualités  qui  nous  ta 


307 


HOM 


DICTIONNAIRE 


HOM 


îi>8 


font  admirer?  Au  surplus,  on  peut  se  for- 
mer une  idée  assez  exacte  de  ce  qu'est 
l'homme,  en  rassemblant ,  comme  nous  l'a- 
Tons  fait  dans  ce  livre,  et  en  s'imposant  la 
tâche  de  le  résumer  ensuite,  ce  qu'ont  dit 
les  moralistes  des  vertus  et  des  vices  aux- 
quels est  soumise  l'humanité.  (N.) 

11  n'y  a  pas  grande  différence  entre  un 
homme  et  un  liomme  :  la  supériorité  dépend 
de  la  manière  dont  on  met  à  protit  les  leçons 
de  la  nécessité.  (Thucydide.) 

Les  hommes  sont  sur  la  terre  comme  une 
troupe  de  voyageurs  que  la  nuit  a  surpris 
en  passant  dans  une  forêt.  Ils  marchent  sur 
la  foi  d'un  guide  qui  les  égare  ;  l'un  va  à 
droite,  l'autre  va  à  gauche  ;  ils  prennent  tous 
diverses  routes,  et  chacun  croit  suivre  la 
bonne;  plus  il  le  croit,  plus  il  s*en  écarte; 
mais  quoiaue  leurs  égarements  soient  diffé- 
rents, ils  n  ont  pourtant  qu'une  mémecause  : 
c'est  le  guide  qui  les  a  trompés,  et  la  nuit 
qui  les  empêche  de  se  redresser. 

(Horace.) 

Où  trouver  un  homme  qui  soit  pour  lui- 
même  un  censeur  sévère,  un  témoin,  un  ac- 
cusateur, un  juge,  qui  reconnaisse  sa  faute, 
s'appelle  lui-même  au  tribunal  de  .sa  cons- 
cience, s'avoue  coupable  et  se  corrige? 

(COISFUCIUS.) 

En  aucune  chose  l'homme  ne  sait  s'arrê- 
ter au  point  de  son  besoin  do  volupté,  de  ri- 
chesse, de  puissance;  il  embrasse  plus  qu'il 
ne  peut  étreindre  :  son  avidité  est  incapable 
de  modération.  (Montaigne.) 

L'homme  n'est  absolument  ni  ange  ni  bète  ; 
mais  le  malheur  veut  que,  quand  il  veut 
faire  Tange,  il  fait  la  bête.        (Pascal.) 

Chaque  homme  appelle  bon  ce  qui  lui 
plaît,  et  mauvais  ce  qui  lui  déplaît. 

(HofiBES.) 

1.  L'analogie  et  le  consentement  unanime 
des  hommes  ne  sont  pas  toujours  des  preu* 
Tes  suffisantes  de  la  certitude  des  choses. 

2.  Dans  le  jugement  et  les  éloges  qu'il  fait 
du  mérite,  le  commun  des  hommes  est  sem- 
blable à  l'eau  de  la  rivière,  qui  élève  ce  qui 
est  lé^er  et  enflé,  et  qui  laisse  aller  au  fond 
oe  qui  est  de  pol^s  et  solide. 

3.  Celui  qui  a  une  femme  et  des  enfants  a 
donné  des  otages  à  la  fortune  ;  car  celte  con- 
dition de  père  et  d'époux  est  un  obstacle  aux 
grandes  entreprises,  soit  dans  la  carrière  du 
vice,  soit  dans  celle  de  la  vertu.    (Bacon.) 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène. 

(Bosscet.) 

1.  La  plupart  des  hommes  ont,  comme  les 
plantes,  des  propriétées  cachées  que  le  hasard 
ftil  découvrir. 

2.  Les  hommes  et  les  affaires  ont  leur 
point  de  perspective.  Il  y  en  a  qu'il  faut  voir 
de  près  pour  en  bien  juger;  et  d  autres  dont 
on  ne  juge  jamais  si  bien,  que  quand  on  en 
est  éloigné. 

3. 11. n'y  a  point  d'homme  qui  ne  se  croie, 
en  chacune  de  ses  qualités,  au-dessus  de 
l'homme  qu'il  estime  le  plus. 


4.  Il  est  plus  nécessaii-c  d'étudier  les  hoiii- 
mes  que  les  livres. 

5.  Chaque  homme  n'est  pas  plus  dilTi  rmt 
des  autres  hommes  qu'il  ne  Test  souviiudc 
lui-même.  (La  Hochefoucallu.^ 

La  plupart  des  hommes  ne  se  coniiuisini 
en  toutes  choses,  même  les  plus  saintes,  que 
selon  leur  humeur  et  leur  tempérament. 

(De  Verbiage.} 

11  n'est  point  d'homme,  quelque  rnéritd 
qu'il  ait,  qui  ne  fût  très-mortifié,  s*il  savait 
tout  ce  que  l'on  pense  de  lui.     (Nicole.) 

i.  L'homme  ne  se  sent  pas  nattre,  il  oubiie 
à  vivre,  et  il  souffre  à  mourir, 

2. 11  n'^  a  pour  l'homme  qu'un  vrai  ma'- 
heur,  qui  est  de  se  trouver  en  faute, 

(La  Brcyère.) 

L'homme  est  une  créature  sensurlle  et 
philosophique  :  sensuelle,  quand  il  oîieitd 
ses  appétits;  philosophique,  quand  il  e^i 
conduit  par  la  science  de  Dieu  et  de  hi- 
même.  Le  corps  politique  est  comme  ct!ii 
de  l'homme  :  plus  il  est  philosophique, 
c'est-à-dire  exempt  de  passions,  mieux  il  ^k 
porte.  (Harringtoi^.] 

^  1.  Le  vrai  caractère  des  hommes  est  dt 
rabaisser  ce  qu'ils  admirent,  et  de  clierdur 
des  défauts  dans  ce  qu'ils  estiment. 

2.  L'homme  est  toujours  trop  faible  qumi 
il  s'expose  volontairement  au  danger. 

(L'abbé  Pbévost.) 

Les  choses  sont  en  repos  lorsqu'elles  >oni 
h  leur  place  :  la  place  du  cœur  de  rhomme 
est  le  cœur  de  Dieu.    (M"'  db  Lamvebt.) 

Les  hommes  sont  dans  un  état  ce  que  d.' 
instruments  de  musique  sont  dans  uu  "r* 
cheslre  :  ils  rendent  des  sons  plus  ou  uiu;:^ 
agréables,  suivant  qu'ils  sont  bien  on  iuj 
touchés.  (La  Beaumelll.) 

Nous  sommes  comme  les  rivières  qui  oi- 
servent  leurs  noms,  mais  dont  les  eaux  chair 
gent  toujours.         (Fbêdé&ig  le  Grand.! 

1.  On  ne  demande  plus  d'un  homme  si!  9 
de  la  probité,  mais  s'il  a  des  talents;  ni  d  wd 
livre  s'il  est  utile,  mais  s'il  est  bien  tint. 
Les  récompenses  sont  prodiguées  au  Iti 
esprit,  et  la  vertu  reste  sans  honneurs.  Il  )  a 
mille  prix  pour  les  beaux  discours,  aucun 
pour  les  belles  actions. 

2.  Le  goût  des  points  de  Tue  et  des  loin- 
tains vient  du  penchant  qu'ont  la  p!n{3r: 
des  hommes  à  ne  se  plaire  qu'où  ils  ne  kih 

f)as  :  ils  sont  toujours  avides  de  ce  qui  t< 
oin  d'eux.  (J.-J.  Rousseau.) 

L'homme  est  un  instrument  dont  il  f^iut 
savoir  jouer.  Il  y  a  presque  une  case  pour 
chaque  individu  :  il  lautla  chercher. 

(Le  prince D£ Ligne) 

1.  Entre  l'homme  et  Dieu ,  il  n  y  a  (p& 
l'orgueil.  Abaissez  courageusement  nîte 
cataracte  maudite,  et  la  iutiâère  entrera 

2.  L'homme  estunecréature  maudite.  Lors- 
qu'il entre  dans  la  vie,  le  crime  est  dans  s  n 
cœur  et  ranathèoie  sur  son  front  :  celle  im- 
lédiction  de  Dieu  est  un  docrme  eoracuu^ 


309 


IlOM 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


IION 


970 


lian^  les  entrailles  de  riiumanilé.  Voyez  les 
etpifltions  de  Tantiqnité,  les  sacrifices  des 
Virdines  humaines,  les  expiations  pour  pu- 
rifier Tenfant  nouveau-né  ;  il  faut  bien  qu*il 
ail  démérité  de  Dieu,  puisi^ue  cette  croyance 
ot  répandue  sur  tout  le  globe. 

3.  L*tiomme  doit  agir  comme  s*il  pouvait 
lout,  et  se  résigner  comme  s*il  ne  pouvait 
rieu.  (Joseph  db  MAiSTaB.) 

Oa  est  forcé  de  convenir  qu^une  puis- 
»Dce  perturbatrice  semble  armer  sans  cesse 
Itiummc contre  Tbommc. 

(Lo  baron  de  Theis.) 
Amour,  vertu,  génie,  tout  ce  qui  honore 
rhotnine,  rhomme  Ta  persécuté. 

(M"'  DE  Staei.) 
1.  Le  peuple  ne  iit  pas  les  lois,  il  lit  les 
l.omiues,  et  c'est  dans  ce  code  vivant  qu'il 
iinslruit. 
1  Que  Phomme  est  petit  sur  l'atome  où 
ils^Dient!  mais  qu'il  est  grand  comme  in- 
ttlli^ncel  II  sait  quand  le  visage  des  astres 
sedôil  charger  d'ombre,  à  Quelle  heure  ro- 
Tiennent  les   comètes   après  'des   milliers 
d'années,  bien  qu'il  ne  vive  qu'un  instant  1 
Insecte  microscopique  inaperçu  dans  un  pli 
delà  robe  du  ciel,  les  globes  ne  lui  peuvent 
cacher  un  seul  de  leurs  pas  dans  la  pro- 
fondeur des  espaces.  Ces  astres,  nouveaux 
|H>urnous,  quelles  destinées  éclaireront-ils? 
U  r<^vélation  de  ces  astres  est-elle  liée  à 
queli]ue  nouvelle  phase  do  l'humanité?  vous 
le  saurez,  races  à  naître  ;  je  l'ignore  et  je 
m*en  vais.  fCnATEAUBRiAND.) 

Des  sentiments  élevés,  des  affections  vi- 
H>s,  des  goûls  simples,  font  un  houime. 

(De  Bonald.) 
Ceiui  qui  Ti*a  point  de  nom,  point  d'amis, 
pir.t (fargent,  p.oint  de  patrie,  est  du  moins 
un  tioîiiine;  et  celui  qui  a  tout  cela  n'est  pas 
iia\anl2^s.  (Walter  Scott.) 

iio  qui  5  toujours  troublé  la  raison  des 
f'iliricateurs  de  systèmes,  c'est  qu'ils  ont 
toujours  voulu  faire  icnifre  l'espèce  humaine 
âii  bonheur,  comme  si  l'homme  était  sans 
avenir ,  comme  si  tout  unissait  avec  la  vie, 
(<i:iiine  si  enfin  on  pouvait  être  d'accord  sur 
Ic)  a|)uréciations  du  bonheur.  (Ballanche.} 
Un  nomme  ne  peut  presque  rien  par  lui- 
i^i^iiie  :  il  peut  beaucoup  lorsqu'il  sait  se 
lairc  aider  par  les  autres. 

(M"»«  Pauline  Guizot.) 
Peuples,  partis  ou  individus,  les  hommes» 
dans  les  grandes  circonstances  de  leur  des- 
tinée, se  trompent  de  deux  façons  diverses 
cl  é^jalement  lalales.  Tantôt,  indécis  et  dé- 
iuura;^és,  ils  s'abandonnent  eux-mêmes, 
^î^ienlinaclifs  comme  des  spectateurs  im- 
puissants, et  s'en  remettent  de  tout  leur 
^»ri  à  celle  force  inconnue  que ,  selon  leur 
ï*'i ou  leur  impiété,  ils  appellent  la  Provi- 
dence, la  tiialité  ou  le  hasard.  Tantôt,  aveu- 
g^viuenl  tonûants  et  étourdis,  ils  s'agileut 
J^'Ion  les  caprices  de  leur  imagination  ou  rie 
leur  désir,  erojant  que  tout  leur  est  possi- 
ble et  que  rieu  ne  les  empêchera  de  réussir 
eomme  ils  veulent  et  espèrent.  Dieu  ne  to- 
*^f^»  ne  laisse  impunie  ni  l'une  ni  Tirmlre 
erreur.  U  veut  que  les  hommes  pcènueïlt 


leur  part  dans  la  conduite  de  leurs  propres 
affaires  et  en  acceptent  le  travail  comme  les 
chances.  Et  en  même  temps  il  ne  souffre  pas 
que  les  hommes  se  Gourent  qu'ils  dispose- 
ront à  leur  gré  des  événements,  et  que  tou- 
tes choses  se  plieront  à  leurs  intérêts  ou  à 
leurs  fantaisies.  Avec  ceux  qui  ne  veulent 
rien  faire  |)Our  eux-mêmes  et  qui  attendent 
que  Dieu  les  tire  de  peine,  Dieu  attend  aussi 
et  les  laisse  souffrir.  A  ceux  dont  la  pré- 
somption se  promet  et  tente  tout  ce  qu'ils 
désirent.  Dieu  envoie  des  obstacles  et  des 
échecs  qui  les  obligent  à  comprendre  qu'il  y 
a  autour  d'eux  des  forces,  des  droits,  des  in- 
térêts autres  que  les  leurs  et  avec  lesquels 
il  faut  compter  et  traiter.  (Guizot.) 

Si  l'homme  était  parfait,  il  ne  serait  plus 
question  de  le  peindre,  il  suffirait  de  le  nom* 
mer.  (Charles  Nodier.) 

Pris  en  masse,  les  hommes  se  valent  et  ils 
se  donnent  en  général  le  plaisir  do  faire  h  peu 
près  tout  le  mal  qu'ils  peuvent. 

(Sainte-Beuve.) 

Dans  tous  les  genres  de  vie  que  j'ai  exa- 
minés, j'ai  vu  l'espèce  humaine  divisée  en 
deux  grandes  classes  :  ceux  qui  montent  et 
ceux  qui  sont  montés,  La  grande  lutte  de  la 
vie  semble  établie  pour  décider  à  qui  res- 
tera la  selle.  "Washington  Irvino.) 

L'homme  natt  bon  ,  et  est  dépravé,  e\sK 
vrai  ;  mais  il  n'est  pas  dépravé  de  sa  nature, 
ce  serait  insulter  Dieu  le  créateur.  Il  n'est 
pas  dépravé  par  son  état  riatif,  il  est  dépravé 
'  par  son  temps,  il  est  dépravé  par  le  bourbier 
inf&me  qu'on  appelle  la  société,  et  oui  le 
porte  dans  ses  bqrds.  Quittez  la  société ,  re- 

f prenez  l'indépendance  anlique,  allez  dans 
es  forêts  au  milieu  des  ours  et  des  panthè- 
res, allez  sous  l'ombrage  des  cieux  et  de  la 
providence  de  Dieu,  vous  vous  retrouve- 
rez. (Lacordairb.) 

Pour  une  femme,  le  malheur  est  une  des- 
tinée à  laquelle  il  sudit  qu'elle  se  sou- 
mette avec  dignité,  pour  être  à  la  hauteur 
de  son  rôle;  pour  un  homme,  c'est  un  en- 
nemi avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front 
haut  et  la  main  haute,  et  tant  pis  pour  lui 
s  il  est  vaincu.  (Jules  Janin.) 

Il  y  a  de  la  fortune  dans  la  vie  de  tous  les 
hommes,  mais  il  y  a  aussi  de  la  conduite. 

(Saint-Marc  Girardin.) 

Nous  pardonnons  tout  au  fort,  rieu  au 
faible.  (Constant  Berricr.) 

Il  est  des  hommes  dont  la  polémique  sue 
l'hypocri&ie,  dont  l'opposition  est  un  calcul, 
dont  la  profession  est  un  mélier  et  doni  le 
culte  politique  n'est  que  lo  culte  de  leur  per- 
sonne. (X..) 

1.  On  fuit  les  j^rands  parce  qu  ils  sont  dé- 
daigneux, les  petits  parce  qu'ils  sont  envieux, 
etli)n  n'a  guère  à  se  louer  de  l'espèce  inter- 
médiaire. 

2.  C'est  presque  toujours  malgré  lui  qu'un 
homme  en  estime  un  autre. 

(A.  DE  CllESNBl..) 

HONNETES  GENS.  L'homme  honnête  est 
toujours  paisible,  éj^al  et  tranquille.  Ton- 
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jours  le  méchant  vit  dans  le  troubla.,  et  des 
douleurs  secrètes  dévorent  son  cœur. 

(CONFUCIUS.) 

Quand  pour  sa  droicture^je  ne  suyvrais 
pas  le  droict  chemin,  je  le  SHjvrais  pour 
avoir  trouvé  par  eipértence  qù^au  bout  du 
compte,  c*est  communément  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  utile.  (MoirrAiGifE.) 

Lliommede  bien  se  pique  plus  d'être  cons- 
tant que  d*ètre  habile,  et  n'a  d'autre  règle  de 
ses  actions  que  sa  conscienée. 

(Balthasar  Gracian.) 

On  n'apprend  pas  aux  hommes  à  être 
honnêtes  gens,  et  on  leur  apprend  tout  le 
reste,  et  cependant  ils  ne  se  piquent  de  rien 
tant  que  de  cela.  Ainsi  ils  ne  se  piquent  de 
savoir  que  la  seule  chose  qu'ils  n'appren- 
nent pas.  '  (Pascai..) 

1.  Les  grandes  réputations  d'être  honnête 
homme  sont  souvent  plus  fondées  sur  les 
manières  et  sur  un  grand  art  de  paraître 
honnête ,  que  sur  un  mérite  véritable  et  so- 
lide. 

2.  Le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui 
ne  se  pique  de  rien.  (La  Rochefoucauld.] 

Il  y  a  dans  l'expression  de  Thonnète  hom- 
me indigné,  quelque  chose  qui  répoud  à 
ridée  que  nous  nous  faisons  de  la  colère  di- 
Tine.  (M**  de  SÉviGnà.) 

L'honnête  homme  est  celui  qui  reconnaît 
ses  foutes  de  bonne  foi,  qui  les  avoue  fran- 
chement, et  qui  travaille  sincèrement  à  s*en 
corriger.  (De  Vehii  âge.) 

Rien  n'est  plus  auguste  sur  la  terre  qu'une 
Ame  honnête  et  un  cceur  pur;  rien  cle  plus 
noble  que  les  vertus  obscures  et  les  vertus 
secrètes  de  Thomme  de  bien.  Il  coule  dans 
Ja  paix  ses  jours  tranquilles;  il  arrive  plein 
d'espérance  à  la  borne  fatale  où  les  faux 
héros  succombent  et  se  désespèrent.  Il  a 
vécu  en  grand  homme;  il  meurt  en  grand 
homme,  qnels  qu'aient  été  ses  destins  et  sa 
renommée.  (Young.) 

Les  honnêtes  gens  se  lient  par  les  vertus, 
le  commun  des  nommes  par  les  plaisirs,  et 
les  scélérats  par  les  crimes. 

(M**  DR  Lambset.) 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un ^homme 
poli  qui  n'est  point  honnête  homme»  parce 
qu'il  sait  prendre  toutes  les  apparences  de  la 
bonté,  et  qu'il  n'en  a  jamais  les  sentiments. 

(L'abbé  Prévost.) 

L'honnête  homme  est  un  juge  supérieur, 
inème  dans  les  choses  qui  semblent  avoir  le 
inoins  de  rapport  avec  la  vertu.  Il  a  un  tact 
moral  qui  tend  à  tout,  et  que  le  HKéchant  n'a 

1>oint.  Celui  qui  sent  toute  la  force  et  toute 
'étendue  de  cette  pensée,  est  homme  de 
bien,  ou  était  né  pour  le  devenir. 

(Desmahis.) 
Je  n'aime  pas  qu'on  donne  le  nom  d'hon- 
nêtes gens  à  ceux  qui  ne  volent  pas,  parce 
qu'ils  sont  riches  ou  qu'ils  ont  peur  d'être 
pendus.  Je  déclare  dignes  de  cette  An,  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  autant  de  bien  qu'ils  le 
peuvent,  qui  s'aiment  aux  dépens  des  au- 
tres, qui,  ne  sont  capables  ni  d'enthousias- 


me, ni  d'admiration,  ni  de  compassion,  ni 
d*amilié.  C*est  usurper  la  vie  que  se  L)orner 
à  ne  pas  nuire  :  les  morts  en  font  autant,  et 
n'exigent  rien  pour  cela. 

(Le  prince  de  Lkne.) 

11  y  a  trois  choses  qu'un  honnête  homm 
ne  doit  jamais  permettre  qu'on  offense  réel- 
lement devant  lui,  quoi  qu'il  en  puisse  p^en- 
ser  :  c'est  sa  patrie,  sa  religion  et  sa  famille, 

(La  princesse  de  Sale.) 

Ce  ne  sont  pas  toujours  les  honnêtes 
gens  qui  le  paraissent.  (Constant  Bbrkier.) 

HONNEUR.  Le  plus  court  chemin  de  (hon- 
neur est  d'être  ce  qu'on  désire  de  iiarnitre. 

(SOCEATE.) 

Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde,  avuir 
déshonneur  à  la  parole  que  >*ai  donnée. 

(Le  roi  RenI) 

Quiconque  n'estime  pas  l'honneur  mé- 
prise la  vertu.  (Ralthasaa  Geacun.; 

L'honneur  acquis  est  caution  de  celui 
qu'on  veut  acquérir. 

(La  ROGHBIOOCAOLD.) 

Dans  le  crime  il  soffit  qu'inierols  on  débaie; 
Une  cliote  loii|eEPs  eairaliie  une  aotrt  cbiue; 
L*honoeur  est  comme  uua  Ile  escarpée  ei  sans 

|l)ords: 

On  n*y  peut  plos  ratiirer  dès  qu*on  en  est  dehors. 

(Boileao-Desfréaci.) 

Le  trafic  de  l*hoaneur  n'enrichit  pas. 

(VaU¥ENAEGLES.) 

La  conscience  et  l'honneur  bien  enleiiiu^ 
sont  liés  plus  étroitement  qu'on  ne  p<Mi.se; 
ou  du  moins  dans  tous  les  cas  oii  ils  ru: 
sont  point  op))Osés,  la  loi  de  rhonneure>t 
aussi  indispensable  que  celle  de  la  cdus- 
cience.  (L'abbé  Pebvost.; 

Personne  ne  saurait  nous  enlever  ibi^i- 
neur,  c'est  nous  q^i  le  perdons. 

/A.  D&  Chesxcl.) 

HONNEURS.  On  avilit  les  distinctions  ec 
les  prodiguant.  (Coeneuijs  NEros.) 

I^  principe  de  la  monarchie  se  corromjt 
lorsque  l'honneur  a  été  mis  en  contradic 
tion  avec  les  honneurs,  et  qu'on  peut  éirt; 
k  la  fois  couvert  d'infaïqie  et  de  dignités. 

(MONTBSQIIEI  / 

La  raison  permet  sans  doute  d*étre  tlMii 
des  honneurs,  mais  sans  les  exiger  ni  les  at- 
tendre. Leur  jouissance  peut  augmenter 
notre  bonheur,  leur  privation  ne  doit  point 
l'altérer.  C'est  en  cela  que  consiste  h  véri- 
table sagesse,  et  non  dans  l'aflectation  à  Iu^ 
priser  ce  aue  l'on  souhaite.  C'est  mettre  uq 
trop  granu  prix  aux  honneurs,  que  de  le:» 
fuir  avec  empressement,  ou  de  les  recher- 
cher avec  avidité;  le  même  excès  de  vanité 
produit  ces  deux  effets  contraires. 

(D'Alemeert.) 

HONTE.  La  honle»  dit  Tacite,  nous  cor- 
rige,, comme  la  nécessité  corrige  les  pauTFCs 
et  le  dégoût  corrige  les  riches, 

HORATIANA{k).i.  Il  eut  un  cœur  de 
bronze,  enceint  d  un  triple  acier»  celui  qm 
le  premier  osa  confier  à  la  fureur  des  tkii 
une  barque  fragile. 
I  2.  La  pâle  mort  renverse  d'un  seul  et 


(4)  Maximei  et  pemées  d'Horact* 
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Blême  coàp  de  pîed  et  les  cabanes  des  pau- 
vres et  les  iMilais  des  rpis.  f^  brièveté  ae  la 
vie  noas  défend  de  concevoir  de  longues  es- 
pérances. 

3  Evitei  de  tous  embarrasser  du  lende- 
main ;*et  quels  que  soient  les  jours  qui  vous 
seront  destinés,  sachez  les  mettre  a  profit. 

i.  L*argent  que  la  terre  retient  cache  dans 
son  sein  n*est  d'aucune  valeur.  C'est  ainsi 
que  vous  pensez,  Salluste,  vous  qui  n^esti- 
mez  les  richesses  qu'autant  qu'on  en  fait  un 
bon  usage. 

5.  Dompter  son  ambition,  c'est  avoir  un 
empire  plus  étendu  que  si  vous  réunissiez 
la  Libye  A  TEspagne,  et  que  Tune  et  l'autre 
Cirthage  fussent  soumises  à  votre  obéissance. 

6.  Conserver  une  flme  égale  dans  les  re- 
vers, et  dans  la  prospérité  réprimer  une 
]oie  insultante,  c'est  à  quoi  vous  devez  pen- 
ser, puisqu'il  vous  faut  mourir. 

".Que  vous  soyez  riche  ou  pauvre,  des- 
cendiBt  dlnachtts  ou  d'un  plébéien,  peu 
iiiiporle,  Tinexorable  mort  ne  fait  point  de 

&  Celui  qui  est  surpris  en  mer  par  un  vio- 
leot  arage,  denaande  aux  dieux  le  repos,  dès 
qu'un  épais  nuage  cache  la  lune,  et  dérobe 
lé  clarté  des  astres  sur  lesquels  le  pilote  se 
lie.  Ei6  Thrace,  furieux  guerrier,  les  Mèdes, 
aux  brillants  carquois,  le  demandent,  Gros- 
phas,  ce  repos  que  ni  les  pierreries,  ni  la 
pourpre,  ni  for,  ne  peuvent  acheter.  Les 
riciiesses  ne  le  dQnuent  pas,  et  le  licteur 
qui  marche  devant  un  consul  ne  peut  écarter 
les  malheureux  bouleversements  de  l'Ame, 
ai  chasser  les  soucis  qui  voient  autour  des 
lambris  dorés*  Le  bonheur  est  dans  la  mé- 
diocrité. Pour  celui  qui  a  plaisir  à  voir  bril- 
ler sur  sa  table  frugale  ta  vaisselle  de  son 
()ère,  ni  la  crainte,  ni  une  sordide  cupidité, 
n'inierrorapent  son  doux  sommeil.  Présomp- 
tueux que  nous  sommes  1  pourquoi  tant  oe 
projets  pour  l'avenir,  quand  la  vie  est  si 
<*Ottrie?  Pourquoi  changer  de  climats?  Quel 
homme,  en  fuyant  sa  patrie,  peut  aussi  se  fuir 
lui-même?  Les  soucis  rongeurs  montent 
avec  nous  sur  le  vaisseau,  et  ne  nous  quit- 
tent pas,  même  au  milieu  des  armes,  plus 
affiles  que  les  cerfs  à  la  course,  et  plus  ra- 
pides que  les  vents  qui  chassent  les  nuages. 

9.  La  crainte  et  les  menaces  des  dieux  ac- 
çorupagnent  partout  l'ambitieux.  Parcourt-il 
les  mers,  le  noir  chagrin  s'assied  sur  son 

yaisseau;  monte-t-il  à  cheval,  il  galope  avec 

lui. 

10.  Si  les  marbres  de  Phrygie,  si  la  pour- 
pre éclatante,  si  le  Falerne  et  le  parfum  de 
|;^r$e  oe  peuvent  soulager  les  peines  de 

ame,  pourquoi  m'aviserais-je,  poursuivre 
i<^  nouveau  goût,  de  faire  décorer  un  salon 
atec  une  maçniticence  qui  me  mettrait  en 
"ûUe  à  l'envie  ?  Pourquoi  changerais-je  ma 
l^tite  terre  de  'Sabine  contre  des  richesses 
plus  considérables,  et  par  conséquent  plus 
«mbarrassantes? 

11.  Il  est  doux,  il  est  glorieux  de  mourir 
P^ursa  patrie:  la  mort  poursuit  le  lAche 
'*?«  sa  fuite;  maïs  la  valeur,  incapable  de 
^'"cr,  se  couvre  d'iuie  gloire  imoérissable. 


*  13.  Le  scélérat  a  beau  fuir  au  plus  loin,  il 
est  bien  rare  aue  la  peine  au  pied  boiteux 
ne  finisse  par  1  atteindre. 

13.  Ni  lafureurd'un  peuple  qui  commande 
l'ii^ustice,  ni  les  menaces  d*un  despote,  ni 
la  violence  dePAuster,  tvran  de  la  mer 
Adriaiique,  ni  la  foudre  écnappée  de  la  re- 
doutable main  de  Jupiter  ne  sauraient  ébran- 
ler l'homme  juste  et  ferme  dans  ses  résolu- 
tions; que  junivers  entier  s'écroule,  ses 
ruines  le  frapperont  sans  l'émouvoir. 

14.  La  force,  dépourvue  de  prudence, 
tombe  accablée  de  son  propre  poids  ;  au  lieu 
que  les  dieux  en  augmentent  les.  ressorts 
quand  elle  est  conduite  avec  sagesse  ;  mais 
ces  mêmes  dieux  la  détestent  dans  l'homme 
dont  l'Ame  ne  s'occupe  en  tout  qu'à  faire  le 
mal. 

15.  Un  soldat  racheté  au  poids  de  l'or  re* 
tournera-t-il  au  combat  avec  plus  â*ardcur? 
C*est  ajouter  la  perte  de  sa  rançon  à  son  in- 
famie. De  même  que  la  laine  une  fois  teinte 
ne  revient  pointa  sa  couleur  primitive,  ainsi 
le  vrai  courage  ne  reprendra  plus  la  place 
que  la  honte  lui  aura  fait  perdre. 

16.  Quand,  par  un  changement  qui  leur 
est  agréable,  les  riches  se  trouvent  sous 
l'humble  toit  du  pauvre,  à  une  table  où  rè- 
gne la  propreté,  sans  lits  de  pourpre  et  sans 
tapisseries,  souvent  leur  visage  s'épanouit, 
et  le  plaisir  dissipe  tous  leurs  soucis. 

17.  Dieu,  dans  sa  prudence,  a  enveloppé 
l'avenir  d'épaisses  ténèbres,  et  il  se  rit  des 
mortels  qui  se  tourmentent  d'inquiétudes 
pour  voir  bien  au  delà.  Souvenons-nous  de 
disposer  du  présent  avec  sagesse  :  les  autres 
évéïiements  prendront  leur  cours  comme  les 
eaux  d'un  fleuve. 

IS.Celui-làsera  bien  maître  de  lui-même  et 
vivra  gaiement,  qui  chaque  jour  pourra  dire  ; 
J'ai  vécu.  Demain,  que  Jupiter  couvre  le 
ciel  d'affreux  nuages,  ou  qu'il  laisse  le  soleil 
briller  de  tout  son  éclat,  il  ne  pourra  rendre 
vain  ce  qui  est  passé,  ni  changer  ce  qu'une 
fois  le  temps  aura  emporté  dans  sa  fuite.  La 
fértune,  qui  se  platt  dans  le  tracas  et  dans 
les  revers,  qui  n  a  de  constance  que  dans  une 
cruelle  bizarrerie  de  jeux,  fait  passer  de  l'un 
à  l'autre  les  honneurs  sur  lesuuels  on  ne 
doit  pas  compter,  accordant  ses  faveurs  tan- 
tôt à  moi,  tantôt  à  un  autre.  Veut-elle  se 
Gxer  pour  moi? j'y  consens.  Agite-t-elle  ses 
ailes  pour  s'enfuir  promptement?  je  lui 
rends  ses  dons,  et  je  m'enveloppe  dans  ma 
vertu,  content  dune  pauvreté  sans  dot,  mais 
riche  de  probités 

19.  Des  Xorts  naissent  les  forts  ;  le  vigou- 
reux taureau  et  le  fier  étalon  tiennent  de  leur 
race,  et  les  aigles  féroces  n'engendrent  pas 
de  timides  colombes  :  mais  l'éducation  ajoute 
aux  c{uaîités  naturelles,  et  de  bonnes  ins- 
tructions fortifient  l'Ame.  Au  contraire,  les 
mœurs  viennent-elles  à  se  perdre,  les  vices 
flétrissent  les  belles  dispositions  dont  nous  a 
doués  la  nature. 

20.  Le  châtiment  marche  de  près  a  la  suite 
du  vice. 

21.  La  valeur  ignorée  diffère  peu  de  la 
lâcheté  ensevelie 
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22.  Cest  h  tort  qu'on  appelleraîl  heureux 
celui  qui  possède  beaucoup  de  biens  ;  ce  nom 
ne  conyient  qu*à  celui  qui  sait  user  sagement 
des  bienfaits  des  dieux,  avoir  le  courage  de 
supiporter  la  dure  paurrelé,  redouter  Tin- 
famie  plus  que  la  mort,  et  ne  craint  pas  de 
sacrifier  ses  jours  à  sa  patrie  ou  à  ses  amis. 

425,  Heureux  qui  loin  du  commerce  du 
monde,  et  semblable  aux  premiers  mortels, 
laboure  le  champ  de  ses  pères  avec  des  bœufs 
qui  sont  k  lui  :  libre  de  tout  intérêt  usuraîrc, 
il  n'est  pas  réveillé  par  Taigre  son  des  trom- 
pettes; il  ne  craint  pas  les  fureurs  de  la  mer; 
on  ne  le  voit  pas  aux  assemblées  dans  la 
place  publique,  et  il  évite  les  superbes  an- 
tichambres des  grands.  Tantôt  il  s'occupe  h 
marier  de  forts  provins  à  de  hauts  peupliers  ; 
en  retranchant  avec  sa  serpe  des  branches 
oiseuses,  il  greffe  celles  qui  lui  paraissent 
les  plus  productives  ;  tanlôt  il  aime  à  voir 
errer  au  fond  d'une  vallée  solitaire  ses  nom- 
breux troupeaux  mugissants,  ou  il  remplit 
des  vases  soigneusement  préparés  du  miel 
qu'i[  a  tiré  de  ses  ruches,  ou  bien  il  fait  la 
tonte  de  ses  brebis  surchargéesde  leur  laine. 

24.  Le  laboureur  infatigable,  en  travail- 
lant péniblement  k  la  terre,  le  cabaretier 
fripon,  le  soldat,  le  nantonier  intrépide  qui 
court  les  mers,  vous  diront  qu'ils  ne  se  tour- 
ntentent  k  force  de  travail,  que  pour  amas- 
ser de  quoi  vivre,  et  se  reposer  tranquille- 
ment dans  leur  vieillesse,  ap|>ortant  yioar 
exemple  la  fourmi,  ce  petit  animal,  grand 
travailleur,  qui  charrie  tout  ce  qu'il  peut 
trouver  de  grains  vers  son  magasin,  pour 
ajouter  k  sa  provision  pendant  Thiver,  qu^il 
redoute  et  qu  il  prévoit. 

25.  C'est  bien  k  tort  que  la  plupart  des 
hommes,  trompés  par  l'ambition  des  riches- 
ses, prétendent  qu  on  n'obtient  de  considé- 
ration qu'k  proportion  de  sa  fortune. 

26.  On  rapporte  qu'il  j  avait  k  Athènes 
un  homme  iorl  riche,  mais  tellement  avare, 

au'il  avait  pris  Thabitude  de  se  mettre  au- 
essus  de  tous  les  propos.  On  me  siiile,  di- 
sait-il; mais,  chez  moi,  je  m'applaudis  eu 
contemplant  mesécus  dans  mon  coffre-fort. 
Tantale,  dévoré  de  la  soif  au  milieu  d'un 
lleuve,  poursuit  en  vain  le  flot  qui  fuit  l'ap- 
proche de  ses  lèvres.  Quoi  l  vous  rieil  chan- 
gez le  nom,  cette  f-Me  est  votre  histoire. 

27.  Il  y  a  une  règle  k  suivre  en  toutes 
choses,  et  enfln  il  est  des  limites  détermi- 
nées, en  deçk  et  au  delk  desquelles  le  vrai 
bien  ne  ])eut  pas  exister. 

28.  C'est  une  vérité,  qu'il  est  bien  rare  de 
trouver  un  homme  qui  dise  avoir  vécu  heu- 
reux, et  qui  sorte  de  la  vie  aussi  content  que 
peut  l'être  en  sortant  de  table  un  convive 
quia  complètement  satisfait  son  appétit. 

29.  Un  sot,  en  voulant  éviter  un  défaut, 
tombe  dans  le  défaut  contraire  :Rufillus  est 
trop  curieux  de  sa  toilette,  et  Gargonius  la 
néglige  trop. 

30.  Tous  les  musiciens  qui  ont  une  belle 
voix  ont  le  défaut  de  ne  vouloir  pas  être 
complaisants  avec  desainis  qui  les  prient  de 
•liantcr;  et  quand  on  ne  les  prie  pas,  ils  ont 
la  fureur  de  n'en  pas  iinir. 


31.  Quand,  pour  voir  vos  défauts,  tous 
paraissez  avoir  des  yeux  si  faibles,  \m\T- 
quoi,  relativement  k  ceux  de  vos  amis,  avez- 
vous  la  vue  aussi  perçante  que  Faigle  ou 
que  le  serpent  d'EpidaureT  liais  qu'arriva 
t-il  ?  C'est  qu'k  leur  tour  ils  voas  exaaiiueni 
de  plus  près,  en  faisant  sur  votre  compte 
de  nouvelles  recherches. 

32.  Examinez-vous  scrupuleusement  vous- 
mêmes,  et  voyez  si  vous  avez  des  défauii 
naturels,  ou  d'autres  qui  soient  l'effet  d'une 
mauvaise  habitude^;  car  il  est  bien  cert'iin 
qu'un  champ  inculte  ne  produira  que  de  la 
bruyère  qu'rl  faudra  brûler.  Ne  nous  prév»^ 
nous  pas  en  notre  faveur,  comme  un  am^ni 
tellement  aveuglé  sui  les  défauts  de  sa  niai- 
tresse,  que  c'est  même  pour  lui  une  raiyju 
de  s'y  attacher  davantage  :  tel  est  ce  Balbinj» 
qui  est  fou  du  polype  d'Agna.  Je  voudrais 
qu'en  amitié  nous  cherchassions  nous-mê- 
mes k  nous  faire  de  trompeuses  illusions 
telles  que  la  vertu  même  pût  les  quaiiiier  ae 
sentiments  honnêtes. 

33.  Personne  ne  vient  au  monde  sans  de- 
fauts;  le  meilleur  est  celui  qui  en  a  le  fl)^l^^. 
Si  un  ami  véritable,  comme  il  convient  quii 
soit,  balance  mes  défauts  avec  mes  bouii''^ 

Sualiiés,  il  doit,  \^o\}t  se  faire  3imer,  {xn- 
ler  du  bon  côté,  en  supposant  toukùi- 
que  mes  bonnes  qualités  l'emporicni  :  (v 
procédé  lui  méritera  de  ma  part  une  jj^i. 
réciprocité. 

3£.  II  faut  des  lois  qui  proportionncut  lis 
châtiments  aux  crimes. 

35.  Je  suis  peu  curieux  qu'on  lise  rne> 
écrits;  ]e  crains  de  les  lire  publiqueuitu:» 
par  la  raison  qu'il  est  bien  des  cens  nui- 
quels  ma  manière  d'écrire  ne  ferait  |m> 
plaisir,  attendu  qu'il  y  en  a  bon  nombre  •;ûi 
méritent  la  censure.  Prenez  le  premier  vtua 
dans  la  foule  ;  ou  il  est  tourmenté  par  l'ava- 
rice, ou  il  est  dévoré  par  une  maudite  aui- 
bition;  l'un  est  ébloui  par  Téclat  de  Tok 
Albius  est  en  extase  devant  un  vased'airaii  . 
un  autre  fait  le  commerce  du  levant  rii 
couchant,  et  il  est  emporté  k  travers  u)it  c 
dangers  où  il  se  précipite,  comme  la  pous 
sière  l'est  au  milieu  d'un  tourbillon,  da..> 
la  crainte  qu'il  a  que  sa  fortune  n^éprou^.* 
le  moindre  échec,  ou  dans  l'espoir  de  raii-- 
roenter.  Eh  bienl  tous  ces  cens  ik  crai^iie::i 
la  censure,  et  en  délestent  l'auteur.  Fu}'^ 
fuyez  ce  satirique;  c'est  une  méchante  Ia  w 

3ui  a  du  foin  k  ses  cornes:  pourvu  qu'il  >•' 
onne  sujet  de  rire,  il  népargnera  pas  mène 
ses  amis.  A-t-il  couché  quelques  traits  imr- 
danls  sur  ses  tablettes,  il  s'empresse  de  i*> 
faire  connaître  k  tout  venant:  il  court  luh^' 
en  amuser  le  bas  peuple,  les  bonnes  l'eiuiutN 
et  jusqu'aux  petits  enfants  1 

36.  Celui  qui  déchire  un  ami  en  son  a'- 
sence,  qui  ne  le  défend  pas  quand  on  îs- 
cuse;  qui  a  la  prétention  d'exciter  des  ri- 
res immodérés  ;  qui  brigue  la  ré[niuii<a 
d'homme  k  bons  mots  ;  qui  peut  feiiulre  i* 
qu'il  n'a  pas  vu  ;  qui  est  incapable  de  ^u  ler 
unse€rel;cet  homme-lk  a  le  cœur  mir: 
Romains,  m(;liez-vous  de  lui. 
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37,  S*il.  m^arrire  de  dire  librement  ma 
'açon  de  penser»  le  droit  m'en  est  acquis;  et 
i\  par  hasard  je  m'égaie  outre  mesure,  J'Ib- 
iukence  est  mon  espoir. 

38.  Il  n'est  rien  que  je  préfère  arec  plus 
le  raison  à  un  ami  d'un  caractère  enjoué. 

•39.  Quoiqu'il  y  ait  .un  certain  mérite  h 
(xriler  te  rire  de  sesauditeurs,  cela  n*cstpas 
suflbant.  Il  faut  qu'un  discours  sait  précis, 
ipie  les  pensées  soient  coulantes,  et  non  eow 
terrassées  d'expressions  fatigantes  pour  l'o- 
reille. 11  est  bon  que  le  style  soif  tantôt  grave 
et  touchant,  souvent  amusant,  tour  à  tour 
éloquent  et  poétique,  et  parfois  d'un  homme 
du  grand  monde,  qui,  ne  faisant  pas  usage 
de  tout  son  savoir,  saura  le  ménager  à  des- 
$eia.  Dans  une  affaire  d'importance,  un  trait 
de  ridicule  lancé  à  propos,  fera  souvent  un 
effet  plus  vif  et  plus  sûr  qu'un  trait- mor- 
dant. 

M.  Les  muses  champêtres  ont  transmis 
\  Virgile  leur  tendresse  et  leur  eiyoue- 
meot. 

il.  Remaniez  souvent  vos  ouvrages  si  vous 
Tonlez  mériter  d'être  lu  ;  et  sans  chercher  à 
plaire  &  la  multitude,  qu'il  vous  suffise  d'à- 
Toir  un  petit  nombre  de  lecteurs  judicieux. 
tô.  Je  n'irai  pas*  de  çlein  gré  lancer  des 
traits  satiriques  sur  qui  que  ce  soit  de  son 
Tirant;  ma  plume  restera  comme  l'épée 
dans  lefourreau,  d'où  l'on  ne  cherche  pas  à 
la  tirer  quand  on  est  à  l'abri  des  voleurs.  O 
Jupiter  I  père  et  roi  des  humains,  puisse  la 
mienne,  abandonnée,  être  dévorée  par  la 
ruuille  plutôt  qne  de  blesserpersonne  IMais 
aussi,  comme  j  aime  la  paix,  qu*on  ne  me 
blesse  pas.  Quiconque  m'échauffera  la  bile, 
qu'il  y  prenne  garde  (je  le  dis,  mieux  vau- 
drait pour  lui  ne  pas  me  toucher),  il  s'en 
repentira;  je  le  signalerai,  et  il  sera  la  fable 
de  toute  la  ville. 

^.  Quand  le  travail  vous  aura  rendu  Tap- 
petit,  et  que  vous  vous  sentirez  pressés  par 
la  faim  et  la  soif,  vous  verrez  si  vous  dédai- 
gnerez la  nourriture  la  plus  simple,  et  si 
tous  ne  saurez  plus  boire  que  du  Falerae 
mêlé  de  miel  du  mont  Uymèie. 
/U.  Votre  sommelier  est  absent,  la  saison 
rigoureuse  vous  interdit  la  pêche  :  eh  bien  I 
du  pain  et  du  sel  apaiseront  les  cris  de  vo- 
tre estomac.  D'où  pensez-vous  que  cela 
vienne?  La  cause  du  plaisir  esten  vous,  et 
non  pas  dans  les  mets  exquis  comme  les  plus 
chers:  c'est  l'estomac et'sla  ftitigue  qui  font 
le  meilleur  assaisonnement. 
.  ^.  Il  arrive  rarement  qu'un  estomac  à 
jeun  dédaigne  la  nourriture  la  moins  re- 
cherchée. 

W.  La  nature  n'adonné  la  propriété  d'une 
lerre  ni  à  celui-là,  ni  à  moi,  ni  à  personne; 
celui  qui  nous  en  a  chassés  le  sera  lui-même 
P^ Telfet  de  son  inconduile,  où  de  l'igno- 
wuce  des  détours  de  la  chicane  ;  enfin  un 
héritier,  d'une  meilleure  santé  et  plus  vi- 
^*Çe,  viendra  prendre  sa  place.  Ce  .champ, 
qvu  maintenant  porte  le  nom  d'Umbrenus, 
*i  qui  portait  dernièrement  le  mien,  n'ap- 
Wiendra  proprement  dit  à  personne  ;  mais 
^D  autre,  comme  moi,  pourra  en  avoir  la 


jouissance  (lasisagère.  C'est  pourquoi,  mes 

enfants,  vivez  avec  courage,  et  opposes  une 

Ame  ferme  aux  revers  de  la  fortune. 

47.  C'est  être  en  délire,  c'est  avoir  perdu 

^  le  bon  sens,  que  de  cacher  son  or  et  son  ar- 

5ent  sans  savoir  en  faire  usage,  et  decratn- 
re  d'y  toucher  comme  à'  des  vases  sacrés. 
48^9.  Qu'il  était  pauvre,  avec  tout  son  amas 
d'or  et  d'argent  bien  renfermé,  cet  Opimius 

3ui  ne  buvait  du  vin  de  Veïes  que  les  jours 
eiêles,  encore  dans  un  misérable  vase  de 
Campanie,  et  le  reste  du  temps,  du  vin  en- 
tièrement passé  I  Un  jour  il  tomba  dans  une 
profonde  léthargie,  si  bien  que  son  héritier, 
tout  joyeux  et  déjà  triomphant,  courait  après 
les  cleis  et  les  colfres-forts  ;  mais  voici  coni* 
meot  un  médecin,  aussi  alerte  que  6dèle,  lo 
dt  revenir.  Il  fait  apporter  près  du  malade 
une  table,  et  renverser  dessus  des  sacs  d'ar- 
gent en  Quantité,  comme  pour  en  faire  le 
compte  :  le  sondesécus  réveille  mon  homme* 
<  Si  vous  ne  gardez  votreargent,  lui  ditalors 
le  médecin,  votre  héritier  1  aura  bientôtem- 
porté. —  Quoil  de  mon  vivant?  —  Hais 
pour  vivre,  il  faut  veiller.  Suivez  mon  con- 
seil. —  Quel  est-il? —  Vous  tomberez  dans 
une  défaillance  mortelle  si  vous  ne  remédiez 
à  la  faiblesse  de  votre  estomac,  en  le  soute- 
nant par  une  bonne  nourriture.  Que  tardez- 
vous?  Allons,  commencez  par  prendre  celte 
tisane  de  riz.  — Que  coûte-t-elle? —  Très- 

Em.  —  Combien,  enfin?  —  Huit  sous. — 
élasl  que  m'importa  que  ma  mort  soit  cau- 
sée par  la  maladie,  ou  par  le  vol  et  le  pil- 
lage. 9 

50.  Dissiper  follement  tout  son  bien,  ou 
n'en  faire  aucun  usage,  n'est-ce  pas  une 
même  sottise? 

51.  Sans  argent,  noblesse  et  vertu  sont 
moins  que  rien 

52.  J'ai  l'oreille  bonne,  et  j'entends  diro 
souvent  à  mes  côtés:  Voilà  ton  cheval  qui 
vieillit;  situ  es  raisonnable,  tu  le  mettras 
hors  de  service,  de  peur  qu'au  bout  de  l'a- 
rône,  venant  à  broncher  et  à  battre  des 
lianes,  il  ne  fasse  rire  k  tes  dépens. 

53.  Je  n'ai  jamais  voulu  m'attachera  au- 
cune secte,  et  jurer  sur  parole  d'aucun 
maître.  Je  me  porte  partout  où  le  vent  me 
pousse. 

54.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  me  met- 
tre au-dessus  des  événements,  et  n'en  être 
pas  maîtrisé. 

55.  Quoique  vous  n'ayez  pas  les  yeux 
aussi  perçants  que  Lyucée,  ne.né^ligez  pas 
d'en  avoir  soin,  si  peu  malades  qu'ils  soient. 

56.  Il  n'y  a  pas  d'homme  si  farouche  qu'on 
ne  puisse  adoucir,  \x}uv  peu  qu'il  ait  la  pa- 
tience de  se  prêter  aux  soins  qu'on  prendra 
de  le  former. 

57.  La  vertu  consiste  à  fuir  le  vice:  la  sa- 
gesse a  déjà  oommencé  quand  on  n'a  pasttit 
de  sottises. 

58.  N'avoir  rien  à  se  reprocher,  ni  à  pAlir 
de  rien. 

59.  Enfin  le  sage  ne  voit  au«<lessus  de  lui 
que  Jupiter.  Il  a  richesse,  liberté;  honneur, 
beauté  ;  il  est  le  roi  des  rois,  et  il  a  la  saolé 


m 


hm 


MCTIONNAIRE 


HOR 


ÎSfl 


eu  partage,  à  moins  que  la  pituite  ne  le 
tuuriufl?ute. 

60.  Les  folies  des  rois  deyiennent  des  flé- 
aux pour  les  peuples.  Au  dedans  des  murs 
de  Troie  comme  en  dehors,  on  est  coupable 
d*emport6ments,  de  sôditionsi  de  fourbe- 
ries, de  crimes,  de  débauches. 

61.  Pourquoi  tous  hAtez-vous  d*dter  de 
▼os  yeui  ce  qui  tes  blesse,  et  remettez- vous 
d*année  en  année  à  guérir  les  plaies  de  vo- 
tre cœur?  Commencez;  c*est  être  à  moitié 
de  la  route  que  de  s*è(re  mis  en  chemin.  Qui 
diffère  d'une  heure  à  bien  régler  sa  con- 
duite ressemble  à  ee  pajsan  qui  attendait, 
pour  passer  un  fleuve,  au'il  fût  h  sec;  mais 
la  volubilité  de  ses  eaux  lui  donne  et  lui  don- 
nera à  jamais  un  cours  indéterminé. 

62.  Celui  qui  a  assez  ne  doit  désirer  rien 
de  plus.  Ce  n'est  ni  la  propriété  d*une  mai- 
son, d*un  fonds  de  terre,  ni  une  grande  ri- 
chesse, qui  feront  (Misser  la  fièvre  à  un  ma- 
iàdOt  ni  qui  soulageront  ses  peines  d*ea- 
pril. 

63.  Quand  un  vase  n*est  pas  pur,  tout  ce 
qu'on  j  verse  s*aigrit. 

6^.  L*avare  est  toujours  dans  le  besoin. 

65.  Uenvieux  maigrit  du  bonheur  d'au- 
trui. 

66.  La  colère  est  une  courte  fureur.  Com- 
mandez à  vos  sens,  qui,  s'ils  ne  vous  obéis- 
sent, vous  commanderont. 

67.  Le  vase  unefois  imprégné  d'une  odeur, 
la  conserve  longtemps. 

68.  La  vie  se  |ièssant  entre  l'espérance,  les 
soucis,  la  crainte  et  des  humeurs  violantes, 
croyez  que  chaque  jour  qui  luit  pour  vous 
est  le  dernier,  et  vous  jouirez  plus  agréa- 
blement de  ceux  sur  lesquels  vous  n'aurez 
jMis  compté. 

69.  A  quoi  bon  la  fortune,  s'il  ne  m'est 
pas  accordé  d'en  jouir? 

70.  Celui-là  est  fou  qui  épargne  trop,  et 
qui  est  dur  à  lui-même  pour  l'amour  d'un 
héritier.  Moi,  je  veux  commencer  h  boire, 
et  répandre  des  fleurs  sur  la  table,  au  ris()ue 
de  passer  pour  un  homme  inconsidéré.  Que 
ne  voit-on  pas  avec  une  pointe  de  vin?  La 
liqueur  de  Eacchus  fait  découvir  ce  qu'on  a 
voulu  cacher;  elle  donne  de  la  réalité  à 
l'espérance;  elle  précipite  le  Iflche  dans  les 
combats;  elle  soulage  du  poidsdcs  chagrins; 
elle  donne  de  l'invention  dans  les  arts.  Di- 
Tins  flacons  1  qui  n'avez-vous  pas  rendu 
éloauent? 

71.  N'avoir  trop  d'attachement  pour  rien 
est  le  seul  moyen  qui  puisse  procurer  et 
conserver  le  b«inheur. 

7â.  Que  le  sage  soit  réputé  fou,  et  le 
juste  inique,  s'ils  sont. sectateurs  fanatiques 
de  la  vertu  elle-même. 

73.  Vous  aurez  beau  vous  être  fait  remar- 

Îuer  au  portique  d'Agrippa  et  sur  la  voie 
ppienne,  il  ne  vous  en  laudra  pas  moins 
aller  où  sont  Ancus  et  Numa. 

74.  L'or,  maître  du  monde,  vous  donnera 
femme  bien  dotée,  du  crédit,  des  amis,  de 
la  noblesse  et  bonne  grêce  ;  on  fait  honneur 
au  riche  de  ses  paroles»  et  Ton  trouve  ses 
usaniires  agréables. 


75.7Chétive  est  la  maison  où  il  n*ja  pas 

Quantité  de  superfluités  souvent  ignorées 
u  maître,  mais  bien  profitables  aui  vo- 
leurs. Si  donc  la  fortune  peut  seule  procu- 
rer et  conserver  le  bonheur,  so^ez  le  pre- 
mier à  vous  occuper  du  soin  d  amasser,  ui 
le  dernier  à  vous  eu  lasser. 

76.  Peu  de  choses  conviennent  à  qui  est 
peu  important. 

.  77.  C'est  une  vérité  que  chacun  doit  sha- 
biller  sur  sa  taille  et  se  chausser  à  son  piH. 

78.  Celsus,  nous  en  agirons  avec  vous 
comme  vous  en  agirez  avec  la  fortune. 
»  79.  Je  me  suis  excusé  par  mille  raisons; 
mais  j'ai  craint  de  passer  pour  un  homuie 
qui  dissimule  son  crédit,  et  u*est  bun  (|ue 
pour  lui-même. 

80.  Eu  vain  chasserez-vous  le  naturel,  il 
reviendra  toujours  à  lui-même. 

81.  Celui  que  la  prospérité  aura  tron 
charmé  sera  abattu  par  les  revers.  Un  oljet 
vous  attache,  vous  serez  obligé  d'y  renon- 
cer. Evitez  la  grandeur;  sous  une  humble 
chaumière,  on  peut  être  plus  heureux  q  le 
les  rois  et  leurs  favoris. 

82.  Celui  qui  n'est  pas  content  de  ce  qu'il 
a  ressemble  à  un  homme  qu'une  chausdure 
trop  larse  fera  tomber,  ou  qu'une  tn;' 
étroite  blessera.  Vous  ferez  sagement,  Anv 
tius,  de  vous  contenter  gaiement  de  voir: 
sort. 

83.  Si  vous  ne  vous  rendez  matlre  dt> 
votre  or,  vous  en  serez  Tesclave. 

84.  De  quelques  moments  heureux  dent 
les  dieux  vous  grattûent,  recevez-les  fl\^ 
reconnaissance,  et  ne  différez  pas  d'en  jouir. 

85.  Ceux  qui  passent  les  mers  châii|;t;!U 
de  climats,  mais  non  de  caractère. 

8G.  Tu  vas  courir  sur  terre  et  sur  nur 
pour  trouver  de  quoi  bien  vivre  ;  ce  que  (u 
cherches  est  ici,  si  tu  as  une  ftme  égale  a 
vertueuse. 

87.  N'est  pas  pauvre  qui  a  ce  qu*il  Um 

Eour  vivre;  et  s  il  se  porte  bien  des  pii^ 
la  tête,  toutes  les  richesses  des  rois  ir. 
pourront  rien  ajouter  à  son  bonheur. 

88.  Un  ami  doit  compter  pour  rien  l'ar- 
gent quand  l'homme  de  bien  est  dans  le  w- 
soin. 

89.  L'homme  à  qui  platt  le  sort  d  un 
autre,  a  déjà  du  dégoût  pour  le  sien. 

90.  Je  suis  volontiers  d'avis  que  chacir. 
exerce  la  profession  qu'il  connaît. 

91.  C'est  par  amour  de  la  vertu  que  les 
gens  de  bien  se  gardent  de  faire  des  hnits, 

92.  Les  désirs  sont  suivis  de  la  crainte  : 
or  vivre  dans  la  erninte,  c'est  avoir  ren^uce 
à  sa  liberté  pour  jamais.  Celui  qui  se  tour- 
mente et  s'abtme  toujours  pour  amasser  le 
la  fortune,  est  un  homme  qui  a  perdu  si^ 
armes  et  abandonné  le  parti  de  la  vertu. 

93.  Un  homme  de  bien,  un  sage,  nsen 
dire  à  Penthée,  roi  des  Thébains  :  «  Si  je  ne 
suis  pas  coupable,  que  pourras  ta  me  fa  re 
souffrir?—  Je  t'dterai  tes  biens.  —Les- 
quels? mes  troupeaux,  ma  fortune,  mos 
lits,  mon  or?  à  toi  possible. —  Je  te  tien- 
drai en  prison,  les  fers  aux  pieds  et  aui 
mains,  sous^la   garde  d*un  geôlier  im'- 
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ijriMe.  —  Un  dieu  me  délivrera  <)iuind  je 
Iroudrai  »SaDS  doute»  k  mon  ansjl  en* 
iBiiait  dire  par-4k,  je  mourrai,  La  mort  est  le 
arme  de  tous  les  maux. 
M.  Ce  n'est  pas  un  petit  mérite  que  de 
fliire  ans  grands. 

95.  Il  n*est  pas  donné  à  tout  le  monde 
FirriTer  k  Gonnthe. 

M.  Auprès  des  grands,  savoir  dissimuler 
a  paoTreté  est  un  moyen  plus  sûr  d*obte* 
ir  qae  de  solliciter. 

97.  Ia  différence  d*un  ami  k  un  flatteur 
perfide,  est  comme  celle  qui  existe  entre 
■e  femme  honnête  et  une  courtisane.  A  la 
htterie  on  peut  opposer  un  vice  presque 
|îre  :  c'est  la  grossièreté. 

96,  Ia  rertu  garde  le  milieu  entre  ces 
deux  Tices. 

99.  Ne  scrutez  pas  le  secret  de  qui  que  ce 
loit,  et  que  le  yin  ni  la  colère  ne  yous  Ceis- 
sttlibttser  d'une  confidence.  Vous  ne  ferez 
fis  reloge  de  ros  goûts,  ni  ne  blâmerez 
oBux  des  autres  ;  et  si  rotre  ami  Teut  partir 
pnar  la  chasse,  tous  ne  prendrez  pas  ce 
JDOoent  pour  lui  déclamer  des  vers. 

190.  Refléchissez  souvent  sur  le  caractère 
de  Thomme  de  qui  tous  parlerez,  et  sur  ce- 
Jui  de  la  personne  k  qui  tous  en  parlez,  Evi- 
let  QD  questionneur,  car  k  coup  sûr  c'est 
vn  bafard  eC  un  indiscret  :  une  parole  une 
bis  lâchée  s'enTole  sans  retour. 

101.  Quand  la  maison  de  ton  voisin  brûlCi 
cela  te  regarde  aussi  ;  ne  néglige  pas  de  lui 
porter  secours  :  un  feu  mal  éteint  prend  de 
nouvelles  forces. 

102.  Ayez  toujours  un  vLsage  ouvert  :  sou-* 
Teo(  l'ignorance  se  cache  sous  le  manteau 
de  la  modestie,  et  la  causticité  sous  les  de- 
hors de  la  réserve.  Faites  votre  choix  dans 
toutes  les  honnêtes  manières  d'être  ;  vous 
saurez  par  les  personnes  de  mérite  quels 
seront  pour  vous  les  meilleurs  moyens  de 
trarerser  doucement  la  route  de  la  vie. 

103.  Je  veux  vivre  pour  moi  le  reste  de 
mes  jours,  s*il  plall  aux  dieux  de  m'en  ac- 
corder encore  ;  et  pour  cela  je  n'ai  besoin 
que  de  ce  que  j'ai ,  même  encore  moins, 
mais  avec  force  bons  livres  et  provision  de 
grains  tous  les  ans,  pour  n'avoir  aucune  in« 
quiétude  sur  l'avenir. 

lOi.  Les  écrits  des  buveurs  d*eau  ne  peu- 
veut  avoir  ni  agrément  ni  durée. 

105.  C'est  se  tromper  soi-même  que  de 
prendre  un  modèle  rempli  de  défauts. 

106.  0  sots  imitateurs  1  comme  souvent 
TOUS  m'avez  échauffé  la  bile  I  comme  sou- 
vent aussi  vous  m'avez  fait  rire  avec  tout  le 
l»rttit  que  vous  laites  1 

107.  Tel,  par  la  supériorité  de  son  talent 
^  l*éclat  de  sê  gloire,  aura  de  son  vivant  fait 
souffrir  le  martyre  k  9es  rivaux,  qui  après 
sa  mort  en  sera  très-aimé. 

108u  Quelquefiiis  le  peuple  voit  juste,  com- 
me aussi  il  se  trompe.  Si  ses  éloges  et  sou 
^miration  pour  les  anciens  poêles  vont  jus- 
lul  ne  leur  trouver  rien  cfe  préférable  ni 
luèpe  de  comparable,  il  est  dans  l'erreur  : 
mais  quand  il  croit  que  dans  leurs  ouvrages 
^1  y  a  quelquefois  des  expressiaus  trop  an- 


ciennes, souvent  de  trop  dures,  ou  beau- 
coup de  négligées,  son  jugement  est  sain, 
conforme  au  mien  et  tel  que  le  porterait 
Jupiter  lui-même. 

109.  Je  suis  indigné  de  voir  qu'on  critiq^iie 
un  ouvrage,  non  parce  qu'il  est  écrit  d*une 
manière  pesante  et  sans  grâce,  mais  parce 
qu'il  est  nouveau  ;  tandis  qu'on  ne  se  con- 
tente pas  d'en  passer  aux  anciens,  mais  en- 
core qu'on  les  prise  et  qu'on  les  honore  ou- 
tre mesure. 

110.  L'esprit  léger  du  peuple  est  changé, 
et  tout  le  monde  est  possédé  de  la  fureur 
d'écrire.  Les  enfants  comme  les  pères,  k 
table,  la  tête  couronnée,  dictent  des  vers;  et 
moi-même  tout  le  premier,  qui  assure  n'en 
vouloir  pas  faire,  en  cela  plus  menteur 
qu'un  Parthe,  je  ne  suis  pas  plutôt  éveillé, 
k  la  pointe  du  jour,  qne  je  suis,  dans  mon 
cabinet,  k  demander  encre,  plume  et  papier. 

111.  Un  homme  qui  n'est  pas  marin  ne  se 
mêlera  pas  de  gouverner  un  vaisseau;  on 
ne  s'expose  pas  k  traiter  un  malade  sans 
connaître  la  propriété  des  médicaments  ;  les 
médecins  ne  promettent  rien  que  d'après 
leur  savoir  ;  le  forgeron  s'en  tient  a  sa 
forge  ;  mais,  savants  ou  ignorants,  tout  la 
monde  se  mêle  de  faire  des  vers. 

112.  Un  poète  n'a  pas  l'esprit  porté  k  l'a- 
varice ;  il  aime  k  faire  des  vers  :  c'est  son 
unique  passion. 

113.  Les  vers  charment  les  dieux,  auxcieux 
comme  aux  enfers. 

11%.  Avec  une  personne  qu'on  aime,  trop 
de  prévenance  tourmente,  surtout  si  l'on  a 
la  prétention  de  faire  valoir  près  d'elle  son 
talent  poétique.  On  apprend  plutôt  et  on 
retient  plus  facilement  ce  qui  fait  rire  tout 
le  monde,  que  ce  qui  fait  le  sujet  d'une  ap- 
probation et  d'une  estime  générales. 

115.  Tous  les  écrivains  srands  sectateurs 
de  Bacchus  fuient  les  villes  ;  ils  aiment 
comme  lui  les  bois«  Vombrage  et  le  repos. 

116.  Quand  j'écris ,  j'ai  beaucoup  k  ftiire 
pour  ne  pas  déplaire  aux  poètes,  espèce  fort 
irascible,  et  Je  me  rends  suppliant  pour 
capter  les  sufirages  du  peuple. 

117.  On  se  rit  des  mauvais  poètes  ;  mais 
en  écrivant  ils  se  complaisent,  ils*  s'admi- 
rent ;  et  si  vous  gardez  le  silence,  ils«sont 
eux-mêmes  leurs  panégyristes ,  et  tel  ou- 
vrage qu'ils  aient  composé,  ils  se  trouvent 
heureux. 

118.  Retouchez  un  poëme  que  vous  aurez 
abandonné  longtemps  sans  le  châtier,  et  sur 
lequel  vous  auriez  dû  revenir  dix  fois. 

119.  Pour  bien  écrire,  il  faut  commencer 
par  bien  penser.  Meublez-vous  la  tête  de 
tout  .oe  qu  il  y  a  de  beau  dans  les  écrits  de 
Socrate,  et  quand  vous  aurez  bien  mûri 
votre  sujet,  les  expressions  viendront 
d'elles-mêmes. 

120.  Souvent  une  comédie,  quoique  sans 
grâce,  sans  force  et  sans  art,  mais  convena- 
ble aux  circonstances  et  d'une  saine  morale, 
flattera  plus  Je  peuple  et  lui  fera  une  ini* 
pression  plus  durable  que  des  vers  vidas 
de  choses  et  des  riens  bien  sonores. 

121.  En  préceptes  soyez  court,  pourqu'on 
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ait  la  facilili  de  comprendre  et  de  relenir 
{vAïi  ce  que  vous  aurez  dit  :  l*esprit  déjà 
plein  du  pujel  rejette  toute  superfluité. 

122.  Joindre  Tulile  h  l'agréable,  c'est  avoir 
ftUeint  la  perfection. 

123.  Dans  un  poëme  où  les  beautés  1*em« 
)H)rtenl  sur  les  défauts,  je  n'irai  pas  me 
choquer  de  quelrjues  légères  fautes  échap- 
pées à  la  négligence  ou  que  la  faiblesse  hu- 
maine n'a  pu  pn'voir. 

MOSPITALIIÉ.  On  a  dit  que  convier 
quoiqu'un,  c'est  se  charger  de  son  bonheur 
pendant  tout  le  temps  au'il  reste  sous  votre 
toit.  L'hospitalité  est  d  autant  plus  respec- 
table que  Sun  exercice  est  commandé  par  un 
sentiment  religieux.  11  est  des  peuples,  ré- 
putés encore  barbares  aujourd'hui,  qui  s'ac- 
quittent ceficndant  des  devoirs  de  rnospita- 
lilé  de  la  manière  la  plus  touchante,  et  tel 
est  entre  autres  l'Arabe,  qui,  lorsqu'il  a 
mangé  le  pain  et  le  set  sous  sa  tente  avec  le 
voyageur,  regarde  dôs-lors  celui-ci  comme 
un  frère.  Toutefois,  il  naratt  généralemetit 
admis  que  si  c'est  une  ouligatinn  pour  celui 
qui  fait  les  honneurs  de  son  foyer,  d'y  bien 
accueillir  celui  qui  vient  s'y  asseoir,  ce  n'en 
est  pas  une  moins  grande  pour  ce  dernier 
de  ne  point  abuser,  par  un  trop  long  séjour, 
de  ia  bienveillance  qu'on  lui  témoigne,  et 
j>lusieurs  proverbes  semblent  dicter  une 
régie  à  ce  sujet,  comme  ceux-ci,  par  exem- 
ple : 

1.  La  pluie  et  un  hôUt  au  bout  de  trois 
jourSf  sont  choses  fort  déplaisantes. 

2.  Vhôle  tt  le  poisson^  passé  trois  jours^ 
ont  mauvaise  odeur. 

3.  Vhôle  et  le  poisson,  en  trois  jours  sont 
poison. 

HOTE  (Pror.).  On  dit  fréquemment,  à 
propos  de  certaines  déceptions  r  Qui  compte 
MHS  son  hôte  compte  deux  fois.  On  fait  ve- 
nir ce  proverbe  de  ces  discussions  qui  se 
produisent  tant  de  fois  en  voyage  avec  des 
maîtres  d'hôtellerie  ou  des  hôtes  pour  les- 
quels ia  probité  n'est  nullement  une  règle 
de  conduite. 

HOTELLERIE  [Dicton],  On  lit  dans  ma- 
dame de  Sévigné,  qu'on  appelle  printemps 
d'hôtellerie  le  teint  d'une  vieille  coquette. 

HOUSEAUX  (Dicton).  Sorte  de  guêtres  en 
cuir  dont  on  faisait  usage  autrefois.  On  di- 
sait alors  d'un  homme  qui  était  mort  dans 
un  lieu  éloigné  de  sou  loyer»  qu  il  y  avait 
laissé  ses  houseaux. 

HUMANITÉ.  L'humaniié  fait  le  mal,  mais 
elle  croit  au  bien  :  l'humanité  est  comme 
saint  Paul,  elle  veut  le  bien,  etencore  qu'elle 
lie  l'opère  pas,  qu'elle  sache  qu'elle  ne  l'o- 
père ps,  elle  veut  qu'on  le  respecte  et  qu'on 
ne  lui  propose  pas,  sous  prétexte  de  justifier 
ses  penchants  mauvais,  des  doctrines  qui  ne 
font  qu'ajouter  à  son  opprobre  et  à  son  dés- 
honneur. L'humanité  croit  au  bien,  elle 
croit  à  la  chasteté.  Rome,  jusque  dans  ses 
orgies,  respectait  et  gardait  le  feu  de  Vesta; 
«ille  voulait  qu'il  y^  eût  des  vestales  pour 
garder  ce  feu  de  la  patrie,  et  si  quelque  im- 
imr  philosophe  fût  venu  pour  en  ébranler 
les  honneurs  et  les  autels,  avant  les  derniers 


temps  de  so  décadence  et  même  plus  lar.l, 
il  se  serait  trouvé  des  cousuls  et  des  lic- 
teurs pour  chAtier  cet  insolent  sophiste  i]tii, 
en  attaquant  la  proclamation  du  bien,  aurait 
attaqué  le  dernier  bien  de  la  république. 

(Lacobdaire.) 

HUMEUR.  1.  Il  y  a  plus  de  défauts  dans 
l'humeur  que  dans  l'esprit. 
^  3.  Le  calme  ou  l'agitation  de  notre  hu- 
meur ne  dépend  pas  tant  de  ce  qui  nou^ 
arrive  de  plus  considérable  dans  la  vie,  (]tiL> 
d'un  arrangement  commode  ou  désaf^nsiiMi 
de  petites  choses  qui  arrivent  tous  b 
jours. 

3.  Le  caprice  de  notre  humeur  est  euiïrc 
plus  bizarre  que  celui  de  la  fortune. 

(La  Uochefolcalld.! 

La  mauvaise  humeur  est  la  malprojireii  :•: 
l'homme.  (Franklin.; 

Jugeons  de  l'impression  que  riiiMneuriv: 
sur  tes  autres  par  celle  que  nous  en  reieviHiv 
nous-mêmes.  ^M**  de  Neckkr. 

L'humeur  est  comme  la  ntau valse  iid'j 
qui  mange  tout  et  cmfiéche  tout  ce  quiis 
bon,  en  plantes  et  en  semences,  de  se  \\\  • 
duire,  et  par  conséquent  de  se  reproduir.  u 
de  profiter.  (Le  prince  de  Lig>l. 

La  mauvaise  humeur  est  la  mi;^TdiiieL 
l'Ame.  (V'iNcuoN. 

HUMILITÉ.  1.  L'humilité  est  i  autei  s. 
lequel  Dieu  veut  qu'on  lui  offre  de^  ^a  r.- 
lices. 

2.  L'humilité  est  la  véritable  preuve  i  > 
vertus  chrétiennes  :  sans  elle  nous  coum.- 
vons  tous  nos  défauts,  et  ils  sont  scuieiiu: : 
couverts  de  Torgueil  qui  les  cache  au}^aui.:> 
et  souvent  à  nous-mêmes. 

(La  HoGHEFOtCAn.il 

HYPOCRISIE.  D'après  La  KoclielV.u^i. 
l'hypocrisie  est  un  iiommagc  que  le  \i . 
rend  h  la  vertu. 

HYPOTHÈSES.     Les     hypothùs^s,   . 
Goethe,  sont  des  chants  de  nourrite.«\' 
lesquels   les  professeurs   endorment  li.^ 
élèves. 

HYPPOCLIDE  (Dicton).  Les  Grecs  av.«: 
ce  proverbe  :  Hyppoclide  ne  s'en  souar i>-' 
et  voici  quelle  était  son  origine.  Clisitu  . 
prince  de  Sicyone,  avait  à  marier  >a  n 
Agarisie,  qui  était  d'une  grande  beauk.  ^ 
il  tit  publier,aux  jeux  olympiques,  (]ue*{<. 
conque  se  croirait  digne,   jMirsou  iiuii  , 
d'obtenir  la  main  do  la  princesse,  se  m; 
è  Sicj^one,  dans  le  délai  de  soixante  )"iiiv 
Parmi  les   prétendants  qui   accoururei.i  j 
cette  invitation,  se  trouvaient  Méj:inle>  •• 
Hyr-poclide,  Athéniens     (ils  de  Tv>ah;r 
Clislhène  les  retint  près  de  lui  pendiini  m- 
année  entière  atin  de  mieux  les  apprei' 
Tun  et  l'autre,  mais  Hyppoclide  était  lo:!- 
fuis  l'objet  de  sa  prédilection.  Le  jour  li^ 
pour  décider  quel  serait  détinitivemefit  it'- 
poux  d'Agarisle,  son  père  donna  un  irn:  : 
festin  qui  se  termina  par  des  luttes  (Jeci-ii- 
et  de  danse.  Hyppoclide  obtint  tous  ks  >  ;?- 
frages  par  son  chant;  mais,  lorsqud}:!^' 
avoir  dansé  VEmmeteia^  il  so  livra  à  l'ei)iNi>  > 
des  figures  lacédémonienneset  atliénieDiifN 
il  y  montra  une  telle  indécence  que  C'i>- 
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tSèno,  inJignéy  s'écria  :  Fili  de  Tvsandre^ 
tu  as  dansé  ton  mariage  hors  de  cadence  I  A 
quoi  le  jeune  fat  ré|K)ndit  du  ton  le  plus  in- 
ililïérent  :  Hffppoclide  ne  s'en  soucie  pas  l  Ces 
[>arolcs  devinrent  dès  lors  proverbe  chez 
les  Grecs,  qui  en  faisaient  usage  pour  signi- 


fier que  to  succès  on  la  déception  k  IV^^anl 
de  telle  ou  telle  chose,  ne  leur  causait  abso- 
lument aucun  souci.  Ce  provertie  ré|>ond 
assez  tnen  à  celui  oui  nous  est  familier  :  Je 
nCen  moqtie  comme  ae  l'an  quarante. 
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IDEES.  H  n'y  a  que  de  rextravagance  è 
(^mettre  par  plaisir  des  idées  qui  renversent 
(Ol)esde  tout  le  monde;  mais  il  y  a  un  nié* 
rite  iDfîni*à  émettre  de  telles  idées,  lorsqu'on 
{teut  prouver  qu'elles  sont  bonnes. 

(Varroh.) 

Or  dirait  que  les  idées  sont  des  fonds  qui 
BP  l'Orient  intérêt  qu'entre  les  mains  du  ta- 
lent. (RiVAROL.) 

WNORANCE.  Pourquoi  rougir  de  ce  <|ue 
I  An  »  sait  pas  ?  No  vaut«it  pas  mieux  Tap- 
frrniire?  (Hobace.) 

LViade  et  la  recherche  de  la  vérité  ne 
sfrrent  souvent  qu'à  nous  faire,  voir  par  ex- 
jtrience  l'ignorance  qui  nous  est  naturelle^ 

(La  Roghefoucaold.) 

1.  Les  ignorants  et  les  petits  esprits  sont 
)ii>or  lordinaire  fort  contents  d'eux-mêmes, 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  discerner  le$ 
Terilables  perfections  des  médiocres  et  de^ 
Tutn'aires. 

1  Ce  n*est  pas  un  défaut  que  d'ignorer 
eeriaines  choses  ;  mais  c'en  est  un  très- 
grand  que  d*en  juger  témérairement. 

(Db  Vernagb.) 

IGNORANCE  (Prov.).  Pour  exprimer  les 
dangers  qui  naissent  de  l'ignorance ,  les 
Orientaux  disent  proverbialement  :  Vigno' 
ronce  est  une  méchante  monture  qui  fait  sans 
cesse  broncher  celui  qui  est  dessus^  et  qui  rend 
ridicule  et  mépriscAle  celui  qui  la  conduit* 

On  dit  aussi  du  bavardage  des  sots  :  Les 
fonneaux  vides  sont  ceux  qui  font  le  plus  de 
iruH.  Panard  a  fait  sur  ce  proverbe  le  qua- 
train que  voici  :. 

De  Tesprit  faut-il  qu'on  décide 
Sur  le  bruit  d'un  parieur  sans  fin  ? 
Ne  saii-on  pas  qu'un  tonneau  vide 
Résonne  mieux  qu'un  tonneau  plein? 

ILLUSIONS.  Est-il  quelque  those  dans  la 
vie  qui  ne  soit  pas  illusion  ? 

(M"*  DU  DEFFAirr.) 

N'a  pas  qui  veut  des  illusions. 

(M"*  ne  Chatblet.) 

Lesillusionssont  les  berceusesdeTbomine 
^t  la  vérité  est  pour  lui  ce  que  le  pédant  est 
pour  l'écolier.     (M"*  Adélaïde  de  CHESîfEL.) 

La  courte  vie  de  l'homme  contient  une 
vie  plus  courte  encore  :  c'est  celle  des  illu- 
sions. (X.) 

IMAGES.  On  ne  doit  pas,  dît  Tertullien, 
sîiuer  les  images  de  ce  qu'on  ne  doit  point 
faire. 

IMAGINATION.  L'imagination  est  la  folle 
*'*!a  maison.  (Saint  François  de  Sales.) 

Nous  devenons  obscurs  et  impénétrables 
«  uous-mènQes  y  aussitôt  que  l'imagination 


se  livre  à  de  frivoles  amusements  quidtent 
h  l'esprit  le  pouvoir  de  s'jpxercer  par  ses  ré- 
flexions. (L'abbé  Pb^vost.) 

Le  vulgaire  prend  pour  de  la  f6lie  ce 
malaise  d  une  âme  qui  ne  respire  pas  dans 
le  monde  assez  d'air,  assez  d'enthousiasme» 
assez  d'espoir.  (M*" de  Staël.) 

L'imagination  a  plus  de  charmes  en  écri- 
vant qu  en  parlant.  Les  grandes  ailes  doi- 
vent se  plojer  pour  entrer  dans  un  salon»  et 
pour  plaire^  il  faut  savoir  descendre  et  se 
mettre  à  la  portée  du  pins  grand  nombre. 

(Le  prince  de  Ligne.) 

IMITATION.  Selon  La  Rochefoucauld, 
l'imitation  est  toujours  malheureuse  et  tout 
ce  qui  est  contrefait  déplaît  avec  les  mêmes 
choses  qui  charment  lorsqu'elles  sont  na- 
turelles. 

IMMORTALITE.  On  lit  ce  qui  suit  dans 
Gicéron  :  «  Nous  ne  sommes  pas  mortels  p 
notre  corps  seul  est  sujet  à  la  mort  ;  c'est 
l'Ame  qui  constitue  l'homme,  et  non  cette 
forme  extérieure  qui  sert  à  nous  faire  re- 
connaître. Un  Dieu  éternel  meut  ce  monde 
mortel  :  une  ftme  iucurrupti-l)l6  fait  agir 
nos  fragiles  organes.  » 

IMPERTINENCE.  On  ne  yeut,  dit  de  Ver- 
nage,  excuser  une  impertinence  que  par 
une  plus  grande»  la  défense  d'une  mauvaise 
cause  étant  toiuours  pire  que  la  cause  même. 

IMPATIENCE.  L  impatience  ne  sert  à 
rien  et  encore  moins  le  regret  :  celle-là 
augmente  les  chagrins  ,  et  celui-ci  en  crée 
de  nouveaux.  (Goethe.) 

IMPORTANCE.  Ce  que  nous  prenons  le 
plustêt  et  quittons. le  plus  tard,  c'est  l'inh- 

Grtanoe.  Les  enfant»  font  les  nécessaires, 
s  vimilards  s'imaginent  que  vieillir  est 
déjà  un  mérite.  Leur  œuvro  dernière,  leur 
testament,  se  fait  même  avec  une  sorte  d  or- 
gueil. (Le  prince  de  Ligne.) 

IMPORTUNITE.  On  incommode  souvent 
les  autres,  quand  on  croit  ne  les  pouvoir 
jamais  incommoder.  (La  Rochefoucauld.) 

IMPOSSIBLE  {Prov.).  On  dit  quelquefois, 
pour  exprimer  que  l'accomplissement  d'une 
chose  rencontre  des  difficultés  insurmonta- 
bles :  A  Vimpossiblenul  n'est  tenu.  Mais  plus 
souvent  encore  les  paresseux,  les  mal- 
adroits, les  gens  de  mauvaise  volonté  font 
usage  de  ce  proverbe,  pour  justifier  le  man- 
que d'action  dans  lequel  ils  se  renferment. 

IMPUDENCE.  LMmpudence  est  uue  plai- 
santerie outrée,  b'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de 
plus  honteux  et  de  plus  contraire  à  la  bien- 
séance. (THiOPHaJkSTB») 

INCONSTANCE.  L'inconstance  esi^  de 
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tous  les  Tices,  le  plus  ennemi  du  re()os. 

(SÊNÈQDB.) 

Il  7  a  une  inconstance  qui  vient  de  la  lé- 
gèreté de  l'esfMtitou  de  sa  faiblesse»  qui  lut 
fait  recevoir  toutes  les  opinions  d*autrui  ;  et 
il  ^  en  a  une  autre  qui  est  plus  excusable, 
qui  Tient  du  dégoût  des  choses. 

(I.A  RochefoucauldO 

INCONTINENCE.  Il  n*est  pas  vrai»  dit 
Montesquieu»  que  l'incontinence  suive  les 
lois  de  la  nature  ;  elle  les  viole  au  contraire. 
C'est  la  modestie  et  la  retenue  qui  suivent 
ces  lois. 

INCREDULITE.  L'incrédulité  de  l'esprit 
vient  presque  toujours  de  la  corruption  du 
œur.  On  ne  peut  se  résoudre  h  croire  ce 
qui  fait  violence  à  sa  nature.  On  veut  con- 
server ses  passions»  et  se  défaire  de  ses  re- 
mords. (Maximes  chrétienneê,) 

INDEPENDANCE.  Quand  on  a  la  préten- 
tion d'être  toujours  indépendant,  on  est  déjà 
soumis  h  une  sottise.       (A.  i>e  Chbsnkl.) 

INDULGENCE.  Si  les  plus  sages  même 
commettent  des  fautes ,  quel  est  Thomme 
dont  les  erreurs  ne  soient  pas  excusables  f 
Soyons  donc  tolérants  les  uns  envers  les 
autres*  Une  seule  chose  peut  nous  rendre 
Ja  tranauillité  :  c'est  un  traité  d'indulgence 
mutuelle  (SÈnfcQUE.J 

L'indulgence  n'eai  pas  cette  facilité  qui» 
née  de  l'indifférence  ou  de  l'étourderie»  ne 
ordonne  tout  que  parce  qn*elle  n'aperçoit 
pu  ne  sent  rien.  J'entends  cette  indulgence 
fondée  sur  la  justice»  sur  la  raison»  sur  la 
connaissance  de  sa  propre  faiblesse»  sur  celle 
disposition  heureuse  qui  porte  è  plaindre 
les  hommes  plutôt  qu'à  les  condamner. 

(COMDOKCBT.) 

INDUSTR}^.  Les  abeilles  picotent  de  çà  et 
de  là  des  peurs;  mais  elles  en  font  après  le 
miel  qui  est  tout  leur.  Ce  n'est  plus  thym 
ni  marjolaine.  (Montaionk.) 

Sous  le  règne  des  inégalités,  sans  le  tra- 
vail forcément  imposé  à  quelques-uns»  l'in- 
dustrie n'eût  pas  lait  ses  conquêtes. 

(Eugène  Srs.) 

INFAMIE.  Redoutez  plus»  dit  Isocrate, 
Tinfamie  que  le  daijger.  11  n'y  a  que  le  mé- 
chant qui  doive  craindre  la  mort;  l'homme 
de  bien  ne  doit  appréhender  que  l'ignominie. 

INFIDÉLITÉ.  1.  Quand  nous  sommes  las 
d'aimer»  nous  sommes  bien  aises  qu'on  nous 
devienne  infidèle  «  pour  nous  dégager  de 
notre  fidélité. 

2.  Les  infidélités  devraient  éteindre  l'a- 
mour, et  il  ne  faudrait  point  être  jaloux 
quand  on  a  sujet  de  l'être. 

3.  Les  femmes  qui  aiment  pardonnent  plus 
aisément  les  (grandes  indiscrétions  que  les 
petites  infidélités.     (Là  Roghcfoucauld.) 

INFORTUNE.  Les  disgrâces  et  les  infor- 
tunes ne  nous  surprennent  que  parce  que 
nous  ne  faisons  pas  assez  de  réflexions  sur 
l'essence  de  notre  être  et  sur  les  misères  qui 
en  sont  inséparables.        (De  Vbrnags.) 

Que  nous  sommes  aveugles  de  perdre  nos 
malheurs!  Le  plus  infortuné  devrait  sourire 
dans  ses  larmes.  Bannissons  la  tristesse; 
c'est  un  blasphème  contre  le  Créateur  écrit 


sur  nos  fronts.  Soyons  toujours  calmes  t[ 
sereins»  mais  surtout  dans  finfortnne. 

(Y015G.) 

1.  Rien  n'ouvre  tant  l'esprit  que  Tiofor- 
tune. 

2.  L'infortune  ne  fait  rien  perdre  au  mé- 
rite» et  ne  sert  que  de  lustre  a  la  vertu. 

3.  Un  degré  de  misère  et  d'abattenieni  qui 
va  jusqu'à  faire  perdre  le  sentiment  de  re 
qu'on  soutfre  est  sans  doute  le  dernier 
terme  oii  l'infortune  puisse  nous  conduire. 

(L'abbé  Piévost.) 

L'homme  de  mérite»  qui  sait  apprécier  re 
qu'il  vaut  et  place  sa  confiance  en  Dieu,  con- 
serve dans  l'infortune  toute  la  dignité  de  sol 
caractère.        (M"'  Adélaïde  ds  Ches>el.) 

INGRATITUDE.  Vous  détruisez  vos  pre 
miers  bienfaits,  si  vous  ne  prenez  soin  oe 
les  soutenir  par  des  seconds.  Obligez  rent 
fois»  refusez  une  :  le  refus  restera  seul  dâits 
l'esprit.  (Pline.) 

Il  y  a  trois  sortes  d'ingrats»  dont  ie  [re- 
mier  est  celui  qui»  nous  ayant  quelijut's 
obligations»  évite  ensuite  notre  compag.jK, 
comme  par  honte  de  nous  être  redevahieue 
quelque  bienfait;  le  second  est  encore  \m 
méchant»  car»  ayant  en  main  quelque  o<  l^ 
sion  de  pouvoir  reconnaître  l'otîlii^ation  qu 
nous  a»  il  se  dérobe  et  ne  le  fait  point;'. 
troisième  est  un  monstre  plus  horrible,  <r 
au  lieu  du  bien  dont  nous  l'avons  c-oiiil)io.  t! 
noos  accable  de  tout  le  mal  qu'il  peut  ivr.^ 
faire.  (Oxbnstiern.) 

1.  La  vertu  n*est  pas  toujours  où  l'on  v.n 
des  actions  qui  paraissent  vertueuses  ;<>  : 
ne  reconnaît  quelquefois  un  bienlsit  qi^ 
pour  établir  sa  réputation»  et  pour  être  \ni\^ 
nardiment  ingrat  aux  bienfaits  qu'on  ne  n ji 
pas  reconnaître. 

S.  Le  trop  grand  empressement  quVm  i 
de  s'acquitter  d'une  obligation  est  une  es- 
pèce d'ingratitude. 

3.  On  ne  trouve  guère  d'ingrats»  tant  qu'*': 
est  en  état  de  faire  du  bien. 

k.  Souvent  les  bienfaits  nous  font  de<;  en- 
nemis, et  l'ingrat  ne  l'est  presque  jamais  a 
demi.  11  ne  se  contente  pas  de  n'avoir  p<^iiai 
la  reconnaissance  qu*il  doit;  il  voudn!; 
même  n'avoir  pas  son  bienfaiteur  pour  té- 
moin de  son  ingratitude. 

(La  Rochbfoocallo.) 

On  n'est  pas  assez  mauvais  pour  mangut  r 
de  gaieté  de  ccBur  à  la  reconnaissance;  n)i.> 
on  lâche  tellement  d'atténuer  les  bienlf^'^ 
on  leur  cherche  taut  de  motifs»  on  trouva' 
dans  les  bienbiteurs  tant  d'intérêt  à  nuL> 
obliger»  que  peu  è  peu  on  se  fait  infini 
sans  s'en  apercevoir.   (Le  prince  de  Lig5e. 

C'est  l'amour-propre  qui  rend  ingrat  :  oa 
s'imagine  que  le  bienfait  a  détruit  le  niveâu 
qui  existait  entre  le  bienfaiteur  et  roblii:^. 

(A.  DE  Chks^el.j 

INJURE.  Rien  n'est  plus  capable  de  con- 
fondre nos  ennemis  que  la  patience  d^ns 
les  injures.  Celui  qui  s'offense  facilement 
découvre  ordinairement  son  faible  et  doii::e 
occasion  d'*en  profiter.      (De  VEanAGE.) 

Si  tu  as  fait  une  ii^ure  k  quelunno. 
avoue-le  plutOt  que  de  te  défendre.  Il }  & 
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des  gens  qui  croient  que  leur  honneur  s'op- 
pose à  ce  qu'ils  fassent  la  réparation  d'une 
injure;  mais  comment  peut-il  j  avoir  de 
rhonneurà  soutenir  une  action  qu'il  y  a  du 
(iéshonoeur  à  faire?      (Guillaume  Penn.) 

L*injure  est  soumise  à  la  même  loi  que 
les  corps  pbjsiques,  elle  n'acquiert  de  gra- 
vité quVn  proportion  de  la  hauteur  d'où 
elle  tombe.  (Db  Fauloux.) 

INJUSTICE.^  1.  On  bUme  souvent  Tinjus- 
tice,  non  par  l'aversion  que  Ton  a  pour  elle» 
mais  pour  le  préjudice  que  Ton  en  reçoit. 

I  L*amour  de  la  justice  n'est,  en  la  plu- 
part des  hommes,  que  la  crainte  de  souffrir 
rinjiistice.  (La  Rochefoucauld.) 

INNOCENCE.  C'est  une  erreur  trop  accré- 
ditée de  croire  que  la  pureté  de  l'Ame,  Tin- 
Doceoce»  donnent  du  calme  et  de  la  fermeté 
Upposerà  la  calomnie,  et  qu'une  accusa- 
tion, quelque  grave  qu'elle  soit,  ne  fait 
ualire  aucun  trouble,  aucune  émotion  qui 
soit  sensible  eitérieurement.  Il  n'y  a  que 
.es  bommes  dépravés 

(KloÉiant  daos  le  crime  une  tranquille  paix, 
(Ml  M  le  laire  un  froni  qui  ne  rougit  Jamais. 

Ouaot  aux  honnêtes  gens,  l'inculpation  d'une 
âute  dont  ils  ne  sont  pas  coupables,  d'un 
acte  ayant  le  caractère  de  l'infamie,  cette 
incul{)ation,  disons-nous,  peut  les  déconte- 
naocer  au  même  point  que  si  Ton  frappait 
joste;  et  nous  avons  connu  des  personnes 
(louées  d'une  grande  énergie  qjâi  avouaient 
qu'en  pareil  cas  elles  donneraient  sans  au- 
cun doute  prise  contre  elles,  attendu  aue 
riosulte  faite  à  leur  moralité  produirait  pny- 
tiquement  !a  même  perturbation  que  la  cul- 
pabilité. On  est  donc  exposé  à  se  livrer  h  de 
déplorables  préventions,  si  l'on  se  forme  un 
jugement  d'après  la  pourpre  qui  se  répand 
sur  le  visage  de  celui  qu  on  accuse,  ou  les 
paroles  embarrassées  et  saccadées  que  lui 
arrache  une  indigne  atteinte  portée  à  son 
honneur.  La  perversité,  nous  le  répétons, 
a coDsUmment de  l'assurance  :  loutrage  lait 
naître  le  désordre  dans  le  cœur  de  l'homme 
de  bien.  (N.) 

II  s*6a  faut  bien  que  l'innocence  trouve 
autant  de  protection  que  le  crime. 

(La  Rogbepoucacld.) 
INSENSIBIUTE.  Une  grande  insensibi- 
uiiqui  ne  garde  nulle  mesure,  est  une  es- 
pèce de  mépris  dont  le  monde  se  venge. 

Il  j  a  une  sorte  d'insensibilité  qui  est  une 
joarque  de  bêtise  et  d'incapacité.  11  faut  être 
uéte  pour  n'être  ims  touché  des  coups  im- 
prévus, des  révolutions  bizarres  de  Ja  for- 
luBe.  La  fermeté  et  la  grandeur  d'âme  con- 
«Ment  pour  lors  à  ne  pas  se  laisser  abattre 
ei  à  ne  ms  s'oublier.  (De  VBanifiB.) 

INTERET.  1.  L'intérêt  parle  toutes  sortes 
^  langues  et  joue  toutes  sortes  de  person- 
iiages,  même  celui  de  désintéressé. 

'^'  L^intérêt  qui  aveugle  les  uns  fait  la  lu- 
»»ière  des  autres.     (La  Rochefoucauld.) 

INTREPIDITE.  L'intrépidité,  dit  U  Ro- 

(^)  Uaximiê  eî  p^Méts  iT  Uoctaîu 


chefoucauld,  est  une  force  axtraordinairi 
de  l'ême,  oui  l'élève  au-dessus  des  troubles 
des  désordres  et  des  émotions  que  la  vun 
des  grands  périls  pourrait  exciter  en  elle, 
et  c'est  par  cette  force  que  les  héros  se  main* 
tiennent  en  un  état  paisible,  et  conservent 
l'usage  libre  de  leur  raison  dans  les  acci- 
dents les  plus  surprenants  et  les  plus  ter- 
ribles. 

INTRIGUE.  L'intrigue  finit  toujours  par 
perdre  ceux-lè  même  que  le  succès  a  long- 
temps couronnés.  Il  n'y  a  f^uère  d'ailleurs 
que  lès  gens  sans  mérite  qui  s'en  servent, 
et  è  coupsârr  celui  qui  en  fait  usage  ne  laisse 
aucun  souvenir  honorable  lorsqu'il  descend 
dans  la  tombe. 

(M"*  Adélaïde  de  Cbbsnel.) 

Deux  intrigants  aux  prises  ensemble  sont 
comme  deux  joueurs  :  gagner  est  le  but,  et 
comme  la  bassesse  accompagne  l'enjeu  de 
chacun,  peu  importe  la  somme  d'ignominfa 
qui  reste  avec  le  gain.    (A.  de  Chbsnel.) 

IRRELIGION.  L'incrédulité  est  si  hiec 
un  air,  que  si  on  en  avait  de  bonne  foi,  je 
ne  sais  pas  pourquoi  on  ne  se  tuerait  pas  à 
la  première  douleur  du  corps  ou  de  TespriU 
On  ne  sait  pas  assez  ce  que  serait  la  vie  bu* 
maine  avec  une  irréligion  positive  :  les 
athées  vivent  à  l'ombre  de  la  religion. 

(Le  prince  de  Liome.) 

L'irréligion  sied  mal  aux  femmes  :  il  v  a 
trop  d'orgueil  pour  leur  faiblesse. 

(De  BoiiALD.) 

IRRESOLUTION.  Il  est  difficile,  dit  U 
Bruyère,  de  décider  si  l'irrésoluiion  rend 
l'homme  plus  malheureux  que  méprisa* 
ble. 

ISOCRATIANA  (5).  I.  Dans  les  discours 
de  morale,  il  ne  faut  pas  chercher  des  choses 
neuves,  puisque  ces  sujets  ne  nous  oITrenl 
que  des  vérités  simples  et  communes  pui* 
8ée$  dans  les  actions  ordinaires  de  la  vie. 
Le  mérite  de  ces  ouvrages  est  de  rassem- 
bler, autant  qu'il  est  possible,  les  maximes 
éparses  chez  tous  les  hommes,  et  de  les  pré- 
senter d'une  manière  intéressante. 

2.  Les  leçons  au'on  adresse  aux  particu- 
liers ne  sont  profitables  qu'à  eux  seuls.  Insh 
truire  les  souverains  sur  leurs  devoirs,  c'est 
être  également  utile  aux  souverains  et  aux 
peuples ;c'est assurer  en  même  temps  Tau- 
torité  des  uns  et  la  félicité  des  autres. 

3.  Estimez  surtout  l'homme  sage  qui  a  de 

Srandes  vues,  et  soyez  persuadé  qu  un  ami 
e  bon  conseil  est,  de  tous  les  biens,  le  ^lus 
précieux,  le  plus  nécessaire,  le  plus  digne 
d'un  roi. 

k.  Crovez  que  c'est  contribuer  eiBcace- 
ment  à' étendre  votre  empire,  que  de  voua 
inspirer  le  goût  des  connaissances  utiles* 

5.  Telle  sera  la  sagesse  du  souverain,  telles 
seront  la  gloire  et  la  prospérité  de  son  rè- 
gne. 

6.  Travaillez  à  surpasser  les  antres  an 
mérite  autant  que  vous  les  surpasses  en 
grandeur  et  dignité. 

7.  Ne  vous  imaginez  pas  que  le  soin  el  Té- 
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)ri$ab]e  lorsque  l'on  c6de  pour  son  avan- 
ip ,  mais  lorsqu'on  triomphe  à  son  pré- 

odice. 

26. N'honorez  jyis  da  nom  de  grand»  celui 
jui  forme  des  projets  aundessus  de  ses  farces, 
nais  celui  qui  »  sage  dans  ses  desseins ,  peut 
lécuter  toutes  ses  entreprises. 

27.  Admirez,  non  le  prince  qui  sutacqué* 
ir  un  vaste  empire,  mais  celui  qui  gou- 
rme sagement  les  Etats  qu'il  a  reçus  de 
es  pères.  Croyez  aue,  pour  être  véritable- 
uent  heureux ,  il  nest  pas  besoin  de  corn- 
Danîfer  à  des  peuples  innombrables  au  mi- 
ieu  des  périls  et  des  craintes;  mais  qu'il 
ttffil,  content  de  sa  fortune  présente,  en 
«tDontrant  tel  que  Ton  doit  être ,  de  ne  se 
^^rmeUre  que  des  désirs  modérés  et  de  pou- 
foirles  satisfaire. 

ffî.  Ne  prenez  pas  vos  amis  au  hasard  ;  ne 
Kus  attachez  qu'à  des  hommes  dignes  de 
N«.lreaQ)ilié.  Cnerchez  des  ministres  zélés 
{Mlque  des  courtisans  agréables. 

29. Montrez- vous  difficile  dans  le  choix  de 
M  loiis.  Préférez  toujours  ceux  qui  vous 
r^:)irdDt  plus  parfait,  et  aui  donneront  aux 
iiUîs  une  plus  haute  idée  de  vous-même. 

30.  Eprouvez  avec  soin  les  hommes  qui 
r<jus  approchent,  et  persuadez-vous  que 
es  personnes  éloignées  de  votre  cœur,  vous 
Toiront  semblable  à  ceux  avec  lesquels 
ous  aimez  à  vivre. 

31.  Pour  vous  engager  à  bien  choisir  vos 
sinistres,  n'oubliez  jamais  que  vous  êtes 
esponsable  de  leur  conduite. 

32.  Regardez  comme  un  ami  sûr  l'homme 
iQcèrequi  vous  avertit  de  vos  fautes,  non 
ilul  qui  approuve  ce  que  vous  dites  et 
)ui  ce  q^ue  vous  faites. 

33.  Laissez  à  la  sagesse  la  liberté  de  se 
lire  entendre  :  elle  s*empressera  de  vous 
ider  de  ses  conseils  dans  les  affaires  épi- 
leuses. 

3V.  Apprenez  à  discerner  l'ami  véritable, 
u  llaUeur  artificieux  ;  et  jamais  vous  ne  fa- 
ori>erez  le  vice  au  préjudice  de  la  vertu. 
3o.  Ecoutez  co  que  vos  courtisans  vous 
i^eot  les  uns  des  autres  :  c'est  le  moyen  de 
ûDnattre  à  la  fois  et  ceux  qui  vous  font  les 
>P(H)rts,  et  ceux  qui  en  sont  l'objet. 
.3<).  Punissez  la  calomnie  comme  vous  pa- 
tinez le  crime. 

37.  Vous  commandez  aux  autres  :  com- 
luadez-vous  à  vous-même.  Songez  qu'il  est 
^igoe  d'un  monarque  de  se  rendre  esclave 
•c  ses  passions  ;  qu'il  doit  être  maître  de 
«  désirs  plus  que  de  ses  sujets. 

38.  Ne  vous  applaudissez  pas  de  ce  qui 
''mrrait  être  l'ouvrage  du  méchant;  tirez 
'utre  principale  gloire  de  la  vertu,  qui  n'a 
len  de  commun  avec  le  vice. 

39.  Les  honneurs  les  plus  solides  ne  sont 
>i$ceui  que  l'on  vous  rend  publiquement  : 
is  ne  sont  que  trop  souvent  arrachés  par  la 
fîinîe.  Ce  qui  doit  vous  flatter,  c'est  de  voir 
^citoyens,  dans  le  sein  de  leur  famille, 
Minirer  la  grandeur  de  votre  âme,  plutôt 
|Qe  l'élévation  de  votre  rang. 

W.  S'il  vous  arrive  d'avoir  des  goûts  mé- 
KiiaWes, cachez-les;  mais  que  votre  ardeur 
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pour  les  grandes  choses  ne  craigne  point  do 
se  montrer. 

M.  N'exigez  pas  des  simples  partieuHera 
qu'ils  soient  réglés  dans  leur  vie,  tandis  que 
vous  vous  permettrez  de  vivre  sans  règle  : 
soyez,  au  contraire,  un  modèle  de  sagesse; 
car  le  peuple  prend  exemple  sur  ses  maîtres. 

42.  La  meilleure  preuve  pour  vous  de  la 
prospérité  de  votre  règne,  ce  sera  d'être 
enfin  parvenu  à  rendre  vos  sujets  plus  riches 
et  plus  sages. 

is.  Soyez  nlus  jaloux  de  laisser  è  vos  en- 
fants de  la  gloire  que  des  richesses.  Celles- 
ci  sont  périssables ,  la  gloire  est  immortelle. 
L'or  peut  être  le  prix  de  la  gloire  ;  mais  la 

Î gloire  ne  s'achète  pas  au  poids  do  l'or.  Les 
lommes  sans  mérite  peuvent  être  riches;  la 
mérite  seul  peut  être  célèbre. 

44.  Soyez  aussi  magnifique  quand  tous 
vous  montrez  au  peuple,  que  simple  et  aus- 
tère dans  votre  vie  privée,  comme  il  con- 
vient à  un  prince.  Ainsi  la  multitude,  frap- 
pée de  l'éclat  de  votre  personne,  vous  croira 
cligne  de  commander;  et  vos  favoris,  h  por- 
tée de  connaitre  la  force  de  votre  âme,  au- 
ront de  vous  la  même  opinion. 

45.  Observez-vous  daus  vos  actions  et 
dans  vos  paroles  :  cette  attention  vous  fera 
éviter  bien  des  fautes. 

46.  L'essentiel  serait  de  se  maintenir  dans 
les  bornes  d'une  modération  exacte  ;  mais 
comme  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  ces 
limites,  préférez  de  rester  en  deçà,  plutôt 
que  de  vous  porter  au  deU.  On  est  plus 
près  de  la  modération  en  n'allant  pas  jus- 
qu'au but,  que  auand  on  le  passe. 

47.  Soyez  è  ta  fois  grand  et  populaire. 
L'air  de  grandeur  convient  à  la  puissance 
souveraine,  la  popularité estpropre au  com- 
merce de  l'amitié.  1!  est  difficile  de  garder 
un  juste  milieu  :  pour  l'ordinaire,  celui  qui 
affecte  delà  grandeur,  rebiîte;  celui  qui  se 
pique  de  popularité,  s'avilit.  Il  faut  réunir 
les  deux  qualités  en  évitant  l'un  et  l'autre 
extrême. 

48.  Pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  devoirs  du  souverain,  joignez  l'ex- 
périence à  l'étude.  L'étude  vous  indiquera 
les  moyens  pour  agir  dans  l'occasion; 
l'exercice  et  1  usage  vous  en  donneront  la 
facilité. 

49.  Examinez  la  conduite  des  princes  et 
des  particuliers;  considérez  quelles  en  ont 
été  les  suites  :  le  passé  vous  instruira  pour 
l'avenir. 

50.  Lorsqu'on  voit  de  simples  citoyens 
s'exposer  à  mourir  pour  mériter  des  éloges 
après  leur  mort,  combien  serait-il  peu  digne 
d  un  monarque  de  se  refuser  à  des  actions 
qui  doivent  le  combler  de  gloire  pendant  sa 
viel 

51.  Faites  en  sorte  que  les  statues  et  les 
images  laissées  après  vous  rappellent  moins 
les  traits  de  votre  personne,  que  le  souve- 
nir de  vos  verlus. 

5â.  Employez  tous  vos  soins  à  voua  met- 
tre vous  et  votre  royaume  à  l'abri  de  tout 
danger;  mais  s'il  vous  faut  nécessairement 
affronter  les  ix^rils ,  plutôt  que  de  vivre 
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(tans  Topprobre ,  sachez  mourir  avec  hon- 
neur. 

53.  Quoi  que  tous  fassiez,  n'oubliez  pas 
que  TOUS  êtes  roi,  et  souvenez-vous  de  ne 
déroger  jamais  à  la  majesté  du  trAne. 

5fc.  Craignez  de  mourir  tout  entier  :  com- 
posé d^un  corps  fragile  et  d'une  âme  immor- 
telle, travaillez  du  moins  à  laisser  un  éter- 
nel souvenir  de  la  plus  noble  portion  do 
vous-même. 

55.  Accoutumez-vous  à  parler  des  belles 
actions,  afin  d'apprendre  a  penser  comme 
vous  parlerez  :  exécutez  ce  que  vous  aura 
fait  approuver  une  raison  saine. 

56.  Ce  que  vous  admirez,  imitez-le  :  les 
leçons  Que  vous  donneriez  à  vos  enfants, 
mettez-les  vous-même  en  pratique. 

57.  Gouverner  ou  dominer,  on  confond 
souvent  ces  deux  choses,  qui  cependant  sont 
bien  différentes.  Celui  qui  gouverne  consa- 
cre tous  ses  soins  au  bonheur  de  ceux  qui 
lui  obéissent;  celui  qui  domine,  au  con- 
traire, fait  servir  à  ses  plaisirs  les  travaux 
et  les  peines  de  ceux  à  qui  il  commande. 

58.  Un  prince  sage,  au  lieu  de  se  procurer 
des  plaisirs  par  les  peines  d'autrui,  n'épar- 

me  pas  ses  peines  pour  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets. 

59.  Bien  différent  des  autres  princes  qui 
commandent  les  travaux  et  se  réservent  les 
plaisirs,  un  bon  monarque  prend  sur  lui  les 
peines,  et  met  en  commun  les  avantages. 

60.  Comment  des  jours  consacrés  au  bon- 
heur des  peuples  ne  seraient-ils  pas  heu- 
reux 1 

61.  Los  hommages  d'un  cœur  libre  et  fier 
£ont  infiniment  plus  fiatteurs  que  les  basses 
adulations  d'une  Ame  servile. 

62.  Quand  on  agit  en  tyran ,  on  tombe 
inévitablement  dans  les  maux  qu'entraîne 
ia  tyrannie,  et  tôt  ou  tard  Ton  souffre  ce 
que  l'on  faisait  souffrir  aux  autres. 

63.  Le  pouvoir  tyrannique  est  un  fardeau 
accablant  qui  pèse  sur  les  oppresseurs  au- 
tant que  sur  les  opprimés. 

&^.  Le  moyen  le  plus  sûr  qu'ait  un  prince 
pour  n'être  pas  accablé  du  poids  des  affai- 
res, est  de  s'en  occuper  :  pour  lui  le  vrai  re- 
])os  n'est  pas  le  fruit  de  l'inaction ,  mais 
d'un  sage  emploi  du  temps  et  d'un  travail 
soutenu. 

65.  Ce  n'est  point  par  la  sévérité  de  son 
visage,  mais  par  la  dignité  de  sa  conduite, 
qu'un  vrai  monarque  cherche  à  im[>rimer 
le  respect.  Maître  de  ses  passions  et  jamais 
leur  esclave,  il  veut  par  un  travail  modéré 
s'assurer  des  plaisirs  durables,  et  non  se 
préparer  de  longues  peines  par  des  plaisirs 
d'un  moment. 

66.  Ne  négligez  rien ,  dit  Isocrate  à  Phi- 
lippe, pour  vous  assurer  l'amitié  d'Athènes. 
11  est  bien  plus  beau  de  gagner  l'affection 
des  villes  que  de  forcer  des  places.  Les  con- 
quêtes font  toujours  des  ennemis,  et  c'est 
aux  soldats  qu'on  en  attribue  la  gloire;  au 

(6)  Témoin  Ulysse,  dont  le  nom  a  été  porté  si 
loin,  quoiqa*iI  ne  régnât  que  sar  la  petite  Ile  d*i- 
Uque  ;  c  celte  tif ,  dit  Cîreron,  qui,  placée  sur  la 
poui;e  d*uD  loclier,  ne  paraissaîi  Uaùs  Téloigiie- 
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lieu  que  si  vous  vous  conciliez  la  bienvoil. 
lance  et  Tamitiédes  peuples,  on  applaudira 
partout  à  votre  politique. 

67.  Non,  dit  encore  le  même  orateur  au 
même  prince  en  lui  recommandant  un  de 
ses  anciens  disciples  qui  s'était  retiré  à  sa 
cour,  non,  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  janiâij 
à  se  repentir  de  s'être  attaché  à  vous,  sur- 
tout quand  je  pense  à  la  réputation  de  dou- 
ceur dont  vous  jouissez ,  et  quand  je  w.i 
que  vous  connaissez  tout  l'avantage  de  ga- 
gner par  vos  bienfaits  des  amis  utiles  et  tliè* 
les,  et  d'obliger  en  leurs  personnes  un 
grand  nombre  d'autres.  Tout  homme  qui  a 
uu  mérite  sait  gré  à  ceux  qui  le  recherctie;; 
partout  où  il  se  trouve,  et  croit  avoir  rti; 
le  bien  qu'il  voit  faire. 

68.  Remontez  aux  êges  les  plus  recuV^ 
et  considérez  qu'aucun  poëte,  qu'aucun  ors- 
leur  ne  voudrait  prodiguer  ses  élo^^es,  ci 
aux  richesses  de  Tantale,  ni  au  vaste  em| 
de  Pélops,  ni  à  la  puissance  d'Ëur.ysti 
Mais  après  avoir  célébré  Hercule  et  tliév 
illustres  par  une  vertu  rare  et  par  un  c 
rage  sublime,  touss'empresseraientdeiou 
les  guerriers  de  Troie  et  ceux  qui  leur  r 
semnlent.   Les  plus  fameux  de  ces  lu-- 
n*ont  régné  que  dans  des  villes  modique>. 
dans  des  lies  étroites;  et  cependant  ils' 
rempli  toute  la  terre  de  la  célébrité  de  It 
nom  (6).  Car,  sans  doute,  ce  ne  sont  pas  te. 
d*entre  eux  qui  se  sontacauis  à  eux-nié.. 
une  grande  puissance,  que  l'on  chérit  dav  ' 
tage,  mais  ceux  qui  ont  rendu  à  la  Grèce  t 
services  les  plus  signalés. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  pour  les  bér 
de  Troie  qu'on  est  ainsi  disposé,  mais  [ 
tous  les  Grecs  qui  ont  marché  sur  ) 
traces.  Par  exemple,  si  on  vante  notre  re 
blique,  ce  n'est  pas  pour  avoir  acquis  l 
pire  des  mers,  enrichi  son  trésor  des  con  ii 
butions  des  alliés,  détruit,  agrandi  ou  l'  ; 
vernéàsongré  les  peuples  de  sa  domiiuitu 
ces  avantages  dont  nous  avons  joui  autr 
fois  ne  nous  ont  attiré  que  des  reproci.'" 
mais  ce  que  toute  la  terre  admire  en  no  * 
.  ce  sont  les  batailles  de  Marathon  et  de  s^ 
Muine,  et  principalement  le  généreni  a:  r 
don  que  nous  avons  fait  de  notre  ville  p* 
le  salut  de  la  Grèce.  Cesi  d'après  la  ni: 
règle  qu'on  juge  des  Lacédémonieos  :  i> 
défaite  aux  Thermopyles  est  plus  céic' 
que  toutes  leurs  victoires.  On  conit^u" 
avec  un  sentiment  d'admiration  et  dâitj* 
le  trophée  érigé  contre  eux  par  les  barh<irt^ 
tandis  qu'on  ne  peut  voir  sans  gémir  ie> 
qu'ils  ont  érigés  eux-mêmes  contre  les  Gr«  ^  * 
I  un  est  pour  nous  le  témoignage  de  valr  / 
les  autres  ne  sont  qu'un  témoignage  d  d.' 
bition. 

69.  Pour  vous  convaincre  de  mon  ei^:. 
tude  à  observer  la  justice,  rappelez-v 
dans  quelles  circonstances  je  montai  sur 
trône  (7).  Les  trésors  de  mon  père  se  le- 
vaient épuisés,  les  finances  étaient  da.^.^ 

meot  que  comme  un  simple  nid.  i 

(7)  Uocraie  place  ce  discours  dans  la  bouche  » 
Nicoclès,  roi  de  Salamine. 
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plos  grand  désordre;  la  confusion  régnai! 
partout;  font  demandait  les  plus  grands 
soins,  beaucoup  d'attention  et  de  dépenses. 
Je  n'ignorais  pas  que,  dans  ces  conjectureSy 
on  se  montre  peu  délicat  sur  les  moyens» 
et  que  souvent  on  se  voit  forcé  d*agir  contre 
soQ  caractère.  Aucune  considération  ne  m'a 
fait  at)anilonner  mes  principes.  J*ai  réglé 
tuât  arec  l'intégrité  la  plus  scrupuleuset 
sans  négliger  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la 
{(loire  et  k  la  prospérité  de  mon  royaume. 

Bien  éloigné  de  cette  ambition  qui  con- 
Tûite  les  possessions  d'autrui,  et  qui,  pour 
entreprendre  sur  ses  voisins,  n*a  besoin  que 
de  se  croire  des  forces  supérieures,  on  m*a 
TU  résister  aux  exemples  que  fa  vais  sous  les 
Teui,  refuser  même  les  pays  qui  m'étaient 
offerts,  et  préférer  de  me  renfermer  dans  les 
liantes  de  mes  anciens  Etats,  plutôt  que  d'en 
reculer  les  frontières  par  la  violence  et  Tin- 
}(btice. 

Sar  Tarticle  de  la  tempérance,  j'ai  encore 
plosi  dire  i^  ma  faveur.  Je  savais  qu'il  n'est 
m  de  pins  cher  aux  hommes  que  leurs 
feomes  et  leurs  enfants;  que  les  injures 
iiiKes  à  ces  objets  de  leur  tendresse  sont 
celles  qu'ils  pardonnent  le  moins  ;  que  de 
pareils  outrages  occasionnent  les  plus  tristes 
catastrophes,  et  que  plusieurs  particuliers, 
des  monarques  même,  en  ont  été  les  victi- 
mes. A  cet^gard  je  n'ai  eu  rien  à  me  repro- 
cher, et  du  premier  moment  de  mon  règne, 
preoflot  un  engagement  légitime,  je  me  suis 
interdit  tout  autre  goût.  Non  que  je  ne  susse 
qu'on  pardonne  aisément  ces  faiblesses  à  un 
prince,  pourvu  que,  dans  ses  plaisirs,  il  mé- 
nage Thonneur  ue  ses  sujets  ;  mais  j'ai  voulu 
que  ma  conduite  fût  à  l'abri  du  plus  léger 
soupçon,  et  pouvoir  l'offrir  pour  modèle  à 
oion  peuple,  sachant  que  la  foule  des  citoyens 
aime  à  prendre  exemple  sur  ses  maîtres, 
iesiimais  aussi  que  les  rois  devaient  être 
plus  parfaits  que  de  simples  particuliers,  en 
proportion  de  la  supériorité  de  leur  rang  : 
et  il  me  semble  que  ce  serait  en  eux  le  com- 
ble de  l'injustice,  de  forcer  leurs  sujets  à  se 
tenir  dans  la  règle,  tandis  qu'ils  s'en  affran- 
<hiraient  eux-mêmes.  D'ailleurs,  vojrant  des 
âmes  assez  communes  qui  triomphaient  des 
autres  passions,  et  de  très-çrands  personna- 
ge^ qui  s*éldienl  laissé  vaincre  par  la  vo- 
lupté, je  me  suis  fait  une  gloire  de  résister 
^ses  attraits,  et  de  m'élever ,  par  cet  effort* 
Don  au-dessus  du  simple  vulgaire,  mais  au- 
iiissus  des  héros  les  plus  recommandables 
[•ar  toute  autre  vertu.  Pour  moi,  je  ne  con- 
nais rien  de  si  criminel  que  ces  princes 
^u'on  voit,  au  mépris  d'un  lien  formé  pour 
ifiule  la  vie,  changer  d'objet  tous  les  jours, 
st,  par  leur  inconstance,  affliger  une  compa- 
^e  à  laquelle  ils  ne  voudraient  rien  par- 
mnw,  tes  princes  qui,  fldèies  k  leurs  au- 
tres engagements,  ne  se  font  aucun  scrupule 
^e  Tioler  le  plus  sacré  de  tous  et  le  plus 
inviolable,  ne  sentent  point  qu'une  pareille 
conduite  leur  prépare,  jusque  dans  leur  pa- 
lais même,  des  dissensions  et  des  troubles. 


Hais  un  monart|ue  sage,  non  content  de 
maintenir  la  paix  dans  les  Etats  qu'il  gou- 
verne, doit  s'étudier  à  la  faire  régner  dans 
sa  propre  maison,  et  dans  tous  les  lieux 
qu'il  habite.  Ce  sont  les  devoirs  que  pres- 
crivent la  tempérance  et  la  justice. 
*  70.  Comportez-vous  envers  vos  parents 
comme  vous  voudriez  que  vos  enfants  se 
conduisissent  un  jour  envers  vous-même  (8). 

71.  Ne  vous  permettez  ni  des  ris  immo- 
dérés, ni  des  discours  présomptueux  ;  les 
uns  annoncent  un  défaut  de  sens,  les  autres 
décèlent  la  folie. 

72.  Croyez  qu'il  n'est  jamais  bienséant 
de  dire  ce  qu'il  serait  honteux  de  faire. 

73.  Ne  montrez  pas  un  front  dur  et  sé- 
vère, contentez-vous  d'un  maintien  grave 
et  recueilli:  le  premier  désigne  l'orgueil, 
l'autre  la  prudence. 

7%.  Sovez  persuadé  que  ce  qui  sied  da- 
vantage a  un  jeune  homme,  c'est  la  modes- 
tie, la  pudeur ,  l'amour  de  la  tempérance 
et  de  la  justice  ;  ce  sont  là  des  vertus  qui 
doivent  former  le  caractère  de  la  jeunesse. 

75.  S'il  vous  arrive  de  commettre  quel- 
que action  honteuse,  ne  vous  Cattez  pas 
qu'elle  puisse  rester  absolument  ignorée; 
mais  quand  vous  pourriez  la  dérobier  à  la 
connaissance  des  autres,  elle  sera  connue 
de  vous. 

76.  Craignez  Dieu.  Honorez  vos  parentsj 
Chérissez  vos  amis.  Obéissez  aux  lois. 

77.  Ne  recherchez  jamais  que  des  plaisirs 
honnêtes.  Les  plaisirs  sont  un  bien,  quand 
ils  s'accordent  avec  l'honnêteté  ;  ils  devien-. 
nent  un  mal,  dès  qu'ils  s'en  écartent. 

78.  Craignez  de  donner  prise  aux  impu- 
tations de  la  calomnie,  quelque  fausses 
qu'elles  puissent  être  :  la  plupart  des  hom- 
mes, sans  s'informer  de.la  vérité,  ue  jugent 
que  sur  les  bruits  vulgaires. 

79.  Tout  ce  que  vous  faites,  faites-le  com- 
me devant  être  su  du  public;  ce  que  vous 
cachez  pendant  quelque  temps,  se  découvrira 
par  la  suite, 

80.  C'est  surtout  en  ne  vous  permettant 
pas  vous-même  ce  que  vous  désapprouvez 
dans  les  autres,  que  vous  mériterez  d'être 
estimé. 

81.  Soyez  avide  de  savoir  et  vous  devien- 
drez savant. 

82.  Conservez  par  l'exercice  les  connais- 
sances que  vous  avez  acquises  ;   acquérez 

Sar  l'étude  celles  dont  vous  serez  dépourvu. 
[e  pas  retenir  une  instruction  utile,  et  ne 
pas  garder  le^  présents  de  ses  amis,  sont 
deux  choses  également  honteuses. 

83.  Tout  ce  que  vous  avez  de  loisir,  em- 
ployez-le à  écouter  les  gens  instruits  ;  par 
ih  vous  apprendrez  sans  peine  ce  qu  ils 
n'ont  appris  que  par  un  long  travail. 

8k.  un  trésor  de  belles  maximes  est  préfé- 
rable à  un  amas  de  richesses.  Celles-ci  sont 
passagères,  et  nous  abandonnent  ;  les  autres 
nous  restent.  De  toutes  nos  possessions,  la 
sagesse  seule  est  immortelle. 

85.  Ne  craignez  pas  de  voyager  au  loin 
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pour  aller  trouver  de:s  hommes  qui  ensei- 
gnent des  sciences  utiles.  Les  commerçants, 
pour  augmenter  leur  fortune ,  affrontent 
nardiment  les  mers  :  ne  serait-ce  pas  dan$ 
les  jeunes  gens  une  lâcheté  honteuse,  de  re- 
fuser d'entreprendre  des  voyages  par  terre 
pour  enrichir  leur  esprit? 

86.  Soyez  poli  dans  vos  manières  et  affa- 
ble dans  vos  discour.^.  La  politesse  demande 
qu'on  salue  le  premier  ceux  que  Ton  ren- 
contre; l'affabilité  veut  qu'on  leur  tienne 
des  propos  hi»nnêles. 

87.  Civil  envers  tout  le  monde,  ne  vous 
familiarisez  qu'avec  les  gens  vertueux  :  c'est 
]o  moyen  d'éviter  Tiniiiiitié  des  uns,  et  de 
vous  concilier  l'amitié  des  autres. 

88.  Ne  parlez  pas  trop  souvent  aux  mêmes 
})ersonues,  ni  trop  longtemps  de  la  même 
chose  :  on  se  lasse  de  tout. 

89.  Préparez-vous,  par  des  travaux  volon- 
taires, k  supporter  la  fatigue  quand  il  en  sera 
besoin. 

90.  Travaillez  à  maîtriser  toutes  les  pas- 
sions auxquelles  il  vous  serait  honteux 
d'être  assujetti,  la  cupidité,  la  colère,  le 
plaisir  et  la  douleur.  Vous  ne  vous  laisserez 
pas  asservir  par  l'intérêt,  si  vous  comptez 
pour  un  gain  ce  qui  peut  augmenter  votre 
gloire  plutôt  que  vos  richesses  ;  vous  saurez 
réprimer  la  colère,  si  vous  vous  montrez 
disposé  à  l'égard  de  ceux  qui  commettent 
des  fautes,  comme  vous  voudriez  qu'on  le 
fût  à  votre  égard  si  vous  en  aviez  commis 
▼ous-môme.  Vous  ne  vous  laisserez  pas  do- 
miner par  le  plaisir^  si  vous  regardez  comme 
une  honte  d*obéir  à  la  volupté,  vous  qui 
commandez  à  des  esclaves.  Enfin,  vous  vous 
affermirez  contre  l'infortune,  en  jetant  les 
yeux  sur  les  misères  d'autrui,  et  en  vous 
rappelant  que  vous  êtes  homme. 

91.  S'il  faut  se  défier  des  méchants,  on 
doit  sa  confiance  aux  gens  de  bien  ;  mais  ne 
livrez  votre  secret  quà  ceux  qui  auront  le 
même  intérêt  de  le  garder  aue  vous-même. 

92.  Requiert-on  de  vous  le  serment,  n*y 
consentez  que  pour  tirer  vos  amis  d'un  em- 
barras, ou  pour  vous  purger  d'une  accusa- 
tion diffamante.  Dussiez-vous  n'affirmer  que 
la  vérité,  dès  qu'il  n'est  question  que  d'in- 
térêt, n'interposez  jamais  les  noms  des 
dieux,  de  peur  qu'on  ne  vous  soupçonne 
d'avarice  ou  de  parjure. 

93.  Si  en  matière  d'offense  il  est  honteux 
d'être  vaincu  par  ses  ennemis,  comptez 
qu'il  ne  l'est  pas  moins  de  se  laisser  vaincre 
par  ses  amis  en  bienfaits. 

94.  Reconnaissez  pour  vrais  amis  ceux 
qui  s'aflligent  de  vos  malheurs,  mais  plus 
encore  ceux  qui  ne  s'afiligent  pas  de  vos 
succès  ;  plusieurs  partagent  les  adversités 
de  leurs  amis,  qui  portent  envie  à  leur  pros- 
périté. 

95.  Distinguez  dans  vos  richesses  le  né- 
cessaire et  le  superflu  :  faites- les  servir  aux 
besoins  et  aux  agréments  de  la  vie,  car 
c'est  là  posséder  et  jouir. 

96.  N  estimez  les  grands  biens  que  pour 
être  en  état  de  supporter  une  grande  perte, 
ou  pour  secouriri  dans  le  besoin,  un  ami 


honnête  :  du  reste,  n'ayez  pour  les  ricnesses 
qu*un  attachement  médiocre. 

97.  Content  de  votre  situation  présente, 
ne  négligez  pas  de  la  rendre  meilleure. 

98.  Ne  reprochez  à  personne  sa  mauvaise 
fortune  :  l'avenir  est  incertain,  c'est  le  sort 
qui  règle  tout  ici-bas. 

99.  N'obligez  jamais  que  les  gens  vertueui  : 
vos  bienfaits  ainsi  placés  sont  un  trésor. 
Rendre  service  aux  méchants,  c*est  nourrir 
un  chien  étranger,  qui  n'aboiera  pas  moins 
après  vous  qu'après  tout  autre  :  les  iuk- 
chants  ménagent  aussi  peu  ceux  qui  les  f^M 
obligés,  que  ceux  même  qui  leur  nuisent. 

100.  Le  flatteur  et  le  trompeur  doiv^iit 
vous  être  également  odieux  :  ils  sont  é^:alt> 
ment  à  craindre  pour  quiconque  leur  donr.e 
sa  confiance.  Si  vous  regardez  comme  to< 
meilleurs  amis  ceux  qui  vous  flattent  dau^ 
vos  défauts,  vous  ne  trouverez  personne 
qui,  pour  vous  en  corriger,  veuille  encou- 
rir votre  haine. 

101.  Evitez  tout  ce  qui  peut  annon«ir 
l'orgueil,  et  recevez  avec  civilité  tous  reu: 
qui  vous  approchent.  La  fierté  et  le  dé<..i  i 
révoltent  même  les  esclaves;  la  polite^^<  •: 
l'affabilité  se  concilient  tous  les  cœurs.  L 
politesse  défend  de  se  montrer  chagrin  • 
contredisant,  de  heurter  de  front  ses  a., 
lorsqu'ils  s'emportent  même  sans  sujet  ;  e 
veut  qu'on  leur  cède  dans  la  colère ,  et  q.. . 
pour  les  avertir,  on  attende  qu'elle  ^ .: 
calmée. 

102.  Par  l'élévation  de  vos  sentimer^ 
montrez  que  vous  aspirez  à  l'immorta.i.i. 
et  par  un  usage  modéré  des  choses,  fait  & 
voir  que  vous  vous  reconnaissez  mortel. 

103.  Quand  vous  délibérez,  prenez  d.v.' 
le  passé  des  exemples  pour  l'avenir  :  ce  «j  ;: 
est  déjà  connu  vous  fera  juger  de  ce  qu; 
vous  ne  connaissez  pas  encore. 

10^.  Rien  ne  vous  portera  davantage  i 
délibérer  mûrement,  que  de  réfléchir  sur 
inconvénients  des  délibérations  précipit(:t> 
c'est  ainsi  qu'on  n'est  jamais  plus  pori 
ménager  sa  santé,  qu'en  se  rappelant  k: 
suites  fâcheuses  de  la  maladie. 

105.  Ne  secondez  ni  ne  défendez  une  wrv!- 
vaise  action  ;  car  on  croirait  que  vous  f»oiir- 
riez  faire  vous-même  ce  que  vous  excu>>: 
dans  autrui. 

lOG.  Ne  négligez  p^s  de  vous  élever  ai- 
dessus  des  autres  en  pouvoir;  mais  d-i  > 
votre  élévation  montrez-vous  juste  enver> 
tout  le  monde.  Ainsi  l'on  verra  que  ce  nV^ 
point  par  faiblesse,  mais  par  esprit  d'éqi^; 
que  vous  rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  r. 

107.  A  des  richesses  mal  acquises  préîtr»  ^ 
une  pauvreté  sans  reproche.  Les  rich»  >-  * 
ne  peuvent  nous  être  utiles  que  peno^ni  i 
vie,  au  lieu  que  la  probité  nous  cooiLie  -. 
gloire  môme  après  la  mort.  Les  unes  : 
sont  que  trop  souvent  le  partage  d&s  u  - 
chants  ;  l'autre  est  Tapanage  des  seuls  g*  :.: 
de  bien. 

108.  Contentez-vous  d'un  soin  raisonn- 
ble  pour  ce  qui  regarde  votre  corps;  n:  ?  - 
cultivez  avec  amour  votre  esprit.  Vn  lv  • 
esprit  est  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  vlu: 
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grand»  rc^uni  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible. 

109.  Fortifiez  par  le  travail  votre  corps, 
et  votre  esprit  par  Tétude  :  J'ua  vous  ser- 
rira  d'instrument  pour  exécuter  ce  que  vous 
aurez  résolu;  Tautre  vous  éclairera  sur  les 
résolutions  qu'il  faut  prendre. 

110.  Avant  que  de  parler,  pensez  h  v^  que 
TOUS  allez  dire  :  la  langue,  dans  plusieurs, 
prévient  la  réflexion. 

111.  Ne  parlez  que  quand  vous  êtes  par- 
fÀileuent  instruit,  ou  lorsque  vous  êtes 
obligé  de  rompre  le  silence.  C'est  alors  seu- 
leœeot  qu'il  vaut  mieux  parler  que  de  se 
taire;  hors  de  là,  il  vaut  mieux  se  taire  que 
de  parler. 

112.  ]l  n'est  rien  de  stable  ici-bas.  Que 
cette  vérité  vous  soit  toujours  présente,  et 
voQii  ne  vous  laisserez  ni  transporter  par  la 
ioiedans  la  prospérité,  ni  abattre  par  la  dou- 
leur dans  la  disgrftce. 

113.  Dans  les  bons  ou  mauvais  succès,  ne 
Toas  réjouissez  ni  ne  vous  alQigez  outre  me- 
sure, et  n'exposez  jamais  aux  yeux  du  pu- 
biicrotre'joieni  votre  tristesse.  Il  estétrange 
(}ue,  tandis  que  Ton  prend  tant  de  soin  à  ca- 
ckrson  argent,  on  promène  partout  avec 
indiscrétion  les  sentiments  que  l'on  éprouve. 

tu.  Pour  vous  inspirer  encore  davantage 
le  goût  des  choses  honnêtes,  songez  qu  il 
n'existe  de  vrais  plaisirs  que  ceux  qu'elles 
procurent.  Dans  l'état  d'une  molle  indolence, 
et  dans  une  entière  satisfaction  des  sens,  la 
peine  suit  de  près  le  plaisir  :  on  commence 
par  l'un  et  l'on  finit  par  l'autre  ;  au  lieu  que 
les  efforts  et  les  sacrifices  que  demandent 
la  pratique  de  la  vertu  et  l'attention  à  régler 
sagement  sa  vie,  sont  toujours  récompensés 
par  une  volupté  solide  et  pure  :  le  plaisir 
vient  après  la  peine.  Or,  en  toutes  choses,  le 
souvenir  du  passé  est  beaucoup  moins  vif 
que  le  sentiment  du  présent;  et  d'ordinaire, 
quand  on  se  porte  à  une  action,  c'est  moins 
|*our  l'action  même  que  pour  ce  qui  doit  en 
résulter. 

115.  11  importe  bien  plus  aux  Etats  (9) 
qu'aux  particuliers  de  luir  les  vices  et  de 
pratiquer  les  vertus.  L'homme  impie  fet  per- 
vers jieul  mourir  avant  que  d'avoir  subi  la 
})eine  de  ses  crimes;  au  heu  que  les  empi- 
res, qui  sont  en  quelque  sorte  immortels, 
laissent  aux  dieux  et  aux  hommes  le  temps 
'Je  les  punir. 

116.  Ordinairement  on  est  disposé  à  mé- 
nager ceux  qui  sont  prêts  à  se  défendre;  au 
Heu  qu'on  exige  d'autant  plus,  qu'on  trouve 
miins  de  résistance. 

117.  Quelque  estimable  que  soit  celui  nui 
est  modéré  par  caractère,  on  doit  estimer  da- 
vantage celui  qui  I  est  encore  par  réflexion 
et  i>ar  principes.  Tout  homme  qui  n'est  ver- 
tueux que  par  instinct  peut  changer  par  ca- 
price; mais  lorsqu'à  un  heureux  penchant 
i)  joint  cette  conviction  que  la  vertu  est  le 
|>lus  grand  des  biens,  on  doit  présumer  qu'il 
Qe s*écartera jamais  des  sentiments  quelle 
inspire. 

118.  Tous  ne  doivent  pas  aj^ir  de  même 


dans  le«  mêmes  circonstances  ;  chacun  doit 
se  régler  sur  les  principes  qu'il  a  adoptés 
d'abord. 

119.  Les  exploits  des  ancêtres  peuvent  faire 
honneur  à  ceux  de  leurs  descendants  qui 
s'efforcent  de  marcher  sur  leurs  traces;  mais 
ils  couvrent  de  honte  ceux  qui,  par  leur  mol- 
lesse et  par  leurs  désordres ,  déshonorent 
une  aussi  noble  origine. 

120.  Le  sage  ne  perd  pas  de  temps  à  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  sait  déjà;  il  agit  d'après 
ses  propres  lumières.  Lorsqu'il  délibère, 
loin  de  se  regarder  comme  éclairé  sur  l'ave- 
nir, il  se  persuade  qu'on  ne  peut  rien  savoir 
que  par  conjectures,  et  que  la  fortune  seule 
peut  décider  de  l'événement. 

121.  Si  l'on  a  trouvé  une  infinité  de  remè- 
des pour  les  maladies  du  corps,  il  n'en  est 
qu'un  seul  eflicace  pour  les  vices ,  qui  sont 
les  vraies  maladies  de  l'âme  ;  c'est  d«  souf- 
frir qu'on  nous  reprenne  courageusement  da 
nos  fautes.  En  etTel,  ne  serait-ce  pas  une  in- 
conséquence bien  étrange,  d'endurer  les 
opérations  les  plus  douloureuses,  le  fer  et 
le  feu,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux, 
et  de  commencer  par  rejeter  des  conseils 
avant  que  de  savoir  s'ils  sont  utiles? 

122.  C'est  moins  sur  les  fautes  de  ses  en- 
nemis qu'on  doit  fonder  ses  espérances,  que 
sur  l'état  de  ses  affaires  et  sur  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Les  succès  dus  à  l'imprudence 
d'autrui  sont  de  courte  durée  et  sujets  à  do 
tristes  retours;  au  lieu  que  ceux  qu'oa 
ne  doit  qu'à  soi*  même  ont  une  base  so- 
lide ,  et  sont  moins  exposés  au  change- 
ment. 

123.  Si  nous  n'avons  tous  qu'un  corps 
mortel,  les  éloges  prodigués  à  la  vertu  et  ta 
durée  d'un  nom  célèbre  nous  font  participer 
à  l'immortalité,  dont  le  désir  doit  soutenir 
et  enflammer  notre  courage. 

124.  Faire  l'éloj^e  d'une  vertu  extraordi- 
naire, n'est  pas  moins  difficile  que  de  louer 
un  mérite  médiocre.  Ici  les  actions  manquent 
à  l'orateur;  là  les  discours  manquent  aux 
actions. 

125.  11  vaut  infiniment  mieux  être  sufli- 
samiuenl  instruit  des  choses  essentielles  que 
de  connaître  parfaitement  des  choses  inuti- 
les, et  avoir  quelque  supériorité  sur  les  au- 
tres dans  des  objets  intéressants,  que  de  bril- 
ler dans  de  pénibles  bagatelles. 

12Ô.  Reprendre  dans  le  dessein  d'offenser, 
c'est  le  rôle  d'un  accusateur.  Reprendre  avec 
le  désir  de  corriger,  c'est  l'office  d'un  ami 
qui  cherche  à  être  utile,  et  il  faut  juger  dif- 
féremment du  même  discours  prononcé  avec 
des  intentions  différentes. 

127.  On  ne  peut  ni  juger  du  passé,  nidé- 
lii)érer  sur  l'avenir,  si  l'oa  ne  compare  les 
différents  avis,  et  si  on  ne  les  écoute  tous 
sans  aucune  espèce  de  prévention. 

128.  La  modération  coûte  à  la  plupart  des 
hommes  :  ils  aiment  tant  à  se  repaître  de 
vaines  espérances  et  sont  si  avides  de  tout 
gain,  même  injuste,  que  les  plus  riches,  tou- 
jours mécontents  de  leur  fortune,  et  dési- 
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rant  d*aYoir  ce  qn*ils  n*ont  pas,  s  exposent  à 
perdre  ce  qu'ils  ont. 

129.  La  plu()art  des  hommes  sont  plus  en^- 
nemis  de  celui  qui  les  reprend  de  leurs  fau- 
tes, que  de  celui  qui  les  leur  fait  commet- 
tre. 

130.  Regardez  comme  sages,  non  ceux  qui 
disputent  avec  subtilité  sur  des  objets  fri- 
voles, mais  ceux  qui  traitent  avec  éloquence 
des  sujets  importants  ;  non  ceux  dont  l'âme 

{)eu  constante  dotte  au  gré  des  vicissitudes 
lumaines,  mais  ceux  qiii  savent  supporter 
également  la  bonne  et  Ja  mauvaise  fortune. 

131.  La  plupart  des  hommes,  aveugles  dans 
leurs  choix ,  désirent  avec  plus  d*ardeur  ce 


2ui  leur  est  nuisible  que  ce  qui  pent  leur 
tre  profitable^  et  travaillent  pour  leurs  eu- 
nemis  bien  plus  que  pour  eux-mêmes. 

IVRESSE.  Tout  excès  est  un  défaut;  mais 
le  pire  de  tous  est  celui  de  la  boisson.  Ll- 
vrognerie  dérange  la  santé  et  Tesprit,  et  ra- 
baisse rhomme  au-dessous  de  lui-même; 
lui  fait  révéler  ce  qui  devait  être  secret,  le 
rend  querelleur,  lascif, impudent,  dange- 
reux, insensé.  Enfin,  un  homme  ivre  n'est 
plus  un  homme;  car  ce  qui  distingue  Thom- 
me  de  la  bête,  c'est  la  raison,  et  rhomme 
ivre  est  très-éloigné  d'en  avoir. 

« 

(Guillaume  Pb!i!i.) 
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JACQUEMAR  {Dicton).  On  disait  ancien- 
fiement,  pour  désigner  un  homme  toujours 
prêt  à  combattre  :  Armé  comme  un  Jacquc^ 
mar.  Cela  venait,  à  ce  que  l'on  croit,  de  Jac- 
quemar  de  Bourbon,  connétable  de  France, 
sous  le  règne  du  roi  Jean,  oui,  par  mépris 
pour  les  nommes  efféminés  et  les  petits 
roattres,  ne  paraissait  jamais  gu'armé  de 
toutes  pièces.  Cependant,  au  dire  de  Mé- 
nage, le  motjac^uemar  serait  simplement 
une  corruption  de  celui  de  jaque  de  maille ^ 
qui  était  une  tunique  de  guerre.  On  donne 
aussi  le  nom  de  jacquemar  k  une  figure  de 
métal,  représentant  un  homme  armé,  la- 
quelle, dans  certaines  horloges,  frappe  les 
heures  avec  un  marteau. 

JALOUSIE.  1. 11  n'y  a  que  les  personnes 
qui  évitent  de  donner  de  la  jalousie,  qui' 
méritent  qu'on  en  ait  pour  elles. 

2.  La  jalousie  est  le  plus  grand  de  tous  les 
maux,  et  celui  qui  fait  le  moins  de  pitié  aux 
personnes  qui  le  causent. 

3.  Il  y  a  dans  la  jalousie  plus  d'amour- 
propre  que  d'amour.  (Là  Rochbfougauld.) 

JANVIER  {Prov,).  Ann  d'encourager  une 
vieille  fille  à  toujours  espérer,  les  Italiens 
ont  ce  proverbe  :  Chaque  chat  a  son  janvier. 

JAQUETTE  [Prov.).  On  donnait  ce  nom,, 
anciennement,  à  une  sorte  de  robe  ample 
dont  on  habillait  les  enfants.  De  là  est  venu 
ce  proverbe  :  Je  ne  $n'en  souviens  non  plus 
que  de  ma  première  iaquettCf  pour  signifier 
une  chose  dont  on  n  a  plus  souvenir. 

JAR  [Dicton).  On  dit  d'une  personne  dif- 
ficile à  tromper,  qu^elle  entend  lejar.  D'après 
Trévoux,  le  mot ^'ar  serait  le  nom  d'un  mot 
des  Hébreux,  uui  correspond  à  avril  ;  mais 
Ménage  prétena  qu'il  faut  le  regarder  comme 
le  diminutif  de  jargon^  et  qu'entendre  le  jar 
on  jargon^  signifie  entendre  à  demi-mot. 

JARDINET  (Prov.).  Nos  pères  avaient  l'ha- 
bitude de  dire  :  Ne  fais  pas  un  four  de  ton 
bonnet f  ni  de  ton  ventre  un  jardinet.  Cela  si- 
gnifie qu'il  y  a  du  danger  pour  la  santé  de 
se  coifler  d'un  bonnet  trop  chaud,  et  à  man- 
ger trop  de  salade  ou  de  légumes. 

JARNAC  (Dicton),  On  emploie  générale- 
ment cette  expression,  coupdejamaCf  pour 
qualifier  une  chose  déloyale.  Voici  quelle 


estrorigine  de  ce  dicton.  Gui  de  Chabot  de 
Jarnac  avait  donné  un  démenti  k  François  de 
Vivounede  la  Châtaigneraie.  Le  roi  Henri  II 
permit  le  combat,  qui  eut  lieu  dans  la  cour 
du  chftteau  de  Saint-Germain  en  Laye,  le  10 
juillet  1547.  Quoique  affaibli  par  une  fièvre 
lente,  Jarnac  abattit  son  adversaire  d  uc 
coup  de  revers  qu'il  lui  donna  sur  le  jarret, 
et  que  le  plus  grand  nombre  consideri 
comme  un  coup  déloyal.  François  de  Vi- 
Tonne  mourut  des  suites  de  sa  blessure,  ei 
ce  duel  est  regardé  par  beaucoup  d'auteuD 
comme  le  dernier  qui  ait  été  autorisé,  quoi- 
que deux  ou  trois  autres  soient  connus  pus- 
térieurement. 

JARRETIERE  (Prov.).  Edouard  III ,  roi 
d'Angleterre,  dansait  avec  la  comtesse  de  Sa- 
lisbury,  lorsque  la  jarretière  de  cette  daiLe 
tomba  au  milieu  de  la  salle.  Le  prince  la  ra- 
massa; et  comme  les  seigneurs  qui  la  vireu; 
en  sa  main,  ne  purent  s  empêcher  de  sou- 
rire, il  leur  dit:  Honny  soit  qui  mal  y  pense. 
De  plus,  pour  donner  à  cette  circunstaQie 
un  relief  qui  flattât  la  comtesse,  il  instituii 
immédiatement  un  ordre  dont  l'insigne  était 
une  jarretière  bleue,  ayant  pour  devise  ie^ 
paroles  qui  lui  avaient  été  inspirées  par  la 
situation  de  la  danseuse.  Cet  ordre  est  de- 
venu célèbre,  et  sa  devise  est  un  prorerté 
des  plus  usités. 

JEAN  DE  VERT  (Prov.).  C'éUit  un  géné- 
ral très-redoutable  des  troupes  de  Feiupire 
d'Allemagne,  qui  fut  fait  prisonnier  par  les 
Français,  h  la  bataille  de  Rbeinfeld,  en 
1638,  et  renfermé  dans  le  chAteau  de  ViD- 
cennes*  On  témoigna  alors,  lAchemenl,  au- 
tant de  dédain  pour  le  vaincu,  qu'on  Avâii 
exprimé,  auparavant,  do  crainte  de  sa  va- 
leur, et  de  là  le  nroverbe  :  Je  m'en  moqui 
comme  de  Jean  de  Vert. 

JETON  (Prov.).  Jadis,  les  papiers  mon- 
naies ou  autres,  représentant  des  valiurs 
métalliques,  se  nommaient  jetoers  ou  gif- 
tons,  d'où  est  venu  jeton.  Mais,  comme  ces 
objets  n'offraient  pas  précisément  la  û^ur^ 
d'une  pièce  de  monnaie,  on  s'accoutuuiâ  à 
dire  d  un  homme  menteur,  fourbe,  quiî 
était /aux  comme  un  jeton. 

JEU.  Comme  de  \ray,  il  faut  noter  que 
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les  jeux  des  enfants  ne  sont  pas  jeux,  et  il 
les  faut  ju^er  en  eux  comme  leurs  plus  sé- 
rieuses actions.  (Montaigne.) 

U  désir  de  fagner,  qui  noii  et  jour  occupe. 
Est  on  dangereux  aiguillon  ; 
Soereot»  quoiquePetprit,  quoique  le  cœur  soit  bon, 
Oq  commence  par  être  dupe. 
Ou  fioll  par  être  fripon. 

(Mme  DÉSHOULifeRBs). 

les  joueurs  ont  le  pas  sur  les  gens  d*es- 

rit,  comme  ayant  Thonneur  de  représenter 
as  gens  riches.  (VAUTBNAaGUBS.) 

Le  jeu  est  très-en  usage  eu  Europe  :  c*est 
un  état  que  d*6tre  joueur  ;  ce  seul  titre  tient 
lieu  de  naissance,  de  bien,  de  probité  :  il 
met  tout  homme  qui  le  porte  au  ran.!^  des 
honnêtes  gens  sans  examen  ;  quoiqu'il  n'y 
Bit  personne  qui  ne  sache  qu'en  jugeant 
Biosi,  il  s'est  trompé  très-souvent;  mais  on 
est  conTsincu  d*ètre  incorrigible. 

(Montesquieu.)  ' 

Le  jeu  est  un  exercice  cruel,  il  blesse 
é:8lement  le  Tictorieux  et  le  vaincu  ;  l'un, 
piirle  mal  qu'il  cause,  et  l'autre,  par  celui 
qu'il  reçoit  :  (L'abbé  Pa&vosT.) 

Le  jeu  nous  dérobe  trois  excellentes  cho- 
ses :  largent,  le  temps  et  la  conscience. 

(X,) 

On  ne  doit  pas  plus  compter  sur  la  probité 
d  un  joueur,  que  sur  la  continence  d'une 
•Xiartisane  (A.  de  Chbsnbl.) 

JEU  {Prav.).  On  fait  usage,  dans  certaines 
circonstances  où  il  est  indispensable  de  dis- 
MQuler  le  mécontentement  qu*on  éprouve 
<lc  ce  proverbe  :  //,  fhui  faire  bonne  mine  à 
^  1I1MIII  jeu.  Scarron  s'est  servi  de  ce  pro- 
verbe dans  la  requête  suivante ,  adressée  à 
14  reioe  : 

Scarron,  par  la  grâce  de  Dieu, 
Malade  indigne  de  la  reine, 
Homme  n'ayant  ni  feu  ni  lieu 
Mais  bien  du  mal  et  de  la  peine  ; 
H6pital  allant  et  venant* 
Des  jambes  d'autrui  cheminant, 
Des  siennes  n'ayant  plus  l'usage. 
Souffrant  beaucoup,  dormant  bien  peu, 
Et  pourtant  faisant,  par  courage» 
Bonne  mine  à  fort  mauvais  jeu. 

JEUNESSE.  1.  Jeune  et  brillant  encore  de 
toutes  les  fleurs  du  bel  Age,  profite  bien  de  tes  V 
avantages,  et  exerce  ton  Ame  à  la  vertu.  Dieu 
ue  te  permettra  pas  de  parcourir  deux  fois 
la  carrière  de  la  jeunesse.  Les  humains  ne 
Iteuvent  se  soustraire  à  la  mort  :  la  vieillesse 
vient  saisir  leur  tête  de  ses  mains  pesantes  ; 
^lie  leur  reproche  le  temps  vainement 
écoulé.  ^ 

2.  La  jeunesse  donne  à  l'Ame  de  l'énergie  ; 
mais  souvent  elle  ne  l'élève  que  pour  la 
plonger  plus  profondément  dans  1  erreur, 
t.  est  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  que  l'esprit 
a  Oioinsue  force  que  les  passions,  et  se  laisse 
conduire  par  elles.  (Théognis.) 

Ce  qui  sied  davantage  à  la  jeunesse,  c  est 
^modestie,  la  pudeur,  l'amour  de  la  tem- 
pérance et  de  la  justice.  Ce  sont  là  les  vertus 
qw  doivent  former  le  caractère.  (Socratb.) 

C'est  le  devoir  de  la  jeunesse  de  respecter 


les  hommes  avancés  en  Age,  de  choisir  entre 
eux  ceux  à  qui  leur  sasesse  a  mérité  la 
meilleure  réputation,  et  dfe  se  conduire  par 
leurs  conseils  et  leur  autorité;  car  la  jeu- 
nesse doit  être  éclairée  et  conduite  par  Ih 
1)rudenc6  des  vieillards.  Il  faut  surtout  s'é- 
oigner  des  plaisirs  licencieux,  et  former 
son  corps  et  son  esprit  au  travail  et  à  la 
patience,  afin  de  lui  préparer  toute  la  vi- 
gueur nécessaire  aux  travaux  de  la  guerre 
et  do  la  paix.  (Cicéron.) 

1.  La  jeunesse  change  ses  goûts  par  Tar- 
deur  du  sang,  et  la  vieillesse  conserve  les 
siens  par  l'habitude. 

2.  La  plupart  des  jeunes  gens  croient  Atre 
naturels,  lorsqu'ils  ne  sont  que  mal  polis  et 
grossiers. 

3.  Il  faut  que  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde,  soient  honteux  ou  étourdis  : 
un  air  capable  et  composé  se  tourne  d'or- 
dinaire en  impertinence. 

(La  Rochefoucauld.) 
Les  jeunes  gens  disent  ce  qu'ils  font,  les 
vieillards  ce  qu'ils  ont  fait,  et  les  sots  ce 
qu'ils  veulent  faire.  (Stanislas.) 

1.  L'Age  de  l'adolescence  ne  dure  jamais 
assez  pour  l'usage  qu'on  en  doit  faire.  Un 
des  meilleurs  préceptes  de  la  culture,  est  de 
retarder  autant  que  possible.  Rendez  les 
progrès  lents  et  durs,  empêchez  que  l'ado- 
lescent ne  devienne  homme  au  moment  où 
rien  ne  lui  reste  à  faire  pour  le  devenir. 

2.  Oui,  je  le  soutiens  et  je  ne  crains  pas 
d'être  démenti  par  l'expérience,  un  eniant 
qui  n'est  pas  mal  né  et  qui  a  conservé  jus- 
qu'à vingt  ans  son  innocence,  est  à  cet  Age 
le  plus  généreux,  le  meilleur,  le  plus  ai- 
mant et  le  plus  aiuiable  des  hommes. 

(J.-J.  ROOSSBAU.) 

La  jeunesse  est  avantageuse,  et  la  vieillesse 
est  timide  *  l'une  veut  vivre,  l'autre  a  vécu. 

(M**  Rolland.) 

i.  La  jeunesse  de  notre  époque  a  été  mi- 
sérablement perdue  par  ses  flatteurs  et  ses 
poètes.  Les  flatteurs  lui  ont  offert  le  sceptre 
du  monde: à  leurs  enivrantes  promesses», 
elle  est  partie,  comme  le  peuple  du  désert» 
altérée,  présomptueuse,  avide;  puis,  lorsque 
le  jour  de  la  déception  est  venu,  et  que  le 
but  qu'elle  avait  entrevu  à  travers  les  son- 
ges riants  de  l'espérance,  ne  s'est  plus  mon- 
tré que  dans  un  avenir  éloigné.  Apre  et  rude 
à  conquérir,  les  poètes  lui  ont  enseigné  le 
découragement  et  la  plainte  ;  et  la  jeunesse, 
trouvant  la  plainte  plus  facile  que  le  travail, 
s'est  croisé  les  bras  et  s'est  mise  à  accuser  la 
vie,  qu'elle  ignorait,  h  pleurer  les  maux 
qu'elle  n'avait  pas  soufferts. 

2.  J'ai  tovijours  remarqué  auye,  de  ces  jeu- 
nes indolents  qui  fatiguent  lé  ciel  de  leur 
désespoir,  gémissent  sur  la  solitude  de  leur 
cœur  et  déplorent  l'abandon  oi^  le  sort  les  a 
jetés,  il  en  est  bien,  peu  qui  n'aient  pas  do 
parents  qui  ont  tout  sacrifié  pour  eux  dans 
l'espoir  qu'ils  seraient  un  jour  Torgueil  et 
l'appui  de  leur  vieillesse,  bien  peu  dont 
l'avenir  n'ait  absorbé  celui  de  quelque  jeune 
sœur  qui  restera  {lauvre  et  sans  souii<;u. 
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bien  pea  enfin  ()ui  niaient  de  saintes  obli- 
gations à  remplir.  (Jules  Sandeatj.) 

Cn  jeune  homme  inspire  naturellement 
de  rintérèt:on  voit  en  lui  une  plante  nais- 
MOte  dont  on  se  promet  quelque  fruit  ;  on 
se  fait  un  plaisir,  presque  un  devoir  de  Tap- 
puyer  ;  on  s*identifie  à  ses  succès,  et  on  s'ap- 
plaudit de  les  lui  avoir  procurés.  Tout  cela 
provient  de  la  tendance  générale  des  hom- 
mes h  se  tourner  plutôt  vers  le  soleil  levant 
que  vers  cet  astre  dans  sa  chute. 

(A.  deChesnbl.) 

JOBELIN  {Dicton).  On  donnait  autrefois 
ce  nom,  qui  tire  son  origine  de  la  patience 
qui  constituait  Padmirable  vertu  de  Job,  au 
mari  dont  la  complaisance  pour  sa  femme 
était  poussée  à  un  point  condamnable;  et 
Ton  qualiiia  aussi  de  Jobelins,  au  xvir  siè* 
de,  ceux  qui,  dans  une  dispute  devenue 
fameuse  dans  les  lettres,  donnèrent  la  pré- 
férence au  sonnet  de  Job^  par  Benserade, 
sur  celui  d'f/rante,  qui  était  de  Voiture. 
Le  prince  de  Conti  était  le  chef  du  premier 
parti»  et  sa  sour,  la  duchesse  de  Longue- 
ville,  se  trouvait  à  la  tête  du  second,  ce  qui 
lit  éclore  alors  cette  pointe  : 

Les  femmes  sont  tirantes. 
Et  les  maris  johelim, 

JOIE.  1.  La  raison  ne  doit  pas  6tre  moins 
en  garde  contre  les  excès  de  la  joie,  que 
contre  ceux  de  la  douleur. 

2.  Les  grandes  joies  ne  s'accordent  guère 
avec  beaucoup  de  modération. 

3,  Les  ouvertures  du  cœur  ne  sont  jamais 
plus  naturelles  que  dans  la  joie. 

(L'abbé  Prévost.) 

JOURNALISME.  Le  journaiisrae  est  une 
arme  à  deux  tranchants.  Lorsqu'il  s'impose, 
avec  un  véritable  amour  du  pays,  la  mission 
d'éclairer  le  pouvoir  sur  les  besoins  du  peu- 
ple, sur  les  réformes  que  réclame  le  bien- 
être  de  celui-ci,  et  qu'il  accomplit  ce  devoir 
avec  mesure,  avec  l'intention  constante  de 
concilier  l'autorité  avec  l'obéissance,  alors 
il  devient  utile  à  tous  et  mérite  d*étre  con- 
sidéré comme  un  sacerdoce.  Mais  lorsque, 
au  contraire,  il  se  rend  l'écho  ou  l'instiga- 
teur des  passions  populaires;  lorsqu'il  sert 
de  tribuneaux  utopies  des  anarchistes;  lots- 

au'il  menace  incessamment  de  l'émeute  et 
Il  déchaînement  des  vengeances  publiques  ; 
lorsqu'il  propage  les  théories  impures  de  la 
débauche;  alors  il  est  l'ennemi  de  la  so- 
ciété tout  entière;  ce  n'est  plus  un  flambeau, 
un  guide,  un  bienfait;  c'est  un  souffle  infer- 
nal, l'inspiration  du  désordre,  une  calamité. 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que,  dans  ce 
dernier  cas,  ce  ne  sont  plus  des  hommes  de 
science  et  d'expérience  qui  mettent  en  œuvre 
le  fruit  de  leurs  méditations  pour  faire  at- 
teindre à  leur  patrie  le  plus  haut  état  floris- 
sant et  la  plus  grande  gloire  :  la  plume,  dé- 
chue comme  la  machine  qui  l'emploie,  ne 
se  trouve  plus  qu'entre  les  mains  d  hommes 
tarés,  flétris  par  l'opinion,  ne  pouvant  sou- 
tenir leur  existence  qu'au  sein  des  troubles 
et  des  désastres  de  leurs  concitoyens,  et  qui 
ne  possèdent  d'autres  qualités  que  la  har- 


diesse et  le  dévergondage  de  ta  pcns<:e. 
Malheureusement,  c'est  par  cette  facon<Je 
même  et  à  l'aide  de  leur  audacieuse  imino- 
ralité,  qu'ils  pénètrent  avec  plus  de  facilite 
dans  les  masses  et  y  trouvent  des  prosélytes 
efdes  victimes.  Non,  le  journalisme,  quoi- 
qu'il tende  à  prospérer  de  plus  en  plus, 
n'est  point  une  faveur  du  ciel,  c'est  un  en- 
vahissement de  l'esprit  du  mal;  non,  la  lu- 
mière que  certains  journaux  répandent  n  est 
point  un  ravon  divin,  c'est  comme  une 
lueur  précédant  un  cataclysme  ou  le  ju^- 
ment  dernier.  (N.) 

Surtout  en  exposant  des  opinions,  en  les 
appuyant,  en  les  contestant,  évitez  les  pa- 
roles injurieuses  qui  irritent,  et  souvdit 
sans  éclairer  personne.  Point  d'animosiié, 
point  d'ironie.  Que  diriez-vous  d'un  avocat 
général  qui,  en  résumant  tout  un  procès 
outragerait  par  des  mots  piquants  le  parti 
qu'il  condamne  ?  Le  devoir  du  joumalisie 
est  à  peu  près  le  même.  Il  n'est  permis  de  cri- 
tiquer par  écrit,  sans  doute,  que  de  la  mèiii<^ 
façon  qu'il  est  permis  de  contredire  d;iii< 
la  conversation  ;  il  faut  prendre  le  parti  de 
la  vérité,  mais  faut-il  pour  cela  saper  l'Iiu- 
manité?  faut-il  renoncer  à  savoir  vi\rL, 
parce  qu'on  se  flatte  de  savoir  écrire?  u: 
journal  doit  servir  à  instruire  et  non  pas  ^ 
ofifenser.  (Voltaire.) 

Le  journalisme  est  le  plus  souvent  uDf 
exploitation  mercantile  de  l'opinion  et  de> 
passions  d'autrui,  un  atelier  ou  se  lamine  It 
mensonge,  où  se  forge  la  calomnie,  une 
boutique  où  se  distille  l'erreur  à  l'enseig'ie 
et  au  profit  de  tel  ou  tel  parti.  (£m.  Giraru., 

L'Etatpeut  être  troublé  par  ce  que  peuvent 
dire  les  journaux;  mais  if  peut  périr  parte 
qu'ils  ne  disent  pas.  11  existe  uu  reuièilee:- 
ficace  contre  leur  exagération;  il  n  y  en  i 
point  contre  leur  silence.     (De  Bo^iau).) 

Le  journalisme  est  unâtre  affreux,  abo- 
minable, impie,  sans  talents,  sans  pitié  sur- 
tout, qui  insulte  à  plaisir  toutes  les  gloires 
toutes  les  beautés;  qui  écrase  également  le 
vieillard  comme  la  jeune  fille  ;  qui  égor.v, 
comme  fait  la  fouine,  sans  faim  el  sans  suit  ; 
qui  jette,  comme  le  serpent,  son  venin  à 
tous  ceux  qui  passent  ;  et  qui  est  ivre  du  ma- 
tin au  soir  et  du  soir  au  matin. 

(Jules  Jamn.) 

1.  Il  n'y  a  pas  un  journal  dans  lequel  ou 

Euisse  mettre  vingt  lignes  où  il  n'y  aurait  \\\ 
étise,  ni  mauvaise  foi. 

2.  Jusqu'ici  les  lumières  du  peuple  n'ont 
servi  qu'à  le  rendre  dupe  et  esclave  des  di- 
vers morceaux  de  papier  imprimé  quon  lui 
met  dans  les  mains.        (Alphonse  Karr.) 

JUBÉ  (Dicton).  Pour  exprimer  quoa 
amène  quelqu'un  à  la  raison  ou  à  merci,  ou 
dit  :  Faire  venir  à  jubé. 

JUGEMENT.  1.  Partez  d'un  principe  fain» 
et  vous  êtes  sûr  d'arriver  logiquement  à 
tontes  les  conséquences  de  l'absurde. 

2.  Pour  un  sentiment  d'équité  bien  natu- 
rel, lorsque  nous  voulons  juger  les  autres 
il  faut  faire  un  retour  sur  nous-mônie<; 
plus  nous  avons  b^^soin  d'indulgence,  pli^^ 
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il  est  de  notre  intérêt  d'étendre  sur  les  fai* 
blesses  de  nos  semblables  le  voile  bienfai- 
saot  qui  doit  en  dérober  la  connaissance  à 
)a  malignité.  (Pascal.) 

Tout  le  monde  se  plaint  de  sa  mémoire  et 
personne  ne  se  plaint  de  son  jugement,  par- 
ce que  tout  le  monde  croit  en  avoir  beau« 
coup.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  Ce  (^ui  Ait  que  nous  jugeons  mal  des 
choses,  G  est  que  nous  n*en  jugeons  pas  par 
rapport  à  elles-mêmes  et  à  la  vérité,  mais 
seulement  par  rapport  à  nous  et  à  notre  bu- 
tueur. 

I  La  plupart  des  hommes  fuient  le  tra- 
lail,  parce  uu'il  est  pénible  et  qu'ils  sont 
}iêre$seux.  Ils  veulent  cependant  juger  et  dé- 
cider de  tout,  parce  qu'ils  sont  orgueilleux. 

(De  Vbruaqr.) 
1.  La  netteté  est  Tornement  de  la  jus- 
tesse; mais  elle  n'en  est  pas  inséparable. 
Tous  ceux  qui  ont  l'esprit  net,  ne  1  ont  pas 
juste.  Il  y  a  des  hommes  qui  conçoivent 
très-distinctement,  et  qui  ne  raisonnent 
PiseoQséquemment.  Leur  esprit  tropfai- 
lleoutrop  prompt,  ne  peut  suivre  la  liaison 
des  choses,  et  laisse  échapper  leurs  rap- 
ports. 

i  Rien  ne  sert  au  jugement  et  à  la  péné- 
tration comme  l'étendue  de  l'esprit.  Ou 
(•eut  la  regarder,  je  crois,  comme  une  disposi- 
tion admirable  des  organes,  qui  nous  donne 
d'embrasser  beaucoup  d'idées  à  la  fois  sans 
les  confondre.  (Vauvenargues.) 

II  y  a  des  moments  d'une  espèce  de  délire, 
où  il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par 
lears  actions.  (J.-J.  Rousseau.) 

Ces!  la  force  de  l'attention  qui  distingue 
la  plupart  du  temps  le  sage  et  le  grand  hom- 
me du  commun  oes  hommes;  ceux-ci  n'ont 
ni  rè^le  ni  but  dans  leur  marche  incertaine, 
cbauue  chose  uage  séparée  et  sans  soutien 
sur  la  superficie  de  leurs  flmes,  semblables 
à  des  feuilles  que  le  vent  fait  voler  ça  et  là, 
et  disperse  sur  la  surface  de  l'eau.   (Blair.) 

Il  est  plus  aisé  de  s'apercevoir  de  l'absen- 
ce du  bon  sens  et  du  jugement,  que  de  les 
recounalire  quand  on  les  rencontre. 

(M"**  DE  NeGKER  ) 

JDSTE-MILIEU.  Crains  en  tout  les  extrè- 
nies  :  en  quelçiue  chose  que  ce  soit  la  beauté 
résulte  de  la  justesse  des  proportions. 

(Phoctlide.) 
.  Le  juste  milieu  où  repose  la  vertu  est  tou- 
jours le  but  du  sage.  Il  ne  s'arrête  pas  (qu'il 
fiait  su  l'atteindre  ;  mais  il  ne  va  jaitiais 
<n  delà.  (Coiifucius.) 

JUSTICE.  Il  n*7  a  que  la  justice  de  Dieu 
^uisoit  infaillible.  Celle  des  hommes,  quelle 
m  soit  d'ailleurs  l'honorabilité  de  ceux  qui 
'exercent,  est  sujette  à  l'erreur,  parce 
(|u*elle  se  trouve  soumise  h  leur  plus  iou 
nioiDsde  pénétration;  à  leurs  passions  plus 
ou  moins  actives ,  aux  préventions  involon- 
taires, iavorables  ou  cféfavorables ,  qu'ins- 
pire tel  ou  tel  individu  ;  et  enfin  à  ces  per- 
U'ies  arguties  dont  font  un  usage  constant 
<^ux  dont  le  métier  est  de  défendre  toute 
cause  bonne  ou  mauvaise.  Toutefois,  la  jus- 
to  humaine  n'est  pas  moins  un  biemait 


lorsgu'elle  est  sagement  organisée  dans  la 
société;  car,  sans  elle,  cette  société  est  un 
véritable  coupe-gorge,  où  le  droit  demeure 
en  tout  temps  la  propriété  du  plus  fort,  où 
l'homme  de  bien  reste  Fesclave  ou  la  vic- 
time du  méchant.  Aussi  le  respect  pour  la 
loi  est  le  premier  devoir  des  honnêtes  gens. 

(N.) 
La  bénédiction  du  Seigneur  est  sur  la 
tète  du  juste,  mais  l'iniquité  des  méchants 
leur  couvrira  le  visage.  [Prov.  x,  6.) 

Les  peines  sèment  la  guerre  et  la  haine. 
«Soyez  donc  pleins  de  miséricorde,  comme 
votre  Père  est  pleiu  de  miséricorde.  » 

{Luc.  VI,  36.) 

Non  content  d'être  juste,  ne  permets  pas 
l'injustice.  Sache  vivre  de  ce  que  tu  as  jus- 
tement acquis.  Méprise  les  richesses  que 
procure  l'iniquité.  Satisfait  de  ce  que  tu  as, 
abslieus-toi  de  ce  qui  ne  t*appartient  pas. 

(Phoctlide.) 

1.  Tu  es  juste  :  que  ta  vertu  fasse  ta  ré- 
compense et  ta  félicité.  Les  uns  diront  du 
bien  de  toi,  les  autres  en  parleront  mal. 
Le  sage  doit  s'attendre  à  l'éloge,  il  doit  s'at* 
tendre  h  la  satire. 

2.  Préfère  la  pauvreté  dans  le  sein  de  la 
justice,  à  Tabondance  que  procure  l'iniquité. 

.  3.  Toutes  les  vertus  sont  comprises  dans 
la  justice  :  si  tu  es  juste,  tu  es  nomme  de 
bien.  î       (TBiooifis.) 

Le  lien  le  plus  étroit  de  la  société ,  c  est 
la  ferme  persuasion  que  l'homme  ne  doit 
rien  enlever  à  l'homme,  et  qu'il  vaut  mieux 
supporter  les  disgr&ces  de  laiortune,  les  ma- 
ladies du  corps,  les  maux  de  l'esprit,  tout  ce 
qui  peut  enfin  nous  arriver  de  plus  funeste, 
que  de  pécher  contre  la  justice.  (Cicéron.) 

La  justice  consiste  à  rendre  à  chacun  co 
qui  lui  est  dû,  h  soi  comme  à  autrui. 

(Charron.} 

On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'in- 
juste qui  ne  change  de  qualité  en  changeant 
de  climat.  Trois  degrés  d'élévation  du  pôle 
renversent  toute  la  iurisprudence.  Un  méri- 
dien décide  de  la  vérité,  ou  peu  d'années  de 
possession.  Les  lois  fondamentales  chan- 
gent. Le  droit  a  ses  époques.  Plaisante  jus- 
tice, qu'une  rivière  ou  une  montagne  borne  ! 
Vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  mensonge  au 
delà.  (Pascal.) 

t.  La  justice  n'est  qu'une  vive  appréhen- 
sion ou  on  ne  nous  6te  ce  qui  nous  appar- 
tient. De  là  vient  cette  considération  et  ce 
respect  pour  tous  les  intérêts  du  prochain, 
et  cette  scrupuleuse  application  à  ne  lui 
faire  aucun  préiudice.  Cette  crainte  retient 
l'homme  dans  les  bornes  des  biens  que  la 
naissance  ou  la  fortune  lui  ont  donnés  ;  et 
sans  cette  crainte,  il  ferait  des  courses  con- 
tinuelles sur  les  autres. 

3.  On  blâme  l'iniustice,  non  par  l'aversion 
que  l'on  a  pour  elle,  mais  pour  le  préjudice 
que  l'on  en  reçoit.    (La Rochefoucauld.) 

Différer  de  rendre  justice  est  une  injus- 
tice. .  (Guillaume  Penh.) 

Il  ne  faut  pas  que  le  même  lieu  serve  à 
mettre  en  sûreté  un  homme  accusé  d'un 


i\ï 


LAF 


DICTIOMNAIRE 


LAF 


i\î 


crime  ateç  quelque  Traisemblance  »  et  un 
homme  qui  en  est  convaincu. 

(L*impératrice  Githbrirb  11.) 

Je  connais  assez  les  hommes  pour  ne 
rien  attendre  de  leur  justice.  (M**  Rolland.) 

Le  témoignage  d'un  homme  ne  saurait 
être  reçu»  quel  que  soit  le  mérite  de  celui 
qui  le  rendy  dès  que  cet  homme  peut  être 
soupçonné  d'être  sous  l'influence  de  quel- 
que passion  capable  de  le  tromper. 

(Joseph  DB  Maistrb.) 

Qu'est-ce  que  solliciter  son  juge?  G  est 
lui  dire  en  termes  couverts .-  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  négligeassiez  mon  affaire,  si 
je  ne  vous  pressais.  Je  sais  que  vous  aimez 
votre  repos  et  vos  plaisirs;  que  vous  pour- 
riez les  préférer  au  soin  de  remplir  votre 
charge;  mais,  je  vous  prie,  faites  votre  de- 
voir, pour  l'amour  de  moi.  Examinez  par 
Tous-mème  mon  procès  ;  ne  vous  en  rap- 
portez ^pas  à  l'extrait  d'un  secrétaire  ;  et 
auand  vous  le  saurez  à  fond,  que  ce  soit 
1  équité  qui  dicte  votre  jugement.  La  belle 
Hortense  viendra  vous  solhciter  contre  moi; 
mais  fermez  les  yeux  à  ses  charmes.  Tels 
princes,  tels  seigneurs  vous  recommande- 
ront sa  cause  ;  mais  songez  que  ces  recom- 
mandations ne  rendent  pas  le  droit  meilleur. 
On  tentera  de  vous  éblouir  par  des  promes- 
ses, et  peut-être  même  par  des  présents; 
mais  soyez  incorruptible.  En  un  mot,  faites- 
moi  la  grflce  de  vous  comporter  en  honnête 
homme.  (Toussaint.) 

Entre  la  politique  et  la  justice,  toute  in- 


telligence est  corruptrice,  tout  contact  est 
pestilentiel.  (Gcizot) 

L'attachement  pour  la  cimstitulion  du 

fays,  est  le  principal  devoir  du  magistnt. 
I  ne  suffirait  pas  à  la  société  politique  qu  il 
fût  seulement  dévoué  à  l'étude  du  droit  ci- 
vil et  aux  affaires  privées  :  les  citoyens  ont 
besoin  d'être  convaincus  aue  leurs  juges 
seraient  avant  tout,  les  défenseurs  de  le 
droit  public,  sous  la  protection  duquel  tous 
les  autres  doivent  se  placer.  (Dopin  aine.) 
Les  citoyens  seuls  ont  des  droits  :  les 
magistrats,  comme  magistrats,  n'ont  quo  dei 
devoirs.  (X.) 

Nous  considérons  somme  une  instruciiûn 
incomplète  et  délovale,  celle  qui  s^ouvre 
avec  complaisance  à  l'accusation  et  qui  se 
ferme  impitoyablement  è  la  défense. 

(Ferdinand  Babrot.) 
Toute  condamnation  devient  une  iniquité, 
quand  elle  applique  une  peine  qui  n'est  éta- 
blie par  aucune  foi.  (De  Bastard.) 

JUSTICE  DU  ROI  IDieton).  Louis  de  Bour- 
bon, grand  mattre  ae  la  maison  de  la  reiiif, 
femme  de  Charles  VI,  ayant  été  accusé  d  in- 
trigue avec  cette  princesse,  fut  applique  à 
la  question  qui  lui  arracha  des  aveux,  et 
précipité  dans  la  Seine,  après  avoir  été  en- 
lermé  dans  un  sac  de  cuir,  sur  lequel  on 
mit  cette  inscription  :  Laissez  passer  la  jus- 
iice  du  roi.  Cette  phrase  est  restée  pour  ei- 
primer  qu'on  doit  garder  le  silence  sur  cer- 
tains actes  du  pouvoir. 
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IlAfiOUREUR.' Le  plus  grand  et  légitime 
gain  et  revenu  des  peuples,  disait  Henri  lY, 
même  des  nôtres,  procède  principalement 
du  labour  et  de  la  culture  de  la  terre. 

L'ACHETÉ.  Malheur  aux  lèches  !  s'écrie 
M.  de  Lamartine,  on  n'est  jamais  cruel  que 
faute  d'être  assez  courageux. 

LA  FONTAINE.  Les  moralités  de  l'apolo- 
gue marchent  presque  de  front  avec  les 
proverbes,  et,  dans  notre  France,  les*maxi- 
mes  de  l'auteur  de  la  Cigale  et  la  Fourmi,  du 
Corbeau  et  du  Renard^  etc.,  sont  des  plus 
répandues,  du  moins  au  sein  de  la  portion 
intelligente  de  la  nation.  Telles  sont,  par 
exemple,  les  suivantes  : 

Une  morale  nue  apporte  de  rennoi, 
Le  eonie  fait  passer  le  préceple  avec  lui. 

Selon  que  vous  serez  paissani  ou  misérable, 
Les  jugements  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir« 

Que  le  bon  soit  toujours  camarade  du  beau. 

Rien  n^est  plus  dangereux  qn*un  ignorant  ami, 
Mieux  vaudrait  un  sage  ennemi. 

Rien  ne  pèse  tant  <|u*un  secret  : 
Le  porter  loin  est  difficile  aux  dames; 
Et  je  sais  même  sur  ce  fait, 
Bou  nombre  d*bomme8  qui  sont  femmes. 

l«a  plainte  ni  la  peur  ne  change  le  destin, 

Et  le  moins  prévoyant  est  toujours  le  plus  sage. 


Je  définis  la  ceur,  un  pays  où  les  gens. 
Tristes,  gais,  préis  à  lout,  à  tout  indifférents, 
Sont  ce  qu*ii  platt  au  prince,  ou  s*iis  ne  piMircLi 

irêire. 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 

Le  trop  d'attention  qu*on  a  pour  le  danger, 
Fait  le  plus  souvent  qu'on  y  tomlte. 

Nous  n'écoutons  d'insUncts  que  ceux  qui  sont  Irs 

[nôireâ 

Et  ne  voyons  le  mal  que  quand  11  est  venu. 

Ne  faut-il  que  délibérer? 

La  cour  en  conseillers  foisonne 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

On  ne  rencontre  plus  personne. 

Ce  qu'on  donne  aux  méclianis,  toujours  on  le 

Iregtellc. 

11  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  mooile, 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  et  que  rage* 

Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeare. 
Eu  toute  chose  il  faut  considérer  la  Go. 

Corsaires  à  corsaires, 
L*un  l'autre  s'atuqnant  ne  fout  pas  leurs  aflaircs. 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une, 
fil  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

11  n*est  rien  dlnaiile  aux  personnes  de  sens. 


ItS  LAF  DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 

L*boumeest  de  glace  aux  vérités» 
Kl  loiil  de  feu  pour  le  menaonge* 

Cbicna  looge  eo  veillant,  il  n*eat  rieo  de  plus  doux. 

LiiMei  dire  les  sof  s»  le  savoir  a  son  prix. 


LAM 

Le  monde  n*a  Jamais  manqué  de  ctiarlatans  : 
Celle  science*  de  tout  temps, 
Fui  en  professeurs  irés-feriiie. 
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Quicootfue  ne  voit  guère» 
N*a  guère  à  dire  aussi. 

Ne  forçons  pas  notre  talent. 
Nous  ne  ferions  rien  avec  gràce. 

ToKiMirgsoisTeut bfttir  comme  les  grands  seigneurs, 
Tool  petit  prince  a  des  amlMissadeurs» 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

....  n  ili  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière, 
Eteell«  de  devant  pour  les  déiauts  d*autmi. 

Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

Eh,  mon  ami  !  Ure-moi  de  danger, 
Ta  feras  après  la  liarangue. 

Oi  rail  isnt  à  la  fin,  que  Thuttre  est  pour  le  Juge, 
Les  écailles  pour  les  plaideurs 

Les  délicats  sont  malheureux. 
Rien  ne  saurait  les  satisfaire. 

Bêlas  !  on  voit  que  de  tout  temps. 
Les  petits  ont  p&li  des  sottises  *des  grands. 

Des  eafauts  de  Japheth  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  Tautre. 

Liisses  leur  prendre  un  pied  chez  vous 
ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 

U  n'est  si  poltron  sur  la  terre. 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  sol. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent 

[prendre. 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe, 
Le  doux  parier  ne  nuit  de  rien. 

Aaiour!  amour!  quand  tu  nous  tiens, 
Oq  peut  bien  dire  :  adieu  prudence  ! 

De  loin  c*est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n*est  rien. 

Chsean  se  dit  ami,  mais  fou  qui  s*y  repose, 
Rien  n*est  plus  commun  que  le  nom. 
iUea  ii*est  plus  rare  que  la  chose. 

Un  liens  vaut,  ce  dit-on,  mieux  que  deuxiu  l*auras  *. 
L'un  est  sûr  ;  l'autre  ne  l'est  pas. 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Soolfle  le  chaud  et  le  froid. 

Cbicon  à  son  métier  doit  toujours  s*aitacher  : 
Ta  veux  faire  ici  rhcriMiriste, 
Et  ne  fus  jamais  que  l)oucher. 

Travaillez, prenez  de  la  peine; 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

Çondoons  que  la  Providence 

^it  ce  qu'il  nous  faut  mieux  que  nous. 

C«rde-iol,  tant  que  tu  vivras, 
1^  juger  les  gens  sur  la  mine. 

U  cerf  bl4me  ses  pieds  qui  le  rendent  agile, 
Il  estime  un  bois  qui  lui  nuit. 

Jj^  ne  sert  de  courir  ;  il  faut  partir  à  point  : 
^  uene  et  U  tortue  en  sont  un  témoignage. 

Aide-toi,  le  ciel  t^aidera. 


Ne  soyez  à  la  cour,  si  vous  vouiez  y  plaire. 
Ni  fade  adulateur,  ni  parieur  trop  sincère. 

Tenez  toujours  divisés  les  méchants. 

Ainsi  certaines  gens,  faisant  les  empressés 

S'introduisent  dans  les  affaires  : 

ils  font  partout  les  nécessaires; 
El,  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 

Nous  disons  injures  au  sort. 

Chose  n'est  ici  plus  commune  : 
Le  bien,  nous  le  faisons;  le  mal,  c'est  la  fortune  ; 
On  a  toigours  raison,  le  destin  toujours  tort. 

G*est  souvent  du  hasard  que  natt  Topinion  ; 
Et  c*est  l'opinion  qui  fait  toujours  la  vogue. 

L^enseigne  fait  la  chalandise. 

Tel  est  pris  qui  croyait  prendre. 

On  rencontre  sa  destinée 
Souvent  par  des  chemins  qu'on  prend  pour  l'éviter 

11  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature. 

Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 

Les  vertus  devraient  être  sœurs 
Ainsi  que  les  vices  sont  frères. 

Faute  de  cultiver  la  nature  et  ses  dons, 

Oh  I  combien  de  césars  deviendront  Laridons! 

Parlez  au  diable,  employez  la  magie. 
Vous  ne  détournerez  nul  être  de  sa  fin. 

Oh  I  combien  le  péril  enrichirait  les  dieux. 
Si  nous  nous  convenions  des  vœux  qu'il  nous  fait 

If  aire! 

Le  trop  d*expéJients  peut  gâter  une  affaire  ; 
On  perd  du  temps  au  choix,  on  tente,  on  veut  tout 

[faire  : 
N'en  n*ayons  qu*un,  mais  qu'il  soit  bon. 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles. 

Aucun  chemin  de  fleurs  ne  conduit  à  la  gloire. 

L'absence  est  aussi  bien  un  remède  à  la  haine 
Qu'un  appareil  contre  l'amour. 

Chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  désire. 

Les  sages  quelquefois,  ainsi  que  l'éerevisse. 
Marchent  à  reculons,  tournent  le  dos  au  port. 

LAIDEUR.  G*est  une  œuvre  laborieuse 
pour  une  personne  laide,  que  de  faire  com- 
prendre ses  qualités. 

LAIT  [Prov.).  On  lit  de  celui  qui  a  des 
petits  enfants ,  qu'il  est  de  la  confrérie  du 
pot  au  lait.  Avoir  une  dent  de  lait  contre 
quelqu'un,  c*est  rx>nserver  pour  lui  une  ini- 
mitié si  ancienne,  qu'elle  date  presque  de 
l*enfanc6 

LAMBINER  {Dicton).  On  désigne  quel- 
qu'un qui  apporte  de  la  lenteur  dans  ses  ac- 
tions, en  le  qualifiant  de  lamèin  ou  en  disant 
ÏuHl  lambine.  Ce  dicton  Tient  de  Denis  Lam- 
in,  professeur  au  collège  de  France,  dont 
le  stvle  était  lent  et  diffus,  et  que  l'on  ca« 
racterisait  alors  par  le  mot  lambiner. 
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lA NT^ttNER  (ZKc^on).  On  emploie  oemol 
pour  signiGer  rhésitatiou,  une  perte  de  temps 
non  justifiée.  Ce  ;licton  est  attribué  è  Rabe- 
îaiSy  et  lui  fut  susgéré,  ditH>n,  par  la  cou- 
tume qu'ont  les  religieux,  pendant  le  temps 
de  Toraison,  de  relever  leur  capuchon  pour 
s'en  couvrir  la  tête. 

LANTERNES  (Prov.).  Pour  eiprimer  la 

{prêtent ion  de  certaines  gens  qui  veulent 
aire  passer  une  chose  pour  Tautre,  on  dit 
qu'ils  cherchent  à  faire  croire  que  les  vessieê 
êont  de$  lanternes.  Les  Italiens  emploient 
dans  le  même  cas  cet  autre  proverbe  :  Faire 
croire  que  les  vers  luisants  sont  des  lanternes. 
LARMES*  11  y  a  de  certaines  larmes  qui 
nous  trompent  souvent  nous-mêmes,  après 
avoir  trompé  lesautres.  (LaRocbefoucacld.) 
Les  cœurs  durs  et  cruels  ne  sentent  point 
de  douceur  à  pleurer.  Des  larmes  répan- 
dues ffvec  bienséance  et  modération  sont 
la  preuve  d*un  caractère  sensible  et  géné- 
reux; elles  ne  déshonorent  jamais. 

!  (L'abbé  Prévost.) 

Les  femmes,  si  faciles  à  répandre  des  lar- 
mes, qu'elles  le  font  quelquefois  à  volonté, 
ont  fort  peu  d*estime  pour  les  hommes  qui 
portent  la  sensibilité  à  ce  point.  Il  semble- 
rait pourtant  que  ce  degré  d'attendrissement 
devrait  exciter  la  sympathie  de  ces  dames, 
mais  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive.  11 
faut  croire  que  l'homme  ne  conserve  leur 
respect  qu'aulan'i  qu'il  se  présente  toujours 
à  elles  dans  la  pleine  énergie  de  sa  force 
d'Ame,  avec  un  superbe  dédain  pour  toute 
espèce  d'affliction,  dédain  qui  n'est  pour 
le  plus  grand  nombre  qu'un  condamnable 
égoïsme  »  mais  que  les  femmes  regardent 
peut-être  comme  de  l'héroïsme. 

(A.  ùE  Chgsnel.) 

LARRON  (Prov.).  Ou  dit,  mais  non  pas, 
dans  un  sens  moral,  que  Voccasion  fait  le 
larron:  et  les  Espagnols  ajoutent  :  Maison 
ouverte  fait  pécher  la  justice  même.  Il  y  a 
plus  de  sagesse  dans  la  strophe  que  voici  : 

Plus  d*uiie  probité  sujeue  à  caution. 
Par  répreuve  pourrait  rencontrer  du  mécompte.: 
Pour  être  vériuble,.  il  faut  qu'elle  surmonta 
Le  besoin  et  ToccasioD. 

LAVER  (Prot?.).  On  dit  de  celui  qui,  ayant 
été  secouru  d'un  ami,  s'impose  à  son  tour 
l'obligation  de  lui  venir  en  aide  :  Une  main 
lave  Vautre, 

LECTURE.  Ne  lisez  point  pour  contredire 
et  réfuter,  ni  pour  trouver  de  quoi  jaser  et 
discourir,  mais  pour  peser  et  examiner. 

(Bacon.)  ' 

1.  La  lecture  est  è  l'esprit  ce  que  les  ali- 
ments sont  au  corps. 

^  S.  Rien  n'est  plus  capable  de  corrompre 
l'esprit  et  le  jugement,  que  cette  passion 
démesurée  qu'on  a  de  lire  inditléremmenl 
toutes  sortes  de  livres.        (de  Vernagb.) 

On  a  fort  bien  dit  qu'il  fallait  beaucoup 
lire,  mais  non  beaucoup  de  choses.  (Rollin.) 

LENDEMAIN  [Prov.].  L'usage  répandu 
chez  le  peuple,  d'achever  de  manger  dans 
la  matinée  et  en  compagnie,  les  débris  du 
festin  de  la  veille,  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  Il  n'y  a  pas  de  bonne  fêle  sans 


lendemain.  Les  Romains  avaient  aussi  le  rc 
pas  du  lendemain  :  ils  l'appelaient  repoiia 
duiverbe  repotare^  jparce  qu  ils  y  aclievaiun 
de  boire  les  bouteilles  entamées. 

LESSIVE  (Prov.),  Pour  dire  qu'on  prend 
une  peine  inutile  on  emploie  queiqueiuis 
ce  proverbe  :  A  laver  la  tête  cf  un  maure,  or 
perd  sa  lessive, 

LETTRES.  Il  y  a  plus  affaire  à  inlerf.ré- 
ter  les  interprétations  qu'à  interpréter  les 
choses,  et  plus  de  livres  sur  les  livres  que  sur 
autres  sujets  :  nous  ne  faisons  que  nous  ^n- 
tregloser.  Tout  fourmille  de  commenlaires: 
d'auteurs,  il  en  est  grande  cherté. 

(Montaigne.; 
1.  Les  gens  vains  et  fourbes  affecieni  le 
mépriser  les  lettres;  les  hommes  simi'es 
les  admirent  sans  choix;  les  hommes  sâge> 
en  font  usage  et  les  honorent. 
•  2.  Séparez  de  la  plupart  des  histoires  !(s 
mensonges,  avec  les  noms  célèbres  qui  îeN 
appuient,  les  dissertations  épisodiques,  !r 
réflexions  pénibles,  en  un  mot  Tespril  dt- 
écrivains,  que  vous  restera-t-il ? 

3.  La  [)lupart  des  gens  de  lettres  5<[: 
comme  Jes  Ottomans  qui,  pour  régner  ii; 
sûreté,  commencent  par  égorger  leurs  ir.- 
res.  (Baco's. 

Pour  se  distinguer  du  vulgaire  des  eu, 
vains  à  style,  on  outre  l'originalité.  En  li- 
époques  comme  la  nôtre,  les  auteurs  •  .. 
veulent  ôtre  remarqués,  se  font  une  oru- 
nalité  à  part,  les  uns  en  accouplant  u<^ 
mots  étrangers,  les  autres  en  forçant  n- 
métaphores  bizarres  à  exprimer  des  penno 
fausses.  (Horace  Walpou  , 

La  plupart  des  hommes  honorent  kbii- 
très  comme  la  religion  et  la  vertu;  c'csi-,- 
dire  comme  une  chose  qu'ils  ne  peuvent  n. 
connaître,  ni  pratiquer,  ni  aimer. 

(Vauvenargces. 
1.  On  regarde  quelquefois  la  protosM-:. 
des  lettres  comme  le  parti  le  plus  profT'.  : 
faire  mener  une  vie  douce  et.  tranquille';  ^ 
l'on  ne  se  tromperait  point,  si  la  tranquil!. 
de  la  vie  consistait  uniquement  à  se  deii\r'; 
du  trouble  de  ses  propres  passions.  Un  m 
vaut  qui  serait  renfenué  du  matin  au  >:.' 
avec  ses  livres,  et  dont  toute  l'alteniion  v- 
rait  occupée  par  l'élude,   n'aurait  pa**  k* 
temps  d'être  malheureux,  s'il  ne   pouv< 
l'être  que  par  lui-môme.  Mais  les  pas.<i"  > 
d'autrui  sont  aussi  souvent  que  les  iiùt;i\ 
un  obstacle  à  notre  bonheur;  et  peut-tir ' 
n*est-il  point  de  condition  dans  In  vie 
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fasse  naître  plus  d'occasions  d'exciter  k^ 

f)assions  d'autrui,  que  celle   des  gen^  ui 
ettres. 

2.  il  faudrait  que  tçus  ceux  qui  se  lai^'f  : 
surprendre  à  la  démangeaison  d'écrire,  lus- 
seul  obligés  de  faire  preuve  de  leur  caïa- 
cilé  ;  et  qu'au  lieu  qu'on  examine  l'ouvra^^' 
pour  en  permettre  l'impression,  on  com- 
mençAt  par  examiner  l'auteur  pour  lui  per- 
mettre de  composer  l'ouvrage. 

3.  Heureux  l'écrivain  qui  platt  I  M -i^ 
c'est  lorsqu'il  n'a  point  à  rougir  de  la  v«»>c 
qu'il  choisit  pour  plaire.  Autrement  j'u-e 
le  comparer  aux  ministres  des  hunteii 
plaisirs  :  ceux  qui  les  emploient  et  qui  ai- 
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niont  leurs  services,  ne  les  reccardent  pas 
iDoins  comme  des  inf&mes 

i.  Cn  premier  degré  de  réputation  ac- 
quise devient  comme  un  moyen  aux  au- 
teurs pour  s'élever  aux  seconds. 

(L'abbé  PaivosT.) 

Il  y  a  eu  de  tous  temps  des  Frérons  .dans 
I<i  littérature  ;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  des 
(  heniiles  pour  (]ue  les  rossignols  les  man- 
dent, afin  de  mieux  chanter.  (Voltairb.) 
^  ].  L*état  d'auteur  ne  peut  être  illustre  et 
n^spedabie ,  qu'autant  qu'il  n'est  pas  un 
!.  éiier.  Il  est  trop  difficile  de  penser  noble- 
ment, quand  on  ne  pense  que  pour  vivre. 
Pnur  pouvoir  dire  de  grandes  vérités,  il  ne 
hut  pas  dépendre  de  ses  succès. 

1*  J'aime  mieux  une  mauvaise  action 
qu'uue  mauvaise  maxime;  car,  enfin,  une 
msuvaise  action  n'est  qu'une  mauvaise  ac- 
tion, tandis  au'une  mauvaise  doctrine  en- 
ç^oJre  à  l'infini  la  perversité. 

(J.-J.  Rousseau.) 

1.  Les  gens  de  lettres  oui  font  leur  cour 
eui  grands,  forment  différentes  classes.  La 
l>lu$  blâmable  est  de  ceux  qui,  après  avoir 
eDcensé  les  grands  en  public,  les  déchirent 
en  particulier,  et  font  parade  avec  leurs 
é^4ui  d*une  philosophie  qui  ne  leur  coûte 
guère.  Celle  classe  ressemble  à  ces  philo- 
H>t)hes  anciens  qui,  après  avoir  été  en  pu- 
blic au  temple,  donnaient  en  particulier  des 
ridicules  aux  dieux  ;  avec  cette  différence 
que  tes  philosophes  grecs  et  romains 
(laient  forcés  d*alier  au  temple,  et  que  rien 
Il  oblige  les  nôtres  à  offrir  d  encens  à  per- 
ionoe. 

1  Parmi  les  grands  seigneurs  les  plus 
«niables,  il  en  est  peu  qui  se  dépouillent 
avec  les  gens  de  lettres  de  leur  grandeur, 
jusqu  au  |)Oinl  de  l'oublier  tout  à  lait.  C'est 
^f  fju  on  aperçoit  surtout  dans  les  conver- 
satiuns  où  Ton  n*est  |ias  de  leur  avis  :  il 
semble  qu*à  mesure  que  l'homme  d*esprit 
^éclipse,  l'homme  de  qualité  se  montre  et 
\mi[  exiger  la  déférence  dont  l'homme 
^'^^^ni  avait  commencé  par  se  dispenser. 

3.  Pour  se  convaincre  de  l'opinion  peu 
rt^levée  qu'on  se  forme  communément  dans 
le  ftoude  des  ^ens  de  lettres,  il  suffira  de 
l^ire  attention  a  Tespèce  d'accueil  qu'ils  y 
reçoivent  pour  l'ordinaire,  il  est  à  peu  près 
<iu  mèaie  genre  que  celui  qu'on  fait  à  cer- 
taines professions  agréables,  qui  demandent 
$aos  doute  des  talents,  mais  qu'en  les  re* 
cherchant  même  nous  affectons  de  rabais- 
i>er,  comme  nous  honorons  d'autres  états» 
sans  savoir  pourquoi.  L'ennui  veut  jouir 
^lu  talent,  et  la  vanité  trouve  moyen  de  le 
^^'parer  de  la  personne. 

^.  Cn  écrivain  ne  doit  pas  évidemment 
recliercber  la  pauvreté,  mais  il  ne  doit  pas  la 
tfaiudre.  ^  (D'alembert.) 

L'homme  qui  porte  son  talent  avec  lui, 
îfflïl^e  sans  cesse  les  amours-propres  :  on 
aimerait  encore  mieux  le  lire  quand  même 
^^  style  serait  inférieur  à  sa  conversation. 

(RlVAROL.) 

Les  gens  de  lettres  diviniseraient  l'erreur. 


si  elle  pouvait  se  transformer  en  pensions» 
en  dignités  et  en  luxe.  (Goiethe.} 

La  manie  de  presque  tous  les  hommes  » 
c'est  de  se  montrer  au-dessus  de  ce  qu'ils 
sont  ;  la  manie  des  écrivains,  c'est  de  se 
montrer  des  hommes  d'EtaL 

(Benjamin-CoNSTANT.) 

Philarque  ferait  gagner  à  Pompée  la  ba- 
taille de  Pharsale,  si  cela  pouvait  arrondir 
tant  soit  peu  sa  phrase.   (Paul  Courrier.] 

La  gloire  1  mais  la  gloire  se  traduit  par 
deux  mots:  trouver  un  libraire  qui  édite  et 
un  gouvernement  qui  pensionne.  Quant 
aux  libraires,  ils  se  bornent  à  vous  deman- 
der un  nom,  précisénaenl  ce  que  vous  leur 
demandez.  Je  veux  me  faire  un  nom  avec 
mon  livre.  —  Donnez-moi  un  nom  pour 
que  je  vous  publie.  —  Si  je  parviens  à  m'as- 
surer  un  nom,  je  suis  sauvé.  —  Si  vous  en 
avez  un,  moi  je  vous  sauve.   (LÉon  Colzan.) 

Une  singulière  manie  qu'ont  les  gens  de 
lettres,  en  général,  de  recoa)mander  leur 
profession,  c'est  de  faire  peu  de  cas  les  uns 
des  autres.  (A.  de  Chesnel.) 

LETTRES  (Considérations  sur  les  gens 
de).  Autrefois  les  gens  de  lettres  livrés  à 
Tétude,  et  séparés  du  monde,  en  travail- 
lant pour  leurs  contemporains,  ne  son- 
geaient qu'à  la  postérité.  Leurs  mœurs  plei- 
nes de  candeur  et  de  rudesse,  n'avaient 
guère  de  rapport  avec  celles  de  la  société  ; 
et  les  gens  du  monde,  moins  instruits  qu'au- 
jourd'hui, admiraient  les  ouvrages,  ou  plu- 
tôt le  nom  des  auteurs,  et  ne  se  croyaient 
pas  trop  capables  de  vivre  avec  eux.  il  entrait 
même  dans  cet  éloignenient  plus  de  consi- 
dération que  de  répugnance. 

Le  goût  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts,  a  gagné  insensiblement,  et  il  est  venu 
à  un  point,  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  d'in- 
cHnation  Taffeclent  par  air.  On  a  donc  re- 
cherché ceux  qui  les  cultivent,  et  ils  ont 
été  altirés  dans  le  monde  à  proportion  de 
Tagrément  qu'on  a  trouvé  dans  leur  com- 
merce. 

On  a  gagné  de  part  et  d'autre  à  cette 
liaison.  Les  gens  du  monde  ont  cultivé  leur 
esprit,  formé  leur  goût  et  acquis  de  nou- 
veaux plaisirs.  Les  gens  de  lettres  n'en  ont 
pas  retiré  moins  d'avantages.  Ils  ont  trouvé 
de  la  protection  et  de  la  considération  ;  ils 
ont  perfectionné  leur  goût,  poli  leur  esprit, 
adouci  leurs  mœurs,  et  acquis  sur  plusieurs 
articles  des  lumières  qu*ils  n'auraient  pas 
puisées  dans  les  livres. 

Les  lettres  ne  donnent  pas  précisément 
un  état,  mais  elles  en  tiennent  lieu  à  ceux 

3ui  n'en  ont  pas  d'autre,  et  leur  procurent 
es  distinctions,  que  des  xens  qui  leur  sont 
supérieurs  par  le  ranç,  n  obtiendraient  pas 
toujours.  On  ne  se  croit  pas  plus  humilié  de 
rendre  hommage  à  l'esprit  qu'à  la  beauté, 
à  moins  qu'on  ne  soit  d  ailleurs  en  concur- 
rence de  rang  ou  de  dignité  :  car  l'esprit 
peut  devenir  alors  l'objet  le  plus  vif  de  la 
rivalité.  Biais  lorsc[u'on  a  une  supériorité 
de  rang  bien  décidée,  on  accueille  l'esprit 
avec  complaisance;  on  est  flatté  de  donner 
à  un  homme  d*un  rang  inférieur  le  prix 
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q\ii\  faadrait  disputer  atec  ud  rirai  à  d'au- 
tres égards. 

L'esprit  a  ravantage,  que  ceux  qui  Testi- 
menti  prouTent  quils  en  ont  eux-mêmes 
ou  le  font  croire,  ce  qui  est  à  peu  près  la 
même  chose  pour  bien  des  gens. 

On  distingue  la  république  des  lettres  en 
plusieurs  classes.  Les  savants  qu'on  appelle 
aussi  érudits,  ont  joui  autrefois  d*une  grande 
considération;  on  leur  doit  la  renaissance 
des  lettres;  mais  comme  aujourd'hui  on  ne 
les  estime  pas  autant  qu'ils  le  méritent,  le 
nombre  en  diminue  trop,  et  c'est  un  malheur 
pour  les  lettres  :  ils  se  produisent  peu  dans 
le  monde  qui  ne  leur  convient  guère,  et  à 
qui  ils  ne  conviennent  pas  davantage. 

Il  y  a  un  autre  ordre  de  savants  qui  s'oc- 
cupent des  sciences  exactes.  On  les  estime, 
on  en  reconnaît  l'utilité;  on  les  récompense 
quelquefois;  leur  nom  est  cependant  plus  à 
la  mode  que  leur  personne  ;  à  moins  qu'ils 
n'aient  d'autres  agréments  que  le  mérite  qui 
fait  leur  célébrité. 

'.  Les  gens  de  lettres  les  plus  recherchés  sont 
ceux  qu'on  appelle  communément  beaux  es- 
prits, entre  lesquels  il  y  a  encore  une  dis- 
tinction à  faire.  Ceux  dont  les  talents  sont 
marqués  et  couronnés  par  des  succès  sont 
bientôt  connus  et  accueillis  ;  mais  si  leur 
esprit  se  trouve  renfermé  dans  la  sphère  du 
talent,  quelaue  génie  qu'on  y  reconnaisse, 
on  applaudit  l'ouvrage  et  on  néglige  l'auteur. 
On  lui  préfère  dans  la  société  celui  dont 
l'esprit  est  d'un  usage  plus  varié,  et  d'une 
application  moins  déciclée  et  plus  étendue. 

Les  premiers  font  plus  d'honneur  à  leur 
siècle  ;  mais  on  cherche  dans  la  soriété  ce 
qui  platt  davantage.  D'ailleurs  il  y  a  com- 
pensation sur  tout.  De  grands  talents  ne  sup- 
posent pas  toujours  un  grand  fonds  d'esprit  ; 
un  petit  volume  d'eau  peut  fournir  un  jet 
plus  brillant  qu'un  ruisseau  dont  le  cours 
paisible,  égal  et  abondant  fertilise  une  terre 
utile.  Les  hommes  de  talent  doivent  avoir 
plus  de  célébrité,  c'est  leur  récompense.  Les 
gens  d'esprit  doivent  trouver  plus  d'agré- 
ment dans  le  commerce,  puisquilsy  en  por- 
tent davantage;  c'est  une  reconnaissance 
fondée.  Les  talents  ne  se  communiquent 
point  par  la  fréquentation.  Avec  les  sens 
d'esprit,  on  développe,  on  étend,  et  on  leur 
doit  une  partie  du  sien.  Aussi  le  plaisir  et 
l'habitude  de  vivre  avec  eux  font  naître  l'in- 
timité, et  quelquefois  l'amitié,  malgré  des 
disproportions  d'état,  quand  les  qualités 
du  cœur  s'y  trouvent;  car  il  faut  avouer  que 
malgré  la  manie  d'esprit  è  la  mode,  les  gens 
de  lettres,  dont  TAme  est  connue  pour  hon- 
nête, ont  tout  un  autre  coup  d*œil  dans  le 
monde  que  ceux  dont  on  loue  les  talents, 
et  dont  on  désavoue  la  personne.    . 

On  a  dit  que  lejeuetramour  rendent  tou- 
tes les  conditious  égales  ;  je  suis  persuadé 
Su'on  y  eût  joint  l'esprit,  si  le  proverbe  eût 
téfaitde))Uisque  l'esprit  est  devenu  une  pas* 
sion.  Lejeu  égale  en  avilissant  le  supérieur; 
l'amour,  en  élevant  l'inférieur;  et  l'esprit, 
parce  que  la  véritable  égalité  vient  de  celle 
des  Ames.  Il  serait  à  désirer  aue  la  vertu 


produisit  le  même  effet;  mais  il  n appar- 
tient qu'aux  passions  de  réduire  les  hom- 
mes  à  n'être  que  des  hommes,  c'est-à-dire, 
è  renoncer  à  toutes  les  distinctions  exté- 
rieures. 

Les  gens  de  la  cour  sont  ceux  dont  les 
lettres  ont  le  plus  à  se  louer;  et  si  j'avais 
un  conseil  à  aonner  à  un  homme  qui  ne 
peut  se  faire  jour  que  par  son  esprit,  je  lui 
dirais  :  Préférez  à  tout  l'amitié  de  vos  égaui  ; 
c'est  la  plus  sûre,  la  plus  honnête  etsoa- 
Tent  la  plus  utile  ;  ce  sont  les  petits  amis  qui 
rendent  les  grands  services,  sans  tyranniser 
la  reconnaissance  :  mais  si  vous  ne  voulez 
que  des  liaisons  de  société,  faites-les  à  la 
cour;  ce  sont  les  plus  agréables  et  lesnaolns 
gênantes.  Le  manège,  1  intrigue,  les  pièges, 
et  ce  qu'on  appelle  les  noirceun^  ne  s'em- 
ploient qu'entre  les  rivaux  d'ambition.  Les 
courtisans  ne  pensent  pas  à  nuire  à  ceui 
qui  ne  peuvent  les  traverser,  et  font  quel- 
(^uefois  gloire  de  les  obliger.  Us  aiment  à 
s  attacher  un  homme  de  mérite,  dont  la  re* 
connaissance  peut  avoir  de  l'éclat.  Plus  on 
est  grand,  moins  on  s'avise  de  faire  sentir 
une  distance  trop  marquée.  L*amour-propre 
éclairé  ne  diffère  guère  de  la  modestie  dans 
ses  effets.  Un  homme  de  lettres  estimable 
n'en  essuiera  point  de  faste  offensant  ;  au  lieu 
qu'il  pourrait  y  être  exposé  avec  ces  gens 
(jui  n'ont  sur  lui  que  la  supériorité  que  leur 
impertinence  suppose,  et  qui  croient  que 
c'est  un  moyen  de  la  lui  prouver. 

Depuis  que  le  bel  esprit  est  devenu  une 
contagion,  tel  s'érige  en  protecteur,  oui  au- 
rait besoin  lui-même  d'être  protégé,  et  à 
qui  il  ne  manque  pour  cela  que  d'en  êire 
digne.  Plusieurs  devraient  sentir  qu'ils  se- 
raient assez  honorés  d'être  utiles  aux  let- 
tres, parce  qu'ils  en  retireraient  plus  de 
considération  qu'ils  ne  pourraient  leur  ea 
procurer. 

D'autres  qui  se  croient  gens  du  monde, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  pourquoi  ils  s'y 
trouvent,  paraissent  étonnés  d'y  rencontn  r 
les  gens  de  lettres.  Ceux-ci  pourraient  à  plus 
juste  titre  être  surpris  d'y  trouver  ces  gens 
d'un  état  assez  commun,  qui,  malgré  leur 
complaisance  pour  les  grands,  et  leur  im- 

fertmence  avec  leurs  égaux,  seront  toujours 
ors  d'œuvre.  H  y  a  tant  de  faux  gens  du 
monde  1  Mais  du  moins  doit-on  faire  une 
différence  entre  ceux  qui  y  sont  recherches, 
et  ceux  qui  s'y  jettent  malgré  les  dé^oùis 
qu'ils  éprouvent. 

£n  effet,  réduisons  les  choses  au  vrai.  On 
est  homme  du  monde  par  la  naissance  et  les 
dignités,  on  s'y  attache  par  intérêt,  on  s\v 
introduit  par  bassesse;  on  y  est  lié  par  de> 
circonstances  particulières,  telles  que  sont 
les  alliances  des  gens  de  fortune  ;  on  y  e>i 
admis  par  choix,  c'est  le  partage  des  geu^ 
de  lettres  ;  et  le  goût  entraîne  nécessaire- 
ment les  distinctions. 

Les  gens  de  fortune  qui  ont  de  l'esprit  et 
des  lettres,  le  sentent  si  bien,  c|ue  si  on 
les  consulte,  ou  qu'on  suive  simplement 
leur  conduite,  on  verra  qu'ils  jouissent  ue 
la  fortune,  mais  qu'ils  s'estiment  à  d'autres 
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^^ards.  Us  sont  même  blessés  des  éloges 
^u'ondonoe  à  leur  magnificence»  parce  qa  ils 
M-ntent qu'ils  ont  un  autre  mérite  que  celui- 
\h.  On  Teut  tirer  sa  gloire  de  ce  qu'on  es- 
time le  plus.  Ils  recherchent  les  gens  de 
lettres,  et  se  font  ht)nneur  de  leur  amitié. 
Les  succès  de  quelques  gens  de  lettres  en 
ont  égaré  beaucoup  dans  cette  carrière.  Tous 
^e  sont  flattés  de  jouir  des  mêmes  agréments, 
et  plusieurs  se  sont  trompés,  soit  qu'ils  eus* 
si>nt  moins  de  mérite,  soit  que  leur  mérite 
lai  moins  de  commerce. 

Quantité  déjeunes  gens  ont  cru  obéir  au 

géme,  et  leurs  mauvais  succès  n'ont  fait  que 

les  rendre  incapables  de    suivre  d'autres 

ruutes  où  ils  auraient  réussi,  s*ils  y  étaient 

eolrés  d'abord.  Par  là  l'Etat  a  perdu  de  bons 

sujets,  sans  que  la  république  des  lettres  y 

ait  rien  gagné. 

Quoique  les  avantages  que  les  lettres  pra- 

coreot  se  réduisent  ordinairement  à  quel- 

qod  agréments  dans  la  société,  ils  n'ont  pas 

bissé  que  d'exciter  l'envie.  Les  sots   sont 

presque  tous,   par  état,  ennemis  des  gens 

(l'esprit.  L'esprit  n'est  pas  souvent  fort  utile 

à  celui  qui  en  est  doué;  et  cependant  il  n'y 

a  point  de  qualité  qui  soit  si  lort  exposée  a 

ia  jalousie. 

Od  est  étonné  qu'il  soit  permis  de  faire 
l'éloge  de  son  cœur,  et  qu*il  soit  révoltant 
detotier  son  esprit;  et  la  vanité  qu'on  tire- 
rait du  dernier  se  pardonnerait  d'autant 
nioios,  qu'elle  serait  mieux  fondée.  On  en  a 
conclu  que  les  hommes  estiment  plus  l'es- 
prit que  la  verlu.  N'y  en  aurait-il  point  une 
autre  raison  ? 

Il  me  semble  que  les  hommes  n'aiment 
[Oint  ce  qu'ils  sont  obligés  d'admirer.  On 
nadmire  que  forcément  et  par  surprise.  La 
rélleiion  cherche  à  prescrire  contre  l'admi- 
railoQ;  et  quand  elle  est  forcée  d'y  sous- 
crire, Thumiliation  s'y  joint,  et  ce  sentiment 
ne  dispose  pas  à  aimer. 

Tn  seul  mot  renferme  souvent  une  collec- 
tion d'idées  :  tels  sont  les  termes  d'esprit  et 
(le  cœur.  Si  un  homme  nous  fait  entendre 
qu'il  a  de  l'esprit,  et  que  de  plus  il  ait  rai- 
son de  le  croire,  c'est  comme  s'il  nous  pré- 
venait que  nous  ne  lui  en  imposerons  point 
pAr  de  fausses  vertus,  que  nous  ne  lui  ca- 
cberoDs  point  nos  défauts,  qu'il  nous  verra 
tels  que  nous  sommes,  et  nous  jugera  avec 
]uslice.  Une  telle  annonce  ressemble  déjà  à 
uQ  acte  d'hostilité.  Au  lieu  que  celui  qui 
iious  parle  de  la  bonté  de  son  cœur,  et  qui 
Qous  la  persuade,  uous  apprend  que  nous 
pouvons  compter  sur  son  indulgence,  mê- 
lue  sur  son  aveuglement,  sur  ses  services, 
^i  que  nous  pourrons  être  impunément  iu- 
jusies  à  son  égard. 

.l^s  sots  ne  se  bornent  pas  è  une  haine 
oisiTe  contre  les  gens  d'esprit  :  ils  les  repré- 
sentent comme  des  hommes  dangereux,  am- 
bitieux, intrigants  :  ilssupposentenQu  qu'où 
"^  peut  faire  de  Tesprit  que  ce  qu'ils  en  fe- 
ï«ieui  eux-mêmes. 

l' esprit  n'est  qu'un  ressort  capable  de 
j^ellre  en  mouvement  la  vertu  ou  le  vice. 
"  est  conirae  ces  liqueurs  qui,  par  leur  mé- 


lange, développent,  et  font  percer  Todenr 
des  autres.  Les  vicieux  l'emploient  pour 
leur  passion.  Mais  combien  resprit  a-t-il 

Suidé,  soutenu,  embelli,  développé  et  fortifié 
e  vertus?  L'esprit  seul,  par  un  intérêt 
éclairé,  a  quelquefois  produit  des  actions 
aussi  louables  que  la  vertu  même  l'aurait 
pu  faire.  C'est  ainsi  que  la  sottise  seule  a 

1>eut-être  fait  ou  causé  autant  de  crimes  que 
e  vices. 

A  l'égard  des  gens  d*esprit  proprement 
dits,  c'est-à-dire,  qui  sont  connus  par  leurs 
talents,  ou  par  un  goût  décidé  pour  les 
sciences  et  tes  lettres,  c'est  les  connaître 
bien  peu  que  de  craindre  leur  concurrence 
et  leurs  intrigues  dans  les  routes  de  la  for- 
tune et  de  l'ambition.  La  plupart  en  sont 
incapables;  et  ceux  qui,  par  hasard,  veulent 
s'en  mêler,  finissent  ordinairement  par  être 
des  dupes.  Les  intrigants  de  profession  les 
connaissent  bien  pour  tels  ;  et  quand  ils  les 
engagent  dans  quelques  affaires  délicates» 
ils  songent  è  les  tromper  les  premiers,  les 
font  servir  d'instrument  honnête:  mais  ils 
se  gardent  bien  de  leur  confier  le  ressort 
principal.  II  y  a,  au  contraire,  des  sots  oui, 
par  une  ardeur  soutenue,  des  démarches 
suivies,  sans  distraction  de  leur  objet,  par- 
Tiennent  à  tout  ce  qu'ils  désirent. 

L'amour  des  lettres  rend  assez  insensible 
à  la  cupidité  et  à  l'ambition,  console  do 
beaucoup  de  privations,  et  souvent  empê- 
che de  les  connaître  ou  de  les  sentir.  Avec 
de  telles  dispositions,  les  gens  d'esprit  doi- 
vent, tout  balancé,  être  encore  meilleurs 
que  les  autres  hommes.  Il  arrive  encore 
que  l'esprit  inspire  à  celui  qui  en  est  doué» 
une  secrète  satisfaction  qui  ne  tend  qu'à  le 
rendre  agréable  aux  autres,  séduisant  pour 
lui-même,  inutile  à  sa  fortune,  et  heureu- 
sement assez  indifférent  sur  cet  article. 

Les  gens  d'esprit  devraient  d*au(ant  moins 
s'embarrasser  de  la  basse  jalousie  qu'ils 
excitent,  qu'ils  ne  vivent  jamais  plus  agréa- 
blement ç[u'entre  eux.  Ils  doivent  savoir» 
par  expérience,  combien  ils  se  sont  récipro- 

2uement  nécessaires.  Si  quelque  pique  les 
loigne  les  uns  des  autres,  les  sots  les  ré- 
concilient bientôt,  par  l'impossibilité  où 
Ton  se  trouve  de  vivre  continuellement 
avec  eux. 

Les  ennemis  étrangers  feraient  peu  de 
tort  aux  gens  de  lettres,  s'ils  n'étaient  pas 
assez  imprudents  pour  leur  fournir  des 
moyens  ae  les  décrier,  en  se  desservant 
quelquefois  eux-mêmes. 

Je  voudrais,  pour  l'honneur  des  lettres  et 
le  bonheur  de  ceux  qui  les  cultivent,  qu'ils 
fussent  persuadés  d'une  vérité  qui  devrait 
être  pour  eux  un  principe  fixe  de  conduite. 
C'est  qu'ils  peuvent  se  déshonorer  eux- 
mêmes  par  les  choses  injurieuses  qu'ils 
font,  disent,  ou  écrivent  contre  leurs  ri- 
vaux; qu'ils  peuvent  tout  au  plus  les  morti- 
fier, s'en  faire  des  ennemis,  et  les  engager 
à  une  représaille  aussi  honteuse;  mais  qu  ils 
ne  sauraient  donner  atteinte  à  une  répula* 
tion  consignée  dans  le  public.  On  ne  fait  et 
l'on  ne  détruit  que  la  sienne  propre,  et  tou- 
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jours  par  soi-oifiaie.  La  jalousie  marque 
toujours  infériorité  dans  celui  qui  la  res- 
sent. Quelque  supériorité  qu'on  eût  è  beau- 
coup ci*égards  sur  un  rival,  dès  qu*on  en 
conçoit  de  la  jalousie,  il  faut  qu*on  lui  soit 
inférieur  par  quelque  eudroiL 

Il  n*y  a  point  de  particulier  si  élevé  ou  si 
illustre  qu*il  puisse  être,  point  de  société  si 
brillante  qu'elle  soit,  qui  détermine  le  juge- 
ment du  public,  quoiqu'une  cabale  puisse, 
par  hasard,  procurer  clés  succis,  ou  donner 
des  dégoûts  passagers.  Cela  serait  encore 
plus  difficile  aujourd'hui  que  dans  le  siècle 
précédent,  parce  (^ue  le  public  était  moins 
instruit,  ou  se  piquait  moins  d'être  juge. 
Aujourd'hui,  il  s'amuse  des  scènes  litté- 
raires, méprise  personnellement  ceux  qui 
Jes  donnent  avec  indécence,  et  ne  change 
rien  à  l'opinion  qu'il  a  prise  de  leurs  ou- 
vrages. 

II  est  inutile  de  prouver  aux  gens  de  let- 
tres que  la  rivalité  qui  produit  autre  chose 
que  l  émulation  est  honteuse,  cela  n'a  pas 
besoin  de  preuves;  mais  ils  devraient  sentir 
que  leur  désunion  va  directement  contre 
leur  intérêt  général  et  particulier,  et  ils  ne 
paraissent  pas  s'en  apercevoir. 

Des  ouvrages  travaillés  avec  soin,  des  cri- 
tiques sensées,  sévères,  mais  justes  et  hon- 
nêtes, où  l'on  marque  les  beautés  en  rele- 
vant les  défauts,  pour  donner  des  vues  nou- 
velles; voilà  ce  qu'on  a  droit  d'attendre  des 
gens  de  lettres.  Leurs  discussions  ne  doivent 
avoir  que  la  vérité  pour  objet,  objet  qui  n'a 
jamais  causé  ni  fiel  ni  aigreur,  et  qui  tourne 
à  l'avantage  de  l'humanité  ;  au  lieu  que  leurs 
querelles  sont  aussi  dangereuses  pour  eux 
que  scandaleuses  pour  les  sages.  Des  hommes 
stupides,  assez  éclairés  par  renvie  pour  sen- 
tir leur  infériorité  ,  trop  orgueilleux  pour 
l'avouer,  peuvent  seuls  être  charmés  de  voir 
ceux  qu'ils  seraient  obligés  de  respecter, 
s'humilier  les  uns  les  autres.  Les  sots  ap- 
prennsut  ainsi  à  cacher  leur  haine  sous  un 
air  de  mépris  dont  ils  devraient  seuls  être 
l'objet.  Il  semble  qu'on  fasse  aujourd'hui 
précisément  le  contraire  de  ce  qui  se  prati- 
quait lorsqu'on  faisait  combattre  des  ani- 
maux pour  amuser  des  hommes. 

Je  crois  voir  dans  la  république  des  lettres 
un  peuple  dont  Tintelligence  ferait  la  force , 
fournir  des  armes  à  des  barbares,  et  leur 
montrer  l'art  de  s'en  servir.        (Duclos.) 

LETTRES  (Skcbet  des).  «  Une  lettre  n  est 
donnée ,  a  dit  Lally-Tolendal,  que  pour  être 
lue  et  non  pour  être  publiée.  D'ailleurs,  il 
peut  résulter  de  la  publication  tel  inconvé- 
nient moins  grave  qu'un  délit,  e(  pourtant 
non  moins  incontestable;  nul  ne  peut  avoir 
le  droit  de  compromettre  un  autre  ou  de 
l'exposer  au  ridicule.  » 

Royer-Collard  s'est  exprimé  à  son  tour, 
sur  le  même  sujet,  de  la  manière  suivante  : 
«  Le  principe  qui  tendrait  à  faire  considérer 
comme  propriétaire  d'une  lettre  celui  qui 
Taurait  reçue ,  serait  contraire  à  ceux  aue 
l'assemblée  a  précédemment  adoptés.  11  a 

(10)  Maximes  et  pensées  du  duc  deLëvis. 


été  reconnu ,  en  effet ,  que  celui  qui  avait 
pensé  avait  seul  le  droit  de  faire  publier  sa 
pensée.  A  l'auteur  seul  appartient  donc  de 
manifester  sa  volonté  sur  la  publication. 
Qu'on  pense  par  une  lettre  ou  autrement, 
le  droit  de  publication  âtobsiste  toujours  en 
faveur  de  celui  qui  a  eu  la  pensée.  Il  nest 

J»as  vrai  de  dire  que  la  suscription  d'une 
ettre  constitue  une  transmission  de  pro- 
Sriété.  L'intention  de  l'auteur,  relativement 
la  publication ,  n'en  est  pas  implicitement 
exprimée  par  cet  acte.  » 

Enfin,  voici  l'opinion  de  M.  de  Vatimes- 
nil  :  <t  II  est  impossible  déconsidérer  renvoi 
d'une  lettre   comme  une  transmission  de 

Eropriété  pure  et  simple,  absolue,  indétinie. 
*est,  au  contraire,  une  transmission  res- 
treinte et  conditionnelle.  Celui  qui  a  reçu 
une  lettre  a  dû  garder  les  pensées  qu'elle 
contenait  pour  lui  seul  :  ces  pensées  ont  dû 
rester  dans  le  (sein  de  l'amitié;  quant  à  la 

[)ublication  ultérieure  de  ses  pensées,  si 
'intention  de  l'auteur  n'a  pas  été  exprimée 
à  cet  égard,  on  doit  demeurer  dans  le  droit 
commun  de  la  propriété  littéraire,  i 

LÉVISIANA  (10).  1.  Soyez  meilleur,  vous 
serez  plus  heureux. 

2.  Jouissez  de  ce  que  vous  possédez,  es- 
pérez ce  qui  vous  manque. 

3.  Conduisez-vous  avec  la  fortune  comme 
e^yec  les  mauvaises  payes  :  ne  dédaignez  pas 
les  plus  faibles  à  comptes. 

4.  La  crainte  gouverne  le  monae  et  Tes* 
pérance  le  console. 

i  5.  I^  plupart  des  peines  n'arrivent  si  vile 
que  parce  que  nous  faisons  la  moitié  da 
chemin. 

'  6.  Diminuez  vos  rapports  avec  les  hom- 
mes, augmentez-les  avec  les  choses:  voiià 
la  sagesse.  Les  moyens  d'y  parvenir  sont 
Tétude  et  la  campagne. 

7.  Lorsque  la  résistance  est  inutile,  la 
sagesse  se  soumet,  la  folie  s'agite,  la  fai- 
blesse se  plaint ,  (la  bassesse  flatte  ,'ja  lierté 
supporte  et  se  tait. 

8.  Le  temps  le  plus  mal  employé  est  celui 
(^ue  l'on  donne  aux  regrets,  à  moins  que 
1  on  n'en  lire  des  leçons  pour  l'avenir. 

9.  Le  temps  use  l'erreur  et  polit  la  vérilé 

10.  Il  n'est  donné  qu'à  ceux  dont  lecara- 
tère  est  froid  et  l'esprit  juste,  de  voirriiiî^- 
toire  de  leur  temps  telle  que  la  postérité  ia 
lira. 

11.  Les  événements  prévus  par  les  bons 
esprits  ne^manquent  euère  d'arriver;  mais 
la  fortune  se  réserve  deux  secrets  :  Tépoque 
et  les  moyens. 

12.  La  vérité  n'est  si  difficile  à  connaître 
que  parce  qu'il  y  a  encore  plus  de  tromics 
que  (Je  trom|>eurs. 

13.  Les  conséquences  sont  la  pierre  île 
touche  des  principes. 

14.  S'il  est  plus  satisfaisant  pourl'araour- 

Fropre  de  convaincre ,  il  est  plus  sûr  pour 
intérêt  de  persuader. 

15.  Il  y  a  tant  d'esprits  faux ,  qu'il  nya 
point  de  mauvaises  raisons  :  dites-les  donc 
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«lussi^  car  c'est  |)eul-ètr6  la  plus  faible  qui 
|icr$uAiJera. 

16.  Rénéler,  c'est  persuader  en  détail.  La 
force  et  la  raison  ne  résistent  guère  à  des 
jQsinuations  sans  cesse  renouvelées. 

17.  Il  est  encore  plus  facile  de  juger  de 
l'esprit  d*un  homme  par  ses  questions  que 

.  par  ses  réponses. 

18.  Lorsque  vous  écoutez  »  regardez  si 
fOus  devez  croire. 

19.  Puisque  les  hommes  sont  injustes,  et 
que  malheureusement  ils  sont  partout  divi* 
ses  en  deux  classes,  les  puissants  et  les  fai- 
llies »  tAchons,  par  tous  les  moyens  que 
lermet  la  vertu ,  de  nous  placer  dans  la  pre- 
luièrc,  non  pour  être  oppresseur,  mais  de 
|ieur  d*élre  opprimé 

20.  Attiré  |ftar  la  nouveauté,  mais  esclave 
(ie  rhabitude,  Thomme  passe  sà  vie  à  dési- 
rer le  changement  et  a  soupirer  après  le 
repos. 

il.  Le  passe  est  soldé,  le  présent  vous 
échappe,  son^^ezà  Ta  venir. 

fi.  Le  teujps  est  comme  I  argent  :  n*en 
|«njez  pas,  vous  en  aurez  assez. 

23.  L  oisiveté  est  la  rouille  de  TArae. 

2(.  L'ennui  est  une  maladie  dont  le  travail 
est  le  remède  :  le  plaisir  n*est  qu'un  pa- 
liatif. 

25.  On  se  lasse  de  tont,  excepté  du  tra- 

yail. 

26.  La  plainte  ctjnsole  des  maux  oue  la 
paresse  entretient. 

27.  L'homme  porte  sa  peine. 

28.  L'étude  réunit  tous  ces  avanta^es,qu*elle 
distrait  des  peines,  adoucit  les  souffrances, 
oiminue  les  besoins,  console  des  pertes,  en 
même  tenins  qu'elle  aUf^meule  les  jouis- 
sances de  I  amour-propre. 

29.  Le  génie  crée,  Tespril  arrange. 

90.  Le  génie  recule  les  limites  du  dos- 

sible. 

31.  II  n'jr  a  d'impossible  que  ce  qui  im- 
plique contradiction. 

32.  Lliouime  perfectionne,  mais  ne  par- 
iait \m. 

33.  Puisque  les  hommes  sont  pour  la  plu- 
i^rl  faux,  inconstants  ou  faibles,  la  bonne 
loi  a  besoin  de  cautions  :  la  meilleure  est 
j4  religion,  vient  ensuite  l'honneur,  puis 
i  habitude  de  faire  le  bien. 

3i.  Commencez  avec  réflexion,  suivez 
<vec  activité  et  persévérez  :  vous  aurez  alors 
uioins  h  vous  plaindre  de  la  fortune  que  vous 
He  cessez  d'accuser. 

3S.  Persévérance  vaut  mieux  qu'adresse, 
%.  L'amitié  obtient,  Timportunilé  arra- 
l'iie,  mais  l*exigence  repousse 

37.  Lublissez  Tordre,  l'habitude  l'entre- 
tiiudra. 

38.  L'économie  est  Gllo  de  Tordre  et  de 
i  assiduité. 

39.  Le  bonheur  est  l'absence  des  peines, 
comme  la  santé  est  l'absence  des  maladies. 
^Mt  un  état  de  calme  qui  n'avertit  pas  de 
uiôaie  que  le  plaisir  ou  la  douleur  ;  aussi, 
^Qs  les  regrets,  Ton  ne  saurait  pas  que  Tuu 
A  été  heureux. 
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40.  Si  les  peines  détruisent  le  bonheur, 
les  plaisirs  le  dérangent. 

&1.  Lea  jouissauces  les  plus  douces  sont 
celles  qui  n'épuisent  pas  Tespérance. 

42.  Pouvoir  jouir  vaut  mieux  que  jouir. 

43.  La  bassesse  trouve  le  moyen  de  dé- 
grader ce  que  les  hommes  ont  de  plus  noble 
a  donner  et  de  plus  doux  à  recevoir  :  les 
louanges  méritées. 

44.  L'exagération,  cette  malavisée,  auxi- 
liaire de  ses  ennemis,  ennemie  de  ses  amis, 
incessamment  abaisse  ce  qu'elle  veut  éle- 
ver, élève  ce  qu'elle  prétend  diminuer,  6te 
toute  créance  à  la  vérité,  et  s'ôte  elle-même 
tout  crédit. 

45.  Peu  de  gens  gagnent  à  être  vus  de  bas 
en  haut. 

46.  Si  vous  étiez  grand,  vous  ne  monteriez 
(las  sur  des  échasses. 

47.  L'envie  décèle  la  médiocrité  :  les  grands 
caractères  ne  connaissent  que  les  rivalités. 

48.  Les  faiblesses  des  hommes  supérieurs 
satisfont  l'envie  et  consolent  la  médiocrité. 

49.  Les  succès  couvrent  les  fautes,  les  re- 
vers les  rappellent. 

50.  L'ingratitude  ne  décourage  pas  la  bien- 
faisance, mais  elle  sert  de  prétexte  à  Té- 
goïsme. 

51.  La  générosité  paf donne,  et  Timpru- 
dence  oublie 

53.  Votre  plus  çrand  ennemi  a  est  pas 
toujours  celui  à  qui  vous  avez  fait  du  mal  : 
il  peut  être  généreux.  Mais  si  vous  avez  été 
offensé  par  un  lAche,  soyez  sûr  qu'il  vou- 
dra éternellement  votre  uerte;  C4ir  il  craint 
votre  ressentiment,  et  la  crainte  ce  par- 
donne pas. 

52  bù.  Ijh  vertu  est  le  triomphe  de  la  gé- 
nérosité sur  l'inlérôt. 

53.  Donner  est  un  plaisir,  et  payer  est  un 
devoir.  11  n'y  a  donc  de  mérite  a  donner  que 
lorsque  Ton  se  prive. 

54.  La  raison  est  la  hase  et  la  garantie  de 
la  vertu. 

55.  La  raison  n'a  pas  de  prise  sur  les  es- 
prits faux;  c'est  donc  peine  perdue  que  de 
chercher  à  les  convaincre.  Si  vous  êtes  le 
plus  fort,  faites-vous  obéir,  sinon  rangez- 
vous. 

56.  Le  courage  est  compatissant,  la  fai- 
blesse égoïste.  Ainsi  ne  comptez  pas  sur 
Tassistance  de  celui  à  qui  la  plainte  est  fa- 
milière :  dans  Toccasion  il  pourra  vous  plain- 
dre, mais  il  est  douteux  qu'il  veuille  vous 
secourir 

57.  La  justice  est  dans  le  cœur,  Thonneur 
dans  l'opinion. 

58.  L'honneur  est  le  fils  du  courage  et  de 
la  vanité. 

59.  L'esprit  d'observation  procure  un  bien 
plus  grand  avantage  que  celui  de  satisfaire 
une  curiosité  raisonnable  :  en  nous  appre- 
nant combien  en  général  les  liomiçes  sont 
injustes,  il  nous  prépare  à  l'injustice.  Ainsi,  i 
lorsqu'elle  nous  atteint,  nous  en  sommes 
moins  blessés,  et,  la  considérant  comme  une 
iniirmité  de  l'espèce  plutôt  que  comme  le 
tort  d'un  individu,  nous  sommes  moins  ex- 
posés au  malheur  de  haïr. 
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60.  Vous  qui  voulez  roniiaîlrc  les  hom- 
mes, méfiez-vous  des  livres,  observez  beau- 
coup el  surtout  voyagez.  Les  préjugés  sont 
comme  ces  plantes  qui  perdent  leur  force 
sous  un  ciel  étranger. 

61.  Souvent  Tesprit  de  système  rend  les 
sens  complices  de  l^imagination;  n'adoptez 
donc  qu'avec  la  plus  grande  circonspection 
les  expériences  faites  dans  la  vue  de  justifier 
une  théorie. 

62.  Ecoutez  les  conseils  el  bravez  la  cri- 
lique. 

63.  La  force  de  l'expression  est  en  raison 
de  rénergie  de  la  pensée,  comme  la  force 
d'un  jet  d'eau  indique  la  hauteur  du  réser- 
voir. 

64.  L'amitié  double  l'existence;  la  pater- 
nité el  l'amour  de  la  gloire  la  prolongent. 

65.  Les  êtres  faibles  sont  d'autant  plus  ir- 
rités de  la  résistance,  qu'ils  ne  sentent  pas 
les  moyens  de  vaincre  les  obstacles.  C  est 
donc  réellement  par  impuissance  qu'ils  sont 
impérieux.  Voyez  les  enfants  et  les  fem- 
mes. 

66.  Le  respect  est  toujours  le  résultatd'une 
supériorité  reconnue  de  pouvoir  ou  de  mé- 
rite :  la  faiblesse  ne  saurait  donc  l'inspirer. 
Aussi  n'est-ce  point  du  respect  que  l'on 
doit  aux  femmes  en  général,  mais  on  leur 
doit  protection  comme  à  tous  les  êtres  fai- 
bles. 

67.  Les  passions  diminuent  ou  môme  s'é- 
teignent, lorsque  les  moyens  physiques  de 
les  satisfaire  s'affaiblissent;  mais  l'amour 
propre,  toujours  aux  aguets,  cherche  à  faire 
attribuer  à  la  sagesse  ce  oui  n'est  que  l'effet 
de  l'impuissance  ou  de  1  âge. 

68.  Celui  qui  néglige  de  donner  des  soins 
convenables  è  sa  santé,  se  prépare  le  plus 
grand  des  malheurs  :  une  vieillesse  infirme. 
Celui  qui  s'en  occupe  trop,  affaiblit  son  corps, 
rétrécit  son  esprit  et  s'endurcit  le  cœur. 

69.  Le  moyen  de  passer  doucement  la  vie, 
est  de  préférer  les  plaisirs  qui  viennent  de 
l'habitude,  à  ceux  que  donnent  le  change- 
ment. 

70.  Celui  qui  n*est  jamais  content,  ne  con- 
tente jamais. 

71.  Espérez  beaucoup,  contentez-vous  de 
peu. 

72.  La  modération  trouve  encore  à  glaner 
dans  le  champ  du  bonheur,  lorsque  les  fa- 
voris de  la  fortune  semblent  avoit  tout  mois- 
sonné. 

73.  11  ne  faut  pas  trop  regarder  à  travers 
les  bonnes  actions. 

1k.  Prolitons  des  bons  exemples,  Dieu  ju- 
gera les  motilis. 

75.  La  bienséance  est  la  pudeur  du  vice, 
lorsqu'elle  n'est  pas  la  modestie  de  la  vertu. 

76.  La  réflexion  augmente  les  forces  do 
l'esprit,  comme  l'exercice  celles  du  corps. 

77.  L'homme  s'ennuie  du  bien,  cherche  le 
mieux,  trouve  le  mal,  et  s'y  soumet  crainte 
de  pire. 

78.  Puisfjue  l'âge  diminue  les  agréments, 
en  nous  laissant  nos  défauts,  et  que  la  con- 
sidération est  la  seule  indemnité  de  la  viuii- 
lesse,  lâchons  de  devenir  plus  respectables 


h  mesure  que  nous  devenons  moins  aiuia- 
ble. 

79.  La  crainte  et  l'espérance  se  partn^;enl 
la  vie,  le  plaisir  et  ladouleurn'occupentque* 
des  moments. 

80.  La  témérité  est  si  différente  du  vmî 
courage,  que  souvent  celui  qui  s'expose  à 
un  danger  inutile  ne  sait  pas  souffrir  avec 
fermeté. 

81.  Chez  tous  les  peuples  qui  ont  une 
grande  mobilité,  la  fermeté  est  plus  rare  que 
le  courage. 

82.  Un  malheur,  quelque  ^rand  qu'il  soit, 
donne  du  ressort  à  l'énergie  el  trempe  la 
fermeté  ;  mais  une  longue  suite  d'inl'ortJiiLS 
rouille  le  courage,  et  le  change  en  rési^iiia- 
lion. 

83.  La  résignation  est  au  courage  ce  que 
le  fer  est  à  l'acier. 

8^.  La  pusillanimité  souffre  sans  vùsU- 
tance,  tant  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pi  J5 
h  craindre. 

85.  Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  le  danjf  r 
ajoute  h  la  grandeur  de  l'homme  courauvuv; 
mais  comme  la  peur  rapetisse  ceux  q^iVi. 
frappe,  et  que  tout  est  relatif,  celui  qu\ 
n'atteint  pas  parait  alors  plus  grand  quil  :- 
Test  réellement. 

86.  L'amour-propre  est  le  plus  souple  r 
le  plus  ingénieux  des  protées  :  il  se  p:iL  ù 
tout,  tire  parti  de  tout,  et  ne  dédaigne  rirv 
Compagnon   de  l'enfance,   il  grandit  av* 
l'homme,  mais  ne  vieillit  pas  comme  l.i, 
car  il  î-urvit  à  ses  passions,  et  semble  htr.- 
ter  de  ses  goûls.  Dans  la  jeunesse,  son  the.. 
favori  est  la  grâce,  dans  l'âge  mûr  la  rai^»  : . 
dans   la    vieillesse   l'expérience.    Par    ,.. 
l'homme  médiocre   prétend    au  jugeiiuh;. 
l'homme  d'esprit  au  génie,  et  l'houjuje  ^..- 

f^érieur  se  croit  universel.  Lorsque  les  iji.o- 
ités  manquent,  il  cherche  à  faire  pren  .:■ 
le  change  sur  les  défauts.  L'avarice  s'.r.  - 
pelle  économie,  la  profusion  {jénérosilf,  • 
colère  vivacité,     la    brusquerie  franciii>«' 
Celui  qui  lirait  autrefois  vanité  de  sa  f^r* 
et  de  sa  bonne  santé,  vous  entretient  a'j- 
jourd'hui  avec  complaisance  de  sa  délica  te» 
et  même  de  ses  souffrances  ;  il  en  trouve  j 
r^use  dans  un  excès  de  sensibilité.  Enii  .. 
tel  qui  cachait  son  âge  à  quarante  ans.  Ta  u^- 
mente  à  quatre-vingt. 

87.  L'homme  d'un  âge  mûr  se  console  i 
n'être  plus  jeune,  en  pensant  avec  orgu".' 
que  l'expérience  et  la  raison  l'ont  rtMi.i" 
bien  plus  sage.  Trop  souvent  il  a  tort,  u >.v- 
l'amour-propre  qui  a  donné  tant  dej<u;i^* 
sances  dans  le  principe  de  la  vie,  fait  tii- 
core  le  charme  de  l'automne. 

88.  L'amour-propre  des  sots  excuse  ce  ! .  i 
des  gens  d'esprit,  mais  il  ne  la  justifie  p:^- 

89.  Si  l'amour-propre,  égaré  par  la  ILia»  - 
rie,  fait  commettre  bien  des  fautes,  souvci. 
aussi  il  retient  par  la  crainte  de  la  honte.  <. . 
devient  la  sauvegarde  de  l'honnêteté. 

90.  Quand  par  hasard  la  datterie  ne  rvi:^- 
sit  pas,  ce  n'est  pas  salante,  c'est  celle  u. 
flatteur. 

91.  La  flatterie  n'a  tant  ae  cbaroies  qu. 
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trce  t|u*clJc  nous  |kiraf (  conQrmer  le  juge- 
ant «le  noire  amour-propre, 
ihi.  L*or^ueil  repousse  le  doute  et  la  raison 
Kvucille. 

113.  L'orgueil  de  la  naissance  serait  le  plus 
Il  et  le  plus  iusupportable  de  tous,  sans 
»rgutjil  des  parvenus  qui  semblent  tou- 
lurs  pressés  de  regagner  le  temps  ^erdu. 
94.  C*est  par  amour-propre  que  1  on  aime 
ut  les  ^ens  modestes. 

i)5.  Puisque  nous  avons  reconnu  lajus- 
ssede  l'ancien  embKîme  qui  représente 
Amour  avec  un  flambeaUf  il  ne  fallait  pas 
lacer  la  chasteté  sur  un  baril  de  poudre. 
D6.  L'honneur  des  femmes  est  mal  gardé» 
)iNluc  i  amourde  la  religion  n*est  pointaui 
ranl-postes. 

97.  Peu  de  femmes  ont  assez  de  raison 
uur  sentir  le  besoin  qu  elles  ont  d'être 
.ouveraéesy  -et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
feslquece  sont  celles  qui  le  sentent  qui 
,»}urraicnt  le  plus  s*cn  passer. 

98.  Dans  les  affaires  d'intérêt,  les  femmes 
imun  général  moins  de  justice,  mais  plus 
Je  loyauté  que  les  houimes,  elles  réservent 
j  mauvaise  foi  pour  les  affaires  d*un  autre 
jtnrc. 

99.  Eo  Europe»  les  femmes  valent  mieux 
|uc  les  mœurs  ;  dans  TOrient,  c*est  le  con- 
raire. 

100.  Ce  qui  rend  si  rare  la  Téritable  ami- 
ié,  c'est  qu'elle  exige  non-seulement  des 
apports  de  goûts,  mais  encore  une  certaine 
i^aliiê  dans  l'esprit  comme  dans  le  rang, 
t  surtout  quelque  force  dans  le  carac- 
èrc, 

101.  Le  plaisir  de  faire  le  bien  est  Tindem- 
lié  que  le  sort  accorde  aux  princes,  en 
ODipensation  de  l'amitié  que  le  sceptre  ef- 
rave. 

102.  Il  est  assez  facile  de  conserver  un  ami  : 
e  qui  est  difficile,  c'est  d'en  trouver  un. 

103.  Il  y  a  des  vérités  si  frappantes  que 
oa  croit  les  reconnaître,  quoiqu'un  les  en- 
mde  pour  la  première  fois. 

lOV.  A  voir  avec  quel  empressement  l'on 
oone  tort  aux  malheureux.  Ton  dirait  que 
î  blâme  dispense  de  la  pitié. 

103.  Ne  pas  vouloir  les  moyens  de  ce  qu'on 
eut  est  une  bien  commune  inconsé- 
iience. 

106.  L'ambition  n'est  jamais  satisfaite  et 
•pendant  refuse  toute  espèce  de  dédomma- 
gent. Cette  passion  funeste  remplit  la  tète 
1  ferme  le  cœur. 

107.  Incertitude  des  événements,  tu  trou- 
ks les  jouissances  les  plus  pures;  mais 
u<itu  es  res|K)ir  des  malheureux  et  la 
isolation  des  vieillards. 

tt08.  0  vous  qui  vous  plaignez  de  Tingra- 
<ie,  n'avez-voua  pas  eu  le  olaisir  défaire 
bien? 

109.  Pour  première  punition  de  nos  in- 
dices, nous  aimons  moins. 

110.  Les  formes  de  la  société  sont  comme 
^vêtements:  elles  servent  à  couvrir  des 
tfftois  et  des  plaies  secrètes  qui  restent  ca« 


cliéos  jusqu'à  ce  crue  l'intimité  vienne  h  les 
découvrir,  aussi  liiomme  sage  ne  les  provo- 
que-t-il  pas  légèrement. 

111.  Rien  n'assure  mieux  le  repos  du  cœui 
que  le  travail  de  l'esprit. 

112.  Nous  nous  moquons  des  siècles  passés, 
sans  nous  apercevoir  combien  nous  apprê- 
tons à  rire  aux  g<'^nérations  futures. 

113.  Sans  la  raison,  que  fait-on  de  l'es- 
prit? le  malheur  des  autres  et  le  sien  pro- 
pre. 

IH.  L'imagination,  cette  brillanlc  aven- 
turière, doit  faire  les  frais  de  la  conversa- 
tion qui,  sans  elle,  serait  bien  insipide; 
mais  dans  la  conduite  de  la  vie,  Tesprit 
doit  toujours  êlre  subordonné  au  juge- 
ment. 

115.  Les  conteurs  d'histoires  ressemblcnf 
aux  gens  qui  vivent  d'emprunt  :  leur  crédit 
ne  dure  pas- 

116.  Plaignez  celui  qui  est  en  butte  aux 
ennuyeux,  mais  évitez  celui  qui,  lorsqu'il 
est  seul,s*ennuie.  S*il  n'e^t  pas  vicieux,  il  a 
le  germe  de  tous  les  vices. 

117.  Si  la  fortune  pouvait  récriminer,  on 
serait  moins  prompt  à  Taccuser. 

118.  Celui  qui  court  après  la  faveur  n*est 
pas  sur  de  lalteindre,  et  encore  moins  de  la 
conserver;  mais  quant  aux  caprices  etau^c 
dégoûts  qu'il  lui  faut  essuyer,  c'est  chose 
certaine,  et  sur  laquelle  il  ptmt  compter. 

119.  Voyez- vous  ce  moissonneur  qui  re- 
vient è  sa  chaumière,  courbé  sous  le  poidf 
d'un  lourd  faisceau  d'épis?  iloubliesapeinf 
en  songeant  au  fardeau.  Ainsi,  dans  unt 
course  pénible,  le  voyageur  supporte  gaie- 
ment la  fatigue,  en  pensant  à  tout  ce  ({u'il 
rapporte  de  onnaissances  utiles  et  d'inté'* 
ressauts  souvenirs. 

120.  L*attention  est  le  burin  de  la  mé- 
moire. 

121.  La  modestie,  ce  doute  aimable  de  son 
mérite,  est  dans  la  nature  aussi  bien  que 
Tamour-propre,  mais  l'humilité  n'est  qu'una 
pénitence  que  la  religion  impose  à  l'or- 
gueil. 

122.  Les  sots  font  tant  de  bruit  que  leurs 
troupes  paraissent  bien  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  le  sont  réellemenL  La  preuve  en 
est  que  l'opinion  publique  est  presque  tou- 
jours juste.  La  grande  majorité  se  compose 
donc  de  gens  qut  ont  assez  de  bon  sens  pour 
déférer  aux  jugements  de  ceux  qui  sont  en 
état  de  les  diriger. 

123.  La  volonté  exerce,  en  dépit  des  pen- 
chants naturels,  un  pouvoir  des(K)tique  sur 
le  corps  ;  mais  pour  donner  à  cet  empire 
l'immense  étendue  dont  il  est  susceptible,  il 
faut  que  l'esclave  soit  accoutumé  de  bonne 
heure  à  l'obéissance  par  Texercice  et  iei 
privations  de  tout  genre. 

12i.  L'incertitude  de  notre  dernière  heure, 
en  nivelant  tous  les  Ages,  permet  toujours 
l'espoir,  mais  nous  oblige  sans  cesse  à  lo 
prévoyance. 

125.  Ily  aurait  de  quoi  faire  bien  des  heu- 
reux avec  tout  le  bonheur  qui  se  perd  dans 
ce  monde. 

126.11  est  rare  que  l'on  ne  fasse  pas  un  oon 
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inarcrré,  en  achetant  des  espérances  par  dos 
privations. 

127.  S*il  vous  reste  quelque  prudence» 
fie  souffrez  pas  que  vos  passions  tuent  vos 
goûts  :  vous  serez  trop  heureux  de  les  re- 
trouver un  jour. 

128.  Lorsque  les  passions  meurent  les  pas- 
-sions  en  héritent. 

129.  La  imtience  ne  serait  pas  une  qualité 
si  précieuse,  m  elle  ne  servait  autant  à  es- 
pérer le  bien  qu'à  faire su[xporter  le  sial. 

130.  Les  choses  sont  si  bien  arrangées^que 
le  plaisir  du  succès  est  presque  toujours 
proportionné  à  la  peine  qu'il  a  fallu  prendre 
pour  réussir. 

13t.  Malheureux  celui  qui  ne  cpnnalt  pas 
le  charme  du  travail  :  il  ne  connaîtra  que  trop 
le  dcgoût  des  plaisirs. 

132.  La  douceur  des  formes  n'exclut  point 
la  force  de  caractère:  ainsi  le  cAble  flexible 
résiste  à  la  fureur  des  flots  et  préserve  du 
naufrage. 

133.  L'indécision  est  le  partage  de  la  mé- 
diocrité. L'homme  supérieur  voit  à  la  fois  le 
but»  l'obstacle,  et  le  meilleur  moyen  de  le 
surmonter. 

i3ii..  La  curiosité  qui  porte  sur  les  choses 
annonce  de  Téiévation  dans  l'esprit,  comme 
4;eile  qui  ne  porte  que  sur  les  personnes  est 
une  marque  de  petitesse. 

135.  On  sollicite  le  premier  bienfait,  on 
exi^e  le  second,  et  souvent  le  troisième  est 
arrivé  que  la  reconnaissance  est  encore  en 
chemin. 

136.  Puisque  la  bêtise  est  une  infirmité 
naturelle,  il  est  injuste  et  même  cruel  de  la 
tourner  en  dérision  :  elle  ne  commence  à 
mériter  le  mépris  que  quand  la  vanité  s'y 
joint.  Le  boiteux  ne  devient  ridicule  que 
lorsqu'il  veut  courir. 

137.Pour  iuger  de  l'importance  réelle  d'un 
individu,  il  faut  songer  à  l'effet  que  produi- 
rait sa  mort. 

138.  Ce  qui  rend  si  facile  le  commerce  des 
hommes  d'un  esprit  supérieur,  c'est  qu'ils 
n'attachent  aucune  importance  à  une  foule 
de  peXiles choses  qui  excitent  l'intérêt  elles 
passions  du  commun  des  hommes. 

139.  Les  corps  en  mouvement  obéissent  à 
deux  forces  contraires  :  l'une  les  porte  vers 
le  centre,  l'autre  tend  à  les  en  écarter.L'hom- 
.me  est  soumis  à  de  pareilles  lois  :  la  force 
d^  l'habitude  le  ramène  sans  cesse  vers  les 
objets  dont  legoût  des  changi^ments cherche 
à  réioigner. 

1A>0.  Puisque  nous  sommes  en  butte  à  des 
maux  inévitables,  la  sagesse  est  la  science  des 
compensations. 

1^1.  Les  hommes  donnent  Vimpulsion  aux 
affaires,  et  les  atlaires  entraînent  les  hom- 
mes. 

U2.  Les  grands  Etats  peuvent  supporter 
de  grands  abus  :  ce  soat  les  grandes  fautes 
qui  les  fout  périr. 

l/»3.  La  loi  est  la  Justice  écrite,  comme  le 
gouvernement  est  la  force  concentrée. 

lU.  Soit  que  l'on  tienne  la  suprême  puis- 
sance du  hasard  de  la  naissance ,  des  capri- 
.ces  de  la  fortune  ou  des  mains  de  la  vic- 


toire, on  ne  la  perd  iamSisque  par  sa  rame 

Itô.  La  misère  publique  accuse  d'imiié- 
ritie  ou  de  négligence  les  gouvernemenis, 
parce  qu'ils  ont  dans  tous  les  pays  les 
moyens  d'encourager  l'industrie,  d'eiciier 
la  paresse  et  détablir  l'aisance  par  le  ira- 
vail. 

146.  En  administration,  toutes  les  sotti- 
ses sont  mères. 

IM.Les  grands  travailleurs  ne  valent  rien 
pour  les  grandes  places  :  ils  ne  sont  bons 
que  pour  les  détails. 

148.  Gouverner  c'est  choisir. 

149.Le  prince  habile  dans  l'art  de  gouver- 
ner les  hommes,  se  sert  de  leurs  défaut:) 
pour  réprimer  leurs  vices. 

150.  Lorsque  le  temj»s  ou  l'orage  a  détruit 
ce  vieux  chêne,  le  roi  de  la  forêt,  la  plae 
qu'il  occupait  est  pour  longtemps  dévouée  à 
la  stérilité.  Ainsi  la  nature  parait  avoir  be- 
soin de  repos,  lorsqu'elle  a  produit  un  grâr:) 
prince,  et  ce  n'est  qu'après  un  long  inlefvaio 
qu'elle  replace  autant  de  grandeur  surie 
même  trône.  H  faut  donc  qu'un  grand  m- 
narque  soit,  par  sa  prévoyance,  le  tuteur  d^ 
sa  postérité. 

151.  Le  boliheur  public  est  le  but  de  loue 
association  politique  et  la  crainte  en  est  :•? 
lien* 

152.  Justice,  humanité,  industrie,  vi\ 
les  principes  fondamentaux  des  Etats,  c' >: 
par  eux  qu'ils  prospèrent,  quelle  que  soit  s 
nature  de  leur  constitution  ;  mais  dans  t<'ii<. 
la  crainte  est  le  seul  ressort  qui  puisse  mar.- 
tenir  Tordre  et  la  tranquillité. 

153.  Les  meilleurs  gouvernements  sr: 
ceux  qui  renferment  en  eux-mêmes  des  pr:;.- 
cipes  de  réformalion. 

154.  Lorsqu'un  corps  politique  est  1  :. 
constitué,  il  ne  vieillit  ()Oint,  et  les  acciJi  > 
qui  sembleraient  devoir  lui  nuire  [eu^ 
tourner  à  son  avantage. 

155.  Il  est  digne  de  remarque  que,  tiy- 
rhistoire  des  hommes.  Ton  ne  trouve  i> 
d'exemple  d'aristocraties  oppressives.  L-su  - 
presseurs  ont  tous  été  des  tyrans  ou  des  u;;* 
gar^ues. 

15G.  La  monarchie  est  le  seul  gouver:.- 
ment  qui  convienne  à  un  grand  pays. 

157.  La  nature,  dans  son  inépuisa[)Ie  v^ 
riété,  n'a  jamais  produit  deux  êtres  seiui  «- 
blés  :  elle  proscrit  donc  l'égalité.  Mais  t 

a  mis  dans  tous  les  cœurs  la  haine  de  1  >-* 
justice  et  l'amour  de  la  liberté. 

158.  Dans  un  Etal  bien  ordonné,  le  |hi:: 
doit  retirer  plus  d'avantages  de  la  noLiii- 
que  les  nobles  eux-mêmes. 

159.  Le  désir  des  distinctions  est  au-^ 
commun  que  V  amour  de  la  gloire  est  rart 

160.  La  flatterie  séduit  le  petit  noa)i>rt^  • 
ceux  que  largent  ne  gagne  pas. 

161.  Un  des  grands  avantages  de  Hi^r- 
dite  dans  les  gouvernements  monarcbi  ] 
c'est  d'inspirer  au  prince  autant  d'int 
pour  l'Etat  que  les  pères  de  famille  en 
pour  leur  patrimoine. 

162.  Le  luxe  déprave  lesmoBUPsen  cri3  : 
pour  toutes  les  classes  de  ta  société  d^s  i - 
soins  factices  et  des  sujets  de  tentaiitni,  u 
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uui  ne  peni  manaaer  d^accrottre  le  oeiichant 
déjà  trop  naturel  à  l'homme  de  s  enrichir 
par  le  moyen  le  plas  prompt  et  le  plus  com- 
mode, c*est-à«dire,  en  s'emparant  parla  ruse 
nu  la  riolence  de  ce  qu*il  devrait  gagner  par 
le  travail  ou  Tindustrie. 

163. 11  est  contraire  à  la  dignité  et  à  Tin- 
térét  bien  entendu  d'un  gouvernement  de 
prendre  une  part  directe  aux  entreprises 
que  Ton  annonce  devoir  être  lucratives, 
quelles  que  soient  les  bénéfices  qu'elles  sem- 
blent promettre. 

LIAISONS.  Ce  qui  nous  fait  aimer  les  nou- 
îelles  connaissances,  dit  La  Rochefoucauld, 
n'est  pas  tant  le  dégoût  que  nous  avons  des 
tieilles,  ou  le  plaisir  de  changer,  que  le 
cfa^grin  de  n'être  pas  assez  admirés  de  ceux 
(|ui  nous  connaissent  trop,  et  l'espérance  de 
IMre  davantage  de  ceux  qui  ne  nous  con- 
QAlssent  pas  tant. 

LIBERALITE.  Ce  qu'on  nomme  libéralité 
Q*est  le  plus  souvent  que  la  yanité  de  don- 
ner, que  nous  aimons  plus  que  ce  que  nous 
donnons.  (La  Rochefoucauld.) 

1.  La  libéralité  doit  prévenir  les  deman- 
des, quelquefois  les  espérances,  mais  tou- 
jours resarder  au  mérite. 

1  La  libéralité  précipitée,  c'est-à-dire,  qui 
Tient  du  caprice  ou  d*une  saillie  d'humeur» 
mène  toujours  le  repentir  après  soi. 

(AVBLOT  DE  LA  HOUSSAYB.) 

LIBERTÉ.  Perdre  la  liberté,  ô  bon  Dieul 
que  reste-t-il  à  perdre  après  cela? 

(Le  chancelier  L'UoprrAL.) 

1.  Quand  une  fois  on  a  trouvé  te  moyen 
de  prendre  la  multitude  par  l'appflt  de  la  li- 
berté, elle  suit  en  aveugle,  pourvu  qu'elle 
en  entende  seulement  le  nom. 

2.  J*ai  un  sentiment  clair  de  ma  lil)erté. 

(BOSSUET.) 

La  liberté,  pour  être  un  bien  tel  qu'on  le 
vante,  ne  doit  rien  entraîner  après  elle  qui 
puisse  nuire  au  bonheur  de  ceux  qui  se 
flattent  d'en  jouir.       (L'abbé  Prévost.) 

Les  mots  de  liberté,  de  patriotisme,  ont 
déjà  trop  opéré;  il  est  à  souhaiter  que  les 
Trais  enfants  de  la  liberté  empêchent  qu'ils 
n'opèrent  davantage.  J'ai  connu  dans  mon 
temps  beaucoup  de  ces  vaillants  champions 
de  la  liberté,  et  cependant  je  ne  m'en  rap- 
pelle pas  un  seul,  qui,  dans  son  cœur  et 
dans  sa  famille,  ne  lût  un  tyran. 

(GOLDSMITB.) 

U  i)opalaee  croit  aller  mieux  à  la  liberlé, 
quand  elle  attente  à  celle  des  autres. 

(RlVAROL.) 

l'ai  toujours  eu  de  l'éloignement  pour  les 
apôtres  de  la  liberté  ;  car,  après  tout ,  cha- 
cun d*eux  ne- travaille  que  pour  soi. 

(Goethe.) 

0  liberté  1  que  de  crimes  on  commet  en 
ton  nomi  (M*«  Roland. 

1. 11  n'jT  a  de  souveraineté  absolue  nulle 

Krt;  la  liberté  ne  <iécoi:Ue  pas  du  droit  po- 
iqoe,  comme  on  le  supposait  au  xviii*  siè- 
cla,  elle  vient  du  droit  naturel,  ce  qui  fait 
qu^elle  existe  dans  toutes  les  formes  de  gou- 
ternamenty  et  qu'une  monarchie  peut  être 


libre  et  beaucoup  plus  libre  qu'une  répu/- 
blique. 

2.  Il  faut  une  tête  pius  forte  que  celle  de 
l'esclave,  pour  n'être  point  troublé  par  le 
parfum  de  la  liberté. 

3.  Manufacturiers  de  cadavres,  vous  avei 
beau  broyer  la  mort,  vous  n'en  ferez  jamais 
sortir  un  germe  de  liberté. 

•(Chateaubriand.) 

Toute  société  qui  se  laisse  entraîner  aux 
cris  de  la  liberté,  se  jette  au  milieu  de  tous 
les  désordres  de  la  licence,  pour  se  ranger 
sous  le  joug  de  la  servitude.   (Fkrrand.) 

Deux  choses  sont  aujourd'hui  également 
faibles,  également  en  crjointe  sur  leur  ave* 
nir,  le  pouvoir  et  la  liberlé.  D*où  provient 
ce  mal?  N'a-t-il  pas  pour  cause  l'éter- 
nel problème  des  sociétés  humaines,  la  dif- 
ficulté de  concilier  la  liberté  avec  le  pou- 
voir? (Guizot*) 

La  liberté  n'est  pas  un  placard  qu'on  lit 
au  coin  de  la  rue;  c'est  une  puissance  vi- 
vante qu'on  sent  en  soi,  le  génie  protec* 
teur  du  fo^er  dopaestique,  la  garantie  des 
droits  sociaux,  et  le  premier  do  ces  droits. 
L'oppresseur  qui  se  couvre  de  son  nom  est 
le  pire  des  oppresseurs.  Il  joint  le  mensonge 
à  la  tyrannie,  eth  l'injustice  la  profanation; 
car  le  nom  de  la  liberté  est  saint.  Gardez- 
vous  donc  de  tous  ceux  qui  disent  :  Liberté^ 
liberté  I  et  qui  la  détruisent  par  leurs  œu- 
vres. (L'abbé  de  Lamen?(ais.) 

La  cause  la  plus  sainte  se  change  en  une 
cause  impie,  exécrable,  quand  on  emploie 
le  crime  pour  la  soutenir.  D'esclave,  l'homme 
de  crime  peut  devenir  tyran,  mais  jamais  ii 
ne  devient  libre.  (X.) 

La  liberté  absolue  est  la  même  chose  que 
le  pouvoir  absolu.  L'une  est  l'anarchie, 
l'autre  est  le  despotisme.  L'anarchie  produit 
le  despotisme,  comme  le  despotisme  pro- 
duit Tanarchie.  (Alexandre  Wbill.) 

Les  démagogues  sont  la  maindie  à  laauelle 
doit  faire  attention  tout  médecin  dEtat» 
tout  législateur.  Les  plus  ardents  agissent; 
les  autres  entourent  les  tribunes,  bourdon- 
nent, coupent  la  parole  à  tout  le  monde. 
Echansons  dépraves,  ils  versent  à  ce  peuple 
altéré  une  liberté  sans  mesure.  Quand  ce 
peuple  est  une  fois  enivré,  il  ne  loue,  il 
n'honore  que  ceux  qui  s'élèvent  au  niveau 
des  magistrats  ;  les  enfants  s'accoutument  à 

t»arler  plus  haut  que  leurs  pères,  k  ne  plus 
es  respecter  afin  d'être  libres.  Les  nouveaux 
venus  s'égalent  aux  anciens,  et  les  vieillards 
sont  obligés  de  s'assimiler  aux  jeunes  gens 
pour  ne  point  paraître  despotes  ou  ridicules; 
le  bouleversement  des  idées  s'étend  à  la 
lamille  et  à  tout.  Pour  maintenir  le  peuple 
dans  leur  dépendance,  les  démagogues  ne 
manquent  pas  de  lui  promettre  la  dépouille 
des  riches.  Comme  ce  ne  sont  pas  les  hautes 
classes  qui  ont  cherché  à  innover,  on  les 
accuse  de  conspirer  contre  le  salut  et  la  li- 
berté du  peuple  ;  ce  sont,  dit-on,  des  oli- 
«arches.  S'ils  le  deviennent,  à  qui  la  faute? 
Le  peuple  alors,  pour  se  garder  d'eux  et  de 
lui-même,  se  cherche  un  chef  :  voilà  la  tige 
des  tyrans.  Aussi  l'effet  infaillible  de  l'ex^ 
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«cessive  liberté  est-il  de  conduire  à  Texces- 
siye  servitude.  (Y.) 

LIÈVRE  (Prov.).  Un  proverbe  oncieo, 
dont  on  fait  aussi  quelquefois  usage  de  nos 
jours,  dit  :  Quand  on  a  mangi  dulmrt^  on  est 
beau  sept  jours  de  suite.  Mais  ce  proverbe, 

aue  citent  Pline  et  Martial,  ne  provient  que 
e  l'équivoque  des  mots  lepus^  lièvre,  et  fe- 
por^  grAce,  agrément. 

L1£e  (Dicton).  On  dit  d'une  personne  qui 
agit  sournoisement  en  cachant  de  mauvais 
desseins,  que  c'est  une  lime  sourde. 

LION.  Pour  exprimer  ce  fait,  gui  se  pro- 
duit fréquemment,  d'une  peine  mOigée  au 
faible  en  présence  du  fort ,  qui  jouit  de 
]*impunité«  quoique  coupable  de  la  même 
faute,  on  empinie  ce  proverbe  :  Battre  h 
chien  devant  le  lion.  Il  y  a  encore  cet  autre 
proverbe  pour  signifier  qu'on  ajoute  la  ruse 
a  la  force  :  Coudre  la  peau  du  renard  à  celle 
du  lion. 

LIS  (Prov.).  Jadis  on  avait  coutume  de 
dire,  pour  exprimer  que  le  royaume  de 
France  ne  tombait  point  en  quenouille  :  Les 
lis  ne  filent  point. 

LIT  {Prov.  ).  Afin  de  bien  rendre  lesavan* 
tages  sanitaires  que  procure  ce  meuble,  on 
dit  proverbialement  : 

Le  lit  est  une  bonne  chose^ 
Si  ron  n'y  dort^  on  y  repose. 

Pour  signifier  aussi  l'attention  qu'on  doit 
apportera  ses  moindres  actes,  elle  bien  ou  le 
mnl  qui  en  résulte,  on  fait  emploi  de  cet  au- 
tre |)roverbe  :  Comme  on  fait  son  lil^  on  se 

couche, 

LIVRES.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui  ai- 
ment les  livres  comme  les  meubles,  plus 
pour  parer  et  embellir  leurs  maisons  que 
j)Our  orner  et  enrichir  leur  esprit, 

(  Là  Rochefoucauld.  ) 

La  bonté  d'un  livre  consiste  dans  le  choix 
juste  et  solide  de  la  matière,  et  dans  la  ma- 
nière claire  et  nette  avec  laquelle  elle  est 
traitée.  (De  Vernage.) 

On  doit  toujours  soumettre  ses  éludes  et 
ses  livres  à  la  raison,  et  non  pas  la  raison  à 
ses  livres.  (L'abbé  d'Ailly,] 

Pour  bien  juger  un  livre,  il  faut  n'en  pas 
connaître  l'auteur,  sans  cela  il  est  presque 
impossible  de  ne  pas  se  préparera  être  pour 
ou  contre  lui.        (Le  Prince  ue  Ligmb.) 

Un  beau  trait  nous  honore  plus  qu'un 
beau  livre.  (Dupaty.) 

LIVRES  (  Prov.  ).  Un  proverbe  dont  le  sens 
moral  n'est  peut-élre  pas  rigoureusement 
justifié  est  celui-ci  :  «  Un  grand  livre  est  un 

grand  mal  ;  »  Magnus  liber,  magna  miseria. 
n  a  voulu  dire  par  là  que  la  passion  de 
certains  hommes  pour  tel  ou  tel  auteur  peut 
se  transformer  en  un  dan;^er,  en  un  mal, 
soit  pour  leur  esprit,  soit  dans  quelques 
circonstances,  pour  leur  fortune.  Nous  pen- 
sons que  le  cas  le  plus  grave  qui  puisse 
se  produire  est  d'entacher  de  ridicule  celui 
qui,  entiché  d'un  écrivain,  le  cite  à  tout 
propos,  et  dès  lors  le  plus  communément 
sans  raison.  Mais  quand  l'enthousiasme  n'ar- 
rive pas  jusqu'au  travers,  nous  ne  voyous 


pas  pourquoi  il  ne  serait  pas  permis  1^  celui 
qui  cultive  les  lettres  d'avoir  un  faible  pour 
un  livre  plutôt  que  pour  un  autre,  lors({ii'en 
toutes  choses  la  nature  de  l'homme  le  son- 
met  à  des  préférences.  Il  en  éprouve,  dan^ 
ses  relations,  pour  certaines  personnes  a 
Texclusion  de  beaucoup  d'autres;  ceriain) 
animaux  lui  causent  des  sympathies  qu  ii 
refuse  à  d'autres  espèces;  telle  fleur  le  sé- 
duit, telle  autre  lui  répugne.  Souvent  d'ail- 
leurs un  héros,  un  savant  illustre  n'a  acquis 
sa  renommée,  que  par  suite  des  inspirations 
puisées  par  lui  dans  une  lecture  favonie: 
Alexandre  le  Grand  se  nourrissait  des  poè- 
mes d'Homère;  César  des  écrits  de  Xéno- 
pbon;  Montesquieu  butinait  chez  Plularque 
et  Montaigne  ;  Buffon  rivalisait  avec  Âris- 
tote,  Théopbraste  et  Pline;  et  ainsi  de  tant 
d'autres. 

LOCUTIONS  PROVERBIALES.  1.  .Va- 
bandonnex  pas  les  étriers  :  c'est-à-dire, 
usez  de  tous  vos  avantages. 

2.  Le  moine  répond  comme  Fabbi  chanic 
l'inférieur  est  toujours  de  l'avis  de  son  su- 
périeur. 

3.  On  Ta  accommodé  rôti  :  on  Ta  mai 
traité. 

k.  Accordez  vos  flûtes  :  convenez  do  vos 
faits. 

5.  Adieu  la  voiture ^  adieu  vous  dis:  mi 
homme  qui  se  meurt. 

6.  SUl  vitf  il  aura  de  l'âge  :  il  appreii  ira 
avec  le  temps. 

7.  Toujours  va  qui  danse  :  faire  une  c\u>^c 
bien  ou  mal. 

8.  Aller  à  tout  vent  :  être  sans  ri^soliili  ii 

9.  Faire  des  almanachs  :  se  bercer  de  i...i- 
mères. 

10.  Alors  comme  alors  :  se  régler  sî'I<i 
roccasion. 

11.  Mettre  aux  ambles  :  ranger  quchiuu i 
à  son  devoir. 

12.  //  dit  amen  à  tout  :  u  acquie:^LC  à 
tout  ce  qu'on  veut. 

13.  Amuser  le  tapis  :  faire  de  vaincs  pro- 
positions. 

li.  Lever  l'ancre  :  s'en  aller. 

15.  Boire  en  âne  :  laisser  une  partie  do  la 
l>oisson  dans  le  verre. 

16.  Brider  fane  par  la  queue  :  faim  une 
chose  do  travers. 

17.  Bire  aux  anges  :  rire  seul  el  saii? 
sujet. 

18.  Appétit  de  femme  grosse  :  appétit  bi- 
zarre. 

19.  Il  y  a  trop  de  chiens  après  cet  os  :  h 
portion  sera  petite. 

20.  Jouer  bon  jeUy  bon  argent  :  jouer  «lo 
bonne  foi. 

'li.  Manger  tout  son  bien  en  un  article'' 
s'être  ruiné  en  peu  de  temps. 

22.  Avaler  des  couleuvres  :  souffrir  et  n'o- 
ser se  plaindre. 

23.  Un  aveugle  sans  bâton  :  qui  manque  de 
la  chose  la  plus  nécessaire. 

2i.  Un  aveugle  y  mordrait  :  chose  facile  ii 
découvrir. 

25  Avocat  de  causes  perdues  :  avocat  5d'>^ 
cause. 
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26.  H  a  bien  gagné  $on  avoine  :  il  a  bien 

traraiilé. 

27.  Auteur  à  Beurriireê  :  mauvais  auteur. 

28.  Tourner  autour  du  pot  :  ne  pas  oser 
dire  ouTerteraent  une  chose 

29.  C*e$t  une  autre  paire  de  manches  :  c*e8t 
uoe  autre  affaire. 

30.  //  n*y  a  qu'à  $e  baieeer  et  en  prendre  : 
56  dit  d*une  clrâse  qu*on  croit  d'une  exécu- 
lion  facile. 

31.  Un  barbier  rase  Vautre:  service  mu- 
lael. 

32.  Courir  comme  un  basque:  aller  vite  et 
longtemps. 

33.  Un  cheval  de  bdt  :  homœe  stupide  qu*on 
accable  de  travail. 

34.  Jl  fait  bon  battre  glorieux  :  parce  qu*il 
Doserait  s*en  vanter. 

35.  Battre  Vestrade  :  aller  à  la  découverte 
d'aventures.  , 

36.  Etre  battu  de  Voiseau  :  éprouver  des 
lefers. 

37.  A  beau  jeu  beau  de  retour  :  on  trouve 
toujours  Toccasiou  de  se  venger. 

%.  Tenir  le  bec  dans  Veau  :  amuser  par 
des  promesses. 

39.  Se  battre  à  la  perche  :  prendre  de  la 
peine  pour  peu  de  profit. 

\Q.  Avoir  bec  tt  ongles  :  répondre  vive- 
ment h  une  attaque. 

il.  Réduit  à  la  chandelle  bénite  :  malade  à 
Icïtréruité. 

42.  Avoir  la  berlue  :  voir  trouble. 

43,  Remonter  sur  sa  béte  :  réparer  une 
l^rte  qu'on  a  faite. 

U.  Enseigne  à  bière  :  portrait  ridicule. 

45.  Faire  des  coups  bleus  :  tentatives  sans 
réussite. 

46.  Roire  le  vin  de  Vétrier  :  le  coup  que 
Ton  i)oit  avant  de  monter  à  cheval. 

47.  Avoir  Vœil  au  bois  :  l'œil  à  ses  affaires. 

48.  Visage  de  bois  flotté:  mauvaise  mine. 

49.  Bonne  mine  et  mauvais  jeu  :  savoir  ca* 
cher  son  chagrin. 

50.  Faire  des  contes  borgnes  :  réciter  des 
fabies  ou  des  mensonges. 

51.  Etre  à  bouche  que  veux^tu:  ne  man- 
quer de  rien. 

52.  Laisser  rouler  la  boule  :  laisser  agir  la 
fortune. 

53.  Bourreau  d'argent  :  prodigue. 

54.  Au  bout  de  son  rouleau  ;  a  fin  d'expé- 
dirnls  et  de  paroles. 

55.  Avec  les  braies  nettes  :  obtenir  une 
chose  sans  aucun  dommage. 

56.  Etre  comme  Voiseau  sur  la  branche  : 
sans  position  certaine. 

57.  Avoir  la  bride  sur  le  cou  :  la  faculté 
d'agir  h  volonté. 

58.  Elevé  à  la  brochette  :  élevé  avec  beau- 
coup de  soin. 

59.  Se  brûler  à  la  chandelle  :  se  prendre  à 
un  piège  quelconque. 

rà.  Prendre  Vair  du  bureau  : 
«e  passe  eu  un  lieu. 

61.  De  but  en  blanc  :  de  propos  délibéré. 

62.  Avaler  le  calice  :  sou fl'rir  jusqu'à  la  fin. 

63.  Cest  un  valet  de  carreau  :  une  personne 
tûéprisable. 


savoir  ce  qui 


64.  Château  de  cartes  :  maison  enjolivée, 
mais  construite  sans  solidité. 

6jl.  Feu  caché  s<ma  la  cendre  :  passion  m^J 
éteinte. 

66.  La  chair  nourrit  la  chair  :  le  meilleur 
aliment  est  la  viande. 

67.  Courir  les  champs  :  avoir  la  cervelle 
troublée. 

68.  Se  coucher  en  chapon  :  après  avoir  bien 
mangé  et  bien  bu 

69.  Repas  de  chasseur  :  repas  fait  à  la  hâte 
et  de  tion  appétit. 

70.  Dis  fue  les  chats  seront  chaussés  :  de 
grand  matin. 

71.  //  ne  faut  point  aller  par  qtsatre  cAe- 
mins  :  ne  passer  que  par  un  seul. 

72.  Prendre  la  chèvre  :  se  fftcher  pouf  peu 
de  chose. 

73.  Aller  a  travers  choux  :  en  étourdi  » 
imprudemment. 

74.  En  faire  des  choux  et  des  raves  :  ce  que 
bon  semble. 

75.  Faire  ses  choux  gras  :  profiter  d'une 
bonne  occasion. 

76.  Chant  du  cygne  :  le  dernier,  aux  ap- 
proches de  la  mort. 

77.  La  clef  des  champs  :  aller  en  liberté. 

78.  Ne  tenir  ni  à  fer  ni  à  clou  :  facile  à  dé- 
tacher. 

79.  Mettre  le  cœur  au  ventre  :  donner  du 
courage. 

80.  Aire  comme  un  coffre  :  à  gorge  déployée. 
8i.  Franc  du  collier  :  courageux  et  loyal 

82.  Commander  à  baguette  :  avec  autorité 

83.  Venu  de  petits  commencements:  de  basse 
extraction. 

84.  Bien  conduire  sa  barque:  savoir  diri- 
ger ses  affaires. 

85.  Aller  sur  la  mule  des  cordeliers  :  aller 
à  pied. 

86.  Filer  un  vilain  coton  :  avoir  la  santé 
ruinée. 

87.  Faire  le  chien  coucfiant  :  le  flatteur. 

88.  Avoir  un  coup  de  hache  :  6tre  un  peu 
fou. 

89.  Tout  coup  vaille  :  arrive  ce  qui  pourra. 

90.  Mener  courte  et  bonne  vie  :  se  livrer 
sans  frein  à  ses  plaisirs. 

91.  Finesses  cousues  de  fil  blanc  :  celles  qui 
s  aperçoivent  du  premier  coup. 

92.  Etre  à  couteaux  tirés  :  prêts  à  se  battre. 

93.  Cracher  blanc:  avoir  soif. 

94.  Pendre  la  crémaillère  :  inaugurer  un 
logement  par  un  repas. 

95.  Avoir  les  mains  crochues  :  promptes  à 
dérober. 

96.  Les  chiens  ont  mangé  la  crotte  :  lorsque 
la  gelée  s'est  emparée  du  sol. 

97.  Tailler  des  croupières  :  causer  des  em- 
barras. 

98.  Avoir  du  pain  cuit  :  de  l'aisance. 

99.  Damer  le  pion  :  l'emporter  sur  un  autre. 

100.  Commencer  la  danse  :  commencer  l'at- 
taque. 

101.  Ne  savoir  sur  quel  pied  danser  :  ne 
savoir  que  faire. 

102.  Le  dé  en  est  jeté  :  la  résolution  en  est 
prise. 
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103.  Rire  à  ventre  débouionné  :  de  toute 
sa  force. 

iOh.  Découvrir  le  pot  aux  roeee  :  mettre  à 
nu  une  chose  cachée. 

105.  Sehe  dégaine  :  tournure  ridicule. 

106.  Déloger  sans  trompette  :  déloger  sans 
bruit  ou  faire  banqueroute. 

107.  Avoir  des  œufs  de  fourmis  sous  les 
pieds  :  ne  pouToir  se  tenir  en  place. 

108.  Démêler  une  fusée  :  éclaircir  une  af« 
faire. 

109.  Demeurer  sur  la  bonne  bouche:  s*ar- 
rfiter  sur  ce  qui  piaf  t. 

110.  Dénicheur  de  fauvettes  :  chevalier  d*in- 
dustrie. 

111.  Rire  du  bout  des  dents  :  rire  à  contre- 
cœur. 

112.  Etre  sur  les  dents:  succomber  à  la  fa- 

113.  fT entendre  ni  à  dta,  ni  à  hurhau  :  Atre 
brutal  et  sans  raison. 

114.  Le  diable  est  aux  vaches:  tout  est  en 
confusion. 

115.  Crever  Vœil au  diable:  faire  du  bien 
en  dépit  de  la  malveillance. 

116.  Mon  petit  doigt  me  Va  dit  :  ce  qu*on  a 
appris  par  une  conGdence. 

117  Quand  il  dort^  le  diable  le  berce  :  se 
dit  d*uu  homme  vigilant  et  actif. 

1 18.  Il  ne  gagne  pas  F  eau  qu'il  boit  : 
homme  inutile. 

119.  //  faut  faire  vie  qui  dure  :  empêcher 
)a  dissipation. 

120«  Aller  à  vatê-Feau  :  ne  pas  réussir. 

121.  Se  noyer  dans  un  verre  d'eau  :  être 
constamment  malheureux. 

122.//ii*j^apcM(/e  Feauàboire:  rien  h  faire. 

123  Avoir  t esprit  en  écharpe  :  être  préoc- 
cupé et  distrait. 

12%.  Ecrire  de  bonne  encre  :  avec  reproches 
et  menaces. 

125.  Ce  çt«t  est  écrit  est  écrit  :  rien  h  chan* 
ger. 

126.  Cela  ne  fait  que  croUre  et  embellir  : 
se  dit  de  certaines  choses,  en  bien  comme 
en  mal. 

127.  Il  n'y  a  plus  d'enfant  :  avoir  de  la  ma- 
lice de  bonne  heure. 

128.  Enfant  de  gogo  nourri  du  lait  de  poule: 
élevé  délicatement. 

129.  Autant  de  pris  sur  rennemi  :  ce  qu*on 
peut  obtenir  d'une  chose  dont  on  attend  peu. 

130.  Loger  à  V enseigne  de  la  lune:  n'avoir 
point  d'asile  et  coucher  dehors. 

131.  V entente  est  au  diseur  :  celui  qui 
parle  est  celui  qui  se  comprend  le  mieux. 

132.  Enterrer  la  syneigogue  avec  honneur  : 
sortir  convenablement  d'une  affaire. 

133.  Mettre  quelque  chose  du  côté  de  Vépée: 
se  l'approprier. 

134.  Jouer  de  Vépée  à  deux  talons  :  s'tfnfuir. 

135.  Fine  épice^  fine  mouche  :  personne 
rusée. 

136.  Se  tirer  une  épingle  du  pied  :  se  sortir 
d'une  difficulté. 
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137.  Tirer  son  épingle  du  jeu  :  se  sortir 
sans  perte  d'une  affaire. 


139.  De  Fesprit  aux  takms  :  manquer  de 
jugement. 

140.  Compter  les  étoiles  :  pousser  trop  loiQ 
la  curiosité. 

Hl.  Plus  il  gèle^  plus,  il  étreim  :  plus  le 
mal  continue,  plus  il  accable. 

142.  Eventer  la  poudre  :  découvrir  du 
projet. 

143.  Faire  bonne  mine  en  numvais  jeu  . 
cacher  sa  mauvaise  chance. 

144.  Fendre  tin  cheveu  en  deux  :  établir  des 
divisions  trop  subtiles. 

145.  Il  a  fendu  le  vent  :  il  a  iiiil  banque- 
route. 

146.  Il  file  sa  corde  :  il  fiiit  de  mauvaises 
actions. 

147.  Telle  vie  telle  fin  :  les  méchants  finis- 
sent mal. 

148.  Jeter  feu  et  flamme  :  se  répandre  eu 
invectives. 

149.  Il  n'a  ni  foi  ni  loi  :  se  dit  d*nn  homme 
méprisable. 

150.  Il  faut  fondre  la  eloehe  :  se  décider  à 
parler,  à  conclure. 

151.  Fou  de  haute  gamme  :  fou  achevé. 

152.  Faire  claquer  son  fouet  :  faire  Tiiii- 
portant»  se  vanter  beaucoup. 

153.  Rien  de  plus  froid  que  faire  :  se  dit 
d'une  maison  ou  l'on  fait  peu  de  cuisine. 

154.  Crier  ville  gagnée  :  se  ranterde  quel- 
que chose. 

155.  Vogue  la  galire  :  se  livrer  à  la  for- 
lune. 

156.  Garder  les  manteaux  :  n'être  point 
d'une  affaire  ou  d'une  fête. 

157.  Il  n'a  pas  le  bec  gelé  :  se  dit  d'ua 
grand  babillard. 

158.  Perdre  le  goût  du  pain  :  mourir. 

159.  //  mourra  de  gras  fondu  :  se  dit  d^un 
homme  très-gras. 

160.  Toucher  la  grosse  corde  :  arriver  au 
point  difficile  d'une  affaire. 

161.  Faire  le  pied  de  grue  :  attendre. 

162.  Enfiler  la  guérite  :  éviter  les  poursui- 
tes de  Quelqu'un. 

163.  Tirer  ses  guêtres  :  s'en  aller. 

164.  Tenir  en  haleine  :  repaître  quelqu'un 
d'espérances. 

165.  Trousser  ses  hardes  :  sortir  d'une  M- 
tellerie  sans  payer. 

166.  Jouer  du  haut^bois  :  abattre  une  haute 
fulaie. 

167.  Manger  son  blé  en  herbe  :  dissiper  son 
héritage  avant  qn*il  soit  échu. 

168.  Jeter  le  chat  aux  jambes  :  accuser 
quelqu'un  d'une  faute. 

169.  Satfi^  Jean  bouche  d^or:  se  dit  de  celui 
qui  ne  sait  garder  un  secret. 

170.  Jouer  sous  jambeâ  :  venir  aisément  à 
bout  d'une  personne. 

171.  C est  jus  vert  ou  vert  jus  :  c'est-à-dire 
la  même  chose. 

172.  Faire  connaître  mouches  en  lait  : 
avoir  l'usage  du  monde. 

173.  langue  bien  pendue  :  facile  à  dire 


toutes  choses,  bonnes  et  mauvaises. 
138.  Sécher  la  mer  avec  des  éponges  :  entre-  _      174.  La  langue  lui  a  fourché  :  il  a  liché 
prise  impossible.    ^...  ^  une  parole  contre  son  intention. 
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175.  EireÊm  bout  de  $on  kuin  :  ne  savoir 
Iu5  que  bire. 

176.  ITwoir  ni  feu  ni  Utu  :  être  sans  do* 

licile. 

177.  Lever  le  lUvre  :  déeourrir  un  secret. 

178.  Siffler  la  linotie  :  boire  trop. 

179.  Etre  iur  la  litière  :  au  Ht  et  malade. 

180.  Tenir  le  loup  par  le$  oreilkê  :  Mre 
inliarrassé  dans  une  affaire. 

181.  Le  loup  mourra  dan$  ta  peau  :  le  mé- 
bant  ne  s^antende  point. 

18S.  Le  ioleil  luii  dans  son  ventre  :  se  dit 
l'on  homme  qui  a  grand  faim. 

183.  Croquer  h  marmot  :  attendre  a?ec 
mpalience. 

18V.  Découvrir  la  miche  :  érenter  une  in- 
ripie. 

185.  Meneur  taure  :  homme  mal  bâti  et 
jTOSsicr. 

186.  Cett  un  paon  qui  se  mire  dans  sa 
^  :  se  dit  d^un  homme  glorieux. 

1K7.  S'amuser  à  la  moutarde  :  perdre  du 
le(D)4  k  des  bagatelles. 

188.  Travailler  comme  un  mulet  :  se  donner 
ue  grande  fatigue. 

lf)9  Mettre  au  pied  du  mur  :  hors  d'état  de 
poiivoir  reculer. 

190.  B^glé  comme  un  papier  de  musique  : 
ifant  de  rordre  en  toutes  chose.s. 

191.  Nager  à  grande  eau  :  £tre  dans  Topu- 
tnce. 

192.  Etre  dans  la  nasse  :  se  trouver  dans 
embarras. 

193.  Naviguer  selon  le  vent  qu'il  fait  : 
rKcommoder  au  temps. 

191.  Ce  valet  fait  balai  neuf  :  se  dit  d*un 
»mteur  qui  se  relâche  après  avoir  débuté 
^rbien  remplir  son  devoir. 

195.  Prendre  le  chemin  de  Niort  :  ne  point 
lire  la  vérité. 

196.  Arrivé  comme  Tabourin  à  noces  : 
fest-à-dire  à  propos. 

197.  Présenter  des  noisettes  à  ceux  qui 
iW  plus  de  dents  :  offrir  une  chose  dont  on 
le  peut  faire  usage. 

196.  Tomber  des  nues  :  être  saisi  d'éton- 
lement. 

199.  Risquer  le  paquet  :  s'exposer  au  ha- 
ianJ. 

iOO.  Etre  sur  le  pavé  du  roi  :  sur  la  roie 

publique. 

^1.  Comparer  la  rose  au  pavot  :  se  dit  de 
la  comparaison  des  choses  qui  ne  sont  pas 
cvn)|)arables. 

wï.  Payer  les  pots  cassés  :  souffrir  un 

lorninage. 

293.  P^cAer  en  eau  trouble  :  s'occuper 
f affaires  ^n  sein  du  désordre. 

2W.  N^avoir  ni  croix  ni  pile  :  peint  d'ar- 

ienl. 

205.  Etre  bien  planté  pour  reverdir  :  ahan- 
'!naé  dans  un  lieu  où  Ton  ne  sait  que 

.'lire. 

^.  A  bonne  heure  nous  a  pris  la  pente  : 
'^  <i\i  lorsqu'on  se  trouve  h  couvert  et  qu'il 
^^eni:e  à  pleuvoir. 

2W.  Etre  à  pot  et  à  rôt  :  foire  le  métier  de 

l«rasite. 


908.  Prendre  h  tioon  par  oA  il  brûle  :  en- 
tamer une  affaire  à  rebours. 

i09.  Avoir  lapueeàForeilh  :  de  finquié- 
lude. 

210.  Tenir  son  quant^soi  :  demeurer  sé- 
rienx. 

911.  Prendre  racin0  en  wn  lieu  :  s*y  éta- 
blir. 

919.  Manger  des  raiponces  :  se  ruiuer  5 
rautionner  les  autres. 

91S.  Manger  à  deux  râteliers  :  tirer  profit 
d  un  double  emploi. 

914.  Parler  rébus  :  s'exprimer  d'une  ma- 
nière  obscure. 

915.  Regarder  plutôt  à  ses  mains  qu*à  ses 
pieds  :  se  dit  d'un  homme  que  Ton  croit  ca- 
jtable  de  commettre  un  larcin. 

916.  Avoir  les  retns  forte  :  assez  d'argent 
pour  affronter  les  chances  d'une  grande  opé- 
ration. 

917.  Retirer  son  épingle  du  jeu  :  se  déga- 
ger d'une  affaire  où  Ton  s'est  aventuré  im- 
prudemment. 

918.  Ventre  de  son  et  robe  de  velours  :  se 
dit  des  femmes  qui  épargnent  sur  leur 
bouche  aOn  de  se  mieux  parer. 

919.  Rompre  la  glace  :  se  décider  à  parler 
haut  ou  marcher  en  avant. 

SKtO.  Avoir  pignon  sur  rue  :  du  bien  en 
évidence. 

991.  Il  faut  voir  le  fond  du  sac  :  s'instruire 
complètement  d'une  affaire. 

9Sâ.  5e  couvrir  (f  un  sac  mouillé  :  user 
d'une  mauvaise  excuse. 

998.  Sentir  le  sapin  :  être  près  de  sa 
mort. 

994.  Relever  de  sentinelle  :  rabattre  le  ca- 
quet de  quelqu'un. 

995.  il  n'y  a  quun  mot  qui  serve  :  parler 
nettement. 

926.  Moitié  farine  et  moitié  son  :  marchan- 
dise mêlée. 

997.  Trouver  visage  de  bois  :  ne  rencon- 
trer personne  au  logis. 

928.  Trouver  à  qui  parler  :  trouver  son 
mattre. 

999.  Vaille  que  vaille  :  tant  bien  que  mal 

930.  Tuer  le  veau  gras  :  donner  un  festin 
en  l'honneur  de  quelqu'un. 

931.  Entre  le  xiste  et  le  xeste  :  ni  trop  ni 
trop  peu. 

LOGE  ^ProvX  Ce  mot  remplaçait  autre- 
fois celui  de  boutique,  et  un  vieux  pro- 
verbe disait  :  N'est  pas  mercier  qui  ne  sait 
faire  sa  loge.  Cela  signifiait  que  pour  exer- 
cer un  métier,  il  était  nécessaire  d'en- con- 
naître toutes  les  obligations. 

LOGIQUE.  1.  La  méthode  d'analogie  a 
deux  écueils  à  éviter  :  le  premier  en  se  lais-^ 
sant  aller  aux  subtilités,  et  alors  elle  tombe 
dans  le  néant;  le  second,  en  faisant  usage 
de  tropes  et  de  comparaisons.  Ce  dernier 
est  le  moins  dangereux  des  deux. 

9.  Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  ju}^er 
par  induction,  et  quand  on  a  voulu  faire 
usage  contre  moi  de  cette  forme  de  raison- 
nement, je  m'y  suis  constamment  opposé. 

(GOETBK.) 

LOIS.  1.  Conformez- vous    aux  lois   de 
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w9Êjre  pays,  :mn   iwaplirei  les  devoirs 
qu*exîge  la  piété* 

8.  Celui  qui  est  soumis  aux  lois  oliserve 
la  justice;  celui  qui  leur  résiste  se  rend 
coupable  d*iniquité. 

3.  Tant  que  les  citoyens  obéissent  aux 
i^is,  les  Etats  conservent  leur  vigueur  et  la 
plus  brillante  prospérité.  Lorsqu  ils  cessent 
d*y  obéir,  l'Ëtat  cesse  d*étre  bien  gouverné  ; 
le  désordre  se  met  dans  les  familles  et  la 
discorde  règne  dans  la  nation.  (Socratb.) 

1.  Les  Athéniens  ayant  consulté  Toracle 
de  Delphes,  sur  le  meilleur  moyen  de  con- 
cilier la  faveur  des  dieux  :  «  c'est»  répondit 
l'oracle,  d*obéir  aux  lois  de  son  pays.  » 

â.  Il  faut  que  les  édils  s'accommodent 
aux  temps  et  aux  personnes,  et  non  pas  les 
)>ersonnes  et  les  temps  aux  édits. 

(Le  chancelier  de  l  Hôpital.) 

La  torture  qu*on  donne  aux  lois  les  rend 
amères,  ainsi  que  le  vin  trop  foulé  sous  le 
pressoir  devient  âpre  et  fort  dur.  (Bacon.) 

Il  n'y  a  pas  de  plus  grand  mal  dans  un 
Etat  qu'une  foule  de  lois  qui  le  chargent 
et  rembarrassent,  et  leur  multitude  a  tou- 
jours été  regardée  comme  une  preuve  cer- 
taine d'une  mauvaise  administration,  car 
elle  est  la  preuve,  ou  de  l'imprudence,  ou 
de  la  faiblesse,  ou  de  l'inconstance. 

(Le  cardinal  de  Retz.) 

La  loi  répond  des  inconvénients  qu'on 
éprouve  en  la  suivant;  mais  l'homme  est 
responsable  de  ceux  qui  arrivent  lorsqu'on 
s'en  écarte.  (D'Aguesseau.) 

1.  Il  ne  faut  pas  faire  par  les  lois  ce  qu'on 
peut  faire  parles  mœurs. 

2.  Les  lois,  dans  la  signification  la  plus 
étendue,  sont  les  rapports  nécessaires  qui 
dérivent  de  la  nature  ues  choses  ;  et  dans  ce 
sens  tous  les  êtres  ont  leurs  lois;  la  Divinité 
a  ses  lois,  le  monde  matériel  a  ses  lois,  les 
intelligences  supérieures  à  l'homme  ont 
leurs  lois,  les  bêles  ont  leurs  lois,  l'homme 
a  des  lois. 

3.  Bien  ne  donne  plus  de  force  aux  lois 
que  la  subordination  extrême  des  citoyens 
aux  magistrats. 

4.  Li's  lois  humaines  sont  d'une  autre 
nature  que  les  lois  do  la  religion.  Lvjur  na- 
ture est  d'être  soumises  à  tous  les  accidents 
qui  arrivent,  et  de  varier  à  mesure  que  les 
volontés  des  hommes  changent.  Au  con- 
traire, la  nature  des  lois  de  la  religion  est 
de  no  varier  jamais;  elles  tirent  leur  force 
de  ce  qu'on  est  persuadé] do  la  vérité  de  la 
religion,  au  lieu  que  la  force  des  lois  hu- 
maines vient  de  ce  qu'on  les  craint. 

5.  Pour  peu  qu'on  ait  parcouru  l'histoire 
des  nations,  on  sent  le  besoin  des  lois  : 
elles  font  la  gloire  et  le  soutien  des  em- 
pires; ils  ne  sont  jamais  tombés  qu'avec 
elles. 

6.  La  loi  commune  de  tous  les  gouverne- 
ments modérés  et  justes,  est  la  liberté  poli- 
tique dont  chaque  citoyen  doit  jouir,  c'est-à- 
dire,  de  faire  tout  ce  que  les  lois  permet- 
tent. Dans  la  c-onstitution  de  chaque  Etat,  il 
y  a  deux  sortes  de  pouvoirs,  la  puissance 
législative  et  l'exécutrice.  C'est  dç  la  distri- 


bution légitime  do  ces  différentes  espè.^s 
de  pouvoirs,  que  dépend  la  plus  gniiM^ 
perfection  de  la  liberté  politique. 

7.  Il  faut  plus  de  lois  pour  un  peiif  • 
agriculteur  que  pour  un  peuple  qui  nourri: 
des  troupeaux;  pour  celui-ci  que  pouni^ 
peuple  chasseur  ;  pour  un  peuple  qui  i,v,; 
usage  de  la  monnaie  que  pour  celui  qui  ï\. 
gnore. 

8.  La  tK>pulation  et  le  nombre  des  hâi . 
tants  ont  avec  le  commerce  un  rapport  i .  - 
médiat.  Ce  qui  favorise  le  plus  laprop^î.  • 
tion  est  la  contenance  publique.  Leu 
rience  prouve  que  les  conjections  illiih  > 

)r  contribuent  peu  et  même  y  nuisent.  L. 
iberté,  la  sûreté,  la  modération  des  iniju:. 
la  proscription  du  luxe,  sont  les  vrais  |>r  r- 
cii)es  et  les  vrais  soutiens  de  la  populai.o. 

(MONTESQI  lEl . 

Les  gouvernements  ne  doivent  pdsouii' 
que  ce  sont  les  lois  franchement  acre;  k  ^ 
et  franchement  exécutées  qui  font  leurl  . . 
et  leur  légitimité.  (Dupin  aîné. 

Ce  n'est  pas  l'approbation  de  la  loi  cm: 
la  meilleure  possible,  c'est  la  soumi.^si'i 
la  loi  comme  lien  social,  qu'on  est  euii*  ' 
de  demander  à  tout  citoyen.  Qui!  si.r. 
les  vices  dont  elle  est  empreinte,  cV>i  ^' 
droit;  qu'il  provoque  ou  prépare  son  (( 
fectionnement  ou  son  abrogation,  s'iilo['  . 
c'est  son  devoir.  Mais,  en  attentlciiil  a. 
conquête,  qu'il  supporte  avec  couni^» 
joug   nécessaire.   L'avenir  appartient  j 
raison,  à  la  vérité,  à  la  patience;  il  i^i^^i ^ 
voir  attendre.  (Philippe  Di  rn. 

Notre  devoir  est  d'éclairer  la  sociélcet:. 
de  la  maudire.  Celui  qui  la  mau.Jii  nu 
comprend  pas.  La  plus  sublime  ihéori'-^- 
cialequi  enseignerait  à  mépriser  !a  Ini  ' 
se  révolter  contre  elle  serait  moins  pn 
ble  au  monde  que  le  respect  et  robéi^N": 
que  le  citoyen  doit  môme  à  ce  que  le  j'i  • 
sophe  condamne.  (De  Lamartinl. 

1.  Plus  on  tient  à  ce  que  les  lois  ni: 
ment  le  mal,  plus  on  doit  s'attacher  à  ini^v- 
nir  les  fautes.  11  est  plus  consolant  «le  u..i- 
tre  obstacle  au  crime  que  de  le  châtier. 

2.  Dans  l'origine  d'une  société,  ce  i\y 

r)as  la  prévoyance  qui  dicte  les  lois,  ^'^'' 
'excès  du  mal. 

3.  Etre  soumis  aux  lois,  c'est  assurer  ^ 
liberté,  car  les  lois  sont  l'arme  de  tous  |<  j> 
résister  à  l'esclavage.       (A.  de  Chesmi 

LOTIE  (Prov.).    Pour    exprimer  iimi 
personne  se  trouve  dans  une  position  i 
cheuse  dont  il  lui  est  peu  aisé  de  .snriir.*  < 
dit  proverbialement  :  La  voilà  bien  /o//(. 

LOUANGE.  Quoique  une  chose  ne  scii  --^ 
honteuse  en  elle-même,  cependant  j'y  tr<ii\ 
quelque  chose  de  honteux  si  elle  est  lou^ 
par  la  multitude.  (Cicérov.) 

Les  panégyristes  sont  le  genre d'eniieui^ 
le  plus  dangereux.  (Tacitk.J 

1.  La  honte  qu'on  a  de  se  voir  louer  sins 
fondement  donne  souvent  sujet  de  f^n^' 
des  choses  qu'on  n'aurait  jamais  faites  ^al^ 
cela. 

2.  Nous  ne  louons  d'ordinaire  de  1  " 
cœur  que  ceux  ({ui  nous  admirent. 
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3.  On  ne  loae  d'ordinaire  qne  pour  être 

loué. 

(.  Il  y  a  des  reproches  qui  louent  et  des 
louantes  qui  médisent. 

5.  Rien  nedeyrait  plus  humilier  les  hom- 
mes qui  ont  mérité  de  grandes  iouanj^os 
une  la  soin  qu'ils  prennent  encore  de  se 
faire  Tsloir  par  de  petites  choses. 

(La  Roghbfoucauld.) 

L'intérêt  nous  fait  taoldt  louer  et  tantôt 
blâmer  les  mêmes  personnes,  (ùe  Vbrnagb.) 

Les  louanges»  quoique  fausses,  quoique 
ridicules,  quoique  non  crues  ni  par  celui 
qui  loue  ni  par  celui  qui  est  loué,  ne  lais- 
seni  pas  de  plaire;  et  si  elles  ne  plaisent  pas 
pour  un  autre  motif,  elles  plaisent  au  moins 
par  la  dépendance  et  par  rassuietlissement 
qu'elles  marquent  de  celui  qui  Joue. 

(DOMAT.) 

Nous  sommes  plus  envieux  de  recevoir 
des  louanges  que  do  les  mériter. 

(Guillaume  Penn.) 

Cest  un  grand  signe  de  médiocrité  de 
louer  toujours  modérément. 

[Vauvbnargites.) 

Les  vraies  louanges,  dit  Pline,  sont  celles 
qu'on  arrache  ;  et,  pour  porter  !e  nom  de 
louangti  arrachées^  il  faut  que  ceux  de  qui 
oDies  reçoit  les  donnent  avec  assez  de  lu- 
mières et  de  discernement  pour  être  quel- 
quefois  capables  d*en  refuser. 

(L*abbé  Prévost.) 

LOUP(Prot?.).  On  dit  de  celui  qui  pos- 
sède, sinon  les  convenances,  du  moins  la 
pratique  du  nionJe  :  Il  a  vu  le  loup.  Cet 
iQlre  proverbe  :  De  brebis  comptées  mange 
btenle  loup^  signifie  qu*il  nu  suûil  pas  d'a- 
voir couipté  ses  brebis  pour  les  conserver. 
Knfin,  un  dit  du  paresseux  que  Tcxtrùmc 
«l^nûmcnt  force  \  travailler  :  La  faim  fait 
ioriir  le  loup  du  bois, 

IXMIERES.  11  n'est  pas  aisé,  pour  un 
tiommc  (le  bien,  de  résoudre  le  problème  de 
la  profiagatiou  des  lumières.  Ce  problème 
ftolfrirait,  sans  contredit,  aucune  dilficulté, 
&i  ion  pouvait  établir  d'une  manière  irré- 
fraj^able  que  Tinstruction,  répandue  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  apporterait 
jour  celle-ci  tout  entière  uno  plus  grande 
si>niniedebien-6lre;  car  alors  tous  les  sen- 
timents cbrétiens  feraient  un  devoir  de 
hmrsuivre  la  réalisation  d'un  pareil  état  de 
ilioscs.  Hais  nous  n'avons  encore  sur  ce  su- 
)t(  que  des  utopies  dictées  par  les  passions 
Aoarchiques,  et  Texpérienco  semble  com- 
Uttre  victorieusement  les  conclusions  de 
leurs  auteurs.  Nos  pères,  dont  l'ignorance 
fUii  presque  générale,  n'en  ont  pas  moins 
v«i«u  iKilriarcaleraent  et  pratiqué  la  religion 
tf  les  bonnes  mœurs  avec  une  ferveur  qui 
" 'xistc  plus  aujourd'liui.  Notre  époque  a 
l<iit  jouir  d'une  éducation  élémentaire  les 
ouvriers  et  les  populations  agricoles  :  cette 
''  luration  a-t-elle  élargi  les  bases  de  leur 
l 'Ospérité?  Non,  sans  doute.  L'instruction 
Ktoéralisée,  comme  l'enlendenl  certaines 
i^^ns,  multiplierait  les  germes  d'une  arabi- 
Jiunqui  ne  pourrait  jamais  être  satisfaite. 
*^ous  aurions,  comme  on  Ta  répété  dos  mil- 
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tistes  ébauchés,  nous  manquerions  d^arti- 
sans  et  de  laboureurs.  Les  écrivains  qui  se 
qualifient  d'humanitaires  ont  beau  se  dé« 
battre  dans  leur  mauYai.se  foi,  ils  ne  sau« 
raient  sortir  de  ce  dilemme.  (N.) 

II  est  certain  que  les  lettres  ne  doivent 
point  être  enseignées  à  tout  le  monde.  Ainsi 
qu'un  corps  qui  aurait  des  yeux  en  toutes 
ses  parties  serait  un  corps  monstrueux,  de 
même  un  Etat  le  serait-il  si  tous  ses  suietis 
étaient  savants.  On  y  verrait  aussi  peu  d'o- 
béissance que  l'orgueil  et  la  présomption  y 
seraient  ordinaires.  Si  les  lettres  étaient 
profanées  à  toutes  sortes  d'esprits,  on  ver- 
rait plus  de  gens  capables  de  former  des 
doutes  que  de  les  résoudre,  et  beaucoup 
seraient  plus  propres  à  s'opposer  aux  véri- 
tés qu'à  les  défendre. 

(Le  cardinal  de  Richelieu.) 

Je  crois  convenable  aue  quelques  enfants 
apprennent  à  lire,  à  chiffrer;  mais  que  la 
grand  nombre,  surtout  les  enfants  des  ma- 
nœuvres, ne  sachent  que  cultiver,  parce 
qu*on  n'a  besoin  aue  d'une  plume  pour 
deux  ou  trois  cents  uras.  (Voltaire.) 

Essavez  de  persuader  au  pauvre,  quand  il 
saura  are,  au  pauvre  à  qui  la  parole  est 
portée  chaque  jour  par  la  presse,  de  ville  en 
ville,  de  village  en  village;  essayez  de  per- 
suader au  pauvre  possédant  les  mêmes  lu- 
mières et  la  mémo  intelligence  que  vous, 
qu*il  doit  se  soumettre  à  toutes  les  priva- 
tions, tandis  que  tel  homme,  son  voisin,  a, 
sans  travail,  mille  fois  le  superflu  de  la  vie  : 
vos  efforts  seront  inutiles.  (Cuatkaubrund.) 

Si  j'en  juge  par  les  philanthropes  que  j'ai 
eu  l'avantage  de  rencontrer,  ces  messieurs 
ne  se  passent  pas  des  choses  essentielles  à 
la  vie;  et  dans  le  cas  où  nous  amènerions 
un  peuple  entier  h  ne  s'occuper  que  de  phi- 
lanthropie spéculative,  nous  aurions  bien 
ïùi^G  d'or  de  la  civilisation,  mais  nous  n'au- 
rions pas  de  souliers.    (Charles  NomER.) 

Les  lumières  à  répandre  sur  les  ignorants 
de  la  classe  inférieure  sont  celles  qui  les 
préservent  de  Terreur  et  de  l'exagération; 
celles  qui,  sans  vouloir  les  rendre  lâches 
adorateurs  de  quiconque  a  plus  de  savoir  et 
de  puissance  qu'eux,  leur  impriment  uno 
noblo  disposition  au  respect,  à  la  bienveil- 
lance et  à  la  gratitude;  celles  qui  les  éloi- 
gnent des  furieuses  et  folles  idées  d'anarchie 
ou  de  gouvernement  plébéien;  celles  qui 
leur  enseignent  à  exercer  avec  une  reli- 
gieuse dignité  les  obscurs  et  honorables  em- 
plois auxquels  la  Providence  les  a  appelés  ; 
celles  qui  leur  persuadent  que  les  inégalités 
sociales  sont  nécessaires,  quoique  par  la 
vertu  nous  devenions  tous  égaux  devaut 
Dieu.  (SiLVio  Pellico.) 

Que  la  lumière  nous  inonde,  mais  qu'elle 
ne  nous  brûle  pas.  (De  M6aicLET.) 

LUNE  (ProvX  S'évertuer  à  crier  coi.iro 
une  personne  plus  élevée  que  soi,  c'est,  se- 
lon le  proverbe,  aboyer  ci  la  lune.  Celui  qui 
s*enfuit  sans  payer  fait,  d'ajtns  uu  autre 
dicton,  un  trou  à  ta  lune» 
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LUXE.  Cherchez  dans  vos  tiabits  la  pro- 
preté, non  le  luxe  :  le  luxe  ne  se  plaît  que 
dans  une  ostentation  vaine  ;  la  propreté  s  en 
tient  à  une  décence  honnête.    (Isogratr.) 

Le  luxe  eC  la  trop  grande  politesse  dans 
les  Etats  sont  le  présage  assuré  de  leur  déca~ 
dence,  parce  que  tous  les  particuliers,  s'at- 
tachant  h  leurs  intérêts  propres,  se  détour- 
nent du  bien  public.  (La  Rochefoucauld.) 

Le  luxe  est  plus  funeste  que  les  séditions 
et  les  guerres  I  parce  que  celles-ci  ne  don- 


nent que  des  convulsions  passagères  à  i'Eiat; 
au  lieu  que  Tautre  le  mine  sourdemeni  eo 
détruisant  les  vertus.  (Thomas.) 

Le  luxe  engendre  plus  de  besoins  uu:; 
n'en  peut  satisfaire. 

(De  Labouisss-Rochefort.)  ' 

LYR£  (Dieian).  Pour  exprimer  qu'jrt 
ignorant  est  tout  à  iait  à  part  de  riiomiL 
instruit»  on  emploie  ce  dicton  :  Qu'à  de  m,- 
mun  Fâke  avêc  \a  lyret 
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MAGISTRATURE.  Selon  Cicéron,  le  de- 
v^iir  du  magistrat  est  de  se  souvenir  qu'il 
représente  l'Ktat,  qu'il  est  chargé  d'en  sou- 
tenir la  gloire  et  la  dignité,  et  de  maintenir 
les  lois. 

MAGNANIMITÉ.  La  magnanimité,  écrit 
La  Rochefoucauld,  est  assez  déQnie  par  son 
nom.  Néanmoins,  on  pourrait  dire  que  c*est 
le  bon  sens  de  l'orgueil  et  la  voie  la  plus 
noble  pour  recevoir  des  louanges. 

MAGNIFICAT  (Dicton).  De  la  personne 

3tti  fait  de  sots  changements  à  une  chose,  ou 
e  celle  qui  se  mêle  de  ce  qu'elle  n'entend 
pas,  on  dit  qu'elle  corrige  le  Magnificat. 

MAILLE  {Prov.).  On  disait  autrefois  d'un 
objet  qu'on  avait  amélioré  ou  perfectionné  : 
Jl  vaut  mieux  écu  qu'il  ne  valait  maille.  Cet 
autre  proverbe  :  Avoir  maille  à  partir  avec 
quelqu  im,  signifie  qu'on  a  avec  quelqu'un  un 
différend  quelconque. 

MAIN  (iVoi7.).  Lorsque  deux  hommes  éga- 
lement suspects  se  prodiguent  l'éloge,  on  dit 
d'eux  s  Une  main  lave  Vautre  main.  L'habi- 
tude assez  générale,  dans  la  campagne  sur- 
tout, de  frapper  dans  la  main,  comme  témoi- 
ffnage  de  l'acquiescement  à  un  marché,  a 
fiiit  naître  aussi  cet  autre  proverbe  :  De 
marchand  à  marchand  il  n'y  a  que  la  main. 

MAITRE  (Prov.).  On  dit  proverbialement  : 
Qui  a  compagnon  a  maître.  Le  sens  de  cette 
phrase  est  aue  de  deux  personnes  qui  vont 
ensemble,  rune  a  toujours  de  la  supériorité 
sur  l'autre,  ou  bien  se  donne,  au  contraire, 
la  mission  de  la  faire  valoir. 

MAITRE  et  VALET  (Prov.).  Nous  faisons 
habituellement  emploi  de  ce  uroverbe  :  Tel 
mattrcf  tel  valets  ce  qui  siçnine  qu'à  mattre 
affable  appartient  valet  poli,  comme  k  maître 
orgueilleux  est  attaché  valet  insolent.  Les 
Romains,  qui  avaient  pris  ce  dicton  des 
Grecs,  s'exprimaient  ainsi  :  Qualie  hera^ 
taies  pedisequœ. 

MAL.  La  crainte  et  la  honte  accompagnent 
presque  toujours  le  mal  :  ce  sont  les  vraies 
inarc[ues  qui  le  font  connaître.  (Db  Vbrnaob.) 

Dieu  a  créé  le  bien  et  le  mal  ;  chacun  en  a 
sa  part,  les  nations  comme  les  individus  : 
seulement,  la  somme  du  bien  l'emporte  sur 
relie  du  mal.  Humilions-nous  devant  cette 
justice.  Le  mal,  sous  quelque  forme  qu'il  se 
présente,  doit  nous  rappeler  à  nos  devoirs 
et  nous  faire  trembler  sur  l'avenir  que  nous 


préparent  les  aous  que  nous  avons  faits  o: 
notre  liberté.  (Di  Mériclet.» 

Il  ne  faut  pas  toujours  se  presser  d  ap- 
prendre à  ceux  qui  I  ignorent,  le  mal  qu 
d'autres  pensent  de  nous.    (A.  ihc  Ches>ll 

MAL.  (Prov.)  Pour  exprimer  qu'en  luyoi  ; 
un  mal  ou  tombe  souvent  dans  un  autr. 
les  anciens  employaient  ce  proverbe  bu 
connu  : 

locidlt  in  ScylUm  cupiens  viure  Cbarybilim. 

Les  modernes  l'ont  imité  dans  ces  variai 
tes  : 

1.  Tomber  de  fièvre  en  chaud  mal. 

2.  Sauter  de  la  poêle  sur  la  braise. 

3.  Fuyant  leloup^  il  a  rencontré  la  km'. 
MALADIES.  Les  maux  ont  «leur  vi- i 

leurs  bornes,  leurs  maladies  et  leursaiib 
La  constitution  des  maladies  est  forniêe:. 
patron  de  la  constitution  des  animaux  :  e!i>v 
ont  leur  fortune  limitée  dès  leur  naissan 
et  leurs  jours.  Qui  essaye  de  les  abréger  in 
périeusement  par  force  au  travers  de  1^'. 
course,  il  les  allonge  et  multiplie,  et  lt> 
harcelle  au  lieu  deles apaiser.  (Montaioe 

MALHEUR.  Ne  te  laisse  pas  accabler  i^': 
le  malheur.  Que  les  événements  heureux  i' 
soient  pour  toi  non  plus  l'objet  d'une  j 
immodérée.  Apprends  à  te  conformer  au^^ 
circonstances,  et  ne  souffle  jamais  coniie 
vent.  L'instant  qui  amène  la  douleur  e^ 
suivi  de  l'instant  oui  amène  la  consolaii'i. 

[Phocylide.' 

Le  malheur  est  quelquefois  la  pumii  ^ 
de  ne  s'être  pas  retiré  avant  que  la  foriui. 
se  retirât.  (Balthassar  Gracun  ) 

1.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire  que  :c 
savoir  être  mafbeureux  :  savoirmounrnVs 
rien  en  comparaison.  Une  mort  tranqui;  < 
et  courageuse  est  presque  la  récoQiunb^ 
d*avoir  su  vivre  dans  l'infortune. 

2.  Le  malheur  se  plaît  k  la  surprise,  et 
rarement  il  approche  ae  celui  qui  se  préjvH 
à  le  recevoir.  (Oxbitstiern./ 

1.  On  n'est  jamais  si  heureux,  ni  si  uiai- 
beureux  qu'on  s'imagine. 

2.  Presque  tous  les  malheurs  de  là  rie, 
viennent  des  fausses  idées  que  l'on  se  fer- 
me sur  tout  ce  qui  se  passe. 

3.  On  se  console  souvent  d'être  malho"- 
reux  par  un  certain  plaisir  qu'on  trouve  i 
le  paraître.        i     (La  Rochefoocadld) 
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Si  noDs  réfléchissions  sur  notre  propre 
failiiesse  et  surrinconstance  des  choses  de 
ce  monde,  nous  ne  serions  point  sisensibles 
aux  malheurs  qui  nous  arrivent. 

(De  Ver  If  AGE.) 

On  est  moins  malheureux  quand  on  ne 
l'est  pas  seul.  Ce  n'est  pas  par  malignité, 
rVst|)ar  besoin.  On  se  sent  alors  entraîné 
vers  un  infortuné,  comme  vers  son  sembla- 
Mp.  La  joie  d'un  homme  heureux  serait 
une  insulte  ;  mais  deux  malheureux  sont 
nimme  deux  arbrisseaux  qui,  s'appuyant 
TuD  sur  Tautre,  se  fortifient  contre  1  orage. 

(Voltaire.) 

Il  faut  de  la  prudence  pour  éviter  le  mal^ 
heor,  et  du  courage  pour  le  soutenir. 

(J.-J.  Rousseau.) 

Qaand  un  nomme  est  malheureux,  la 
(plupart  inclinent  à  lui  donner  tort,  k  sup* 
poser  que  ses.  ennemis  ont  bien  raison  de  le 
iténigrer  et  de  le  persécuter.  Si  ceux-ci  dé<* 
biienl  une  calomnie  pour  se  justifier  et  le 
diffamer,  dût  cette  calomnie  présenter  toute 
5nrte  d'invraisemblance,  elle  est  d'ordinaire 
accueillie  et  répétée  sans  pitié.  Le  petit 
nombre  cfe  ceux  qui  s'emploient  à  la  dissiper 
^otit  rarement  écoutés.  Il  semble  que  la 
nitijeure  partie  d'entre  les  hommes  soient 
heureux  quand  ils  peuvent  croire  le  mal. 

(SiLvio  Pellico.) 

MALHEUR  (Prov.).  On  dit  communément 
d^ins  le  monde  qu'un  malheur  ne  vient  ja* 
mit  tans  rauire.  Ce  proverbe  est  fondé  sur 
Texpérience;  car  celle-ci  prouve,  en  effet, 
(jne  les  événements  heureux  ou  malheureux 
niitune  sorte  de  succession.  Les  Grecs  d'au« 
jourd'hui  s'écrient  aus^i  quand  il  leur  ar* 
rive  quelque  chose  de  fllcheux  :  Soie  le  bien 
rmt,  ô  malheur  t$i  tu  eevenu  $eul. 

On  fait  encore  usage»  dans  certaines  cir- 
ronsiances,  de  ret  autre  proverbe  :  A  quel'- 
Que  cho$e  malheur  eit  bon.  Cela  signifie  que 
lorsqu'une  déception,  une  chose  pénible 
nous  est  arrivée,  il  faut  prendre  pour  l'ave» 
nir  des  précautions  contre  la  cause  dont 
rclTel  a  été  défavorable,  et  même  contre 
tout  autre  cause  ayant  de  l'analogie.  Cela 
devrait  être  ainsi,  et  cependant  c'est  le  ré«- 
siiKat  le  plus  rare.  Pour  la  plupart  de»  gens, 
un  retour  à  la  prospérité  leur  fait  oublier  l'in* 
fortune,  et  leur  raison  devient  sourde  aux 
avertissements  que  le  ciel  leur  donne. 

MALPROPRETË.  La  malpropreté,  dit  de 
Vernage,  vient  ordinairement  de  paresse  et 
de  bassesse  de  cœur. 

MANCEAU  (Prov.).  Anciennement  le  de- 
nier manceau  valait  un  denier  et  demi  nor- 
niand;  et  comme  on  accusait  aussi  les  Man- 
leaux  d'être  encore  plus  euclins  aux  procès 
(là  la  ruse  que  les  Normands,  de  ces  deux 
cboses  réunies  naquit  ce  proverbe:  UnMan' 
ceau  vaut  un  Normand  et  demi.  On  disait  en^ 
(ure  à  propos  du  voisinage  de  ces  deux 
peuples,  et  toujours  dans  le  même  sens  :  La 
^''*im  est  pire  que  le  drap. 

MANGER.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dî- 
nait :  il  faut  manger  pour  vivre,  et  non  pas 
^ivre  pour  manger. 

•MANGER  (Prov.).  Pour  exprinaer  qu'on 


mange  h  discrétion,  on  dit  proverbialement 
en  France,  et  d'une  façon  assez  peu  recher- 
chée :  Manger  à  ventre  déboutonné.  Dans  le 
même  cas  les  Italiens  emploient  cette  locu- 
tion plus  triviale  encore  :  Manger  i.  crever 
la  panse. 

MANIÈRES.  1.  La  vérité,  la  justice  et  la 
raison  perdent  toute  leur  force  et  tout  leur 
lustre,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  accompa- 
gnées de  manières  agréables. 

9.  Les  manières  simples  et  naturelles  sont 
les  plus  agréables.  Les  manières  guindées 
et  affectées  sont  aussi  insup^K)rtables  aux 
autres  que  péniblesà  ceux  qui  les  pratiquent. 

(  De  Vernage.  ) 

MARGUERITE  {Prov.).  Pour  signiflerque 
certaines  choses,  certaines  paroles  ne  peu- 
vent être  appréciées  par  certaines  gens,  on 
dit  proverbialement  :  Jeter  des  marguerites 
devant  les  pourceaux.  On  fait  allusion  alors 
au  mot  latin  margarita^  grosse  perle. 

MARIAGE.  1.  Ne  garde  pas  le  célibat,  si 
tu  ne  veux  pas  flnir  tes  jours  dans  l'isolement 
et  Pabandon. 

2.  Crains  d'épouser  une  femme  qui  ne  soit 
pas  vertueuse.  Que  l'appât  d'une  funeste  dot 
ne  te  rende  pas  l'esclave  d'une  femme  in- 
digne de  toi  (Phogtlidb.) 

1.  C'est  une  liaison  religieuse  et  dévot* 
que  le  mariage  :  voilà  pourqnoi  le  plaisir 
qu'on  en  tire  doit  être  un  plaisir  relenn  » 
sérieux  et  mêlé  de  quelque  sévérité. 

2.  Ceux  qui  nous  uéconseillent  les  femmes 
riches,  de  peur  qu'elles  soient  moins  trai- 
tables  et  reconnaissantes»  se  trompent  de 
faire  perdre  quelque  réelle  commodité  pour 
une  SI  frivole  conjecture.  A  une  femme  dé- 
raisonnable, il  ne  coûte  non  plus  de  iiasser 
par-dessus  une  raison,  par-dessus  une  autre  : 
elles  s'aiment  le  mieux  où  elles  ont  plus  de 
tort. 

3.  Les  époux  qui  s'estiment  s'aiment 
toujours  assez.  (Montaigne.) 

Il  y  a  de  bons  mariages,  mais  il  n'y  en  t 
point  de  délicieux.  (La  RociEFOccAULn.) 

Ne  te  marie  jamais  que  par  amitié,  mtÎK 
aie  soin  de  n'aimer  que  ce  qui  mérile  de 
l'être.  (Guillaume  Penh.) 

Le  monde  n'est  point  un  fantôme»  c'est 
Tassemblage  de  toutes  les  familles  ;  et  qui 
est-ce  qui  peut  les  polieer  avec  un  soin 
plus  exact  que  les  femmes»  qui,  outre  leur 
autorité  naturelle  et  leur  assiduité  dans  la 
maison,  ont  encore  l'avantage  d'être  nées 
soigneuses,  attentives  au  détail,  industrieu- 
ses, insinuantes  et  persuasives  7  Hais  les 
hommes  peuvent-ils  espérer  pour  eux-mê- 
mes quelque  douceur  de  vie,  si  leur  pli» 
étroite  société,  qui  est  celle  du  mariage,  ae 
tourne  en  amertume?  (FiNBU>N.) 

1.  Rien  n'est  plus  déraisonnable  que  de 
se  déterminer  dans  le  mariage  par  les  biens 
et  la  beauté,  et  non  par  la  vertu  et  les  airt 

.  très  qualités  de  l'esprit. 

2.  Je  n'ai  jamais  eompris  comment  un 
.peuple  aussi  sage  que  les  Romains,  a  pu 

approuver  le  divorce  :  il  répugne  à  la  loi 
des  serments,  à  la  pudeur»  k  l'éducation  des 
enfants»  à  l'amour  même  qui  ne  serait  plus. 
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(irolna-Grecn  est  un  village  d'Ecosse, 
t  lo  premier  qiri  frappe  les  regards  sur 
autre  rive  de  la  Tweed,  rivière  qui  sépare 
Angleterre  de  celle  conirée.  On  prétend 
De  son  nom  lui  vient  des  bois  de  sapins 
nnl  il  est  environné ,  lesquels  lui  donnent 
n  lout  temps  une  ceinture  de  verdure.  Les 
(Mit  pays,  quoique  réunis  sous  le  même 
riivernement,  ne  sont  pas  régis  par  un 
)t*ï\\o  Code.  L'Angleterre  a  des  lois,  des 
laltits  et  une  jurisprudence  qui  diflèrcut 
Duvcnt  de  la  loi  romaine  ;  tandis  que  celle* 
i,  au  contraire,  est  la  rè^le  civile  chez  les 
Icnssais.  Toutefois,  ils  rinterprèlent  dans 
rrtains  ras  à  leur  manière,  et  c'est  ce 
ui  a  lieu,  par  exemple,  pour  le  mariage, 
«rce  que,  dans  l'esprit  de  ce  peuple  pu- 
itain,  toute  liaison  intime  entre  deux  per- 
farines  qui  ne  sont  pas  du  même  sexe ,  est 
iibiilérée  comme  un  véritable  mariage.  De 
i celle  facilité  qu'ont  les  amants,  en  Ecosse, 
lesunir  en  dépit  de  leurs  parents  »  facilité 
»)upable,  digne  de  la  plus  grande  réproba- 
iiun. Ainsi,  l'on  voit  fréquemment  descen- 
de dans  une  auberge,  un  homme  et  une 
i'iumequi  font  appeler  Thôle,  et  lui  disent: 
-Monsieur,  je  vous  prends  à  témoin  que 
)  suis  le  mari  de  cette  demoiselle. 
—  Monsieur,  je  vous  prends  à  témoin  que 
luiiMeur  est  mon  mari. 
L'aubergiste,  toujours  complaisant  etdé- 
uui',  accorde,  sans  le  moindre  scrupule, 
)Q  iciuoignage  ;  il  prend  noie  de  la  décla* 
iiion,  il  en  délivre  même  au  besoin,  un 
ï*iiuicat  contenant  les  noms,  prénoms,  âge 
i  i|ualtté  dos  conjoints,  tout  ce  qui  peut 
nliii  constater  leur  identité,  et  tout  est  dit, 
mariage  est  accompli. 
Quand  il  arrive  que  les  fugitifs  ne  sont  pas 
uurbuivis  trop  activement,  ils  procèdent 
rei:  plus  de  cérémonial  et  réclament  la 
réseoce  d'un  ministre.  On  convient  du  prix 
rec  lui ,  prix  qui  est  réglé  en  raison  cie  la 
)rluDe  des  conjoints;  l aubergiste  dépose 
iir  une  table  un  registre ,  un  livre  de  prières 
t  UQ  certificat  de  mariage  en  blanc  ;  puis  le 
iiflistre  remplit  ses  fonctions,  assisté  de 
eui  témoins,  qui  sont  d'ordinaire  l'hôte- 
er  et  le  postillon  qui  a  amené  les  amants. 
a  cérémonie  n'est  autre  que  la  lecture  de 
uOire  du  mariage  et  la  demande  aux  parties 
i  elles  entendent  se  prendre  pour  mari  et 
Huine;  après  leur  réponse ,  le  ministre  dé- 
lare qu'ils  sont  unis;  le  mari  passe  un 
ant^u  au  doigt  de  la  nouvelle  épouse  et 
]i  donne  un  Miser  ;  et  Taubergiste  enfin , 
ni  à  la  qualité  de  témoin  joint  celle  de  se- 
réiaire ,  dresse  le  certificat  de  mariage  que 
tus  les  assistants  signent. 
Si  au  lieu  d'avoir  du  temps  h  lui ,  le  cou- 
le  venant  d'Angleterre  est  serré  de  près 
ar  les  constables,  c'est  alors  chez  le  for- 
eroQ  du  village  qu'il  s'arrête,  parce  que 
c  forgeron  occupe  la  première  maison  au- 
elà  du  pont.  Lorsque  la  pratique  maritale 
rrive  chez  lui,  il  se  fait  suivre  par  elle  au 
remier  étage  de  sa  demeure,  et  laisse  un 
srçoQ  en  sentinelle  è  la  porte  principale. 
•elle  mesure  prise,  il  tire  d'un  coffre  un  , 


registre  qu'il  y  lient  habituellement  en- 
fermé, et  il  le  montre  avec  orgueil  aux 
nouveaux  venus,  leur  disant  que  ces  archi- 
ves contiennent  les  noms  de  leurs  plus  ho- 
norables compatriotes,  personnages  ()u'il  a 
parfaitement  êoudés  ensemble^  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  souder  deux  bar- 
res de  ler.  Après  cet  exorde,  il  demande 
avec  gravité  les  noms,  prénoms,  profession, 
Age  et  domicile  des  contractants  ;  leur  dé- 
livre un  certificat  en  bonne  forme,  et  lout 
cela  dure  à  peine  huit  à  dix  minutes,  y 
compris  le  temps  que  les  mariés  mettent  a 
payer  leur  soudure,  comme  dit  le  forgeron. 

Lorsqu'il  arrive  que  les  parents  se  présen- 
tent peu  après  chez  ce  singulier  pontife,  il 
refuse  toujours  de  faire  connaître  la  retraite 
de  ceux  qu'il  a  mariés,  et  congédie  commu- 
nément les  questionneurs  delà  manière  sui- 
vante. 

«Soyez  tranquille,  ils  sont  heureux  et 
sans  doute  c'est  tout  ce  que  vous  voulez  ? 
Le  jeune  homme  est  doux  et  bon  :  j'ai  re- 
connu cela  sur  sa  figure,  bien  qu*il  tût  ter- 
riblement échauffé  par  la  course.  La  demoi- 
selle est  des  plus  aimantes,  ce  qui  se  voyait 
à  son  empressement.  D'ailleurs,  les  maria- 
ges ne  sont-ils  pas  écrits  au  ciel,  avant  que 
mon  ministère  les  rende  publics  sur  la 
terre?  Ne  vous  troublez  donc  pas,  mes  bons 
amis,  il  y  de  la  présomption  à  vouloir  résis- 
ter aux  décrets  de  la  Providence.  » 

Puis,  si  la  colère  fait  adresser  des  repro- 
ches, des  injures  an  forgeron,  il  saisit  son 
marteau,  et  se  mettant  a  battre  le  fer  avec 
ses  garçons,  le  bruit  de  l'enclume  étouffe 
bientôt  celui  des  tapageurs. 

Parmi  les  mariages  célébrés  à  Gretna- 
Green,  on  cite  ceux  des  deux  chanceliers 
lords  Èldon  etErskine,  du  comte  de  West- 
moreland,  de  lord  £llembourgh  et  de  sir 
Thomas  Lelhbridge,  et  enfin  celui  de  Char- 
les Ferdinand  de  Bourbon,  fils  du  roi  de 
Naples,  et  de  Pénélope-Smith,  fille  du  comte 
de  Waterford. 

Cependant,  il  faut  bien  remarquer  que 
ces  mariages  sont  loin  d'être  réguliers, 
même  en  Ecosse  :  ils  sont  respectés  par  les 
mœurs  de  la  nation^  et  en  vertu  de  l'ancien 
principe  du  droit  canonique*  ou  du  contrat 
per  verba  de  prœsentif  d'après  lequel  il  suf- 
fisait, pour  valider  un  mariage,  que  deux 
personnes  eussent  déclaré  devant  un  prêtre 
ou  un  individu  quelconque,  qu'elles  entea* 
datent  se  prendre  pour  mari  et  femme ^  et 
que  cette  formalité  eût  été  suivie  de  la  co- 
habitation; mais,  quant  à  la  loi  anglaise, 
elle  exige  une  publicité  préalable,  comme 
en  France  et  dans  d'autres  pays;  elle  pour- 
suit les  unions  clandestines;  et,  outre  la 
censure  spirituelle,  ces  unions  encourent 
des  amencles  considérables  et  l'emprisonne- 
ment pour  tous  ceux  qui  y  ont  contribué. 
Seulement,  comme  ces  peines  n'entraînent 
pas  la  nullité  du  mariage,  surtout  quand  il 
y  a  eu  cohabitation,  il  est  rare  qa*elles  soient 
sévèrement  appliquées. 

Le  contrat  per  verba  de  prœsenti ,  don% 
nous  venons  de  parler»  subsista  en  Angle» 
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folie,  on  dit  :  Chacun  a  $a  marotu^  ou  bien  : 
i  dunutfouplaU  sa  marotte.  On  sait  que  la 
maroUe  est  une  espèce  de  poupée. 

MARQDÉ  {Dicton).  Pour  oésit^ner  une 
personne  douée  de  quelque  qualité  supé- 
rieurtt  on  dit  qu'f//e  est  mar^pUe  à  TA.  On 
dit  aussi  de  celui  qui  n*a  accompli  aucune 
chose,  9a*t7  n'a  pas  fait  une  panse  (Ta.  On 
emploie  ici  le  petit  a  au  lieu  du  grand  A, 
parce  que  »  dans  le  principe»  cette  lettre* 
tracée  comme  un  demi  cercle»  imitait  la 
foroie  du  ventre.  Enfin  »  être  marqué  au  B 
sa  dit  de  Quelqu'un  qui  se  distingue  par 
beaacoiip  d  esprit,  parce  qu'on  a  fait  de  tout 
temps  cette  observation  que  les  borraes  » 
(esboiteax  et«les  bossus  ont  en  générai  plus 
d'intelligence  que  les  personnes  qui  n'ont 
aucun  de  ces  défauts  physiques. 

MARTIN  (Prov.).  Afin  d  exprimer  qu'un 
soapçon  ou  un  simple  indice  ne  suffit  pas 
pour  aflirmer  une  chose,  nos  pères  avaient 
eootame  de  dire  :  Plus  dun  âne  à  la  foire 
aiam  Jfarltn. 

MASQUE  {Dicton).  Pour  signifier  au'on 
se  décide  à  agir  ouvertement ,  sans  degui- 
sèment  et  sans  ménagement,  on  dit  :  Jeter 

00  lever  le  masque. 

MATÉRIALISME.  Le  germe  du  matéria* 
lisme  est  fréquemment  déposé  dans  le  sein 
les  jeunes  gens ,  lorsqu'ils  sont  une  fois  en- 
mk  dans  le  dédale  des  subtilités  de  la  phi- 
losophie. Non-seulement  alors  ils  se  créent 
le  leur  chef  une  foule  de  sophismes  qui 
iggravent  encore  le  mal  qu*ont  déjà  causé 
10  eux  ceux  qu*ils  ont  rencontrés  chez  les 
)hilo$ophes  ;  mais  ils  se  persuadent  en  outre 
|Qe  leur  initiation  aux  nautes  controverses 
le  cette  science ,  les  émancipe  en  quelque 
orte  des  liens  qui  les  avaient  retenus  d  a- 
)ord  sous  Tascendant  des  opinions  reli- 
;iease8  et  morales;  et  usant  de  la  liberté  in- 
ellectuelle  comme  on  jouit  de  toutes  les 
boses  qui  se  présentent  avec  l'attrait  de  la 
loufeaulé  et  de  l'indépendance,  c'est-à-dire 
a  en  abusant ,  ils  se  soumettent,  par  en- 
rathement,  à  des  principes  qui  peuvent 
ompromettre,  dès  le  point  de  départ,  toute 

1  carrière  qu'ils  ont  à  parcourir.  La  philo- 
Dphie ,  en  effet ,  ne  se  borne  pas  toujours 
Tétude  des  phénomènes  de  la  nature,  pour 
lire  ressortir  de  leur  ensemble  ce  qu'est 
i  direction  sage ,  réglée  et  utile  du  Créa- 
Mir;  plus  fréquemment  elle  se  livre  à  des 
rstèmes  enfantés  par  l'orgueil  de  l'homme, 
ui  ne  sait  pas  se  contenter  des  choses  telles 
ue  Dieu  les  a  faites,  mais  qui  veut  les  voir 
iitrement  qu'elles  ne  sont,  et  qui,  plutôt 
ue  de  convenir  de  son  insuffisance  dans  la 
H^herche  de  certaines  causes,  préfère  ad - 
lettre  des  théories  absurdes  que  de  B*en 
ipporter  à  l'omnipotence  divine.  De  là,  nous 

répétons,  le  matérialisme,  et  tous  les 
imes  qui  en  sont  la  conséquence.  Le  ma- 
TialisQje,  en  détruisant  les  espérances  d'un 
reuir  immortel,  ne  laisse  au  présent  ni 
^arme,  ni  rA)nsolations. 
MATERNITÉ.  N'en  croyons  pas  les  ro- 
iAns:iliiMit  être  épouse  pour  être  bonne 
ère.  (De  Bon ald.) 

DiCTiox!<(.  Dc  tA  Sagesse  populairv.. 


A  peine  la  jeune  é[K)use  est-elle  devenue 
mère,  qu'elle  sent  s'accroître  sa  force  et  son 
courage.  Elle  qui,  naguère,  vierge  timide, 
tremblait  au  seul  bruit  du  feuillage  qu'agile 
le  zéphyr,  aujourd'hui  elle  ne  craindrait , 
pour  sauver  son  enfant,  ni  le  loup  des  fo- 
rêts ,  ni  le  lion  des  déserts.  Avec  quel  plai- 
sir ne  nourrit-elle  pas  de  s6n  lait  le  nouveau- 
nél  Avec  quelle  joie  ne  le  comble- l-elle  pas 
de  ses  caresses  I  Le  sommeil  peut  bien  un 
instant  fermer  sà  paupière,  mais  il  ne  peut 
endormir  sa  vigilance  inquiète.  Sa  tendresse 
entend  toujours  le  premier  soupir  de  l'être 
qu'elle  chérit.  Avec  quelle  avidité  ne  re- 
cueiHe-t-elle  pas  le  premier  cri,  le  premier 
sourire  qui  embellit  la  figure  de  1  enfant  I 
Avec  quelle  complaisance  ne  répète- t-el le 
pas  les  sons  inarticuléside  ses  lèvres  de 
roses  1  II  faut  voir  la  mère  auprès  du  ber- 
ceau de  l'enfant,  lorsqu'il  est  atteint  de  quel- 
qu'une de  ces  maladies  qui  affligent ,  bêlas  I 
si  communément  cet  Age  tendre ,  et  qui  en- 
lèvent, dans  sa  fleur,  une  si  grande  partie 
de  la  génération  future.  Qui  pourrait  énu- 
mérer  les  soins ,  les  peines ,  dire  la  solli- 
citude d'une  mère  affligée  7  Ce  tableau  est 
un  de  ceux  que  l'éloquence  ne  peut  rendre 

Sue  faiblement.  Mais  si  la  mort,  la  pAle  mon 
tend  son  voile  sur  l'objet  de  tant  de  ten- 
dresse et  d'inquiétude ,  quel  autre  cœur  que 
celui  d'une  mère  pourra  sentir  tout  le  poids 
d'une  telle  douleur  I  Nouvelle  Rachel,  elle 
ne  veut  pas  recevoir  de  consolations,  parce 
que  son  enfant  n'est  plus.  Que  dis-ie,  il  lui 
en  reste  une ,  celle  de  pleurer  sur  la  cendre 
de  son  fils  et  de  s'obstiner  à  lui  prodiguer 
des  soins  désormais  inutiles  ;  car  tel  est  lo 
véritable  amour,  qu'il  ne  s'éteint  pas  au  cer- 
cueil. On  aime  à  voir  une  mère  indienne 
balancer  les  restes  de  son  enfant  sur  les 
branches  d'un  érable  fleuri,  ou  répandre 
sur  son  corps,  déjà  glacé,  le  lait  destiné  à 
entretenir  la  vie. 

MATHIEU  {Dicton).  Au  dire  de  quelques- 
uns,  saint  Mathieu  était  banquier  avant  sa 
conversion,  et,  selon  l'usage  des  financiers 
de  son  temps,  il  prêtait  à  usure.  De  là  vint 
l'habitude  de  dire  d'un  prêteur  d'ar^nt , 
qu'il  fêtait  saint  Mathieu  ou  qu'il  était  fê- 
tant saint  Mathieu  ;  mais  comme  on  écrivait 
jadis  fester  au  lieu  de  fêter ^  et  qu'on  mettait 
même  souvent,  par  corruption,  fesêe^Ma" 
tkieu  pour  feste-Maihieu ,  la  première  déno- 
mination est  restée  aux  gens  qui  sont  la- 
dres et  usuriers. 

MATIÈRE  {Prov.).  On  dit  d'une  personne 
dont  l'esprit  est  épais ,  aWelle  a  la  forme 
enfoncée  aans  la  matière.  C  est  ainsi  que  Mo- 
lière, dans  ses  Précieuses  ridicules  ^  tait  dire 
à  Calhos  :  c  Mon  Dieu ,  ma  chère ,  que  ton 
père  a  la  forme  enfoncée  dans  la  matière  1 
Que  son  intelligence  est  épaisse,  etqu'il  fait 
sombre  dans  son  Ame  1  « 

MATIN  ^Prov.).  Pour  exprimer  la  tran- 
quillité qui  résulte  d'un  lK>n  voisinage,  de 
celui  qui  ue  donne  que  des  rap|K>rts  agrét* 
blés,  on  faisait  jadis  usage  de  ce  proverbe  t 
Qui  a  bon  voisin  a  bon  matin.  On  dit  aussi 
de  celui  qui  n'est  pas  arrivé  à  temps  poM 
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accomplir  Tobiet  qu'il  se  ppoposaîl  :  Vous 
avez  cru  prendre  la  mire  au  nidf  mais  vous 
ne  vous  êtes  pas  levé  assez  matin. 

MATINES  (Prov.).  Un  proverbe  dit  :  CAon- 
ter  Magnificat  A  matines.  Cela  signifle  qu'on 
fait  une  chose  à  contre-temps  ou  qu'on  en 
renverse  Terdre. 

MAURE  (Dicton).  Lorsqu'on  fait  emploi 
d'une  extrême  rigueur  vis-à-vis  de  quei- 
'  qu'un ,  on  dit  qu'on  le  traite  de  Turc  à 
Maure j  parce  qu'anciennement  les  Turcs 
commettaient  beaucoup  de  cruautés  dans  les 
régences  mauresques. 

MAUX.  Que  les  maux  que  tu  as  éprouvés 
ne  troublent  plus  ton  flme.  Il  est  impossi- 
ble que  ce  qui  est  fait  ne  le  soit  pas. 

(Phoctlidb.)* 

Il  7  a  deux  grands  remèdes  contre  tous 
les  maui,  lesquels  reviennent  presque  à  un 
seul  :  l'habitude  pour  le  vulgaire  et  la  mé- 
ditation pour  les  sages.  (Charroi.) 

La  philosophie  triomphe  aisément  des 
maux  passés  et  des  maux  à  venir;  mais  les 
maux  présents  triomphent  d'elle. 

(La  Rochefoucauld.) 

N'allribuons  pas  nos  maux  à  la  Provi- 
dence. Des  maux,  Dieu  bienfaiteur  1  ils  ne 
sont  pas  de  loi  ;  tu  n*en  as  pas  fait  ;  ils  sont 
Touvrage  de  l'homme  :  il  en  a  créé  une.foule. 
Nous  sommes  les  artisans  de  nos  peines  ; 
nous  souffrons  de  nos  vices,  de  nos  erreurs 
et  de  notre  folie,  et  nous  osons  en  accu- 
ser la  nature  1  Tout  ce  que  Dieu  fait  est  bon. 
La  peine  est  un  bien  :  elle  nous  immorta- 
lise. Tout  ce  qui  est  un  mal  dans  l'ordre 
physique,  peut  devenir  un  bien  dans  l'ordre 
moral.  Il  n'est  point  de  mal  absolu  que  le 
vice;  il  n'est  point  de  vrai  malheureux  que 
le  vicieux.  (Young.) 

MAXIMES  BIBLIQUES.  1.  Comme  la  sé- 
cheresse et  la  chaleur  consument  les  fontes 
des  neiges,  ainsi  l'enfer  engloutit  à  la  fin 
tous  les  pécheurs. 

2.  La  miséricorde  les  oubliera;  ce  qui 
faisait  leurs  délices  sera  pour  eux  un  ver 
rongeur  ;  on  ne  se  souviendra  plus  d'eux, 
et  1  iniquité  sera  brisée  comme  un  bois 
inutile. 

3.  L'injuste  nourrit  celle  qui  étant  stérile 
fi'enfante  point,  et  il  ne  fait  aucun  bien  à 
la  veuve. 

4.  11  a  fait  tomber  les  forts  par  sa  puis- 
sance ;  mais  lorsqu'il  est  le  plus  ferme  il  ne  ' 
peut  compter  sur  sa  vie. 

5.  Dieu  lui  a  donné  des  biens  dans  les- 
quels il  met  sa  conflance  et  sur  lesquels  il 
s  appuie  ;  mais  les  yeux  du  Seigneur  sont 
attentifs  sur  les  voies  des  injustes. 

6.  Ils  sont  élevés  pour  un  peu  de  temps, 
et  ensuite  ils  ne  sont  plus  :  ils  sont  rabais- 
sés, exterminés  comme  tout  ce  qu'ils  ont 
aimé,  et  ils  sont  brisés  comme  ces  petites 
pointes  qui  sont  au  sommet  des  épis. 

i/ob  XIX,  19-2%.)  M 
1,  Honorez  votre  mère  tous  les  jours  de 
sa  vie;  car  vous  devez  vous  souvenir  de  ce 
qu'elle  a  souffert,  et  à  combien  de  périls 
elle  a  été  exposée,  lorsqu'elle  vous  portait 
dans  son  sein.    " 


2.  Ayez  Dieu  dans  l'esprit  tous  les  jours 
dé  votre  vie,  et  prenez  bien  garde  de  ne 
consentir  jamais  au  péché,  et  de  ne  violer 
jamais  les  préceptes  de  la  loi  du  Seigneur 
notre  Dieu. 

3.  Faites  TanmAne  de  votre  bien,  et  De 
détournez  point  ros  yeux  d'aucun  pauvre  : 
cela  sera  cause  que  le  Seigneur  ne  détour- 
nera pas  non  plus  ses  regards  de  dessus 
vous. 

4.  Sovez  miséricordieux  et  charitable  en 
la  manière  que  vous  le  pourrez. 

.  5.  Si  vous  avez  beaucoup  de  bien,  don- 
nez beaucoup  :  si  vous  en  avez  peu,  donnez 
de  bon  cœur  de  ce  que  vous  avez. 

6.  Par  là  vous  vous  amasserez  un  gnni 
trésor  et  une  grande  récompense  pour  le 
jour  de  la  nécessité. 

7.  Parce  que  l'aumône  délirre  de  tout  [lé- 
ché et  de  la  mort,  et  qu'elle  empêchera 
l'Ame  de  tomber  dans  les  ténèbres. 

8.  L'aumône  sera  un  grand  sujet  de'con* 
fiance  devant  Dieu,  pour  tous  ceux  qui  1  au- 
ront faite. 

9.  Ayez  soin  d'éviter  toute  sorte  d'impu- 
reté. 

10.  Ne  souffrez  jamais  que  l'orguril  do- 
mine ou  dans  vos  pensées,  ou  dans  vos  |d- 
roies  ;  car  c'est  l'orgueil  qui  a  été  le  coui- 
mencementdu  malheur  et  de  la  perte  de  toui 
le  monde. 

11.  Lorsque  quelqu'un  aura  travailli 
pour  vous,  payez-lui  aussitôt  ce  qui  lui  e?i 
dû  pour  son  travail»  et  ne  retenez  jauiais  le 
salaire  de  l'ouvrier. 

12.  Prenez  gardé  de  ne  faire  jamais  aux 
autres  ce  que  vous  seriez  fAché  qu'on  vous 
fit 

13.  Mangez  votre  pain  avec  ceux  qui  ont 
faim,  et  avec  ceux  qui  sont  dans  l'indigenoe: 
et  couvrez  de  vos  vêtements  ceux  qui  suli 
nus. 

ik.  Demandez  toujours  conseil  à  un 
homme  sage. 

15.  Bénissez  Dieu  en  tout  temps  :  drman- 
dez-lui  qu'il  conduise  vos  pas,  et  n*d,\ez 
que  lui  en  vue  dans  toutes  vos  entreprises 
et  dans  tous  vos  desseins. 
rl6.  Nous  aurons  beaucoup  de  bien»  si 
nous  craignons  Dieu,  si  nous  nous  éloi- 
gnons de  tout  péché,  et  si  nous  faisons  ae 
bonnes  actions.  (Tob,  iv,  2-23  J 

'  17.  La  prière  oui  est  accompagnée  du 
jeûne  et  de  l'aumône,  vaut  mieux  que  louâ 
les  trésors  qu'on  peut  amasser. 

18.  L'aumône  délivre  de  la  mort,  et  cVsi 
elle  qui  efface  les  péch^,  et  qui  £ait  trouver 
miséricorde  et  la  vie  éternelle. 

19.  Ceux  qui  commettent  le  péché  et  l'i- 
niquité sont  ennemis  de  leur  Ame. 

{Tob.  xu,  9, 10.) 

20.  Pécheurs»  convertissez-vous  ;  faites 
des  œuvres  de  justice  devant  Dieu,  et 
croyez  qu'il  vous  fera  miséricorde. 

21.  Bénissez  le  Seigneur,  vous  tous  qui 
êtes  ses  élus;  réjouissez* vous  en  lui  tous 
les  jours,  et  rendez-lui  des  actions  de  grâ- 
ces. {Tob.  XIII,  8, 10  j 

^.  Servez  le  Seigneur  dans  la  vérité,  et 
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avez  soin  de  fiiire  ce  qui  loi  est  agréable. 

{Tob.  XIV,  10.) 

1.  Kenheufeux  est  l^bomme  qui  ne  rit 
point  selon  le  conseil  des  méchants,  et  qui 
De  s'arrête  point  dans  la  Yoie  des  pécheurs, 
et  qui  ne  s*assied  point  au  banc  des  mo- 
queors.  {Psal.  i,  i.) 

2.  Les  deux  racontent  la  gloire  du  Dieu 
fort,  et  rétendue  donne  à  connaître  Tou- 
irsge  de  ses  mains.         {Pial.  xyiit,  2.) 

3.  La  loi  de  l'Etemel  est  parfaite,  restau- 
rant lime;  le  témoignage  de  TEternel  est 
assuré,  donnant  la  sagesse  au  simple. 

(/6td.,  8.) 
i  La  Toix  de  TEternel  brise  les  cèdres. 

(Psal.  xxTni,  5.) 

5.  L*Etemel  dissipe  le  conseil  des  nations  ; 
il  anéantit  les  desseins  des  peuples. 

(Pêal.  xxxii,  10.) 

6.  Ohl  que  bienheureux  est  celui  oui 
le  conduit  sagement  envers  TaiBigél  lE- 
temel  le  délivrera  au  jour  de  la  calamité. 

(Psal.  XL,  2.) 

7.  Dieu  est  notre  retraite,  notre  force  et 
noire  secours  dans  les  détresses,  et  tort  aisé 
i  trouver.      {Psal.  xlv,  2  ;  et  cxliv,  18.) 

8.  L*faomme  qui  est  en  honneur  et  n*a  point 
d'intelligence  est  semblable  aux  bétes  brutes 
qui  périssent  entièrement. 

{P$aL  XLvm,  13.) 

9.  Les  méchants  ont  un  venin  semblable 
la  venin  da  serpent,  et  ils  sont  comme 
l'aspic  sourd,  qui  bouche  son  oreille. 

{Psal.  Lvii,  5.] 

10.  Ne  mettez  point  votre  confiance  dans 
Il  tromperie  ni  dans  la  rapine  ;  ne  devenez 
point  Ysins;  et  quand  les  richesses  abonde- 
ront, n*y  mettez  point  votre  cœur. 

{Pêal.  Lxi,  1.) 

il.  Le  juste  se  r^ouira  en  l'Eternel,  et  se 
retirera  vers  lui;  et  tous  ceux  qui  sont 
droits  de  coàur  $*en  glorifieronL 

{Pêal.  Lxiii,  11.) 

11  Venez,  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu  t 
ii  est  terrible  en  exploits  sur  les  Ois  des 
hommes.  {Pêal.  lxv,  5.) 

13.  Que  Dieu  se  lève,  et  ses  ennemis  se- 
ront dispersés,  et  ceux  qui  le  haïssent  s'en- 
fuiront de  devant  lui.       {Psal.  lxvii,  2.) 

U.  C'est  Dieu  qui  gouverne  :  il  abaisse 
l'un  et  élève  l'autre.       {Pêal.  lxxiv,  8.) 

15.  Dieu  assiste  dans  l'assemblée  des  forts, 
il  juge  au  milieu  des  juges. 

{Psal.  Lxxxi,  1.) 

16.  L'Etemel  connaît  que  les  pensées  des 
i)ommes  ne  sont  que  vanité. 

{Pêal.  xcin,  11.) 

17.  Les  jours  de  l'homme  mortel  sont 
comme  le  foin;  il  fleurit  comme  la  fleur 
d'un  champ;  car  le  vent  étant  passé  par- 
dessus, elle  n'est  plus,  et  son  lieu  ne  la  recon- 
sait  plus.  {Pêal.  eu,  15, 16.) 

18.  L'Eternel  a  établi  son  trAne  dans  les 
deux,  et  son  règne  a  domination  sur  tout. 

{Psal.  cil,  19.) 

19.  Célébrez  TEtemel,  car  il  est  bon  parce 
que  sa  bonté  demeure  à  toujours. 

{Pêal.  «xvii,  29.) 
SO.  Bienheureux  sont  ceux  qui  sont  in- 


tègres en  leur  voie,  qui  marchent  ett  la  loi 
de  l'Eternel.  {Psal.  cxvii],  1.) 

21.  Bienheureux  sont  ceux  qui  gardent 
ses  témoignages  et  qui  le  cherchent  de  tout 
leur  cœuri  UP^^'^  ^0 

22.  Ceux  qui  se  confient  à  Internet  sont 
comme  la  montagne  de  Sion,  qui  ne  peut 
être  ébranlée,  et  qui  se  conserve  toujours. 

{Psal.  cxxiv,  1.) 

23.  Celui  qui  porte  la  semence  pour  la 
mettre  en  terre  ira  son  chemin  en  pleurant; 
mais  il  reviendra  avec  chant  de  triomphe 
quand  il  portera  ses  gerbes. 

{Psal.  cxxv,.6.) 

24.  Que  tout  ce  qui  respire  loue  l'Eternel  1 
Xouez  l'Eternel.  (Psal.  cl,  6.) 

1.  La  crainte  de  l'Eternel  est  la  principale 
science  ;  mais  les  fous  méprisent  la  sagesse 
et  l'instruction.  {Prov.  i,  7.) 

2.  L'Eternel  donne  la  sagesse,  et  de  sa 
bouche  procèdent  la  connaissance  et  l'intel- 
ligence. {Prov.  II,  6.) 

3.  Les  sages  hériteront  de  la  gloire  ;  mais 
l'ignominie  élève  les  fous. 

{Prov.  m,  35.) 

4.  Le  sentier  des  justes  est  comme  la  lu- 
mière resplendissante  qui  augmente  son 
éclat  jusqu'à  ce  que  le  jour  soit  en  sa  perfec- 
tion. {Prov.  ïY,  18.) 

5.  La  voie  des  méchants  est  comme  l'obs- 
curité :  ils  ne  savent  point  où  ils  tombe- 
ront. (/6td.,  19.) 

6.  Dieu  hait  six  choses,  et  même  sept  lui 
sont  en  abomination,  savoir  :  les  yeux  hau- 
tains ;  la  fausse  langue  ;  les  mains  qui  ré- 
pandent le  sang  innocent;  le  cœur  qui  ma- 
chine de  mauvais  desseins  ;  les  pieds  qui  se 
hfttent  pour  courir  au  mal  ;  le  faut  témoin 
qui  profère  des  mensonges,  et  celui  qui 
sème  des  querelles  entre  les  frères. 

(Prov.  VI,  16-19.) 

7.  La  sagesse  est  meilleure  c^ue  les  perles, 
et  tout  ce  qu'on  saurait  souhaiter  ne  la  vaut 
pas.  {Prov.  viii,  11.) 

8.  Si  tu  es  sage,  tu  seras  sage  pour  toi- 
même  ;  mais  si  tu  es  moaueur,  tu  en  por- 
teras seul  la  peine.  [Prov.  ix,  12.) 

9.  La  main  paresseuse  lait  devenir  pan 
vi^e  ;  mais  la  main  diligente  enrichit. 

{Prov.  X,  4.) 

10.  La  haine  excite  les  querelles;  mais  la 
charité  couvre  tous  les  forfaits.    (/6td.,  12.) 

11.  L'œuvre  du  juste  tend  à  la  vie;  mais 
le  rapport  du  méchant  tend  au  péché. 

(/fttd.,  16.) 

12.  Ce  que  le  méchant  craint  lui  arrivera  ; 
mais  Dieu  accordera  aux  justes  ce  qu'ils  dé- 
sirent. {Ibid.,  24.) 

13.  La  crainte  de  l'Eternel  accroît  le  nom- 
bre des  jours;  mais  les  ans  des  méchants 
seront  retranchés.  (/frtd.,  25.) 

14.  L'intégrité  des  hommes  droits  les  con- 
duit; mais  la  perversité  des  perfides  les  dé- 
truit. {Prov.  XI,  3.) 

15.  Le  méchant  fait  une  œuvre  qui  le 
trompe  ;  mais  la  récompense  est  assurée  à 
celui  qui  sème  la  justice.       (/frtd.,  18.) 

16.  Le  mal  arrivera  à  celui  qui  le  recher- 
che. (/6id.,27.) 
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n.  Celui  qui  se  fie  en  ses  richesses  loro- 
liera;  mais  les  justes  reverdiront  comme  la 
feuille.  (l'rov.  xi,  28.J 

18.  Mieux  vaut  l'homme  qui  ne  fait  point 
de  cas  de  soi-môme,  bien  qu*il  ait  des  ser- 
viteursy  que  celui  qui  se  gloriGe  et  qui  a 
faute  de  pain.  {Prov.  xii,  9.) 

19.  La  parole  véritable  est  ferme  à  per- 
pétuité ;  mais  la  fausse  langue  n'est  que  |)our 
un  moment.  (Ibid.j  19.) 

20.  La  moin  des  diligents  dominera;  mais 
la  main  paresseuse  sera  tributaire. 

(/6id.,  9k.) 

21.  Celui  qui  garde  sa  bouche  garde  son 
âme  ;  mais  celui  qui  ouvre  à  tout  propos  ses 
lèvres  tombera  en  ruine.    (Prov.  xiii,  3.) 

22.  Toute  femme  sage  bftlit  sa  maison  ; 
mais  la  folle  la  ruine  de  ses  mains. 

(Prov.  XIV»  l.)| 

23.  Même  en  riant  le  cœur  sera  triste»  et 
la  ioie  finit  par  Tennui.  (/6td.,  13.) 

2fc.  En  tout  travail  il  y  a  quelque  profit  ; 
mais  le  babil  des  lèvres  ne  tourne  qu'à  di- 
sette, (làid.,  23.) 

25.  La  justice  élève  une  nation  ;  mais  le 
péché  est  l'opprobre  des  peuples. 

(Ibid.f  Sk.) 

26.  Les  yeux  de  l'Eternel  sont  en  tous 
lieux  contemplant  les  méchants  et  les  bons. 

(Prov.  XV,  3.) 

27.  Le  cœur  joyeux  rend  la  face  belle  ; 
mais  l'esprit  est  abattu  par  Tennui  du  cœur. 

(Ibid.,  13.). 

28.  Mieux  vaut  un  repas  d'herbes  où  il  y 
a  de  l'amitié,  qu'un  repas  de  bœuf  bien  gras 
où  il  y  a  de  la  naine.  (/étU,  17.) , 

29.  La  voie  du  paresseux  est  comme  une 
baie  de  ronces  ;  mais  le  chemin  des  hommes 
droits  est  relevé.  (Ibid.,  19.) 

30.  Le  chemin  de  la  vie  tend  en  haut 
pour  rhomme  prudent,  afin  qu'il  se  retire 
du  sépulcre  qui  est  en  bas.        (/6id.,  2k.) 

31.  La  crainte  de  l'Eternel  est  une  instruc- 
tion de  sagesse ,  et  l'humilité  va  devant  la 
gloire.  {Ibid.,  33). 

32.  Il  vaut  mieux  un  peu  de  bien  avec 
justice,  qu'un  gros  revenu  là  où  Ton  n'a  pas 
de  droit.  (Prov.  xvi,  8.) 

33.  Ce  doit  être  une  abomination  aux  rois 
de  faire  une  injustice,  parce  que  le  trône  est 
établi  par  la  justice.  (/6td.,  12.) 

34.  Le  chemin  relevé  des  hommes  droits, 
c'est  de  se  détourner  du  mal  ;  celui-là  garde 
son  Ame  qui  prend  garde  à  son  train. 

(Ibid.,  17.) 

85.  Mieux  vaut  être  humilié  d'esnrit  avec 
les  débonnaires,  que  de  partager  le  butin 
avec  les  orgueilleux.  (/6td.,  19.) 

86.  Les  paroles  agréables  sont  des  rayons  de 
miel,  douceur  à  1  Ame,  et  santé  aux  os. 

(Ibid.,  2fc.) 

37.  Mieux  vaut  un  morceau  de  pain  sec  là 
où  il  y  a  la  paix,  qu'une  maison  pleine  de 
viandes  apprêtées,  là  où  il  y  a  des  querelles. 

{Prov.  xvu,  1.) 

38.  Le  fourneau  est  pour  éprouver  l'ar- 
gent, et  le  creuset  lor;  mais  TEternel 
éprouve  les  cœurs.  (tbid.,  3.) 

39.  Celui  qui  aime  les  querelles,  aime  le 


forfait;  celui  qui  hausse  son  portail  cherf:hd 
sa  ruine.  (Prov.  xvii,  19.) 

40.  La  vie  même  sans  science  n'est  pes 
une  chose  bonne,  et  celui  qui  se  faite  des 
pieds  s'égare.  ^         (Prov.  xix,  2.) 

41.  Celui  qui  accfuiert  du  sens,  aime  sou 
ami;  et  celui  qui  prend  garde  à  rintelli' 
gence,  c'est  pour  trouver  le  bien. 

(Ibid.,  8.) 

42.  La  prudence  de  l'homme  retient  sa 
colère  :  c'est  un  honneur  pour  lui  de  passer 
par  dessus  le  tort  qu'on  lui  fait. 

{Ibid.,  11.) 

43.  La  maison  et  les  richesses  sont  l'héri- 
tage des  pères  ;  mais  la  femme  prudente  est 
de  par  l'Eternel.  (Uid.,  14. 

44.  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à 
l'Eternel,  et  il  lui  rendra  son  bienfait. 

{Ibid.,  17.) 

45.  Il  y  a  plusieurs  pensées  au  cœur  de 
l'homme  ;  mais  le  conseil  de  rEternel  est 
permanent.  {Ibid.,  21.) 

46.  L'enfant  qui  fait  honte  et  confusion  i 
détruit  le  père  et  chasse  la  mère. 

{Ibid.,  26.) 

47.  Le  paresseux  ne  labourera  point  ï 
Clause  du  mauvais  temps;  mais  il  mendiera 
durant  la  moisson  et  il  n'aura  rien. 

(Prov.  XX,  4.) 

48.  N'aime  point  le  sommeil,  de  peur  qoe 
tu  ne  deviennes  pauvre;  ouvre  tes  yeux  et  ta 
auras  suffisamment  du  pain. 

{Ibid.,  13.) 

49.  Ne  dis  point  :  je  rendrai  le  mal  ;  mais 
attends  l'Eternel,  et  il  te  délivrera. 

{Ibid.,  22  ) 

50.  Chaque  voie  de  l'homme  lui  sembla 
droite  ;  mais  l'Eternel  pèse  les  coeurs. 

(Prov.  XXI,  2.) 

51.  Quand  un  homme  marche  de  travers, 
il  s'égare;  mais  l'œuvre  de  celui  qui  est  par 
est  droite.  {Jbtd.,  8.) 

52.  Celui  qui  garde  sa  bouche  et  sa  langue 
garde  son  flme  oe  détresse. 

{Ibid.,  23.) 

53.  Il  y  a  tel  qui  tout  le  jour  ne  fait  qoe 
souhaiter;  mais  Je  juste  donne  et  n'épargne 
rien.  (Ibid.,  25.) 

54. 11  n'y  a  ni  sagesse,  ni  intelligence,  ni 
conseil  contre  l'Eternel.  {Ibid.,  30.) 

55.  La  renommée  est  préférable  aux  gran- 
des richesses,  et  la  bonne  grAce  vaut  ulos 
que  l'argent  et  l'or.  (Prov.  xxu,  I.) 

56.  Le  riche  et  le  pauvre  s'entre-rencoo* 
trent  :  celui  qui  les  a  tous  laits,  c'est  l'Ete^ 
nel.  {Ibid.,i.) 

57.  L'odil  bénin  sera  béni,  parce  qu'il  aura 
donné  de  son  pain  au  pauvre.      (loid.,  9.j 

58.  Celui  qui  fait  tort  au  pauvre  pour  s  ac- 
croître et  qui  donne  au  riche  ne  peut  man* 
quer  de  tomber  dans  l'indigence.  [Ibid.,  16.] 

59.  Ne  pille  point  le  chétif  parce  qu'il  est 
chétif ,  et  ne  foule  point  l'affligé  à  la  porte. 

làbid.,  a.) 

60.  Ne  recule  point  la  borne  ancienne  et 
n'entre  point  dans  le  champ  de  l'orpheliik 

(Ibid.,».) 

61.  Achète  la  vérité,  mais  ne  la  vends 
point.  (Prov.  xxui, 23j 
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n.  L*homme  sage  est  accompagnéde force, 
et  rhomme  qui  a  de  l'intelligence  renforce 
la  poissance.  {Prov.  xxiv,  5.) 

fy.  Ne  dis  point  :  Comme  il  m*A  fait,  ainsi 
lui  ferai-je  ;  je  rendrai  à  cet  bomme  selon  ce 
qu'il  m'a  fait.  {Jbid.,  29.) 

64.  Ote  le  méchant  de  devant  le  roi,  et 
lOD  trône  sera  affermi  par  la  justice. 

(Prov.  XXV,  5.) 

65.  Celui  qui  chante  des  chansons  au  cœur 
)e  raiOigé  est  comme  celui  qui  6te  sa  robe 
ians  le  temps  du  froid,  et  comme  du  vinai- 
gre répandu  sur  du  savon.         (/frtd.,  20.} 

66.  Le  juste  qui  bronche  devant  le  mé- 
chant est  une  fontaine  embourbée  et  une 
(ource  gâtée.  (/6tdl.,  26.) 

67.  Comme  il  n*est  pas  bon  de  mander 
ivp  de  miel,  aussi  il  n  y  a  pas  de  la  gloire 
pour  ceux  qui  la  cherclîent  avec  trop  d*ar- 
leur.  {Ibid..  27.) 

68.  L'homme  qui  ne  peut  pas  retenir  son 
esprit  est  comme  une  ville  ou  il  y  a  brèche 
eiqui  est  sans  murailles.  {Jhid.^  28.) 

é.  Le  fouet  est  pour  le  cheval ,  le  licol 
four  l'ine,  et  la  verge  pour  le  dos  des  fous. 

{Prov.  XXVI,  3.) 

70.  Le  paresseux  dit  :  Le  grand  lion  est 
Ians  le  cbeniin,  le  lion  est  par  les  champs. 

(Ibid.y  13.) 

71.  Comme  une  porte  tourne  sur  ses  i^ondSy 
iosi  se  tourne  le  paresseux  sur  son  lit. 

(Jbid.,  14.) 

75.  Le  feu  s'éteint  faute  de  bois  :  ainsi, 
juand  il  n'y  aura  plus  de  semeurs  de  rap« 
orls,les  querelles  s'apaiseront.  {Ibid,,  20.) 

73.  Celui  qui  creuse  la  fosse  y  tombera,  et 
9  pierre  retournera  sur  celui  qui  la  roule. 

(/6td.,27.) 

74.  Ne  te  vante  point  du  iour  de  demain  ; 
ar  tu  ne  sais  pas  quelle  chose  ce  jour  en- 
intera.  {Prov.  xxvii,  t.) 

73.  L'&me  rassasiée  foule  les  rayons  de 
Aiel;  mais  à  l'âme  qui  a  faim  toute  chose 
mère  est  douce.  {Ibid.,  7.) 

76.  Tel  qu  est  un  oiseau  s'écartant  de  son 
dd,  tel  est  l'homme  qui  s'écarte  de  son  lieu. 

{Ibid.,  8. 

77.  L'homme  bien  avisé  prévoit  le  mal  et 
e  tient  à  l'abri  ;  mais  les  niais  passent  ou- 
re  et  ils  en  payent  l'amende. 

{Ibid.,  12.)  * 

78.  Une  gouttière  continuelle  au  temps  de 
i  grosse  pluie  et  une  femme  querelleuse, 
'est  tout  un.  ,    {Ibid.,  15.) 

79.  Comme  celui  qui  garde  le  figuier  man- 
iera de  son  fruit,  ainsi  celui  qui  garde  son 
tuittre  sera  honoré.  {Ibid.,  18.) 

80.  Le  sépulcre  et  le  gouffre  ne  sont  ja- 
aais  rassasiés  ;  ainsi  les  yeux  de  l'homme 
ke  sont  jamais  satisfaits.  {Ibifi.y  20.) 

81.  Sois  soigneux  à  reconnaître  l'état  de 
es  brebis,  et  mets  ton  cœur  au  parc. 

{Ibid.,  23.) 

82.  Tout  méchant  fuit  sans  qu'on  le  pour- 
suive ;  mais  les  justes  seront  assurés  comme 
iQ  jeune  lion.  (Prov.  xxvm,  I.) 

83.  Les  gens  adonnés  au  mal  n'entendent 
i*oinl  ce  qui  est  droit  ;  mais  ceux  qui  cher- 


chent TEterael  entendent  tout. 

{Prov.  xxvm.  S.) 

84.  Quand  les  justes  se  réjouissent,  la 
gloire  est  grande;  mais  quand  les  méchants 
sont  élevés,  chacun  se  déguise, 

{Ibid.,  12.) 

85.  Celui  qui  laboure  sa  terre  sera  rassa- 
sié de  pain;  mais  celui  qui  suit  les  fai- 
néants, sera  accablé  de  misère, 

(/Wd.,19.) 
2  86.  Celui  qui  reprend  quelqu*un  en  sera  k 
la  fin  plus  chéri  que  celui  qui  le  flatte  de  sa 
langue.  {Ibid.,  23.) 

87.  Celui  qui  donne  au  ^pauvre  n'aura 
point  de  disette;  mais  celui  qui  tourne  les 
yeux ,    abondera    en  malédictions. 

{Ibid.,  27.) 

88.  Quand  les  méchants  s'élèvent,  l'hom- 
me se  cache;  mais  quand  ils  périssent,  les 
justes  se  multiplient.  {Ibid.,  28.) 

89.  Quand  les  justes  sont  avancés,  le  peu- 
ple se  réjouit;.mais  quand  le  méchant  do- 
mine, le  peuple  gémit.      {Prov.  xxix,  2.) 

90.  L'homme  qui  flatte  son  prochain  étend 
un  Blet  devant  ses  pas.  [Ibid.,  5.) 

91.  L'orgueil  de  l'homme  rabaisse;  nwis 
celui  qui  est  humble  d'esprit  obtient  la 
gloire.  {Ibid.,  23.) 

^  92.  Ne  hIAme  point  le  serviteur  devant  son 
maître,  de  peur  que  ce  serviteur  ne  te  mau- 
disse et  qu  il  ne  t'en  arrive  du  mal 

{Prov.  XXX,  10.) 

93.  L'œil  de  celui  qui  se  moque  de  son 
père  et  qui  méprise  l'enseignement  de  sa 
mère,  les  corbeaux  des  torrents  le  crève- 
ront, et  les  petits  de  l'aigle  le  mangeront. 

{Ibid.,  17.) 

94.IIya  trois  choses  qui  sont  trop  merveil- 
leuses pour  moi,  même  quatre  que  je  ne 
connais  point,  savoir  :  la  trace  de  1  aigle 
dans  l'air;  la  trace  du  serpent  sur  un  ro- 
cher; le  chemin  d'un  navire  au  milieu  de 
la  mer  ;  et  la  trace  de  l'homme  vers  la  vier- 
ge. (/Md.,19.) 

95.  La  terre  tremble  pour  trois  choses, 
même  pour  quatre,  lesquelles  elle  ne  peut 
porter  :  pour  le  serviteur  quand  il  règne; 
pour  l'insensé  quand  il  est  rassasié  de 
viande  ;  pour  la  lemme  digne  d'être  haïe, 
quand  elle  se  marie;  et  pour  la  servante 
quand  elle  hérite  de  sa  maîtresse. 

{Ibid.,  21,  22.) 

96.  il  y  a  quatre  choses  très-petites  en  la 
terre,  qui  toutefois  sont  bien  sages  et  bien 
avisées  ;  les  fourmis,  qui  sont  un  peuple 
faible  et  qui  néanmoins  préparent  durant 
l*été  leur  nourriture;  les  lapins,  qui  sont 
un  peuple  sans  force,  et  qui  pourtant  font 
leurs  maisons  dans  les  rochers;  les  saute- 
relles, qui  n'ont  point  de  roi,  et  qui  toute- 
fois sont  bien  sages  et  bien  avisées  ;  l'arai- 
gnée qui  saisit  les  mouches  avec  ses  pieds, 
et  qui  est  cependant  dans  les  palais  des  rois. 

{Ibid.,  24-29.) 

97.  Il  y  a  trois  choses  qui  ont  un  beau 
marcher,  même  quatre  :  le  lion,  qui  est  le 
plus  fort  d'entre  les  bêtes  et  qui  ne  tourne 
point  en  arrière  pour  la  rencontre  de  qui 
que  ce  soit  ;  le  cheval  qui  a  les  flancs  bien 
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troussés;  le  bouc;  et  le  roi,  devant  quiper- 
soone  ne  peut  subsister.  (Prov.  xxx,  30. 

98.  Comme  celui  qui  bat  le  lait  en  fait 
sortir  le  beurre  et  celui  qui  presse  le  nez 
en  fait  sortir  le  sang,  ainsi  celui  qui  presse 
la  colère,  excite  laquerelle.      (/btd.,33.) 

99.  Ne  donne  point  ta  force  aux  femmes, 
et  ne  mets  point  ton  étude  à  détruire  les 
rois.  [Prov.  xxxi,  3.) 

100.  Ouvre  ta  bouche  en  faveur  du  muet, 
pour  le  droit  de  ceux  qui  s*en  vont  périr. 

[Ibid.,  8.) 

1.  Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité. 

(EccU.  I,  2.) 

2.  Une  génération  passe  et  1  autre  généra-* 
lion  vient,  mais  la  terre  demeure  toujours 
ferme.  {Ibid.,  k.) 

3.  Ce  qui  a  été,  c'est  ce  qui  sera  ;  ce  çui 
a  été  fait,  c'est  ce  qui  se  fera  :  il  n*y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.   (Ibid.,  9, 10.) 

4.  Ce  qui  est  tordu  ne  peut  se  redresser, 
et  les  déiauts  ne  se  peuvent  nombrer. 

[Ibid.,  15.) 

5.  A  toute  chose  sa  saison,  et  à  toute  af- 
faire ,sous  les  deux  son  temps. 

(Eecle.  m,  1.) 

6.  Tout  va  en  un  même  lieu  :  tout  a  été 
fait  de  la  poussière  et  tout  retourne  en  la 
poussière.  (/6td.,  20.) 

7.  Un  enfant  pauvre  et  sage,  vaut  mieux 
qu'un  roi  vieux  et  insensé  qui  ne  sait  ce  que 
c  est  que  d'être  averti.      (Eccle.  iv,  13.) 

8. 11  vaut  mieux  que  tu  ne  fiasses  point  de 
vœux  que  d'en  faire  et  de  ne  les  accomplir 
point.  (Eccle.  v,  k.) 

9.  Celui  qui  aime  l'argent  n'est  point  as- 
souvi par  l'argent;  et  celui  ^ui  aime  un 
grand  train  n'en  est  pas  nourri. 

.     (/6«d.,  9.) 

10.  Le  dormir  de  celui  qui  laboure  est 
doux,  soit  qu'ill mange  peu  ou  beaucoup; 
mais  le  rassasiement  du  riche  ne  le  laisse 
point  dormir.  (76td,  11.) 

11.  Tout  le  travail  de  l'homme  est  pour 
sa  bouche,  et  cependant  son  désir  n'est  ja- 
mais assouvi.  {Eccle.  vi,  7.) 

12.  La  réputation  vaut  mieux  que  le  bon 
parfum,  et  le  jour  de  la  mort  que  celui  de 
la  naissance.  {Ecch.  vu,  2.) 

13.  11  vaut  mieux  ouïr  la  répréhension 
du  sage  que  la  chanson  des  fous. 

[Ibid.,  6.) 

14.  Mieux  vaut  la  fin  d'une  chose  que  son 
commencement.  [Ibid.,  9.) 

15.  Certainement  il  n'y  a  point  d'homme 
juste  sur  la  terre,  qui  agisse  toujours  bien, 
et  qui  ne  pèche  point.  (/6td.,  21.) 

16.  Dans  toute  aifaire  il  y  a  un  temps  à 
considérer  la  justice  de  la  chose  ;  autrement, 
mal  sur  mal  tombe  sur  l'homme. 

[Eule.,  VIII,  6.) 

17.  Les  paroles  des  sages  doivent  être 
écoutées  plus  paisiblement  que  le  cri  de 
celui  qui  domine  entre  les  fous. 

[Eccle.  IX,  17.) 

18.  Mieux  vaut  la  sagesse  que  tous  les 
instruments  de  guerre  ;  et  un  seul  homme 
pécheur  détruit  un  grand  bien. 

[Ibid.,  18.) 


19.  Celai  qui  creuse  la  fosse  y  tombera  ; 
et  celui  qui  coupe  la  haie,  le  serpent  !e  oiur- 
dra.  [Eccle.  x»  8.) 

20.  Si  le  serpent  mord  sans  faire  de  bruit» 
le  médisant  ne  vaut  pas  mieux. 

[Ibii.,  11.) 

21.  Celui  qui  prend  garde  au  vent  ne  sè- 
mera point  ;  et  celui  qui  regarde  les  nuées 
ne  moissonnera  pas.  [Eccle.  xi,  4.) 

22.  Sème  ta  semence  des  le  matin,  et  ne 
laisse  pas  reposer  tes  mains  le  soir  ;  car  tu 
ne  sais  point  lequel  sera  le  meilleur,  ou 
ceci  ou  cela,  et  si  tous  deux  seront  pareil- 
lement bons.  (/bûi.,  6.) 

23.  Les  paroles  du  sage  sont  comme  des 
aiguillons.  [Eccle.  xu,  11.) 

1.  Apprenez  à  bien  faire^  recherchez  la 
droiture,  redressez  celui  qui  est  foulé,  faites 
justice  à  l'orphelin,  défendez  la  cause  de  la 
veuve.  [Isa.  i,  17.) 

ç  2.  Malheur  au  méchant  qui  ne  cherclie 
qu'à  faire  mal;  car  la  rétribution  de  ses 
mains  lui  sera  faite.  [Isa.  ui,  11.) 

3.  Malheur  à  ceux  qui  tirent  Tiniquilé 
avec  des  cAbles  de  vanité  ;  et  le  péché  com- 
me avec  des  cordage  de  chariot  1 

[Isa.  V,  18.) 

4.  Malheuràceuxqui  appellent  le  mal  bien 
et  le  bien  mal  ;  qui'font  les  ténèbres  lumiirf 
et  la  lumière  ténèbres;  qui  font  Tamer 
doux  et  le  doux  amer.  [Ibid.,  20.) 

5.  Malheur  à  ceux  qui  font  des  ordon- 
nances ,  et  qui  dictent  l'oppression  qu'où 
leur  a  dictée  I  [Isa.  x,  1.) 

6.  Malheur  à  ceux  qui  veulent  aller  pins 
loin  que  l'Ëternel  pour  cacher  leur  consoiJ, 
dont  les  œuvres  sont  dans  les  ténèbres,  ei 
qui  disent  :  Qui  nous  voit,  qui  nous  aper- 
çoit? [ha.  XXIX,  15.) 

7.  Renforcez  les  mains  lâches  et  foriiiiez 
les  genoux  tremblants.     [Isa.  xxxv,  3.) 

8.  L'herbe  est  séchée  et  la  fleur  est  tom- 
bée, mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éter- 
nellement. [Isa.  XL,  8.) 

9.  Malheur  à  celui  qui  dit  k  son  père, 
pourquoi  engendres-tu  7  et  à  sa  mère,  pour- 
quoi enfantes-tu?  [Isa.  xlv,  10.) 

10.  Celui  qui  se  bénira  en  la  terre,  se 
bénira  par  le  Dieu  de  vérité;  et  celui  qui 
jurera  sur  la  terre,  jurera  par  le  Dieu  oo 
vérité.  [Isa.  lxv,  16.) 

1.  L'Eternel  est  bon  à  ceux  qui  s'attendeut 
à  lui  et  à  l'Ame  qui  le  recherche. 

[Thren.  m,  25.) 

S.  C'est  une  chose  bonne  qu'on  attendct 
même  en  se  tenant  en  repos,  la  délivrance 
de  TEternel.  [Ibid.,  !26.) 

3.  C'est  une  bonne  chose  a  Thomiuc  de 
porter  le  joug  en  sa  jeunesse,   (ifrtd.,  :27.) 

k.  Recherchons  nos  voies  et  les  sondons* 
et  retournons  iusqu  à  rsternel.  (/6id.,  '^O.j 

1.  Quand  le  juste  se  détournera  de  sa  jus- 
tice et  qu'il  commettra  l'iniquité,  il  mourra 
pour  ces  choses-là  ;  il  mourra  pour  son  ini- 
quité qu'il  aura  commise.    lExeck.  ui,  20.j 

2.  Quand  le  méchant  se  détournera  de  sa 
méchanceté  qu'il  aura  commise,  et  quil 
fera  ce  qui  est  juste  et  droit,  il  fera  vivre 
son  âme.  [Ezech.  iixm,  iD.j 
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I  1.  Que  nul  ne  présume  d*ètre  plus  sage 
iiu'ii  ne  faut  ;  mais  que  chacun  pense  mo- 
destement de  soi-même,  selon  que  Dieu  a 
départi  à  chacun  la  mesure  de  sa  foi. 

{Rom.  xuy  3.) 
2.  Que  la  charité  soit  sincère»  ayez  en 
borreur'le  mal»  tous  tenant  collés  au  bien. 

S.  Soyez  portés  par  la  charité  fraternelle 
i TOUS  aimer  mutuellement;  vous  préve- 
nant l'un  l'autre  par  honneur. 

{Ibid.,  10.) 

h.  Ne  vous  montrez  point  paresseux  à 
TOUS  employer  pour  autrui»  étant  fervents 
d'esprit  et  servant  le  Seigneur,    (/frtd.»  11.) 

5.  Soyez  joyeux  dans  l'espérance»  patients 
dans  la  tribulation  »  persévérant  dans  la 
prière.  (/frtd.»  12.) 

6.  Exercez  Thospitalité.        (ifrtd.»  13.) 

7.  Bénissez  ceux  qui  vous  persécutent  ; 
bénissez*Ies  et  ne  les  maudissez  point. 

,  (/6id.,  14.) 

8.  Soyez  en  joie  avec  ceux  qui  sont  en 
joie,  et  pleurez  avec  ceux  qui  pleurent. 

(ibid.,  15.) 

9.  Ne  soyez  point  sage  à  votre  propre  ju- 
gement. {Ibid.f  16.) 

tO.  Ne  rendez  à  personne  mal  pour  mal. 
Rechert'hez  les  choses  honnêtes  devant  tous 
les  hommes.  (Ibid.,  17.) 

11.  S*il  se  peut  faire  et  autant  que  cela 
dépend  de  vous»  ayez  la  paix  avec  chacun. 

(/6td.»  18.) 

11  Ne  vous  vengez  pas  vous-même»  mais 
laissez  agir  la  colère  de  Dieu  ;  qar  il  est 
écrit  :  A  moi  appartient  ta  vengeance. 

{Jbid.,  19.) 

13.  Si  votre  ennemi  a  faim»  donnez-lui  à 
manger;  s'il  a  soif»  donnez-lui  à  boire;  car 
en  faisant  cela  vous  retirerez  des  charbons  de 
feu  qui  sont  sur  sa  tète.  (iAtd.»  20.) 

U.  Ne  soyez  pas  surmonté  par  le  mal» 
mais  surmontez  le  mal  par  le  bien. 

{Ibid.,  21.) 

15.  Que  toute  personne  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point 
iie  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu^  et  les 
puissances  qui  subsistent  sont  ordonnées  de 
ï>»eu.  (Rom.  xMi»  1.) 

16.  Rendez  à  tous  ce  qui  leur  est  dû  :  k 
qui  le  tribut»  le  tribut;  à  qui  le  péage»  le 
Ijéage  ;  à  qui  la  crainte»  la  |  crainte;  à  qui 
1  bdnneur,  l'honneur.  (76td.»  7.) 

H-  Ne  devez  rien  à  personne»  sinon  que 
vous  TOUS  aimiez  l'un  l'autre:  car  celui  qui 
atme  les  autres  aaccooipli  la  loi.  (i6td.»  8.) 

18.  La  charité  ne  fait  point  de  mal  au  pro- 
chain; l'accomplissement  donc  de  la  loi, 
cest  la  charité.  [Ibid.,  10.) 

19.  Que  celui  qui  mange  de  toutes  cho^ 
ses,  ne  méprise  pas  celui  qui  n'en  man^je 
)H>in(;etque  celui  qui  n'en  mange  point 
°^.]u^e  pas  celui  qui  en  mange»car  Dieu  Ta 
y^^}}  soi.  {Rom.  XIV,  3.) 

20.  Nul  de  nous  ne  vit  pour  soi-même»  et 
nui  ne  opeurt  pour  soi-même.    (/6td.,  7.) 

fl.  Soit  que  nous  vivions»  nous  vivons  au 
^>gneur  ;  ou  soit  que  nous  mourions»  nous 
ïû^'urons  au  Seigneur  ;  soit  donc  que  nous 


vivions»  soit  que  nous  mourions»  nous  som- 
mes au  Seigneur.  {Rom.  xiv»  8.)' 

23.  Chacun  de  nous  rendra  compte  pour 
soi-même  à  Dieu.  {Ibid.  Isl.) 

23.  Que  l'avantage  dont  vous  jouissez  ne 
soit  point  exposé  àêtreblAmé.  (76td.»  16.) 

2k.  Recherchez  les  choses  qui  vont  à  la 
paix  et  qui  sont  d*uue  édiûcation  mutuelle. 

{Ibid.,    19.) 

25.  Que  chacun  de  nous  complaise  à  son 
prochain  pour  son  bien»  pour  son  édifica- 
tion. (Jiom.»  xv^  3.) 

26»  Les  injustes  n'hériteront  point  le 
royaume  de  Dieu.  (/  Cor.  vi,.9.] 

27.  La  science  enfle»  mais  la  charité  éditie. 

(/  Cor.  VIII»  1.) 

29.  Si  Quelqu'un  croit  savoir  quelque 
chose»  il  u  a  encore  rien  ccMinu  comme  il 
faut  connaître.  (i6td.,  2.) 

29.  Que  celui  qui  croit  demeurer  debout 
prenne  garde  qu'n  ne  tombe.  (/  Cor.  x»  12.) 

30.  Que  personne  ne  cherche  ce  qui  lui 
est  propre»  mais  que  chacun  cherche  ce  qui 
est  pour  autrui.  (/6td.»  24.) 

31.  L'homme  est  l'image  et  la  gloire  da 
Dieu»  la  femme  est  la  gloire  de  l'homme. 

(/  Cor.  XI,  7.) 

32.  L'homme  n'a  point  été  tiré  de  lafemmOf 
mais  la  femme  a  été  tirée  de  l'homme. 

(Ibid.,  8.) 

33.  L'homme  n'a  pas  été  créé  pour  la 
femme,  mais  la  femme  pour  l'homme. 

{Ibid.,  9.) 
31.  L'homme  n'est  pas  toutefois  sans  la» 
femme»  ni  la  femme  sans  l'homme»  en  noire 
Seigneur.  (i6td.»  11.) 

35.  Car»  comme  la  femme  est  par  l'homme, 
aussi  l'homme  est  par  la  femme;  mais  toutes 
choses  procèdent  de  Dieu.      (i6id.»  12.) 

36.  Si  nous  nous  jugions  nous-mêmes» 
nous  ne  serions  point  jugés.   (i6td.»  31.) 

.  37.   A  chacun  est  donné  la  lumière  de 
l'esprit  pour  procurer  Tutilité  commune. 

(i  Cor.,  xji,  7.) 
'38.  La  charité  est  patiente;  elle  est  douce; 
la  charité  n'est  point  envieuse»  la  charité 
n'use  poiat  de  violence»  elle  ne  s'enorgueil- 
lit point  (/  Cor.  xiii,  î.) 
I  39.  EU»  ne  se  porte  point  déshonnête-^ 
ment»  elle  ne  cherche  point  son  propre  pro- 
fit» elle  ne  s'aigrit  point»  elle  ne  pense  point 
à  mal.  .    (/Âtd.»  5.) 

40.  Elle  ne  se  réjouit  point  dô',  l'injustice, 
mais  elle  se  réjouit  de  la  vérité.    (76td.,  6.) 

41.  Elle  endure  tout»  elle  croit  tout,  elle 
espère  tout»  elle  supporte  tout.    .(Ibid,^  7.) 

t  42.  La  charité  ne  périt  jamais.  (/6id.»  8.) 
f  43.  Trois  choses  demeurent  :  la  foi»  l'es- 

{)érance  et  la  charité;  mais  la  plus  excel- 
ente  de  ces  vertus»  c'est  la  charité. 

(76id.,13.) 

44.  Que  celui  qui  se  glorilie»  se  glorifie 

au  Seigneur  ;  car  ce  n'est  pas  celui  qui  se 

loue  soi-même  qui  est  approuvé»  mais  c'est 

celui  que  le  Seigneur  loue*  {II  Cor.  x»  18.) 

45.  Nous  ne  pouvons  rien  contre  ta  vé- 
rité» mais  pour  la  vérité.     (//  Cor.  xui,  8;) 

46.  Un  peu  de  Icvaiu  fait  lever  toute  la 
pâle.  ffialatt  v>  9.j 
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(7.  Le  fruit  de  ]*Esprit-Saint  est  la  cha- 
rité, la  joie,  la  paix,  un  esprit  patient,  la 
bonté,  la  bénéQcence,  la  fidélité,  la  douceur, 
la  tempérance.  {Galat,^  y,  22.) 

48.  Ne  désirons  point  la  vaine  gloire  en 
nous  provoquant  tun  Tautre  et  eu  nous 
portant  envie  l'un  h  Taulre.      {Jbid.j  26.) 

k9.  Portez  les  charges  les  uns  des  autres, 
et  accomplissez  ainsi  la  loi  du  Christ. 

{GakU.y  VI,  2.) 

50.  Que  chacun  de  vous  aime  sa  femme 
comme  soi-même,  et  que  la  femme  révère 
son  mari.  {Ephes.  v,  33.) 

51.  Ne  vous  inquiétez  de  rien,  mais  en 
toutes  choses  présentez  vos  demandes  à 
Dieu  par  des  prières  et  des  supplications, 
avec  des  actions  de  grAces.  {Philipp.  iv,  6.  j 

52.  Prenez  garde  que  personne  ne  vous 
gagne  par  la  philosophie  et  par  de  vains  rai- 
sonnements conformes  à  la  tradition  des 
hommes  et  aux  éléments  du  monde,  et  non 
point  à  la  doctrine  du  Christ. 

(Co/oM.  11,8.) 

53.  Pensez  aux  choses  qui  sont  en  haut  et 
non  point  à  celles  qui  sont  sur  la  terre. 

{Colon,  m,  2.) 
ik.  Femmes,  soyez  soumises  à  vos  maris, 
comme  il  est  convenable  selon  le  Seigneur. 

(/6td.,  18.) 

55.  Maris,  aimez  vos  femmes  et  ne  vous 
aigrissez  point  contre  elles.    (/6td.,  19.) 

56.  Enfants,  obéissez  à  vos  pères  et  à  vos 
mères  en  toutes  choses,  car  cela  est  agréa- 
ble  au  Seigneur.  (Ephes,  vi,  i.) 

57.  Pères,  nlrritez  point  vos  enfants,  afin 
qu'ils  ne  perdent  point  courage. 

(Colon,  m,  21.) 

58.  Serviteurs,  obéissez  en  toutes  choses 
i  ceux  qui  sont  vos  maîtres  selon  la  chair, 
ne  servant  pas  seulement  sous  leurs  yeux 
comme  voulant  complaire  aux  hommes, 
mais  en  simplicité  de  ccour  craignant  Dieu. 

(Ephes.  VI,  6.)  . 

59.  Quelque  chose  que  vous  fassiez,  faites 
tout  de  bon  cœur,  comme  le  faisant  pour  le 
Seigneur  et  non  pas  pour  les  hommes. 

(Colos.  III,  17.) 

60.  Vous  recevrez  du  Seigneur  le  salaire 
de  rhéritage,  car  vous  servez  Christ  le  Sei- 
gneur. \Ib%d.^  24.) 

61.  Hais  celui  qui  ag[it  injustement  rece- 
vra ce  qu*il  aura  fait  injustement,  car  en 
Dieu  il  n'y  a  point  d'égard  à  l'apparence 
des  personnes.  (/frta.,  25.) 

62.  Que  personne  ne  foule  son  frère  ou 
ne  fasse  son  profit  au  dommage  de  son 
fi*ère  en  aucune  afi'aire,  parce  que  le  Sei- 
gneur est  le  vengeur  de  toutes  ces  choses. 

(/  Thess.  IV,  6.) 

63.  Dieu  ne  vous  a  p<)int  appelés  à  la 
souillure,  mais  à  la  sanctification. 

(i6td.,  7.) 

64.  Eprouvez  toutes  choses,  retenez  ce 
qui  est  bon.  (i  Thess.  v,  21.) 

65.  Abstenez-vous  de  toute  apparence  de 
mal.  (Ibk.,  22.) 

06,  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  un  esprit 
de  timidité,  mais  de  force,  de  charité  et  de 
prudence,  (//  Timoth.  i,  7.) 


67.  La  parole  de  Dieu  est  vivante  et  e& 
cace,  et  plus  pénétrante  qu'une  épée  i  deui 
tranchants.  (Hebr.  iv,  1*2.) 

68.  La  foi  rend  présentes  les  choses  qu't  n 
espère,  et  elle  est  une  démonstration  de 
celles  qu'on  ne  voit  pas.       (Hebr.  xi,  1.) 

69.  Le  Seigneur  chAtie  celui  qu*il  aime, 
et  il  fouette  tout  enfant  qu*il  avoue. 

(Hebr.  xn,  6.) 

70.  N'oubliez  pas  l'hospitalité;  car  par 
elle  quelques-uns  ont  logé  des  anges,  n'eu 
sachant  rien.  (Hebr.  xin,  2.) 

71.  N'oubliez  pas  d'exercer  la  charité  et 
de  faire  part  de  vos  biens;  car  Dieu  pretii 
plaisir  è  de  tels  sacrifices.        (Ibid.^  IH.) 

i.  L'homme  double  de  cœur,  est  inons- 
tant  en  toutes  ses  voies.  (Jae.  i,  8.) 

2.  La  colère  de  l'homme  n'accomplit  point 
la  iustice  de  Dieu.  (/6td.,  20.) 

3.  Le  fruit  de  la  justice  se  sème  dan<  !a 
paix,  pour  ceux  qui  s*adonnent  à  la  paix. 

(Jac.  m,  18.) 
k.  Humiliez -vous  en  la  présence  du  Soi- 
gneur et  il  vous  élèvera.      (Jac.  iv,  10.) 

5.  Il  y  a  du  péché  en  celui  qui  sait  faire 
je  bien  et  qui  ne  le  fait  point,  (ifrtd.,  17.) 

1.  Désirez  ardemment,  comme  des  enï'dwu 
nouvellement  nés,  de  vous  nourrir  du  k' 
spirituel  et  pur,  afin  que  vous  croissiez  { jr 
lui.  (IPetr.  Il, '2.) 

2.  Soyez  soumis  è  tout  établissement  hu- 
main, pour  l'amour  de  Dieu  ;  au  roi,  comme 
à  celui  qui  est  par-dessus  les  autres. 

(Ibid.,  13.) 

3.  Portez  honneur  à  tous.  Aimez  tous^^^ 
frères.  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi. 

(Ibid.,  17.) 

k.  Serviteurs,  soyez  soumis  en  toute  craiint 
à  vos  maîtres,  non-seulement  à  ceui  qui 
sont  bons  et  équitableSf  mais  aussi  à  ce.i 
qui  sont  fâcheux;  car  c'est  une  chose  agru 
ble  à  Dieu.  (Ibid.,  18.) 

5.  Soyez  tous  d'un  même  sentiment,  n.:.i' 
plis  de  compassion  l'un  envers  l'autre,  voi.» 
entr'aimant  fraternellement ,  misériar- 
dieux  et  doux.  (/  Petr.  m,  8.) 

6.  Celui  qui  veut  aimer  sa  vie  et  voir  e> 
jours  bienheureux,  qu  il  garde  sa  langue  ju 
m'ai,  et  ses  lèvres  du  prononcer  aucui.t; 
fraude.  (ibid.,  10.) 

7.  Il  vaut  mieux  que  vous  souUriez  en 
faisant  le  bien,  si  la  volonté  de  Dieu  est  qu' 
vous  souffriez,  qu'en  faisant  le  mal. 

(/6id.,  17.^ 

8.  La  fin  de  toutes  choses  est  pnxiie. 
soyez  donc  sobres,  et  vigilants  à  prier. 

•^  (/Petr.iv,7.! 

9.  Ayez  entre  vous  une  ardente  cliariu-: 
car  la  charité  couvrira  une  multitude  de  {<- 
chés.  (ibid.yS.\ 

10.  Soyez  hospitaliers  les  uns  envers  a> 
autres  sans  murmures.  (/6W.,  9.) 

11.  Que  chacun,  selon  le  don  qu  il  a  re. '. 
l'emploie  pour  le  service  des  autres,  tomuM? 
bons  dispensateurs  de  la  différente  gr;Ue  ae 

Dieu.  (''^'f^^VtP 

12.  Que  ceux  qui  souffrent  par  la  vohni^ 

de  Dieu,  puisqu'ils  font  ce  qui  est  bon,  -u» 
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ecofomaatlent  leurs  Ames,  comme  au  Adèle 
réateur.  (i  Petr.  iv,  19,) 

13.  Huroiliez-Tous  sous  la  puissante  main 
e  Dieu,  afin  qu'il  vous  élève  quand  il  en 
era  temps.  .  (/  petr.  ?,  6.) 

U,  Ajoutez  la  vertu  à  votre  foi  ;  à  la  vertu, 
1  science  ;  à  la  science,  la  tempérance  ;  à  la 
3inpéranr«,  la  patience;  à  la  patience,  la 
iété;  à  la  piété,  l'amour  fraternel  ;  et  à  l'a- 
lour fraternel,  la  charité.  (//  Pelr.^  i,  5-7.) 

1.  Celui  qui  dit  qu'il  est  en  lumière,  et 
ui  bait  son  frère,  est  dans  les  ténèbres 
isqu*à  cette  heure.  (/  Joan.  i,  9.) 

2.  Celui  qui  aime  son  frère  demeure  dans 
I  lumière,  et  il  n'y  a  rien  en  lui  oui  le 
uisse  faire  toaiber.  (/6td.,  10.) 

3.  Quiconque  fait  un  péché,  agit  contre  la 
}i;  car  le  péché  est  ce  qui  est  contre  la  loi. 

(/  Joan.  ni,  k.) 
i.  Celui  qui  n'aime  pas  son  prochain,  n'a 
lOiDt  connu  Dieu  ;  car  Dieu  est  charité. 

(/  Joan.  IV,  8.) 

5.  Si  nous  nous  aimons  l'un  Tautre,  Dieu 
Itaieure  en  nous,  et  sa  charité  est  accomplie 
ffl  flous.  {Ibid.,  12.) 

6.  Il  n'y  a  point  de  crainte  dans  la  charité, 
MIS  la  {larfaite  charité  bannit  la  crainte; 
'4r  la  crainte  cause  de  la  peine;  or,  celui 
|ui  craint  n'est  pas  accompli  dans  la  charité. 

(i6id.,  18.) 

MAXIMES  DES   ANCIENS  GRECS. 

I.  L*homme  de  bien  honore  la  Divinité, 
Déme  par  son  silence.  11  lui  plaît,  non  par 
^  paroles,  mais  par  ses  actions. 

2.  Dieu  ne  peut  éprouver  la  colère.  Il 
punira  sans  doute  les  coupables,  mais  sans 
Hre  irrité. 

3.  Les  paroles  du  sage  ressemblent  à  ces 
baumes  salutaires  qui  nous  soulagent  dans 
Qos  maui,  nous  réjouissent  dans  la  santé. 
Ils  nous  donnent  la  tranquillité  de  Tâme. 

i*  Que  nous  dit  la  sagesse?  de  nous  con- 
Datlre  nous-mêmes,  et  d'éviter  avec  soin 
goe  Tamour-propre  n'exagère  notre  mérite 
à  nos  propres  yeux. 

5.  La  bonne  conscience  est  seule  au^iessus 
de  la  crainte.  L'homme  sage  met  son  esprit 
d*accord  avec  tous  les  mauvais  esprits, 
comme  le  musicien  sait  accorder  sa  lyre. 

6.  Lorsque  le  vent  est  favorable,  le  pru- 
dent nocher  se  précautionue  contre  la  tem- 
pête. Dans  la  prospérité,  le  sage  se  ménage 
des  ressources  contre  l'infortune. 

7.  Observe  la  piété;  aie  l'injustice  en  hor- 
Kur;  contribue  au  bonheur  de  tes  conci- 
liions ;  réprime  ta  langue  ;  ne  fais  rien  avec 
^olence;  instruis  tes  enfants;  apaise  les 
<n>erenes  :  telles  sont  les  leçons  de  la  sagesse, 
et  Thomme  qui  les  met  en  pratique  peut 
êlre  appelé  vertueux. 

8.  Garder  le  secret,  bien  employer  son 
loisir,  supporter  les  injures,  sont  trois  choses 
uien  essentielles  au  bonheur  de  l'homme. 

9.  La  vertu  est  immortelle;  la  volupté  ne 
^^^  qu'un  instant. 

10.  Redoute  la  volupté,  elle  est  mère  de  la 
QOuleur. 

Il*  Ne  laisse  oas  ta  raison  tomber  dans  la 


langueur  ;  son  sommeil  est  plus  funeste  que 
celui  de  la  morL 

12.  Désirer  l'impossible,  être  Insensible  à 
la  peine  des  autres,  voilà  les  deux  grandes 
maladies  de  Târae. 

13.  Le  plus  malheureux  des  hommes,  est 
celui  qui  ne  sait  pas  supporter  le  malheur. 

14.  L'homme  prudent  SHit  supporter  le 
mal  ;  l'homme  courageux  le  supporte  sans 
se  plaindre. 

15.  Tu  gémis  de  tes  malheurs  :  si  tu  con- 
sidérais tout  ce  que  souffrent  les  autres,  tu 
te  plaindrais  plus  doucement  de  tes  maux. 

16.  Il  reste  une  bien  douce  consolation  aux 
malheureux  :  c'est  d'avoir  fait  leur  devoir. 

17.  Tu  supportes  des  injustices  :  console- 
toi  ;  le  vrai  malheur  est  d  en  faire. 

18.  Il  est  beau  de  s'opposer  aux  attentats 
de  l'homme  injuste.  Si  tu  n*en  as  pas  le  pou- 
voir, du  moins  ne  te  rends  pas  son  complice. 

19.  On  ne  peut  te  reprocher  aucune  inius- 
tice!  ce  n'est  pas  assez.  Bannis  même  lin- 
justice  de  ta  pensée.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  actions,  c'est  encore  la  volonté  qui 
distinflTue  le  bon  du  méchant. 

20.  Il  se  commettrait  peu  de  crimes,  si  les 
témoins  de  Tinjustice  en  étaient  aussi  indi- 
gnés que  les  malheureux  qui  en  sont  les 
yictimes. 

21.  Cruellement  tourmenté  par  la  cons- 
cience de  ses  crimes,  l'homme  injuste  porte 
sou  supplice  dans  son  sein. 

22.  Évite  les  fautes,  non  par  crainte»  mais 
parce  que  tu  le  dois. 

*  23.  Tu  as  fait  une  chose  honteuse  :  com- 
mence k  rougir  *de  toi-même.  Le  coupable 
qui  se  repent  n'est  pas  encore  perdu. 

2k,  Jamais  ne  te  mets  du  parti  des  rail- 
leurs; tu  te  ferais  un  ennemi  de  leur  victime. 

25.  Ne  te  contente  pas  de  reprendre  ceux 
qui  ont  fait  des  fautes;  retiens  encore  ceux 
qui  vont  en  faire. 

26.  Les  peines  que  tu  feras  aux  autres  ne 
tarderont  pas  è  retomber  sur  toi-même. 

27.  Ecoute  beaucoup,  et  ne  parle  qu'à 
propos. 

28.  On  ne  te  demande  pas  beaucoup  de 
paroles  ;  on  n'exige  de  toi  que  la  vérité. 

29.  La  fausseté  ne  (>eut  longtemps  se  sou- 
tenir; elle  n'a  qu'un  instant  pour  tromper. 

30.  Fais  ce  que  tu  sais,  sans  en  attendre 
aucune  gloire. 

31.  Se  livrer  aux  perBdes  insinuations  da 
flatteur,  c'est  boire  du  poison  dans  une 
coupe  d'or. 

3z.  Soyons  tempérants.  C'est  dans  le  sein 
de  la  tempérance  que  l'âme  réunit  toutes 
ses  forces;  c'est  dans  le  calme  des  passions 
qu'elle  est  éclairée  de  la  véritable  lumière 

33.  Tu  parles  mal  des  autres  :  tu  ne  crains 
donc  pas  le  mal  qu'ils  diront  de  toi? 

3i.  Ne  te  vante  pas.  Les  hommes  qui  se 
vantent  le  plus  ressemblent  trop  souvent  à 
des  armes  dorées  :  le  dehors  semble  pré- 
cieux; ôtez  la  superficie,  vous  ne  trouverez 
qu'un  vil  métal. 

35.  Les  envieux  sont  bien  à  plaindre  d'être 
tourmentés  par  la  félicité  des  autres,  autant 
que  par  leurs  propres  malheurs. 
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S6.  L*amliié  d*uQ  seul  sage  vaut  mieux 
que  celle  d*un  grand  nombre  de  fou$. 

37.  La  terre  nous  foit  attendre  une  année 
entière  ses  présents.  On  recueille  à  chaque 
instant  les  doux  fruits  de  Tamitié. 

38.  Ne  donne  pas  à  tes  amis  les  conseils 
les  plus  agréables,  mais  les  plus  avanta- 
geux. 

39.  Quand  tu  parles  de  ton  ennemi,  songe 
qu'un  jour  peut-fitre  tu  deviendras  son 
ami. 

40.  Que  les  amis  soient  brillants  de  tout 
réclat  de  leur  fortune,  ou  accablés  des  plus 
affreux  revers,  qu'ils  te  trouvent  toujours  le 
même. 

41.  L'homme  qui  chérit  celle  qu'il  a  prise 

Î)0ur  épouse,  qui  a  pour  elle  les  égards  et 
es  attentions  dus  à  la  roère  de  ses  enfants, 
jouit  d'une  tranquillité  désirable. 

42.  C'est  un  spectacle  bien  doux,  que  celui 
d'un  mari  qui  sait  assez  estimer  son  épouse 
pour  lui  faire  part  de  ses  desseins,  la  con- 
sulter dans  ses  entreprises,  et  lui  prodiguer 
tous  les  soins  qu'exige  la  faiblesse  de  son 
sexe  ;  et  d'une  femme  qui  ne  connaît  d'autre 
plaisir  que  celui  de  chérir  son  époux,  de 
partager  ses  peines,  de  le  consoler  dans  ses 
afflictions,  et  de  concourir  avec  lui  à  l'édu- 
cation de  leurs  enfonts. 

43.  Une  femme  qui  ne  veut  plaire  qu*à 
son  époux,  trouve  sa  parure  dans  sa  vertu. 
Elle  ne  cherche  pas  à  réunir,  à  captiver  les 
suffrages  quelquefois  offensants  des  étran- 
gers. L'attrait  de  sa  sagesse  et  de  sa  modes- 
tie lui  prête  bien  plus  de  charmes  que  l'or  et 
les  émeraudes.  Son  fard  est  la  rougeur 
aimable  de  la  pudeur.  Ses  soins  économi- 
ques, son  attention  à  plaire  à  son  époux ,  sa 
complaisance,  sa  douceur;  telles  sont  les 
parures  qui  relèvent  sa  beauté. 

44.  Une  femme  estimable  regarde  comme 
une  loi  sacrée  la  volonté  de  son  époux. 

45.  Elle  lui  a  apporté  une  riche  dot,  sa 
vertu.  Car  les  richesses  et  la  beauté  de  l'âme 
sont  préférables  à  des  charmes  qui  seront 
bientôt  flétris,  et  aux  présents  trompeurs  et 
passagers  de  la  fortune.  Une  maladie  peut 
effacer  la  beauté  des  traits;  celle  de  l'âme 
dure  autant  que  la  vie. 

46.  Un  bon  père  et  une  bonne  mère  ne  né- 
gligent rien  pour  que  leurs  enfants  leur 
ressemblent.  Ils  savent  qu'il  en  est  des  jeu- 
nes gens  comme  des  plantes  ;  que  c'est  à 
leurs  premiers  fruits  qu'on  connaît  ce  qu'on 
doit  en  attendre  pour  l'avenir. 

47.  La  force  et  la  beauté  font  le  prix  du 
coursier;  les  bonnes  mœurs  celui  de  la  jeu- 
nesse et  des  hommes  de  tout  Age. 

48.  Le  devoir  des  pères  et  des  mères  n'est 
pas  de  préparer  leurs  enfants  à  la  volupté, 
mais  (de  les  former  è  la  tempérance,  s'ils 
entretiennent  leur  enfance  dans  la  mollesse, 
jamais  ceux-ci  n'auront  la  force  d'v  renon- 
cer. Ils  croient  les  élever,  ils  ne  font  que 
les  corrompre. 

49.  Est-il  en  effet  de  pLus  funeste  corrup- 
tion que  celle  qui  détruit  Ténergie  de  l'âme 
d'un  enfant,  qui  énerve  la  force  de  son  corps, 


et  qui  le  rend  incapable  de  résister  aui  |mu^ 
faibles  travaux? 

80.  La  négligence  des  parents  dans  rédu. 
cation  de  leurs  enfants  est  souvent  pour 
eux  la  cause  de  bien  des  chagrins.  La  vi^rii- 

S[u'on  ne  cultive  pas  ne  donne  point  u- 
iruits;  de  même  les  enfants  dégradés  par!*; 
vice  ou  par  le  défaut  d'éducation,  devien- 
nent inutiles  à  la  société. 

51.  Jeunes  gens,  aimez  vos  parents;  s'ils 
vous  causent  quelques  désagréments,  a^»- 
prenez  à  les  supporter.  Un  jour,  vous  serez 
pères,  et  vous  aurez  droit  d'attendre  de  vu> 
enfïints,  ce  que  vous-mêmes  aurez  fait  pour 
les  auteurs  de  vos  jours. 

52.  La  société  est  bien  gouvernée,  quain 
les  citoyens  obéissent  aux  magistrats,  ci, o 
magistrats  aux  lois. 

t  53.  L'£tat  est  heureux  quand  les  méchon!^ 
ne  peuvent  y  commander. 

54.  Que  les  hommes  revêtus  d'une  gran  •> 
puissance  se  la  fassent  pardonner  par  h  .r 
douceur;  qu'ils  redoutent  d'être  craiiih; 
qu'ils  méritent  d'être  aimés. 

55.  En  commandant  aux  autres,  saclu  :- 
gouverner  toi-même. 

56.  N'approche  pas  dos  hommes  puissaniN 
ou  dis-leur  ce  qu'il  est  utile  qu*iis  ti- 
tendent. 

57.  Combien  ne  trouve-t-on  pas  de  ui  >:- 
tels  opulents,  qui  sont  en  même  temps  ii.:i  • 
heureux!  Mais  on  rencontre  aussi  deslii'm- 
mes  qui  vivent  contents  dans  la  médiocru.'. 

58.  Il  est  impossible  au  même  hoiiHui  ;: 
rassembler  en  lui  tout  ce  qui  fait  le^bonticur 
Un  seul  pays  ne  réunit  pas  les  producliui]>j. 
toutes  les  espèces.  S'il  en.a  quelques-un '5, 
il  lui  en  manque  d'autres,  et  le  meilleur  <j^ 
tous  est  celui  qui  en  rassemble  le  plus.  l>. 
même  un  seul  nomme  ne  possède  \ms  ti>u> 
les  avantages.  Il  jouit  de  quelques-uih; 
d'autres  lui  sont  refusés.  Mais  celui  qui  f» 
a  constamment  le  plus  grand  nombre,  et  jm 
termine  ses  jours  en  homme  de  bieu ,  \vi,i 
l'homme  que  j'appelle  heureux. 

59.  La  famille  qui  n'a  pas  trop  de  riches- 
ses, et  qui  ne  soutire  pas  la  pauvreté ,  juuu 
d'un  bonheur  désirable. 

60.  Les  maisons  les  plus  heureuses  suni 
celles  qui  ne  doivent  pas  leur  état  dVp^i- 
lence  à  l'injustice,  oui  ne  conserveur  j^ 
leurs  richesses  par  la  mauvaise  foi ,  et  «(iit 
ne  s'exposent  point,  par  de  folles  dépenses 
à  des  repentirs. 

61.  Bien  des  méchants  s*enrichissent  ;  bien 
des  hommes  vertueux  languissent  ddns  \i 
misère.  Voudrions-nous  donner  notre  vetiu 
pour  lestrésorsdu  méchant?  Non.L'honiii' 
de  bien  ne  consentira  jamais  à  cet  échan/ 
Il  peut  conserver  son  cœur  dans  toute  sa 
pureté,  tandis  qu'il  sait  que  les  richl^^e^ 
changent  tous  les  jours  de  maîtres. 

62.  J'aime  la  maison  où  je  ne  vois  rien  'k 
superflu,  où  je  trouve  le  nécessaire,  dont  le 
maître  e^t  persuadé  qu'il  vaut  mieux  periir^ 
que  de  faire  un  gain  honteux. 

63.  Soyons  riches  sans  {orgueil,  pauvres 
sans  abattement ,  et  n'insultons  pas  aui 
maux  de  l'infortuné. 
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tk.  Si  rampleor  des  Tètemeiits  embarrasse 
es  mouveiDenis  de  notre  corps,  souvenl 
m  trop  grande  fortune  gène  ceux  de  notre 
ioie. 

65.  L'insensé  ne  lait  usase  de  ses  riches- 
les  que  pour  se  nuire  à  (lui-même.  Ainsi 
e  fiirieax  lonrne  ses  armes  contre  son  pro* 
Ntsein. 

66.  Les  avantages  du  corps  et  ceux  de  la 
bftooenefont  pas  le  bonheur.  Il  ne  se 
roore  que  dans  la  droiture  et  l'éguité. 

67.  Il  n*est  pas  inutile  d'acquérir  des  ri- 
besses;  mais  rien  n*est  plus  dangereux 
|oe  d*en  acquérir  injustement. 

68.  Heureux  celui  qui»  aux  faveurs  de  la 
brtune,  joint  un  jugement  sain»  un  esprit 
Iroit  I  Dans  Toccasion  il  saura  faire  un  bon 
isaee  de  ses  trésors. 

69.  N'appelons  pas  heureux  celui  qui 
bode  SOQ  bonheur  sur  des  choses  fragiles  ' 
x  périssables.  Ne  connaissons  d'autres  ap- 
m  qae  Dieu  et  nous-mêmes. 

70.  Faisons  le  bien  selon  nos  facultés.  Il 
eo coûte  souvent  si  peu  pour  obliger  Thu- 
luoité  souffrante  I 

MAXIMES  DES  CHINOIS.  1.  Donnez 
rotre  confiance  aux  gens  de  bien ,  et  rom- 
)ez  tout  commerce  avec  les  hommes  cor- 
timpus. 

1  Pensez  avant  que  d'a^r,  et  ne  com- 
Dencez  rien  sans  avoir  bien  consulté  les 
irconstances. 

3.  On  étouffe  les  vertus  qu'on  a,  quand 
m  croit  en  avoir  assez  ;  et  l'on  perd  le  fruit 
le  ses  bonnes  actions,  quand  on  les  vante 
oi-fflème. 

4.  On  s*éclaire  en  instruisant  les  autres. 
lelui  qai  s'appligue  à  donner  à  autrui  des 
préceptes  fait  lui-même  des  progrès  dont  il 
le  s*a  perçoit  pas  d'abord. 

,5.  On  a  mal  parlé  de  vous  :  Que  vous  ser- 
in de  TOUS  irriter?  Unissez- vous  plutôt  à 
os  censeurs  ;  reprochez- vous  à  vous-même 
es  fautes  qu*on  vous  impute»  et  faites  des 
iforts  pour  devenir  plus  vertueux. 

6.  N*avez  ni  aversion,  ni  mépris  pour  les 
sprits  bornés  ;  n'exigez  pas  qu'un  homme 
ou  parfait  en  tout. 

7.  Il  n'est  pas  difficile  de  reprendre  dans 
es  autres  ce  qu'ils  ont  de  vicieux  :  la  diffi- 
ulté  est  de  recevoir  les  avis  et  les  répri- 
oaodes  des  autres^  sans  les  laisser  couler 
omme  l'eau. 

8.  Une  fois  accoutumé  à  l'obéissance  filiale, 
1  est  bien  rare  qu'on  (désobéisse  aux  ma- 
;islral5;etqoandon  respecte  les  magistrats, 
»Q  ne  trouble  jamais  l'Etat  par  des  factions. 

9.  Aimez-vous  les  sages  et  les  hommes 
lonnêtes,  respectez-vous  vos  parents,  êtes- 
^OQs  prêt  à  donner  votre  sang  pour  votre 
»alrie?  Ce  n'est  pas  tout  encore.  Connaissez- 
ions  les  devoirs  de  lamitié,  craignez-vous 
le  oe  les  pas  observer,  êtes-vous  vrai  dans 
^os  discours,  de  bonne  foi  dans  vos  actions? 
[ous  6tes  savant,  quand  vous  n'auriez  fait 
1  ailleurs  aucune  étude. 

iO.  De  la  chaleur  du  sans  naît  une  valeur 
Dachinale  et  désordonnée.  Le  véritable  cou- 
age  est  dirigé  par  la  raison. 


11.  Si  vous  doutez  de  la  /aatfee  dHine  ac- 
tion, il  faut  vous  en  abstenir. 

13.  On  aime  la  gloire,  on  craint  la  honte  ; 
et  cependant  on  ne  résiste  pas  au  vice.  C'est 
se  loger  au  milieu  d'un  marais  quand  on 
craint  l'humidité. 

13.  Les  anciens  sages,  les  personnages 
illustres,  dont  les  grandes  qualités  étonnè- 
rent quelquefois  l'univers,  n'étaient  cepen- 
dant que  des  hommes.  Ne  puis-je  pas  les 
imiter,  devenir  leur  éf^al7  Pourquoi  regar- 
der leur  gloire  d'un  œil  timide,  lorsque  je 
puis  m'élever  jusqu'à  leurs  vertus  ? 

14.  Il  existe,  il  doit  exister  deux  sortes 
d'hommes.  Les  uns  fatiguent  leur  esprit,  et 
les  autres  leurs  bras;  ceux-ci  ont  besoin 
d'être  conduits,  et  les  autres  dirigent.  Les 
premiers  reçoivent  d'autrui  la  subsistance, 
et  les  seconds  la  leur  procurent.  Tel  est  le 
fondement  de  la  société.  Si  personne  n'éclai- 
rait, ne  conduisait  le  peuple,  que  devien- 
drait le  genre  humain? 

15.  Tout  se  fait  dans  la  société  par  des 
échanges  mutuels.  Le  laboureur  donne  du 
blé  au  tisserand,  et  il  en  reçoit  de  la  toile. 
L'architecte  vous  bêtit  une  maison,  et,  par 
le  prix  que  vous  accordez  à  ses  travaux,  ii 

Kurvoit  à  ses  besoins,  il  soutient  sa  famille, 
sage,  par  son  exemple  et  par  ses  leçons, 
communique  aux  autres  la  sagesse  :  lui  en- 
vierez-vous  les  récompenses  qu'il  reçoit  en 
échange? 

16.  Si  voire  fils  n'entend  que  des  paroles 
honnêtes,  s'il  ne  voit  que  des  actions  ver- 
tueuses, il  ne  pourra  se  plonger  dans  le 
vice;  et  quand  il  le  voudrait  chercher,  il 
n'en  trouverait  pas  le  chemin. 

17.  L'amour  de  ses  semblables  est  l'asile 
de  l'homme,  et  l'équité  le  vrai  chemin  qui 
le  conduit  au  bonheur.  Quitter  un  asile  sûr, 
abandonner  le  meilleur  chemin,  n'est-ce  pas 
une  folie  digne  de  pitié  ? 

18.  Vous  aimez  a  publier  les  défauts  d'au- 
trui :  puissiez  -  vous  prévoir  les  chagrins 
que  vous  vous  préparez  à  vous-même  1 

19.  L'homme  n'est  distingué  des  animaux 
que  par  l'intelligence.  Quelques-uns  la  cul- 
tivent, le  plus  grandnombre  la  négligent.  Ils 
semblent  vouloir  renoncer  à  ce  qui  les  sé- 
pare de  la  brute. 

ao.  Il  ne  suffit  pas  que  l'homme  nourrisse 
son  corps  ;  il  doit  se  nourrir  tout  entier,  et 
surtout  alimenter  son  intelligence,  qui  est 
la  plus  belle  partie  de  lui-même. 

21.  Si  les  hommes  cherchent  la  vertu,  ils 
sont  sûrs  de  la  trouver;  mais  ils  aiment 
mieux  chercher  les  richesses  et  les  hon- 
neurs qui  dépendent  des  autres  et  que  peut- 
être  ils  n'obtiendront  jamais. 

22.  L'horreur  du  mépris  et  de  la  pauvreté, 
l'amour  des  honneurs  et  des  richesses,  voilà 
ce  qui  aveugle  les  hommes.  Oh  I  véritable-* 
ment  sage  celui  que  les  honneurs  ni  l'ab- 
jection ne  peuvent  détourner  un  instant  du 
juste  et  de  l'honnête  ! 

23.  C'est  peu  de  commencer  à  chercher  la 
vertu,  il  faut  finir.  Ainsi  le  mercenaire  qui 
creuse  un  puits,  s'il  s'arrête  sans  trouvei 
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iiomme  droit  et  sans  ambition  fait  rare- 
ent  une  grande  fortune,  mais  il  craint  peu 
$  grands  désastres. 

ô*.  N'entretenez  pas  de  votre  bonheur 
)Dmme  qui  vient  d  éprouver  une  disgrâce. 
55.  Mortels  y  appliquez  -  vous  d'abord  à 
•us  connaître  :  parlez  ensuite  des  défauts 
autrui. 

56-57.  Nous  sommes  mattres  de  ne  point 
mner  de  prises  à  la  médisance,  mais  non 
'•mpècher  les  médisants  de  parler. 
>8.  Cacher  les  défauts  des  autres  etpu- 
ler  leurs  vertus,  c'est  le  caractère  de 
)umme  honnête;  c'est  le  moyen  de  sefan*e 
nier. 

59.  Le  railleur  s'attire  toujours  quelques 
auYaises  affaires,  et  le  grand  parleur  ne 
an<]ue  jamais  d'ennemis. 

60.  Quand  un  mot  est  une  fois  échappé, 
f)  (har  attelé  de  quatre  chevaux  ne  pourrait 
uieindre;  sachez  donc  veiller  sur  vos  pa* 
Iles. 

61.  Si  vous  n^avez  pas  exercé  de  charges 
.iiitiues,  vous  ne  savez  pas  combien  il  est 
ili(ile  de  gouverner  les  peuples.  Si  vous 
avez  pas  eu  d'enfants,  vous  ne  connaissez 
is  les  soins  et  les  sollicitudes  d'un  père. 
t  parlez  jamais  légèrement  des  devoirs  que 
)us  n*avez  pas  eu  l'occasion  de  remplir. 
fâ.  Fier  de  votre  rang,  gonflé  de  votre 
i«»nc«,  vous  regardez  les  autres  avec  mé- 
ris.  Vous  ressemblez  à  cet  enfant  qui,  tiè- 
Qient  assis  sur  un  monceau  de  neige, 
applaudit  de  son  élévation.  Le  soleil  darde 
^5  rayons,  la  neige  se  dissout,  le  petit  or- 
ui'tlfeux  tomlie  oans  la  fange. 

63.  Réprimer  avec  une  douce  sévérité  les 
Jies  de  sa  famille,  c'est  le  moyen  d'y 
maintenir  la  paix.  Ne  point  parler  des  fautes 
e  ses  voisins,  c'est  le  moyen  de  vivre  avec 
ux  en  bonne  intelligence. 

6^.  N'exigez  pas ,  des  personnes  avancées 
n  âge,  des  complaisances  qui  puissent  les 
Higuer;ni,  des  gens  sans  fortune,  des  sér- 
iées qui  exigent  quelque  dépense. 

65.  Quoique  vous  ayez  raison,  si  l'on  vous 
ispuie  votre  droit ,  et  qu'il  ne  s'agisse  que 
*un  faible  intérêt,  cédez.  Si  la  chose  est 
oiportanle,  cherchez  de  sages  arbitres. 

66.  Souvent  un  pied  de  terre  disputé  coûte 
lu  arpents  en  frais  de  procédure. 

67.  Si  le  riche  veut  faire  du  bien,  le  bon- 
i^ur  qui  naît  autour  de  lui  s'étend  et  se  pro- 
page. S'il  se  livre  au  vice,  il  va  consom- 
mer le  malheur  d'une  foule  d^infortunés.  De 
grands  biens  ou  de  grands  maux  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  richesses. 

W-  Cq  léger  secours  donné  à  propos  et 
lians  un  besoin  extrême  vaut  mieux  que  cent 
('enftils mal  distribués. 

^d- 11  n'est  personne  qui  ne  cherche  à  se 
rendre  heureux;  mais  parviendra-t-on  au 
^  ">nhcur  par  tous  les  mouvements  qu'on,  se 

"'^nQe?celuiqui  sait  se  contenter  est  bientôt 

^^ûlisfait. 

"^0.  N'opposez  au  fourbe  que  la  droiture, 
^ous  allez  voir  ses  ruses  retomber  sur  lui- 
J^^ème.  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  finesse  ait 
i"^  ^(^nir  longtemps  contre  la  sincérité. 


71.  Soyez  modestet  on  ne  seierapas  une 
peine  de  vous  accorder  de  l'estime;  mais  si 
vous  cherchez  vous-même  par  vos  disi:ours 
à  persuader  les  autres  de  votre  mérite,  c^est 
assez  pour  qu'ils  s*obstinent  à  en  douter. 

73.  Votre  voisin  est  plongé  dans  la  tris- 
tesse :  cachez-lui  bien  vos  plaisirs.  S'il  en- 
tend la  joie  retentir  dans  votre  maison,  it 
croira  que  vous  insultez  à  sa  douleur. 

73.  Combattez-vous  les  défauts  de  quel- 
qu'un ?  ne  soyez  pas  trop  sévère  ;  car  vous 
le  rendriez  indocile.  Si  vous  l'exhortez  à  la 
vertu,  ne  lui  proposez  d'abord  rien  de  diffi- 
cile :  ce  serait  le  rebuter  et  perdre  le  fruit  de 
vos  leçons. 

7i.  vous  méditez  une  affaire.  Vous  esi- 
elle  avantageuse  sans  nuire  à  personne? 
Entreprenez-la.  N'y  trouvez-vous  votre 
avantage  qu'en  faisant  aux  autres  du  tort? 
Ayez  horreur  de  votre  dessein.  Mais  s'il 
peut  être  utile  aux  autres,  et  ne  faire  de  tort 
qu'à  vous  seul,  vous  l'exécuterez,  si  vous 
avez  une  grande  Ame. 

75.  Kien  n'est  plus  capable  de  nous  con- 
soler dans  nos  disgrAces,  que  de  refléchir 
sur  la  situation  de  tantd'infortunés  qui  soûl- 
frent  encore  plus  aue  nous. 

76.  Ceuxjqui  prêcnent  la  vertu  opèrent  rare- 
ment le  bien  qu  ils  espéraient.  Mais  qu'ils  ne 
80  rebutent  pas  :  c'est  au  temps  à  faire  mûrir 
les  fruits  qui  seront  dus  à  leurs  instructions. 

77.  Traitez  les  étrangers  avec  humanité, 
instruisez  vos  voisins,  secondez  les  talents, 
donnez  votre  confiance  aux  gens  de  bien,  et 
rompez  tout  commerce  avec  les  hommes 
corrompus. 

78.  Qu'une  bonne  action,  même  douteuse, 
ne  reste  jamais  sans  récompense. 

79.  Loin  de  mépriser  le  peuple,  ayez  pour 
lui  de  l'amour.  11  est  le  fondement  de  PEtat. 
Si  ce  fondement  est  solide,  l'Ëtat  ne  sera 
point  ébranlé. 

80.  Quand  le  feu  s'élance  d'un  volcan,  il 
calcine  indifféremment  le  vil  caillou  et  la 
pierre  précieuse.  Un  ministre  sans  vertu  est 
encore  plus  destructeur  que  les  feux  des 
volcans. 

81.  Protéger  les  talents,  animer  la  vertu 
et  récompenser  la  droiture  et  la  fidélité; 
maintenir  la  paix  des  hommes  honnêtes,  re- 
lever le  courage  des  faibles,  calmer  les  dis- 
sensions et  punir  les  crimes  :  voilà  ce  qui 
rend  un  Etat  florissant. 

82.  Qui  sait  se  choisir  un  maître  est  digne 
de  commander.  On  est  capable  de  tout  quand 
on  sait  prendre  ses  conseils  ;  mais  on  est 
bien  peu  de  chose,  quand  on  croit  se  suffire 
à  soi*  même 

83.  Combien  d'hommes  négligent  leur 
champ,  et  s'arrogent  une  inspection  sur  ce- 
lui du  voisin  1 

84.  On  étouffe  les  vertus  qu'on  a  quand 
on  croit  en  avoir  assez;  et  l'on  perd  le  fruit 
de  ses  bonnes  actions  quand  on  les  vante 
soi-même. 

85-86.  Le  ciel  établit  les  rois  pour  gouver- 
ner les  peuples  et  pour  les  instruire.  Ils  sont 
ici-bas  les  ministres  de  la  Divinité.  Elle 
les  a  placés  sur  la  terre  pour  la  gouverner 
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93-9b.  Si  V0115  Toulez  [larrenir'an  luen. 
IraTailIczconsiaioiDetiI,  et  tie  Toustiicz  pas 
un  icrmr. 
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os  douleurs»  dont  ou  ne  TOit  [>as  les  rÎTa- 
es;  c*est  le  fleuve  de  nos  désirs,  dont  on 
e  trouve  pas  le  fond.  L*homme  est  porté 
ur  une  barque  fragile»  toujours  battue  des 
ents  et  des  flots,  et  faisant  eau  de  toutes 
arts. 

Ii6-127.  Des  gens  se  plaignent  de  ne  pas 
Daver  le  repos  I  Us  le  trouveraient  aisé- 
ten(  ;  mais  leurs  cœurs  sont  incapables  de 
{goûter. 

118-129.  La  vie  de  Thomnie  est  un  voyage: 
en  faut  franchir  le  chemin  quel  qu'il  soit, 
est  bien  rare  de  le  trouver  égal.  Mais,  si 
«bord  il  est  dangereux,  étroit  et  difficile, 
n  peut  espérer  qu  il  reviendra  dans  la  suite 
)r,  commode  et  spacieux. 

130.  Un  bonze  avait  fait  une  grande  col-* 
fiion  de  bijoux  précieux  :  il  les  montrait 
n  jour  à  son  confrère.  —  Je  vous  remercie 
ieodevos  trésors,  dit  celui-ci  après  les 
roir  vus.  —  Pourquoi  me  remercier  7  re- 
rit  le  possesseur,  joine  vous  les  donne 
raiment  pas.  —  Je  le  sais,  répondit  son 
>iD()a^on;  mais  je  les  regarde  et  vous 
en  faites  pas  un  autre  usage  :  vous  n'avez 
i  plus  que  moi  que  la  peine  de  les  gar- 
er. 

131.  En  passant  d*une  humble  position  à 
H  postes  élevés,  il  ne  faut  ni  oublier  les 
ieniaits  qu*on  a  reçus ,  ni  se  ressouvenir 
ts  injures. 

ll^2. 11  est  des  gens  qui  ressemblent  à  un 
3iguard  toujours  en  mouvement  et  prêt  à 
lesser  :  on  les  craint,  mais  ils  se  nuisent  à 
Qx-mèmes  encore  plus  souvent  qu'aux  au- 
t$.  Comme  ils  parlent  au  premier  venu 
ms  ménagement,  sans  réserve ,  ils  son! 
re$(|ue  toujours  trahis.  Ils  se  font  des  en- 
emis  de  ceux-mémes  qui  les  avaient  obli- 
^  et  ont  bientôt  perdu  tout  ce  qu'ils 
valent  à  perdre. 

133.  Il  est  une  espèce  de  gens  bien  dan- 
ereuseel  bien  maligne  :  l'éloge  des  talents 
tde  la  vertu  excite  leur  colère.  Louez- 
vus  quelqu'un  devaut  eux?  vous  les  trou- 
ez toujours  prêts  à  vous  contredire.  Dor- 
ïeni-ils?  Tenvie  les  réveille.  S'ils  peuvent 
eadre  suspect  le  bien  que  vous  avez  dit 
un  autre;  s'ils  peuvent  le  détruire  dans 
esprit  de  ceux  qui  vous  écoutent;  ils 
prûavent  une  joie  atroce  et  s'applaudis- 
eot  eux-mêmes.  Il  leur  manque  une  vic- 
aire encore  plus  flatteuse  pour  leur  mauvais 

<^r  :  c'est  de  vous  faire  rougir  d'avoir  été 

liste, 

13i.  Quand  je  me  présente  devant  los 
*ortraits  des  grands  hommes,  disait  un  sage^ 
^,J^  me  sens  coupable  de  quelque  faute,  je 
'en  éprouve  pas  moins  de  .honte  que  si  je 
eeeîais  en  public  une  peine  flétrissante. 

1%.  Le  pouvoir  de  l'homme  est  bien 
^fné,  et  ses  succès  sont  toujours  bien  fai- 
J'es.  Jamais  il  ne  réunira  l'approbation  gé- 
yv^f  jamais  il  ne  fera  taire  la  voix  de  la 
|niique,  jamais  il  ne  pourra  se  mettre  au- 
essus  de  ses  pro[tres  reproches.  Faites  peu 
f  liâtes,  disaient  les  plus  sages  des  an- 

^*>  -137.  Celui  qu'on  aime  n'a  point  de 


défauts  :  si  l'on  vient  à  le  haïr,  il  n*a  pas  de 
vertus. 

138.  Je  reçois  la  visite  d'un  homme  con- 
sidérable, et  j*en  tire  vanité.  Pourquoi? 
Reste-t-il  chez  moi  quelque  chose  de  ses 
dignités,  de  ses  grandeurs*  de  ses  richesses? 
Si  je  suis  riche  moi-même,  je  rougis  do  re- 
cevoir la  visite  d'un  homme  du  commun. 
Autre  ridicule.  Cet  homme  m'ôte-t-il  quel- 
que chose  de  mon  bien-être  7  me  laisse-t-il 
quelque  chose  de  son  infortune  ? 

139.-1U).  Ceux  qui  me  louent  me  montrent 
le  chemin  que  je  dois  suivre  :  ceux  qui  me 
biftment  m  avertissent  des  dangers  que  je 
cours. 

«  IM.  Je  lis  pour  la  première  fois  un  bon 
livre,  et  j'y  prends  le  même  plaisir  que  si 
je  faisais  un  nouvel  ami.  Je  relis  un  livre 
que  j'ai  lu,  c'est  un  ancien  ami  que  je  re- 
vois. 

142.  Une  servante  aime  à  faire  des  rap- 
ports et  sa  maîtresse  à  les  écouter  :  pour 
rairenattre  mille  désordres,  il  ne  faut  plus 
qu'un  mari  crédule. 

143.  La  plupart  des  plaisirs  ne  sont  que  des 
amusements  frivoles  :  ils  ont  surtout  un 
grand  inconvénient,  c'est  qu'on  ne  peut  les 
goûter  seul.  Le  jeu  le  plus  simple  exige  au 
moins  deux  personnes;  mais  l'étude  procure 
des  plaisirs  utiles  dans  la  plus  profonde  so- 
litude. 

144.  Un  homme  chaussé  proprement 
craint  la  moindre  éclaboussure  :  il  marche 
sur  la  pointe  du  pied,  à  peine  touche-t-il 
la  terre.  N*a-t-il  pu  éviter  enfin  de  çâter 
ses  souliers?  il  ne  se  ménage  plus.  Ainsi, 
quand  on  a  contracté  les  premiers  vices,  on 
est  bien  près  de  ne  se  plus  respecter. 

il  145.  Vois  cet  agneau  qu'on  mène  à  la 
boucherie  :  à  chaque  pas,  il  s'approche  de  sa 
fin.  Mortel,  ton  sort  est  le  même  :  chaque 
instant  de  ta  vie  est  un  pas  que  tu  fais  vers 
la  mort. 

146.  Point  d'épée  plus  dangereuse  à 
l'homme  que  sa  propre  cupidité  :  point  de 
meilleur  bouclier  que  le  desintéressement. 

147.  Tu  n'as  qu'un  Ane  pour  monture.  Ua 
homme  marche  devant  toi,  monté  sur  un 
bon  cheval  :  tu  te  plains,  tu  t'alfliges.  Tourne 
la  tête,  vois  cette  foule  qui  te  suit  à  pied» 
courbée  sous  des  fardeaux,  et  console-toi. 

148.  C'est  pour  l'ivoire  qu'on  chasse  l'é- 
léphant ;  on  ouvre  l'huître,  on  lui  donne  la 
mort,  pour  en  tirer  des  perles  ;  le  lang;age 
du  perroquet  lui  fait  perdre  sa  liberté  :  ainsi 
l'homme  doit  souvent  sa  perte  aux  avanta* 
ges  dont  il  s'enorgueillit. 

149.  Vous  rougissez  de  ce  que  vous  avez 
fiiit,  de  ce  que  vous  avez  pensé  dans  l'i- 
vresse du  vin  :  Tivresse  des  passions  n'est 
pas  moins  dangereuse. 

150.  Qu'on  entende  dire  du  mal  de  quel- 

Su'un,  on  le  croit;  du  bien,  on  |en  doute. 
>uand  on  s'accoutume  k  parier  des  [défauts 
des  autres,  on  ne  £ait  plus  d'attention  à  leurs 
vertus. 

151.  Voilà  un  homme  qui  .semble  m'es- 
timor  assez  peu.  Eh  1  peut-être  n'ai-je  rien 
qui  mérite  en  effet  son  estime.  Si  j*étais  un 
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l'amitié  ;  c*e$l  ainsi  que  tous  préviendrez 

a  haine. 

1T9.  Assistez  le  pauvre ,  mais  ne  tous  in-* 
brmez  pas  des  causes  de  son  indigence. 
Fous  découvririez*  peut-être  »  quMl  y  est 
ombé  parquelques  fautes  qui  diminueraient 
rotre  pitié* 

160.  Admirez-vous  une  bonne  action,  in- 
eniiscz-vous  d*en  scruter  les  motifs  :  il 
m$  Tiendrait  peut-être  des  soupçons  qui 
ous  rendraient  moins  ardent  à  l*imiter. 

181.  Cet  homme  est  chargé  de  mes  bien- 
liu,  et  je  ne  trouve  en  lui  qu*un  ingrat. 
telle  occasion  d*exercer  ma  vertu  I  je  souf* 
rirai  sans  doute  de  son  ingratitude  ;  mais 
t  D*aurai  pas  même  la  pensée  de  l'en  punir. 

Iffî.  Dn  fourbe  me  tend  un  piège  dont  je 
lis  me  garantir.  Je  ris  de  sa  mauvaise  vo- 
Mlé  :  je  n*eu  tirerai  pas  d*autre  vengeance. 

183.  Ne  satisfaites  jamais  vos  désirs  jus- 
u'à  la  satiété  :  vous  vous  ménagerez  ainsi 
«5  plaisirs  nouveaux. 

184.  Rendez- vous  un  service?  laissez  pré- 
oir  que  vous  vous  réservez  encore  u*ftn 
rndre  d'autres  à  l'avenir  :  vous  serez  bien 
tr  d'obtenir  de  la  reconnaissance. 

185.  N*opposez  au  fourbe  que  la  droiture  : 
OQS  verrez  ses   ruses  retomber  sur  iui- 

Béme. 

186.  Soyez  modeste,  on  ne  se  fera  pas 
ne  peine  de  vous  accorder  de  Testime  ; 
lais  si  vous  cherchez  vous-même  par  vos 
iscnurs  à  persuader  les  autres  de  votre 
sérite,  c'est  assez  pour  qu'ils  s'obstinent  à 
0  douter. 

187.  Rien  n*est  plus  capable  de  nous  con- 
fier de  nos  disgrâces,  que  de  réfléchir  sur 
t  situation  de  tant  d'infortunés  qui  souf- 
"ent  encore  plus  que  nous. 

188.  Je  puis  réfuter  la  médisance;  mais 
«  sera-t-il  pas  encore  plus  sage  de  suppor- 
^r  le  médisant  ?  Je  puis  démasquer,  le  ca- 
^muiateur  et  le  confondre  ;  mais  ne  vaut-il 
as  mieux  encore  changer  son  cœur? 

189.  Beaucoup  réfléchir  et  parler  peu, 
est  le  secret  de  beaucoup  apprendre. 

190.  La  foudre  détruit  ce  qu'elle  frappe; 
i^. poids  énorme  écrase  ce  qu'il  presse, 
lais  la  puissance  capricieuse  d  un  tyran  est 
lus  terrible  que  la  foudre  et  plus  pesante 
ue  des  millions  de  quintaux. 

191.  Il  importe  bien  moins  d'enrichir  une 
«tion  (|ue  de  la  nourrir.  C'est  la  subsistance 
Q  li  lui  faut,  et  non  pas  une  abondance  de 
«Ile  monnaie.  Changez,  si  vous  le  pouvez, 
*  sable  des  campagnes  en  l'or  le  plus  pur; 
|sis  Tor  ne  se  change  pas  en  aliments  ;  il 

Arrache  pas  à  la  mort  le  malheureux  af« 
iiDé.  Le  peuple  peut  à  jamais  se  soutenir 
ms  argent  ;  mais  sans  les  fruits  de  la  terre, 

ne  peut  vivre  un  seul  jour.        , 

IK.  Je  n'ai  jamais  vu  que  la  finesse  ait 
^  leair  longtemps  contre  la  sincérité. 

Id3.  Une  longue  prospérité  enfante  la 
^Sligenee  et  lorgueil. 
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IM.  Il  est  une  chose  qui  doit  en  imposer 
au  plus  puissant  des  rois  :  ce  sont  les  re- 
gards de  ses  sujets,  qui  tous  sont  tournés 
sur  Ini  seul. 

Discours  moraux  de  Fempereur  Tomng» 

Tehing, 

I  —Vous  voulez  être  distingués  des  Chinois 
par  des  prérogatives  particulières.  Ignorez- 
vous  que  tous  les  hommes  sont  également 
les  enfants  du  ciel?  Le  ciel  a  créé  les  Mand- 
choux,  il  a  créé  les  Chinois  :  tous  sont  égaux 
devant  lui,  et  lès  vertus  seules  obtiennent 
h  ses  yeux  la  préférence. 

Le  Mandchoux  est  un  homme,  et  le  Chinois 
est  un  homme.  Si  vous  me  parlez  de  la  dif- 
férence que  doivent  mettre  entre  les  hommes 
leurs  bonnes  et  leurs  mauvaises  qualités, 
ne  se  rencontrent-elles  pas  dans  les  indivi- 
dus d'une  même  natiota?  Vous  voulez  peut- 
être  que,  dans  la  distribution  des  emplois, 
je  ne  considère  que  l'origine  des  sujets  qui 
me  seront  proposés,  sans  avoir  égard  à  leurs 
qualités  personnelles?  Je  ne  demanderai 
plus  s'ils  sont  capables,  mais  je  m'informe- 
rai bien  exactement  s'ils  sont  ou  Chinois  ou 
Mandchoux  ? 

Ainsi  je  n'emploierai  donc  qne  les  der- 
niers? osez-vous  bien  me  donner  ce  con* 
seil?  Ignore-t-on  qu'il  se  trouve  entre  eux 
un  grand  nombre  d'ambitieux,  d'Ames  vé«> 
Jiales,  d'infracteurs  des  lois,  ne  pensant 
qu'à  leurs  propres  intérêts,  et  toqjours  prêts 
à  tromper  leur  souverain? 

J'ordonne  également  aux  sujets  des  deut 
nations  qui  se  trouveront  employés  en- 
semble 9  de  se  comporter  mutuellement 
comme  des  amis,  comme  des  frères,  de  s'ai- 
der de  leurs  conseils,  de  régler,  de  juger  les 
aflïiires  d  un  accord  commun  et  dépouillés 
de  toute  passion. 

Qu'on  ne  dise  plus  réciproquement  :  Je 
suis  Mandchoux  et  tu  es  Cninois.  Il  est  im- 
possible à  une  nation  de  dépouiller  son  ca- 
ractère. Les  positions  du  globe  ne  sont  (las 
toutes  les  mêmes;  chaque  paya  est  vivitié 
par  un  air  différent,  et  les  influences  du 
climat  impriment  à  chaque  nation  nn  ca- 
ractère qui  lui  est  propre.  Ici  régnent  cer- 
taines coutumes  et  se  remarquent  certains 
penchants;  d'autres  penchants  et  d'autres 
coutumes  se  font  onserver  ailleurs.  Des 
Mandchou!  sont  habiles  à  tifer  de  l'are,  et  les 
Chinois  se  distingneni  dans  l'art  d  écrire. 
Les  hommes  sont  adroits  Dt  vifs  au  couchant 
at  au  nord,  intelligents  et  spirituels  au  le- 
vant et  au  midi.  La  nature  les  a  ainsi  for- 
més. Qui  oserait,  qui  pourrait  lui  résister? 
Que  servirait  d'employer  la  force  pour  leur 
ôter  le  penchant  et  les  mœurs  qu  elle  leur 
inspire?  O  vous  qui  vivez  sous  une  même 

f>uissance,  réunissez  vos  conseils,  vos  ta> 
ents,  vos  travaux,  pour  le  bien  de  r£tat. 

Ce  qui  rend  les  hommes  égaux,  c'est  que 
tous  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  Fintelli- 

1;ence.  Servez  le  souverain,  soyez-lui  fidè- 
es,  respectez  vos  pères,  suivez  les  lois  de 
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diuptuease ,  ils  éprouvent  tous  les  maux 
06  riiidigence  entraine  après  elle.  Vous 
iTex  avec  quelle  vigilance  j*ai  pris  soin 
ss  jours  el  du  bonheur  de  mes  guerriers  ; 
3US  savez  combien  de  lois  j*ai  promulguées 
9ur  régler  leurs  mœurs.  Soins  inutiles  1 
eo  ne  peut  les  arracher  au  luxe  et  à  la  dis- 
pation. 

Je  les  vois  presque  tous  aujourd'hui  ven- 
re  leurs  aiaisons  et  tout  ce  qu'ils  possèdent» 
our  se  livrer  à  des  excès  de  table.  La  dé- 
eose  d*ua  seul  repas  pourrait  les  faire  vi- 
re plusieurs  jours  et  leur  coûte  la  paie 
*uu  mois  entier.  Ils  se  dégoûtent  de  ce  qui 
lisait  autrefois  leur  nourriture;  ils  ne 
)mptent  ni  leur  revenu  ni  leur  dépense  ; 
l aussitôt  qu'ils  ont  reçu  leur  solde,  elle 
'échappe  de  leurs  mains.  A  peine  le  riz  de 
mnition  leur  est-il  distribué ,  qu'ils  le  por- 
îol  au  marché  et  se  hfltent  de  le  donner 
our  ce  qu*on  veut  bien  leur  en  ofTfir. 

Mais  quand ,  après  avoir  tout  dissipé ,  ils 
e  trouveront  sans  ressource  «de  quoi  vi- 
roQt-ils?  Ils  n*auront  pas  même  de  riz.  Il 
ludra  s*habiller:  mais  avec  quoi?  Alors 
ommenceront  les  murmures;  mais  ils  ne 
auront  pas  même  encore  se  repentir  de  leur 
tissipation  et  lui  attribuer  leur  misère. 

le  regarde  l'incontinence  comme  un  effet 
le  lliabitude;  mais  on  ne  peut  plus  la  per- 
Ire  qoand  on  l'a  contractée ,  à  moins  de  se 
>ieQ  persuader  qu'elle  ne  produit  aucun 
)ien  véritable.  En  effet,  le  plaisir  que  pro- 
murent les  mets  ne  dure  que  le  temps  qu'on 
es  goûte. 

Mais  Quand  celui  qui  s'est  fait  une  babi- 
iOiie  de  la  bonne  chère  est  obUgé  d'y  renon- 
cer, quand  il  ne  voit  sur  sa  table  que  du  riz 
ruità  Teau;  il  n'y  touche  qu'avec  dégoût; 
ii  semble  qu'il  ne  puisse  avaler»  et  la  tris- 
tesse de  son  front  témoigne  bien  qu'il  se 
croit  malheureux.  11  ne  pense  pas  qu*il 
iaut  rendre  grAce  au  ciel  pour  une  seule  as- 
iielte  de  riz,  s'en  nourrir  avec  joie  et  re- 
oannaissance,  et  que  le  ciel  ne  manquera 
pas  de  punir,  par  la  perte  du  bonheur,  un 
dégoût  accompagné  de  tant  d'ingratitude. 

.le  ne  saurais  trop  vous  exhorter,  6  guer* 
pm,  è  rejeter  tout  ce  qui  tient  au  luxe  et 
^  1^  dissipation.  Si  vous  écoutez,  si  vous 
suivez  mes  conseils,  vous  serez  un  jour  re- 
<x>nûais$ants  de  mon  zèle  et  de  mes  soins 
pour  vous  ;  et  je  vous  proteste  en  ce  mo- 
'ûenl  que  vous  me  trouverez  disposé  à  yous 
*worder  des  gratiûcations  qui  vous  procu- 
feroDi  l'aisance  et  le  bonheur, 

0  vous,  princes  et  grands ,  que  votre  re- 
*«tîûe  serve  d'exemple  aux  guerriers  qui 
»oas  obéissent  I  Quand  ils  verront  leurs 
J^eis  embrasser  des  mœurs  plus  austères, 
I»  se  corrigeront  d'eux-mêmes  et  ne  mon- 
,i/^*^\Went6t  que  de  l'horreur  pour  cette 
'!^  o^oUe  et  désordonnée  qui  fait  aujour- 
^hui  leurs  délices. 

irjfir?*  puis  regarder  mes  Mandchoux  avec 

»»a  iTérence.  Eh  !  ne  serais-ie  pas  coupable, 

J<^  négligeais  d'éclairer  des  hommes  qui 


sont  avec  moi  les  mêmes  os  et  la  mémo 
chair?  Comment,  hélas I  garderais-je  le  si* 
lence,  en  voyant  l'état  déplorable  dans  le- 
quel eux-mêmes  se  sont  plongés  ? 

Les  dissipateurs  et  les  hommes  perdus 
condamnent  mes  lois  les  plus  justes;  ils 
font  répéter  aux  échos  que  je  suis  lyi  sou- 
verain trop  dur. 

C'est  donc  une  dureté  de  ma  part^d'avoir 
défendu  l'ivrognerie,  vice  méprisable,  qui 
pervertit  la  nature  de  l'homme,  qui  cor- 
rompt toutes  les  belles  qualités,  qui  pro- 
duit les  querelles  et  les  haines,  qui  entraîne 
après  lui  le  malheur  et  la  ruine? 

Est-ce  dureté  d'avoir  interdit  à  mes  guer- 
riers le  jeu,  qui  dépouille  les  hommes  de 
leur  fortune  et  même  de  leur  subsistance, 
qui  les  réduit  ft  la  misère,  qui  est  défeuda 
par  les  lois,  et  qui,  même  sans  elles,  ne 
manque  jamais  d  être  puni? 

Est-ce  dureté  de  leur  avoir  défendu  les 
spectacles  et  ces  tripots  publics  où  les  dis- 
sipateurs se  rassemblent  en  foule,  et  achè- 
tent un  plaisir  bien  court  plus  que  ne  peut 
leur  rapporter  la  solde  d'un  mois  entier? 

Est-ce  dureté  de  leur  avoir  interdit  les 
combats  de  coqs  et  de  railles,  plaisir  qui 
distrait  l'homme  de  toutes  pensées  utiles, 
lui  fait  négliger  ses  affaires  les  plus  impor-> 
tantes  et  jusqu'à  ses  devoirs,  éteint  en  loi 
le  désir  de  s'instruire,  et  le  rend  enfin  Tes^ 
clave  humble  et  soumis  d'un  vil  animal  ? 

Est-ce  dureté  <}'avoir  empêché  les  vio- 
lences et  les  friponneries? 

Est-ce  dureté  d'avoir  défendu  aux  soldats 
de  faire  le  service  les  uns  pour  les  autres? 
Convient-il  au  guerrier  de  ne  pas  remplir 
son  devoir,  et  de  sacrifier  sa  paiea  la  paresse? 
Et,  s'il  s'agit  de  combattre*  celui  qui  s'est 
engagé  de  risquer  sa  vie  pour  son  camarade 
montrera-t-il  beaucoup  cle  courage? 

Est-ce  dureté  d'avoir  défelidu  de  rendre 
et  même  d'engager  d'avance,  comme  il  se 
pratiquait,  le  grain  de  munition,  subsis- 
tance nécessaire  du  soldat,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  ?  comment  rachètera-t-il  en- 
suite ce  grain  que  la  débauche  lui  aura  fait 
donner  à  vil  prix?  il  faudra  donc  qu'il  pé- 
risse avec  toute  sa  famille  ? 

Est-ce  dureté  d'avoir  interdit  les  dépenses 
fastueuses  pour  les  mariages  et  les  enterre- 
ments, d*avoir  ordonné  à  chacun  de  se  vêtir 
suivant  son  rang,  d'avoir  établi  une  diUé- 
rence  entre  les  hommes  titrés  et  le  vulgaire 
obscur  ?  Il  valait  mieux,  sans  doute,  per- 
mettre une  ruine  générale,  pour  une  sotto 
envie  de  briller. 

Est-ce  dureté  d'avoir  défendu  de  se  faire 
un  métier  des  procès,  d'embrouiller  la  vé- 
rité, de  Tenvclopper  de  mille  ruses,  de 
rendre  l'inuocent  criminel  et  le  coupable 
innocent? 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  me  reproche  I 
maisai-je  défendu  quelque  chose  que  je 
dusse  permettre?  toutes  ces  interdictions  ne 
tendent-elles^pas  à  votre  avantage?  ne  les 
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Dès  le  oommencemeni  de  mon  règne,  je  son  semteur,  ni  rien  qni  soit  à  lui.  Tu  ai* 
s  sentir,  par  des  actes  euthentiques ,  que  meras  ton  prochain  comme  toi-même.  Tu 
éiDolation  et  la  liberté  étaient  les  seuls  ne  le  calomnieras  pas,  et  tu  ne  l'opprimeras 
lojens  de  bannir  le  luxe,  la  mollesse ,  les  point  par  la  violence.  Tu  ne  seras  ni  un  ca«^ 
(ui  de  hasard,  de  remédier,  autant  qu*il  lomniateur public,  ni  un  médisant  secret. 
a  possible,  à  l'inégalité  des  richesses.  Je  ''  {Exod.  y,  13;  Deut.  y,  17, 18  seq.) 

'oubliai  pas  surtout  d'aplanir  le  chemin        l  /\      ^  «  j  v  «-■ 

e  la  fortune  aux  indigents ,  qui  ne  le  sont     .  *•  Q^n<*  ^«  P«"^  ^^n?er  è  un  ami  ce  qu  il 
lus  que  par  leur  faute.  A  ^®  demande,  ne  le  remete  pas  au  lendemain. 

^     ^  (Tob.  IV,  7, 15  ;  Ecclu  xiv,  13.) 

5.  Ne  fais  pas  de  procès  &  un  homme  sans 
sujet.  (Talmud.) 


rai  fait  ce  que  j'ai  pu.  Quoique  J'eusse 
lit ,  je  n'aurais  pas  triomphé  des  abus  re- 
aissauts  qu'entraînent  tant  de  passions 
)Dtraires  ;  je  n'aurais  pas  même  garanti  la 
rudence  des  revers  inopinés  ;  mais  celle-ci , 
ien  différente  de  la  fureur  que  je  proscris, 
til  que  tôt  ou  tard  la  patience  et  la  vertu 
srmontent  le  malheur,  ou  du  moins  le 
mdent  vénérable. 

Officiers,  soldats,  et  vous  qui  m'appar- 
inez  par  les  liens  du  sang,  si  vous  m'ai- 
lei,  si  vous  respectez  votre  prince,  ne 
)yez  pas  des  joueurs;  chargés  du  soin  de 
rotéger  nos  frontières,  de  maintenir  l'ordre 
iDs  l'intérieur  de  mes  Etats,  vous  devez 
eiemple  des  mœurs  et  de  la  justice  dont 
DOS  êtes  les  soutiens. 

L'honneur,  le  travail ,  l'économie ,  voilà 
!$  sources  où  vos  pareils  doivent  puiser 
our  le  présent  et  l'avenir.  Vous  avez  votre 
aie,  ménagez-là;  quelques-uns  ont  des 
^rres,  qu'ils  les  fassent  valoir  ;  et  quand 
^s  moissons  seront  abondantes,  qu'ils  son- 
eat  à  la  stérilité. 

N'allez  pas  cependant  imiter  ceux  qui 
eriennent  avares  en  cessant  d'être  pro« 
igues  :  jouissez,  mais  Csiites  jouir,  car 
OQs  pouvez  devenir  pauvres. 

Je  vous  ai  montré  ce  que  c'est  que  la  fu- 
eor  du  jeu  :  puissent  mes  préceptes  étouf- 
.*r  dans  vos  cœurs  cette  passion  qui  con- 
(enie  le  mien  l 

Vous  m'avez  entendu.  Je  le  dis  &  regret , 
Bais  on  jour,  il  faut  pourtant  le  déclarer  : 
e  paoirai  les  infracteurs,  quels  qu'ils  soient; 
B  les  punirai,  vousdis-je,  fussent-ils  mes 
propres  fils. 

Pour  la  dernière  fois,  il  en  est  temps 
tocore ,  que  les  joueurs  se  corrigent ,  mais 
«Qs  délai. 

MAXIMES  DBS  HEBREUX,  t.  As-tu  des 
mfants,  instruis-les,  et  accoutume-les 
Itt  bonne  heure  à  faire  le  bien.  Celui  qui 
nstruit  ses  enfants,  y  trouve  son  bonheur 
't  M  gloire.  L'enfant  mal  instruit  est  la 
lontedesou  père.  {EeclL  xjlx,  12,  13.) 

1  Honore  ton  père  et  ta  mère,  aRn  que  tu 
K)is heureux.  Pense  auxdouleurs  que  la  mère 
I  souffertes  lorsqu'elle  te  portait  dans  son 
sein,  et  qu'elle  t'a  mis  au  monde.  Soulage 
ion  père  et  ta  mère  dans  leur  vieillesse,  et 
DO  les  attriste  pas  durant  leur  vie.  Celui  qui 
^ge  son  père  et  sa  mère  est  infâme  et 
loalbeureux.  IDtut.  v,  16  ;  Tob.  iv,  k  ;  EcclL 
%  13,  ii.) 

3.  Tu  ne  tueras  pas.  Tu  ne  désireras  pas 
It  femme  de  ton  prochain,  ni  sa  maison,  ni 


6.  Lorsque  tu  verras  le  bœuf  ou  la  brebis 
de  ton  frère  égarés ,  tu  ne  fiasseras  pas  ton 
chemin  ;  mais  tu  les  ramèneras  à  ton  frère  • 
quand  même  il  ne  serait  pas  ton  parent  ni 
ton  ami ,  quand  même  ce  serait  ton  ennemi. 

{Letit.  XXII,  1,  S.) 

7.  Si  tu  vois  l'âne  ouïe  bœuf  de  ton  frère, 
même  de  celui  qui  te  hait ,  tomber  dans  le 
chemin ,  tu  ne  passeras  pas  sans  l'aider  &  se 
relever.  (i6td.,  k.) 

8.  Tu  ne  chercheras  pas  à  te  venger,  et  tu 
ne  conserveras  [»as  le  souvenir  de  l'injure 
qui  t'aura  été  faite.  {LevU.  xix,  18.) 

9.  Tu  ne  feras  aucun  tort  à  la  veuve  et  à 
l'orphelin.  {Levii.  xxiv.  17.) 

10.  Si  tu  prêtes  de  l'argent  à  celui  qui  est 
pauvre ,  tu  ne  le  prêteras  pas  comme  un 
créancier  impitoyable,  et  tu  ne  l'accableras 
pas  d'usure.  (LevU.  xxin,  19.) 

11.  Lorsque  tu  demanderas  à  ton  frèro 
quelque  chose  qu'il  te  doit ,  tu  n'entreras 
pas  (fans  sa  maison  pour  emporter  de  force 
quelque  gage  ;  mais  il  te  donnera  lui-même 
ce  qiril  pourra.  {Lmi.  xxiv,  10.) 

12.  S'il  est  pauvre,  le  vêtement  qu'il  t'aura 
donné  en  gage  ne  passera  pas  la  nuit  chez. 
toi  ;  mais  tu  le  lui  rendras  avant  le  coucher  du^ 
soleil,  afin  qu'il  se  couvre  de  son  vêtement 
pendant  qu'il  dort,  et  qu'il  te  l>énisse. 

{/frtU,  i%  13.) 

13.  Tu  ne  refuseras  pas  à  1  indigent  ce  que 
tu  lui  dois ,  mais  tu  lui  donneras,  le  jour 
même,  le  prix  de  son  travail,  parce  qu'il  est 
{)auvre ,  et  qu'il  n'a  que  cela  pour  vivre. 

{LevU*  XIV,  15.) 

Ik.  Ne  méprise  pas  celui  qui  a  faim,  et  ne 
diffère  pas  de  donner  à  celui  qui  souffre. 

{Eccli.  iVf.  3.)) 

15.  Prête  l'oreille  au  pauvre,  et  réponds- 
lui  favorablement  et  avec  douceur. 

{Ibid.,  8.) 

16.  Fais.du  bien  avec  discernement. 

(EeeU,  xu»  1.) 

17.  Prête  à  ton  frère  quand  il  a  besoin,  et 
rends  exactement  ce  qu  on  t'a  prêté. 

(Levii.  xxui,  ao,  21  ;  Ecclù  xxiv»  2.) 

18.  Un  peu  de  pain  est  la  vie  des  pauvres  : 
celui  qui  le  leur  ûte  est  un  homme  de  sauK 

{Ecclù  xxxiVp  25.) 

19.  Tu  ne  mentiras  pas.  Tu  ne  porteras 
pas  faux  témoignage.      {Exod.  xx,  15, 16.) 

20.  Tu  ne  suivras  pas  l'avis  du  plus  grand. 
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nombre  ippur  condamner  le  pauvre  en  fa- 
veur du  riche.  [Exod.  txin^  2.) 

21.  Ta  ne  recevras  pas  de  présent,  parce 
qu'ils  aveuglent  les  plus  sages,  et  corrom- 
pent les  plus  justes.  (/6td.,  8.) 

22.  Tu  ne  feras  rien  contre  Téquité.  Tu  ne 
mettras  aucune  différence  entre  le  pauvre 
et  entre  le  riche,  entre  le  faible  et  entre 
]*bomme  puissant  ;  mais  tu  jugeras  selon  la 
;ustice.  {Levit.  xix,  15.)  j 

23.  Lève-toi  devant  ceux  qui  ont  les  che- 
veux blancs  ;  honore  la  personne  du  vieil- 
lard. (Ibid.,  32.) 

24.  Tu  ne  parleras  pas  mal  du  sourd,  et 
tu  ne  mettras  rien  devant  Taveugle  oui 
puisse  le  faire  tomber.  {Ibid.^  l&.J 

25.  Tu  ne  feras  point  de  peine  à  Télr^n- 
ger.  {Ibid.,  33.) 

26.  Si  un  étranger  habite  parmi  vous, 
qu'il  7  soit  comme  s*il  était  né  dans  votre 
pays  ;  aimez-le  comme  vous-mêmes. 

{Ibid.,  34.) 

27.  On  ne  punira  pas  les  enfants  pour  les 
pères,  ni  les  pères  pour  les  enfants. 

{Dent.  XXIV,  16.) 

28.  Le  coupable  ne  sera  puni  que  pour  le 
crime  qu'il  aura  commis  personnellement. 

{Ibid.) 

29.  Si  tu  es  diligent,  ta  moisson  sera  abon- 
dante, et  rindigence  fuira  loin  de  toi. 

{Eccli.  XXIV,  21.) 

30.  Le  vin  pris  modérément  est  la  joie  du 
cœur;  le  vin,  bu  avec  eicès,  produit  la  co- 
lère et  l'emportement,  et  attire  de  grands 
ID«ux«  {Eccli.  XXXI,  36,  38.) 

31.  Ne  te  laisse  pas  séduire  par  les  artifices 
des  femmes  sans  mœurs,  et  vis  content  avec 
celle  que  tu  as  choisie  pour  épouse. 

{Prov.  V,  2, 18.) 

32.  Trois  choses  sont  agréables  à  voir  : 
des  frères  qui  s'aiment;  des  parents  bien 
unis,  un  mari  et  une  femme  qui  s'accordent 
bien  ensemble.  {Eccii.  xxxii,  6.) 

33.  tCelui  qui  a  trouvé  une  femme  ver- 
tueuse, a  trouvé  un  grand  bien  et  la  source 
de  son  bonheur.  [Prov.  xvni,  22.) 

34.  Peu  de  chose  avec  la  joie  vaut  mieux 
que  beaucoup  de  bien  avec  des  querelles. 

{Prov.  XVII,  1.) 

35.  La  bonne  réputation  vaut  mieux  que 
les  grandes  richesses  :  l'amitié  est  plus  es- 
timable que  l'or  et  l'argent. 

{Prov.  xxu,  1  ;  Eccli.  vi,  15.) 

S6.  L*bomme  colère  excite  des  querelles  ; 
celui  qui  est  patient  les  apaise. 

{Prov.  XVI,  28.) 

37.  Il  ne  dut  qu'une  parole  de  douceur 
)K>ur  calmer  la  colère,  et  une  parole  dure 
j)0ur  exciter  la  fureur.  {Prov.  xv,  1.) 

38.  Ne  vas  pas  chercher  ceux  qui  se  disent 
magicien^,  et  garde-toi  de  les  consulter  : 
^urs  prédictions  ne  sont  que  vanité. 

(Eccli,  XXXIV,  5.) 


39.  Celui  gui  s'attache  à  des  visions,  e>t 
comme  celui  qui  embrasse  l'ombre  et  qui 
poursuit  le  vent.  {Eccli.  xxxiv,  2.) 

40.  Heureux  ceux  qui  ne  mettent  [ia5 
leur  affection  dans  les  richesses  ! 

41.  Il  a  été  dit  à  vos  ancêtres  :  Vous  ne 
prendrez  pas  le  nom  de  Dieu  en  vain.  El 
moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  tout. 
et  de  vous  contenter  de  dire  :  oui  ou  non; 
cela  est  ou  cela  n'est  pas.    {Matth.  v,  3V,  37.) 

42.  Vous  avez  entendu  dire  :  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent.  Et  moi  je  vous  dis  de  faire 
du  bien  à  vos  ennemis.  {Ibid.,  38.J 

43.  Ne  rendez  pas  mal  pour  mal,  ni  ou- 
trage pour  outrage.  {IPetr.  m,  9.) 

44.  Ne  vous  vengez  pas  ;  si  votre  eniiHin: 
a*faim,  donnez-lui  à  manger,  s'il  a  ^llù 
donnez-lui  à  boire  ;  ne  vous  laissez  ;ms 
vaincre  par  le  mal,  mais  travaillez  à  vâiu- 
cre  le  mal  par  le  bien. 

{Prov.  XXV,  21  ;  Rom.  xii,  20. 

45.  Soyez  indulgents  pour  les  défauts  des 
autres,  et  jugez-les  comme  vous  voudri'Z 
être  jugés  vous-mêmes.  {Mcuth.  vu,  1, 2.) 

46.  Que  celui  qui  est  sans  reproche  jette 
la  première  pierre  au  coupable. 

{Joan.  vin,  7.) 

47.  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  chovs 
aimez  votre  prochain  comme  Tous-nièoiiï:. 
Dans  ces  deux  commandements  sont  renfer- 
mées toute  la  religion  et  toute  la  morale. 

{Matth.  XXII,  37,  38,  39,  40.) 

48.  Il  vous  sera  demandé  compte  des  ta- 
lents que  vous  aurez  reçus,  et  vous  se^  z 
récompensés  suivant  l'usage  que  vous  e:. 
aurez  rait.  (/  Cor.  v,  10.; 

49.  Travaillez  à  être  de  plus  en  plus  par- 
faits. (//  Petr.  1, 10.) 

50.  Soulagez  ceux  qui  souffrent,  en  i m  c- 
sant  que  vous  êtes  exposés  aux  luiVus 
souffrances.     {Tob.  iv,  7  ;  Eccli.  xxix,  15., 

51.  Donnez  de  bon  cœur  aux  indigent^  e* 
que  vous  pourrez.  {Tob.  iv,  8. 

52.  Si  un  de  vos  frères  n'a  pas  de  quoi  5»^ 
vêtir,  ni  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  s<^' - 
tenir  son  existence,  et  que  vous  lui  di>K^ 
sans  lui  rien  donner  :  Allez  en  naii,  je  vtUi^ 
souhaite  de  quoi  vous  vêtir  et  ae  quoi  mou- 
ger;  à  quoi  lui  serviront  vos  souhaits? 

t.{Jac.  u,  16.) 

53.  Ne  vous  enflez  pas  d'orgueil  ;  ne  n  ci- 
tez pas  votre  confiance  dans  les  richevH^ 
incertaines  et  périssables  ;  soyez  clianii- 
bles ,  et  rendez-vous  riches  en  bonnes  œ  > 
vres.  (ITimoth.  vi,  17.) 

54.  Si  vous  voulez  que  vos  jours  soiVn; 
heureux,  empêchez  votre  langue  de  se  p'"r- 
ter  à  la  médisance  ;  que  vos  lèvres  ne  sinvni 
pas  trompeuses  ;  évitez  le  mal,  faites  le  bien. 
recherchez  la  paix,  et  travaillez  pour  l  ac- 
quérir. {Psal.  xxxui,  12,  13,  M 

55.  L'homme  est  capable  de  dompter  Us 
hôtes  sauvages,  et  souvent  il  ne  peut  doiDj- 
tcr  sa  langue,  {Jac.  m,  7.) 
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86.  Fuyei  les  procès  et  les  querelles; 
sojei  équitables,  et  témoignez  à  tons  toute 
la  doaceur  possible*  {Rom.  su,  18.) 

57.  Bannissez  d'entre  tous  Taigreur,  Tem* 
portement,  les  mauvais  propos.  Si  tous  avez 
UQ  moment  de  vivacité ,  6renez  garde  de 
Duire  k  votre  prochain.  {Volou.  m,  i%  13.) 

58.  Sovez  bons  et  bienfaisants,  à  Texem- 
ple  da  Père  commun  des  hommes. 

(Matth.  V,  hS.) 

59.  R^ouissez-vous  avec  ceux  qui  sont 
dans  la  joie,  et  pleurez  avec  ceux  qui  pleu- 
rent. {Rom.  XII,  15.) 

60.  Soyez  toujours  prêts  à  faire  une  bonne 
action.         {IPeir.  ui,  15;  /  Thess.  v,  21.) 

61.  Soyez  circonspects,  prudents  et  mo- 
destes. {IPeêr.  IV,  7.) 

62.  Ne  vous  élevez  pas  au-delà  de  ce  que 
TOUS  devez,  mais  tenez-vous  dans  les  bornes 
de  il  modération.  {Rom.  xii,  16.) 

63.  Soumettez-vous  aux  puissances,  obéis- 
sez aux  magistrats,  non  par  crainte,  mais 
par  devoir.  (/  Feir.  ii,  13,  16.) 

6i.  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû, 
les  imp6ts  è  qui  vous  devez  les  impôts , 
Tobéissance  à  gui  vous  devez  l'obéissance, 
rhonnear  h  qui  vous  devez  Thonneur. 

{Rom.  xui,  7.) 

65.  Ne  vous  attachez  qu'à  ce  qui  est  vrai, 
t  ce  qui  est  bonntte,  à  ce  qui  est  juste,  à 
eequi  est  louable.  (Philip,  iv,  8.) 

66.  Que  les  mères  inspirent  la  sagesse  à 
leurs  filles  ;  qu'elles  leur  apprennent  à  ai- 
mer on  jour  leurs  maris  et  feurs  enfants,  à 
être  douces,  sobres,  chastes  et  attachées  à 
leur  ménage.  (2Y/.  ii,  h.) 

67.  Que  les  maris  vivent  bien  avec  leurs 
femmes;  qu*ils  leur  soient  iidàles;  qu'ils 
les  traitent  avec  déférence  et  avec  bouté, 
eooime  le  sexe  le  plus  faible,  (i  Peir.  m,  7.) 

I.  Celui  qui  aime  sa  femme,  s*aime  lui- 

{Ephes.  V,  28.) 

l  Que  les  chefs  rendent  à  leurs  servi- 
teurs ce  une  l'équité  et  la  justice  deman 
ilent.  Qu'ils  aient  de  l'aSéction  pour  eux  et 
06  les  traitent  pas  avec  rigueur  et  menaces; 
car  nous  avons  tous  un  mettre  commun  qui 
n'aura  pas  d'yards  à  la  condition  des  per- 
îODnes,  {Ephe$.  vi.  9.) 

70.  Que  les  serviteurs  obéissent  avec  res- 

E'à  leurs  chefs,  et  qu'ils  remplissent 
.s  devoirs,  non  par  crainte,  mais  par  af- 
fection, (/fctd.,  5,  6.) 

71.  Que  les  enfants,  pour  ôtre  heureux, 
honorent  leurs  pères  et  mères,  et  leur  obéis- 
5«nl.  {Ephes.  VI,  1,  2.) 

MAXIMES  DES  HINDOUS.  1.  Lie-toi  d'a- 
roittéavec  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  ver- 
tueux. Le  commerce  que  tu  auras  avec  eux 
^n'\TB  à  dissiper  tes  erreurs,  et  te  dounera 
«1«  goût  pour  la  vérité. 

î-  Quels  sont  les  hommes  qu'on  peut  ap- 
l^w  vertueux T  Ce  sont  ceux  qui  n'aiment 
<iue  U  vérité  ;  qui  se  font  un  devoir  et  un 


plaLsir  d'en  instruire  les  autres;  qui,  tou- 
chés de  compassion  sur  le  sort  des  malheu- 
reux et  des  ignorants,  emploient  tous  les 
movens,  et  profitent  de  toutes  les  occasions 
de  les  soulager  et  de  les  instruire. 

3.  Au  lieu  de  te  livrer  à  des  pratiques 
extérieures,  stériles  et  infructueuses ,  pro- 
fite du  peu  de  moments  que  tu  as  à  ta  dis- 
position dans  cette  vie,  pour  pratiquer  la 
vertu,  le  seul  bien  véritable. 

fc.  Tu  demandes  comment  Dieu,  dont  la 
bonté  est  l'essence»  a  pu  créer  le  vice  t  II 
ne  peut  en  être  l'auteur,  lui  qui  est  In  sa- 
gesse et  la  sainteté  mêmes  ;  il  ae  le  fut  ja- 
mais que  de  la  vertu,  il  a  mis  dans  nos 
cœurs  sa  loi  qui  nous  prescrit  ce  que  nous 
devons  faire.  Le  vice  est  une  transgression 
de  cette  loi  ;  s'il  règne  sur  la  terre,  c'est 
nous-mêmes  qui  en  sommes  les  auteurs. 

5.  Dieu  n'a  ni  corps,  ni  figure;  lui  seul  est 

(;rand,  et  rien  ne  peut  lui  être  comparé  ; 
ni  seul  mérite  exclusivement  le  nom  de 
Créateur.  Le  soleil,  que  des  peuples  ont  di- 
vinisé, n'est  qu'un  corps  ;  il  est  dans  les 
mains  de  Dieu,  ce  qu'est  un  flambeau  dans 
les  mains  de  l'homme  ;  créé  par  lui  pour 
éclairer  le  monde,  il  obéit  à  sa  voix,  et  ré- 
pand partout  la  lumière, 

6.  Toi  seul,  grand  Dieu,  mérites  l'hom- 
mage de  toutes  les  créatures.  Tu  n'es  point 
sujet  au  changement  ;  tu  es  l'âme  par  excel- 
lence, parce  que  tu  donnes  la  vie  à  tout,  et 
que  tu  la  conserves  ;  tu  es  le  principe  de 
toutes  choses,  et  tu  es  toi-même  sans  prin- 
cipe ;  tu  es  le  maître  du  monde,  et  tu  n'as 
ni  maître  ni  égal  ;  tu  es  le  père  de  tous  les 
hommes,  mais  tu  n'as  jamais  eu  ni  père,  ni 
naissance.  Quoique  invisible  de  ta  nature» 
tout  publie  ta  puissance  et  ta  grandeur.  En 
communiquant  aux  hommes  un  rayon  de 
cette  lumière  qui  t'environne,  tu  dissipes 
leurs  ténèbres  et  leur  ignorance.  Tu  pos- 
sèdes seul  toutes  les  perfections  et  toutes 
les  vertus. 

7.  Ecoute  les  paroles  de  la  prudence,  suis 
ses  conseils,  et  rassemble-les  dans  ton  cœur. 
Ses  maximes  sont  universelles  ;  elle  est  lu 
base  de  toutes  les  vertus  ;  elle  est  notre 
guide  dans  le  cours  de  la  vie. 

8.  Donne  un  frein  à  ta  langue,  oe  peur 
que  les  mots  qui  s'en  échappent  ne  nuisent 
a  ta  tranquilité. 

9.  Que  celui  qui  se  moque  du  boiteux,, 
prenne  garde  de  le  devenir.  Quiconque^ 
parle  avec  plaisir  des  défauts  des  autres, 
entendra  parler  des  siens  avec  honte. 

10.  Une  plaisanterie  amère  est  le  poison 
de  l'amitié,  et  celui  qui  ne  peut  cetenir  sa 
langue  vivra  dans  la  peine.. 

11.  Acquiers  les  talents  convenables  à  ta 
condition  ;  ne  dépense  pas  tout  ce  que  tu 
possèdes,  afin  que  l'économie  de  ta  jeunesse 
puisse  te  soulager  dans  ta  vieillesse. 

12.  L'avarice  est  la  mère  des  mauvaises 
actions  ;  mais  la  frugalité  est  la  sûre  gar- 
dienne de  nos  vertus. 
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U.  Si  tu  sens  le  malaise,  la  sooree  en  est 
presque  loiqoQrs  dans  ta  folie,  dans  ton  or- 
gueil, dans  ton  imagination  égarée. 

4S.  Si,  arec  les  fàYears  de  la  fortune,  ta 
eonsenres  la  mstice,  la  tempérance,  la  cha- 
rité et  la  modestie,  tu  ne  seras  pas  malbeu- 
reoif  quoique  riche;  mais  tu  apprendras 
qa'un  oonbeur  pur  et  sans  mélange  n*est 
accordé  dans  cette  vie  à  aucun  mortel,  et 
qa'on  ne  peut  y  parvenir  gu*apràs  avoir 
rempli  la  carrière  de  vertu  que  Dieu  nous 
s  ordonné  de  parcourir. 

U.  Sois  reconnaissant  envers  ton  père, 
car  il  l*a  donné  la  vie  ;  sois-le  pour  ta  mère, 
rar  elle  t'a  porté  dans  son  sein.  Ecoute  les 
{«rôles  qui  sortent  de  leur  bouche,  car  ils 
16  parlent  pour  ton  bien  ;  écoute  leurs  con- 
ieils,  ils  sont  dictés  par  Tamour.  Us  ont 
veillé  pour  ton  bonheur,  ils  ont  travaillé 
pour  ton  bien  être  ;  honore  donc  leur  âge, 
et  ne  soulfre  pas  que  leurs  cheveux  gris 
soient  traités  avec  irrévérence.  Bappelle-toi 
les  faiblesses  de  ton  enfance,  les  égarements 
de  ta  jeunesse,  et  supporte  les  infirmités  de 
tes  parents  dans  leur  vieillesse.  Assiste-les, 
5<mtiens-les  sur  le  déclin  de  leurs  jours. 
Ainsi  leur  tète  blanchie  descendra  en  paix 
dans  la  tombe,  et  tes  enfants  imiteront  ton 
e\emple,  te  récompenseront  de  ta  piété  par 
un  amour  filial. 

VI.  Que  les  liens  de  raffection  Munissent 
avec  tes  frères,  afin  que  la  paix  et  le  bon- 
faeor  puissent  habiter  la  maison  paternelle. 

W.  Et  toi.  Tierce  timide,  prête  l'oreille 
aui  instructions  de  la  prudence,  et  que  les 
préceptes  de  la  vérité  se  gravent  profondé- 
ment dans  ton  cœur.  Alors  les  charmes  de 
ton  esprit  ajouteront  un  lustre  à  ta  beauté, 
et,  semblable  à  la  rose,  elle  conservera  sa 
douceur,  lors  même  que  son  éclat  sera  flétri. 
Dans  le  printemps  de  ta  jeunesse,  au  matin 
de  tes  jours,  quand  les  yeux  des  hommes 
se  fixeront  sur  les  tiens  avec  délices,  écoute 
>vec  précaution  leur  langage  séducteur; 
garde  bien  ton  cœur  et  qu*il  ne  s'enivre 
pas  de  leurs  douces  flatteries.  Souviens-toi 
que  tu  fus  faite  pour  être  la  compagne  rai- 
sonnable de  l'homme,  et  non  pas  resclave 
de  ses  passions.  Souviens^-toi,  quand  tu  au- 
ras uni  ta  destinée  à  celle  d'un  époux,  que 
la  fin  de  ton  être  est  de  l'assister  dans  les 
les  fatigues,  de  Tencourager  par  ta  ten- 
dresse et  de  récompenser  ses  soins  par  de 
douces  caresses. 

,  (9.  Quelle  est  celle  qui  gagne  le  cœur  de 
l'homme  et  règne  dans  son  sein  ?  La  voici  ; 
«He  marche  avec  timidité  ;  l'innocence  est 
dans  son  âme,  elle  se  peint  dans  ses  yeux  ; 
la  simplicité  et  la  vérité  reposent  dans  son 
^ur;la  modestie  brille  sur  ses  joues.  Sa 
nain  cherche  le  travail,  et  ses  pas  ne  vo- 
lent point  après  les  vains  plaisirs.  Vêtue 
avec  propreté,  elle  se  nourrit  avec  sobriété  ; 
la  douceur  du  miel  ooule  de  ses  lèvres  ;  la 
décence,  règne  dans  toutf^  ses  paroles;  la 
<^ndeur  et  Ta  vérité  brillent  dans  toutes  ses 
réponses.  La  soumission  et  l'obéissance 
^'nt  les  levons  de  sa  vie  \  la  paix  et  le  bon- 


heur sont  sa  récompense.  La  prudence 
marche  devant  elle;  la  vertu  l'accompagne. 
Son  regard  doux  a  le  langage  de  la  ten- 
dresse, mais  la  pudeur  est  placée  sur  son 
front,  La  langue  de  l'homme  licencieux  est 
muette  devant  elle;  le  respect  pour  sa 
vertu  lui  commande  le  silence.  Son  cœur 
est  l'asile  de  la  bonté  ;  elle  ne  soupçonne 
pas  le  mal  dans  les  autres.  Beureux  l'homme 
oui  l'a  pour  épouse  i  Heureux  l'enfant  qui  ' 
rappelle  sa  mère  t 

50.  Quand  le  ciel  t'aura  donné  un  enfant, 
considère  l'importance  de  ce  dépêt;  il  est 
de  ton  devoir  de  soutenir  l'être  que  tu  as 

1>roduit  ;  c'est  de  toi  qu'il  dépend  d'en  faire 
'appui  ou  le  fléau  de  tes  jours,  un  membre 
utile  k  la  société,  ou  indigne  d'elle.  Pré- 

Sre-le  donc,  en  l'instruisant  dès  son  en-  - 
ice,  et  fais  lui  goûter  de  bonne  heure  les 
maximes  de  la  vérité. 

51.  Ta  nourriture ,  ton  habillement ,  les 
commoditésde  ta  demeure,  ta  sûreté,  tes  con- 
solations, tes  plaisirs,  tu  dois  tout  à  l'assis- 
tance des  autres,  et  tu  ne  peux  en  jouir  que 
dans  la  société.  Il  est  donc  de  ton  intérêt  d'ê- 
tre juste  et  sociable  envers  les  autres ,  afln 
que  les  autres  le  soient  envers  toi. 

5S.  De  la  justice  dépendent  la  paix  de  la 
société  et  le  bonheur  des  individus  à  cfui 
elle  assure  la  jouissance  de  tous  leurs  droits. 

5S.  Restreins  les  désirs  de  ton  cœur  dans 
les  bornes  de  la  modération  ;  que  la  justice 
les  arrête  dans  leur  essor. 

5b.  Ne  jette  pas  un  œil  d*envie  sur  les 
biens  de  ton  voisin.  Quelle  que  soit  sa  pro* 
priéié,  qu'elle  soit  sacrée  pour  toi.  Ne  le 
diffame  pas;  n'invoque  pas  la  voix  d'un  faux 
témoin  contre  lui.  N'ensage  pas  son  servi- 
teur à  le  tromper  ou  a  le  quitter,  et  ne 
cherche  pas  à  séduire  sa  femme;  car  ce  se- 
rait pour  son  cœur  une  neine  que  tu  ne 
pourrais  jamais  réparer. 

55.  Conduis  tes  affaires  avec  droiture  et 
équité. 

56.  Sois  fidèle  à  ta  promesse,  et  ne  trompe 
pas  l'homme  qui.  compte  sur  toi. 

57.  Quand  tu  vends  pour  gagner ,  écoute 
la  voix  de  ta  conscience,  et  sois  satisfait 
d'un  gain  modéré.  Ne  tire  pas  avantage  de 
rignorance  de  l'acheteur. 

58.  Paie  exactement  tes  dettes  ;  car  celui 
qui  t'a  donné  crédit  compte  sur  ta  parole, 
et  ce  serait  une  bassesse  et  une  injustice  de 
le  tromper. 

59.  Ne  te  borne  pas  à  ne  point  faire  aux 
autres  d'injustice;  fais  encore  pour  eux 
ce  que  tu  voudrais  qu'ils  fissent  pour  toi. 

60.  Heureux  l'homme  bienfaisant  1  Sem- 
blable à  une  source  intarissable,  son  cœur 
produit  naturellement  et  sans  cesse  des  ac- 
tions utiles  k  ceux  qui  l'entourent,  à  sa  pa- 
trie, au  genre  humain.  Il  jouit  de  la  tran- 
quillité oie  sa  conscience  j  il  jouit  encore  du 
bonheur  et  de  la  pro^rité  des  autres. 

61.  Comme  un  fleuve  rend  kla  mer  les  eaux 
qu'elle  a  fourojesi  de  même  l'homme  ver« 
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ir»  :  le  frère  Toulut  commander  aa  frère, 
1  ils  furent  ennemis  ;  les  armes  de  l'injus- 
ce  furent  employés  contre  Tinnocent,  et 
!  soumirent;  et  les  esnlaves  dociles  lui 
rent  de  nouToaux  esclaves. 

ï.  Et  Dieu  parla  encore  aux  cœurs  des 
ommes  *  et  leur  dit  :  Vous  voilà  rassem* 
lés  en  grandes  nations;  peuples,  soyez-vous 
Ules  les  uns  aux  autres»  et  que  les  produc- 
ons  du  midi  passent  au  nord  ;  que  les  lu- 
lières  de  Torient  éclairent  Toccident  ;  res- 
a  unis  :  c*est  votre  intérêt  et  celui  de  vos 

5.  Mais  Thomme  oublia  ces  conseils  de  la 
lisoQ;  des  esprits  pervers  semèrent  la  dé- 
aoce  d*un  bout  du  monde  à  Tautre,  et  la 
rainte  arma  les  nations  contre  les  nations  ; 
ientôt  les  peuples  ne  virent  plus  dans  leurs 
hefs  que  des  ennemis,  et  les  chefs  ne  vi- 
ent dans  les  peuples  que  des  animaux  in- 
miles  et  dangereux. 

6.  Chefs  des  nations,  fermez  Toreille  aux 
liscours  des  flatteurs;  écoutez  la  nature  : 
Ile  vous  crie  que  nous  sommes  tous  les 
neoibres  d'une  même  famille. 

7.  Protégez  le  faible;  soulagez  le  pau- 
rre;  honorez  Tbomme  utile;  récompensez 
'homme  laborieux  ;  consultez  le  sage;  éloi- 
rnez  Tinsensé;  rendez  justice  à  tous,  et 
roQS  n'aurez  pas  d*enuemis. 

8.  Craignez  les  plaintes  des  malheureux  : 
riles  parcourent  la  terre;  elles  traversent 
les  mers;  elles  pénètrent  les  cieux;  elles 
cban{;ent  la  face  des  Etats.  Il  ne  faut  qu'un 
soupir  de  Tinnocent  opprimé  pour  remuer 
le  monde. 

9.  Fondez  des  écoles,  faites  fleurir  les 
leieDces,  répandez  la  lumière. 

10.  Vous  demandez  si  vous  en  serez  mieux 
obéis?  Oui,  parce  que  le  peuple  jugera 
mieux  de  la  justice  des  lois. 

11.  Les  sages,  les  hommes  instruits  di- 
ront les  fautes  que  vous  aurez  faites,  et  vous 
apprendrez  à  n  en  plus  faire. 

11  Qu'ils  puissent  dire  librement  ce  qu'ils 
pensent.  Si  quelques-uns  d'eux  répandent 
(les  erreurs,  ces  erreurs  seront  combattues 
par  d'autres  sages,  et  du  choc  des  opinions 
naîtra  la  vérité. 

13.  Soyez  sobres,  économes,  vigilants,  jus- 
tes; donnez  des  emplois  à  ceux  qui  aiment  le 
peuple  ;  punissez  ceux  qui  font  haïr  votre 
ajitorité;  récompensez  ceux  qui  la  font 
aimer;  c'est  ainsi  que  vous  attacherez  tous 
ie$  citoyens  à  la  patrie. 

1^  Que  ce  soit  la  justice  qui  vous  dirige  ; 
«le  épure,  elle  élève  les  cœurs  des  peuples 
^1  de  ceux  qui  les  gouvernent  ;  elle  leur 
rappelle  sans  cesse  leurs  devoirs  mutuels  ; 
«lie  entretient  dans  les  magistrats  les  égards 
l;our  les  citoyens;  elle  nourrit  dans  ceux-ci 

amour  de  la  liberté  et  des  lois  ;  elle  inspire 
'a  "leofaisance,  mais  une  bienfaisance  utile, 
^^érée,etnon  cette  bienfaisance  fastueuse, 
QUI  enrichit  quelques  hommes  de  la  sub- 


stance du  peuplfi,  et  qui  engendre  la  paresse 
et  l'esclavage.  Toutes  les  vertus  sont  fon- 
dées sur  la  justice;  elle  est  la  seule  dont 
l'excès  n'est  jamais  à  craindre. 

15.  Faites  le  bien  avant  qu'on  ne  dise  de 
vous  :  Il  n'est  plus. 

16.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  un 
ami  des  hommes  et  celui  qui  n'aime  que 
soi  7  Tous  deux  traversent  un  grand  fleuve 
à  la  nage  avec  plusieurs  de  leurs  frères  : 
l'égoïste  s'écarte  de  la  troupe  pour  nager 
phis  commodément,  et  arrive  seul  au  ri- 
vage.  L'ami  des  hommes,  au  contraire,  na^e 
avec  la  troupe,  et  tend  quelquefois  la  mam 
à  ses  compagnons. 

17.  O  toi,  qui  prétends  à  la  perfection, 
apprends  d'abord  a  être  indulgent  pour  tes 
frères.  Donne  de  la  force  à  ta  raison  ;  fais- 
toi  des  images  vives  du  bonheur  qui  est  la 
récompense  du  sage,  et  des  malheurs  dans 
lesquels  tombe  Tinsensé  :  tu  intéresseras 
ton  cœur  h  être  vertueux.  Ne  sépare  pas 
dans  ta  mémoire  le  précepte  de  l'exemple  ; 
que  la  vertu  soit  sans  cesse  présente  à  tes 
yeux;  qu'elle  te  paraisse  si  belle,  qu'il  te 
soit  impossible  de  ne  pas  l'aimer.  Si,  malgré 
tout  cela,  tu  chancelles  encore  quelciueiois 
dans  le  chemin  de  la  vie,  relève-toi  avec 
courage. 

18.  Jamais  le  souverain  arbitre  des  desti* 
nées  ne  laissa  sans  plaisir  le  cœur  de  l'homme 
vertueux,  ni  une  bonne  action  sans  récom- 
pense. S'il  accorde  quelquefois  le  sommeil 
aux  méchants,  c'est  aQn  que  les  bons  soient 
tranquilles. 

MAXIMES  DU  CORAN.  1.  Louange  à  Dieu , 
souverain  des  mondes  1 

2.  La  bonté  est  son  partage. 

S.  Les  ignorants  disent  :  Si  Dieu  ne  nous 
parle,  ou  si  nous  ne  voyons  un  miracle, 
nous  ne  croirohs  pas. 

k.  Mais  toute  la  création  n'est-elle  pas  un 
signe  assez  frappant  de  la  divinité? 

5.  L'Eternel  a  étendu  la  terre  sous  nos 
pas,  comme  un  tapis. 

6.  Il  ouvre  son  sein,  et  fait  sermer  le 
grain,  verdir  l'herbe,  pousser  Ta  vigne, 
croître  les  arbres,  qui  ornent  nos  champs  et 
nos  jardins. 

7.  H  y  a  mis  tout  ce  qui  sert  d'aliment 
aux  hommes  et  aux  animaux. 

8.  Il  fait  éclore  toutes  les  plantes  dans  un 
ordre  admirable. 

9.  Il  a  affermi  les  montagnes.  Il  a  tracé  le 
cours  des  fleuves. 

10.  La  source  de  toutes  choses  est  dans  ses 
mains.  Il  les  dispense  avec  une  sage  économie, 

11.  Il  envoie  les  vents,  précurseurs  de  ses 
l)ienfaits,  porter  les  nuages  chargés  d'eau 
sur  les  Campagnes  arides.  La  pluie  féconde 
la  terre  stérile,  et  lui  fait  produire  des  fruits 
en  abondance. 

12.  Il  a  créé  les  troupeaux  iiui  servent  i 


su 
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nous  ibtir,  h  iiou»  iinurriri  dI  dont  nous 
relirons  vluiicurs  nvaiilajjL-s.  Ils  porluiil  dm 
fcnleaut  aux  licut  où  uuds  ne  |>«riiRn- 
Jrioiis  (ju'avec  peine. 

13.  Il  a  formé  les  diverses ouuluurs  tjuii  la 
Icrre  6Me  i  «ns  yeui. 

1^.  Il  a  «lumis  la  nierè  Dulre  usage.  Lks 
poissons  qu'elle  reiifernjc  dsos  son  svin  d«- 
Ticuuoill  noire  nourrilure. 

15.  Voyei  \o  vaisseau  fendro  les  flols,  et 
le  naTÎgaluur  ohcrclicr  l'abondance,  cl  reii- 
dux  grACf*  à  r^tvrncl. 

16.  Il  n  f>\tr-é  AU  firuiamcnl  Im  iSlottes,  où 
riionitae  lit  la  rouhi  qu'il  dull  «ofvrv, 

17.  Ha  suspeu.Ju  la  I'iii<  ,  u  :  '!'  '  ''.,', 
lumière,  cl  le  »olt:iI  |i*>i. 

18.  li  nouscouvru  du 

Il  l'a  «Slsblio  pour  lurt'i' '~    I'  ,'    i 
litié  au  niouii:menl 

19.  il  (ail  sortir  la  vIo  du  sein  <lo  la  mort, 
el  la  ninrt  du  sein  de  la  fie. 

30.  Il«st  imitossJMDtloDomhrcrses  Meo- 
faits. 

SI.  0(cu  n'a  |)oint  d'égal,  et  no  partage 

avec  aucun  flru  l«  gouverne iiii-nt  du  l'uni- 

vvrs.  Il  a  lira.du  néant  tout  i-c  qui  uxisli',et 

U  en  bit  subsister  l'Iiaruioiiio. 

33.  Loué  soit  son  nomi  II  créa  pour  nolro 

iiit  est  sur  la  torn.'.  Nous  n'a- 

ii>sanccs  que  wllcs  qui  nous 
lui.  La  stieuce  et  la  sagesse 

£J.  >u>  âUions  publiques  et  secrètes  «ont 
d<!volléos  As«s  yvux. 

St.  Il  lit  ou  fond  de  nus  cteurs.  Il  sait  si 
nous  sotiiiiiei  Juslvs. 

SS.  Il  rounall  couk  qui  nous  ont  |.<r<5ciï>lé5, 
comme  cuui  qui  nous  suivronl,  et  il  les  Ju- 
gera tous. 

36.  Ceux  qui  feront  le  bieir,  recevront  ds 
lui  la  ft^comjieose. 

Ï7.  0  mortels]  itlorwz  adui  qui  vous  a 
rréàs,  vuus  et  vos  pirei,  et  u'àdorez  que 
lui. 

S8.  Soyex  ItienfsUauts  envers  Ici  autpurs 
du  vos  jours.  Suyei  pour  eui  leodros  et 
tournis.  (iordet-TouH  «le  leur  marquer  <}u 
luépris,  et  ne  tour  |>arle£  qu'avec  rusj'vd. 

29.  Faite»  du  bien  aux  (tauvres,  et  uo  dis- 
sipez iwsfolleoiout  vus  richesses. 

30.  Si  vous  ne  jKiuvejt  swMurir  rindijjent, 
parlez-tui  du  luoin»  avec  bool'S. 

31.  Ayez  du  l'hunianitâ  pour  tous  les 
tiommes;  i;ank'z  vos  promessas,  supportez 
lUlioniuieut  l'adversiKi. 

3i.  Ont*  If  tiiifiir  «'AbsUcoDO  ilo  louther 
au  di.Mi    ■■■  '   '  .i, 

*'•  >  '  ;  -1  de  la  peine  h  tous 

pljrer,  ■■  ;.,:ups. 

3\.  J',i.'.vi/  Il  L<.Miidi>ance  envers  rus  on- 
nvniis,  elvou^  en  fvrtiz  des  ami.s  tniidn-^. 

33.  Ceux  quisoulTrtiit  avec  pnitencc,  qui 
rcaihtDt  le  bien  pour  lu  mal,  el  qui  versent 


dan«  If  '-i-  ■'••   rin.l.^ 
leur    ■  .        -  . 


impii. 


•  .  ^raml  Dieu,  al 

.1  -...'.«iM-el 
Din^-:-w){ii    ilans    la   carrlird 


39.  Conduis-nous  dan-i  lo  suntier  d 
qui  se  sont  {iréserve» de  l'um'ur. 

bO.  Les  igiuiraots  sont  scmlilalileil 
qui  CDlondi-ut  les  sons  de  la  voit  S' 
cooi  prendre. 

VI.  Lor-^m'on  les  presse  d'onibrad 
.1  .     -  I  é[".mdeflt:  nous  «uivuBs  « 

iii-ds   Icsuivre,   si   leafl 

ij.-.i.j  duos  ta  nuitdu  j*i(;uoranM 

l'erri-'wr.  i 

MAXIMES  UniBNT.\LE3.  1.  Il  Ué 

autant  «le  sAîn  de  m;  )>Mmi>r  »Ot-inéq 

delil-t-"T  '-'  "V.^rr< 

2.  r ' 


voir  pitiu  lie  acn  t'om-iiu, 
tieureux. 

k.  Jatuai«  on  n'a  de  mauvftia 
qu>inil  oïl   t'.'iniall  Meu  do  quui  oa  i 

pal«['' 

ô.  '~  'ntjercuïe  puufl 

un;    r  Ki'lili^. 

6.  I  ■     ■ .  -il   liai  l..e.iuctiu| 
douloiin'iii  i|  I             .1     ■! 

7.  Si   non-.  !. 
ciiup-tl'ii'il,  I 

bODlVUI,i;Vflil^lJLl..    „_il,.;    L. 

dans  U  praliipiu? 

6.  iJt  lanjjiio  du  sson  csl  dorr 
«Kor,  ut  le  cuHir  tfc  Tlnsentéd' 
lanf^ue. 

9.  Les  diMTours  olUrent  le  liieiitra| 
qui  nous  arrive. 

10.  Lti  peu  <Ie  furole*  «si  U  u 
sagesse  parfailv. 

11.  Les  plus  (,Tands  ttudbeura  1 
por  ialangui\ 
«  12.  Ci:;.!  Olre  l/.iit  \  fflit  iiialIn-urBl 
àesr  I.H',-    r-,,:,      I,    ,;,! 

1.;.   ■ 


Ieunu  .iLiii'  s  :^i.:\t' 
lélr)&.<^ez  psâ  au  1  (.xiiautldiil  im|ini 
dans  VDiro  soin. 

16.  Le  plus  grand  avaolago  qn'M 
procurer  h  dos  eohuis,  cesl  du  I 
i:  lever. 

17.  Celoi  qui  n'i  pas  d'édoeationJ 
scmifle  b  un  corps  sans  imt. 


MAX 
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18.  ITempruntez  pas  \  tobre  ami,  si  vous 
oubaitez  que  TOtre  amitié  continue. 

19.  L*enneini  le  plas  dangereux  est  celui 
|ai  cache  ses  desseins. 

20.  La  Yérit«t)le  prudence  est  de  TOîr,  dès 
e  commencement  d'une  affaire,  quelle  doit 
^n  élre  Tissue. 

SI  Persévérez  dans  TOtre  entreprise,  vous 
il  surmonterez  les  difficultés. 

22.  Pensez  avant  d'agir,  et  ne  commencez 
M'en  sans  aroir  bien  examiné  les  circon* 
stances. 

23.  Un  bon  livre  et  un  bon  discours  peu- 
rent  faire  da  bien,  mais  un  bon  exemple 
parle  bien  pins  éloquemment  au  cœur. 

2^.  N*opposez  au  fourbe  que  la  droiture, 
vous  verrez  ses  artifices  retomber  sur  lui- 
même. 

25«  On  ressemble  A  ceux  que  Ton  fré« 
qaente. 

26.  Le  frère  qui  cherche  ses  commodités 
au  préjudice  de  son  frère,  n'est  ni  fràre  ni 
parent. 

27.  II  est  honteux  de  tromper  ceux  avec 
qui  Von  Til.  Il  est  un  crime  plus  odieux  en- 
core, c'est  de  mentir  à  la  postérité. 

28.  L'orphelin  est,  non  jols  celui  gui  a 
perdu  son  père,  mais  celui  qui  n'a  ni  science 
ni  bonne  éducation. 

22.  Une  des  lois  de  l'amitié  est  de  n'être 
pas  importune. 

30.  Ne  demandez  ni  ne  désirez  l'impossi- 
ble. 

3f.  L'incivilité  engendre  la  discorde, 
même  entre  les  parents. 

32.  Il  ISiut  se  garder  de  ceux  qu'on  ne 
connaît  pas. 

33.  La  preuve  d'une  méchante  cause  est 
de  proférer  des  injures  contre  sa  partie. 

9^.  Le  jour  pendant  lequel  on  ne  fait  pas 
quelque  bonne  action  ne  doit  pas  être  mis 
aa  nombre  des  jours  de  la  vie,  non  plus 

Sie  le  jour  où  l'on  n'apprend  pas  quelque 
ose. 

35.  Les  largesses  des  ignorants  ressem- 
blent )i  de  belles  fleurs  plantées  sur  un  fu- 
mier. 

36.  Ceux  crai  feraient  des  libéralités  n^ont 
point  de  quoi  les  faire,  et  ceux  qui  ont  de 
quoi  les  faire  ne  sont  point  libéraux. 

37.  Un  l)on  livre  est  le  meilleur  des  amis  ; 
voQs  vous  entretenez  agréablement  avec 
loi  lorsque  vous  n*avez  pas  à  qui  vous  puis- 
siez tous  fier  :  il  ne  révèle  pas  vos  secrets 
^  il  vous  ensei^e  la  sagesse. 

38.  Le  luxe  dissipe  tous  les  biens  qui  sont 
a  sa  disposition. 

^39.  Le  méchant  est  digne  de  haine.-  mais 
s  rt  s*aperçoit  qu'il  est  bai  il  devient  encore 
plus  danijereux. 

U,  Qqi  vient  vous  faire  rapport  des  dé- 
i^uts  <l*aatrui  a  dessein  de  faire  rapport  de 
vos  défauts  h  d'autres. 

*y  Dans  les  méchants  baissez  le  crime, 
^>is  s1ls  reviennent  k  Ja  vertu  recevez-les 
Ijm  votre  sein  comme  s'ils  n'avaient  jamais 
«Il  de  Ulules. 

mir  ^^^  on  prend  plaisir  &  entendre 
^^yt%  on  est  du  nombre  des  médisants. 


43.  Si  vous  voulez  que  votre  mérite'  soit 
connu,  reconnaissez  le  mérite  des  autres. 

U.  lie  vrai  mojren  de  conserver  un  cœur 
pur  est  de  prescrire  des  bornes  è  ses  dé- 
sirs. 

45.  Soyez  modeste,  on  ne  fera  pas  de  dif- 
ficulté de  vous  accorder  de  Testime.  Mais  si 
vous  cherchez  vous-même  par  vos  discours 
è  persuader  les  autres  de  votre  mérite,  c'est 
assez  poor  qu'ils  s'obstinent  à  en  douter. 

46.  La  pensée  au  mal  tire  son  origine  de 
l'oisiveté. 

47.  Recommandez  aux  parents  et  aux  al* 
liés  de  se  voir  et  de  se  rendre  visite,  mais 
ne  leur  recommandez  point  d'être  voisins. 

48.  Celui  qui  obéit  à  ses  fiassions  n'est  ca- 
pable de  rien  ;  c'est  aussi  pour  cela  qu'il 
n'est  pas  propre  à  commander. 

49.  On  vient  à  bout  de  ses  desseins  par  la 
patience. 

50.  Evitez  les  procès,  ils  ressemblent  au 
feu  qu'on  a  de  la  peine  à  éteindre  quand  une 
fois  u  est  allumé. 

51.  iN'ajrez  jamais  querelle  avec  per« 
sonne,  la  querelle  est  indigne  d'un  honnête 
homme. 

53.  |La  raillerie  agréable  produit  dans  la 
conversation  le  même  effet  que  le  sel  dans 
les  viandes,  mais  la  raillerie  piquante  en- 
gendre l'aversion. 

53.  Quiconque  agit  toujours  et  ne  médite 
jamais  finira  par  perdre  sa  peine. 

54.  Le  savant  dont  les  mœurs  sont  déré- 
glées ressemble  à  un  aveugle  qui  tient  un 
flambeau  dont  il  éclaire  les  autres,  mais 
dont  il  n'est  pas  éclairé. 

55.  Il  vaut  mieux  garder  son  secret  soi- 
même  que  de  le  confier  à  la  garde  d'un 
autre. 

56.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dange- 
reuse que  le  défaut  de  bon  sens. 

57.  Moins  on  a  d'esprit,  plus  on  a  de  va- 
nité. 

58.  Le  corps  s'engraisse  à  force  de  dormir» 
mais  l'esprit  augmente  à  force  de  veiller. 

59.  Les  trésors  de  ce  monde  ne  valent  |ms 
la  peine  qu'on  prend  pour  les  amasser* 

MECHANCETE.  Que  ceux-là  tombent 
dans  la  confusion»  qui  sont  méchants  et  per- 
fides gratuitement.  {Psal.  xiv,  4.) 

Les  caresses  des  méchants  couvrent  tou- 
jours quelques  perfidies.    .         (Phèdre.) 

Le  méchant  craint  à  proportion  du  mal 
qu'il  fait.  Avec  une  mauvaise  conscience  on 
peut  trouver  de  la  sûreté,  mais  jamais  de 
sécurité.  On  se  croit  découvert,  quoique 
caché  ;  on  est  agité  pendant  le  sommeil  ;  on 
ne  peut  entendre  parler  d'un  crime  sans 
penser  au  sien  ;  on  ne  le  trouve  jamais  assez 
effacé  ni  caché.  Le  malfaiteur  a  quelquefois 
eu  le  bonheur,  mais  jamais  la  certitude ,  de 
n'être  point  découvert.  (SiiiftQUB.) 

Les  méchants  ne  peuvent  supporter  long- 
temps ni  les  douleurs  et  la  pauvreté,  ni  les 
richesses  et  les  honneurs.  Mais  le  sage, 
quelle  que  soit  sa  fortune,  se  repose  dans 
sa  seule  vertu.  (Confocios.) 

Le  méchant  qui  persécute  l'homme  de 
bien,  est  semblable  à  Tinsensé  qui ,  renver- 


&;;, 


nS  HRD  MCTIONNAIIir. 

iianl  In  tfte,  tracho  vers  In  ciel  :  son  cracliat      li-s  .-"■- 
lie    linnvnni   i^ouilli'r   le  ciel,   rc^Iombe   au     vtn    i 
cxinlraire  sur  lui-niemu.  It  i^§(  i-ncoro  scm- 
Liïahle  à  Relui  i)ui,  oritc  un  veal  contniir«, 
jetle  de  lo  [loussièro  aux  hommes  :  U  roas- 
sièva  no   peut  sAlir  leshoumi!S,  fillo  ro-     étii-. 
tourne  au  rnniraire  sur  son  cor|u.  {Dortrint     <i'-'  ^' 
bitndtlhtqut.)  Fti 

Rien  ne  ifécrie  ilBfflr,!  i.     :  i         

méclianls,  «ine  la  tncil 
bien.  i  - 

L'aIrtiuiIodMt  lo  pariH^.  r,    .;i,         l..   >  — 

il  ne  dorrail  être  que  CL-Im  dus  mOt-liaiits.     ihttcr,  liu'il*  dminaK'ii!  .lut  dm 

(Di'CLOf .)         )t^s  remHi-s  n'arnicnl  pas  plus  d'acttua 

L'abîme  appelle  l'ahlmc  :  le  mal  qu'on  a     Ii  bien  ou  le  roni,  qui!  (eau  puni  tl'a 
tail  oblige  à  faire  un  nouveau  mal;  on  sou-     "'"' 
lient  par  amour-pniitre  les  ijinuranccs  uù 
l'on  est  tuoibii  par  début  de  luniiûrti. 

frnATFAl-BBUNTt.) 


(M"- l.uuiMi CuLKT.)  ri^^'.ii 

Li  uxnm  oa'W  Inipire  m  l'urgiiell  Ja  mëchinl.         ci.'ii  i   i 

MECHANT  (^'ot-V  \'i  ,w     ■■         ■■'    ■:,-      '  ■  ■ 
<:ait  irun  l>nn>lil  nu  il  ■ 
h4  miltt  iUabltt.   Ou;  :- 
Franç'<i>r',i'irii  r  «  Km  ■ 
lali.vih. 
don ni'  ' 
qo'il>  - 
UMieni  1-  i-, 
le»  lilli-s.  L'i  . 
cniaitlë»  liM  II 
■tiendre  d'uni'  u    . 

Ces   ({Cns-lâ    .St;    i<'>iiii.i..i'jlil   ..'tii-l..c.ii.i:>    It-.-.        "11  <<    ' 

mi/f«  dinbUt.  du    > 

MECONTENTEMENT.  Nous  ne  sommes  toiii,. 

l>itti,  itii  II-  priniri.'  itp  Ligne,  qu'oiD  nous  no  Bolo 

somnir^  1    1      :-    i-iulons  nous  faire  poiii  ■ 

croiri'  !  ..■  nous  ïBlons  oiicut  sur  i 

que  r.  sar.l 

Illi:ii.S[i  .  t     ;  .  U  plupart  des  clioscs  ri-nu 

ayant  Itiir  iKfi  fi  nuiivnib  tôiiJ,  on  <Hl  pro-  el  n 

verliialeuipnl  à  m  sujet:  Touttinè^Ulta  ton  (ilim  i 

Ttrtr».  iK  I  I' 

Mi;iJ|-;i;iNt:i7'r,7r.|.N.i^i.iT,-»|nrJnnlfli4;ul.  | [        ■       -      ,■■     ii     -. 

ooiiiriii-ir   ,  ,  .    i  .■     .   Il  .  I   .,.,    I     ■    _        .1.  ■  'II'   .  iiiiii«iirL',  i-i)inriie  r  .   _  . 

cdun^ii  s  ce  t)Uo  les  méiicuBs  sagu^o 

«Bfid.^.  Il,   penM^nl  cut-niâœcs  an  \- 

lint,  ni   ..'IL    .''_■'.;..    .-.■■..;l_'Ji..   i.L-2  -l„ i'  '■■l"ll. 

paJi»,  viii  il  iLiiU  I'"  Il 

MKDl^CINS.  tes  poules,  tea  pbilnMphes  cenu  n 

pl  tons  \f>n   <VrW(t(n!<  satiriques  ne  se  sont  ses  -  n 

i""  hit  fmM  ■ -!»'  "!"-'nniortes  coiiire  la  ni(^'  d'tJii  i 

:■■:  leurs  cnu pi  n'onl  dt>s     i 

:\  sur  ceux  qui  loin  i:h''i    i 

■II'  ■  ■  Li=  ppns'>n<  ']"'-■  '.i  ''"'    '  ' 

■  USM.  iVi 

m^nt  ili 
finis  ■!  : 
l'eiiMT.. 
imto-n- 
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trois  grands  médecins  :  recrn,  Vexercice  et  la 
diète,  •  Enfin,  on  a  appliqué  au  corps  médi- 
cal ce  passage  de  1  Ëcnture-Sainte  :  Non 
mortui  laudabunt  te  :  les  morts  ne  chanteront 
l>as  tes  louanges.  {PsaL  cxni,  17.)       (N.) 

Nous  ne  rivrons  donc  que  de  la  vie  ae  ces 
maudits  médecins?  Nous  ne  marcherons 
qu*a?ec  leurs  pieds  ?  Nous  ne  verrons  qu'a- 
rec leurs  yeux?  Quelle  est  donc  la  profession 
qui  a  le  plus  souvent  porté  Tadultere  dans  le 
[lalais  des  empereurs?  Us  ont  des  drogues 
qu'ils  ne  connaissent  pas  eux-mômes  I  (  Ca* 

ÎO!f.) 

N*est-ce  pas  Tignorance  des  médecins  qui, 
8j)rè$  avoir  mené  les  choses  au  pire  état, 
prononce  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  remède? 

(Bacon.) 

1.  Les  médecins  font  leurs  discours  et 
leurs  essais  sur  les  vivants,  et  les  chirur- 
giens sur  les  morts.  On  a  de  la  confiance 
aui  médecins,  parce  que  l'amour  de  la  vie 
est  plus  fort  que  tous  les  raisonnements  et 
que  toutes  les  expériences  ;  et  qu'un  seul 
homme  qu'ils  guérissent  efface  l'idée  d'une 
prodigieuse  quantité  qui  périssent  entre 
leurs  mains. 

1  Qui  vit  jamais  médecin  se  servir  de  la 
recette  de  son  compagnon  sans  y  retrancher 
ou  ajouter  quelque  chose  ? 

3.  Je  réponds  à  ceulx  qui  me  pressent  de 
prendre  médecine,  qu'ils  attendent  au  moins 
que  je  sois  rendu  à  mes  forces  et  à  ma  santé, 
pour  avoir  plus  de  moyen  de  soutenir  l'effort 
et  le  hasard  de  leur  breuvage.  (Montaigne.) 

Je  crois  que  tant  que  la  médecine  ne  par- 
viendra pas  à  la  connaissance  de  la  véritable 
source  des  maladies,  ses  remèdes  seront 
toujours  imparfaits  et  même  dangereux. 

(OXKNSTIERN.) 

Cn  médecin  est  un  homme  que  l'on  paie 
pour  conter  des  fariboles  dans  la  chambre 
d  un  malade,  jusqu'à  ce  que  la  nature  l'ait 
guéri  ou  que  les  remèdes  l'aient  tué. 

(HOLliRB.) 

1.  Le  talent  de  la  parole  est  très-ordinai- 
rement nécessaire  h  un  médecin.  Comme  il 
est  perpétuellement  obligé  de  conjecturer 
sur  des  matières  très-douteuses,  il  est  obligé 
aussi  d'appuyer  ses  conjectures  psv  des  rai- 
sonnements assez  solides,  ou  qui  du  moins 
rassurent  et  flattent  l'imagination  effrayée, 
li  doit  quelquefois  parler  sans  autre  but  que 
déparier;  car  ri  a  le  malheur  de  ne  traiter 
iîec  les  hommes  que  dans  le  temps  précisé- 
ment où  ils  sont  plus  faibles  et  plus  enfants 
que  jamais.  Cette  puérilité  de  la  maladie 
rèKne  principalement  dans  le  grand  monde 
qui  occupe  plus  les  médecins,  qui  sait  mieux 
,  les  mettre  à  la  mode,  et  qui  a  souvent  plus 
<le  besoin  d*étre  amusé  que  guéri.  Un  mé- 
decin peut  agir  plus  raisonnablement  avec 
^e  peuple  ;  mais  en  général,  s'il  n'a  pas  le 
don  de  la  parole,  il  faut  presque  qu'il  ait  en 
^mpense  celui  des  miracles. 

1 11  y  a  bien  des  médecins  qui  savent  ai- 
der à  leur  propre  réputation,  et  qui  ont  l'art 
de  suggérer  tout  bas  à  la  renommée  ce  qu'ils 
HoleDt  qu'elle  répète  tout  haut  avec  ses  cent 
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Vous  ne  manquerez  jamais  de  chefs  pour 
vous  maîtriser,  de  financiers  et  d'avocats 
pour  vous  dépouiller,  ni  de  médecins  pour 
vous  débarrasser  des  maux  que  les  autres 
vous  causent.  (Daoz.) 

L*étude  du  tempérament,  de  la  constitu- 
tion, de  l'idiosf  ncrasie ,  des  dispositions 
morales  et  physiologiques  spéciales  de  la 
personne  malade,  l'étude  du  milieu  oiï  elle 
vit,  des  influences  de  localité,  de  position 
sociale,  d'habitude  de  vie,  de  famille,  etc., 
fixait  l'observation  des  anciens  médecins. 
Ceux  d'aujourd'hui,  avec  leur  anatomie  pa- 
thologique, sont  devenus  matérialistes  ;  ils 
ne  s'occupent  que  des  phénomènes  de  dé- 
composition, ae  putréfaction  et  de  mort, 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  voient  que  la  science 
du  cadavre.  i  (Si.) 

Après  cela,  il  faut  le  dire,  puisque  c  est 
la  vérité  :  si  les  médecins  ignorent  beaucoup, 
ils  savent  aussi  beaucoup,  particulièrement 
à  notre  époque,  et  ils  rencontrent  quelque- 
fois, dans  le  terme  moven  de  leur  aveugle- 
ment et  de  leurs  lumières,  d'heureuses  ap- 
I>lications  qui  soulagent  et  sauvent  le  ma- 
ade.  Enfin,  le  hasard  est  pour  eux  ce  qu'il 
est  pour  tant  de  choses.  (Z.) 

Voyons  mnintenant  comment  les  médecins 
sont  traités  par  leurs  pairs  : 

Un  médecin  prescrit  une  diète  sévère  ;  un 
second  permet  des  aliments;  puis  vient  un 
troisième  qui  les  défend.  Qu'y  a-t-il  d'éton- 
nant alors  qu'on  dise  de  l'art  de  la  médecine» 
qu'il  ressemble  à  la  science  des  augures? 

(HiPPOCRATB.) 

Si  Ton  vient  à  peser  mûrement  le  bien 
qu'a  procuré  aux  nommes  une  poignée  de 
vrais  fils  d'Esculape,  et  le  mal  que  l'im- 
mense quantité  des  docteurs  de  cette  pro- 
fession a  fait  au  genre  humain  depuis  I  ori- 
gine de  l'art  jusqu'à  ce  jour,  on  pensera 
sans  doute  qu'il  serait  plus  avantageux  qu'il 
n'y  eût  jamais  eu  de  médecin  dans  le  monde. 

(BOERHAAVB.) 

Tant  qu'on  fera  usage  des  remèdes  com- 
posés de  la  pharmacopée  ^alénique,  tant  que 
la  routine  continuera  à  dicter  aux  médecins 
les  formules  compliquées  d'un  plus  ou  moins 
prend  nombre  de  médicaments,  on  ne  pourra 
jamais  rien  savoir  d'exact  sur  leurs  vérita- 
bles propriétés.  L'ancienne  école  de  Cos 
employait  des  remèdes  simples;  elle  ne  se 
servait  point  de  ces  mélanges  qui  surchar- 
gent nos  dispensaires;  elle  ne  mêlait  point 
dans  les  mêmes  décoctions  une  douzaine  de 
plantes  qui  ne  peuvent  que  les  rendre 
épaisses,  visqueuses  et  dégoûtantes- 

(FotJRCROT.) 

On  dit  que  la  pratique  de  la  médecine  est 
rebutante;  je  dis  plus,  elle  n'est  pas,  sous 
certains  rapports,  celle  d'un  homme  raison- 
nable, quand  on  en  puise  les  principes  dans 
la  plupart  de  nos  matières  médicales. 

(BlCHAT.) 

La  saignée  jusqu'au  blanc  est  le  kMut  de 
la  thérapeutique  :  elle  met  ceux  qu'elle  n'a 
pas  tués  dans  l'impossibilité  de  présenter 
des  symptômes  pendant  quelque  temps; 
mais,  tout  comme  les  Russes  ainsi  fustij{és 
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(mrrail*on  donner  que  cette  science  n'a 
u  de  principe  Gxc,  point  de  système  ar- 
Hél  (D' MoRizON.) 

Si  lasaignée  énerve  les  forces  de  la  nature 
l  lui  rend  plus  difficiles  les  efforts  salu- 
lires  indispensables  à  la  guérison  de  la 
iiladie,  les  doses  énormes  des  médicaments 
t  les  recettes  composées,  outre  Qu'elles 
puisent  ces  mêmes  forces,  compliquent 
acore  la  maladie  des  symptômes  propres 
IX  différentes  substances  dont  elles  sont 
)mpr)sées,  et  produisent  de  véritables  em- 
}i$oaaAments.  (D'  Gbosbrio.) 

Gofisaltez  vingt  médecins,  n*aurez-vou8 
ts  vingt  avis  différents  ?  ne  faut-il  pas  qu'il 
ea  ait  au  moins  dix-neuf  d'erronés  ;  car  il 
est  pas  un  seul  de  ces  médecins  qui  n'ac* 
)$6  son  confrère  d'ignorance.  C'est  à  <iui 
emportera  sur  ses  rivaux  :  Iwoidia  médite- 
m  pessima.  Dans  ces  vingt  médecins,  veus 
fez  ie  type  de  la  foule  des  autres. 

(D'  AUDlN-RODVlàEB.) 

Médecine,  pauvre  science! 

Médecins,  pauvres  savants  I 

Malades,  pauvres  victimes  I 

(D'  Fbappaet.) 
Voy.  Aphoemmbs  d'Hippocbatk,  Art  n  â- 
HTKR,  Précbptbs  db  l*bcolb  db  Salbrhb. 
MÉDIOCRITÉ.  La  médiocrité,  dit  M.  de  Mé- 
clf  t,  est  le  vêtement  de  tous  les  jours,  on 
'estjamais  mieux  que  dans  cet  babit.  On  n'a 
is  à  se  montrer  en  scène,  à  se  préoccuper  de 
»  qu  on  dira  ou  de  ce  qu'on  ne  dira  pas  : 
B  Tit,  on  ne  quitte  pas  la  terre,  c'est  le 
liocher  ie  plus  solide.  La  médiocrité  a 
)ac  son  beau  côté.  Restons  médiocres ,  vi- 
»osdans  celte  ombre  douce  oui  abrite  la 
ie,  ooQs  n'en  serons  que  plus  heureux. 
MÉDISANCE.  11  n'est  difficile  ni  de  louera 
i  de  blâmer  :  c'est  un  art  familier  aux  mê- 
lants. L'intérêt  leur  inspire  l'éloge  ;  la  mé- 
isince  est  leur  plaisir.  L'homme  de  bien 
lit  lui  seul  garder  en  tout  des  mesures  ; 
est  toujours  ami  de  la  modération. 

(THÉOfilfIS.) 

1.  Il  est  plus  aisé  de  prévenir  la  médi- 
Dce  qae  d'y  remédier. 

I  La  soliise  est  la  nourriture  de  la  mé- 
isance. 

3.  Il  est  glorieux  d'être  censuré  de  ceux 
ai  médisent  de  tous  les  gons  de  bien. 

(Balthasard  Gbigian.) 

II  y  a  un  art  de  médire  :  ceux  qui  l'igno- 
'ntse  diiTament  eux-mêmes,  en  voulant 
Ubooer  les  personnes  qu'ils  haïssent. 

(PÉREl.) 

I-  Cne  trop  grande  sensibilité  a  la  médi- 
tQce  entretient  la  malignité  du  monde  qui 
6  cherche  que  cela. 

2*  On  est  d'ordinaire  plus  médisant  par 
uûlé  que  par  malice. 

(La  ROGHBFOCCâULD.) 

I.  La  médisance  est  le  vice  des  petits 
^pnts,  des  gens  oisifs  et  stériles  en  bonnes 
^oses.  C'est  une  bassesse  d'âme  qui  esi 
'ujours  la  marque  d*un  coeur  liche  et  d'un 
sprii  mal  tourné. 

^'  Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  dit 
e  aoas  en  notre  absence ,  il  n'y  a  qu'à 
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écouter  ce  qu'on  dit  des  autres  devant  nous  : 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on  ait  plus  d'é- 
gard à  notre  sujet  qu'à  celui  des  autres. 

(De  Vernagb.) 

MÉDISANCE  (Pror.).  Pour  exprimer  que 
celui  qui  parle  beaucoup  contre  autrui,  doit 
s'attendre  h  ce  qu'on  ne  l'épargne  point  à 
son  tour,  on  egaploie  ce  proverbe  :  Qui  dira 
ce  quHl  voudra^  outra  ce  qui  ne  lui  plaira. 
C*est  une  imitation  de  ces  mots  de  Térence: 
Qui  fuœ  tuU  dicil^  quœ  non  vuU  audil, 

MEDITATION.  La  méditation  est  une 
sorte  de  prière  naturelle  que  te  ciel  ré*- 
compense  toujours  par  la  découverte  de 
quelque  vérité.  (X..) 

MEDITATIONS.  1.  On  ne  jouit  de  la  vie 
que  par  parties;  chaque  instant  en  termine 
1  étendue;  quand  il  existe,  le  passé  n'esi 

Blus,  et  l'instant  qui  le*suit  n'est  pas  encore, 
e  cette  sorte,  nous  mourrons  sans  avoir 
jamais  pu  jouir  que  d'un  seul  instant. 

2.  Après  la  mort,  il  ne  reste  aucun  regret 
h  la  vie.  La  plus  triste  des  morts  est  celle 
de  la  jeunesse  qu'on  est  longtemps  à  re* 
gretter. 

3.  Les  gens  les  plus  attachés  h  la  vie,  sont 
presque  toujours  ceux  (fui  savent  ie  moins 
en  jouir. 

4.  La  vie  se  passe  à  courir  des  plaisirs  à 
l'ennui,  et  à  retourner  de  l'ennui  k  des 
plaisirs  qui  le  ramènent  sans  cesse. 

5.  La  plupart  des  hommes  ne  vivent  pas, 
mais  ils  espèrent  de  vivre,  et  la  vie  sa 
pàssQ  à  former  des  projets  pour  la  biear. 
passer. 

6.  Comment  aimer  une  vie  oui  mène  k 
tout  instant  à  la  mort  par  des  chemiiis  tou- 
jours semés  d*épines  ? 

7.  La  vie  s'use  autant  et  souvent  pins 
dans  les  plaisirs  que  dans  les  peines. 

8.  On  compte  la  durée  de  la  vie,  (>ar  le 
nombre  des  années  qu*on  a  vécu,  on  devrait 
n'en  compter  la  durée  que  {larfusage  qu'on 
en  &  fait.  Tel  meurt  à  cent  ans  qui  n'a  point 
commencé  à  vivre. 

9.  Chacun  est  content  de  son  esprit  et  do 
son  cœur.  Le  plus  petit  homme  même  se 
platt  dans  sa  taille  jusqu'à  en  tirer  quelque* 
fois  de  la  vanité,  il  n'ambitionne  rien  au 
delà  de  la  forme  et  de  la  proportion  qui  lui 
sont  commune  avec  le  reste  des  hommes. 
Eh  1  pourquoi  ne  nous  suffisent-ils  ()a^  éga- 
lement, ce  rang  où  la  Providence  nous  a 
placés,  cette  fortune  qu'elle  nous  a  dépar- 
tie ,  tous  les  biens  extérieurs  qui  nous 
sont  échus  en  partage  ? 

10.  L'amour  qui  nous  porte  si  puissamment 
à  tout  ce  qui  peut  relever  la  dignilé  de  notre 
nature,  ne  fait  d'ordinaire  que  de  faibles  im- 
pressions sur  des  hommes  nés  dans  l'abon- 
dance de  tous  les  biens,  et  qui  n'ajani  |>oint 
de  vœux  à  faire,  n'attendent  du  reste  des 
hommes  que  de  la  soumission  et  du  res- 
pect. 

il.  II  règne  un  sentiment  commun  parmi 
les  hommes,  de  tous  les  sentiments  le  plus 
injuste  et  le  plus  faux.  Il  n'en  est  point  qui 
ne  croie  se  connaître,  et  qui  ne  s'imagine  que 
les  autres  ne  se  connaissent  point. 
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s  à  ces  mausolées  chargés  des  litres  les 
lus  pompeux,  et  an-dessous  desquels  on 
e  troare  que  corruption  et  pourriture  ? 

38.  Il  est  ordinaire  que  ceux  qui  doirent 
lotà  la  fortune,  la  sentant  disproportionnée 
leor  mérite,  ressemblent  è  des  bètes  ricbe- 
lent  harnachées,  que  le  poids  accable  et 
ni  De  jouissent  pas  du  plaisir  d'une  déco- 
lUoD  qui  ne  leur  est  point  due.  11  est  des 
is  secreU  de  la  nature,  qui  se  sent  et  se 
mne  lors  même  qu'elle  veut  s'ignorer  le 
lus. 

39.  La  folie  de  tous  les  peuples  est  d'il- 
istrer  la  noblesse  de  leurs  lois,  de  leur  ré- 
gion, par  rantiqaité  de  leur  origine. 

40.  Je  Youdrais  qu*il  v  eût  moins  de  dis- 
Rce  entre  le  peuple  et'les  grands  :  le  peu- 
le  ne  croirait  pas  les  grands  plus  grands 
B*ils  ne  sont,  et  il  les  craindrait  moins  ;  et 
^grands  ne  s'ima^neraient  pas  le  peuple 
lus  petit  et  plus  misérable  qu  il  ne  I  est,  et 
»  le  craindraient  darantage. 

M.  Dans  le  petit  nombre  de  gens  qui  pen- 
intja  plupart  toarnent  toute  Ta  sagacité  de 
ur  esprit  du  cAté  de  l'intérêt  et  de  l'ambi- 
on  :  peu  combinent  des  idées  abstraites, 
i  encore  moins  réfléchissent  profondément 
ir  des  matières  importantes  ;  et  le  peuple, 

I  plus  respectable ,  la  plus  nombreuse  et  la 
lus  infortunéepartie  ae  la  société,  suit  les 
Dpressions  qu'on  lui  donne. 

II  Le  grand  nombre  des  hommes,  distrait 
ir  la  yariété  infinie  des  objets,  regarde  sa 
fflexion  comme  la  lanterne  magique  de  ce 
londe  :  il  s'aperçoit  aussi  peu  des  change- 
lents  successifs  qui  se  font  dans  les  usages. 
De  Ton  passe  légèrement,  dans  une  grande 
i)}e,sur  ces  ravages  que  la  mort  y  fait  jour- 
ellement,  pourvu  qu'elle  j  épargne  le  petit 
îrcle  de  personnes  avec  lesquelles  on  est  le 
lus  lié.  Cependant,  après  une  courte  ab- 
?Dce,  on  trouve  à  son  retour  d'autres  habi- 
ints  et  des  modes  nouvelles. 

^3.  Nous  devons  autant  estimer  le  mérite 
un  artisan,  quelque  bas,  quelque  humiliant 
u'il  paraisse,  que  l'artisan  fait  cas  des  avan- 
iges  que  nous  pouvons  lui  procurer.  Sans 
t  secours  réciproque,  tout  tombe  dans  un 
>tat,  et  Ton  n'y  voit  ni  sagacité,  ni  inven- 
ion,  ni  commerce,  ni  aucun  des  secours 
écessaires,  ou  pour  l'ornement  ou  pour  les 
esoins  de  la  vie. 

(4.  Tout  citoyen  que  la  patrie  a  nourri  et 
levé  est  obligé  de  travailler  à  sa  conserva- 
ion  :  il  ne  peut  être  heureux  si  elle  ne  Test 
vec  lai,  et  c'est  en  quelque  sorte  conspirer 
t  perte  de  sa  nation  et  la  sienne  propre  que 
^  lui  refuser  les  secours  dont  elle  a  besoin 
our  se  garantir  de  tout  malheur. 
S*  U  peuple  veut  Jager,  le  doeie  croit  connaître, 
•ûtoaiier  huis  nisou,  c*est  le  fond  de  noire  éire. 

^.  Le  peuple  est  toujours  attentif  à  saisir 
a  faible  d*une  grande  réputation. 

^7.  L*âme  ne  peut  vivre  si  elle  n'est  conti- 
ineilement  agitée  ;  il  lui  faut  d'autres  Ames 
Itti  rébranlent,  l'agitent,  l'amusent,  la  dissi^ 
*eat.  Elle  se  plaît  alors  à  sortir  d'elle-même  : 

Aiui  ipalm  obiUaUia  rumpire  eloMêira.  '» 

^u  lien  que  seule,  vis-à-Tis  de   ses  pro- 


pres idées,  elle'  s'altriste,  elle  se  relAcbe, 
elle  s'obscurcit,  elle  ne  sait  point  si  elle  ne 
rêve  pas  plus  qu'elle  ne  pense. 

48.  En  tout  temps  les  hommes  ont  eu  les 
mêmes  passions,  les  mêmes  désirs,  les  sen- 
timents à  peu  près  semblables;  mais  nos 
ancêtres»  moins  vifs,  moins  légers,  moins 
bizarres,  moins  avides  de  changement  et  de 
nouveauté,  plus  modérés  et  plus  simples,  ne 
raffinaient  point  comme  nous  sur  les  plaisirs, 
rougissaient  de  leurs  faiblesses,  ne  faisaient 
pas  trophée  de  leurs  désordres;  ils  respec- 
taient les  droits  de  la  nature,  les  règles  de  la 
bienséance,  les  lois  de  l'honneur;  ils  ne  sou* 
mettaient  point,  comme  nous,  les  maximes 
de  la  religion  aux  frivoles  lueurs  d'une  rai- 
son corrompue  par  la  volupté;  ils  ne  pre- 
naient pas  un  effronté  pjrrhonisme  pour  de 
Tesprit,  les  liçrAces  de  la  mode  et  du  caprice 
pour  du  mérite,  et  une  politesse  apprêtée 
pour  l'unique  devoir  de  la  société. 

<^9.  Qui  dit  passion  dit  un  désir  violent 
qui  ne  se  rassasie  jamais,  un  feu  qui  ne 
s'éteint  point  et  qui  s'allume  toi^jours  de 
plus  en  plus  ;  c'est  le  transport  d'une  imagi- 
nation déréglée,  à  laquelle  on  ne  peut  assi- 
gner ni  bornes  ni  limites.  S'il  y  a  une  égale 
impossibilité  à  contenter  ou  a  détruire  (en 
passions,  du  moins  devons-nous  régler  leur 
marche  et  les  diriger  vers  les  objets  ver- 
tueux. Elles  sont  a  nos  cœurs  ce  que  les 
vents  sont  à  la  mer  :  elles  y  excitent  souvent 
des  tempêtes  ;  ils  y  causent  des  naufrages, 
mais  ils  y  sont  nécessaires  ;  et  s'ils  la  ren- 
dent dangereuse,  c*est  au  pilote  à  savoir 
manœuvrer. 

50.  On  dit  qu'il  n*est  pas  donné  à  l'homme 
de  surmonter  les  passions  qu'il  tient  de  la 
nature.  Mais  ne  devrait-on  pas  dire  plutôt 
qu'il  lui  est  impossible  de  les  satisfaire  T 

51.  Il  y  a  des  hommes  qui  ont  plus  de 
passions,  d'autres  qui  en  ont  moins.  Et  les- 
quels pense- t-on  les  plus  heureux?  A  mon 
avis,  ce  sont  ceux  qui  en  ont  le  plus. 

52.  Plus  les  passions  sont  violentes  et  im- 
pétueuses, moins  elles  comportent  de  dan- 
gers, moins  elles  sont  difficiles  à  vaincre 
Plus  leur  mouvement  est  rapide,  moins  il 
est  durable. 

53.  Les  passions  mêmes  les  plus  opposées 
croissent  et  subsistent  sur  un  même  terrain. 
Il  n'en  est  point  qui  ne  puissent  servir  h 
la  passion  dominante  :  Tambitieux  devient 
avare  pour  se  ménager  les  moyens  de  parve- 
nir; l'avare  donne  Quelquefois  dans. la  pro- 
digalité, et  le  prodigue  se  laisse  souveut 
déshonorer  par  une  sordide  avarice. 

5fc.  La  moindre  passion  dénature  les  ver- 
tus, et  Ton  n'examine  d'ordinaire  le  prin- 
cipe de  ses  devoirs  que  pour  s'en  affranchir 
ou  pour  se  justifier  de  les  avoir  violés. 

55.  Donnez-moi  un  homme  exempt  do 
passions  et  de  préjugés,  il  trouvera  dans  le 
fond  de  son  cœur  la  justification  de  la  mo- 
rale que  le  déiste  condamne. 

56.  Les  objets  après  lesquels  nous  courons 
le  plus  follement  n*ont  que  les  charmes  que 
nous  leur  prêtons;  ces  charmes  sont  notre 
ouvrage  :  nous  embellissons  ou  nous  enlai- 
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dîssons  les  choses  h  notre  gré,  et  nous  som- 
mes assez  peu  sensés  pour  adorer  ou  pour 
rechercher  les  apparences  raines  dont  il 
nous  platt  de  les  revêtir. 

57.  Où  vit-on  jamais  des  hommes  sans 
défauts,  sans  désirs,  sans  passions  ? 

58.  Les  passions  ne  sont  point  en  nous 
par  droit  de  conauèle,  elles  y  sont  par  droit 
d'héritage  ;  c'est  la  nature  gui  les  donne,  et 
la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

59.  Nous  avons  su  rendre  les  éléments 
esclaves  de  notre  adresse  ;  et  nous  ne  sa- 
vons point  maîtriser  nos  passions. 

60.  On  ne  saurait  guérir  d*une  grande 
passion,  qu'on  ne  se  trouve  longtemps  mal- 
heureux et  heureux  tout  ensemble, 

61.  Il  y  a  dans  le  monde  un  plaisir  plus 
sensible  et  pVus  délicat  que  celui  de  satis- 
faire ses  passions,  c'est  celui  de  les  vaincre. 

62.  11  n'est  pas  possible  à  Tbomme  de  vi- 
vre sans  passions,  elles  sont  de  son  être,  et 
y  tiennent  plus  intimement  que  les  vertus. 

63.  Un  homme  sans  passions  ne  serait 
tout  au  plus  qu'un  automate;  encore  un 
automate  a-(-il  en  lui  des  ressorts  qui  le 
font  mouvoir. 

6k,  Pour  devenir  vertueux,  sachons  ce 
que  c'est  que  la  vertu.  La  vertu  ne  se  sou- 
met que  {>ar  bienséance  aux  maximes  du 
monde;  elle  n'affecte  point  de  les  contre- 
dire, et  travaille  néanmoins  è  les  redresser  : 
elle  s'accommode  aux  devoirs  de  son  état, 
et  sait  les  remplir  avec  exactitude:  aucune 
considération,    aucun   respect  humain  ne 
peut  l'ébranler  :    elle   concilie    sagement 
l'exacte  probité  avec  les  égards  de  la  poli- 
tesse: elle  n'a  ni   l'enflure,  ni  l'appareil 
d'une  orgueilleuse  philosophie,  et  sa  mar- 
che noble  et  tranquille  décèle  l'innocence 
et  la  pureté  :  elle  possède  cet  art  si  dillicile 
d'unir   les  intérêts  temporels  et  les  spi- 
rituels :  elle  devient  tous  les  jours  plus  es- 
timable, en  évitant  habilement  les  écueils 
dangereux  qu'elle  rencontre  presque  à  cha- 
que pas  ;  et  sait  même  en  tirer  son  plus 
grand  mérite  :  elle  n'exclut  pas  une  hon- 
nête ambition,   mais  elle  empêche  de  la 
pousser  trop  loin,  ou  do  s'enorgueillir  du 
degré  d'élévation  auquel  elle  est  parvenue: 
elle  veut  qu'on  se  montre  bien  plus  supé- 
rieur en  mérite  qu'en  dignités  :  au'on  ne 
fasse  jamais  sentir  la  dislance  où  l'on  s'est 
mis   d'avec   le  reste  des   hommes;    qu'on 
abrège  ce  chemin  par  bonté,  ou  en  élevant 
ses  inférieurs  jusqu'à  soi,  ou  en  descendant 
jusqu'à  eux  dans  les  occasions  où  l'on  peut 
leur  être  nécessaire.  La  vertu  ne  vous  em- 
pêche pas  d'amasser  du  bien,  mais  elle  vous 
en  montre  le  véritable  usage:  dans  la  mé- 
diocrité, elle  peut  rendre  riche,  tandis  que 
l'opulence  appauvrit   le  prodigue,  et  uue 
l'avare  devient  réellement  pauvre  dans  l'a- 
bondance. Elle  épure  les  plaisirs  et  n'en  per- 
met jamais  l'abus.  Il  ne  faut  ni  crédit  ni 
protection  pour  acquérir  la  vertu,  point  de 
richesses  pour  l'acheter,  de  gloire  pour  la 
mettre  en  crédit,  de  secours,  ni  de  préten- 
dus amis  pour  la  pratiquer.  Il  n'y  a  ni  pei- 
nes ni  risques  à  la  chcMcher,  on  la  trouve 


aisément,  chacun  en  a  le  principe  on  soi  : 
elle  réprime  les  désirs  du  cœur,  calme  It^ 
inquiétudes  de  l'esprit,  arrête  l'explosin!! 
du  salpêtre  enflammé  dos  passions  qui  pé- 
tillent dans  nos  veines,  fait  apercevoir,  sen- 
tir, éviter  les  folies,  apprend  è  être  modeNif 
dans  la  prospérité,  et  soutient  contre  l'ad- 
versité et  les  travers.  Sans  ce  guide  qin 
peut  seul  diriger  sûrement  nos  démarclies 
on  s'égare  en  cherchant  en  vain  un  bonhei.r 
toujours  incertain,  ou  de  peu  de  durée.  L: 
seule  vertu  suflira  pour  forcer  le  monde  t 
vous  estimer,  l'envie  à  se  taire,  et  la  for- 
tune  à  vous  être  favorable  malgré  ses  (^ 
prices. 

65.  Tout  est  extrême  où  Tordre  n\  t 
pas.  C'est  ainsi  que  les  vertus  dégénère; 
en  vices  ;  la  valeur  outrée  en  témérité,  u. 
magnificence  excessive  en  prodigalité,  un 
justice  trop  vétilleUse  en  cruauté,  la  rléntd  • 
ce  en  faiblesse,  la  candeur  en  simplicit , 
la  prudence  en   fourberie,   l'amour  de  ' 
gloire  en  orgueil,  la  piété  même  en  sufier^ 
tition.  L'homme  le  plus   |)arfait  cesse  •; 
l'être  dès  qu'il  ne  l'est  point  avec  sages-. 
et  raison. 

66.  Malgré  la  corruption  du  siècle,  no  ^ 
voyons  que  l'on  fuit,  que  Ton  abhorre  1- 
gnominie  ;  et  que  le  désir  de  l'éviter  est  ^ 
vif,  que  c'est  un  puissant  moyen  pour  c  '- 
riger  bien  des  détaufs  ;  le  même  pencii.  ; 
qui  nous  entraîne  au  vice,  nous  porte  ^ 
nous  distinguer  par  la  vertus 

67.  On  s'est  à  présent  corrigé  des  grr. 
dos  vertus,  autant  pour  le  moins  que  <1'^ 
grands  vices,  et  l'on  ne  veut  plus  dans  .^ 
commerce  du  grand  monde  que  des  a^r- 
ments  faciles,  des  riens  fastueux,  des  i\ 
mères  agréables,  des  pompons  ornés  / 
fard  et  de  carmin. 

68.  Ce  n'est  pas  le  mal  que  je  vois  souf- 
frir qui  excite  ma  compassion»  c'est  la  sti- 
sibilité  de  celui  qui  le  souffre. 

69.  Sans  la  raison  qui  nous  éclaire  et  no> 
dirige,  confondus  avec  les  bêtes,  gouveri.^^ 

Ear  l'instinct,  ne  deviendrions  -  nous  ;  '<^ 
ientôt aussi  semblables  à  elles  par  nota- 
tions, que  nous  le  sommes  déjà  par  nos  ir 
soins? 

70.  Nous  avons  la  même  disposition  pi' 
le  bien  et  pour  le  mal,  une  égale  liberté'' 
choisir  l'un  et  l'autre.  La  raison  seule,  n.  <- 
rie  par  l'âge,  aidée  de  l'éducation,  et  .•sur- 
tout éclairée  par  la  religion,  développe  r 
nous  ces  penchants  opposés»  et  nou^  t<> 
marque  les  différences. 

71.  D'un  côté,  ma  raison  autorise  en  m  * 
ce  c\\xQ  la  religion  condamne;  de  l'autre.  .3 
religion  m'offre  des  lumières,  dont  ma  /.»- 
son  ne  veut  pas  profiler,  l'une  ne  cesse  jt 
m'éclairer,  et  je  refuse  de  la  suivre  ;  laui'^ 
me  séduit  et  m'égare,  et  je  ne  crains  pa>  lit 
m'y  livrer. 

72.  La  raison  peut  nous  dérober  au  nion.le 
dans  les  cercles  mêmes  les  plus  brillants,  n 
l'imagination  nous  y  rend,  malgré  ik'U>. 
dans  les  retraites  les  plus  sombres. 

73.  La  raison  nous  montre  nos  d6vuii>' 
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celai  qui  nous  les  ftil  aimer  est  plus  puis- 
sant que  la  raison  même. 

74.  Quand  on  n'écoute  plus  la  raison»  de 
qaoin'est-on  pas  capable? 

73.  Il  ^  a  des  gens  à  qui  Tenvie  de  passer 
pour  raisonnables  ne  sert  qu*à  donner  un 
ridicule  de  plus. 

76.  l>e  Ja  seule  raison  plus  ou  moins  lu- 
mineuse Tient  Tinnocence  ou  le  dérégie- 
méat,  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  des 
hommes. 

77.  La  raison  ne  s*oppose  à  aucun  plaisir 
hoonéte  et  compatible  avec  la  tempérance, 
k  aucun  goût  conforme  à  la  justice,  à  au- 
cune affection  que  la  probité  permet  et  que 
Tbooneur  et  la  bienséance  avouent. 

78.  La  raison  a  besoin  de  Teipérience , 
mais  Texpérience  est  inutile  sans  la  raison. 

79.  La  raison  qui  fait  échouer  tous  les  vas- 
les  projets  des  ambitieux,  est,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, qu'en  politique  comme  en  mécanique, 
les  machines  simples  ont  un  avantage  extrê- 
me sur  celles  qui  sont  trop  composées  :  plus 
les  ressorts  qui  concourent  à  un  même  mou- 
lement  sont  compliqués,  et  moins  ils  sont 
dusage. 

sa  Votre  intérêt  est  de  démêler  dans  la 
foule  les  restes  précieux  de  l'innocence  des 
premiers  temps,  votre  devoir  de  vous  les  at- 
tacher, votre  bonheur  de  mériter  leur  es- 
(io]e  :  elle  nous  sera  d'autant  plus  glorieuse 
qu'elle  ne  peut  être  qu'une  estime  de  senti- 
ment et  de  conviction  ;  et  vous  la  distingue- 
rez aisément  de  toute  autre,  parce  qu  elle 
^ra  toujours  sans  faste  et  sans  apprêt.  Elle 
délaissera  voir  et  ne  se  montrera  pas,  ou 
le  se  montrera  du  moins  qu'avec  cet  em- 
)arras  qui  dit  si  éloquemment  ce  qu'on  s'ef- 
brce  de  taire.  Interrogez  dans  le  besoin  ces 
lomroes  vertueux  et  les  encouragez  à  vous 
^pondre  :  au  lieu  de  louanges  ils  vous  don- 
neront des  conseils. 

81.  Nous  devons  à  ceux  dont  nous  recher- 
hoQs  l'estime,  ce  qui  contribue  le  plus  à 
lolre  perfection  :  il  est  certain  que  ce  désir 
Sicile  jusqu'aux  moindres  talents,  et  qu'il 
nrichit  la  société  de  toutes  les  espèces  de 
Hérites  qui  auraient  été  perdus  pour  elle, 
oit  qu'une  lAche  paresse  les  eût  enfouis, 
oit  qu'une  orgueilleuse  timidité  n'eût  osé 
u  produire,  soit  qu'une  ridicule  modestie 
»  eût  fait  avorter. 

8â.  On  moven  infaillible  de  gagner  les 
œurs,  c'est  de  leur  marquer  encore  plus 
'esliiue  que  d'amitié.  Celle-ci  peut  faire  des 
Wats,  celle-là  n'en  fit  jamais.  On  peut  se 
léGer  de  l'amitié.  Ou  croit  toujours  Testime 
incère,  lors  même  qu'elle  ne  l'est  pas.  Sé- 
ire  à  votre  égard,  usez  d'indulgence  en- 
ors  tout  le  monde,  louez  les  vertus ,  excu- 
u  les  faiblesses ,  feignez  d'ignorer  la  plu- 
art  des  défauts,  embellissez,  pour  ainsi 
ire,  tout  ce  qui  vous  environne.  Une  pré- 
ention  flatteuse  peut  faire  naître  autour  de 
dus  plus  de  vertus  qu'une  indiscrète  sévé- 
té  n'eût  corrigé  de  vices. 
83.  C'est  nous  aimer  véritablement  que 
aimer  les  hommes, .les  seuls  appréciateurs 
3  nos  talents  et  de  nos  vertus,  les  seuls 


dont  les  suffrages  récompensent  et  soutien- 
nent le  mérite, les  seuls  auteurs  du  bonheur 
qui  pous  flatte  davantage  et  que  nous  ambi- 
tionnons le  plus.  'Que  seraient-ce  que  nos 
qualités  les  plus  estimables,  s'il  n'était  per- 
sonne qui  daignât  les  estimer?  Elles  per- 
draient tout  leur  prix;  tout  le  mérite  serait 
bientôt  anéanti. 

8^.  Ce  n'est  que  par  les  qualités  qui  sont 
réellement  à  nous  que  nous  pouvons  espé- 
rer les  honneurs  qui  nous  flattent;  encore 
faut-il  qu'elles  nous  v  élèvent  presque  sans 
nous,  que  la  force,  l'oppression,  l'injustice 
ne  concourent  point  à  nous  les  donner,  et 
que  nous  croyons  presque  n'en  être  pas 
dignes. 

b5.  C'est  par  l'estime  des  autres  que  nous 
nous  estimons,  et  le  bonheur  que  nous  ne 

Pouvons  trouver  en  nous-mêmes,  nous  ne 
attendons  que  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons. 

86.  L'estime  est  plus  flatteuse  que  Tamitié 
et  que  lamour  même  ;  elle  captive  mieux 
les  clBurs  et  fait  moins  d'ingrats. 

87.  Bien  des  gens  seraient  plus  estimés 
s'ils  étaient  moins  prodigues  de  leur  mé- 
rite. On  devrait  n'en  dépenser  qu'à  mesure, 
et  Qu'autant  qu'on  en  a  besoin. 

88.  L'envie  de  plaire  n'est  louable  qu'au- 
tant qu  on  cherche  en  même  temps  à  se  faire 
estimer. 

89.  On  se  trompe  d'ordinaire  en  estimant 
trop  les  hommes,  rarement  en  les  estimant 
trop  peu. 

90.  Trouve-t-on  aisément  de  vrais  amis, 
dans  un  siècle  surtout  où  l'éducation  porte 

[)lus  sur  les  manières  que  sur  les  mœurs  ;  où 
a  prudence  n'est  que  ruse  ;  où  les  gr&ces  ac- 
créditent les  vices  ;  où  les  passions  colorent 
tous  les  objets;  où  l'on  ne  trouve  auedes 
hommes  bas  et  rampants  dès  (]u*ils  désirent, 
ûers  dès  qu'ifs  espèrent,  ingrats  dès  qu'ils 
obtiennent;  des  hommes,  enlin,  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  eux  que  l'intérêt  qui 
les  anime? 

9t.  Une  des  plus  grandes  dispositions  à 
être  ami  de  tous  les  hommes,  c'est  de  se 
vaincre  au  point  de  n'en  jamais  haïr  aucun. 
De  toutes  les  passions  la  plus  funeste  c'est 
la  haine  :  elle  dévore  le  cœur  qui  la  conçoit, 
et  lui  fait  incomparablement  plus  de  mal 
qu'à  celui  qu'elle  attaque.  £h  I  pourquoi  sa 
prendre  d'aversion  pour  un  homme  ?  Si  l'on 
ne  peut  ni  l'aimer,  ni  l'estimer,  qu'on  le  re- 
garde avec  indifférence.  Mettons  toujours  le 
vice  au  rani;  des  malheurs,  et  que  la  pitié 
tienne  dans' notre  cœur  la  place  de  Tindi- 
gnation  qu'il  mérite. 

92.  On  s'aime  sans  se  connaître;  quelques 
traits  de  mérite  nous  frappent,  notre  pré- 
vention les  embellit,  nous  nous  plaisons  à 
parer  cette  idole,  nous  adorons  l'ouvrage 
de  notre  imagination  ;  mais  peu  à  peu  l'éclat 
de  cet  objet,  qui  n'est  dû  qu  à  nous  seuls,  se 
dissipe;  nous  cessons  d'adjairer,  et  l'amitié 
s'envole  avec  le  fantôme  qu'elle  s'était 
formé. 

93.  L'amitié  particulière  qui  subsiste  entre 
deux  cœurs  éi^alement  épris  l'un  de  l'autre 
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123.  On  a  cru  anciennement  qu'il  fallait 
ûes  distinctions  parmi  les  hommes  :  au  lieu 
d>  mettre  celle  des  rertus,  on  y  a  mis  celle 
(le  la  noblesse  :  c'était  la  plus  aisée  :  la  nais- 
sance la  donne,  et  elle  ne  coûte  rien  à  ac- 
quérir. 

126.  La  noblesse  est  une  gloire  déjà  ac- 
quise, et  qui  doit  devenir  la  semence  d'une 
nouvelle. 

127.  Il  n*est  point  de  si  grande  réputa- 
tion qiii  n'ait  besoin  d'un  peu  d'indulgence. 

128.  Je  ne  veux  point  une  réputation  que 
je  sentirais  démentie  par  le  témoignage  de 
oa  conscience.  "^ 

129.  Rien  n'importe  tant  que  de  conserver 
»  réputation;  une  fois  flétrie,  elle  ne  se 
rétablit  jamais. 

130.  Notre  fin   ne  borne  pas  notre  répu- 
tation. Il  en  est  d'elle  comme  de  nos  enfants  : 
D011S  laissons  ceux-ci  après  nous,  et  le  nom 
qu'ils  portent,  nous  souhaitons  qu'il  ne  s'é-  * 
teigne  jamais. 

131.  Ce  qu'un  grand  homme  a  le  plus  à 
redouter,  c  est  sa  réputation  mèrne  :  s'il  la 
jément  une  seule  fois,  il  risque  de  la  perdre 
pour  toujours. 

132.  Autrefois  dans  le  monde  le  mérite 
3'arait  autre  cbobe  à  faire  qu'à  s'y  dérober 
i  la  profanation  des  louanges,  aujourd'hui 
1  doit  ro£me  craindre  de  s  y  laisser  entre- 
roi  r. 

133.  L'homnae  modeste,  qui,  lors  même 
iu*il  le  pourrait,  ne  se  donne,  ni  tout  l'hon- 
neur, ni  toute  la  réputation  qu'il  aurait  droit 
le  prétendre,  se  procure  des  louanges  qu'il 
l'attendait  pas,  et  qui  le  dédommagent  aveo 
bure  des  pertes  que  lui  cause  sa  vertu. 

134.  Les  louanges  sont  un  tribut  qu'on 
toit  à  la  vertu;  mais  quoique  de  tous  les 
ribats ,  ce  soit  le  plus  aisé  à  payer,  on  ne 
•  en  acquitte  d'ordinaire  qu'à  demi,  et  pres- 
jue  toujours  on  le  refuse.  Les  collecteurs 
le  ret  impôt  seraient  des  gens  fort  désœu- 
vrés dans  le  monde. 

135.  Les  louanges  sont  des  satires,  quand 
'lies  ne  sont  pas  sincères. 

136.  On  devrait  être  plus  choqué  des  louan- 
tes outrées  que  des  injures. 

137.  Pour  étrelapplaudi  de  ce  qu'on  fait, 
)  ne  faut  pas  trop  s'en  applaudir  soi-même. 

138.  On  dit  peu  de  mai  d'un  homme  qui 
»e  mérite  pas  d'être  loué;  mais  c'est  qu'on 
u  pointé  se  venger  de  la  supériorité  de 
on  mérite. 

139.  Nous  rendons  têt  ou  tard  l'humilité 
1  ceux  à  qui  nous  l'avions  ôtée  par  nos 
«uanges. 

UO.  Le  plus  grand  plaisir  qu'on  puisse 
stre  à  un  homme  vain,  n'est  pas  de  le  louer, 
!est  de  l'écouter  paisiblement  se  louer  lui- 
uéme. 

Hl.Le  vrai  mérite  désire  d*être  honoré, 
omme  il  s'honore  lui-même. 

IW.  Ou  voudrait  acquérir  de  la  gloire, 
rendant  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  rien  faire 
^ur  ia  mériter  :  on  voudrait  être  savant, 
^ns  essuyer  les  veilles  ot  les  travaux  qu'il 
'0  coule  pour  le  devenir.  On  voudrait  être 
^  favori  d'un  maître,  sans  avoir  passé  par 


les  pénibles  fonctions  de  courtisan.  On  vou- 
drait primer  dans  les  sociétés,  sans  être 
obligé  de  s'assujettir  aux  égards,  aux  bien- 
séances ordinaires,  et  sans  rien  perdre  du 
ton  tranchant  et  impérieux  d'une  ftme  vaine 
et  présomptueuse. 

143.  J'aime  un  honnête  homme  qui  est 
sensible  à  la  gloire,  je  ne  l'estime  plus  quand 
il  est  épris  de  vanité. 

lU.  L'espérance  mène  l'homme  par  des 
routes  agréables,  jusqu'au  terme  même  où 
elle  est  contrainte  de  l'abandonner  :  elleseule 
a  l'art  de  lui  dérober  le  sentincent  du  pré- 
sent, lorsqu'il  est  désagréable,  et  de  lui 
rendre  comme  présent  l'avenir  gracieux  où 
il  se  propose  d'arriver.  Quelque  éloigné  que 
soit  ce  qui  platt,  elle  le  rapproche  :  on  jouit 
d'un  bonheur  tant  qu'on  1  espère,  s'il  échap- 
pe, on  l'espère  encore  ;  si  on  l'acquiert  oa 
se  promet  de  le  posséder  toujours. 

145.  L'espérance  rend  le  temps  bien  long 
et  la  jouissance  bien  courte. 

146.  L'espérance  a  beau  tromper  souYent« 
on  y  a  toujours  la  même  confiance,  et  la  vie 
se  passe  à  espérer. 

147.  Tous  les  chemins  où  nous  marchons 
sont  remplis  de  ronces,  il  ne  tient  qu'à  nous 
d'y  semer  des  fleurs,  l'espérance  les  fournit, 
et  ses  fonds  sont  inépuisables. 

148.  L'espérance  est  une  joie  anticipée 
qui  trompe  quelquefois,  mais  qui,  tunt 
qu'elle  subsiste,  donne  un  plaisir  qui  ne  le 
cède  guère  à  la  jouissance  de  celui  qu'on  se 
promet,  et  qui  efface  souvent  tous  les  plai- 
sirs qu'on  a  déjà  goûtés  dans  la  situation  la 
plus  heureuse. 

149.  Il  est  quelque  chose  de  plus  précieux 
que  le  courage,  1  espérance  qui  le  soutient 
et  qui  souveut  l'inspire. 

150.  Il  en  est  de  l'espérance  comme  de 
ces  monnaies  bizarres  auxquelles  les  besoins 
pressants  d'un  Etat  ont  quelquefois  donné 
l'être  :  elles  soutiennent  le  commerce  pres- 
que autant  que  celles  dont  elles  tiennent 
heu. 

151.  On  peut  dire  de  l'espérance,  avec 
plus  de  fondement,  ce  qu'un  auteur  anglais 
dit  de  Tamour,  qu'elle  est  la  goutte  cordiale 
que  Dieu  a  jetée  dans  notre  coupe  pour  ôter 
à  la  boisson  de  la  vie  ce  qu'elle  a  de  dé- 
goûtant. 

152.  L'espérance  est  pour  nous  comme 
une  seconde  vie,  qui  adoucit  les  amertumes 
de  celle' dont  nous  avons  le  triste  espace  à 
remplir. 

153.  La  Providence  elle-même  semble 
nous  avoir  donné  l'espérance  comme  un 
remède  toujours  présent  aux  peines  que 
nous  ne  pouvons  éviter.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
ravenir  qui  nous  tourmente,  mais  elle  nous 
le  cache. 

154.  Heureux  ou  malheureux  l'espérance 
nous  soutient  et  nous  anime,  et  telle  est  l'in- 
constance des  choses  humaines,  qu*elle  jus- 
tifie elle-même  nos  projets  les  plus  hardis  ; 
puisque  par  de  continuelles  yicissitudes  du 
bien  et  du  mal,  nous  n'avons  pas  plus  de 
raison  de  craindre  ce  que  noua  détestons» 
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oofent  des  débuts  oa  des  nces  qui  leur 
iraient  horreur. 

173.  Quelques  personnes  nedoirent  leurs 
Doemis  qu*a  leurs  défauts,  et  ne  haïssent 
ue  parce  qu'on  a  sujet  de  les  haïr  ;  d'autres 
amreilement  soupçonneuses,  croient^trou- 
er  de  sinistres  desseins  dans  les  actions 
)êiDe  les  plus  indifférentes.  Il  suffit  à 
uelques-unes  qu'on  ne  suive  pas  les  cun- 
»ls  qu'elles  ont  donnés,  ou  qu'on  prétende 
mr  en  faire  exécuter  qu'elles  ne  veulent 
oiot  suivre.  Il  en  est  qui  s'imaginent  ren- 
)ntrer  partout  des  ingrats,  et  tirent  des  su- 
its  d*inimitié  et  des  biens  qu'elles  ont  faits 
l  de  ceux  qu'elles  auraient  eu  regret  de 
lire. 

iU.  Les  animosités  les  mieux  fondées 
[iDt  toujours  un  ^rand  fardeau  à  soutenir: 
esl  punir  sur  soi  les  fautes  d'autrui.  Heu- 
aux  ceui  qui  ne  se  yengent  qu'en  pardon- 
aot,  et  qui,  toujours  prêts  à  oublier  les 
)r(s  quon  ose  avoir  avec  eux,  font  toi]ûours 
llenlion  h  n'en  avoir  avec  personne. 
175. 11  n'est  presque  point  de  haines  qui 
e  soient  injustes;  on  dirait  que  la  plupart 
f$  bomoies  craignent  toujours  de  manquer 
ennemis. 

176.  La  haine  est  une  passion  du  cœur, 
(celle  oui  s'y  déploie  et  s'y  fortiRe  le  plus 
es  qu'elle  s'y  est  fait  un  passage.  Les  bien- 
lite  n'y  jettent  point  de  si  profondes  ra- 
ines; et  si  la  rivalité  l'v  a  introduite,  il 
*e$(  guère  plus  possiole  de  l'en  arra- 
ber. 

177.  La  haine  marque  plus  de  motifs  d'es- 
'me,  que  n'en  prouyerait  l'aveu  le  plus  in- 
^DQ  (Tun  mérite  approuvé. 

178  Nous  ne  haïssons  les  méchants  que 
ir  intérêt.  SMIs  ne  nous  faisaient  aucun 
lal,  nous  ne  les  regarcferions  qu'avec  in- 
ifférence. 

i79«  Je  ne  connais  dans  l'histoire  aucun 
nnd  homme  qui  n'ait  eu  le  malheur  de 
inr  ses  lauriers  flétris  par  le  souffle  impur 
e  la  haine  et  de  la  prévention.  Mais  au- 
xird'hui  ces  mêmes  lauriers  reverdissent 
ur  leur  tombe  et  nos  derniers  neveux  en 
drnireront  encore  l'éclat  et  la  fratcheur. 

180.  Une  haine  à  soutenir  est  un  plus 
nod  fardeau  (|u'on  ne  pense. 

181.  On  a  bien  de  la  peine  à  surmonter 
o^ueil  en  le  combattant  :  quel  ne  sera- 
il  pa^  quand  on  le  flatte? 

182.  La  présomption  ne  doit  jamais  nous 
orterk  la  négligence  dans  ce  gui  nous  {la- 
Btl  aisé,  ni  ta  déflance  nous  faire  perdre  le 
OQrage  dans  ce  qui  est  difficile. 

183.  Je  n'ai  guère  vu  de  gens  présomp- 
°cux>  qui  ne  fussent  des  gens  médiocres. 
,181.  Pour  vivre  en  repos,  il  faudrait  ne 
i^n entreprendre  de  difficile;  mais  lapré- 
omp.iion  fait  croire  tout  aisé. 

185.  Il  \\]y  a  point  d'envieux  qui  ne  le 
ou  sans  saison.  Si  un  homme  nous  sur- 
'^^y  nous  devons  le  louer,  parce  que  nous 
>^  pourrions  pas  être  loués  nous-mêmes 

".  n'est  pas  digne  de  l'être.  Si,  au  con- 
f'ire,  nous  le  surpassons,  nous  devons 
^  plaire  è  leyoir  loué,  parce  que  la  gloire 


qui  lui  revient   rehausse  nécessairement 
celle  qui  nous  est  due. 

186.  Faut-il  cesser  d'être  yertueux,  ponr 
n'être  point  exposé  aux  traits  de  l'envie? 
quel  malheur  ne  serait-ce  pas,  si  le  soleil 
cessait  d'éclairer  pour  ne  pas  éblouir  des 
yeux  faiblesl 

187.  L'ingratitude  doit-elle  avoir  le  pou- 
voir de  diminuer  le  prix  des  bienfaits  et  ne 
sert-elle  pas  plutôt  à  les  faire  éclater  ayec 
plus  de  gloire?  un  cœur  noble  et  bien  fait 
doit-il  attacher  la  récompense  de  ses  actions 
à  des  sentiments  dont  il  n'est  pas  le  mattre/ 
plutôt  qu'à  la  satisfaction  intérieure  qu'il  en 
ressent?  S'il  doit  oublier  les  plaisirs  qu'il  a 
faits,  peut-il  s'apercevoir  de  la  reconnais- 
sance Qu'il  mérite?  ne  sait-il  pas  que  le 
moyen  ae  l'obtenir,  c'est  de  n'en  point  exi- 
ger ;  et  que  la  prétendre  comme  un  devoir, 
c'est  la  révolter  et  l'autoriser  en  quelque 
sorte  à  s'éteindre  ? 

188. 11  ne  faut  pas  s'étonner  que  nouar 
ayons  tant  de  penchant  à  la  paresse  ;  c'est 
1  état  naturel  de  l'homme  ;  puisque  le  tra- 
vail n'est  pour  lui  Qu'une  punition. 

189.  La  paresse  ae  la  plupart  des  grands 
vise  un  peu  à  la  léthargie. 

190.  N'est-il  pas  étonnant  que  l'amour  du 
repos  nous  tienne  dans  une  agitation  con- 
tinuelle? 

191.  J'ai  toujours  remarqué  qu'on  ne  s'en- 
nuie jamais  davantage  qu'après  les  plaisirs  • 
l'ennui  qui  fait  qu'on  les  recherche  est  tou- 
jours plus  supportable  que  celui  qui  les 
suit* 

192. 11  y  a  des  personnes  qui  craignent  si 
fort  l'ennui,  que  la  seule  crainte  de  l'é- 
prouver est  un  ennui  pour  elles. 

193.  Que  de  feintes,  que  de  trahisons,  que 
d'injustices  l'ambitieux  n'emploie- t-il  pas 
pour  parvenir?  Trouve-t-il  sur  ses  pas  des 
concurrents,  il  les  écarte;des  protégés,  il  en 
médit  ;  des  parents  même,  il  les  écrase.  Plus 
il  se  sent  de  défauts,  plus  il  est  ingénieux 
à  relever  ceux  de  ses  émules.  Il  voit  devant 
lui  une  foule  d'heureux  sans  talents,  il 
croit  comme  eux  pouvoir  s'avancer  sans 
mérite. 

i9k.  L'ambition  de  réussir  est  presque 
toujours  l'augure  du  succès. 

195.  L'amour  du  gain  nous  a  conduits  au- 
delà  d'une  infinité  de  mers  :  combien  ces 
▼oyages  d'ailleurs  si  dangereux,  n'ont-ils 

Ks  été  funestes  à  tonte  TEurope,  l'or  et 
rgent  qu'on  en  a  rapportés,  ne  nous  ont-ils 
pas  appauvris  en  quelque  sorte? Nos  besoins 
n'ont-ils  pas  augmenté  avec  nos  richesses? 
Et  quelles  richesses  peuvent  suffire  à  nos 
besoins?  l'accroissement  des  biens  a  porté 
l'indigence  dans  nos  contrées.  Nos  ancêtres 
trouvaient  dans  ce  qui  leur  était  simple- 
ment nécessaire,  une  espèce  de  superflu  ;  et 
nous  ne  regardons  ce  superflu  que  comme 
un  simple  nécessaire;  ne  sommes-nous 
|ioint  en  effet  moins  riches  qu'ils  ne  l'é- 
taient? 

196.  Un  avare  à  soixante  ans  se  refuse 
le  nécessaire  pour  n'en  pas  manquer  dans 
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ceot  ans.  Nous  nous  rendons  presque  tous 
malheureux  par  trop  de  prévoyance. 

197.  Un  ayare  guérit  rarement  de  la  pas- 
sion du  jeu:  outre  Tespoir  du  gain,  il  j 
tiouve  l^avantage  de  cacher  son  avarice 
sous  un  air  de  désintéressement. 

198.  La  plu[)art  des  avares  sont  de  trop 
bonnes  gens  :  ils  ne  cessent  d'amasser  des 
biens  pour  des  gens  qui  souhaitent  leur 
mort. 

199.  Je  ne  connais  d'autre  avarice  permise 
que  celle  du  temps. 

200.  Bien  des  avares  préfèrent  à  la  honte 
de  le  paraître,  le  suf)plice  d'être  prodigues. 

201.  Le  hasard  se  mêle  des  fortunes.  Pour- 
quoi trouver  étrange  qu'il  se  mêle  aussi  des 
réputations? 

202.  Que  sont  réellement  les  prospérités 
même  les  plus  brillantes?  Quel  est  l'état  de 
ceux  qui  en  sont  les  plus  entêtés.  N'est-ce 
pas  f3our  la  plupart  un  état  de  misère  et  de 
besoin?  Le  seul  amour  du  repos  les  tient 
dans  une  agitation  continuelle,  et  leurs  pas- 
sions étant  sans  frein,  leurs  vues  sont  aussi 
sans  bornes.  Toujours  un  {nouveau  désir, 
comme  un  salpêtre  enflammé,  pétille  dans 
leur  Âme,  et  les  porte  vers  un  objet  dont  la 

f perspective  les  éblouit  à  son  tour,  mais  dont 
'approche  et  la  possession  ne  les  désabuse 
point  du  triste  soin  d'en  rechercher  d'autres. 
De  là  des  jours  plus  vides  que  remplis  :  on 
se  plaint  de  leur  rapidité,  parce  qu  on  n'en 
jouit  point;  et  presqu'en  même  temps  de 
leur  lenteur,  à  cause  des  dégoûts  qui  les 
accompagnent.  On  se  dérobe  sa  vie  sans  le 
vouloir,  et  comme  elle  n'est  pas  dans  l'es- 
pace du  temps,  mais  dans  remploi  qu'on 
en  doit  faire,  elle  est  déjà  comme  passée 
bien  des  années  avant  le  moment  où  elle 
doit  finir. 

203.  Si  nos  ancêtres  revenaient  au  monde, 
que  diraient-ils  du  luxe  de  nos  jours?  Ils 
verraient  les  simples  citoyens,  mieux  meu- 
blés et  plus  pares  qu'ils  ne  Tétaient  eux- 
mêmes  ;  et  ils  demanderaient  où  est  le  peu- 
ple dans  les  grandes  villes,  où  nous  deman- 
dons où  sont  les  grands  seigneurs. 

20i.  Les  grands  besoins  viennent  des 
grands  biens,  et  rendent  la  richesse  pres- 
que égale  à  la  pauvreté. 

205.  On  estimerait  peu  les  richesses,  si 
elles  ne  fournissaient  a  la  vanité  le  plaisir 
d'avoir  ce  que  les  autres  n'ont  pas. 

206.  L'abondance  des  richesses  les  rend 
moins  précieuses  ;  la  satiété  eu  étouffe  le 
goût. 

207.  Le  bonheur  s'offre  à  l'homme  de  toutes 
parts  ;  mais  ou  il  manque  de  le  saisir,  ou  il 
le  saisit  mal;  ou  il  ne  le  sent  point,  ou  il 
n'en  jouit  pas  tranquillement  par  la  crainte 
qu'il  a  de  le  perdre.  Souvent  il  se  le  figure 
où  il  n'est  pas  et  n'en  ju^e  que  par  son  goût 
et  ses  caprices.  L'ambitieux  voit  les  biens 
avec  indifférence  et  ne  court  qu'après  la 
gloire  qui  l'a  séduit,  tandis  que  l'avare,  in- 
sensible à  cette  gloire,  n'aspire  qu'aux  ri- 
chesses qu'il  croit  seules  capables  de  le 
contenter.  Celui-là  se  plaît  dans  l'agitation 
et  le  travail  ;  celui-ci  ne  trouve  de  saiisfac- 
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tion  que  dans  le  repos.  Tel  homme  s'estioie 
heureux  qui  ne  l'est  pas,  et  tel  passe  pour 
malheureux  dont  le  sort  est  digne  li'envi.^. 

208.  Si  chaque  mortel  savait  rester  à  ji 
place,  il  n'en  est  point  qui  ne  fût  heureui; 
mais  personne  n'est  content  de  celle  qui  lui 
est  échue  en  partage,  et  pour  laquelle  il 
avait  reçu  tous  les  talents  qui  devaient  y 
être  assortis. 

209.  Un  homme  quel  qu'il  soit  serait  heu- 
reux, qui  ne  désirant  rien,  jouirait  de  lui- 
même  dans  toute  la  plénitude  d'une  sâge 
tranquillité  ;  mais  où  trouver  un  tel  homme' 

210.  Un  homme  ne  se  suffit  pas  à  lui- 
même  pour  être  heureux,  il  ne  peut  1  êir-^ 
réellement  qu'autant  que  son  bonheur  [k  ut 
se  répandre  sur  les  autres.  11  est  vrai  qj- 
souvent  c'est  assez  de  se  croire  heuieiu 
pour  l'être,  et  qu'un  amour-propre  dérî; 
peut  nous  faire  trouver  des  plaisirs  dans  i 
choses  même  les  plus  frivoles;  mais  ce; 
amour,  le  premier  de  tous  les  flatteurs,  n* 
nous  séduit  que  parce  qu'il  nous  persuâdt 
que  nous  pouvons  tromper  les  autres  et  ra- 
rement nous  tromperait-il,  s'il  ne  nous  re- 
présentait aussi  aimables  aux  yeux  de  ceai 
qui  nous  connaissent,  qu'il  nous  fait  la- 
raitre  aimables  à  nos  propres  yeux. 

211.  Le  bonheur  que  l'on  procure  aux  au- 
tres ne  peut  manquer  de  rejaillir  sur  le  eau- 
généreux  de  celui  qui  le  produit  :  c'est  ui/^ 
eau,  qui,  après  avoir  arrosé  des  terres  ari- 
des, remonte  vers  sa  source  pour  en  coah^ 
de  nouveau. 

212.  Je  n'ai  jamais  jonçu  qu'on  pût  ('l'- 
heureux sans  être  bien  avec  soi  ;  mais  com- 
ment être  bien  avec  soi ,  quand  on  n'esi  yh 
dans  l'état  pour  lequel  le  ciel  nous  a  li 
naître  ? 

213.  Horace  dit  :  «  Le  bœuf  voudrait  p  r- 
ter  la  selle  et  le  cheval  labourer.  »     . 

Optât  ephippia  bo$  piger,  optât  Tare  caballus. 

De  là  vient  aussi  que  le  bonheur  louj  i:.' 
inconstant  et  mobile,  ressemble  à  un  lu: - 
seau,  qui,  selon  les  temps  augmente  ou  <i  • 
croit,  et  quoique  souvent  limpide  daus  -• 
source,  se  trouble  et  devient  fangeux  dai.^ 
son  cours. 

2li5h.  Nos  divers  sujets  de  bonheur  s*:: 
comme  nos  modes,  ils  se  remplacent,  iN> 
détruisent,  ils  se  renouvellent.  Le  tapr; 
en  décide  plus  que  la  raison,  ou  pour  mien 
dire,  la  vanité  en  est  la  seule  mesure.  U^ 
uns  la  placent  dans  le  faste  et  la  grande  i:. 
lès  autres  dans  la  satisfaction  des  sens,  qun- 
ques-uns  dans  la  culture  de  l'esprit,  le^ cin- 
tres dans  la  paresse  et  Tinaction. 

215.  L'amour-propre  trahit  plussouvtn: 
les  intérêts  qu'il  ne  les  ménage  ;  h  force  d  a^ 
pirer  à  tout,  il  ne  parvient  à  rien,  ii  h-- 
toujours  de  ses  droits  en  cherchant  à  les  a-  - 
croître.  La  raison,  en  voulant  faire  de>  ^â• 
ges,  ne  forme  souvent  que  des  présuuii' 
tueux. 

216.  Il  parait  bien  que  notre  bonheur  n^ 
saurait  être  parfait  ici-bas.  A  quelque  oe- 
gré  que  soient  nos  maux  Us  peuvent  aur* 
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leoter;  et  ii  n'est  aucun  de  nos  plaisirs  qui 
l'ait  sts  homes. 

m.  Je  ne  connais  qu'un  seul  moyen  de 
irreirir  au  bonheur,  qui  est  le  bonheur 
li-méme,  cest  le  bon  usage  de  la  raison. 

218.  Il  7  a  génëralement  dans  nos  cœurs 
n  sentiment  commun  c|ui  a  contribué  à 
)nDer  les  premières  sociétés  :  ce  sentiment 
st  )e  désir  pressant  et  continu  du  bonheur, 
l  ce  désir  est  de  tous  les  Ages»  de  tous  les 
iractères»  de  tous  les  climats,  de  toutes  les 
}ndi(ion5  de  la  yie. 

219.  Tout  bonheur  doit  être  conforme  aux 
encbanls  habituels  du  cœur  qui  le  pour- 
ait  :  il  doit  être  durable  et  tellement  indé- 
eodant,  que  rien,  si  nous  ne  le  roulons, 
e  paisse  nous  Tarracher. 

220.  Autant  d'espèces  de  bonheur,  autant 
e  transports  qui  nous  agitent.  Rarement 
0  bonheur  isolé  peut  nous  satisfaire  ;  nous 
oudrioQs  les  avoir  tous  à  la  fois,  et  les  pos« 
Mer  sans  altération,  ni  partage. 

221.  Le  vrai  bonheur  est  £ût  pour  les 
onirs  vertueux. 

222.  Rien  n'est  grand  oue  par  comparai- 
OD  :  c'est  toujours  le  malheur  d'une  portion 
es  hommes  qui  rehausse  et  lait  éclater  le 
ODbeurde  Tautre.  Nous  ne  paraissons  ri- 
hes,  puissants,  respectables  que  par  l'indi- 
roce,  la  faiblesse,  l'avilissement  du  peu- 
le.  Nous  lui  devons,  pour  ainsi  dire,  toute 
otre  grandeur,  et  nous  ne  serions  presque 
ien,  s*il  n'étail  au-dessous  de  ce  que  nous 

NDlDftS. 

223.  On  peut  dire  dos  anciens  philosophes, 
ne  s'ils  étaient  assez  sages  et  assez  éclairés 
our  douter  qu'on  pût  trouver  sur  la  terre 
(Téritahle  bonheur,  ils  l'étaient  bien  peu 
e  se  rendre  malheureux  sans  mérite  et 
los  espoir  de  récompense. 

221.  Si  nous  ne  considérons  que  les  appa- 
sDces,  nos  idées  confuses,  incertaines  et 
ptlantes,  distingueront  à  peine  le  bonheur 
'aîec  le  malheur.  Souvent  on  croit  très- 
eoreux  ceux  qui,  au  fond,  ne  méritent  que 
e  la  compassion.  Par  exemple  celui  qui  ne 
oonali  de  contentement  qu'à  assouvir  des 
oûts  dépravés  qui  abrègent  ses  jours,  n'est- 
Ipasà  plaindre?  Un  furieux  qui  ne  trouve 
e  satisfaction  qu'à  exercer  sa  rage;  un  ty- 
an  qui  aime  le  sang,  un  scélérat  qui  se 
■lait  daus  le  crime,  un  insensé  qui  cherche 
9  bonheur  dans  son  désespoir  mème«  fous 
eai  enfin  qui  espèrent  le  trouver  dans  la 
jassion  dominante  de  leur  caractère,  sont- 
Isbeureux  en  effet? 

225.  Rien  n'est  plus  ordinaire  que  d'en- 
endre  dire  qu'il  n'y  a  point  de  plus  grand 
•onheur  dans  la  vie  que  l'amitié,  cette  sen- 
ibilité  réciproque,  raimantet  le  lien  des 
OKurs  bien  faits.  Mais  aujourd'hui  un  sim- 
^le  Ternis  de  politesse  rend  amis  presque 
ous les  hommes;  souvent  il  suffit  pour  le 
(avenir,  qu'on  se  soit  vu  quelquefois.  Mais 
|Q  il  est  rare  de  trouver  dans  ce  grand  nom- 
'^l^D  seul  ami  qui  en  mérite  le  nom  1 

«6.  On  dit  avec  raison  que  le  bonheur 
ti  UQ  excellent  breuvage,  plus  souvent 


Tersé  dans  des  verres  de  fougère,  que  dans 
des  counes  d'or. 

227.  Ce  bonheur  n'est  agréable  qu'autant 
qu'on  à  le  sentiment  et  la  connaissance  du 
malheur. 

228.  Nims  ne  pensons  pendant  toute  notre 
vie,  qu'à  ce  que  nous  avons  été,  qu'à  ce  que 
nous  sommes,  et  qu'à  ce  que  nous  voudrions! 
être. 

229.  Connaître  et  sentirson  bonheur,  c'est 
en  doubler  la  jouissance. 

230»  Celui  qui  possède  beaucoup,  n'est 
pas  le  plus  heureux,  c'est  celui  qui  désire 
peu*  et  qui  sait  jouir  de  ce  qu'il  a. 

231.  A  bien  examiner  les  choses,  être 
heureux,  si  je  ne  me  trompe,  est  seulement 
savoir  qu'il  est  des  malheureux,  et  que  l'on 
n'est  pas  du  nombre  de  ces  infortunés. 

232.  Quoique  souvent  malheureux  dans 
ses  projets,  1  homme  s'y  attache  avec  ardeur, 
et  le  m/|lheur  même  d'y  avoir  échoué  lui 
sort  presque  toujours  de  nouveaux  motifs 
pour  (es  poursuivre. 

233f  Ce  n'est  qu'à  ceux  qui  ont  mérité 
leur  infortune  ou  qui  n'ont  pu  la  soutenir, 
avec  courage,  qu'il  est  permis  de  se  la  rap- 
peler avec  douleur. 

23k}  Quand  même  nos  malheurs  ne  vien-. 
draie;it  point  de  notre  peu  d'attention  à 
nous  en  garantir,  ni  de  rmconstance  et  de. 
la  perversité  des  goûts  et  des  penchants  qui 
nous  dominent  ;  il  est  toujours  certain  qu'il 
n'est  point  d'état  ou  de  condition  dans  la 
vie,  qui  n'ait  plus  ou  moins  de  peines  à  sup- 
porter. 

235.  Une  méflance  trop  marquée  attire 
souvei\t  elle  seule  les  malheurs  dont  on  cher-- 
cbe  à  se  garantir. 

236.*Ce  doit  nous  être  une  vraie  consola- 
tion et. non  un  sujet  de  chagrin  et  d'envie, 
de  vdlr  des  places  occupées  par  des  gens 
qui  valent  moins  que  nous.  Ce  serait  autre 
onose,*si  l'usage  était  de  ne  les  donner  qu'à 
ceux  qui  en  sont  dignes  :  le  bonheur  de 
ceux-là  devrait  faire  alors  notre  désespoir, 
parce  qu*il  serait  une  preuve  de  notre  peu 
dts  mépte. 

'  237.  Un  homme  plus  grand  que  ses  mal- 
heurs, fait  voir  ({u'il  n'en  était  pas  digne. 

238.  Pourquoi  fuir  les  malheureux?  Leur 
état  fait  mieux  sentir  le  prix  du  bonheur 
que  l'on  possède. 

239.  Il  est  aussi  naturel  de  craindre  que 
d'espérer  quand  on  est  malheureux. 

240.  Il  est  rare  qu'un  malheureux  ait  des 
amis^  plus  rare  encore  qu'il  ait  des  pa- 
rents. 

2ily  Ce  n'est  qu'en  supportant  le  malheur 
aveccpurage  qu'on  le  surmonte.  La  patien- 
ce da|s  l'infortune  donne  plus  d'éclat  qu'on 
ne  perd. 

242.  N'est-il  pas  plus  à  désirer  do  n'avoir 
jamais  été  heureux,  que  d'éprouver  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  pas  TèCre  toujours  ? 

243.  Dans  nos  disgrâces  nous  ne  som- 
mes'bien  moins  toucnés  de  la  part  que  nos 
amis  V  prennent,  que  nous  ne  sommes  ir- 
rités de  la  joie  que  nos  ennemis  en  conçoi- 
vent. 
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%kh.  Il  est  rraisemblable  que  nousn  impu- 
tons nos  malheurs  à  la  fortune,  que  pour  nous 
épargner  la  honte  de  nous  les  être  attirés. 

2J&.  C'est  particulièrement  dans  un  temps 
d'affliction,  qu*on  sent  plus  vivement  les 
malheurs  des  autres. 

U6.  Ce  n*est  presque  jamais  que  le  mal- 
heur qu'on  évalue;  il  n'est  que  le  plaisir 
qui  ne  se  calcule  pas. 

2&7.  Voulez-vous  bien  connaître  le  carac- 
tère d'un  homme?  attendez  qu'il  lui  arrive 
quelque  disgrAce  ;  vous  verrez  bient(H  alors 
ou  toute  sa  grandeur  ou  toute  sa  faiblesse. 

248.  11  se  rencontre  dans  toutes  sortes 
d'affaires  des  moments  heureux  qui  ne  re- 
viennent point,  et  l'on  se  repent  trop  tard 
de  n'avoir  pas  fait,  lorsqu'il  en  était  temps, 
ce  qu'il  n'est  jamais  deux  fois  temps  de 
ftire. 

249.  S'il  est  des  dangers  inévitables,  il  en 
est  beaucoup  où  l'on  donne,  par  impruden- 
ce, beaucoup  plus  encore  qu*on  pourrait 
éviter  avec  un  peu  de  précaution.     , 

250.  Les  plus  malheureux  sont  ceux  qui 
osent  le  moins  se  plaindre. 

251.  Je  crois  volontiers  qu'il  est  plus  loua- 
ble de  souffrir  de  grands  maux,  que  défaire 
de  grandes  choses. 

252.  La  mort  est  un  asile  toujours  assuré 
contrôles  travaux  et  les  peines  de  ce  mon- 
de. Un  pilote,  sûr  de  rentrer  dans  le  port,  ne 
redoute  point  les  tempêtes. 

253.  Au  bout  d'une  génération,  tout  sera 
égal  entre  les  plus  heureux  et  les  plus  mi- 
sérables. 

254.  Las  soins  qu'on  se  donne  pour  ne  pas 
souffrir,  causent  plus  de  tourments  qu  on 
n'en  aurait  à  supporter  les  souffrances. 

255.  Je  ne  sais  s'il  serait  possible  de  vivre 
sans  désirs.  L'agitation  est  aussi  nécessaire 
à  l'Ame  que  le  mouvement  dans  les  êtres 
physiques  :  engourdie  dans  le  repos^  elle  y 
serait  comme  anéantie.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
l'air,  qui,  pour  se  purifier,  n'ait  besoin  d'o- 
raçes. 

Il  est  des  désirs  qui  viennent  de  nos  pen- 
chants naturels,  il  en  est  qui  viennent  des 
sentiments  ou  des  passions  du  cœur,  il  en 
est  d'autre5  plus  communs,  plus  ordinaires, 
dans  lesquels  on  reconnaît  plus  de  saillies 
que  de  suite,  et  quelquefois  plus  de  chimè- 
res que  de  vues. 

^  De  tous  les  désirs,  les  plus  dangereux,  ce 
sont  ceux  que  forment  en  nous  les  penchants 
naturels  qui  nous  dominent  :  le  désir  des 
richesses  dans  un  avare,  la  passion  des  plai- 
sirs chez  ;un  voluptueux,  le  désir  des  hon- 
neurs dans  une  Ame  ambitieuse. 

256.  La  plupart  de  nos  désirs  sont  ou  trop 
aveugles,  ou  trop  vifs,  ou  trop  ambitieux, 
ou  trop  imprudents,  ou  trop  frivoles.  Aveu- 
gles, ils  ne  nous  donnent  pas  le  temps  de 
connaître  ce  qu'il  nous  importe  d'éviter. 
Trop  vifs,  nous  restons  au  milieu  de  la  car- 
rière, honteux  de  notre  faiblesse.  Trop  ara- 
bitieuSt  ils  nous  portent  où  nos  talents, 
notre  état«  notre  naissance  ne  sauraient  at- 
teindre. Trop  imprudents, .il  est  rare  qu'ils 
prennent  les  vrais  moyens  de  nous  satis- 


faire. Trop  frivoles  enOn,  ils  se  proposc«i 
moins  ce  qui  intéresse  que  ce^qui  plaît. 

257.  Heureux  le  mertel  qui,'  craignant  de 
s'égarer  avec  ses  désirs,  les  réprime,  lesre- 
tient,  les  règle  du  moins,  et  les  modèrt: 
Plus  heureux  encore  celui  qui,  déji;" 
de  tout  ce  qui  les  fait  naître,  ne  cherche  m 
satisfaction  qu'on  lui-même,  qui  régir. 
avec  indifférence  les  biens  et  les  mau\,  nn- 
fond  dans  ses  idées  les  sceptres  et  les  h  •;]. 
lettes,  brave' les  honneurs  sans  les  cruir 
dre,  les  richesses  sans  les  mépriser,  l'esii 
des  hommes  sans  la  dédaigner,  les  honiiu  > 
eux-mêmes  sans  prétendre  les  blâmer,  o: 
refuser  de  leur  6tr«  utile  ! 

258.  Que  de  désirs  retranchés,  s'ils  tp- 
naient  tous  d'une  flme  qui  sût  mesurer,  ii- 
culer,  apprécier! 

259.  Il  n'est  que  le  désir  d'être  aimé  jl 
puisse  garantir  un  prince  i\es  maHiPurni 
pièges  qui  l'assiègent  de  toutes  parts. 

260.  Nos  désirs  sont  notre  destmée.  Q\ù:\' 
ce  en  effet  que  le  désir?  C'est  un  mouv: 
ment  de  l'flme  qui  l'occupe,  la  remue,  i V 
chauffe,  l'anime,  qui  montre  sa  graniieur. 
ou  sa  petitesse,  et  fait  son  bonheur  ou  > 
malheur,  selon  la  nature  des  choses  qut  <. 
ambitionne,  ou  selon  le  bon  ou  le  mam'  ^ 
succès  qu'elle  éprouve  en  les  recherchdn 

261.  Jamais  plaisir  ne  fut  pleinement  i 
compli;  Tun  est  toujours  le  germe  dun^ 
tre;  un  nouveau  désir  remplace  celui  •: 
s'éteint;  et  ne  s'éteint. lui-même  que  jh  / 
faire  place  k  mille  autres,  qui  raaàiM 
l'Ame  sans  succès  et  sans  plaisirs  au  lu  ^ 
point  d'inquiétude  et  d'ennui  d*ûù  elle  eia . 
partie. 

262.  Il  est  heureux  pour  l'humanité  ']n. 
7  ait  des  désirs  qu'on  ne  peut  saiisljin 
sans  cela,  le  dernier  des  hommes  serait  wu- 
tre  de  tout  l'univers. 

263.  On  avilit  le  désir  de  bien  faire  (idr  \- 
désir  de  naraitre  avoir  bien  fait. 

26i.  Un  désir  satisfait  suspend  Tartiv: 
d'une  Ame  qui  veut  touiours  être  émue.ei 
le  dernier  qui  l'occupe  la  rend  très-iudiù'- 
rente  à  tous  ceux  qui  .l'ont  précédée. 

265.  Il  n'est  pas  possible  à  Thommo 
vivre  sans  rien  désirer.  S'il  en  était  qui  <'^^- 
sent  se  vanter  d'une  si  heureuse  apailne.; 
soutiens  qu'il  leur  resterait  encore  un  / 
sir,  celui  de  pouvoir  persévérer  dans  a. 
état  si  tranauille. 

266.  Condamner  les  désirs  en  général.  >e 
serait  condamner  la  nature  même.  11»  ti^i 
nent  si  fort  à  notre  être,  qu'ils  prévienne' 
la  raison,  et  il  en  est  peu  qu'elle  n'ad»; le; 
le  plus  frivole  devient  presque  aussitôt  iji 
sentiment. 

267.  H  n'est  point  de  désirs  qui  ne  n  ^l^ 
flattent.  Il  en  est  peu  qui  ne  nous  tromp' 'li 

268.  Les  désirs  sont  nécessaires  à  1  i'> 
manité  :  ils  lui  donnent  du  mouvemeni  e: 
de  la  vie. 

269.  Les  jeux  et  les  divertissements  d« 
gens  de  la  campagne  seraient  de  rudes  eiei- 
cices  pour  les  grands  seigneurs  d'à  prénoî; 
mais  les  jeux  sédentaires  de  ceux-ci  et  jei  r> 
tranquilles  débauches  ne  sont-ils  pas  l'^u^ 
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éoibles  et  plus  dangereux  a  la  santé,  qoe 

m  des  gens  de  la  campagne? 

i70.  Quels  pearent  être  des  plaisirs  qne 

00  D*a  pas  la  peine  de  souhaitert  que  l'ex- 
^rend  languissants»  d*où  natt  sans  cesse 
t besoin  d*autres  plaisirs,  et  de  plus  grands 
liisirs  encore,  et  qui  usés  par  Thabitude , 
tsseinbient  aux  parfums  qui  perdent  de 
nr  vertu  par  un  trop  fréquent  usage  ? 

S71.  Usez  des  plaisirs  de  rotre  état  »  mais 
lureDez-TOus  toujours  quMIs  ne  sont  faits 
lepour  TOUS  amuser  et  tous  distraire,  et 
m  pour  TOUS  occuper.  Ils  peuvent  flatter 
}s  sens,  mais  ils  ne  peuvent  remplir  votre 
eur.  Celui  qui  Ta  créé  peut  seul  le  satis- 

ire. 

272.  Lorsque  les  sens  sont  satisfaits ,  les 
)mmes  ne  tardent  pas  à  reconnaître  le  vide 

1  le  néant  des  biens  qu'ils  avaient  osé  se 
roiTietire. 

273.  Le  plaisir  est  toujours  plaisir»  tant 
fi\  est  senti  :  en  est-il  aucun  gui  ne  soit 

I  songe?  Tout  n'est  que  rêve  ici-bas. 

27^.  Ce  n'est  pas  dans  le  temps  qui  passe 
fon  peut  goûter  des  plaisirs  qui  passent 
rec  le  temps.  Ce  n'est  qu'è  la  fin  de  la  vie 
ne  la  plupart  des  hommes  reconnaissent  la 
irolite  de  ce  qu'ils  croyaient  les  flatter  le 
os. 

275.  Pour  ju^er  sainement  des  plaisirs,  il 
ndrait  n'en  aimer  aucun,  ou  les  connaître 
us  par  l'usage.  Dans  le  premier  cas,  on  en 
trierait  avec  indifl'érence  et  sans  préven- 
dd;  dans  le  second,  on  saurait  positive- 
ent  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'on  en  peut  at- 

Odrc  I 

276.  De  tous  les  plaisirs  des  sens,  il  n'en 

II  )K)iQt  qui  ne  soit  trop  cher  au  prix  même 
un  simple  désir.  On  ne  s'ennuie  jamais 
lus  qu'au  moment  de  les  goûter  ;  et  ce  qui 
il  élunnant  et  plus  triste  encore,  c'est  qbe 
îcel  ennui  natt  le  besoin  d'autres  plaisirs 
ai  ennuient  de  même. 

277.  Les  plaisirs  de  l'âme  sont  ceux  que 
9D  trouve  dans  l'amitié,  dans  la  compas- 
00,  dans  Thumanité,  dans  la  reconnais- 
iDce,  dans  la  fuite  même  des  autres  plai- 
rs,  dans  la  probité,  dans  la  pratique  des 
urtus  morales. 

278.  Je  ne  prétends  pas  qu'on  doive  re- 
oricer  à  tous  les  plaisirs  des  sens.  Il  en  est 
aussi  nécessaires  que  les  aliments  :  be.^^oin 
uujiliant,  mais  qui  ranime  la  nature.  Ne 
!S dédaignons  point;  mais  sachons  en  user 
rec  modération,  avec  économie. 

^.  Les  plaisirs  imprévus  sont  les  plus 
Sréables.  lis  ne  sont  pas  précédés  dune 
i^pérance  qui  se  dément  presque  toujours. 

280.  L'amour  est  une  espèce  de  tribut  que 
bacundoit  à  l'humanité  :  la  jeunesse  n'at- 
indpas  qu'on  lelui  demande,  et  la  vieillesse 
puisée  le  paye  du  moins  par  ses  désirs. 

281.  L*amottr  ne  peut  s'éteindre  que  de 
ai-mème:  il  n'est  jamais  plus  opiniâtre  que 
>rsqtt'il  s'aperçoit  que  l'on  conspire  contre 

^.  II  est  rare  que  Tamour  ne  soit  fou 
ans  une  âme  folle  ;  il  peut  être  sage  dans 
mcœarbienlait. 


283.  Les  premiers  soupirs  d'un  fol  amour 
sont  les  derniers  de  la  sagesse. 

S8k.  Croyons -en  l'expérience  de  tant 
de  siècles,  l'amour  dont  on  a  vainement 
essayé  de  faire  une  vertu,  n'est  qu'un  faible, 
un  délire,  une  fièvre  de  la  raison,  une  pas- 
sion, et,  de  toutes  les  passions,  celle  qui 
cause  plus  de  ravage  dans  la  société;  ello 
déchire  autant  de  cœurs  qu'elle  en  unit,  et 
malheureusement  encore  son  seul  remède 
est  son  inconstance.  Elle  change  d'objet  sans 
s'affaiblir,  et  ne  meurt  presque  jamais  dans 
un  lieu,  que  pour  renaître  dans  un  autre. 

285.  Plus  l'amour  vieillit,  plus  il  est  faible. 
L'amitié  devient  plus  forte  en  vieillissant. 

286.  Le  fond  de  notre  être  est  l'amour  du 
piaisir:  c'est  un  feu  central  qui  vivifie  tout; 
sans  lui,  nous  croupirions  sans  énergie  dans 
l'indolence.  Cet  amourest  plus  absolu  que  la 
raison,  il  la  prévient  dans  notre  enfance;  il 
la  maltri^  dans  la  jeunesse,  et  si,  dans  l'Age 
qui  refroidit  les  passions,  il  ne  nous  porte 
pas  aussi  violemment  vers  ce  qui  plaît,  il 
sert  du  moins  h  nous  éloigner  de  tout  ce  qui 
incomntforfe. 

287.  Dans  les  chagrins  qui  proviennent  de 
la  tendresie,  l'afllictfon  e^t  d'autant  plus  opi- 
niAtre,  qu'elle  se  croit  autorisée  par  un  mo- 
tif de  vertu.  Tout  ce  qui  rap|)elle  les  pertes 
que  l'on  i  faites,  rouvre  de  nouveau  ces 
plaies,  en  y  enfonçant  le  poignard  de  la  mé- 
lancolie, guidé  des  mains  de  la  constance  et 
de  la  fidél.té  ;  les  distractions  et  le  temps  ont 
seuls  te  dtoii  de  les  guérir. 

288.  La  plupart  des  amours  ne  sont  point 
durables  ;  il  en  est  comme  du  bois,  qui,  à 
force  de  lous  échaufler,  se  consume  lui* 
même. 

289.  L'imprudence  laisse  échapper  les  se- 
crets, l'aaiiié  les  confie,  l'amour,  le  vérita- 
ble amoui  les  livre,  et  ne  s'en  aperçoit  pas. 

290.  L'«Dour*pro[)redu  genre  humain  se- 
rait trop  lumilié,  si  la  fragilité  des  demi» 
dieux  ne  lous apprenait  qu'ils  s^nt  hommes 
commes  rous. 

291.  Sojez  incessamment  en  garde  contre 
votre  amour-propre.  Il  n'est  nue  loi  capable 
de  donnera  la  flatterie  de  I  ascendant  sur 
votre  cŒui.  Aimez  la  gloire,  j'y  consens,  je 
vous  y  çihorte  même ,  mais  fuyez  la  va- 
nité '  celle-ci  recherche  uniquement  l'appro- 
bation des  hommes,  cellç-lA  le  seul  témoi- 
gnage secie't  d'une  conscience  tranquille. 
Quiconque  méprise  la  gloire  n'est  pas  loin 
de  méprise*  la  vertu,  mais  quiconque  a  de 
la  vanité  |eut  tout  au  plus  contrefaire  la 
gloire,  et  le  ]>eut  jamais  acquérir  la  vertu. 

292.  L'anour^propre  nous  jEvt  sentir  ce 
que  les  (ftysts  doivent  avoir  pour  nous  de 
dégoût  ou  ('attrait,  de  vrai  ou  de  faux,  de 
bon  ou  de  luisible.  Les  passions  ont  moins 
de  prise  su*  lui  que  sur  la  raison;  et  si, 
comme  elleâl  s'endort  quelquefois,  le  moin- 
dre murmure  l'éveille. 

393.  On  na  jamais  cessé  de  déclamer  con- 

Sre  Tamourpropre;  on  le  prétend  lasourœ 
le  tous  les^ices.  Je  crois  ramour-pro|>re 
moins  domrageable  qu'utile;  toujours  ara- 
sant, il  u'ei  occupé  qu'à  nous  procurer  to 
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bonheur  que  nous  souhailonsel  à  nous  faire 
éviter  les  malheurs  qui  nous  menacent.  S*il 
n'était  ainsi,  il  cesserait  d*ètre  |,ce  qu'il  est, 
et  ce  qu'annonce  le  nom  même  qu'il  porte. 
2%.  Il  est  un  amour-propre  insolent»  qui 
nous  porte  à  n'aimer  que  nous,  à  désirer  que 
tous  les  biens,  tous  les  plaisirs,  tous  les  hon- 
neurs ne  soient  que  pour  nous.  C'est  lui  qui 
nous  rend  YÎolents,  inquiets,  enyieuitcruéls, 
insupportables  aux  autres  et  à  nous-mêmes  ; 
il  est  un  autre  amour-propre,  semblable  en- 
core à  la  raison,  qu'il  est  toujours  prêt  à  sup- 
{)Jéer  ;  celui-là  nous  éclaire  sans  nous  échauf- 
ér;  il  n'a  d'autre  vue  que  notre  contente- 
ment, et  sans  cesse  il  est  comme  la  sentinelle 
de  nos  cœurs,  toujours  prêt  à  donner  l'a- 
larme, pour  que  rien  n'en  puisse  troubler  le 
calme  et  la  sécurité. 

295.  Tous  les  objets  qui  excitent  l'amour- 

Eropre  ne  lui  plaisent  pointpar^e  qi'ils  sont 
eaux,  mais  parce  ou 'ils  lui  font  plaisir. 

296.  Une  propriété  de  notre  amour-pro- 
pre, «:'est  que  nous  aimons  ceux  qui  nous 
admirent  et  non  ceux  que  nous  admirons. 

297.  Pour  se  défler  de  Tamour-propre,  ne 
suliit-il  pas  de  le  Toir  toujours  inconstant  et 
variable?  incertain  dans  ses  coûts,  ses  désirs 
changent  sans  cesse  ;  il  oscille  coilinuelle- 
ment  pour  ainsi  dire,  entre  trois  o!>jets  éga- 
lement dangereux  :  l'ambition,  l'iitérêt,  les 

()laisirs.  Egalement  attiré  par  chacun,  il  s'y 
ivre  et  les  rebute  tour  à  tour;  tantôt  il  sa- 
crifie l'intérêt  h  l'ambition,  tantôt  l'ambition 
h  l'intérêt,  et  tour  à  tour  l'un  et  Tiutre  aux 
plaisirs. 

298.  Les  bienfaits  sont  le  seul  trésor  qui 
s*accrolt à  mesure  qu*oi|Ie  partage^  En  sèment 
les  biens  on  les  recueille,  et  le  sej:l  désir  de 
les  ré|)andre  est  presque  déjà  le  l(mps  de  la 
moisson.  in . 

299.  Les  bienfaits  intéressés  soit  si  com- 
muns, Qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ingra- 
titude n  est  pas  rare. 

300.  Combien  de  gens  croient  avoir  de 
Texpérience  par  cela  seul  qu'ils  oot  vieilli  I 

301.  L'expérience  qui  ne  s'acguiert  que 
par  des  fautes  est  un  maître  qui  poûte  trop 
cher.  •'•• 

302.  Le  plus  mauvais  des  personnages, 
c'est  d'être  vieux  et  de  n'avoir  nijugementi 
ni  expérience. 

303.  II  y  a  des  gens  qui  se  croieit  capables 
de  toutt  parce  qu'ils  n'ont  d'er)érience  de 
rien.  • 

30<k.  Dn  cœur  sensible  fait  I^j3n  souffrir. 
On  a  meilleur  marché  de  son  esprit  :  il  est 
peu  d'objets  qui  l'intéressent; 

305.  Presque  toujours  les  plis  indigents 
sont  les  plus  généreux.  ,P 

906.  Il  est  étonnant  que  la  aiblesse  ne 
Mche  employer  que  la  supentition  et  la 
force.  On  a  toujours  remarqié  que  les 
cœurs  les  plus  faibles  sont  odinairement 
les  plus  cruels. 

307.  Nos  premières  faiblesses  nous  don- 
nent des  remords,  les  secondes  les  suppor- 
tenty  les  dernières  les  méprised» 

SQd.  La  nature  donne  les  tra^  du  visage^ 
la  fourberie  les  démonte  à  songré. 
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309.  La  nature  ne  nous  laisse  manqua* 
de  rien  :  mais  par  notre  luxe  nous  n<>ù^ 
sommes  fkil  plus  de  besoins  et  consé({u^[L. 
ment  plus  de  misères  qu'elle  ne  nous  a  iu 
de  présents. 

310.  La  nature  crie  aux  plus  puissv'j 
comme  aux  plus  abjects  des  nommes  qu  ij^ 
sont  tous  membres  d'un  même  corps. 

311.  Il  est  plus  glorieux  qu'on  ne  pen5<  « 
avouer   qu'on   s'est  trompé,    c'est-à-ijir 
qu'on  a  acquis  plus  de  lumière  et  de  sâ^; 
qu'on  n'en  avait  auparavant. 

312.  Il  est  étonnant  que  les  gens  les  [ 
occupés  d'eux-mêmes,  soient  préciséiLd., 
ceux  qui  cherchent  le  plus  à  s'éviter. 

313.  Ne  cherchons  nos  ennemis  qut: 
dans  les  personnes  avec  qui  nousyiv^h^; 
celles  avec  qui  nous  n'avons  aucune  ha- 
bitude ne  pensent  point  à  nous  laire  d, 
mal. 

3U.  La  plus  cruelle  de  tontes  les  foli  >, 
c*est  celle  qui  gémit  quelquefois  d'entre- 
voir la  raison. 

315.  Il  faut  souvent  plus  de  force  à  cer- 
taines gens  pour  ne  pas  passer  le  but,  qu . 
ne  leur  en  a  fallu  pour  y  atteindre. 

3K.  Deux  sortes  de  gens  sont  égaleme:.: 
incapables    de    toute   affaire  :  .l'un   a. 
avant  de   réfléchir,   c'est  l'étourdi;  Taui:^ 
réfléchit  lorsqu'il  faudrait  agir,  c'est  le  pu- 
sillanime. 

317.  A  force  de  trop  promettre  on  décc  t. 
sans  le  vouloir»  le  dessein  qu'on  a  de  hi 
rien  tenir. 

318.  Quiconque  a  besoin  d'indulf^^er.  • 
peut-il  s'attendre  à  beaucoup  de  uiarqut^ 
de  considération. 

319.  Combien  d'honnêtes  gens  resser- 
blent  à  Ulysse  chez  Eumée  :  ce  sont  de^  uc- 
ros  couverts  de  haillons. 

320.  Se  mettre  en  colère,  c'est  punir  <ur 
soi  les  fautes  et  les  impertinences  d'autru.. 

321.  Il  ne  manque  point  de  flatteurs  dau^ 
les  cours,  non  plus  que  dans  les  cam[»a.[.o 
de  ces  linsectes  qui  prennent  la  couleur  uc 
l'herbe  à  laquelle  ils  s'attachent. 

322.  Il  est  une  suprême  dignité  qui  j  3r 
elle-même  ne  donne  point  de  rang;  c\>[ 
celle  qui  résulte  de  la  qualité  d'honnêv.' 
homme. 

323.  On  devrait  avoir  honte  d'être  tui- 
chant,  par  cela  seul  que  l'on  ne  1  est  qn' 
par  impuissance  et  par  faiblesse,  tout  Iihi 
me  qui  pourrait  tout  ce  qu'il  veut,  ne  fe- 
rait du  mal  à  personne. 

32i.  On  ne  sent  la  mort  qu'une  fois  :  i^- 
lui  qui  la  craint  meurt  à  chaque  fois  qu'il  v 
pense. 

325.  Qui  ne  tient  pas  par  ses  avantages  ^ 
sa  promesse,  n'est  çuère  plus  lié  que  su 
n'avait  rien  promis.  Toute  promesse  d'inté- 
rêt s'évanouit,  dès  que  l'intérêt  cesse. 

326.  Il  sembe  que  tout  ce  qu'on  fait  n  eM 
qu'une  ébauche  et  qu'il  reste  toujours  que- 
que  chose  à  faire  pour  rendre  l'ouvracjt'  ac- 
compli. 

327.  Le  pouvoir  ne  répond  pas  toujours  à 
la  volonté.  11  faudrait  consulter  Tun  avan. 
l'autre,  mais  la  plupart  des  hommes  cm- 
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oeocent  par  yooloir  :  Us  agissent  ensuite 
omme  ils  peuvent. 

3â8.  L'affection  découvre  plutôt  ce  qu'on 
ts(  qu'elle  ne  fait  voir  ce  qu'on  voudrait 
larattre. 

329.  On  peut  oublier  les  offenses»  mais 
»n  perd  rarement  le  souvenir  d'avoir  été 
iffensé. 

330.  Les  ressorts  de  notre  Ame  ne  doi^ 
ent  point  être  si  liants  qu'ils  en  soient 
aibles. 

331.  En  laissant  trop  voir  de  crainte  qu'on 
le  nous  trompe,  nous  découvrons  souvent 
a  manière  dont  on  peut  nous  tromper. 

332.  On  ne  prend  d'ordinaire  un  confi- 
lent  que  pour  avoir  un  approbateur. 

333.  Quiconque  met  de  l'importance  aux 
)etites  choses,  est  sujet  à  traiter  légère- 
Dent  les  plus  essentielles. 

33i.  11  n*est  guère  possible  de  soupçonner 
lutrui  qu'on  n  ait  en  soi  le  germe  des  bas- 
sesses dont  on  l'accuse. 

335.  Tous  nos  Achilles  ne  sont  pas  invul- 
nérables, et  ii  est  toujours  quelque  partie 
l'eax-mèmes  où  Ton  peut  les  blesser. 

336.  Moins  on  exige  des  autres,  plus  on 
tn  obtient.  V'ouloir  trop  user  de  ses  droits, 
t*est  le  moyen  de  les  perdre. 

337.  Combien  de  gens  se  font  des  affaires 
de  tout,  parce  qu'ils  ne  savent  s'occuper  de 
tien? 

338.  N'avoir  pour  principe  de  conduite 
que  la  nécessité  du  devoir,  c'est  se  le  rendre 
bien  eruel  et  s'exposer  à  tout  moment  à 
Tenfreindre. 

339.  Pour  nuire  plus  sûrement,  on  im- 
pute aux  personnes  qu'on  n'aime  pas,  ou  un 
eicès  de  vertu,  ou  les  défauts  les  plus  pro- 
ches des  vertus,  qui  font  leur  mérite. 

340.  On  ne  se  compare  guère  qu'on  ne  se 
préfère. 

341.  Le  plus  lent  à  promettre  est  d'ordi- 
naire le  plus  fidèle  à  tenir. 

342.  Dans  le  conflit  des  opinions  il  ne 
manque  à  la  plus  simple,  pour  réunir  tous 
les  esprits,  que  d'être  proposée  la  dernière. 

343.  Nous  devrions  ne  compter  le  temps 
que  par  nos  bonnes  actions,  et  le  reste  oour 
uaTolr  pas  vécu. 

344.  Les  préjugés  de  la  jeunesse  passent 
avec  elle.  Ceux  delà  vieillesse  ne  durent 
que  parce  qu'elle  n'a  pas  d'autre  Age  à  es- 
pérer. 

345.  Si  nous  ne  pouvons  empêcher  les 
jeunes  gens  d'être  étourdis,  souvenons- 
nous  qails  n'ont  que  peu  de  temps  à  l'être. 

346.  Des  âmes  froides  et  légères  ne  tien- 
nent à  rien  et  deviennent  tout  ce  qu'elles 
veulent. 

347.  Combien  de  prodigues  qui,  en  mou- 
l^nt)  ne  payent  à  la  nature  que  ce  qu'ils 
doirenl. 

348.  Le  patriotisme  n'est  plus  que  le  sen- 
ument  de  son  bien-être*  et  la  crainte  de  le 
▼oir  troubler. 

34d. Nulle  part  on  n'a  tant  besoin  de  gaieté 
que  dans  les  cours,  et  c'est  là  précisément 

%fti  ^^  ^^^^^  moins. 
^*  Il  y  a  une  telle  liaison  entre  toutes 


les  affaires  du  monde,  qu'une  seule  dépend 
de  plusieurs  autres  et  qu'on  n'est  mettre  de 
rien. 

351.  Combien  de  gens  rêvent  en  veillant 
et  dont  les  songes  sont  plus  funestes  que 
ceuxjqu'ils  font  dans  un  profond  sommeil  ? 

352.  On  se  rend  à  la  moindre  persuasion 
dans  les  choses  même  où  l'on  devrait  ne  se 
rendre  qu'k  l'éfidence. 

353.  Ce  n'est  pas  celui  qui  fait  semblant 
de  se  laisser  tromper  qui  est  le  moins  ha- 
bile, c'est  cejui  qui  se  flatte  d'avoir  eu  l'a- 
dresse de  troôaper. 

354'.  Ou  mérite  en  effet  de  perdre  ce  que 
l'on  possède  en  voulant  injustement  acqué- 
rir ce  que  l'on  n'a  pas. 

355.  On  ne  veut  point  de  mal  à  ceux  que 
l'on  méprise,  on  n'en  veut  qu'à  ceux  qui 
ont  droit  de  nous  mépriser. 

356.  Il  est  plus  honorable  de  confesser 
ses  fautes  que  de  vanter  ses  mérites. 

357.  On  vit  dans  autrui,  rarement  dans 
soi-même. 

358.  L'àme  veut  jouir  de  son  être,  l'es- 
prit veut  savoir,  le  cœur  veut  sentir  ;  l'un 
et  l'autre  ont  leurs  besoins  comme  le  corps. 

359.  La  gaieté  est  la  santé  de  l'âme,  la  tris- 
tesse en  est  le  poison. 

360.  Il  en  coûte  peu  pour  plaire,  mais  il 
en  coûte  beaucoup  pour  plaire  longtemps. 

361.  Un  simple  soupçon  a  souvent  lait 
des  traîtres,  et  plus  souvent  une  apparence 
de  confiance  a  étouffé  des  desseins  de  tra- 
hison. 

362.  Une  bagatelle  est  quelquefois  capa- 
ble de  faire  échouer  les  plus  grands  pro- 
jets. 

363.  Un  secret  ne  pèse  jamais  tant  que 
lorsqu'on  est  le  plus  prêt  à  s'en  décharger. 

36b.  Les  remords  inutiles  ne  sont  que 
plus  importuns  et  plus  cruels. 

365.  Qui  ne  sait  obéir  ne  saura  jamais 
commander. 

366.  Ce  n'est  point  par  effort  qu'on  se 
distrait  de  ses  peines;  les  yeux  ne  voient 
rien  quand  le  cœur  ne  voit  point  avec  eux. 

367.  Le  plus  doux  repos  est  toujours  ce- 
lui qui  s'achète  par  la  fatigue  et  la  peine, 
tout  autre  anéantit  l'Ame  et  la  tient  doulou- 
reusement suspendue  entre  l'inertie  qui 
Tabrutit  et  le  néant  dont  elle  est  à  peine 
échappée. 

368.  Si  la  beauté  connaissait  les  avanta- 
ges de  la  pudeur  qui  la  relève,  elle  ne  l'ex- 
poserait pas  tous  les  jours  à  tant  de  dan- 
gers. 

369.  Deux  sortes  d  hommes  ne  réfléchis- 
sent point  :  l'homme  effrayé  et  le  témé- 
raire. 

370.  On  doit  respecter  la  religion  sans 
l'approfondir  :  ignorer  les  disputes  qu'une 
vaine  spéculation,  qu'une  licencieuse  cu- 
riosité y  élèvent,  ne  donner  dans  aucun  des 
partis  qui  la  défigurent,  ou  l'anéantissent 
sans  le  vouloir.  Doit-il*  y  en  avoir  d'autre» 
pour  la  foule  des  chrétiens,  pour  les  plus 

(;rmds  génies  même,  que  le  catéchisme  et 
ami. 

371.  La  religion  est  la  vie  de  l'Amep  et 
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sans  elle»  rhomoie  ne  serait  qu'une  machine 
à  ressort,  un  pur  aulomate,  ignorant  son 
origine  et  sa  fin,  n*ayant  tout  au  plus  qu*un 
sentiment  confus  de  son  eiistence,  une  rai- 
son sans  discernement,  un  esprit  sans  ré- 
flexion, un  cœur  que  pour  respirer  et  pour 
vivre,  suivant  en  aveusle  l*impulsion  des 
sens,  ne  sachant  ce  qu'il  est,  ce  qui  l'envi- 
ronne, ce  qu'il  deviendra,*ce  qu'il  peut  es- 
pérer ou  ce  qu'il'peut  craindre. 

d7â.  Il  est  une  immortalité  sûre  et  désira- 
ble; c'est  celle  que  la  religion  propose  à 
tout  héros  chrétien,  qui,  vainqueur  de  ses 
passions  et  de  lui-même,  a  toujours  vécu 
dans  la  justice,  et  a  joint  le  culte  à  la  morale; 
union  si  rare  de  nos  jours,  où  le  culte  seul 
fait  des  superstitieux,  où  la  morale  seul  fait 
des  impies. 

373.  La  parole  de  Dieu  prouve  la  vérité 
de  la  religion  ;  la  corruption  de  l'homme,  sa 
nécessité;  la  politiuue,  ses  avantages. 

37^.  Plus  le  chrétien  examine  l'authenti- 
eité  de  ses  titres,  plus  il  se  rassure  dans  la 
possession  de  sa  croyance;  plus  il  étudie  la 
révélation,  plus  il  se  fortifie  dans  la  foi. 

375.  N*est-il  pas  étrange  que  l'homme,  qui 
se  trouve  obligé  de  faire  par  religion  la  plu- 
part des  choses  que  la  raison  lui  prescrit  et 
que  la  politique  même  lui  ordonne,  les  né- 

f;lige  uniquement  parce  que  la  religion  les 
ui  demande  ? 

376.  La  religion  étudiée  est  pour  tous  les 
hommes  la  règle  infaillible  des  bonnes 
mœurs. 

377.  Pour  croire  avec  certitude,  il  faut  com- 
mencer par  douter. 

378.  J  admire  plus  la  religion  dans  les  pe- 
tites pratiques  de  piété  qu  elle  inspire  aux 
gens  d'esprit,  que  dans  les  grandes  choses 
qu'elle  fait  entreprendre  au  commun  des 
hommes. 

379.  La  vraie  religion  n'a  peut-être  jamais 
tant  souffert  de  la  violence  de  ses  persécu- 
teurs, que  de  la  folie  et  de  la  mauvaise  foi 
de  ceux  qui  la  représentent  comme  un  fan- 
tôme effrayant  par  ses  rigueurs. 

380.  Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  la 
religion,  que  Tif^noranoe  des  siècles  barba- 
res dont  elle  a  triomphé. 

381.  Où  la  religion  parle,  la  raison  n'a 
droit  que  d'écouter 

382.  11  n'y  a  que  la  religion  capable  de 
changer  les  peines  en  plaisir. 

383.  Le  trop  de  dévotion  mène  au  fana- 
fjsme,  le  trop  de  philosophie  h  l'irréligion. 

38^.  La  religion  règle  les  idées,  les  pen- 
chants, les  désirs  de  l'homme;  elle  étend  ses 
vues,  ennoblit  ses  actions  même  les  plus  in: 
différentes,  le  rend  maître  de  ses  passions, 
le  met  au-dessus  des  promesses  et  des  me- 
naces de  la  fortune,  des  plaisirs  et  des  pei- 
nes de  la  vie,  des  bons  et  des  mauvais  suc- 
cès, et  lui  fiitt  trouver  de  la  consolation,  du 
moins  toujours  de  re>péranoe  dans  la  mort 
même. 

385.  Cestde  la  religion  qu'émane  la  supé- 
riorité et  la  puissance  d'un  gouvernement  ; 
c'est  d'elle-que  vient  la  nécessité  de  s'y  sou- 
mettre; elle  donne  le  prix  à  la  vertu;  elle 


inspire  J*horreur  des  vices,  elle  nous  recom- 
mande l'amour  du  prochain,  unit  les  ci- 
toyens, bannit  d'entre  eux  les  dissensions  et 
les  haines;  elle  nous  empêche  de  nous  éle- 
ver dans  la  prospérité,  elle  nous  soutient 
dans  les  disgrâces. 

386.  S'il  est  des  hommes  qui  voudraient 
se  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ^W 
en  est  d'autres  qui  le  croient,  mais  sans  vj 
mettre  eu  peine  de  l'honorer,  il  en  est  qu;, 
convaincus  de  la  nécessité  d*un  culte,  ne  r*:- 
fusent  point  de  le  rendre,  mais  voudraient 
l'accorder  avec  leurs  passions,  donnera  li 
religion  ce  qu'elle  leur  prescrit,  et  ne  poi;.: 
abandonner  ce  qu'elle  leur  dispute,  la  suivra 
en  gros  et  la  négliger  en  détail.  Ces  sore^ 
de  gens  n'ont  pas  honte  de  prétendre  a\u: 
le  vice  et  la  vertu. 

387.  Si  Tespoir  d'une  heureuse  immorta- 
lité dé  notre  nom  peut  nous  conduire  à  i 
perfection,  rechercnons  la  gloire  de  no^ 
survivre,  mais  ne  Testimonsqu  autant  que  le 
peut  nous  soutenir  dans  la  pratique  di  h 
vertu.  Un  héros,  en  effet  qui  n'aurait  eu  vu 
que  l'immortalité  de  son  nom ,  serait  seu- 
blable  à  un  homme  qui  se  crèverait  les  yeui 
pour  voir  un  jour  plus  clair. 

388.  La  profession  du  soldat  est  de  com- 
battre; celle  du  magistrat  de  juger;  cei 
du  laboureur  de  cultiver  la  terre;  la  proie- 
sion  d'un  ecclésiastique,  c'est  de  servir  Du 
et  le  prochain  dans  un  entier  détacheme 
de  tous  les  biens  de  ce  monde. 

389.  Trois  sortes  de  personnes,  sans  cou- 
battre  ouvertement  la  religion,  la  néglii:  :: 
ou  la  déshonorent.  Les  uns  sont  les  bv}M  • 
crites,  qui  ne  servent  Dieu  que  pour  tro;;  • 
perles  nommes.  Les  autres  sont  ceux  que. 
n'éclaire  ni  n'échauffe.  Les  troisièmes,  rea 
qui  n'estimant  que  ses  maximes,  voudrai^; . 
en  retrancher  les  dogmes,  ou  tout  au  plusen 
admettre  quelques-uns  et  rejeter  les  âutn  . 
La  folie  des  premiers  n'est  }»as  dangereux. 
on  n'imite  point  ce  qui  n'inspire  que  i: 
rhorreur.  Les  seconds,  qui  donnent  aux  pri- 
ceptes  un  sens  qui  les  flatte  et  qui  tranijut.' 
lise  leur  cœur  au  milieu  des  plaisirs,  pour- 
raient séduire;  il  ne  faut  pas  les  écouter. 
Plaignons  les  troisièmes;  ils  sont  senihâ- 
blés  à  des  aveugles  qui  se  précipitent  dans 
un  abîme  en  croyant  marcher  dans  un  cbe* 
min  sûr  et  uni. 

390.  Il  semble  que  la  Providence  ail  cor- 
pensé  ses  dons  pour  mettre  une  espèce  d'e.a- 
lité  dans  lesdiverses  conditions  des  bomuies 
\ux  uns  elle  a  donné  la  naissance  et  le  pou- 
voir, aux  autres  une  heureuse  capacité  q^i 
les  dédommage  des  distinctions  qu'elle  leur 
a  refusées.  Ceux-là  seraient  trop  vains, si  s 
possédaient  tout  à  la  fois  les  talents  et  les 
richesses  ;  et  ceux-ci  trop  malheureux,  si,  far 
les  dons  de  l'esprit,  ils  ne  pouvaient  relever 
la  i)assesse  de  leur  fortune.  Ainsi  les  ^r^n^is 
et  les  petits  virent  dans  une  dépendâûce 
mutuelle  les  uns  des  autres  :  le  noble  e.^i 
forcé  d'avoir  recours  à  l'industrie  du  roiu- 
rier,  et  le  roturier  n'a  d'autre  fond  pour 
subsister  que  les  besoins  du  noble. 

391.  11  ne  tenait  qu'à  la  Providence  de 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


MED 


554 


nus  âssajetiîr  à  ceux  que  nous  maîtrisons. 
IQS  doute  elle  a  voulu  donner  h  ceui-ci  un 
loyen  de  mériter  par  leur  résignation,  et  i 
)n$  un  motif  de  nous  humilier  dans  notfe 
idépeodance.  C'est  donc  à  nous  à  ne  pas 
)U5er  de  notre  pouvoir  sur  des  malbea^ 
•ux  qui  ne  nous  sont  intérieurs  que  par  uué 
s()Ositii^  dont  hous  n'avons  pas  été  les 

392.  W  p^udence  humâihe  ne  péut^rieh 

décrets  de  la  Providence,  mais  la 

ce  Ta  bit  entrer  pour  beaucoup 

i  décrets.  Elle  la  suppose  plus  sous 

u*elle  ne  la  contredit  ou  ne  lA  dé- 

.  Un  des  grands  effets  de  la  Providences 
t  que  chaque  nation*  quelque  misérable 
aVIIc  soiu  s'imagine  que  le  bonheur  ne 
!ut  se  trouver  ailleurs  que  chez  elle. 
39i.  Il  est  dans  le  monde  un  tribunal 
u>  rédoutalile  qu'aucun  de  cetix  qu'une 
tjc  \H)\\ce  a  établis.  Différent  de  ceux-li.il 
itîDfisible;  il  nà  ni  hache  ni  faisceaux; 
est  partout,  et  le  même  dans  toutes  les 
liions  :  chague  homme  a  droit  d'y  opiner. 
esclare  y  juge  soil  maître,  le  sujet  son 
>QTerain,  les  nonnétes  gens  le  composent 
lie  craignent;  il  n'y  a  que  les  scélérats 
i  ['lus  déterminés  qui  ne  tiennent  point 
^mpte  de  ses  arrêts. 

39d.  La  conscience  est  une  loi  aussi  mcor^ 
jptible  que  sévère,  et  qu'il  n'est  pas  pos- 
lie  de  rompre,  ni  d'affaiblir.  Ses  repro- 
sont  plus  terribles  que  te  mal  que 
s  faisons.  Bile  épouvante  les  scélérats, 
elle  ne  peut  les  rendre  plus  sages^  elle 
md  plus  malheureux.  C'est  un  juge 
t  plus  impitoyable  qu'on  a  méprisé 
^eils»  d'autant  plus  éclairé  qu'il  con- 
nd  de  nos  Ames,  d'autant  plus  sûr 
renonce  jamais  que  sur  des  preu- 
estables,  et  aussi  évidentes  pour 

que  pour  lui. 
nd  la  conscience,  l'honneur,  là 
ie  réSiment  leurs  droits^  doit-on  son- 
ih  seArécautionner  contre  les  dangers 
?  Il  est  du  devoir  de  l'honufite 
s'oublier  dans  ces  moments. 
397.  La  conscience  nous  avertit  en  ami 
^ant  de  nous  punir  en  juge. 
^.  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  eût  re- 
irdé,  avec  une  surprise  dédaigneuse,  un 
mtae  qui  se  serait  arrogé  le  titre  de  phi- 
sophe;  il  n*en  est  pas  de  même  aujour- 
hui,  le  nom  de  philosophe  est  en  honneur, 
les  femmes  mêmes  s'en  font  gloire. 
399:  Quand  on  fait  réflexion  à  ce  que  This- 
ire  nous  apprend  des  philosophes  païens , 
1  ne  conçoit  ptHs  comment  l'homme  , 
ayant  dans  cette  vie  rien  de  plus  à  cœur 
ne  la  satisfaction  de  ses  goûts;  de  ses  pen^ 
iaDls,  de  ses  passions,  de  ses  désirs,  ces 
'(^f's,  néanmoins,  faisaient  consister  le  bon- 
i^ur  dans  le  mépris  de  tout  ce  qui  pouvait 
'  leur  procurer. 

MN).  Les  anciens  philosophes,  si  l'on  en 
(cepte  les  stoïciens ,  s'accordaient  presque 
mk  penser  mal  de  l'humanité;  les  philo- 
^phes  de  nos  jours  en  font  l'apologie.  Je 
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dirais  lequel  du  blAme  ou  de  Testime  est  le 
plus  propre  à  corriger  les  hommes,  si  les 
hommes,  è  peu  de  cnose  près,  n'étaient  en- 
core ce  qu'ils  ont  toujours  été. 

401.  Je  tremble  pour  notre  silcle,  quand 
je  considère  que  les  temps  anciens,  où  il  y  a 
eu  plus  de  philosophes ,  sont  précisément 
ceux  où  il  y  A  eu  moibs  de  philosophie. 

Uâ.  Nos  philosophes  tiu  siècle  démentent 
par  leur  conduite  et  par  leurs  actions  les 
règles  de  la  philosophie  dont  ils  s'efforcent 
de  donner  une  haute  idée.  La  philosophie 
blAme  l'attachement  aux  richesses,  et  ils  dé^ 
sirent  d'en  acquérir;  Tambition,  et  ils  lA 
regardent  comme  un  sentimeht  hotinête; 
l'envie,  et  ils  ne  peuvent  rien  souffrir  au- 
dessus  d*eux;la  vanité, et  ils  se  croient 
seuls  dignes  d'égards  et  d*estime;  Elle  or- 
donne la  douceur  et  Thumanité;  et  ils  fobt 
trop  peu  de  cas  des  hommes  pour  les  aimer* 
Ils  ne  s'estiment  eux-mêmes  que  par  la 
plus  vile  portion  de  leur  être;  ris  se  refu- 
sent une  Ame^  un  esprit,  une  destinée  ;  ils  se 
dégradent;  ils  s'avilissent,  ils  se  courbedt 
autant  qu'ils  peuvent  vers  la  terres  et  ne 

f>rétendent  Aucune  différence  entre  eux  et 
es  animaux  qui  tracent  des  sillons  dans 
les  campagnes 

i03.  Nos  philosophes  sont  plu$  éveugleS 
et  plus  ennemis  d'eux-mêmes  qu'ils  ne  pêne 
sent  :  ils  rentincént  à  l'espérAnco  d'un  ave- 
nir heureux,  et  pour  passer  ici-bas  un  petit 
nombre  de  jours  sans  crainte;  ils  s'expo- 
sent volontaii^ément  au  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  tandis  que  le  vrai  chrétien ,  pluS 
éclairé,  plus  prudent,  plus  véritablement 
philosophe,  vu  dans  une  crAinte  salutaire, 

EDur  n'avoir  i*ien  à  craindre  après  la  mort, 
'est  au  bon  sens  à  décider  qui  des  deux 
prend  le  pahi  le  plus  sage  ^  et  s'expose  à 
moins  de  dançer. 

404.  Les  philosophes  de  noè  jours  préten-^ 
dent  suivre  et  enseigner  la  raison  ;  mais^ 
lorsqu'ils  s'attachent  effectivement  k  dé- 
truire les  préjugés  qu'elle  condamne,  ils  dé- 
racinent les  vertus  qu'elle  prescrit. 

405.  Le  philosophe,  tel  qu'on  se  le  figuré 
de  nos  jourS^  doit  Avoir  le  courage  de  se  pas- 
ser de  toute  espèce  de  gloire;  et  sans  cesser 
de  se  respecter,  ignorer  ses  vertus  et  mé- 
priser jusqu'à  la  philosophie  même. 

406.  Les  sciences  n'apprennent  plus  guère 
qu*à  s'enorgueillir  et  à  disputer. 

407.  On  n'est  point  saiant  par  les  choses 
que  l'on  sait;  je  croirais  volontiers  qu'on  né 
1  est  que  par  leA  choses  que  Ton  soupeonne: 
Combien  n'est'-il  pas  d*horizons  au  delà  de 
celui  qui  borne  notre  vue  ? 

-  406.  Le  doute  est  l'école  de  la  vérité.'  Le 
savant  doute,  parce  qu'il  ne  voit  pas  tout  ; 
l'ignorant  ne  doute  de  rien,  pafce  qu'il  croit 
tout  Connaître.  Le  premier  ne  peut  se  dissi- 
muler son  ignorance,  et  il  en  est  plus  mo- 
deste ;  le  second  ignore  la  sienne,  et  il  en 
est  plus  vain  et  plus  hardi. 

409.  Quiconque  veut  tout  apprendre,  doit 
s'attendre  à  ne  rien  savoir  à  fond.  Une  foule 
de  connaissances  entassées  ne  font  non  plus 
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un  saTant,  qu*iin  tas  de  pierres  rassemblées 
au  hasard  ne  fonl  un  bel  éditice. 

UO.  I^  singularité  d'un  système,  quelque 
dangereux  qu*ii  soit,  n*est  qu'une  raison  de 
plus  pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'esprit 
jiarticulier. 

i^ll.  Le  savoir  est  un  malheur,  quand  .la 
prudence  ne  lui  sert  pas  de  guide. 

412.  Je  ne  puis  supporter  un  orateur  qui 
pense  par  art,  et  veut  me  faire  penser  de 
même;  il  coupe  méthodiquement  les  ailes 
k  mon  esprit»  et  je  ne  puis  que  me  traîner 
méthodiauement  après  lui  dans  le  chemin 
étroit  qu  il  me  trace. 

413.  Le  malheur  des  gens  les  plus  savants, 
c'est  de  ne  pas  savoir  ignorer  ce  qu*ils  ne 
peuvent  pas  savoir. 

414.  Subjugués  par  le  goût  du  temps,  les 
gens  de  lettres  ont  perdu  cette  espèce  de 
rusticité  qu'ils  contractaient  dans  la  retraite, 
et  qu'on  leur  passait  trop  aisément  dans  des 
siècles  moins  éuurés;  mais  qu'onl-ils  ga« 
gné  à  prendre  le  ton  et  les  manières  du 
grand  monde  ?  Dans  leurs  ouvrages  on  trouve 
]Kixs  de  délicatesse  et  moins  de  force,  plus 
de  précision  et  moins  de  chaleur,  plus  de 
brillant  et  moins  de  hardiesse,  plus  de  mots 
que  de  choses,  plus  d'emphase  que  de  sim- 

f)licité,  plus  desprit  que  de  génie.  Dans 
eurs  mœurs,  on  découvre,  h  regret,  plus  de 
parure  que  de  réalité,  et  ce  sont  peut-être 
eux  qui  les  premiers  ont  substitué  à  des 
principes  jusqu'alors  immuables,  des  para- 
doxes révoltants.  Ce  sont  eux  peut-être  qui» 
se  plaisant  à  colorer  les  vices,  ont  contribué 
h  n  en  faire  que  des  sujets  de  raillerie,  des 
imperfections  capables  tout  au  plus  de  bles- 
ser les  règles  de  la  décence  et  de  l'honnê- 
teté. Disons  le  hardiment,  les  mœurs  des 
savants  .sont  devenues  des  torts  pour  les 
sciences. 

415-416.  Ce  n'est  pas  des  sciences ,  c'est  du 
sein  des  richesses  que  sont  nés  de  tout  temps 
la  mollesse  et  le  luxe,  et  dans  aucun  temps 
les  richesses  n'ont  été  l'apanage  des.savants. 
Pour  un  Piatotidans  l'opulence,  un  Aristippe 
accrédité  à  la  cour,  combien  d'Uomères  et 
de  Diogènes^  d'£pictètes  et  d'Ësopes  dans 
l'indigence  I  Les  commodités  de  la  vie,  pour 
être  souvent  le  fruit  des  arts,  n'en  sont  pas 
davantage  le  fruit  des  artistes. 

417.  Accordez  de  l'estime  aux  gens  de 
lettres,  ils  vous  tiennent  quittes  de  tout 
bienfait. 

418.  Le  climat  influe  beaucoup  mit  le  gé- 
nie, le  caractère  et  les  usages  des  peuples  : 
de  la  différence  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  préjugés  vient  celle  des  gouverne- 
ments que  nous  connaissons  dans  le  monde. 
La  crainte  contient  les  uns  sous  une  auto- 
rité despotique;  les  autres  naturellement 
plus  résolus  et  moins  timides,  jaloux  de  la 
liberté  qu'ils  ont  reçue  de  la  nature,  crai- 
gnent une  subordination  absolue,  et  sont 
moins  propres  à  devenir  esclaves  que  ci- 
toyens :  l'honneur  et  leur  propre  intérêt  les 
attachent  si  tendrement  à  leur  patrie,  et  une 
confiance  noble  et  éclairée  leur  fait  si  fort 
respecter  leur  souverain,  qu'on  ne  peut  dis* 


tinguer  ce  qui  les  touche  le  plus,  ou  le  • 
i)alrie,  dont  ils  partagent  les  avaniag^s  ' 
leur  souverain,  qui  est  chargé  d'en  majûr- 
nir  la  gloire  et  le  bonheur. 

419.  Le  génie  ne  pense  ni  ne  parle  r  : 
d'après  lui-même;  mais  la  plupart  des  hu> 
mes  n'ont  point  d'esprit  à  eux,  et  ne  par  *.-  : 
ni  ne  pensent  que  d après  les  autres.  C:.!.- 
gés  des  idées  d'autrui,  ils  ne  sauraieniK. 
produire  aucune.  Ce  sont  {pourtant  ceux-i- 
et  ceux-là  uniquement,  qui  osent  critiij  • 
ceux  dont  ils  ne  sont  que  de  misera;  < 
échos.  L'animal  de  la  terre  le  ^lus  stui. 
l'âne  d'Esope,  croirait-il  être  lion  poiirè. 
revêtu  de  la  peau  qui  lui  en  donnait  la;  :• 
rence  ? 

420.  Il  y  a  bien  des  gens  en  qui  le  uv: 
repose  à  leur  insu  ;  il  leur  faut  quei^juc  «m^ 
nement  qui  les  en  avertisse.  Je  les  com;r 
è  ces  fleurs  que  les  aquilons  tiennent  i^^r 
mées,  et  qu'un  simple  rayon  de  soieil  |>^ 
faire  épanouir  ;  ce  ne  fut  qu'assez  tard .;. 
l'amour  décela  le  génie  du  grand  Cornei  - 
f  421.  L'homme  de  génie  ne  saurait  i^ouv.  • 
ner  l'Ktat  sans  fermeté  ;  et  c'est  préi  iseQ.» 
cette  fermeté  qui  fait  le  mal  d'un  Etat  c  ,- 
verné  par  un  nomme  de  génie. 

422.  11  y  a  des  auteurs  qui  travaillait 
polissent  si  fort  leurs  ouvrages,  que  tuji 
qu'ils  donnent  au  public  n'est  que  ul 
limure. 

423.  L'étendue  du  génie  nuitsouventf 
qu'elle  ne  sert  è  faire  sentir  des  ve:: 
que  la  raison  sait  persuader  par  les  ^ir;.- 
ments  les  plus  naïis  et  les  plus  simples. 

424.  Cherchons  un  guide  au  génie  |>  ' 
l'empêcher  de  s'égarer  :  nous  le  irjuvtr  .^ 
dans  un  jugement  sain  et  réfléchi. 

425.  Les  règles  guident  le  génie;  r- 
souvent  aussi  elles  ne  sont  qu'un  conirc- 
poids  qui  en  abat  l'essor. 

426.  Si  l'on  voit  à  présent  peu  de  g^n  • 
c'est  que  les  arts  ont  peu  d*invenleur>  .v' 
un  siècle  où  il  v  a  tant  de  modèles. 

427.  Un  grand  génie  déplacé  ne  parait  qu 
homme  ordinaire. 

k28.  Il  est  rare  que  le  succès  ne  jus:. 
la  hardiesse  d'un  génie  entreprenant 

429.  Rien  ne  caractérise  mieux  la  su.  r 
riorité  du  génie,  que  le  talent  de  pré]  a: 
de  loin  les  grands  succès. 

430.  L'esprit  qui   nous  fait  tout  ror. 
jusqu'aux  écueils  qui  l'environnent,  l 
loin  de  servir  à  nous  les  faire  éviter.  ''^ 
toujours  le  premier  qui  nous  y  entraii' 
ce  phare  qui  n'est  fait  que  pour  nous  •  :* 
duire  au  port ,  nous  éclaire  moins  qui 
nous  éblouit,  et  nous  fait  donner  même  • 
tre  les  rochers  qu'il  nous  découvre.  Vu  ' 
jamais  une  pareille  contrariété  ?f£t  coniœ  i- 
définir  l'esprit,  qu'un  assemblage  conlii>  >• 
lumières  et  de  ténèbres,  qu'un  mélaïutt- 
zarre  de  folie  et  de  raison. 

431 .  Si  voire  esprit  aspire  au  bonheur  d  Vire  u(  '^< 
Appliquez  tous  vus  mïus  à  devenir  liatilt*. 
On  rit  d'un  ignorant,  on  fuit  un  déhanche . 
Le  mérite  soli  de  est  toujours  recherche. 

432.  On  dirait  que  l'espritest  diMcnu  i 
nous  comme  une  secou'le  manière  (i^v^- 
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ter  et  de  jouir.  On  ne  parle  presque  partout 
que  savoir  et  littérature  :  s'il  en  est  qui  les 
aiment  par  choix,  tous  les  autres  s*eii  pi- 
qoent  par  mode  ;  de  là  ce  débordement  d^ou- 
vages  de  toute  espèce»  dont  nous  sommes 
ioondés  ;  mais  quelle  disette  dans  cette 
abondance  I  Tesprit  est  plus  répandu,  mais 
il  paratt  n'aroir  gagné  plus  de  surface  qu*aux 
dé{»en$  de  sa  proîondeur  et  de  sa  solidité. 
A  rfueiques  ouvrages  près  d^histoire  natu- 
relle, de  politique  et  de  commerce  qui  font 
booneur  à  notre  siècle,  quels  sont  la  plu- 
fàti  de  ceux  que  nous  appelons  Ouvrages 
d^espritt 

433.  L*esprlt  se  croit  en  droit  déjouer  le 
premier  rÀle  dans  les  sociétés,  d*)r  manquer 
de  subordination  pour  ses  supérieurs,  d*é- 
gards  Dourses  semblables,  d*indulgence  pour 
ses  iniérieurs.  II  ne  cède  rien  aux  premiers, 
il  dispute  tout  aux  seconds»  il  méprise  les 
troisièmes  ;  il  prétend  seul  avoir  raison»  et 
où  règne  le  plus  de  liberté,  il  tAche  d'éta- 
blir un  despotisme  qui  rompt  bientôt  tous 
les  liens  de  la  confiance  et  de  Tamitié. 

434.  D'où  vient  que  plus  Tesprit  est 
borné»  j)lus  il  croit  voir  et  saisir  d  objets  t 
El  plus  il  est  éclairé,  moins  il  se  flatte  d*en 
eonnalirc  T  Je  n*en  sais  point  précisément 
la  raison ,  mais  je  me  suis  toujours  aperçu 
que  la  présomption  naît  de  la  médiocrité» 
aussi  naturellement  que  la  modestie  vient 
liu  mérite. 

435.  Il  est  rare  que  Tesprit  ait  recours  à 
ce  qui  est  siuQple,  il  aime  l'art  et  les  presti* 
ges;  il  préfère  les  phosphores  à  la  lumière, 
il  se  utatt  à  marcoer  'dans  les  routes  les 
[))us  épineuses,  qui.  pour  l'ordinaire  ne  sont 
)as  celles  de  la  vérité. 

436.  Plus  l'esprit  a  de  force  et  de  profon- 
leur,  plus  il  a  le  défaut d*aimer  les  détails: 
I  croirait  manquer  de  bien  saisir  un  objet, 
^*il  n*en  examinait  jusqu'aux  superficies, 
iussi  combien  d'entreprises  utiles  et  même 
Praticables  ne  rcjette-t-il  pas  quelquefois , 
fO\it  avoir  trop  bien  aperçu  tout  ce  qui 
wurrait  s'y  rencontrer  d  obstacles? 

^.  Il  jr  a  pour  Tesprit  une  sage  igno- 
ance,  et  qui  ne  lui  est  pas  moins  nécessaire 
|u*utilc  :  il  est  heureux  s'il  la  connaît  , 
ijus  beuneux  encore  s*il  l'avoue  :  Sa  force 
i(  nt  souvent  de  la  faiblesse  ;  sa  gloire  du 
avoir  moins  qu'il  ne  veut  :  là  raison  et  sou 
litérèt  lui  prescrivent  des  bornes  ;  s'il  les 
ranchit,  il  tombe  tout  i  coup  dans  un  vide 
mmense,  datis  un  abtme  de  ténèbres^  dans 
ne  espèce  de  tiéant,  où  il  ne  se  retrouve 
u  en  revenant  snr  ses  pasi  si  toutefois  il 
eut  encore  en  découvrir  les  traces ,  et 
e  pas  continuer  à  se  perdre^  iori  même 
u'il  sent  le  malheur  qu  il  a  eu  de  s'égarer. 

438.  L'esprit  croit  aU-dessous  de  lui  d*ap- 
uyer,  de  protéger  la  raison  qui  se  soutient 
i  se  protège  elle-même  :  il  trouve  plus  de 
loire  à  combattre  une  ennemie  qui  lui  pa- 
dt  digne  de  ses  eSôHs  ;  il  néglih^e  le  vrai 
ui  presque  toujours  porte  avec  lui  ses  ti* 
es,  et  il  fournil  des  preuves  è  ce  qui  n'est 
ss  mêaie  vraisemblable ,  parce  que  le 
lomphe  qu'il  lui  ménage  doit  être  en  même 


temps  le  triomphe  de  son  adresse  à  fasciner 
la  raisob  :  ce  triomphe  lui  est  d'aulant 
plus  cher  qu'il  s'étend  sur  lui-même  : 

(39.  Il  parvient  d'ordinaire  à  se  persuader 
ce  qu*il  s'est  imaginé,  sa  propre  fausseté  lui 
en  impose,  il  souscrit  à  son  délire,  et  s'ef- 
forçant  à  le  faire  approuver,  il  accuse  d'igno- 
rance ou  de  mauvaise  foi  quiconque  le  con- 
damne. 

440.  On  voit  plus  de  médiocres  esprits 
s'avancer  dans  le  monde,  que  de  grands 

(;énies  ;  les  uns  proportionnent  lès  objets  i 
eurs  moyens,  et  ne  sont  point  honteux  de 
n V  arriver  que  d*un  pas  lent  et  timide  :  les 
autres  ont  è  peine  aperçu  le  but  où  ils  pré- 
tendent, qu'ils  s'y  portent  d'un  vol  .auda- 
cieux. Ainsi  celte  idée  exagérée,  que  l'esprit 
se  fait  de  ses  propres  forces»  empêche  en 
toutes  choses  ses  prcigrès. 

khi.  L'esprit  souvent  sert  moins  h  nôtre 
bofaheur  qu'à  notre  perte,  et  nous  cireuse 
des  précipices  où  vraisemblablement  le  seul 
instinct  nous  aurait  conduits  sans  danger. 

442.  Défions-nous  de  notre  esprit,  il  va 
presqjae  toujours  au  mal  sans  détours*  S*il 
est  d'accord  avec  le  cœur,  nous  sommes 
perdus  sans  ressource  )  la  pensée  et  l'exécu- 
tion be  soufi'rent  alors  aucun  intervalle,  et 
nous  sommes  plutôt  plongés  dans  le  vice, 
que  nous  n'avons  songé  à  nous  y  livrer. 

443.  Il  faut  déplorer  la  faiblesse  de  Tes^ 
prit  humain,  qui,  du  moment  qu'il  ne  sd 
prescrit  aucune  borne,  donne  dans  les 
travers  les  plus  dànj^ereux.  , 

444i  11  y  a  un  point  de  pénétration  et  de 
force  d'esprit  qui  fait  les  bornes  de  Thuma^ 
nité,  et  que  nous  prenons  ridiculement  pour 
les  bornes  de  la  vérité  même. 

445.  Les  petits  esprits  sont  tous  minu- 
tieux :  qu'ils  parlent  ou  qu'ils  écrivent^  ils 
entrent  dans  les  plus  minces  détails.  S'ils 
avaient  une  tête  à  décrire,  ils  en  compte- 
raient jusqu'aux  cheveux.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  du  génie  :  il  ne  voit  la  nature  qu  en 
grand.  L^igre  qui  plane  dans  les  nues  dis- 
tingue h  peine  la  bruyère  où  l'hirondelle  se 
plaît  à  voler. 

446.  C'est  le  faux  bel  espi'it»  c'est  l'ignorance 
présomptueuse  qui  font  éclore  les  doutes  et 
les  pr^ugés  ;  c'est  l'orgueil,  c^est  l'obstina- 
tion qui  produisent  les  schismes  et  les  hé- 
résies; c'est  le  pvrrhonisme,  c'est  l'incrédu* 
lité  qui  favorise  l'indépendance^  la  révolte, 
lès  passions,  tous  les  forfaits. 

447.  Rarement  avec  l'esprit  de  détail  on 
a  celui  des  grandes  vues. 

448i  Pour  le  peu  de  louanges  que  l'esprit 
nous  attire,  à  combien  de  reproches  ne  nous 
exposè-t-il  pas?  Il  nous  découvre  quelques 
vérités  :  mais  qui  peut  nombrer  les  erreurs 
où  il  nous  plonge  ?  Il  nous  fait  des  amis  ; 
mais  combien  nous  suscite-t-il  de  rivaux  7 
Et  s'il  a  des  qualités  aimables,  combien  n'a- 
t-il  pas  de  travers  choquants  7  Que  de  mal- 
heureux, que  de  coupanles  n'a-t-il  pas  tou- 
jours faits  ûans  le  monde  7  Que  de  trahisons, 
d'injustices,  d'inlïmes  passions  n'a-t-il  pas 

i'ustifiées?Quede  vertus  n'a-t-il  pas  décriées? 
I  n'est  pas  jusqu'aux  mystères  les  plus  M- 
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crés  qu'il  n'ait  taché  de  pénétrer  pour  s'en- 
hardir è  ne  les  pas  croire. 

kk9.  Il  faut  se  former  l'esprit  sur  les  an- 
ciens, et  le  goût  sur  les  modernes. 

1^50.  L'esprit  galope  d'ordinaire,  le  juge- 
ment  ne  va  que  le  pas. 

451.  L'homme  d'esprit  ne  raisonne  que 
d'après  ce  qu'il  a  appris  :  l'homme  de  génie 
que  d'après  lui-même. 


452.  Pourquoi  mépriser  les  gens  qui  n'ont 
point  d'esprit?  Ce  n'( 
volontaire. 


'est  pas  en  eux  un  mal 


453.  L'esprit  est  peu  de  chose,  quand  ce 
n'est  que  de  l'esprit. 

454.  Juge  fastueux  toujours  prêt  à  pro- 
noncer, maître  altier,  voulant  toujours  in- 
struire ,  l'esprit  se  concilie  rarement  les 
cœurs,  et  plus  rarement  il  excite  la  haine  et 
l'envie. 

455.  Un  luxe  d'esprit  suit  presque  tou- 
jours le  luxe  des  mœurs. 

45C.  On  peut  faire  ^^âce  à  un  homme 
d'esprit,  de  quelques  qualités  de  l'esprit; 
mais  on  ne  doit  faire  grâce  à  l'honnête 
homme  d'aucune  qualité  du  cœur;  il  doit 
les  avoir  toutes,  ou  travailler  du  moins  à 
les  acquérir.  Le  mérite  du  cœur  est  indivi- 
sible. 

457.  On  ne  s'aperçoit  pas  de  sa  santé 
quand  on  en  jouit.  Il  devrait  en  être  de 
même  de  l'esprit,  quand  on  en  a. 

458.  Dès  que  dans  la  conversation  on  a 
senti  le  bout  de  l'esprit  de  ceux  avec  qui 
Ton  parle,  on  doit  s'arrêter;  tout  ce  qu'on 
dirait  au  delà  n'étant  plus  compris,  pour- 
rait passer  pour  ridicule. 

459.  C'est  du  moins  une  sorte  d'esprit 
que  de  savoir  se  servir  de  Tesprit  des 
autres. 

460.  Que  de  vide  doit  se  trouver  dans  un 
esprit  qui  ne  veut  se  remplir  que  d'évidence  I 

*61.  Qu'est-ce  que  l'esprit,  et  quelle  es- 
time doit-on  en  faire,  dès  que  ses  avantages 
ne  peuvent  balancer  ses  dangers? 

462.  11  y  a  des  gens  d'esprit  qui  n'ont 
point  de  got!^t,  des  gens  de  goût  qui  n'ont 
point  d'esprit  ,  des  personnes  vives  sans 
goût,  des  complaisants  sans  vivacité,  des 
gens  polis  sans  sentiment  et  sans  âme.  D'or- 
dinaire, les  gens  d'esprit  sont  vains  et  tran- 
chants; les  gens  de  goût,  vétilleux;  les  gens 
vifs,  inconsidérés;  les  complaisants,  trop 
circonspects  et  trop  timides,  les  gens  polis, 
trop  cérémonieux.  De-là  vient  aussi  au'il 
n'y  a  de  sociétés  agréables  que  celles  ou  se 
trouvent  les  mêmes  penchants,  les  mêmes 
vertus  ou  les  mêmes  défauts,  des  sentiments 
et  des  caractères  qui  se  rapprochent,  des 
talents  h  peu  près  semblables  et  dont  aucun 
ne  s'annonce  pour  se  faire  remarquer. 

463.  La  curiosité  naturelle  à  l'homme  lui 
inspire  l'envie  d'apprendre,  ses  besoins  lui 
en  font  sentir  la  nécessité,  ses  emplois  lui 
en  imposent  l'obligation,  ses  progrès  lui  en 
font  goûter  le  plaisir.  Ses  premières  décou- 
vertes augmentent  l'avidité  qu'il  a  de  sa- 
voir :  plus  il  connaît,  plus  il  sent  qu'il  a  do 
connaissances  acquises,  plus  il  a  de  facilijé 
à  bien  faire. 


464.  Faut-il  s'étonner  de  la  décadent 
des  lettres,  dans  un  siècle  où  la  plupart  •> 
ceux  qui  les  cultivent  se  supposent  pluso. 
talents  qu'ils  n'en  ont,  et  d'ordinaire  u> 
talents  même  les  plus  mal  assortis  aui  qn  <• 
lilésde  leur  génie? 

465.  On  se  suppose  des  talents  que  l'on  n' 
pas,  et  par  cela  même  on  se  croit  destine,! 
un  rang  plus  élevé  que  celui  que  l'on  o  - 
cupe.  De-là  le  malheur  général  de  Tliumv 
nité.  Une  partie  conlrisle  l'antre  par  i 
mérite  qui  l'élève  et  la  distingue,  et  1  ant 
maltraite  le  mérite  qui  l'offusque  et  raviir 

466.  I*es  uns  souffrent  des  vertus  et  d  > 
talents  qu'ils  ont,  les  autres  se  font  un  ^n  - 
plice  des    talents  ou  des   vertus  qui  lu/ 
manquent.  Ainsi  la  moitié  du  genre  hum- 
fait  le  tourment  de  l'autre,  parce  que  IVi- 
vie  qui  date  du  commencement  du  umni , 
et  qui  y  règne  avec  empire,  alQige  et  dé^v 
également  et  les  cœurs  nobles  et  vertne  r, 
qui  l'excitent  sans  le  vouloir,  etcescaii- 
massifs  et  rampants  qui  s'y  livrent  par  r> 
sentiment  d'amour-propre,  ou  pour  mi».; 
dire  par  un  honteux  désespoir  de  leur  fai- 
blesse et  de  leur  impuissance. 

467.  Indifféremment  aujourd'hui  on  snh- 
titueles  beautés  d'un  talent  aux  beautés  dr 
autre;  on  confond,  on  dénature  les  senrc, 
on  remplace  par  l'élégance  du  style,  la  l'»r 
du  raisonnement,  par  la  régularité  du  (]>- 
sein,  la  chaleur  du  pathétique:  par  la  dt  • 
calesse  des  détails,  la  noble  hardiesse  li- 
images.  Un  goût  arbitraire  n'enfante  p  > 

3ue  monstres.  L'éloquence  prend  un  air  y 
issertation,  la  dissertation  le  ton  nioellcu; 
de  l'éloquence,  la  prose  emprunte  le  tr- 
iant et  l'harmonie  des  vers,  les  vers  in-i:*:' 
la  luarche  uniforme  de  la  prose;  la  tra^.  .i 
débite  des  maximes  et  n'attendrit  point.  !• 
comédie  devient  sérieuse  et  veut  arrai  .: 
des  larmes  j  l'épopée  dépourvue  de  Hiw.^ 
raconte  comme  l'histoire;  l'histoire  don: 
dans  le  merveilleux  revêtu  de  tout  lé-  i. 
des  phrases  épiques.  Que  dirai-je  enlin^iM 
découvre  l'art  lorsqu'il  doit  être  caché;  / 
embellit  lorsqu'il  s'agit  de  simplifier;  on  '- 
place,  on  dérange  tout  dans  la  nature,  q.V 
ne  faudroit  qu'imiter,  et  comme  dit  Ho::! 
en  un  semblable  sujet,   «t  des  dauphins  d::.^ 
les  forêts,  et  des  sangliers  au  mi-lieu  û  > 
ondes.  » 

468.  Les  talents  les  plus  heureux  reslent 
ordinairement  dans  l'obscurité,  et  tel  lio 
me  qui  aurait  pu  illustrer  sa  patrie,  raiii;  '^ 
dans  le  vil  atelier  d'un  artisan,  et  ne  >tni 
qu'à  regret  les  efforts  d'un  génie  qui  ^t 
devine  sans  se  bien  connaître,  et  met  i""- 
cément  de  l'importance  à  des  riens  doiin. 
est  forcé  de  s'occuper  podr  vivre. 

469.  La  plupart  de  ceux  dont  Jes  connais- 
sances ont  élevé  l'âme,  et  qui  seraient  c^a^- 
blesdes  plus  éminents  emplois,  se  ▼")^^î^' 
obligés  pour  les  obtenir,  de  faire  la  cour  à  i^?-^ 
hommes  médiocres  et  trop  bornés  p^ur  ap- 
précier leur  mérite,  prennent  le  parti  de  J 
retraite,  dont  le  prix  augmente  chaque  j-ur 
à  leurs  yeux,  et  s  estiment  heureux  de  n  à\o\r 
qu'à  répon«lre  à  eux-mêmes  de  leurs  éiuir' 
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et  de  leurs  réflexions  :  ces  sortes  de  gens  sont 
iouttles  à  l'Etat,  il  est  vrai  ;  mais  c^st  TEtat 
qui  les  laisse  inutiles  :  leur  liberté  leur 
tient  lieu  d'honneurs  et  de  richesses. 

i70.  A  voir  notre  présomptiont  on  dirait 
que  les  talents»  autrefois  si  rares,  volent 
au  devant  de  nous,  et  ne  nous  laissent 
que  remt)arras  du  choix  et  de  la  préfé- 
reuce. 

i71.  Ob  ne  sait  rien,  si  Ton  ne  foit  un 
bon  usage  de  ce  qu'on  sait,  et  si  les  con- 
naissances qu'on  acquiert  se  changent  plutât 
en  poison  qu'en  renaèdn. 

i72.  Tous  les  plus  beaux  talents  réunis 
ne  valent  pas  une  vertu. 

i7d.  Un  orateur  qui  s'étudie  à  être  fleuri, 
est  comme  un  athlète  qui  se  pique  debeau- 
(é,  et  à  qui  l'on  ne  demande  que  de  la 
force. 

klk.  La  nature,  où  les  anciens  ont  puisé, 
est  encore  la  même  pour  nous,  ils  nous  ont 
appris  à  la  dessiner  d'après  elle,  et  nous 
nous  contentons  de  la  copier  d*après  eux. 

i75. 11  est  souvent  plus  dangereux  d'avoir 
des  talents,  qu'il  n'est  honteux  de  n'en  point 
aToir.  (X.X.X.) 

MÉLANCOLIE.  La  mélancolie  est  la  con* 
lalescence  de  la  douleur.  (Z«) 

MELLUSINE  {DiiUon).  Les  cris  que  jetteni 
les  femmes  en  couche,  ont  fait  dire  de  toute 
clameur  oui  ressemble  k  celle-*là  :  pouiêer 
ie$  crii  dé  mtllusine.  Ce  dernier  mot  vient 
de  la  déesse  Lucint^  que  les  anciens  invo- 
quaient durant  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, et  de  fMUer  Lucina,  On  a  fait  d'abord 
mère  lutine,  puis  enfln  mMusin$, 

MÉMOIRE.  La  mémoire,  comme  les  li* 
vn^s  i^ui  restent  longtemps  enfermés  dans  la 
poussière,  demande  à  être  déroulée  de  temps 
en  temps.  Il  faut  pour  ainsi  dire  en  secouée 
tous  les  feuillets,  afin  de  les  trouver  en  étal 
au  besoin.  (SftifàQUB.J 

La  mémoire  est  quelquefois  incivile  et  irn^ 
portune.  (Balthasar  Gaacian.) 

Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  assez  de- 
mémoire  pour  retenir  jusqu'aux  moindres 
l»articularités  de  ce  qui  bous  est  arrivé,  et 
que  nous  n'en  ayons  pas  assez  pour  nous 
soiiTenir  combien  de  fois  nous  les  avons 
coûtées  à  une  même  personne  I 

(Là  Rochefouga^lo.) 

Les  hommes  regardent  rexcellencede  la 
mémoire  comme  un  avantage  réel,  comme 
un  don  utile  de  la  nature,  comme  une 
chose  même  quelquefois  digne  d'admiration. 
Mais  malgré  cela,  ils  ne  portent  poiut  envie 
a  ceux  qui  ont  eu  ce  don  en  partage;  ils 
regardent  celle  faculté  comme  celle  d'une 
bonne  vue,  ou  d'une  grande  force  de  corps. 
Cela  n'exige  ni  res})ecls  ni  égards. 

(L'abbé  Prévost.) 

Celui  qui  a  une  mémoire  remarquable 
(les  mots  d  rarement  une  heureuse  com-^ 
préhension  des  choses.    (Â.  de  Chbsnbl.) 

MËMOIRE  (Prov.).  A  On  d'exprimer  que 
lorsqu'on  est  livré  au  plaisir  de  la  bonne 
clièfe  on  doit  y  être  tout  entier,  nos  pères 
«traient  usage  de  ce  proverbe  :  il  ne  fnut 


pui  de  mémoire  à  table.  Les  anciens  disaient  : 
Odi  memorem  eompoiorum. 

MENDICITÉ.  On  se  sert,  dit  Domat,  du 
prétexte  de  ce  que  l'on  peut  mendier  pour 
ne  pas  donner  è  l'hôpital,  et  de  Thôpital  pour 
ne  pas  donner  aux  mendiants. 

MENSONGE.  On  a  dit  que  l'oisiveté  était 
la  mère  de  tous  les  vices ,  et  l'on  pourrait 
ajouter  rationnellement  que  le  mensonge  ea 
est  le  père.  C'est  le  mensonge  qui  fait  l'es- 
croc, le  faussaire^  lequel  n'a  plus  qu'un  pas 
à  franchir  pour  devenir  assassiit.  C'est  lui 
qui  introduit  au  sein  des  familles  ces  che- 
valiers d'industrie  qui ,  s'affublant  de  noms 
et  de  qualités  qui  ne  leur  appartiennent  pas,, 
usurpent  tout;  ou  partie  de  la  fortune  des 
victimes  qu'ils  parviennent  toujours  à  ren- 
contrer. C'est  lui  enfin  qui  vous  donne  au- 
jourd'hui pour  ami  un  homme  dont  l'esprit 
et  la  gr&ce  vous  ont  fascinôv  et  que  cepeur 
dant  vous  apercevrez  peut-être  demain  sur 
la  sellette  d'une  cour  d'assises  où  l'auront 
conduit  des  «abus  de  confiance  ou  des  vols. 
Le  mensonge  est  un  de  ces  vices  dont  l'acti: 
vite  progressive  a  quelque  chose  d'épouvan-- 
table  1  L  enfant  ment  pour  une  Qeur,  pour  un 
fcuit  qu'il  aura  dérobé;  homme,  il  devien- 
draparjureelspoliateur.  On  ment  par  crainte^ 
par  orgueil,  par  spéculation,  et  ces  souillu- 
res mènent  au  crime^  pour  défendre  la  cause 
première,  c'est-à-dire  le  mensonge.  (N.) 
^  Que  gênent  les  menteurs  t  c'est  qu  on  no 
les  croit  pas,  lors  même  qu'ils  disent  la  vé-- 
rite.  (Aristote.) 

1.  En  vérité,  le  mentir  est  un  maudit  vice. 
Nous  ne  sommes  hommes  et  nous  ne  teQQ!^»^ 
les  uns  aux  autres  que  par  la  parole  ;  si  nous 
eu  connoissions  l'horreur  et  le  poids,  nous 
le  poursuivrions  à  feu  plus  justement  que 
d'autres  crimes. 

3.  Je  trouve  qu'on  s*amttse  ordinairement 
à  chastier  aux  enfants  des  erreurs  innocen- 
tes très-mal  à  propos,  et  qu'on  les  tourmente 
pour  des  actions  téméraires  qui  n'ont  ni  im- 
pression ni  suite.  La  menterie  seule  >  et  ua 
peu  au-dessous  l'opiniastreté,  me  semblent 
estre  de  pelles  desquelles  on  devroit  à  toute 
instance  combattre  la  naissance  et  le  pro- 
grès. Elles  croissent  quaat  et  eux,,  et  puis- 
qu'on a  donné  ce  mauvais  train  à  la  langue^ 
c'est  merveille  combien  il  est  impossible  de 
l'en  tirer. 

3.  Si,  comme  la  vérité  >  le  mensonge  n'a- 
voit  qu'un  visage,  nous  serions  en  meilleurs, 
termes,  car  nous  prendrions  pour  certain- 
l'opposé  de  ce  que  diroit  le  meateur. 

(MONTAIONB.) 

1,  Comme  le  mensonge  est  ordinaire,  il 
est  bon  d'être  incrédule. 

2.  Le  menteur.est  sujet  à  ne  point  croire- 
et  à  n'Aire  point  cru. 

â.  Celui  qui  ne  ment  jamais  croît  aisément; 

(Balthasar  Geacian.) 
L'aversioada  mensonge  est  souvent  une 
imperceptible  ambition  de  rendre  nos  témoi- 

f;nages  considérables  et  d'attirer  à  nos  paro- 
os  un  respect  de  religion^ 

(  Là  ROGBEVOOCAULI».  ) 

Il  n'y  a  pas  de  mensonges  qui  nous  soivut. 
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plus  nuisibles  que  ceux  aue  nous  nous  fai- 
sons è  nous-mêmes.      (M**  pu  Deffamt.) 

Deux  choses  sont  inséparables  du  menr 
songe  :  beaucoup  de  promesses  et  beaucoup 
d*excuaes,  (X.) 

Dn  mensonpe  est  une  Ucheté  insigne  : 
c*^st  craindre  rbomue  et  brarer  Dieu. 

(Stbbhb.) 

La  conscience  de  Thomme  negoûle  le  re^ 
DOS  que  dans  la  Térité.  Celui  qui  ment,  ne 
lût-il  pas  découTert,  trouve  s#  punition  en 
lui-même  ;  il  sent  qu  il  trahit  un  devoir  et 
qu'il  se  dégrade.  (Silvio  Pblugo.) 

II  faut  être  bien  sûr  de  sa  mémoire  après 
qu'on  •  menti,  (Vincho?!.) 

1.  Celui  qui  dit  un  mensonge  ne  prévoit 
pas  le  travail  qu'il  entreprend,  car  il  faudra 
qu'il  en  invente  mille  autres  pour  soutenir 
le  premier. 

2.  Le  mensonge  fait  une  plaie  qui  laisse 
toujours  une  cicatrice.  {Maximu  chréiienne$.} 

MENSONGE  (Proi?.).Si  tous  les  voyageurs 
pe  mentent  pas  également,  il  en  est  peu,  du 
moins,  qui  n'apportent  de  I  exagération  dans 
leurs  récits,  afin  de  donner  à  ceux-ci  plus 
<le  relief  ettj'inlérêt,  et  c^est  de  cette  habi- 
tude, que  l'on  regarde  comme  invétérée, 
qu'est  né  ce  proverbe  :  Â  beau  mentir  ouï 
frienê  de  loin.  Cela  veut  dire  aussi  que  les 
mepteurs,  dans  ce  cas,  ont  d'autant  plus  beau 
jeu,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  contrA- 
er  leur  plus  ou  mt)insde  véracité. 

MENTEUR  {Pr<^v^}.  Comme  celui  qui  mé- 
rite cette  qualiticàtion  est  sujet  à  se  contre^ 
dire  fréquemment,  on  lui  applique  ce  pro* 
verbe  ;  Il  faut  qu*un  menteur  ait  honne  m/- 
moire.  Nos  pères  disaient  aussi  à  propos  d\i 
mensonge  :  Menteur  comme  une  oraison  fur 
nêbre:  ou  bien  :  Menteur  comme  une  épttre 
déiicatoire;  ou  enfin  :  Menteur  comme  un 
panégyrique. 

M£PRrs.  1.  On  loue  quelquefois  les  cho- 
ses posées  pour  bidmer  les  présentes;  et 
pipur  mépriser  ce  qui  est,  on  estime  ce  qui 
V,'es(plus. 

%.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  sont  méprisables 
qui  craignent  d*6lre  méprisés. 

(La  RaCHEVOVCAULD.) 

Le  mépcis  est  une  pilule  qu*on  peut  bien 
avaler;  mais  qu'on  ne  peut  guère  mâcher 
$an6  faire  la  grimace*  (Moudre.) 

11  y  a  des  gens  que  le  mépris  ne  peut  atn 
teindre  :  Us  soat  si  bas  qu'ils  passent  par- 
dessous.  (M**  BB  Stabl.) 

\.  Lç  mépris  que  certaines  gens  témoi-? 
gnent  pour  d'autres  n'est  le  plus  souvent 
qu'une  basse  jalousie. 

S.  Le  silence  du  mépcis  est  varemeot  in- 
terprété comme  il  devrait  l'aire,  ou  comme 
pn  voAidcait.  qu'il  le  fût. 

3.  Le  mépris  qu'on  atTecte  pour  ce  qui  est 
estimable,  laisse  tpujours  un  remords  dans 
le  cçBur.  (A.  de  Chesnel.) 

MER  (Prot?.),  Pour  exprimer  une  chose 
dUucile  a  réalisée,  oa  fait  assez  habituelle- 
ment emploi  de  cette  phrase  :  Ceet  la  mer  à 
boire!  —  Quelques-uns  donnent  pour  ori- 
gine à  ce  proverbe  ranccdoie  suivante  :  Un 
çpi  d'Ethiopie  voulant  emba/raisser  Amosjs, 


roi  d'Egypte,  lui  demanda  comment  il  sV 

f)rendrait  pour  boire  la  merT  —  Répondez- 
ui,  dit  le  philosophe  Bias  à  Amasis,  que 
vous  boirez  la  mer  lorsqu'il  en  aura  détour- 
né tous  les  fleuves  qui  s^y  rendent. 

MÉRITE.  1.  Le  mérite  des  bonnes  quaij. 
tés  de  l'Ame  est  le  mérite  essentiel  ;  oiai^ 
fart  de  foire  valoir  et  mettre  en*  œuvre  les 
bonnes  qualités  est  un  second  mérite  bien 
plus  nécessaire  aue  le  premier  dans  io  con> 
merce  du  monue,  pour  la  réputation  et  ta 
fortune. 

2.  Détromper  un  homme  préoccupé  de 
son  mérite,  est  lui  rendre  un  aussi  mauvais 
office  que  celui  que  Ton  rendit  ii  ce  fou  d'A* 
thènes,  qui  croyait  que  tous  les  vaisseaui 
qui  arrivaient  dans  te  port  étaient  à  lui. 

3.  La  nature  fait  le  mérite  et  la  fortune  ]e 
met  en  œuvre. 

k.  La  marque  d'un  mérite  exiraordinaire 
est  de  voir  que  ceux  qui  l'envient  le  plus 
sont  contraints  de  le  louer^ 

5.  Notre  mérite  nous  attire  l'estime  des 
honnfites  gens,  et  notre  étoile  celle  du  pu- 
blic, (La  ROCBBFOUCAILD.) 

1.  Il  y  a  autant  de  folie  à  se. préoccuper 
de  sou  mérite,  qu'il  y  en  a  de  désirer  dis 
choses  qu'il  est  impossible  d*avoir. 

2.  On  doit  estimer  également  les  hommes 
qui  ont  du  mérite,  soit  dans  leur  élévation, 
soit  dans  leurs  disgrâces.  Comme  la  boiiL^ 
fortune  ne  peut  pas  donner  le  mérite  et  ies 
bonnes  qualités,  aussi  la  mauvaise  ne  bàu- 
rait  les  ôter. 

3.  La  faveur  et  PinTiùstrie  ne  donnent  pis 
le  mérite;  elles  ne  servent  qu'à  le  faire  va- 
loir et  à  le  mettre  en  usage. 

4.  Un  grand  mérite  est  souvent  plus  dit- 
fiiûle  à  supporter  que  les  plus  grands  de* 
Hauts.  (Db  Vbhnage.; 

1.  Un  mérite  que  la  faveur  ne  soutient 
pas  est  rarement  heureui;  un  mérite  ap- 
puyé  va  loin  et  se  met  êi\  crédit. 

2.  Ne  se  piquer  de  rien,  ce  earactère  sup* 
pose  un  grand  mérite;  se  piauer  de  tout, 
cette  affectation  désigne  un  homçie  qui  lûst 
propre  à  rien.  «(La  VayrÈRE.) 

Il  est  très-difficile  et  pres(^i\e  impossible 
de  soutenir  une  réputation  qui  est  au-des>u> 
de  notre  mérite.  (Amblot  dk  La.  Houssave.; 

Un  grand  mérite  est  l'éJévation  la  plus 
sublime.  Ce  if'est  plus  toi  qui  brigue  les  dn 
gnités,  ce  sont  les  dictés  qui  t'implorent. 
Tu  es  plus  qu'un  roi  :  tu  es  un  boiumeje 
bien.  Tu  n'as  pas  bespin  de* trésor  pouréiro 
riche,  ui  de  cordons  pour  être  illustre.  Ta 
gloire  ne  te  quittera  pa^  dans  ta  disgiâe. 
elle  est  indépendante  di^  sourire  gracieux 
d'un  maître.  (Yocng.j 

1.  Pour  honorer  le  mérite,  il  faut  en 
avoir  soi-même. 

â.  Plus  on  a  de  mérite,  moins  on  affirhe 
d'orgueil.  Mais  la  modestie  ne  va  ponw, 
comme  beaucoup  de  gens  veulent  liien  < 
dire,  jusqu*à  douter  de  soi  :  on  a  toujuur 
Ij^ conscience  de  ce  qu'on  vaut. 

(A.  DB  CHBS5EL.) 

MÉSALLIANCE  fProv.).  Pour  esprinor 
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qu'il  ae  faut  point  se  mésallier,  on  dit  :  Ne 
meti  à  ton  doxgt  anneau  trop  étroit. 

MËTIER  [Prov.),  Le  premier  devoir  des 
parents  est  de  faire  apprendre  une  profes- 
sion  k  lotirs  enfants.  C'était  l'opinion  des 
anciens  qui  disaient  :  Sua  cuique  an  pro 
viatico  est.  Nous  avons  aussi  ce  proverbe  : 
Ilny  aiipetitn^étier  qui  ne  nourriese  son 
mitre, 

MEUNIER  {Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  a  quitté  une  confdition  élevée  pour  rem-- 
plir  un  emploi  obscur,  qu'il  est  devenu  dV- 
téque  meunier.  Les  anciens  employaient  aussi 
dans  le  noème  sens  ce  proverbe  :  Passer  de 
la  fiasse  des  chevaux  à  celle  des  ânes  :  Àb 
efttti  ad  asinoSf  sous  entendu  transire.  On 
raconte  que  Benserade  se  trouvant  à  Tou- 
louse avec  l'évéque  d'Amiens,  tous  deut 
allèrent  visiter  le  fameux  moulin  de  Basacle, 
ce  qui  leur  donna  l'idée  de  solliciter  du  roi 
la  permission  d'en  établir  un  pareil.  La  per- 
mission leur  fut  accordée.  «  Pour  moi,»  dit  le 
poète  ou  prélat,  «je  risque  peu,  et  je  puis  ga- 
gner beaucoup;  mais  vous ,  Monseigneur, 
TOUS  deviendrez  iévéque  meunier.» 

Dans  plusieurs  de  nos  provinces  du  midi, 
il  est  passé  en  proverbe ,  et  sans  doute  à 
cause  des  larcins  dont  on  accuse  ceux  qui 
f»ratiquentces  deux  métiers,  que  saint  Pierre 
R  a  jamais  voulu  ouvrir  la  porte  du  paradis 
Il  aux  tailleurs  ni  aux  meuniers^  Les  An- 
glais disent,  dans  le  même  esprit  :  Mets  un 
ïsilleur^  un  tisserand^  un  meunier  dans  un 
Mr,  et  secoue^le  bien;  le  premier  qui  en  sor^ 
ira  sera  un  larron. 

MILIEU  (Dict.).  Il  est  des  positions  qui 
nainliennent  une  sorte  de  jut<e  milieu  pro- 
curant le  bonheur  à  celui  qui  sait  en  jouir 
lîec  sagesse,  et  c'est  pour  cette  situation 
ju'a  été  fait' ce  dicton  :  Non  pfura,  nec  pau- 
iora  :  «  ni  plus,  ni  moins,  a 
MINE  (Prov.).  On  donne  ce  nom  à  une. 
nesure  qui  équivaut  è  un  demi-setier..  En 
itoif  pour  sa  mine  de  fèves,  est  un  proverbe 
incien  qui  signifie  qa  on  a  éprouve  uamai- 
leiirou  une  perte. 

MIROIR  (Prov.).  Pour  exprimer  que  le 
erops  qu*on  passe  au  miroir  est  perdu  pour 
^  travail,  on  disait  jadis  :  Dame  qui  moutt  se 
nre,  peu  Aie. 

MISERE.  La  misèrent  voilà  un  mot  tcr- 
ible  qui  fait  même  trembler  le  riche.  Il  ne 
!  connaît  guère  cependant  que  de  nom,  car 
I  livrée  sous  laquelle  elle  se  présente  à  lui 
ans  les  rues»  toute  hideuse  qu'elle  soit»  ne 
^i  laisse  ni  entrevoir  les  tourments  qui 
échirent  l'âme  du  pauvre,  ni  soupçonner 
'S  drames  qui  s'accomplissent  dans  le 
oage  ou  au  chevet  du  malheureux.  Mais 
n  lui  a  dit,  au  il  a  lu  quelque  part,  que  la 
misère  enlève  jusqu'à  la  dernière  de  ces 
)Qis$ances  qu'il  se  procure,  et  à  cette  seule 
ensée,  lorsque  (im*  hasard  elle  vient  s'offrir 
son  esprit,  il  est  saisi  d'épouvante.  Toute- 
lis,  aucun  retour  sur  lui-même  n'affaiblit 
ordinaire  son  égoïsme  :  il  n'en  demeure 
as  moins  calme,  insensible,  inexorable  à 
t  plainte  du  pauvre.  Il  ne  consent  presque 
iioais  à  se  peesuader,  lorsque  son  estomac 


est  plein,  qu'un  autre  peut  l'avoir  vide.  Lors 
même  que  la  neige  et  la  glace  sont  amonce- 
lées au  dehors  de  son  habitation,  il  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  avoir  froid,  puisque 
sf^s  membres  à  lui  sont  pénétrés  par  la  cha- 
leur que  répand  un  bon  foyer;  et  il  est 
presque  tenté  de  faire  châtier,  comme  cou- 
pable de  mensonge,  celui  qui,  à  moitié  nu, 
décharné  et  livide,  lui  crie  qu'il  a  faim  et 
froid.  Quanta  l'homme  qu'accable  la  misère, 

3ue  pourrions-nous  en  dire  que  ne  sachent 
éjà  tous  ceux  oui  assistent  journellement 
à  ce  qui  se  produit  dans  les  régions  infé- 
rieures de  la  société?  La  misère,  ce  n'est 
pas  seulement  la  faim,  la  privation  de  vê- 
tements, d*une  couche,  de  toutes  les  choses 
matérielles  nécessaires  à  l'entretien  de  la 
vie;  ce  n'est  môme  pas  la  pensée  lugubre 
(ju'une  mort  cruelle  approcne  :  c'est  aus.^i 
1  anéantissement  des  facultés  morales,  et« 
dans  cet  état,  si  Dieu  n'a  pas  versé  dans 
l'âme  du  patient  le  baume  de  la  religion,  et 
que  le  sang  vienne  à  pousser  vers  son  cœur 
quelques  bulles  plus  acres  encore^elles  suffi- 
sent quelquefois  pour  faire  naître  en  lui  le  dé- 
sir du  suicide,  ou  celui  de  commettre  quelque 
crime  d'une  plus  grande  énormité.     (fL) 

Tu  sauras  combien  le  pain  d*autpui  a  le 
goût  du  sel,  combien  est  dur  le  degré  du 
monter  et  du  descendre  de  l'escalier  d'autrui. 
Et  ce  qui  pèsera  encore  davantage  sur  tes 
épaules,  sera  la  compagnie  mauvaise  et  in- 
sensée avec  laquelle  tu  tomberas,  et  qui 
tout  ingrate»^  toute  folle,  tout  impie,  se 
tournera  contre  toi.  (Dantb.) 

Les  misères  des  grands  excitent  d'autant 
moins  l'intérêt  que,  pour  la  plupart,  elles 
proviennent  d'actes  honteux. 

(A.  DE  Chesnbl.) 

MITON-HITAINE  (Prov.).  Le  miton  est 
est  une  sorte  de  gant  qui  couvre  l'avant- 
bras,  et  la  mitaine  un  autre  gant  qui  laisse 
le  bout  des  doigts  à  découvert.  Pour  dési- 
gner un  remède  de  peu  de  vertu,  et  ne  pou* 
vaut  amener  une  cure  parfaite,  nos  pères> 
l'appelaient  alors  :  Onguent  miton-mitaine.. 
On  dit  aussi  d'une  chose  dont  il  ne  faut  user 
qu'avec  précaution  :  Cela  ne  se  prend  pa» 
sans  miiaines. 

MODE.  Rien  n'est  plus  variable,en  France, 
que  la  mode  quant  aux  habits.  Notre  chan* 
sèment  est  si  subit  et  si  prompt  en  cela,  que 
Pinvention  de  tous  les  tailleurs  du  monde 
ne  sauroit  fournir  assez  de  nouvelletés.  Il 
est  force  que  bien  souvent  les  formes  mépri- 
sées reviennent  en  crédit,  et  celles-là  mêmes 
tombent  en  mépris  bientôt  après  ;  et  qu'un 
même  jugement  prenne,,  en  l'espace  de 
quinze  ou  vingt  ans,  deux  ou  trois,  non  di- 
verses seulement,  mais  contraires  opinions 
d'une  inconstance  et.  légèreté  incroyables. 

(Montaigne.) 

Ce  n*est  ni  une  gcande  louange,  ni  jun 
grand  blâme,  quand  on  dit  qu*un  esprit  est 
ou  n!est  pas  à  là  mode.  S'il  est  une  ibis  tel 
qu'il  doit  être^  il  est  toujours  comme  il  doit 
être%  (La  Roghbfovcault.) 

La.  mode  esi  une  roue  qui  tourne  sao!^ 
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cesse.  Tenez-YOus  ft  up  point  de  celte  roae, 
ne  le  quittez  pas,  il  y  aura  un  moment  oii 
T0u^!sere3(  à  la  mode. 

{Seçr^  des  passiot^s,"! 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  la  réputation 
d*hoiame$  à  la  mode,  sont  aussi  recherchés 
que  méprisés  par  ceux  qui  les  reçoivent. 

(Â.  ^eCuesnci..) 

MODE  (Drs  gexs  a  la).  De  tous;  les  peuples^ 
le  Français  est  celui  dont  le  caractère  a  de 
de  tous  les  temps  éprouvé  le  moins  d^allér 
ration;  on  retrouve  les  Français  d'aujour- 
d'hui dans  ceux  des  croisades  ^  et,  en  re- 
montant jusqu  aux  Gaulois,  on  y  remarque 
encore  beaucoup  de  ressemblance.  Celte  na- 
tion a  toujours  été  vive,  gaie,  généreuse, 
brave,  sincère,  présomptueuse,  inconstante, 
avaï^lflj^eu^o  etinconsi(JérC\c.  Ses  vertus  par- 
tent du  cœur,  sus  vices  ne  liennoal  qu'à 
I*es|)rit,  et  se^  bonnes  qualité;»  cprrigeant  ou 
balançant  les  mauvaises,  toutes  concourpnt 
peut-être  é^^alemenl  à  [['endre  le  Français  de 
tous  les  hommes  le  plus  sociable.  Cest  là 
so^  caractère  prapre^^  et  c'en  est  un  très- 
e^limable;  mais  je  crams  que,  depuis  quel- 
que temps^  on  n'en  ait  abusé;  on  ne  s'est 
p<^s  cp.ntcnlé  d'être  sociable,  on  a  voulu  être 
aimable,  et  je  crois  qu'on  a  pris  l'abus  pour 
la  perfection.  Ceci  a  besoin  de  preuves,  c'est- 
à-dire  d'explication. 

Les  qualités  propf^es  à  la  société  sont  la 
poétesse  sans  fausseté*  la  franchise  sans  ru- 
QQSse,  la  persévérance  sans  bassesse,  la 
complaisance  sans  flatterie,  les  ôga^rds  sans 
contrainte,  et  surtout  Iq  cœur  porté  à  la 
bienfaisance;  ainsi  l'hommç  sociable  est  le 
ciloyea  par  excellence. 

L  homme  aimable,  du  n\oîns  celui  à  qu\ 
l'on  donne  aujourd'hui  ce  litre,  est  fort  in- 
différent suif  lo  ^i^Q  public,  ardent  à  plaire 
à  toutes  les  sociétés  où  son  goût  et  le  busard 
le  jettent,  et  prêt  à  en  sacriiier  chaque  parti- 
culiei^.  Il  n'aime  personne,  n'est  aimé  de  qui 
que  ce  soit,  plaît  à  tous,  et  souvent  est  mé- 
prisé et  recherché  par  les  mêmes  gens. 

Par  un  contraste  assez  bizarre, «toujours 
occupé  dc3  autres,  il  n'est  satisfait  que  de 
lui,'  et  n'attend  so^i  bonheur  que  do  leuc 
opinion,  sans  songer  précisément  à  leur  es- 
time qu'il  suppose  apparemment,  ou  dont  il 
Ignore  la  natui'e.  Le  désir  immodéré  d'amu- 
ser l'engage  à  immoler  l'absent  qu'il  estime 
le  ()lus  h  la  malignité  de  ceux  dont  il  fait  le 
moins  de  cas,  mais  qui  Tccoulent.  Aussi 
frivole  que  dangereux,  il  met  presque  de 
bonne  foi  la  médisance  et  la  calpmnie  au 
rang  des  amusements,  sans  souj^çonner 
qu'i^lles  aient  d'autres  effets;  et  ce  qu'il  y  a 
d'heureux  et  de  plus  honteux  dans  tes  mœurs, 
le  jugement  qu'il  en  porte  se  trouve  quel- 
quefois juste. 

Lés  liaisons  particulières  de  l'homme  so- 
ciable sont  des  lieps  qui  l'attachent  de  plus 
en  pliis  à  l'Etat;  celles  de  l'homme  aimable 
ne  sont  que  de  nouvelles  dissipations  qui 
retranchent  d'autant  les  devoirs  essentiels. 
L'homme  sociable  inspire  le  désir  de  vivre 
avec  lui  ;  on  n'aime  qu'à  rencontrer  l'homme 
aimable.  Tel  eî>t  eiilin,  dans  ce  caractère, 


l'assemblage  de  vices,  de  frivolités  et  d'in- 
convénients, que  l'homme  aimable  est  so'> 
vent  le  moins  digne  d'être  aimé. 

Cependant  l'ambition  de  parvenir  à  ceii? 
réputation  devient  de  jour  en  iour  une  ti- 
pèce  de  maladie  épidémique.  Enlcomiik;;. 
ne  serait-on  pas  flatté  d'un  titre  qui  écili  >, 
la  vertu  et  fait  pardonner  le  vice!  0;ùr 
homme  soit  déshonoré  au  point  qu\uj  ti. 
fasse  des  reproches  à  ceux  qui  vivent  av- 
lyi,  ils  conviennent  de  tout;  ce  n'est  (la^:. 
essayant  de  le  justifier  qu'ils  se  défenlt:.: 
eux-mêmes^  tout  cela  est  vrai,  vous  (lii-'i.. 
mais  il  est  fort  aimable.  II  faut  que  ctri 
raison  soit  bonne  ou  bien  généralement  Or 
mise,  car  on  n'y  réplique  pas.  L'hoiiiine  . 
plus  dangereux  dans  qos  mœurs  est  celui  q. 
est  vicieux  avec  de  la  gaieté  et  des  grâces;  ; 
ï}y  a  rien  que  cela  ne  (asse  passer,  einVu- 
pêche  d'être  odieux. 

Qu'arrive-t-il  de  là?  Tout  le  monde  v».: 
^tre  aimable,  et  ne  s'ambei^rr^se  pas  (iï:-. 
autre  chose  {  on  y  sacrifie  ses  devoirs,  e. 
dirais  ^1^  considératioi^,  si  on  la  perdait  [v- 
là.  Un  des  plus  malheureux  effets  de  c:. 
manie  futile  est  le  mépris  de  soq  état,  le  ^\>" 
dainde  la  profession  uont  on  est  coiupt.i  j. 
et  dans  laquelle  on  devrait  toujouis  dur- 
cher  sa  première  gloire. 

Le  mîigistrat  regarde  l'étude  et  le  trav  i 
comme  des  soins  obscurs  q\x\  ne  con  vieun.: . 
qu'à  des  hommes  qu\  ne  sox^t  pas  faits  p<  l: 
le  monde.  Il  voit  que  ceux  qui  se  livrei:; . 
leui^s  devoirs  ne  so{it  connus  c^ue  par  ha^â:. 
de  ceux  nui  en  ont  un  besoin  pdssai^'er.dc 
sorte  quMi  n'est  pas  rare  de  voir  de  ces  ils- 
gistrats  aimables  oui,  d^us  des  atlàires  de- 
clat|(  sont  moins  des  juges  que  des  soil  i- 
teurs  qui  recommandent  à  leurs  coulnru 
les  intérêts  des  gens  connus. 

Le  militaire  d'une  certaine  classe  croit  n-i 
l'application  au  service  do^t  être  le  paria. 
'des  subaUernes;  aipsi  les  grêles  ne  serdiiu; 

5 lus  que  des  distinctions  de  r^g,  et  non  i'-:^ 
es  emploies  qui  exigent  des  fonclions. 

L'homme  de  lettres  qui,  par  des  ouvriy^ 
travaillés,  aurait  pu  inslri^ire  son  siècle, .: 
faire  nassçr  son  nom  à  la  postérité,  n^^:  i-; 
ses  talents,  et  les  perd  fauta  de  les  cultiver 
il  aurait  ét^  compté  parmi  les  hommes i- 
lustres,  il  reste  un  pomme  d  esprit  de  sl- 
ciélé. 

L'ambitipjî  même,  cette  passion  louj'ijr' 
si  ardente,  et  autrefois  si  active,  ne  va  filv' 
à  la  fortune  que  p^.r  manège  et  1  art  i 
plaire.  Les  principes  de  l'ambitieux  n  eiait  » 
|)as  auti;efois  plus  justes  auUls  le  sont .t- 
jourd'hûi,  S(^s  motifs  plus  rouables,  ses  i»^ 
marches  plus  innocentes;  mais  ses  trjv.îjv 
pouvaient  être  utiles  à  l'Etal,  et  queiquei  ^ 
inspirer  l'émulation  à  la  vertu. 

On  dira  sans  douta  aue  la  société  est  li-- 
venue,  par  le  désir  d  y  être  aimable,  plii' 
délicieuse  qu'elle  ne  l'avait  jamais  e(t. 
mais  il  est  cect^ip  que  ce  qu'elle  a  g ^^û<^' 
l'Etat  Ta  perd^,  et  cet  échange  u  esl  pa>  uiî 
avantage. 

Que  serait-ce  si  la  contagion  venait  5  li- 
gner toutes  les  autres  profess\oas?cl  ou  i^e'^- 
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le  craindre  quand  ou  roit  qu'elle  a  percé 
daDS  UD  ordre  uniquement  destiné  i  l'édifi* 
ration;  et  pour  lequel  les  onalités  aimables 
de  nos  jours  auraient  été  jaais  pour  le  moins 
jodéceQtes. 

Les  qualités  aimables  étant  pour  la  (plu- 
part fondées  sur  des  choses  frivoles,  Testime 
qae  nous  ep  faisons  nous  accoutume  iQsen* 
siblement  à  Tindifférence  pour  celles  qui 
devraient  nous  intéresser  le  plus.  Il  semble 

?ae  ce  qui  touche  le  bien  public  nous  soit 
iranger. 

Qu^n  grand  capitaine,  qu'un  homme  d'E- 
lat  aient  rendu  les  plus  grands  services  ; 
arant  aue  de  hasarder  notre  estime»  nous 
demandons  s'ils  sont  aimables,  quels  sont 
leurs  agréments,  quoiqu'il  y  en  ait  peut- 
(ire  qu'il  ne  sied  pas  toujours  à  un  grand 
kumroe  d'avoir  à  un  degré  supérieur. 

Toute  question  importapte,  tout  raisonne- 
Dent  suivi,  tout  sentimept  raisonnable  sont 
exclus  des  sociétés  brillantes,  et  sortent  du 
ks  ton.  Il  y  a  peu  de  temps  que  cette  ex- 
)ression  est  inventée,  et  elle  est  déjà  tri- 
riale,  sans  en  être  mieux  éçlaircie  :  je  vais 
lire  ce  que  j'jen  pense. 

Le  bon  tou  daps  ceux  qui  ont  le  plus  d*es* 
mi  consiste  à  dire  agréablement  des  riens, 
i  oe  se  pas  permettre  le  moindre  propos 
lensé,  si  on  ne  le  (lait  excuser  par  les  grâces 
la  discours,  à  Toiler  enGn  la  raison,  quand 
m  est  obligé  de  la  produire,  avec  autant  de 
ein  que  la  pudeur  en  exigeait  autrefois, 
|Qand  il  s'agissait  d'exprimer  quelque  idée 
ibre.  L'agrément  est  devenu  si  nécessaire, 
|ue  la  médisance  même  cesserait  de  plaire 
i  elle  en  était  dépourvue.  Il  ne  suIBt  pas 
!ô  iiuire,  il  faut  sui^Qut  amuser  ;  sans  quoi 
B  discours  le  jlplus  méch^ipt  retombe  plus 
ur  son  auteur  que  sur  celui  qui  ep  esit  le 
ujet. 

Ce  prétendu  bon  ton,  qui  n'est  qu*un  abus 
t  l'esprit  ne  laisse  pas  que  d  en  exiger 
eaucoup;  ainsi  il  devient  dans  les  sots  un 
irgon  inintellifsible  pour  eux-mêmes,  et 
omme  les  sots  font  le  grand  nombre,  ce  jar- 
00  a  prévalu.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  per- 
'^fiagen  amas  fatigant  de  paroles  sans  idées, 
ûlubiiité  de  propos  qui  fout  rire  les  fous, 
cand^lisent  la  raison,  découcertept  les  geps 
onnètes  ou  timides,  et  rendent  la  société 
^supportable. 

Ce  mauvais  genre  est  quelquefois  moins 
itravagant,  et  alors  il  n'en  est  que  plus 
aogereux.  C*est  lorsqu'on  immole  quel- 
u'un,  sans  qu*il  s'en  doute,  à  la  malignité 
*ane  assemblée,  en  le  rendant  tout  à  la  fois 
islrument  et  victime  de  la  plaisanterie  com- 
mne,  par  les  choses  qu'on  lui  suggère,  et 
îs  aveux  ingénus  qu'on  en  tire. 

Les  premiers  essais  de  cette  sorte  d*es- 
rilontdû  naturellement  réussir,  et  comme 
.'S  inventions  nouvelles  vopt  toujours  en 
3  perfectionnant,  c'est-à-dire  en  au^men- 
iol  do  dépravation»  quand  le  principe  en 
st  vicieux,  la  méchanceté  se  trouve  auj^our- 
[hui  l'âme  de  certaines  sociétés,  et  a  cessé 
*étre  odieuse,  sans  même  perdre  son  nom. 

La  méchanceté  n'est  aujourd'hui  qu'une 


mode.  Les  plus  éminentes  qualités  n'au 
raient  pu  jadis  la  faire  pardonner,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  jamais  rendre  autant  à 
la  société  que  la  méchanceté  lui  fait  perdre, 
puisqu'elle  en  sape  les  fondements,  et 
qu'elle  est  par  là,  sinon  l'assemblase,  du 
moins  le  résultat  des  vices.  Aujourd  hui  la 
méchanceté  est  réduite  en  art,  elle  tient  lieu 
de  méqite  à  ceux  qui  p'en  ont  point  d'autre, 
et  souvent  leur  donne  de  la  considéra- 
tion. 

Voilà  ce  oui  produit  cette  foule  de  petits 
méchants  subalternes,  et  imitateurs  de  caus- 
tiques fades,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve 
de  si  innocents  ;  leur  caractère  y  est  si  op- 
posé, ils  auraient  été  de  si  bonnes  gens, 
en  suivant  leur  cceur,  que  je  suis  quelque- 
fois tenté  d'en  avoir  coui|)assion,  tant  le  mal 
leurcoûteàfaire.  Aussi  eu  voit-on  qui  aban* 
donnent  leur  rôle  comme  trop  pénible,  d'au- 
tres persistent,  flattés  et  corrompus  par  les 
progrès  qu'ils  ont  faits.  Les  seuls  qui  aient 
gagné  à  ce  travers  de  mode,  sont  ceux  oui 
nés  avec  le  cœur  dépravé,  Timagination  dé- 
réglée, l'esprit  faux,  borné  et  sans  princi- 
pes, méprisant  la  vertu,  et  incapables  de 
remords,  ont  le  plaisir  de  se  voir  les  héros 
d'une  société  dont  ils  devraient  être  l'hor-» 
reur. 

Un  spectacle  assez  curieux  est  de  voir  la 
subordination  qui  règne  entre  ceux  qui  for- 
ment ces  sortes  d'associations.  Il  n'y  a 
poipt  d'état  où  elle  soit  mieux  réglée.  Ils 
se  signalent  ordinairement  sur  les  étran- 
gers que  le  hasard  leur  adresse,  comme  on 
sacrifiait  autrefois,  dans  quelques  contrées, 
ceux  que  leur  mauvais  sort  y  faisait  abor- 
der. Mais  lorsque  les  victimes  nouvelles 
leur  manquent,  c'est  alors  que  la  guerre  ci- 
vile commence.  Le  chef  conserve  son  empire, 
en  immolant  alternativement  ses  sujets  les 
uns  aux  autres.  Celui  qui  est  la  victime  de 
jour,  est  impitoyablement  accablé  par  tous 
les  autres,  qui  sont  charmés  d'écarter  l'orage 
de  dessus  eux;  la  cruauté  est  souvent  l'effet 
de  la  crainte.  Les  subalternes  s'essayent  ce- 

(endant  les  uns  contre  lesautres;  on  cherche 
ne  se  lancer  que  des  traits  fins  ;  on  voudrait 
qu'ils  fussent  piquants  sans  être  grossiers; 
mais  comme  l'esprit  n'est  pas  toujours  aussi 
léger  que  l'amour-propre  est  sensible,  on 
en  vient  souvent  à  se  dire  des  choses  si  ou- 
trageantes, qu'il  n'y  a  que  l'expérience  qui 
empêche  d'en  craindre  les  suites.  Si  l'on  pou- 
vait cependant  imaginer  quelque  tempéra- 
ment honnête  eptre  le  caractère  ombrageux 
et  l'avilissement  volontaire,  on  ne  vivrait 
pas  avec  moins  d'agrément,  et  l'on  aurait 
plus  d'union  et  d'égards  réciproques. 

Les  choses  étant  sur  le  pied  où  elles  sont, 
Thomme  le  plus  piqué  n'a  pas  le  droit  de 
riep  prendre  au  sérieux.  On  ne  se  donne 

f)Our  ainsi  dire  que  des  cartels  d'esprit;  il 
àudrait  s'avouer  vaincu  pour  recourir  à 
d'autres  armes»  et  la  (gloire  de  l'esprit  est  le 
point  d'honneur  d'aujourd'hui. 

On  est  cependant  toujours  étonné  que  de 
pareilles  sociétés  ne  se  désunissent  peint 
par  la  crainte,  le  mépris,  l'indignation  ou 
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1  ennui.  Il  faut  espérer  qu*à  force  d'excès 
elles  finiront  par  faire  prendre  la  méchan* 
ceté  en  ridicule;  etc*est  l'unique  moyen  de 
la  détruire.  On  remarque  que  la  raison 
froide  est  la  seule  chose  qui  leur  impose,  et 
quelquefois  les  déconcerte. 

On  croirait  que  Thabitude  d'ofifenser  ren- 
drait ceux  qui  ront  contractée  incapables  de 
plier  aux  moyens  de  travailler  à  leur  for* 
tune.  Point  au  tout,  il  vaut  mieux  inspirer 
la  crainte  que  l'estime.  D'ailleurs  les  faux 
singuliers,  soit  caustiques,  méchants  ou 
misanthropes,  réussissent  parfaitement  au- 
près de  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  réputa- 
tion qu'ils  se  sont  fabriquée  donne  un  très- 
grand  poids  à  leurs  prévenances  ;  ils  descen- 
dent plus  facilement  qu'on  ne  croit  à  la 
flatterie  ba:>se.  Celui  qui  en  est  l'obiet  no 
doute  pas  qu'il  n'ait  un  mérite  bien  décidé, 
puisqu'il  force  de  tels  caractères  à  un  style 
qui  leur  est  si  étranger.  L'adulation  fade  et 
outrée  est  la  plus  sûre  de  plaire,  une  louange 
line  et  délicate  fait  honneur  à  celui  qui  la 
donne,  un  éloge  exagéré  fait  plaisir  à  celui 
Qui  le  reçoit.  Il  prend  l'exagération  pour 
1  expression  propre,  et  penke  que  les  gran- 
des vérités  ne  peuvent  pas  se  dire  avec  fi- 
nesse. 

Il  faut  convenir  que  les  sociétés  dont  je 
parie  sont  rares  ;  il  n'^  a  que  la  parfaitement 
bonne  compagnie  qui  le  soit  davantage,  et 
celle-ci  n'est  peut-être  qu'une  belle  chimère 
dont  on  approche  plus  ou  moins.  Elle  res- 
semble assez  k  une  république  dispersée  ; 
on  en  trouve  des  membres  dans  toutes  sor- 
tes de  classes,  il  est  très-diUicile  de  les 
réunir  en  un  corps.  Il  n'y  a  cependant  per- 
sonne qui  n'en  réclame  le  titre  pour  sa  so- 
ciété :  c  est  un  mot  de  ralliement.  Je  remar- 
que seulement  au'il  n'y  a  personne  aussi 
qui  ne  croie  qu'elle  peut  se  trouver  dans  un 
ordre  supérieur  au  sien,  et  Jamais  dans  une 
classe  inférieure.  La  haute  magistrature  la 
suppose  à  la  cour  comme  che^elle;  mais 
elle  ne  la  croit  pas  dans  une  certaine  bour- 
geoisie, qui,  à  son  tour»  a  des  nuances  d'or- 
gueil. 

Pour  l'homme  de  la  cour,  sans  vouloir 
entrer  dans  aucune  composition  sur  cet  ar- 
ticle, il  croit  fermement  que  la  bonne  com- 
pagnie n'existe  que  parmi  les  gens  de  sa 
sorte.  Il  est  vrai  qu'à  esprit  égal  ils  ont  un 
avantage  sur  le  commua  des  hommes,  c'est 
de  s'exprimer  en  meilleurs  termes,  et  avec 
des  tours  plus  agréables.  Le  sot  de  la  cour 
dit  des  sottises  plus  élégamment  que  le  sot 
de  la  ville  ne  dit  les  siennes.  Dans  un  homme 
obscur  c'est  une  preuve  d'esprit,  ou  du 
moins  d'éducation,  que  de  s'exprimer  bien. 
Pour  l'homme  de  la  cour  c'est  une  nécessité; 
i^  n'emploie  pas  de  mauvaises  expressions, 

[>arce  qu'il  n'en  sait  point.  Un  homme  de 
a  cour  qui  parlerait  bassement  me  paraî- 
trait presque  avoir  le  mérite  d'un  savant 
dans  les  tangues  étrangères.  £q  effet,  tous 
les  talents  dépendent  des  facultés  naturelles, 
et  surtout  de  l'exercice  qu'on  en  fait.  Le  ta- 
lent de  la  parole,  ou  plutôt  de  la  conversa- 
tion, doit  donc  se  perleclionncr  à  la  cour 


plus  que  partout  ailleurs,  puisqu'on  est 
destine  h  y  parler,  et  réduit  à  n'y  rien  dire: 
ainsi  les  tours  se  multiplient,  et  les  iOéfs 
se  rétrécissent.  Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois, 
d'avertir  que  je  ne  parle  ici  que  de  ces  cour- 
tisans oisifs  à  qui  Versailles  est  nécessaire, 
et  qui  y  sont  inutiles. 

Il  résulte  de  ce  que  J  ai  dit,  que  les  içens 
d'esprit  de  la  cour,  quand  ils  ont  les  qua- 
lités du  cœur,  sont  les  hommes  dont  ie 
commerce  est  le  plus  aimable;  mais  de 
telles  sociétés  sont  rares.  Le  jeu  sert  à  sou- 
lager les  gens  du  monde  du  pénible  fardeaj 
de  leur  existence,  et  \e^  talents  qu'ils  ap- 
pellent quelquefois  à  leur  secours,  en  cher- 
chant le  plaisir,  prouvent  le  vide  de  leur 
Ame,  et  ne  le  remplissent  pas.  Ces  remèdes 
sont  inutiles  à  ceux  que  le  goût,  la  con- 
fiance et  la  liberté  réunissent. 

Ijds  gens  du  monde  seraient  sans  donie 
fort  surpris  qu'on  leur  préférât  souvent  cer- 
taines sociétés  bounçeoises,  où  l'on  trouva 
sinon  un  plaisir  délicat,  du  moins  une  joi- 
contagieuse,  souvent  un  peu  de  ruiie>se: 
mais  on  est  trop  heureux  qu'il  ne  s'y  ^lisv^ 
pas  une  demi«connaissance  du  monde  qn. 
ne  serait  quun  ridicule  de  plus  :  encore  n> 
se  ferait-il  pas  sentir  k  ceux  qui  l'auraient  : 
ils  ont  le  bonheur  de  ne  connaître  de  ridi- 
cule que  ce  qui  blesse  la  raison  ou  kb 
mcBurs. 

A  l'égard  des  sociétés,  si  Ton  veut  faire 
abstraction  de  quelques  différences  d  m- 
pressions,  on  trouvera  que  la  classe géiié- 
raie  des  gens  du  monde  et  la  bourgeoisie  se 
ressemblent  plus  au  fond  qu'on  ne  le  sup- 
pose. Ce  sont  les  mêmes  tracasseries^  k 
même  vide,  les  mêmes  misères.  La  petiiesn' 
dépend  moins  des  objets  que  des  hommes 
qui  les  envisagent.  Quant  au  commerce  ha- 
bituel, en  général  les  gens  du  monde  ne  va- 
lent pas  mieux,  ne  valent  pas  moins  que  la 
bourgeoisie.  Celle-ci  ne  gagne  ou  ne  perl 
guère  à  les  imiter.  A  l'exception  du  bas 

Ceuple  qui  n'a  que  des  idées  relatives  à  se^ 
esoins,  et  qui  en  est  ordinairement  pm^ 
sur  tout  autre  sujet,  le  reste  des  hommes 
est  partout  le  même.  La  bonne  compd^iM' 
est  indépendante  de  l'état  et  du  rang,  et  n^ 
se  trouve  que  parmi  ceux  qui  pensent  et  <]::> 
sentent,  qui  ont  les  idées  justes  et  les  sen- 
timents honnêtes.  (Ddclos.) 

MODES  {Prov.).  Pour  exprimer  que  ie> 
gens  les  plus  sensés  payent  leur  tribut  h  a 
mode,  on  dit  proverbialement  :  Les  fous  in- 
ventent les  modes^  les  sages  les  suivent  :  ou, 
comme  La  Bruyère  :  Un  philosophe  se  laissi 
habiller  par  son  tailleur. 

MODERATION.  Il  n'est  difficile  ni  d^ 
louer,  ni  de  blâmer  :  c'est  un  art  famiier 
aux  méchants.  L'intérêt  leur  inspire  \'é\ozr, 
la  médisance  est  leur  plaisir.  L'homme  ue 
bien  sait  lui  seul  garder  en  tout  des  me>u- 
res;  il  est  toujours  ami  de  la  modération. 


(Thbogm 
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i^  La  modération  des  personnes  heureu 
vient  du  calme  que  la  bonne  fortune  doûu^' 
à  leur  humeur. 

t.  La  modération  est  comme  la  sobriété. 
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D  TOttdrait  bien  manger  darantage,  mais 
n  craint  de  se  dire  du  mal. 

(La  Rochetoccauld.) 
La  modération  des  grands  hommes  ne 
orne  que  leurs  vices,     (Vagvbnargues.) 
MODESTIE.  La  modestie  eX  la  douceur 
)Dt  impression  sur  les  causes  les  plus  in- 
snsibles.  (L*abbé  Prévost.) 

La  fausse  modestie  est  le  plus  dé<'.entde 
m  les  mensonges.  (Champort.) 

Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  d*étro 
lodeste,  et  la  modestie  est  une  fatuité  ou 
oe  sottise ,  quand  on  n'a  pas  le  mérite  le 
los  éclatant.  (Le  prince  de  Ligne.) 

La  modestie  est  au  talerit,  ce  que  la  pu- 
?ures(  à  la  beauté.        (A.  de  Chbsnel.) 
MOEURS.  1.  Kome  était  un  vaisseau  tenu 
irdeui  ancres  daus  la  tempête  :  la  religion 
1  les  mœurs. 

1  Dans  les  conquêtes,  il  ne  suffit  pas  de 
tissera  la  nation  vaincue  ses  lois;  il  est 
rat^tre  plus  nécessaire  de  lui  laisser  ses 
itBurSy  parce  qu'un  peuple  connaît,  aime  et 
ifeaJ  toujours  plus  ses  mœurs  que  ses 
as.  (Montesquieu.) 

La  corruption  des  mœurs  provient  le  plus 
Mirent  de  deux  situations  extrêmes  :  d  une 
iode  richesse  ou  d'une  grande  infortune. 

(A.  de  Chesnel.) 
MOEURS  [Prov.).  Pour  signifier  qu'un 
>mme  favorisé  par  la  fortune  oublie  vo- 
•otiers  Thumilité  de  sa  première  position» 
méconualt  surtout  ses  anciens  amis»  on 
it  usai^e  de  ce  proverbe  ;  Les  honneurs 
^ngentles  mmurs.  C'est  ledicton  des  Latins  : 
morts  mutant  mores, 

MOINE.  (Prar.).  Afin  d'exprimer  qu'on 
(erce  mieux  les  devoirs  du  commande* 
ent,  quand  on  a  pratiqué  ceux  de  Tobéis- 
loce,  on  dit  :  7/  n  y  à  pas  de  plus  sage  abbé 
Hctlui  qui  a  été  moine.  C'est  dans  le 
èmesens  qu'a  éié  fait  cet  autre  proverbe  : 
faut  apprendre  à  obéir  pour  savoir  com^ 
éndtf 

MOINEAUX  [Prov,  ),  On  dit  de  celui  oui 
lise  met  en  frais  pour  une  chose  qui  n  en 
tut  |)as  la  peine,  qu*il  tire  sa  poudre  aux 
ointaux.  Ceux  qui,  à  tort,  tournent  la  mé- 
iocriié  en  ridicule,  emploient  cet  autre 
r«»Yerbc  en  parlant  d'une  humble  maison 
?$  cliamj)$  :  Voilà  une  belle  maison^  s'il  y 
^aii  efe«  pots  à  moineaux, 
MOIS  {Prov,).  Pour  dire  que  nous  vieil- 
^sutb  tous  les  jours,  on  fait  usage  de  cette 
'iraso  proverbiale  :  Nous  avons  tous  les 
^i  douze  mois, 

MOLLESSE.  C'est  en  vain  que  Ton  cher- 
^^  les  plaisirs  dans  la  mollesse,  on  n'y 
t)UTeque  les  soucis  rongeurs.  (SocrateJ 
U  mollesse,  vice  ordinaire  de  notre  édn* 
Hion,  en  affaiblissant  les  organes,  détruit 
s  principes  des  grandes  choses  et  fait, 
our  ainsi  dire ,  mourir  l'Ame  avant  qu'elle 
^»  née.  .  (Thomas.) 

Qu'est  devenu  le  temps  où  les  urincesses 
l^ient  la  laine  comme  Lucrèce,  a  la  cli^rté 
une  lampe  de  fer?  où  les  jeunes  Qlles, 
^wme  Rachel  et  Noémi,  ajiaient  puiser 
«^uà  la  fontaine  et  rnj'porlaieht  leur  cru- 


che sur  la  tète?  Le  vent  d'orage  soofilait 
dans  la  plaine:  endurcies  à  de  durs  travaux, 
elles  bravaient  l'orage.  Aujourd'hui,  nos 
jeunes  filles  posent  les  pieds  sur  des  cous* 
sins  moelleux,  elles  sont  assises  sur  des 
fauteuils  élastiques,  couchées  dans  des 
chambres  bien  fermées;  elles  s'enveloppent 
dans  des  manteaux  chaudement  ouatés; 
elles  vont  faire  des  visites  ou  se  promener 
dans  de  bonnes  voitures.  Les  femmes  ont 
tort  de  se  livrer  à  cette  douce  mollesse  : 
elles  devraient  s'endurcir.  Pour  vivre  long- 
temps et  se  conserver  avec  les  apparences 
dA  la  jeunesse,  il  faudrait  qu'elles  s'aguer- 
rissent, qu'elles  luttassent  contre  lèvent  du 
nordi  qu'elles  fissent  de  l'exercice,  qu'elles 
montassent  à  cheval, qu'elles  sussent  braver 
la  pluie  et  le  froid.  La  mollesse  les  livre 
désarmées  contre  les  changements  subtils 
de  la  température  :  le  froid  venu,  elles  se 
plaignent  des  nerfs  ou  de  la  poitrine.  N'i- 
mitons pas  les  habitants  de  Sybaris,  qui 
avaient  banni  les  coqs  de  peur  d'être  éveil- 
lés avant  le  jour.  Laissons  chanter  les  coqs 
et  endurcissons-nous  au  mal,  si  nous  vou- 
lons conserver  la  jeunesse  du  corps  et  l'é- 
nergie de  l'Ame.  (de  HfeRiCLBT.) 

MONDE.  Le  peuple  et  les  habiles  compo- 
sent pour  l'ordinaire  le  train  du  monde; 
les  autres  le  méprisent  et  en  sont  méprisés. 

(Pascal.) 

Quand  un  homme,  enivré  de  sa  lecture, 
fait  un  premier  nas  dans  le  monde,  c'est 
très-souvent  un  taux  pas:  s'il  ne  prend  avis 
que  de  ses  livres,  il  court  risque  de  ne  ja- 
mais réussir  dans  ses  projets. 

(Saint-  Evremont.) 

Si  vous  voulez  avoir  quelque  succès  dans 
le  monde,  il  faut,  eo  entrant  dans  un  salon, 

3ue  votre  vanité  fasse  la  révérence  à  celle 
es  autres.  (M'»*  Geoffrin.) 

Le  monde,  la  cour  et  l'avenir  sont  comme 
les  nuages,  on  y  voit  tout  ce  que  l'on  veut. 

(M"*  DE  Tbnciîi  .) 
Il  faut  se  prêter  aux   usages  du  monde, 
mais  il  ne  faut  pas  y  engager  son   opinion 
ni  sa  liberté.  (M"^'  ne  Lambert.) 

Que  de  choses  sont  comprises  dans  l'a- 
mour du  monde  1  le  libertinage,  le  désir  de 
plaire,  l'envie  de  primer,  etc.  L*amour  du 
sensible  et  du  grand  ne  sont  nulle  part  si 
mêlés.  (Vauvenargues.) 

Le  inonde  est  un  tyran  dont  j*ai  fait  mon  esclave  : 
Du  poids  de  la  censure  accablant  i\uï  le  craint, 
il  se  laisse  enchaîner  par  celui  qui  le  brave. 

(Drsmahis.) 

Ne  pourrait-on  pas  dire  qu'il  y  a  aussi 
dans  l'univers  un  cercle  d'événements  qui 
reparaissent  après  un  intervalle  limité? 
une  certaine  revolutioa  d'humeurs,  de  ca- 
ractères, qui  de  temps  en,  temps  produisent 
les  mêmes  effets,  et  composent  ce  que  Ion 
appelle  les  ft^c/es  du  monde?  Les  empires 
eux-mêmes  ont  subi  la  loi  de  cette  révolu- 
tion générale,  qui  emporte  avec  elle  tous 
les  événements  ;  et  ce  n'est  qu'après  plu- 
sieurs siècles,  qu'on  a  vu  renaître  un  empire 
qui  a  englouti  rAfhique  et  l'Asie,  avec  une 
grande  partie  de  l'Europe. 
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9,  Dan8  le  commerce  du  monde,  chacun 
a  les  yeut  ouverts  sur  les  vices  et  sur  les 
ridicules  d*autrui.  Est-ce  un  sujet  de  repro- 
che pour  inhumanité?  non,  si  de  bonne  foi, 
c*est-ii-dire  avec  la  même  justice  et  la 
même  attention,  chacun  ouvrait  aussi  les 
yeux  sur  les  siens.  On  trouverait  dans  la 
comparaison  et  la  balance  des  uns  ou  des 
autres,  non  seulement  de  fortes  raisons 
pour  supporter  rimperfcciion  dans  autrui, 
mais  souvent  des  secours  et  des  règles  pour 
se  corriger  et  se  perfectionner  soi-même, 

(L'abbé  Prévost.) 
i.  Ce  tourbillon  qo*oii  appelle  le  monde. 
Est  si  frivole,  en  tant  d*erreurs  abonde, 
Qu*il  n'est  permis  d^en  aimer  le  fracas 
Qu*à  1  étourdi  qui  ne  le  connaît  pas. 

9.  Le  premier  pas  que  Ton  fait  dans  le  monde. 
Est  celui  dont  dépend  Je  reste  de  nos  jours. 
Ce  qa*on  ût  une  fitis  on  vous  le  croît  toujours. 
L'impression  demeure.  En  vain,  croissant  en  Age,* 
Ou  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plut  sa^e  ; 
Ou  est  suspect  encor  lorsqu'on  est  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  paver  dans  la  vieillesse 
Le  tribut  des  défauts  qu  on  eut  dans  sa  jeunesse. 

(\0LTA1EE.) 

Pour  peu  qu'on  soit  assez  considéré  dans 
Je  monde  pour  y  jouer  un  râle,  on  est  lancé 
comme  une  boule  qui  ne  reprend  jamais  sa 
tranquillité.  (Le  prince  de  Ligne.) 

1.  On  ne  doit,  dans  le  monde,  ni  se  mon- 
trer, ni  se  cacher,  mais  se  laisser  voir. 

â.  Quand  on  ne  sait  pas  hurler  avec  les 
loups,  il  ne  faut  pas  vivre  avec  eux. 

(M**  DB  Stabl.) 

La  bienveillance  s'éteint  dans  le  graïKl 
monde,  cnnime  l'hospitalité  dans  les  gran« 
des  villes.  (M"*  Cottin.) 

Vouloir  plaire  et  ne  pas  craindre  de  dé- 
plaire, voilà  la  source  de  tous  les  ridicules 
du  monde.  (M"*  Pauline  Gvizot.) 

Voyez  donc  comme  notre  monde  social  a 
.  bonne  grâce  h  se  balancer  si  mollement  en- 
tre deux  péchés  mortels  :  Yorgueil^  père  de 
toutes  les  art«/ocralt>«,  et  IVnvte,  mère  de 
toutes  les  démocraties  possibles  1 

(Alfred  w  Vigny.) 

Le  plus  honnête  homme  du  monde  e^t  le 
plus  malheureux.      (Constant  Beb^rier  ) 
^  1.  Dans  le  monde,  il  est  une  foule  d'no- 
rizons  vers  lesquels  il  faut  se  diriger  lente- 
ment pour  arriver  plus  vite. 

2.  Le  succès  attire  seul  la  considération 
dans  le  monde  :  il  ne  faut  point  faire  d'es- 
sai dans  un  salon. 

3.  L'expérience  du  monde,  c'est,  la  des- 
truction des  plus  doux  rêves. 

(A.  DE  Chesnel.} 
MONNAIE  DE  SINGE  (Prot?.).  En  1260,  on 
établit  un  droit  de  péage  à  1  entrée  de  Pa- 
ris, sous  le  petit  ChÂlelet,  et  dans  l'un  des 
articles  il  était  dit  que  tout  marchand  qui 
apporterait  un  singe  payeraitquatredeniers  ; 
mais  que  s'il  s'agissait  d'un  jon^^leur,  il  se^ 
rait  quitte  en  faisant  jouer  le  singe  devant 
le  péager.  De  là  le  proverbe  :  Payer  en  mon- 
nate  de  singe^  qu'on  applique  aux  gens  qui, 
ail  lieu  d'argent,  cherchent  à  s'acquitter  en 
courbettes,  en  promesses  ou  autres  moyens 
de  valeur  aussi  vide. 


MONTGOMERY  (Prov.)  Le  droit  dain.$- 
se  existait  généralement  autrefois,  ci,  ei. 
Normandie,  traîné  de  la  famiile  de  Monu.. 
mery  était  un  de  ceux  c]ui  profiuicni  •: 
plus  largement  de  ce  droit.  De  là  vihIm 
proverbe  :  Partage  de  Montgomery,])(j[ii^.. 
gniGer  tout  d'un  côté  et  rien  de  Tautre. 

UONDMENTS.  Tous  les  grands  nirn,. 
ments  politiques,  dit  Sénèque,  sont  des  ei* 
cursions  de  fourmis.  La  ditTérence  tnir- 
elles  et  nous  est  celle  de  deux  atomes  Ju . 
l'uo  est  plus  petit  que  l'autre. 

MORALE.  Celui  qui  marche  avec  te^  v 
ges  deviendra  sage;  l'ami  des  insensé>i*  j: 
ressemblera.  (Salomo^. 

Le  Deintre  des  mœurs  doit  aToircon^iû-..- 
ment  les  yeux  sur  les  modèles  vivanis  ij. 
lui  présente  la  société,  afind*y  trouver  ièi 
pression  vraie  delà  nature.       (Horacl.i 

1.  De  toutes  les  religions  connues,  ih; 
en  a  point  d'assez  dépravées  pour  auton^ 
la  violation  des  principes  naturels  de  la  n  > 
raie. 

2.  Tous  les  préceptes  de  la  morale  ne  s  ^ 
{>as  de  la  même  utilité;  mais  cornue  m 
tiennent  tous  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  v 
rapportent  tous  k  certains  principes  d  m. 
importance  et  d'une  nécessité  reconiuv. 
cette  relation  seule  doit  suffire  peur  les  la  : 
respecter.  (L'ébbe  Prévost.; 

Eu  morale,  il  est  plus  aisé  de  donner  c 
mouvement  que  de  le  régler. 

(DB  MALBSnERBEâ] 

Agis  toujours  comme  si  chacune  dt  :  ^ 
actions  devait  devenir  uue  règle  génén 

(Ri. M  , 

La  morale  n'est  point  un  sentimf^ni  in 
e'est  une. lumière  acquise.  (A.  de  CHE>>ti 
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vraie  piété  a  cela  de  précieux,  qu'elle  i: 
tamorphose  en  jouissances  les  plus  grai.:. 
douleurs. 

S.  J'ai  connu  une  excellente  mère  qui  r 
disait  :  Jaime  tendrement  ma  fille;  il  n- 
point  de  sacriûce  qui  me  coûtât  pour  a^<^^' 
son  bonheur.  Cependant,  je  me  le  rd|  i'<  - 
le  jour  où  elle  tlt  sa  première  commum 
elle  me  parut  si  remplie  de  l'amour  di>!i 
je  fus  tellement  convaincue  qu'elle  aur . 
pris  place  à  Tinstant  dans  le  ciel  parmi  .- 
vierges,  si  la  mort  me  l'eût  enlevée,]: 
j*aurais  remercié  Dieu  de  l'éternelle  félii.^ 
dont  elle  aurait  joui. 

3.  Il  e.^t  des  imaginations  assez  heure:'- 
pour  devancer  sur  la  terre  toutes  les  jni>i> 
sauces  du  ciel;  elles  en  savourent  les  (Je!;*^ 
au  milieu  môme  des  privations  et  des  ::- 
firmités.  Elles  sont  riches  dans  rindig-ni  . 
fortes  sous  les  apparences  de  la  fâihle^^ 
la  mort,  loin  de  les  épouvanter^  ne  If^ 
paraît  qu'un  trajet  pourl'imraorlalilé.Ten:^' 
uatfaiblir  une  si  douce  confiance,  ne  sero: 
ce  pas  là  le  comble  de  l'inhumanilé? 

k.  Si  la  louange  exagérée  satisfait  quelq:-  ■ 
fois  la  vanité,  eMe  perd  toute  sa  valeur  a. ^ 
yeux  du  goût  ei  de  la  raison. 

5.  Il  vaut  mieux  courir  le  risque  de  per-i" 
le  fruit  de  ses  anciens  services  et  la  réciu 
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«Dse  de  son  zèle  que  d'irriter  le  poQ?oir 
lar  ses  murmures. 

6.  Que  celui  qui  ne  sait  pas  supporter  en 
ilence  Tingratitude  et  le  mépris  des  gou* 
emements  borne  son  ressentiment  à  de- 
tietirer  dans  l'inaction  :  il  restera  paisible  et 
;norédans  sa  demeure;  ce  qui  est. bien  pré- 
knh\e  à  la  gloire  de  paraître  injustement 
ersécuté. 

7.  Le  plus  sûr  remède  contre  Tambition  » 
esl  d*ODseryer  de  près  les  hommes  qui, 

échus  de  leurs  dignités,  sont  rentrés  oans 

condition  de  simples  citoyens. 

8.  La  richesse,  quelque  immense  qu'elle 
oit,  ne  peut  jamais  restituer  l'estime  pu- 
lique  qu'on  a  perdue  et  qu'on  ne  peut  plus 
ecouvrer. 

9.  C'est  pour  les  poètes  une  ressource 
ontre  la  douleur  de  rame  que  de  l*expri- 
ler  par  des  chants  harmonieux.  Qui  sait  si 
fTide  n'eût  pas  succombé  sous  le  poids  de 
^n  affliction,  s'il  n'eût  pas  composé  ses 
mteSf  et  n'eût  conservé  l'espoir  d'alten- 
rir  l'auteur  de  son  eiil  par  ses  doux  gé- 
missements? Un  stoïcien  eût,  à  sa  place, 
P(Kjsé  le  silence  h  la  tyrannie;  mais  son 
om  serait  enseveli  dans  l'oubli  avec  sa  fer- 
leté. 

10.  Le  poète  irlandnii^  qui  a  chanté  les 
Diours  de<;  anges,  et  a  exprimé  en  vers 
arruoineux  ses  regrets  sur  la  perte  de  la 
il»erlé  de  son  pays,  en  trouvait  peut-être 
)  dédommagement  dans  les  compositions 
ni  font  aujourd'hui  la  gloire  de  son  nom. 

il.  11  n'a  pas  à  craindre  de  recevoir  un 
émenli ,  le  philosophe  qui  sait  embellir 
on  ingénieux  système  des  couleurs  de  l'é** 
)quence,  lorsqu'il  nous  affirme  que  ce 
Jonde,  que  l'ignorance  croit  éternel ,  s'éva- 
orera  dans  quatre  mille  ans  comme  une 
iiinée  qui  se  dissipe  dans  les  airs. 

11  J'ai  un  grand  respect  pour  l'érudition  ; 
)ais  il  est  dommage  qu'elle  jette  dans  la 
mémoire  des  hommes  plus  d'erreurs  que  de 
ériiés.  Que  de  citations  puisées  dans  ie.s 
iMuires  anciennes,  dans  les  livres  hébreux, 
binois,  ou  indiens,  ont  servi  de  fondement 
des  systèmes  erronés  I 

13.  N  admettre  pour  constant  que  ce  qu'on 
vu,  entendu,  ou  seulement  ce  qui  peut 
Ire  mathématiquement  démontré,  cW  s'ex- 
^er  à  tomber  dans  un  scepticisme  absurde. 

ii  La  rectitude  du  jugement  consiste  à 
e  reconnaître  comme  preuves  que  ce  qui 
«ut  se  concilier  avec  l'expérience  et  la 
aison. 

lS-16.  Un  ouvrage  qui  serait  bien  utile,  et . 
ue  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de  voir 
imais  publier,  c'est  un  DictiotifMire  diviié 
n /roiiparrtet.  La  première  contiendrait  ce 
ui  est  incontestable  ;  la  seconae  présente- 
>it  ce  qui  est  encore  douteux ,  et  la  troi* 
it'me  signalerait  ce  qui  est  inadmissible, 
lais  quels  sont  les  hommes  qui  se  croiront 
Mez  supérieurs  en  lumières ,  en  sagesse , 
our  leiuer  une  pareille  entreprise? 

17.  J'ai  plus  d'une  fois  entendu  des  hommes 
Q  monde  s'applaudir  d'être  en  possession 
^nécessaire,  parce  que  leur  revenu  suffi- 


sait h  leur  assurer  un  logement  comnorode, 
à  payer  les  gages  de  leurs  serviteurs,  k  sub- 
venir à  la  dépense  de  leur  table,  à  se  faire 
transporter  aux  salles  de  spectacle,  aux  pro- 
menades publiques ,  sans  avoir  à  craindre 
d'être  heurtés  par  l'insouciance  d'un  voitu'^ 
rier,  ou  renversés  par  l'audace  d'un  cocher 
téméraire  :  j'étais  tenté  de  leur  demander 
s'ils  avaient  aussi  en  leur  possession  ce 
que  je  regarde  comme  très-nécessaire,  un 
ami,  c'est-à-dire  un  homme  digne  d'être 
le  contident  de  leurs  plus  secrètes  pensées, 
qui  éprouvât,  comme  eux,  le  besoin  de  les 
voir  tous  les'jours  ;  dont  la  présence  ne  leur 
fût  jamais  importune;  qui,  s'ils  venaient  h 
éprouver  un  coup  du  sort,  une  disgrAce  de 
la  cour,  une  persécution ,  une  condamnation 
injuste,  tiendrait  à  honneur  de  leur  demeu- 
rer attaché,  de  partager  sa  fortune  avec  eux, 
de  les  consoler  dans  leurs  souffrances,  de 
les  distraire  dans  leurs  alQictionsa  S'ils  m'a- 
vaient répondu  qu'ils  ne  mettaient  pas  ce 
don  si  rare  au  nombre  de  leurs  besoins, 
ils  m'auraient  inspiré  plus  de*  pitié  que 
d'envie. 

18.  Lorsque  le  courage  guerrier  est  for- 
tifié par  la  religion,  il  acquiert  une  puissance 
inébranlable.  Je  n'en  donnerai  pour  preuve 
que  Texemnle  de  saint  Louis  qui  s'obstilia 
à  ne  pas  s'éloigner  du  champ  de  bataille  où 
sà  valeur  succomba,  pour  ne  ()as  priver  de 
la  sépulture  les  guerriers  qui  tombèrent 
sous  le  fer  des  infidèles,  et  opposa  une  hé- 
roïque résistance  aux  propositions  humi- 
liantes de  son  farouche  vainqueur. 

19.  L'expérience  est  le  flambeau  de  la 
vieillesse;  mais  elle  ne  doit  pas  seulement 
l'éclairer,  il  faut  que  sa  lumière  se  répande 
sur  la  route  que  la  jeunesse  doit  parcourir 
avant  d'arriver  au  terme  où  tout  n*est  plus 
que  ténèbres  et  incertitude 

SN>.  On  a  adressé  à  la  jeunesse  militaire 
beaucoup  de  sages  exhortations ,  bien  des 
discours  d'une  morale  pure;  ie  doute  qu'il 
y  en  ait  un  seul  qui  vaille  ceiui  qu'un  an-» 
cien  général  prononça  d*un  ton  solennel  à 
son  fils,  qui  était  sur  le  point  de  partir  pour 
rejoindre  son  régiment.  «  Mon  fils,  luidit-il| 
vous  êtes  jaloux  de  signaler  votre  bravoure, 
de  conquérir  Testime  de  vos  chefs,  de  vous 
élever  à  un  grade  supérieur  par  des  actions 
d'éclat,  enfin  d'obtenir  le  glorieux  surnom 
de  brave.  Eh  bien  1  je  vous  le  déclare,  je 
TOUS  contesterais  ce  surnom  lors  même  que 
TOUS  auriez  enfoncé  des  bataillons  ennemisf 
que  vous  les  auriez  poursuivis  de  retranche- 
ment en  retranchement,  et  réduits  à  la  dure 
nécessité  de  se  rendre;  si  vous  vous  laissiez 
vaincre  par  vos  passions,  si  vous  vous  dé- 
gradiez jusqu'à  devenir  l'esclave  d'une  vile 
courtisane ,  de  quelques  attraits  que  la  na** 
ture  l'eût  douée;  si,  pour  paraître  riche  et 
généreux ,  vous  contractiez  des  dettes  que 
vous  n'auriez  pas  la  certitude  d'acquitter  ; 
si  la  soif  de  l'or  vous  entraînait  dans  ces 
maisons  de  jeu  où  Ton  court  le  risque  de 
compromettre  sa  fortune  et  son  honneur  ;  si 
vous  aviez  la  faiblesse  de  pénétrer  dans  ces 
lieux  de  débauche  et  de  prostitution  où  la 
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raison  s'égare  et  le  cœur  se  déprave;  si 
TOUS  n'éviliez  avec  soin  ces  rixes  d'où  nais- 
sent les  comhats  singuliers,  qui,  sans  illus- 
trer le  vainqueur,  prodiguent  un  sangqu*OQ 
ne  devrait  verser  que  pour  la  pairie. 

«  Ce  fut  toujours  en  conservant  un  noble 
empire  sur  leurs  sens  que  de  grands  capi- 
taines dont  la  France  s'honore  s*acnuirent 
restime  des  armées  qu^ils  commandèrent. 
C'est  seulement  au  moment  oùje  vous  verrai 
jaloux  de  vous  ra[)i^rocher  de  ces  modèles 
que  je  vous  reconnaîtrai  pour  brave,  et  que 
je  me  glorifierai  de  vous  avoir  donné  le  jour.» 

21.  Tous  les  novateurs  en  religion,  îen 
politique»  en  législation,  en  astronomie, 
ont  \fay6  bien  cner  la  célébrité  passagère 
qui  s  est  attachée  à  leur  nom  :  leurs  systèmes 
ont  eu  de  si  fâcheux  résultats,  que,  s'ils 
n'eussent  consulté  que  leur  intérêt  person- 
nel et  le  bonheur  de  Thumanité,  ils  eussent 
préféré  laisser  végéter  les  nations  dans  leurf 
préjugés  à  la  périlleuse  gloire  de  les  éclairer. 
Si  cette  maxime  avait  besoin  de  preuves, 
combien  il  me  serait  facile  de  les  puiser 
dans  l'histoire  ancienne  et  moderne  de  tous 
les  peuples  de  la  terre. 

22.  L'esprit  de  corps  est  l'ennemi  le  plus 
dangereux  à  combattre.  Si  vous  avez  la  pré- 
tention d'être  admis  dans  une  académie, 
d'être  reçu  membre  d'un  société  savante, 
de  n'être  pas  rejeté  d'une  faculté  de  méde- 
cine, d'être  inscrit  sur  le  tableau  des  hommes 
de  loi,  gardez-vous  de  vouloir  vous  frayer 
une  route  nouvelle,  de  vous  signaler  par 
une  doctrine  qui  ne  soit  pas  d'accord  avec 
celle  de  vos  collègues;  pour  peu  que  vous 
voua  écartiez  de  la  route  qu'ils  suivent,  at- 
tendez-vous à  être  banni,  décrié  par  eux: 
ce  sera  à  qui  d'entre  eux  montrera  plus 
d'éloignement  pour  vous;  vous  serez  trop 
heureux  de  trouver  dans  votre  médiocre 
fortune  )e  moyen  de  vivre  isolé  et  indépen- 
dant de  tout  secours  étranger. 

23.  La  morale  de  TEvangile  est  peut-être 
la  seule  qui  soit  accessible  à  tous  les  hommes 
Iorsi]u'elle  est  présentée  dans  toute  sa  sim- 
plicité. La  raison  en  est  qu'elle  est  d'accord 
avec  notre  intelligence,  avec  l'intérêt  géné- 
ral et  la  félicité  publique.  Malheureusement 
des  mains  téméraires  ont  tenté  d'accroître 
sa  perfection.  Loin  de  l'embellir,  elles  l'ont 
défigurée.  Que  le  ciel  préserve  d'un  sem- 
blable* malheur  notre  constitution,  que  les 
uns  voudraient  rendre  plus  populaire,  aue 
d'autres  tendent  d'investir  d'un  pouvoir  plus 
absolu  1  C'est  presque  toujours  parce  que 
les  peuples  ne  savent  pas  se  contenter  du 
bien  qu  ils  se  précipitent  aveuglément  dans 
le  trouble  et  la  servitude. 

24.  Un  malheur  attaché  à  ceux  qui  ont 
adopté  un  faux  système,  c'est  la  crainte 
d'être  accusés  de  faiblesse  ou  d'inconsé- 
quence en  manifestant  une  opinion  con- 
traire à  celle  dont  ils  s'étaient  montrés  les 
défenseurs.  Il  n'appartient  qu'à  des  Ames 
grandes  et  fortes  de  céder  de  bonne  grâce  à 
Ja  puissance  du  raisonnement  et  à  l'évidence 
de  la  vériti^. 

25.  Le  maréchal  de  Turenne  n'hésita  pas 


k  abjurer  la  religion  qu'il  avait  jnsqu'al-rs 

f professée,  aussitôt  qu'une  intime  conviction 
ui  eut  fait  reconnaître  que  rascendant  d.- 
son  éducation  l'avait  entraîné  dans  l'erreur. 

26.  On  pourrait  dire  de  certains  viie^ 
qu'ils  sont  à  la  société  ce  que  les  é^  icH< 
sont  à  nos  mets.  Déracinez  la  passion  o  ^ 
liqueurs  fortes»  vous  aurez  moins  de  sn.dà  s 
coûrageut,  moins  de  mercenaires  actils. 

27.  C'est  un  aveu  pénible  à  faire  :  le> 
grandes  passions,  en  exaltant  les  Ames,  r.nt 
plus  d'une  fois  donné  naissance  à  ce  que 
nous  nommons  vertu. 

28.  L'homme  d'honneur  peut  s'élever  an- 
dessus  de  la  haine  injuste.  11  ii*j  a  ay 
l'homme  vil  qui  ait  le  courage  de  braver  ,e 
mépris. 

29.  Vouloir  plaire  A  tous  les  partis,  c\< 
courir  le  risque  de  n'être  pas  estimé  d  un 
seul. 

30.  Avant  de  se  proposer  de  conduire  'jh 
peuple  à  la  perfection,  il  faudrait  être  bien 
certain  que  les  autres  peuples  n'en  abuse- 
ront pas,  ne  lutteront  pas  centre  lui  ave* 
tous  leurs  vices,  et  que,  fortifiés  par  eui, 
ils  ne  remporteront  pas  sur  lui  une  dép.o- 
rable  victoire^ 

31.  J'ai  connu  des  hommes  très-recrirr'- 
mandables  par  leurs  talents  et  leur  éruii- 
tion  qui  préféraient  céder  à  leurs  sens  }  i> 
tôt  que  do  prendre  la  peine  de  les  c<<  ..- 
battre  :  ils  ressemblaient  en  cela  à  ceci 
qui  distribuent  aux  mendiants  des  pièces  :e 
monnaie  pour  se  délivrer  de  leur  importa- 
nité. 

32.  Les  productions  de  l'esprit  ont  cela  <ie 
commun  avec  les  fruits  de  la  terre  qu'«'Q 
doit  se  garder  de  les  cueillir  avant  qu  is 
soient  parvenus  A  leur  maturité.  Plus  ii''»3 
auteur  dramatique  n'^a  dû  ses  succès  sur  a 
scène  française  qu'au  retard  qu*îl  a  éproint^, 
soit  par  la  faveur  accordée  A  des  éroui  s 
pi  us;  protégés,  soit  aux  sages  conseils  d'une 
amitié  éclairée  par  le  goût. 

33.  Ce  qui  mérite  A  mes  yeui  d'être  re* 

f;ardé  comme  l'héroïsme  de  l'humafmté,  c  e«t 
a  ferme  volonté  d  obtenir  sur  ses  sens  une 
telle  domination,  qu'on  soit  toujours  châ.^Le 
et  pur  dans  l'isolement  du  célibat,  de  doojp- 
ter  cette  passion,  qui  n'est  que  le  physi<^;.e 
de  l'amour,  par  un  tel  ascendant  qu'on  n  ô  '. 
jamais  A  rougir  de  soi-même.  Mais  n'éta:.- 
ce  pas  trop  présumer  des  forces  humaines 
que  de  faire  de  cette  rare  vertu  un  devoir 
pour  une  des  classes  de  la  société  7 
i^34.  Il  n'est  pas  d'individu  plus  enclin  ï 
l'humilité  que  Tavare  :  il  sait  qu'on  nai- 
'  tache  de  considération  qu*A  la  richesse,  t: 
cependant  il  veui  qu'on  le  croie  pauvrt:* 
parce  qu'il   sera   dispensé  de  donner,  ti 
même  de  prêter.  Si  vous  louez  devant  l«i 
Taumônei  il  sera  de  votre  avis,  non  pas  pour 
la  faire,  mais  parce  qu'elle  peut  être p'ur 
lui  une  ressource,  s'il  a  jamais  lenaaibe  .r 
de  perdre  son  trésor.  Le  misérable I  il  méni» 
encore  plus  notre  pitié  que  notre  baiiie. 
Sans  doute  son  vice  est  odieux;  mais  li  e.i 
subit  la  pénitence  toute  sa  vie.  L'hiver  i^ 
trouve  insensible  A  ses  rigueurs;  il  ne  leur 
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oppose  que  des  TAtements  plus  lourds  et 
plus  grûssierst  et  leur  échappe  par  ]e  mou- 
Teroent  et  Tagitation.  S*il  assiste  aux  céré- 
fflonies  religieuses,  il  sy  tient  debout, 
dans  la  crainte  qu'une  femme  active  et  sur- 
veillante ne  vienne  lui  demander  le  prix 
d*une  chaise.  Les  pauvres  qui  assiègent  les 
portes  du  temple  se  gardent  bien  de  Tarrâ- 
terdan.s  sa  marche»  il  a  lui-même  la  livrée 
de  rindigence,  et  passe  humblement  devant 
eux.  S*il  parait  aux  spectacles,  c'est  seule- 
ment lorsqu'une  réjouissance  publique  en 
ouvre  les  portes  à  la  multitude  sans  en  exi- 
ger d'argent.  Nos  cénobites  ne  s'imposèrent 
jamais  plus  de  privations  que  lui;  il  ne  lui 
manque,  pour  gagner  le  ciel,  que  de  s'être 
resigné  à  tant  de  sacrifices  par  un  pur 
amour  de  Dieu,  et  pour  exercer  plus  d  œu- 
vres de  charité  envers  ses  semblables. 

35.  Serait-il  vrai  gue  notre  Ame  fût  pla- 
cée entre  deux  génies,  dont  l'un  entraînât 
rhomine  à  de  viles  pensées,  h  de  honteuses 
voluptés,  à  d'insatiables  cupidités,  au  mé- 
pris de  toute  justice;  qui  éteignit  en  lui  les 
sentiments  de  reconnaissance  envers  Dieu 
et  les  hommes  ;  dont  l'autre,  au  contraire, 
i'éièverait  au-dessus  de  son  intérêt  person- 
nel, le  mettrait  en  rapport  avec  la  Divinité, 
le  fortifierait  contre  les  maux  inséparables 
de  sa  nature,  et  lui  donnerait  l'espoir  de 
lexistence  la  plus  désirable,  lorsqu'il  serait 
délivré  de  la  cnatne  qui  rattache  a  la  terre? 

36.  Si  ce  système  n'est  pas,  comme  je  le 
crois,  une  chimère,  ne  serait-il  pas  de  notre 
sagesse  de  seconder  les  efforts  du  bon  génie, 
de  réunir  toutes  nos  forces  pour  résister  à 
celui  dont  tous  les  bienfaits  se  réduisent  à 
des  fruits  empoisonnés,  puisqu'ils  corrom- 
pent notre  Ame,  et  ne  lui  laissent  pour  tout 
espoir,  dans  l'avenir,  que  le  néant  ou  l'inertie 
de  la  matière  7 

37. 11  faut  l'avouer,  à  Thonneur  de  notre 
siècle,  il  n*a  pas  seulement  fait  des  progrès 
dans  les  sciences  exactes,  dans  la  chimie, 
dans  la  lé{(islation,  dans  la  politique;  il  peut 
sapplaudir  d'en  avoir  fait  en  quelque  sorte 
d'autres  en  théologie,  qui  ne  sont  pas  moins 
glorieux, Ipuisque  quelques-uns  de  ses  doc- 
teurs tels  que  Frayssinous,  Caron,  etc.,  ne 
condamnent  plus,  comme  ceux  qui  les  ont 
précédés,  à  d'éternels  supplices  certains  sa- 
ges de  bonne  foi  de  l'antiquité,  ne  privent 
plus  des  récompenses  de  la  vertu  les  hommes 
qui  la  pratiquent  autant  qu'il  est  en  eux  chez 
les  nations  où  les  lumières  de  l'Evangile 
n'ont  pu  pénétrer.  Il  est  beau  de  voir  la  jus- 
tice humaine  en  harmonie  extérieure  avec  la 
justice  divine.  Qui  sait  si  un  jour  elle  n'ar- 
rivera pas  extérieurement  aussi  à  un  accord 
plus  parfait? 

38.  Il  est  une  classe  d*hommes  envers  la- 
((^uelle  Tespèce  humaine  serait  bien  ingrate, 
SI  elle  lut  refusait  sa  vénération.  Je  veux 
l^arler  des  premiers  législateurs,  tels  que 
Confucius,  dont  la  morale  répandit  une  lu- 
mière si  pure  dans  cet  empire,  dont  Tanti- 
quité  paraîtrait  reculer  l'ongine  de  la  créa- 
tion ;  tels  que  Moïse,  qui  nous  a  transmis 
des  commandements  qui  pourraient  tenir 


lieu  d'un  code  de  lois  pour  les  peuples  de  la 
terre;  tels  que  Platon,  auquel  nous  sommes 
redevables  de  toute  la  sagesse  de  Socrate. 
Ils  n'ont  pas  moins  de  droit  à  notre  recon- 
naissance, ces  infatigables  érudits  qui  se 
sont  enfoncés  dans  la  profondeur  de  l'his- 
toire pour  j  recueillir  des  vérités  qui  au- 
raient été  à  jamais  ensevelies  pour  nous,  et 
bien  préférables  à  (*es  conquêtes  passagères 
qui  coûtent  tant  de  larmes  aux  vaincus,  et 
sontachetées  au  prix  du  sangdes  vainqueurs. 

39.  Gloire  au  poëte,  au  littérateur  qui 
peut,  en  mourant,  adresser  ces  mots  à  In- 
terne! :  «  Source  inépuisable  de  lumière,  tu 
as  daigné  faire  luire  dans  ce  corps  fragile 
qui  va  tomber  en  poussière  une  parcelle  de 
ta  sublime  intelligence;  je  Tai  conservée 
pure  ;  je  me  suis  elforcé,  même  au  péril  de 
ma  vie,  d'en  éclairer  mes  semblables,  de  les 
guider  dans  les  voies  de  Téquité.  J'ose  es- 

Cérer  de  ta  justice  que  tu  ne  t'opposeras  pas 
ce  qu'elle  aille  se  réunir  è  son  principe; 
3ue  tu  ne  la  condamneras  pas,  comme  tant 
'autres,  à  errer  dans  la  région  des  ténèbres.  » 

40.  Le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  aux  hommes,  c'est  de  les  familiariser 
dès  leur  jeunesse  avec  l'idée  du  malheur, 
de  les  fortifier  contre  les  coups  du  sort  de 
manière  qu'ils  ne  s'en  laissent  point  abattre  : 
alors  on  ne  les  verra  plus  se  précipiter  dans 
le  désespoir,  vouloir  attenter  à  leurs  jours, 
parce  que  l'inûdélité  d'un  dépositaire  les 
aura  fait  passer  subitement  de  la  fortune  à 
l'indigence,  parce  qu'une  calomnie  leur  aura 
fait  perdre  1  em()loi  auquel  tenait  leur  sub- 
sistance, parce  que  la  mort  leur  a  enlevé 
une  épouse  chérie,  un  fils  qui  était  tout  à  la 
fois  leur  joie  et  leur  espérance;  si  une  ma- 
ladie trop  commune  leur  ravit  la  lumière, 
ou  leur  lait  perdre  la  faculté  d'entendre,  ils 
trouveront  en  eux-mêmes  la  force  de  sup- 

[»orter  la  privation  de  la  clarté  du  jour  et  de 
'entretien  de  leurs  semblables;  rapproche 
de  la  mort  ne  les  troublera  point  parce  qu'ils 
n'auront  point  donné  h  la  vie  plus  de  prix 
qu'elle  nen  mérite;  l'ingratitude,  les  tra- 
hisons ne  les  étonneront  pas,  parce  qu'ils 
auront  ap^iris  à  connaître  le  caractère  des 
humains  ;  ils  sauront  que  Tintérêt  personnel 
l'emportera  presque  toujours  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré,  et  que,  si  beaucoup  d  hom- 
mes ne  nuisent  pas  à  d'autres,  c*es}  parce 
qu'ils  ne  gagneraient  rien  à  leur  porter  pré- 
judice. Voila  sans  doute  de  tristes  vérités  à 
enseigner  à  la  ieunesso  ;  mais  il  ne  faut  pas 
les  lui  dissimuler,  si  l'on  ne  veut  pas  qu'elle 
soit  souvent  victime  de  son  ignorance  et  de 
sa  crédulité. 

i^i.  On  qualifie  d'usuriers  et  on  punit 
comme  tels  les  hommes  cupides  qui  abusent 
de  l'imprévoyance  de  la  jeunesse  et  des  be- 
soins urgents  du  commerçant  pour  élever 
l'argent  qu'ils  prêtent  i  un  intérêt  exagéré, 
Ne  pourrait-on  pas  ranger  dans  la  même 
classe  le  praticien  qui  met  ses  services,  in- 
dispensables pour  le  plaideur,  à  un  prix  si 
élevé,  qu'en  gagnant  sa  cause,  celui-ci  n*a 
pour  fruit  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  dé- 
marches que  le  stérile  honneur  de  la  vie- 
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du  caraclère  des  peuples,  de  leurs  mœurs  et 
du  progrès  de  leurs  lumières. 

G9.  L'aveugle  haine  fait  quelquefois,  par 
ses  persiîcutions,  plus  de  bien  que  de  mal  à 
ses  ennemis;  elle  excite  en  leur  faveur  un 
vif  intérêt  et  fait  sortir  de  l'indignation  gé- 
nérale un  cri  protecteur  qui  finit  par  ame- 
ner sur  eux  le  dédommagement  de  l'injus- 
tice qu'ils  ont  éprouvée. 

70,  Ce  qu'on  gagne  subilement  en  pou- 
voir, en  richesses,  en  dignités,  on  le  perd 
souvent  en  estime,  en  vénération.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  plus  d'une  fois  à  de  célèbres 
01  ateurs  de  la  chaire  et  de  la  tribune. 

71-72,  Il  semble  que  l'antiquité  se  soit  at- 
tachée à  nous  prémunir  contre  le  sentiment 
de  l'orgueil  ;  elle  a  fait  apparaître  aux  hom- 
mes, dès  l'origine  des  sociétés,  des  person- 
nages d'une  si  iiaute  stature,  que  tout  ce  qui 
les  a  suivis,  après  s'être  mesuré  devant  eux, 
devrait  se  montrer  humble  et  modeste.  Sans 
adopter  ce  aue  nous  dit  la  fable  des  prodiges 
d'Orphée,  dos  triomphes  d'Hercule,  et  en 
nous  arrêtant  scMileruenttaux  grands  hom- 
mes dont  l'existence  est  incontestable,  la 
njagnifique  romposition  de  Vlliade  ne  suffi- 
rait-elle pas  pour  convaincre  tous  les  poêles 
enthousiasmés  de  leur  mérite,  de  leur  in- 
fériorité devant  ce  grand  n)aître  de  la  poé- 
sie? Est-il  un  de  nos  orateurs  assez  pré- 
somptueux [)our  penser  qu'il  eût  pu  lutter 
contre  le  puissant  adversaire  auquel  Eschme 
voulut  eu  vain  disputer  la  couronne  ?S'est- 
il  jamais  trouvé  un  ca)3iiaine ,  c^uel  que  fût 
le  nombre  de  ses  victoires,  qui  ait  osé  .se 
flatter  de  surpasser  la  renommée  d'Alexan- 
dre? Que  de  géomètres  sont  effacés  de  la 
mémoire  des  hommes,  tandis  qu'Archimède 
y  vit  encore  resplendissant  de  gloire  1  Tous 
nos  philosophes  ne  paraissent  que  des  om- 
bres devant  l'astre  de  Platon  qui  ne  fut 
pourtant  que  le  disciple  de  Socrate.  Que 
seraient  nos  naturalistes  si  Pline  ne  leur 
eût,  le  premier,  ouvert  le  grand  livre  de  la 
nature?  parce  que  nous  avons  fait  quelques 
pas  de  plus  dans  la  roule  des  sciences  exac- 
tes, ne  nous  croyons  pas  supérieurs  à  ceux 
qui  nous  l'ont  tracée.  Que  sont  nos  temples, 
nos  éditices,  en  comparaison  de  ceux  dont 
Hérodote  nous  a  donné  la  description?  Nos 
peintures,  nos  sculptures  no  seraient  pas 
comparables  aux  chefs-d'œuvre  des  Phy- 
dias,  des  Praxitèle,  si  on  en  juge  par  deux 
qui  ont  échappé  à  la  fureur  des  temps.  Nos 
moralistes  écrivent-ils  rien  de  mieux  que 
ce  que  nous  a  laissé  Cicéron?  Avons-nous 
de  meilleurs  préceptes  d'éloquence  et  de 
raisonnement  que  ceux  qui  nous  ont  été 
transmis  par  Quintilien?  Que  d'ell'orls  n'a 
pas  faits  l'élégant  imitateur  d'Horace,  pour 
ne  pas  demeurer  t  une  trop  longue  distance 
de  son  modèle  I  Le  chantre  de  Henri  ne 
s'est  jamais  flatté  d'être  placé  à  côté  de  Vir- 
gile. Pourquoi  donc  tant  d'orgueil,  tant  de 
vanité  parmi  les  hommes  d'aujourd'hui? 
Eh  I  combien  de  fois  ne  se  trompe-t-on  pas 
dans  le  jugement  qu'on  porte  de  ceux  qu  on 
ne  veut   même  pas   reconnaître   pour  ses 


égaux?  Se  croire  supérieur  aux  anciens, 
c'est  prouver  qu'on  n'a  observé  que  Itj 
modernes,  c'est  ignorer  ce  qu'ils  ont  su. 
c'est  leur  faire  l'injure  de  supposer  qu'iN 
ont  toujours  donné  pour  des  vérités  ce  nu  lU 
ont  cru  devoir  envelopper  du  voile  ae  la 
fable. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'anliquii*; 
qui  aurait  è  se  plaindre  de  notre  or^^nio  I; 
des  talents  modernes  n'ont-ils  pas  aussi  1p 
droit  de  s'offenser  de  notre  oubli  et  de  notr»^ 
dédain  ?  Si  notre  admiration  pour  l'auteur 
ô'Athalie,  pour  notre  premier  fabuliste,  ne 
s'est  point  encore  altérée,  combien  de  leurs 
illustres  contemporains  paraissent  aujour- 
d'hui s'être  enfoncés  dans  l'obscurité  1  Qj^ 
sont  devenus  à  nos  yeux  ces  grands  ikn- 
vains  de  Porl-Hoyal  ;  si  l'on  en  excepte  lt?^ 
Bossuet,  les  Bourdaloue,  les  Massillon,  V^n^ 
les  orateurs  de  la  chaire  sont  effacés  o- 
notre  mémoire.  Si  l'illustre  Daguesseau  t.: 
encore  par  la  puissance  de  sa  saj^esse,  i. 
n'est  redevable  de  son  existence  qu'à  quel- 
ques jurisconsultes  qui  forliûent  leurs  ar- 
guments de  sa  raison.  Cette  foule  nais^^ar/î 
de  publicistes  qui  obscurcit  journelkm»:: 
notre  raison  de  faux  systèmes,  daigne-l-e  -? 
brûler  un  seul  grain  d'encens  en  rhonn»  nr 
du  vertueux  Lhopital  :  si  l'histoire  n'aNiiit 

Eoint  consacré  son  nom  à  l'immortalité,  ^e- 
arangues  patriotiques  seraient  ensevelie? 
avec  ses  cendres.  Ne  serait-ce  pas  en  i\Vj- 
chant  ses  regards  sur  ces  grandes  onilm^ 
de  l'antiquité ,  qu'on  se  trouverait  d'iiik 
stature  tn.p  modeste?  On  ne  veut  voir  et  ai- 
mirer  que  ceux  avec  lesçiuels  on  peut  s^> 
mesurer  sans  avoir  à  rougir  de  sa  pelitos^e: 
semblables  aux  nains  qui  s*enfuient  à  1  a[«- 
proche  d'un  géant. 

Je  me  le  rappelle  encore,  un  comte  ie 
Charny  qui  venait  de  publier  quelques  Ira;- 
ments  hisloricjues  de  notre  révolution,  ne 
me  pardonna  jamais  de  tn'être  refusé  à  m- 
gner  un  article  littéraire  ou  il  me  f^i^lt 
dire  que  sa  composition,  animée  d'une  Hiuv^e 
chaleur,  réunissait  à  l'élégante  rapidité  uc 
Salluste,  la  profondeur  et  la  precisiin  > 
Tacite. 

C'est  ce  fonds  inépuisable  de  vanit<^  qji 
rend  tant  de  poètes,  tant  de  prosateurs  u.^^ 
dernes  si  rarement  satisfaits  des  élo* 
qu'on  leur  prodigue  :  ils  oublient  que  -^ 
Fontenclle,  que  les  Lamothe,  aue  les  Kè- 
gnard,  que  les  Deslouches,  qui  les  éclijv- 
raient  aujourd'hui,  ne  furent  pas  places  a^ 
premi€r  rang  dans  le  siècle  qui  a  préa  ^ 
le  nôtre  ;  que  Thomas,  qui  recueillit  de  s  . 
vivant  tant  de  couronnes  académiques,  n  t  i 
plus  lu  que  par  quelques  bons  esprits;  i'' 
ne  veulent  pas  prévoir  (jue  d'Alembtr:, 
que  Marraontel,  après  avoir  eu  tant  de  u  • 
leurs,  auront  peut-être  le  même  sort;  q'' 
l'auteur  de  Warvick  n'ira  à  la  postérité  nu  • 
la  faveur  de  son  cours  de  littérature.  Si  i  "ii 
réfléchissait  davantage  sur  ces  cataslro['lie> 
qui  font  disparaître  de  la  mémoire  des  hoai- 
mes  de  véritables  talents,  l'on  montrerait 
moins   de  conliance  dans   la  destinée  iJt> 
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eost  et  Ton  serait  moins  sévère  à  l'égard 
»s  autres.  Je  suis  quelquefois  tenté  de 
emparer  notre  littérature  a  une  nombreuse 
tnéo  de  codq battants  q^ue  la  disette  extrême» 
16  le  canon  foudroie  ;  si  quelques-uns 
irrirent  à  la  destruction  presque  univer- 
lie,  ils  ne  doivent  leur  conservation  qu*à 
trempe  de  leurs  armes»  qu'à  la  vigueur 
i  leur  constitution,  et  à  la  fermeté  de  leur 
larche.  C*est  à  ces  précieux  avantages  que 
s  Montesquieu,  les  Buffon,  sont  encore 
ijourd*hui  redevables  de  leur  glorieuse 
listence. 

73.  La  vie  paraît  trop  courte  k  ceux  qui 
ivent  en  jouir  et  en  connaissent  le  prix  :  il 
>t  des  hommes  auxquels  elle  semble  si  Ion- 
ae,  qu'ils  font  tout  ce  qui  dépend  d'eux 
liur  Tabréger;  ils  sautent  h  grands  pas  par- 
essas toutes  les  heures  du  jour  pour  saisir 
n  instant  de  repos,  ou  même  une  distra- 
itun  aî^réable.  Ces  individus  ne  peuvent  être 
[)nMdérés   que   comme  des  prodi9;ues  du 
las  précieux  bien  qu'ils  ont  reçu  de  la  na- 
are;  ils  u*excitent  ni  mon  intérêt»  ni  ma 
tiiié.  H  en  est  d'autres  que  je  suis  plus  dis- 
osé  à  plaindre  :  ce  sont  ceux   dont  une 
loire  mélancolie  absorbe  toutes  les  pensées, 
itqui  veulent  se  délivrer  de  la  vie  comme 
10  rejette  un  fardeau  pesant  qu'on  ne  veut 
)tu$  supporter.  Hélas  I  souvent  ce  chagrin 
]|ii  nous  détache  de  Texistence  n'a  tant 
l'empire  sur  notre  esprit  que  parce  que 
nous  n'avons  pas  su  le  prévoir  et  nous  pré- 
[«rer  à  souflrir.  Malheureux  père  1  tu  as 
|>ordu  un  lils  que  tu  chérissais  ;  tu  ne  veux 
tas  lui  survivre  :  tu  croyais  donc  avoir  donné 
le  jour  à  un  immortel  ?  Un  incendie,  une 
bauqiieroute   t'enlèvent  ta  fortune ,   et  tu 
aifeltes  la  morti  si  elle  ne  vient  pas  à  ta 
î»ix»  lu  as  résolu  d'aller  au  devant  d'elle  : 
tn  ne  tenais  donc  à  la  vie  que  par  une 
chaîne  d'or?  Jette  les  yeux  sur  tous  tes 
semUJAliles  :  combien  n'en  verras-tu  pas  plus 
uénués  que  toi  de  ce  métal  qui  excite  les 
re.Tels,  et  qui  cependant  sont  joyeux  et  li- 
i'res  de  soucis  I  Diogène  n'avait  que  son 
manteau  pour  tout  vêtement,  son  tonneau 
jxMir  habitation,  et  un  ruisseau  pour  se  dé- 
saltérer; et  cependant  il  ne  se  croyait  pas 
i  ius  pauvre  que  le  riche  Platon  ;  il  était  bien 
éloigné  d'abréger  ses  jours,  parce  qu'il  man- 
quait de  tout  ce  que  tu  regrettes.  Combien 
ta  faiblesse  est  plus  grande,  si  ton  désespoir 
provient  de  rindifférence  ou  de  l'infidélité 
^'one  femme  1  N'y  en  a-t-il  qu'une  au  monde 
qui  puisse  te  charmer?  La  nature  a-t-elle 
lAis  entre  elles  une  si  grande  ditférence  que 
pas  une  de  celles  qui  fleurissent  sur  la  terre 
i^e  puisse  être  comparée  à  l'amie  que  tu 
<^lai8  jaloux  de  posséder? 
.  C'est  presque  toujours  par  irréflexion,  par 
)nconsé(|uence  que  les  suicides  sont  si  com- 
luans.  Il  en  est  sans  doute  qui  sont  non- 
seulement  excusables,   mais  même   com- 
f^^ndés  par  l'honneur  aux  yeux  de  l'an- 
|^^uité  païenne.  Démosthènes,  assailli  dans 
^*  temple  où  il  croyait  trouver  un  asile, 
^  délivre  de  la  vie  pour  ne  pas  devenir  le 
i^wid'un  des  successeurs  d'Alexandre,  qui 


s'est  promis  de  condamner  au  silence  réio- 
quent  adversaire  des  rois  de  Macédoine.  11 
n'v  a  rien  que  de  louable  dans  cette  action  : 
elle  couronne  glorieusement  la  On  du  pre- 
mier des  orateurs.  Anninal  ne  voit  plus  de 
moyens  d'échapper  à  la  haine  des  Romains, 
qui  veulent  s'emparer  de  sa  personne  pour 
le  traîner  en  triomphe  dans  une  ville  qu'il 
a  remjilie  d'épouvante,  et  il  n'hésite  point 
à  faire  usage  du  poison  qu'il  portait  sur 
lui.  Je  reconnais  la  le  digne  héros  de  Car- 
thage.  Mais  abandonner  la  vie  parce  qu'on 
ne  recevra  plus  les  embrassements  d'un  fils, 
les  caresses  d'une  femme,  ou  parce  qu'il 
faut  renoncer  à  des  jouissances  attachées  à 
la  fortune,  c'est  l'acte  du  délire  et  de  l'im- 
prévoyance. Mais,  dira-t-on,  ne  pardonn^»- 
rez-vous  pas  le  suicide  à  l'homme  qui  est 
flétri  dans  son  honneur  par  une  condamna- 
tion publique?  S'il  a  mérité  de  perdre  l'hon- 
neur, il  faut  qu'il  sache  supporter  sa  honte; 
c'est  en  rougissant  dans  les  ténèbres  et 
dans  le  repentir  qu'il  finira  par  se  purifier» 
sinon  aux  yeux  des  hommes,  du  moins  aux 
regardsdela  justice^divine,qui  fait  grâce  aux 
longs  remords  du  coupable*  S'il  n'a  point  de 
reproches  à  se  faire»  si  le  juge  qu'il  porte 
en  lui-même  le  déclare  innocent,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  la  force  de  s'élever  au-dessus 
de  l'injustice  des  hommes  lorsque  tant  de 
sages  ont  su  la  braver?  Tant  qu'il  reste  à 
l'homme  l'espoir  d'être  utile  à  ses  sembla- 
bles, il  se  rend  coupable  de  vol  envers  la  so- 
ciété en  lui  dérobant  ses  facultés.  Mais  quo 
dirait  de  toute  cette  morale  un  catholique 
tenant  aux  vrais  principes  de  sa  religion  ? 

Un  des  plus  beaux  sentiments  dont  se  glo- 
rifierait 1  antiquité,  c'est  celui  qu'exprima 
un  philosophe  de  nos  jours.  Dupont  de  Ne- 
mours, menacé  d'être  conduit  à  l'échafaud» 
rejeta  le  conseil  qu'on  lui  donna  de  préve-« 
nir  l'horreur  du  supplice  par  une  mort  vo- 
lontaire. Non,  dit-il,  je  ne  mêla  donnerais 
pas  quand  je  serais  prêt  de  monter  dans  la 
charrette  qui  doit  me  conduire  au  terme  do 
la  vie,  parce  que  je  pourrais  encore  être 
utile  dans  le  chemin  que  j'aurais  à  traverser* 
en  avertissant  de  s'éloigner  de  la  roue  l'en- 
fant qui  s'en  approcherait  de  trop  près  pour 
me  contempler. 

Si  la  postérité  ne  le  place  pas  au  rang  des 
plus  grands  rois,  elle  n'hésitera  point  à  met- 
tre au  nombre  des  héros  de  l'humanité  et 
de  la  religion  le  vertueux  monarque  oui  de 
nos  jours  eut  le  courage  de  vivre  et  d'édifier 
son  peuple  jusque  sur  l'échafaud. 

Hélas I  ce  ne  sera  point  avec  de  froids  dis- 
cours qu'un  moraliste  parviendra  à  préser- 
ver du  désespoir  cette  jeune  insensée  qui  se 
(précipite  dans  les  flots  pour  y  ensevelir  sa 
lonte;  qu'il  sauvera  de  sa  fureur  homicide 
cet  imprudent  joueur  qui  a  livré  aux  chances 
du  sort  le  dépôt  qui  lui  était  confié,  ni  ce 
militaire  qui,  rebelle  aux  lois  de  la  disci- 
pline, se  voit  expulsé  de  son  corps  et  n'ose 
dius  rentrer  dans  la  maison  paternelle.  Au- 
trefois des  cloîtres  ouverts  au  repentir  of-' 
fiaient  un  asile  au  uijilhcur  et  à  Tégarcmeut» 
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.Plus  d'un  monastère  fut  peuplé  de  ces  vic- 
times de  leur  faiblesse  ou  de  nos  préjugés; 
dies  préféraient  de  consacrer  à  de  pieux 
exercices  les  jours  uue  la  nature  leur  lais- 
serait, à  l'affreuse  résolution  d'en  abréger  Je 
cours  par  une  mort  volontaire. 

74.  Le  plus  sûr  moyen  d'échapper  au  ri- 
dicule de  la  vanité,  cest  de  ne  pas  se  faire 
illusion  sur  son  mérite  personnel,  c'est  d'a- 
voir toujours  présente  a  la  pensée  Tirnage 
des  hommes  qui  ont  excellé  dans  la  carrière 
que  nous  suivons.  £tes-vous  militaire  7  voyez 
ce  que  Tureniie  a  fait  avec  une  armée  si 
inférieure  en  nombre  à  celles  que  nos  géné- 
raux modernes  ont  conduites  à  la  victoire. 
Etes- vous  orateur  de  la  chaire?  rapprochez 
vos  discours  de  ceux  de  Bossuet,  de  MaSsil- 
lon.  Le  barreau  est-il  le  théâtre  de  vos  suc- 
cès? si,  comme  moi,  vous  eussiez  entendu 
le  premier  des  orateurs  du  siècle  dernier, 
vous  sentiriez  la  distance  que  la  nature  a 
mise  entre  son  talent  et  le  vôtre,  quel  qu'il 
soit.  Figurez-vous  l'expression  la  plus 
noble  dans  son  attitude,  le  regard  le  plus 
expressif,  le  ton  de  voix  le  plus  sonore  et  le 
plus  juste,  une  élocution  toujours  pure  et 
naturelle,  sublime  sans  emphase,  familière 
sans  bassesse,  toujours  adaptée  par  le  goût 
au  sujet  qu'il  traitait,  jetant  dans  Tftme  de 
ses  auditeurs  tous  les  sentiments  qu'iléprou- 
vait,  captivant  leur  attention  au  point  de 
l'écouter  jusque  dans  son  silence,  qu'il  ren- 
dait éloquent. 

Ambitionnez-vous  de  faire  revivre  par  la 

f)einture  les  Raphaël,  les  Le  Poussin  et  tous 
es  grands  maîtres  qui  ont  ajouté  du  lustre 
au  règne  de  Louis  XIV?  Avant  de  vous 
croire  leur  égal,  arrêtez  souvent  vos  regards 
sur  leurs  savantes  compositions,  et  vous 
reconnaîtrez  bientôt  que,  loin  de  vous  juger 
leur  émule,  vous  devriez  vous  estimer  heu- 
reux d'être  compté  parmi  leurs  élèves.  Que 
TOUS  dirai-je  à  vous,  adorateurs  de  Melpo- 
mène,  qui  brillez  quelques-jours  sur  la  scène 
française?  Parce  qu'une  de  vos  tragédies 
vous  a  valu  un  éclatant  triomphe,  vous  flat- 
tez-vous que  la  postérité  placera  votre  nom 
î  côté  de  celui  de  Corneille,  de  Racine,  de 
Voltaire?  Qu'est-ce  qu'une  composition  heu- 
reuse qui  vous  a  valu  une  couronne,  en 
comparaison  des  chefs-d'œuvre  multipliés 
dont  nous  sommes  redevables  au  génie  des 
poètes  que  je  vieqs  de  nommer?  Soyons 
justes  envers  les  autres  comme  nous  vou- 
drions qu'on  le  fût  à  notre  égard,  et  nous 
sentirons  que  notre  présomption  et  cet  air 
de  supériorité  que  nous  affectons,  loin  d'ac- 
croître noire  mérite,  nous  font  perdre  une 
partie  de  celui  que  nous  avons  réellement. 

Que  de  réputations  j'ai  vues  briller  et  s'é- 
teindre dans  le  cours  d'une  année  l  elles  eu- 
rent le  sort  de  ces  beautés  remarquables  par 
l'éclat  de  leur  teint,  par  Télégance  de  leur 
taille;  si  une  maladie  de  langueur  leur  sur- 
vient, décolore  leurs  joues,  ternit  l'éclat  de 
leurs  yeux;  si  la  même  richesse  d'ajuste- 
ment ne  répand  le  môme  lustre  sur  toute 
leur  personne,  la  sensation  qu'on  éprouvait 


à  leur  vue  s'évanouit;  elles  descendent  ih^% 
la  classe  des  femmes  dont  on  ne  parle  p.'us 
La  modestie  ajoute  tant  de  grAces  aux  la- 
lents, que,  loin  de  paraître  fier,  il  serai  td'iir.> 
vanité  bien  entenclue  de  se  montrer  toujours 
humble  au  milieu  de  ses  succès.  J'ai  r.iji 
dire  que  Louis  XIV,  demandant  un  jour  a 
Bourualoue  ce  qu'il  pensait  d'un  orateur 
qui,  sans  l'égaler  dans  Téloquence  de  la 
chaire,  attirait  la  foule  qu'il  savait  émou- 
voir :Sîr^  lui  répondit  le  modeste  jéiui;^ 
on  restitue  à  ses  sermons  les  bijoux  et  l^s 
bourses  qu'on  a  dérobés  aux  miens.  Boilcv.:. 
auquel  on  a  fait  un  reproche  de  n'avoir }  - 

S»arlédans  son  Art  poétique  du  genre  de  c< 
àble,  n'en  rendait  pas  moins  justice  à  b 
Fontaine,  et  souffrait  que  Molière  dit  de- 
vant lui  :  Le  bonhomme  tivraplus  que  nous. 
Que  de  personnages  qui  n'ont  d'autre  avm- 
tage  sur  les  autres  hommes  que  celui  «jc 
pouvoir  étaler  un  grand  luxe,  de  possé>>r 
de  vastes  domaines,  affecteraient  moins  '.;e 
dédain  pour  la  classe  laborieuse  s'ils  se  r::* 

{>elaient  dans  quelle  obscurité  sont  IoidÙ^ 
es  banquiers  les  plus  riches,  les  flnancierji 
les  plus  actifs  qui  n'ont  survécu  à  notre  ré- 
volution, dont  tant  d'autres  furent  les  vic- 
times, qu'en  dissimulant  leurs  richesses. 

Si  la  vanité  pouvait  être  tolérée  dniis  un 
riche,  ce  ne  serait  qu'autant  qu'il  pourrait  -^ 
glorifier  d'être  le  fondateur  d'établissemeft^ 
utilesà  l'humanité;  et  encore  serait-il  ri)Oir« 
reoommandable  aue  Vincent  de  Paul  (;i]i. 
n'ayant  pour  ricnesses  que  son  éioqucii.c 
et  un  cœurcompatissant,  fut  le  sauveur  et  ie 
père  de  tant  d'orphelins. 

J'ai  plus  d'une  fois  entendu  de  fa$tiio!:i 
personnages  s'étonner  de  l'irrévérence  dt  " 
classe  inférieure  du  peuple  à  leur  égard.  J- 
tais  tenté  de  leur  dire  :  Pourquoi  voiilez- 
vous  en  être  honorés?  Serait-ce  parce  qi 
vous  faites  courir  devant  lui  un   hnii-M 
équipage  qui  l'écraserait  sous  les  roues,  s  il 
n^avait  la  prudence  de  s'en  écarter  raiioe- 
ment?  Serait-ce  parce  qu'une  livrée  ruajinj- 
fitjue  couvre  vos  nombreux  serviteurs,  ul- 
dis  que  des  vêtements  grossiers  ne  le  im'r 
tent  pas  k  l'abri  des   rigueurs  du  froi  :  ' 
Devez«vous  exiger  un  humble  salut  de  cewi 
que  vous  voyez  avec  inditférence  consuu.  > 
par  la  famine,  tandis  que  vous  absoriiez  î 
plus  grande  partie  de  votre  immense  reveii  i 
pour  étaler  une  table  somptueuse  aux  jtûv 
de  riches  convives  qui  n'ont  nul  besoin  h 
vos  mets  ?  Nourrissez  moins  de  chevaiii  u' 
luxe   et  faites  porter  des  aliments  à  une 
veuve  surchargée  d'orphelins,  à  un  vieillira 
que  sa  sobriété  n'a  pu  garantir  de  la  misère. 
ne  vous  montrez  iuipitoyables  qu*à  IVgarj 
du  fainéant,  du  débauché  qui  a  consoii  ii^  • 
dans  l'ivrognerie  ou  avec  des  prostituées  l^* 
fruit  de  son  travail.  Alors  vous  aurez  dt> 
droits  à  la  reconnaissance  des  malheureui 
(jue  vous  aurez  soulagés,  et  l'on  applaudi ^^ 
à  votre  justice  qui  reruse  au  vice  ce  qu  iii<3 
ne  doit  accorder  qu'à  l'honnête  indigence. 

Celui  qui  s'abaisse  sera  élevé,  celui  q^j  *^' 
glorifie  sera  abaissé.  (Matth.  xxiii,  12.)  Ceiu 
maxime   ne  s'adresse  pas  seulement  au 
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iDQode  chrétien ,  elle  deyrait  encore  être 
gravée  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qu*on  qua- 
iffie  de  profanes.  Je  me  rappelle  que  je  me 
permis  autrefois  de  dire  à  1  auteur  de  1  excel- 
lent Cours  de  littérature  dont  je  fus  le  col- 
lègue au  Ijcée  :  c  Mon  ami,  tous  vous  plai- 
gnez sans  cesse  d'avoir  tant  d'ennemis,  tant 
aenfieux;  affectez  moins  de  paraître  con- 
taincu  de  votre  supériorité  sur  eux,  et  ils 
rous  rendront  bientôt  la  justice  qu'ils  vous 
refusent.  Sans  doute  il  est  permis  d'avoir 
dans  son  intérieur  le  sentiment  d'un  talent 
tel  que  le  vôtre  :  mais  il  faut  faire  de  cette 
opinion  intime  un  secret  qu'on  ne  confie  k 
personne.  » 

Je  dois  déclarer  que,  tout  vain  qu'il  était, 
il  ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  ma  fran- 
chise. 

Il  est  cependant  une  modestie  hypocrite 
gui  ne  s*numilie  que  dans  l'espoir  de  re- 
cueillir plus  d*éloges,  et  celle-là  me  paraît 
plus  méprisable  que  la  vanité  d'un  poëte 
tjui,  en  parlant  d'un  de  ses  poômes  ^ui  n'é- 
tait point  encore  imprimé,  disait.  :  /  ai  rtm- 
mrtdUé  tn  poche.  Qu'un  médecin  qui  a 
longtemps  médité  sur  la  cause  des  maladies, 
%\xt  les  signes  qui  les  caractérisent,  sur  l'ef- 
fet des  remèdes  qu'on  leur  applique,  se 
;roie  supérieur  en  lumières  à  un  officier  de 
)àïi{i  plus  jaloux  de  multiplier  sqs  visites 
)ue  de  les  rendre  utiles,  c'est  une  vérité  si 
lîidente  et  qu*il  est  d'une  si  grande  impor- 
ance  de  manifester,  que,  loin  qu'elle  doive 
Itre  dissimulée ,  elle  mérite  des  éloges.  Il 
erait  trop  absurde  d'exiger  qu'un  artiste 
élèbre,  qu'un  grand  géomètre,  qu'un  poète 
|ui  reçoit  de  son  génie  de  sublimes  inspi- 
ations,  ne  se  crussent  pas  d'un  ordre  plus 
élevé  que  l'agioteur  dont  la  plume  ne  trace 
lae  des  chiffres,  et  dont  les  calculs  sont  li- 
nités  à  ses  gains  sur  la  fortune  publique. 
A  sagesse  consiste  à  se  montrer  difficile  en 
uiTrages,  k  no  jamais  faire  précéder  le  sien 
ropre  de  ceux  que  le  goût  nous  accorde 
M  ou  tard,  si  nous  le  méritons  ;  c'est  sou- 
ent  parce  qu'on  est  trop  pressé  de  les  re- 
ueillir  qu'on  ne  s'en  rend  jamais  digne. 
Si  la  vanité  était  jamais  permise,  ce  serait 
elle  que  manifesterait  une  dame  qui  ne  me 
ardonnerait  pas  de  la  nommer.  Détachée 
elout  éloge  personnel,  elle  n'a  d'autre  dé- 
irque  celui  de  plaire  à  son  mari,  de  con- 
erverson  estime  et  son  affection.  A  l'exem- 
le  d'une  vertueuse  Romaine,  elle  fait  con- 
ister  toute  sa  parure  dans  ses  enfants,  elle 
>uit,  dans  le  calme,  de  leurs  succès.  Elle 
'oublie  pas  que  c'est  à  l'éloquence  que  son 
|ari  a  déployée  dans  une  cause  qu'il  a  sai* 
ie  avec  empressement,  toute  périlleuse 
u'elle  fût,  qu'elle  est  redevable  des  hautes 
ignités  auxquelles  la  reconnaissance  royale 
a  élevée.  Sa  modestie  l'a  toujours  retenue 
ioignée  de  la  cour  malj^ré  la  certitude  d'y 
ire  accueillie  avec  distinction.  Noble  sans 
steatation ,  elle  n'attache  de  prix  à  la  for- 
me que  parle  bien  qu'elle  la isiet  à  même 
^  répandre  sur  tout  ce  C|ui  touche  son 
Bur  aussi  sensible  que  généreux.  Je  ne 
}u!ais  j^asla  faire  counattre.  mais  je  crains 


déjà  d'avoir  trop  fidèlement  Heasine  son 
portrait. 

La  vanité  n'est  que  trop  souvent  la  mère 
des  mensonges ,  sa  fécondité  la  dégrade  et 
l'enlaidit  de  plus  en  plus. 

Le  menteur  de  vanité  s'abuse  s'il  croit  en 
tfre  quitte  pour  le  ridicule  :  il  tombe  bien- 
tôt dans  le  mépris,  même  aux  yeux  de  ses 
serviteurs,  qui  le  payent  de  la  même  monnaie, 
et  no  se  font  pas  scrupule  de  tromper  celui 
qui  se  fait  un  jeu  de  tromper  les  autres 

75.  C'est  par  la  raison  seule  qu'on  peut 
conduire  les  habitants  de  l'Europe  :  ce  n'est 
plus  qu'en  son  nom  qu'on  doit  espérer  d'en 
être  obéi.  S'il  survient  des  calamités,  le 
prince  doit  le  premier  paraître  en  gémir, 
chercher  avec  son  peuple  le  moj^en  de  les 
atténuer;  les  sacrifices  alors  ne  doivent  rien 
lui  coûter,  son  trésor  doit  être  celui  du  pau- 
vre ;  s'il  est  forcé  d'employer  la  rigueur,  elle 
doit  toujours  être  précédée  de  ta  justice  : 
c'est  à  ceux  qu'il  en  a  rendu  les  ministres 
gu'il  appartiendra  de  prononcer  les  peines  ; 
il  ne  se  réservera  que  la  faculté  de  les  adou- 
cir; l'indulgence  ne  découlera  que  de  son 
cœur.  Les  obligations  ne  paraîtront  plus 
trop  pesantes  au  peuple  lorsqu'il  sera  cer- 
tain qu'elles  porteront  également  sur  tous 
les  individus.  On  ne  murmurera  plus  contre 
l'inégalité  des  richesses  lorsqu'on  sera  con- 
vaincu que  les  charges  sont  en  raison  de 
leur  étendue  ;  on  ne  portera  plus  envie  aux 
grades  élevés,  aux  emplois  importants,  si 
personne  ne  doute  que  sans  talents,  sans 
vertus,  on  ne  peut  s'y  élever.  Plus  le  com- 
mandement |)araîtra  difficile  et  onéreux,  plus 
on  lui  préférera  le  repos  et  la  soumission. 
Un  jeune  pasteur,  sans  autre  arme  qu'un 
bâton  fragile,  sans  autre  secours  que  celui 
d'un  chien  docile  et  intelligent  dans  son  ac- 
tivité, conduit  un  troupeau  nombreux,  accé- 
lère ou  retarde  sa  marche  ;  il  n'est  pas  un 
des  animaux  si  soumis  à  sa  voix  qui  ne  pût 
le  renverser,  le  fouler  à  ses  pieds,  s'il  tour- 
nait contre  lui  sa  force  et  les  armes  qu'il  a 
reçues  de  la  naturo  ;  mais  tant  qu'il  n'exci- 
tera pas  leur  fureur  par  une  violence  capri- 
cieuse, tant  qu'il  ne  les  contrariera  pas  par 
une  brutalité  féroce,  ils  marcheront  aveu- 
glément. Effarouchez  ce  troupeau  par  un 
appareil  menaçant,  faites -lui  sentir  trop 
longtemps»  le  besoin  de  la  faim,  il  n'écou- 
tera plus  la  voix  de  ses  conducteurs,  il  tour- 
nera contre  eux  ses  armes  meurtrières,  et 
ils  ne  lui  échapperont  que  par  une  fuite  pré- 
cipitée; il  s'enfoncera  dans  la  profondeur 
des  bois;  fort  de  sa  liberté,  il  jouira  sans 
crainte  des  dons  d'uno  nature  sauvage  ;  les 
intempéries  de  l'air  ne  lui  feront  jamais  re- 
gretter le  joug  qu'il  portait  ni  les  étables  où 
il  était  renfermé  ;  les  animaux  devant  les- 
quels il  fuyait  ne  l'intimideront  plus.  Mal- 
heur à  celui  qui  tenterait  de  les  ramener  à 
l'esclavage  I  il  ne  reçoit  plus  de  lois  que  de 
SQs  sens,  plus  d'impulsion  que  celle  de  wb 
désirs;  il  ne  veut  plus  avoir  d'autre  guide 

3ue  son  instinct;  il  ne  voit  que  ses  éçaux 
ans  tout  te  qui  l'approche,  parce  qu'il  no 
leur  cède  ni  en  ^orco  ni  en  courage.  Voillt 
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rimage  de  la  Toritable  démocratie,  que  la 
tyrannie  a  poussée  à  Tindépendance, 

Puisque  rien  n*est  tout  à  la  fois  si  fort  et 
si  faible  que  le  peuple,  celui-là  n*est  pas 
digne  de  ht  gouverner  s'il  ne  se  garde  pas 
d*abuserde  sa  docilité  et  se  brave  impru* 
demment  de  sa  force.  La  sagesse  de  ses 
mattres  consiste  à  étudier  son  naturel  »  à 
discerner  ses  défauts  pour  les  corriger,  ses 
maladies  contagieuses  pour  en  arrêter  les 
dangers  ;  à  n'employer  que  des  remèdes  doux 
lorsqu'ils  peuvent  être  aussi  salutaires  que 
les  plus  violents. 

Une  politique  adroite  dont  firent  usage 
le3  anciens  pour  dominer  la  puissance  po- 
pulaire fut  la  création  des  fêtes,  des  jeux 
publics,  des  spectacles.  Le  célèbre  Périclès, 
qui  avait  si  bien  étudié  le  caractère  des 
Athéniens,  sut  en  faire  usage.  Il  pouvait 
disposer  à  sa  volonté  du  trésor  de  TEtat, 
parce  qu'il  éblouissait  les  yeux  de  la  mul- 
titude par  l'aspect  des  monuments  qui  em- 
bellissaient la  cité,  enrichissaient  les  artistes 
et  prolongeaient  leurs  ombres  dans  la  su- 
perbe Athènes.  Retenez  le  peuple  dans  la 
joie,  il  dansera  avec  ses  chaînes,  k  moins 
que  vous  ne  les  rendiez  trop  pesantes.  Tout 
le  monde  connaît  ce  refrain  d*un  ministre 
rusé  qui,  après  avoir  créé  de  nouveaux  im-^ 
p6ts,  disait  dans  son  jargon  italien  :  Le  Fran^ 
çais  chan(e^  il  paiera.  Néron  et  plusieurs 
autres  de  ses  successeurs  firent  tolérer  au 
peuple  leur  tyrannie  par  fhorrible  spectacle 
des  cirques,  ou  des  gladiateurs  dévoués  à  la 
mort  pour  l'amusement  d'une  populace  qui 
seplaisaitèvoircouler  leur  sang,  et  frémissait 
de  joie  en  voyant  prolonger  leur  lutte  meur- 
trière. Une  domination  qui  captiverait  long- 
temps la  puissance  populaire  serait  sans 
doute  celle  de  la  religion  ;  mais  il  faudrait 
l'affermir  de  manière  qu'elle  pénétrât  dans 
tous  les  cœurs,  qu'elle  unit  si  étroitement 
l'homme  à  Dieu,  qu'elle  l'entreltnt  dans  une 
telle  crainte  de  Toffenser  par  des  actions  in- 
justes, qui  imprimât  en  lui  une  telle  véné- 
ration pour  l'autorité  souveraine  que  le 
moindre  murmure  contre  elle  parût  un 
crime  et  la  soumission  une  vertu. 

76.  La  véritable  noblesse  n'est  point  un 
préjugé  :  elle  a  pour  origine  la  reconnais- 
sance d'une  contrée  à  lac|uelle  un  membre 
de  la  société  avait  des  droits  par  des  services 
éclatants,  tel  que  celui  de  l'avoir  préservée 
de  l'invasion  d*un  ennemi  redoutable,  af* 
franchie  de  la  servitude,  ou  tel  que  celui  de 
J'avoir  éclairée  par  de  sages  lois,  par  une 
morale  pure.  Frustrer  sa  descendance  du 
témoignage  d'estime,  de  vénération  dont  la 
cause  était  si  juste,  c'est  se  montrer  inj^rat 
envers  son  premier  bienfaiteur.  Cette  lige 
glorieuse  n'a  pas  seulement  fleuri  dans  les 
monarchies,  elle  a  étendu  ses  branches 
dans  les  républiques,  telles  que  celle  de 
Rome,  où  Tordre  des  patriciens  eut  long- 
temps seul  le  droit  de  prendre  place  au  sé- 
nat, d'être  revêtu  de  la  dignité  consulaire, 
et  de  commander  des  armées.  La  république 
de  Venise»  celle  de  Gênes  et  de  Hollande 
Ije  crurent  pas  leur  liberté  coni[>roiviise  en 


I  .<• 


admettant  un  ordre  de  noblesse  dans  leur 
sein,  et  en  lui  conférant  des  prérogatives  h 
des  privilèges  auxquels  ne  parlicipriait 
pas  lesautr»'S  citoyens.  C'est  particulière. 
ment  dans  les  monarchies  qu'elle  doit  êir 
consolidée,  parce  que,  si,  comme  le  pen^e 
Montesquieu,  l'honneur  est  le  grand  rcs>o-t 
des  gouvernements  monarchiques,  rori:- 
de  la  noblesse  doit  être  le  foyer  de  ce  i^i 
sacré;  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  l'en- 
tretenir; s'il  le  laisse  éteindre,  il  us  a 
plus  que  confusion  etqu*ignubles  penciiàiii^ 
dans  le  gouvernement. 

Loin  que  la  noblesse  doive  être  un  ol  e: 
de  haine  et  de  jalousie  pour  les  simf  > 
plébéiens,  elle  est  pour  eux.  un  point  a  t- 
mulation,   puisque  tous  en  peuvent  èirj 

décorés  par  leur  mérite  personnel. 

Cette  vérité  est  devenue  plus  sensible  ni 
France  depuis  que  la  loi  cle  l'Etal  a  ren:: 
tous  les  citoyens  égaux  devant  elle,  que 
a  pulvérisé  les  prérogatives,  tous  les  ;  r  • 
viléges,  toutes  les  servitudes,  que  le  n ':>. 
ne  déroge  plus  eu  adoptant  la  prot'e>>;  . 
qu'il  lui  plaît  d'embrasser;  que  s'il  e\>- 
indé))endant  du  fruit  de  son  travail,  ne  t.:- 
il  propriétaire  que  de  dix  arpenls,  il  r, 
peut  être  dominé  par  l'opulence,  que 
que  soit  son  étendue,  et  a  plus  de  dr   ^ 
qu'elle  à  l'estime  publique,  si  elle  n'a  [•<:.. 
elle  que  son  faste  et  sa  vanité. 

Celui  qui  n'est  pas  noble  aujourd'hui  : 
sera  demain,  si,  sorti  du  rang  des  siini!  ^ 
soldats,  il  se  distingue  de  ses  compaun 
d*armcs    par  un    grand  acte  de    coum. 
N'est-il  encore  que  jurisconsulte,  s'il  f>ro  i 
une  supériorité  de  talents,  de  luu]iore>. 
ne  tardera  pas  à  obtenir  une  distinciiou  •; 
lui  conférera  la  noblesse  personnelle,  •; 
deviendra  héréditaire  pour  ses  enfaniN  ^ 
se  montrent   dignes  de  la    même   la\>. 
Toute  moderne  que  soit  cette  noblesse, 
pe  doit  pas  être  moins  appréciée  que  c 
dont  tant  d'autres  se  parent  aujourd'hui, 
qui  peut-être  n'a  pas  une  origine  aussi  [  > 
puisqu'elle  fut  souvent  acquise  par  la  ^ 
nalité  des  charges.  El  en  effet,  combien 
familles  nobles  se  sont  purifiées  de  kr - 
ture  à  prix  d'argent,  et  ne  sont  redova: 
de  leurs  titres  qu'à  l'usure  de  leurs  dn 
très  ou  à  la  rapacité  des  traitants  dont  :^ 

ont  recueilli  le  honteux  héritage  I 

Ce  n'est  pas  en  multipliant   les  nol 
qu'on  parviendra  à  rendre  la  noblesse  p  ^ 
imposante.    Elle  ne   tire  pas  sa  fone    • 
nombre  de  ses  membres,  mais  seukn:': 
du  respect  qu'on  leur  porte.  Si  elle  |  refc 
que  la  multitude  la  regarde  au  dessus  dV 
il  faut  qu'elle  se  montre  à  ses  yeux  si:  - 
rieure  par  ses  vertus,  par  sa  probiti.',  i  ' 
son  honneur,  enfin  qu'il  ne  soit  pas  cu'  ^ 
difficile  de  la  conserver  que  delacqu^n 
Peut-être  m'accusera-t-on  d'abanJui! 
mon  esprit  à  des  chimères,  si  je  dévelO(  ;  ^^ 
sur  ce  sujet  toutes  mes  pensées  :  je  met 
tenterai  de  dire  qu'il  faudrait  retrancher 
la  liste  des  nobles  celui  qui  aurait  c^nrd 
des  en.agements  qu'il  serait  hors  délai  ^ 
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remplir,  et  aurait  rendu  ses  créaacier-s  vic- 
limes  de  sa  mauvaise  foi.  J'userais  de  la 
même  sévérité  envers  celui  qui,  par  des  dis- 
cours ou  des  écrits  attenta toires  à  la  majesté 
royale,  aurait  attiré  sur  lui  une  condamna- 
lion  flétrissante. 

Rplranchons  sans  pitié  de  Tordre  de  la 
noblesse  tons  ceux  qui  croient  lui  apparte- 
nir encore  lorsque  le  mépris  public  les  en 
a  fait  descendre.  La  noblesse  cesserait  bien- 
tôt de  paraître  une  chimère,  si,  your  s'y 
maintenir,  il  fallait  jouir  d'une  probité  in- 
tacte, n'avoir  jamais  encouru  aucune  cen- 
sure dans  sa  vie  privée  ou  dans  ses  fonctions 
publiques  :  c'est  alors  qu'il  serait  porniis 
d*en  tirer  vanité  et  de  se  croire  supérieur 
è  la  classe  plébéienne. 

Qu'on  n'imagine  pas  cependant  que  je 
veuille  placer  à  une  grande  clistance  de  ceux 
qui  sont  décorés  du  titre  de  nobles  les  ci- 
toyens qui  honorent  leur  patrie  par  leurs 
talents  et  leurs  lumières,  tels  que  de  pro- 
fonds géomètres  ,  de  savants  jurisconsultes, 
de  célèbres  médecins  qui  ajoutent  des  lu- 
mières à  l'art  de  guérir;  des  manufactu- 
riers qui  alimentent  la  classe  inférieure  du 
peuple;  un  négociant  qui,  par  ses  spécula- 
lions  ,  enrichit  l'Etal  :  ^'aurais,  je  1  avoue, 
pour  ceux-là  plus  d'estime  que  pour  l'oisif 
(onsommateur  qui  languit  fastueusement 
dans  son  château,  entouré  de  valets  qu'il 
|»are  de  sa  livrée  et  leur  inspire  du  mépris 
i»our  le  laborieux  mercenaire ,  pour  l'intré- 
jude  soldat  qui  ne  veut  servir  que  son  roi 
el  sa  patrie. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  est,  dans 
mon  opinion,  une  noblesse  peut-être  supé- 
rieure à  celle  dont  je  viens  de  parler;  c  est 
celle  du  sentiment.  Elle  s'est  plus  d'une 
fois  rencontrée  dans  la  classe  la  plus  indi- 
cente.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  c'est 
racle  de  probité  d'un  mercenaire  qui|,  en 
allant  puiser  de  l'eau  à  la  rivière,  trouve 
sous  ses  pas  un  billet  de  la  caisse  d'escompte. 
Personne  ne  le  réclame,  rien  n'indique  quel 
«^nest  le  propriétaire;  il  oublie  sa  misère, 
el  va,  de  son  chef,  le  déposer  à  la  police  et 
rentre  satisfait  dans  son  indigence.  Que  de 
nobles  ne  seraient  pas  capables  de  rempor- 
ter un  semblable  triomphe  sur  leurs  be- 
soins! 

On  ferait  bien  injure  h  ma  raison  si  l'on 
me  soupçonnait  de  vouloir  faire  renaître  ce 
^vslèiue  d'égalité  qui  n'eut  jamais  pour  base 
une  conviction  intime,  même  chez  les  ora- 
teurs qui  le  proclamèrent  avec  une  chaleur 
jiypocrite.  Il  ne  leur  fut  inspiré  que  par 
i  intention  d'abaisser  tout  ce  qui  était  au- 
dessus  d'eux  :  loin  d'élever  la  classe  merce- 
naire à  leur  niveau,  ils  conservèrent  la  ré- 
solution de  la  maintenir  dans  son  abaisse- 
ment en  se  jouant  de  sa  crédulité. 

Oserai-je  proposer  à  l'appui  de  l'opinion 
que  je  viens  de  développer  te  rétablissement 
d  tin  tribunal  que  notre  révolution  a  cru 
deToir  anéantir,  et  qui  ajoutait  un  si  beau 
l'i^lre  au  gouvernement  monarchique?  J« 
^^•ux  parier  de  ce  tribunal  d'honneur  dont 


l'autorité  s'étendait  sur  toute  la  noblesse 
française.  Là,  les  offenses  légères  se  répa- 
raient, les  combats  singuliers  étaient  pré- 
venus, le  vieillard  outragé  par  un  insolent 
spadassin  trouvait  un  vengeur,  sans  être 
pour  cela  soupçonné  de  lâcheté  ;  le  créancier 
y  obtenait  justice  du  débiteur  qui  se  refu^ 
sait  à  l'accomplissement  de  sa  promesse.  Si 
l'agresseur  ii\iuste  était  puni  de  quelques 
mois  de  prison,  une  seule  parole  d'un  garde 
l'attachait  à  sa  personne  plus  fortement  que 
les  liens  do  la  gendarmerie.  La  prison  le 
punissait  et  ne  le  flétrissait  pas. 

77.  Je  vois  avec  peine  que  tous  nos  di- 
plomates qui  ambitionnent  l'honneur  d'être 
distingués  de  la  foule  des  écrivains,  s'occu- 
pent bien  moins  de  rendre  leurs  produc- 
tions utiles  à  la  société,  que  de  les  orner 
d'un  style  brillant,  ou  d'y  répandre  le  sel 
delà  satire  :  ils  laissent  trop  voir  qu'ils  sont 
plus  animés  du  désir  d'être  lus  que  de  celui 
d'instruire  :  ils  ressemblent  à  ces  médecins 
qui  charment  l'oreille  des  malades  par  de 
belles  paroles,  sans  leur  indiquer  les  remè- 
des gui  pourraient  les  guérir.  Les  grandes 
maximes  du  droit  public  ont  étéexpusées 
par  des  hommes  qui  n'avaient  d'autre  ins- 
piration que  celle  de  la  raison,  d'autres  prin- 
cipes que  ceux  d'une  justice  éternelle.  Que 
leur  importait  de  revêtir  leur  sage  doctrine 
des  ornements  de  l'éloquence  I  ils  voulaient 
seulement  pénétrer  dans  tous  les  esprits  par 
la  clarté  de  leur  doctrine,  par  l'évidence  des 
vérités  <]u'ils  publiaient;  leurs  arguments 
étaient  irrésistibles  parce  qu'ils  prenaient 
leur  source  dans  le  discernement  du  juste 
et  de  l'injuste. 

Aujourd'hui  le  champ  delà  discussion  sur 
les  matières  politiques  n'est  devenusi  étendu 
que  parce  qu'on  s'efforce  de  remettre  en 
problème  ce  qui  avait  été  résolu  :  au  lieu  de 
combattre  sur  un  terrain  ferme,  on  s'atta- 

2ue,  on  se  défend  sur  un  sable  mouvant, 
'est  avec  des  distinctions,  des  subtilités, 
qu'on  échappe  à  la  force  du  raisonnement; 
la  crainte  de  paraître  réduit  au  silence  de 
la  conviction,  muitiplieles  détours,  les  faux- 
fuyants,  et  tant  qu'on  peut  encore  écrire  ou 
parier,  on  croit  rendre  au  moins  la  victoire 
incertaine  aux  yeux  de  la  multitude.  Lors 
même  qu'on  n'a  plus  de  lecteurs  ou  d'audi- 
teurs, on  ne  convient  pas  de  sa  défaite.  Si 
un  écrivain  politique  n'avait  pour  objet  que 
l'utilité  publique,  avant  d'établir  un  s>'s- 
tème  de  législation,  il  devrait  s'attacher  à 
bien  connaître  la  disposition  des  esprits,  la 
force  des  résistances  qu'il  doit  vaincre,  cal- 
culer le  degré  d'instruction  auquel  son  siè- 
cle est  parvenu,  quelles  sont  les  véri- 
tés qu'il  peut  hasarder  ou  proclamer  sans 
témérité,'  sentir  celles  qu'il  est  de  l'in- 
térêt général  de  voiler  pour  ne  pas  répan- 
dre tout  à  coup  une  lumière  que  l'œil  du  vul- 
gaire ne  puisse  pas  supporter;  il  respecte- 
rait même  l'erreur  qui  ne  produit  que  de 
douces  illusions,  qui  entretient  des  craintes 
salutaires.  S'il  voyait,  dans  un  ordre  de 
choses  établi  et  consolidé  \>ar  le  temps,  une 
heureuse  harmonie,  loin  de  chercher  h  TaU 
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térorpar  le  projet  d'une  perfection  idéale,  ii 
se  ibettrait  en  accord  avec  lui,  aux  risques  de 
comprimer  ses  trop  hautes  pensées.  C'est 

.  faute  de  s'assujettir  a  ces  règles  de  sagesse  et 
de  prudence,  que  tant  d'écrivains  effleurent 

'  h  peine  les  questions  qui  mériteraient  le  plus 
d'être  approfondies,  et  affectent  de  paraître 
sentencieux  lorsque  leur  opinion  ne  pour- 
rait soutenir  le  choc  d'une  raison  lumineuse. 
Ce  n'est  pas  par  des  métaphores  ni  par  des 
véhémentes  déclamations  qu'on  subjugue 
les  esprits,  qu'on  les  détourne  de  l'erreur, 
qu'on  leur  fait  abjurer  de  faux  systèmes  :  la 
controverse,  pour  obtenir  un  succès  dura- 
ble, a  besoin  de  faire  usa^e  do  toutes  les 
différentes  armes  de  la  persuasion.  Si  i'avais 
à.  combattre  un  célèbre  astronome  de  nos 
jours,  qui  croyait  s'être  élevé  au  rang  des 
philosophes  en  affichant  l'athéisme,  je  me 
serais  bien  gardé  de  chercher  des  preuves 
de  la  Divinité  dans  l'harmonie  des  corps  cé- 
iksies.  Qui  plus  que  moi,  m'aurait-ii  dit,  en 
est  l'admirateur,  moi  qui  suis  toutes  les 
nuits  le  cours  des  astres;  qui  ai  calciilé  le 
retour  des  planètes,  qui  annonce,  à  une  mi- 
nute près,  le  moment  des  éclipses?  Avant  de 
lui  démontrer  le  danger  do  son  système,  je 
lui  aurais  répété  ce  beau  vers  : 

Si  Dieu  ii^exisuit  pas,  il  faudrait  Tinveoter. 

Que  gagnerez-vous,  lui  aurais-je  dit,  k  per- 
suader aux  hommes  que  l'univers  s'est  créé 
de  lui-même,  ou  qu'il  existe  do  toute  éter- 
nité ;  que  ce  grand  cor|iS  n'est  animé  que  par 
un  élément  subtil  qui  le  viviQe  et  qui  de- 
meure insensible  à  ses  innombrables  modi- 
fications? Ne  sentez- vous  pas  qu'en  retran- 
chant une  intelligence,  sublime  créatrice , 
principe  de  tout  ordre  et  de  toute  justice, 
vous  admettrez  un  effet  sans  cause,  un  ma- 
eniOque  tableau  sans  peintre,  un  superbe 
ediGce  sans  architecte,  un  poëme  bien  or- 
donné, tel  que  V Iliade^  sans  le  divin  Homère; 
aue  de  cette  hypothèse,  évidemment  fausse, 
se  déduira  une  conséquence  absurde  et 
funeste,  qu'il  n'y  aura  plus  de  crimes  gu'aux 
yeux  des  hommes,  et  que  par  conséquent 
tous  ceux  gui  ne  seront  pas  aperçus  par 
eux  seront  impunis.  Dès  lors  quel  encoura- 

(;ement  pour  les  pervers!  le  succès justitiera 
es  entreprises  les  plus  désastreuses  :  peut- 
être  vous  et  moi  ne  devons-nous  la  conser- 
vation de  notre  existence  et  celle  de  notre 
fortunequ'à  la  crainte  salutaire  d'un  Dieu  ven- 

Îeur  qui  a  mis  en  nous-mêmes  la  conscience 
u  bien  et  du  mal,  et  nous  défend  de  faire  à  un 
autre  le  dommage  que  nous  ne  voudrions  pas 

Su'on  nous  fit  à  nous-mêmes.  Non-seulement 
est  important,  pour  contenir  l'espèce  hu- 
maine dans  les  limites  de  la  justice,  qu'elle 
croie  à  un  Dieu,  i)  est  encore  nécessaire  que 
nul  de  ceux  auxquels  on  ne  conteste  pas  une 
grande  supériorité  de  lumières,  no  paraisse 
révoquer  en  doute  cette  grande  vérité.  11 
m'est  plus  d'une  fois  arrivé  de  rencontrer 
des  hommes  ennemis  de  toute  contrainte, 
enthousiastes  d'une  liberté  sans  frein,  des 
démQcrates  tels  que  les  Athéniens:  les  Ro- 
jnains  n'étaient  à  leurs  yeux  que  des  esclaves 


dont  la  chaîne  était  seulement  plus  légère 
que  celle  des  sujets  des  grands  empires. 
Allez  donc,  leur  disais-je,  vous  perdre  dans 
ces  déserts  jadis  peuplés  de  cénobites,  re- 
noncez aux  douceurs  du  mariage,  dévouez- 
vous  à  l'ennui  de  la  solitude,  exposez-voas 
k  devenir  la  pâture  des  animaux  féroces, 
condamnez-vous  à  ne  vivre  que  de  froiis 
sauvages ,  à  n'avoir  pour  abri  que  l'ombre 
des  forêts,  à  ne  vous  désaltérer  que  de  Teau 
des  fleuves  ;  mais  si,  au  contraire,  vous  t^nez 
à  avoir  une  compagne  que  personne  n'ose 
vous  disputer,  des  enfants  qui  devienneDl 
votre  propriété,  une  habitation  où  rétrangar 
ne  viendra  pas  s'installer  malgré  vous,  à 
jouir  exclusivement  dii.  champ  que  vous 
aurez  cultivé,  rangez-vous  sous  des  lois  qui 
ne  protégeront  vos  titres  qu'en  étendant  la 
même  protection  sur  ceux  des  autres.  Mais 
ces  lois,  quelque  bonnes  qu'elles  soient,  ne 
peuvent  avoir  d'action  par  elles-mêmes; 
elles  ressemblent  à  la  pierre  sur  laquelle 
était  écrite  la  Loi  des  douze  tables  :  il  faut 
un  pouvoir  actif,  surveillant,  qui  les  fasse 
exécuter*  De  là  la  nécessité  de  créer  une 
autorité  à  laquelle  vous  donnerez  le  nom 
qu'il  vous  plaira,  mais  qui  aura  toujours  la 
faculté  de  vous  soumettre,  de  vous  punir  si 
vous  les  enfreignez.  Je  vous  défie  de  vous 
soustraire  à  cette  autorité,  soit  que  vous  lui 
assigniez  une  place  dans  une  démocratie, 
dans  une  aristocratie,  dans  la  monarcbio  la 
plus  constitutionnelle.  Voulez-vous  avoir  U 
conviction  de  l'inévitable  catastrophe  atta- 
chée à  la  démocratie,  jetez  les  yeux  sur  l'an- 
cienne république  de  Venise,  suivez-la  dans 
ses  diverses  révolutions,  vous  verrez  des 
hommes  fugitifs  se  détacher  spontanément 
de  la  terre  où  il  n'y  avait  plus  de  sûreté 
pour  leurs  personnes,  chercner  un  abri  sur 
des  lagunes  stériles.  Le  malheur  les  a  rendus 
tous  égaux  :  il  n'y  a  plus  parmi  eux  de  ri- 
ches, de  puissants  qui  aient  le  droit  de  com- 
mander, de  se  faire  obéir;  ils  n'auront  pour 
chefs  que  ceux  qu'ils  auront  investis  de 

Suelque  autorité,  et  cette  autorité  naura 
'autre  durée  que  celle  de  leur  volonté  :  la 
seule  intention  de  la  prolonger,  de  la  forti- 
fier au  delà  de  ses  limites  sera  un  crime 
puni  d'un  horrible  supplice.  Pendant  quel- 
ques années  la  multitude  sera  regardée 
comme  le  véritable  souverain;  mais  cette 
souveraineté  décroîtra  insensiblement  cl 
finira  par  se  chanser  en  servitude  ;  les  or- 
ganes de  la  volonté  populaire  lui  substitue- 
ront la  leur;  jaloux  de  la  grandeur  de  leur 
chef,  ils  l'abaisseront  à  leur  niveau;  ilseo 
feront  leur  captif,  le  retiendront  dans  une 
crainte  perpétuelle  et  ne  domineront  plus 
que  par  la  terreur,  jusqu'à  ce  qu'une  puis- 
sance nouvelle  enveloppe  dans  la  même  des- 
tinée et  les  mattres  et  les  esclaves,  et  ne  leur 
laisse  que  le  souvenir  d'une  grandeur  éciif>- 
sée  et  d'une  liberté  anéantie  par  une  $nit« 
de  cette  erreur  si  fatale  à  l'espèce  humaioe. 
La  véritable  cause  des  révolutions  que  les 
gouvernements  éprouvent,  réside  dansTin^ 
tabilité  de  nos  principes  en  législation,  il' 
cetrp  formentalion  qui  existe  dans  luu^  '^^ 
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sprits,  qui  les  pousse  on  sens  contraire  de 
I II lérét général;  le  désir  d'un  bien  imagi- 
,:iire  les  écarte  d*un  bien  réel  :  semblables 
I  ces  joueurs  aveuglés  par  la  perspective 
.une  fortune  brillante,  qui  contient  au  ha- 
3rJ  ce  qu'ils  possèdent  sans  penser  au  dan- 
er  qu'ils  courent  si  leur  fol  espoir  est 
rompe,  et  n'ont  bientôt  plus  d'autre  al ter- 
taiiTe  que  la  misère  ou  la  mort.  Combien 
Is  sont  dangereux  et  coupables  ceux  qui, 
ibusant  de  la  mobilité  de  l'esprit  humain» 
etloublent  les  agitations  par  de  vaines  illu* 
tons,  par  de  séduisantes  perspectives,  tan- 
lis  qu*ils  pourraient  le  fiiçr  dans  le  calme 
n  ne  lui  présentant  que  les  vérités  qui  peu- 
vent seules  consolider  l'ordre  social. 

78.  Après  l'institution  du  jurjr,  le  législa- 
eur  ne  pouvait  pas  ajouter  à  la  loi  un  ar- 
ide plus  digne  do  sa  sagesse  que  celui  qui 
ionoe  à  l'accusé  un  défenseur  qui  devien- 
rait  son  organe,  le  protégerait  do  son  ta- 
entf  réclairerail  de  st^s  lumières,  dont  Tas- 
iiiance  le  rassurerait  dan«  son  trouble.^ 
)u  elle  est  belle,  celte  tAche,  lorsqu*oile  sert 
'égide  à  Tinnocencel  Qu'elle  est  noble, 
)r!ique  ses  services  sont  gratuits,  si  celui 
ui  se  dévoue  à  cet  auguste  ministère  n'am- 
itionne  que  l'estime  publique,  ne  veutd'au- 
re  récompense  de  son  zèle  que  la  touchante 
&(re$sion  de  peconnai:jsance  de  l'accusé 
uH  a  rendu  à  l'honneur  et  à  la  liberté  1 

lue  justice  h  rendre  aux  oratears  ins- 
rits  sur  le  tableau  des  avocats  de  la  cour 
ovale  de  Paris,  c'est  qu'il  existe  parmi  eux 
ne  louable  émulation  pour  se  charger  de 
mtes  les  causes  qui  leur  sont  otfertes  par 
indigence  ou  par  le  juse  qui  les  désigne. 
Is  paraissent  animés  cm  môme  zèle,  soit 
uils  Q*aient  que  des  larmes  à  recueillir  des 
lisérables  qu'ils  défendent,  soit  qu'ils  aient 

espérer  de  l'opulence  accusée  une  juste 
^compense.  Qu'il  serait  doux  pour  nous  de 
enser  que  le  même  sentiment  d'humanité 
date  dans  tous  les  tribunaux  où  siègent 
îs  cours  d'assises,  ou'il  n'eu  est  pas  un  oCi 
fs  accusés  soient  réduits  à  la  dure  néces- 
ité  de  se  dépouiller  d'une  partie  de  leur 
iritage  pour  stimuler  le  zèle  d'un  défen- 
ear^u'on  leur  indique  comme  le  plus  en 
|Atd  adoucir  la  sévérité  des  jurés,  s*ils  sont 
ignés  de  auelque  indulgence,  ou  de  les 
tire  triompher  de  la  calomnie,  s'ils  en  sont 
>s  victimes. 

C'est  à  tort  qu'on  ferait  un  crime  k  l'un 
es  orateurs  du  barreau  de  prendre  sur  lui 
)  défense  d'un  criminel  avéré.  La  loi  veut 
u*il  ait  un  défenseur.  Refuser  de  paraître 
ous  ce  titre  dans  l*enceinte  des  tribunaux, 
^serait se  mettre  en  révolte  contre  elle, 
lais  il  est  toujours  possible  de  s*y  sou- 
iiettre  avec  dignité  et  sans  compromettre 
3  conscience  et  son  honneur.  Que  l'avocat 
fclare  avec  franchise  qu'il  a  été  nommé 

^Ujce,  et  son  poste  deviendra  dès  lors  ho- 
'orable,  en  prouvant  au'il  ne  fait  qu'obéir  à 
B  loi.  Après  cette  déclaration  authentique, 
l«il  dise  (l'une  voix  ferme  et  assurée  tout 
^•l"<^  »on  malheureux  client  poucfait  arti- 


culer pour  émouvoir  les  hommes  qui  doi^ 
V  vent  prononcer  sur  son  sort. 

Le  défenseur  d'un  accusé  ne  doit  Jamais 
oublier  qu'en  se  chargeant  de  sa  cause  il  ne 
ne  s'est  pas  obligé  de  lui  sacrifler  l'estime 
publique  en  substituant  le  mensonge  à  la 
vérité.  S'il  ne  doit  rien  révéler  de  cequ'on 
lui  a  confié,  il  se  doit  à  lui-même  de  ne  ja- 
mais aflirmer  ce  qui  est  contraire  à  sa  con- 
naissance :  il  suUit  d'insister  pour  que  tous 
les  faits  articulés  à  la  charge  de  l'accusé 
soient  démontrés  ;  mais  s'il  s  obstine  à  lut- 
ter contre  l'évidence,  il  se  nuit  à  lui-même  et 
cesse  d'être  utile  à  son  client.  C'est  en  con- 
cédant ce  qu'il  ne  peut  dissimuler  qu'il  ac- 
quiert la  confiance  du  jury  et  des  magis- 
trats. 

Si  le  défenseur  d'un  criminel  borne  ses 
efforts  à  le  préserver  d'une  peine  plus  grave 
que  celle  que  la  loi  prononce  et  qu'il  a  mé- 
ritée, il  a  rempli  sa  tâche  :  mais  qu'il  se 
garde  d'attacher  sa  gloire  au  triste  succès  de 
sauver  du  supplice  un  brigand,  un  assassin, 
par  une  défense  artificieuse  ;  il  se  rendrait 
alors  responsable  envers  la  société  de  tous 
les  crimes  que  le  misérable  commettrait 
après  avoir  été  rendu  h  la  liberté.  Qu'il  dé- 
ploie toutes  les  ressources  de  son  éloquence 
seulement  en  faveur  de  la  faiblesse  qui  a 
succombé. 

Toutes  les  causes  ne  sont  pas  susceptibles 
de  faire  briller  le  talent  d'un  orateur  :  il  en 
est  qui  n'exigent  qu'un  exposé  simple  et  naïf 
des  faits.  Le  défenseur  court  le  risque  de 
paraître  ridicule,  s'il  surcharge  son  discours 
d'une  déclamation  pompeuse  et  de  faux  or- 
nements  :  il  se  montre  alors  plus  jaloux 
d'obtenir  les  suffrages  de  l'auditoire  que 
l'absolution  de  l'accusé.  La  vertu,  l'huma- 
nité, un  jugement  sain  et  la  connaissance 
approfondie  du  code  pénal,  sont  les  premiè- 
res qualités  d'un  défenseur  ofllicieux  :  il  ne 
doit  jamais  s'élever  au-dessus  du  sujet  qu'il 
traite  et  des  individus  qu'il  défend. 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  la  di- 
gnité du  jury  aura  toujours  peine  à  se  con- 
cilier avec  le  plus  grand  nombre  d'affaires 
qu'on  soumet  à  sa  décision.  Combien  de  fois 
ne  nous  sommes-nous  pas  récrié  contre  l^if- 
fligeant  spectacle  de  ces  enfants  qu'on  fami- 
liarise avec  le  siège  de  Tignominie,  et  qui, 
coupables  ou  non,  ne  peuvent  jamais  être 
condamnés  qu'à  une  peine  correctionnelle  ! 
Leur  extrait  de  baptême  est  leur  plus  élo- 
quent défenseur.  De  combien  de  jours  la 
séance  des  jurés  serait  abrégée,  si  on  ne 
leur  soumettait  que  des  affaires  dignes  de 
fixer  leur  attention  par  leur  importance  et 

{)ar  l'existence  des  accusés  I  Mais  c'est  au 
égislateur  seul  qu'il  appartient  de  réformer 
ce  que  notre  code  pénal  offre  de  défectueux 
à  cet  égard. 

Nous  n'avons  eu  en  vue  dans  ce  discours 
que  de  relever  la  dignité  d'un  ministère 
dont  on  parait  méconnaître  la  noblesse,  eo 
le  plaçant  au-dessous  de  celui  qui  se  con- 
sacre uniquement  à  la  défense  des  causes 
civiles.  Une  opinion  semblable,  si  elle  pou- 
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vail  prévaloir,  ne  paraîtrail-elle  pas  attacher 
plus  d*importance  à  la  fortune  el  aux  inté- 
rêts privés  des  citoyens  qu'à  ce  quMls  onl 
de  plus  précieux:  je  veux  dire  Texistence  et 
]'hocineur.  C  est  dans  la  défense  des  célèbres 
accusations,  que  les  orateurs  du  barreau  ont 
souvent  acquis  plus  de  gloire,  et  ont  dé- 
ployé le  plus  de  talent.  Je  pourrais  en  citer 
pour  preuve  les  magnifiques  harangues  de 
Cicéron,  le  plaidoyer  de  1  éloquent  Gerbier, 
dans  rafl'airedes  frères  Quessac,  qui  parvint 
à  émouvoir  tellement  leur  adversaire  mu- 
tilé, qu'il  regretta,  dit-il,  d'avoir  perdu 
l'usage  de  ses  bras,  parce  au*il  avait  été  ré- 
duit k  l'impuissance  de  1  applaudir.  J'en 
pourrais  dire  autant  de  plusieurs  orateurs 
qui  sont  parvenus  à  tenir  en  balance  l'opi- 
nion publique,  sur  la  culpabilité  ou  finno- 
cence  de  ceux  qu'ils  protégeaient  de  leur 
zèle. 

11  est,  je  l'avoue,  bien  des  dégoûts  atta- 
chés à  la  fonction  de  défenseur  officieux. 
Quel  usage  fera-t-il  de  son  talent,  lorsque  la 
justice  lui  aura  confié  le  soin  dedélendre  un 
misérable  convaincu  d'avoir  dérobé,  dans  la 
maison  où  il  a  reçu  l'hospitalité,  un  drap, 
un  vêtement  saisi  sur  sa  personne,  au  mo- 
ment où  il  s'éloignait  furtivement?  Ce  té- 
moin muet  est  son  accusateur;  il  n'ose 
même  le  contredire  :  son  crime  est  évident, 
el  les  jurés  ne  peuvent  hésiter  à  le  déclarer 
coupable.  Le  défenseur  le  plus  éloquent  le 
préservera-t-il  d'une  condamnation  inévi- 
table? La  même  réflexion  s'étend  sur  Cette 
multitude  d'accusés  qui  figurent  dans  nos 
cours  d'assises,  et  dont  la  défense  stérile 
absorbe  tant  de  moments  précieux  pour  les 
membres  du  iury  et  pour  les  juges,  el  ren- 
dent stérile  le  secours  des  défenseurs.  Je 
dirai  toujours  qu'en  étendant  les  limites  de 
la  police  correctionnelle,  moins  de  coupa- 
bles, que  la  pitié  absout,  échapperaient  au 
châtiment  qu  ils  ont  mérité,  et  le  jury  ac- 
querrait plus  de  dignité,  si  le  banc  des  ac- 
cusés n'oÈTrait  h  ses  regards  que  des  hommes 
sur  la  tête  desauels  pèserait  une  accusation 
grave,  et  dont  les  conséquences  exigeraient 
le  concours  des  citoyens  les  plus  éclairés  el 
les  moins  accessibles  à  la  séduction. 

11  est  bien  important  que  le  défenseur  of- 
ficieux écarte  de  son  esprit  toutes  préven- 
tions défavorables  qui  naissent  de  la  diver- 
sité d'opinions  religieuses  ou  politiques. 
Peu  doit  lui  importer  que  son  client  soit  is- 
raélite,  musulman,  libéral  ou  royaliste;  il 
ne  doit  voir  que  l'accusation  qu'il  est  chargé 
de  réfuter  ou  d'atténuer.  Ce  ne  sont  pas  des 
erreurs  de  l'esprit,  des  pensées  intérieures 
et  concentrées  qu'il  doit  approfondir,  ce  sont 
le?  faits  qu'il  doit  contester  s'ils  sont  faux  el 
dénués  de  preuves.  Et  voilà  toujours  le  but 
que  doit  se  proposer  un  défenseur  qui  ne 
veut  pas  que  la  loi  soit  transgressée,  et  que 
ses  organes  se  montrent  plus  sévères  qu'elle 
ne  l'est. 

Un  jour  viendra,  et  ce  jour  n'est  pas  éloi- 
gné, où  de  faibles  larcius  commis  par  la  jeu- 
nesse et  la  misère,  qui  ne  portent  qu'un 
préjudice  insensible  à  Taccusaleur,  seront 


justement  appréciés ,  et  cesseront  d'^Mr^ 
confondus  avec  des  spoliations  journalnr- ^ 
et  criminelles ,  et  n'exposeront  plus  à  la  :. > 
trissure  du  carcan  et  à  un  éternel  opiimi  [^ 
des  accusés  qu'une  peine  modérée  dov:  j,; 
seule  atteindre.  (De  Lacroix.) 

MORE  (Dicton),  Pour  désigner  que  •]  ih!- 
qu'un  de  rusé  avait  été  pris  à  rimj)rov:-i. . 
OR  disait  jadis  :  Jl  est  pris  comme  le  Mon 
Voici  quelle  était  l'origine  de  ce  provtiLj. 
Francisque  Sforce,  duc  de  Milan,  qu'on  Sur- 
nommait le  More  ou  Maure,  à  cause  de  .-<:. 
teint  basané,  était  célèbre  par  son  es;:: 
retors,  qui  le  faisait  duper  presque  t«>UN  .^ 
princes  auxquels  il  avait  affaire.  CepeiiH.: 
il  devint  victime  de  sa  propre  ruse.  La  m 
de  Milan  s'étant  rendue  à  François  1",  le  'i::. 
essaya  de  sortir  avec  la  garnison,  en  se 


se  Cl.. 


vrant  de  l'uniforme  des  Suisses;  mais  <pui- 
ci  s'en  étant  aperçus,  lelivrèrenleux-iuè!:." 
au  roi  de  France,  qui  le  confina  dans  le«i. - 
leau  de  Loches  où  il  demeura  Drisonin  : 
durant  plusieurs  années. 

MORT.  Si  tu  veux  te  connaître  toi-n.t!r;i  -, 
regarde,  quand  tu  voyages,  les  touii)ea n 
qui  bordent  la  route.  Là  reposent  lo^  u^^t• 
ments  et  les  cendres  légères  des  rois,  -.  ^ 
tyrans  et  des  sages,  de  tous  ceux  qui  élak:.: 
fiers  de  leur  naissance,  de  leur  richess^-»,  ■  > 
leur  gloire  et  de  leur  beauté.  Aucun  dti? 
ces  avantages  ne  les  a  sauvés  de  la  luu:; 
tous  partagent  la  même  sépulture. 

(MÉSANDRE.: 

i.  Ne  regardons  comme  un  mal  rien  d-^  j 
qu'a  déterminé  l'auleur  de  la  nature.  >  j^ 
n'avons  pas  été  créés  par  un  aveugle  lia>a-\ 
il  est  une  puissance  qui  veille  sur  le  ge:  • 
humain,  el  elle  ne  l'aurait  pas  formée  t 
ne  l'aurait  pas  conservé,  pour  le  faire  t  •  - 
ber,  a(>rès  un  long  cours  de  misère,  daii<  . 
mal  éternel  de  la  mort. 

2.  Regardons  plutôt  la  mort  comme  u: 
asile  qui  nous  attend,  comme  un  purt  3^- 
suré. 

3.  La  mort  devient  facile  à  suj'porîe:. 
quand  on  peut  se  consoler,  en  ses  demi  > 
instants,  par  le  souvenir  d'une  belle  vie. 

(CiCÉRO/ 

La  mort  frappe  également  aux  sun:: 
palais  des  rois  et  aux  humbles  chaami    -^ 
des  pauvres.  (Horacf. 

L'homme  ne  tombe  pas  tout  à  cou[i  •ir^ 
la  mort;  il  s'avance  vers  elle  pas  à  pas.  (i  ■ 
que  jour  nous  enlève  une  partie  de  ni  ;r 
existence,  et  notre  croissance  mêine  n  ^ 
qu'un  décroissemenl  de  la  vie.  Le  jour  «  • 
1  on  cesse  de  vivre,  ne  fait  pas  la  morU  u^^  ^ 
la  consomme.  On  arrive  au  terme,  ma^  <^ 
était  en  route  depuis  longtemps. 

(SÉxfcOLE. 

Apprenez  à  bien  vivre,  vous  saurez  i- 
mourir.  (Coficii^ 

1.  A  ce  dernier  rolle  de  la  mort  ei  ^ 
nous,  il  n'y  a  plus  que  feindre  :  il  lauli  i   * 
1er  françois;  il  faull  montrer  ce  qu'il  y  a  - 
bon  et  de  net  dans  le  fond  du  pot. 

2.  Ce  n'est  pas  la  mort,  c'est  de  mo^^r.: 
qui  inquiète.  ^Mo?rrAiG.>E/ 
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i.  C'est  cflose  eicellente  aue  d'apprendre 
i  hien  mourir  :  cest  fétude  de  la  sagesse 
|iii  se  résout  à  ce  but.  Il  n'a  pas  mat  em- 
ioyé  sa  YÎe,  gui  a  appris  à  bien  mourir;  il 
a  perdue,  qui  ne  la  sait  bien  achever  :  Maie 
-irf/,  quisquii  nesciet  bene  mort»  nec  inutili* 
er  vixUf  qui  ftliciter  desiit, 

2.  Craindre  la  mort,  c'est  être  ennemi  de 
m  et  de  sa  vie;  car  celui-^à  ne  peut  vivre  à 
>0D  aise  et  content,  qui  craint  de  mourir. 

(Charron.) 

1.  Il  n'est  pas  honteux  de  craindre  la 
tnori,  mais  il  est  fort  dangereux  de  n'y  pen- 
ser jamais.  Comment  peut-on  espérer  de 
irourer  Dieu  au  moment  de  la  mort,  si  on 
oe  Ta  jamais  cherché  pendant  sa  vie? 

2.  Une  longue  maladie  semble  être  placée 
^ntre  la  vie  et  la  mort,  afin  que  la  mort 
même  devienne  un  soula^^ement,  et  à  ceux 
jui  meurent  et  à  ceux  qui  restent. 

3.  Les  hommes  craignent  la  mort,  comme 
les  enfants  craignent  i  obscurité.  C'est  une 
Taibiesse  de  la  craindre,  si  on  la  regarde 
romrae  le  tribut  dû  k  la  nature.  L'appareil 
Je  la  mort  effraye  plus  que  la  mort  même. 

(Bacon.) 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles: 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles 

£c  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  sujet  à  ses  luis  ; 
Et  la  garde  qui  veille  sut  banières  du  Louvre        i 

N*eR  défend  pas  les  rois.  \ 

(Maluebbc.) 

1.  Si  la  fréquente  pensée  de  la  mort  ne 
nous  rend  pas  plus  gens  de  bien,  au  moins 
elle  nous  doit  rendre  plus  modérés,  moins 
avares  et  moins  ambitieux. 

2.  Tout  est  fortuit  dans  la  vie,  même  la 
naissance.  H  n'y  a  que  la  mort  qui  soit  cer« 
laine,  et  cependant  nous  agissons  comme  si 
c'était  la  seule  chose  incertaine. 

3.  Peu  de  gens  connaissent  la  mort  :  on 
ne  la  souffre  pas  ordinairement  par  résolu- 
tion, mais  par  stupidité  et  par  coutume;  et 
la  plupart  des  hom'mes  meurent  parce  qu*on 
ne  peut  s'empêcher  de  mourir. 

l.  Nous  craignons  toutes  choses  comme 
mortels,  et  nous  les  désirons  toutes  comme 
M  nous  étions  immortels. 

(La  Rochefougacld.)   ' 

1.  Rien  n*est  si  certain  que  la  mort;  rien 
n'est  plus  incertain  que  la  possession  des 
richesses,  des  nonneurs  et  de  toutes  les  cho- 
ses de  ce  monde.  Cependant  les  hommes  se 
conduisent,  à  Tégard  de  ces  derniers,  comme 
M  c'était  la  seule  chose  utile  et  permanente. 
,  1  Puisque  la  mort  nous  rend  insensibles 
à  toutes  choses,  aux  louanges -aussi  bien 
<|uaux  injures,  on  ne  peut  sans  folie  s*in- 
quiéter  de  ce  au*on  dira  de  nous  après  la 
iiiort,  ni  travailler  à  acquérir  ce  dont  on  ne 
«'(>it  pas  jouir.  (De  Vernage.) 

h  ne  passe  point  près  de  ces  lieux  où  la 
"iort  entasse  les  débris  de  Tespèce  humaine, 
que  la  mélancolie  ne  s'empare  de  moi.  Triste 
^*l  rèvenr,  en  foulant  sous  mes  pieds  tous 
*^85  njorts  vénérables,  je  me  dis  :  Un  temps 


fut  ou  ils  vivaient  comme  moi;  un  temps 
viendra  où  je  serai  mort  comme  eux. 

(Parnbli..) 

Pourquoi  regarder  la  mort  comme  une 
chose  SI  terrible?  Ne  devrait-on  pas  se  ren- 
dre justice,  et  considérer  qu*étant  mortels 
par  nature  il  n'y  a  pas  plus  de  raison  do 
s'aQliger  do  la  nécessité  de  mourir  que  do 
mille  autres  nécessités  auxquelles  on  est 
assujetti?  C*est  notre  sort;  nous  sommes  nés 
h  cette  condition-là.        (L'abbé  Prévost.) 

La  religion,  après  avoir  assisté  à  notre 
naissance,  aux  actes  principaux  de  notre 
vie,  assiste  encore  i  notre  mort  par  le  sacre- 
ment de  l'extrême-onction.  C*esl  à  la  vue 
du  tombeau,  portique  silencieux  d'un  autre 
monde,  qu'elle  déploie  sa  sublimité.  Si  la 
plupart  des  cultes  antiques  ont  consacré  la 
cendre  des  morts,  aucun  n'a  songé  à  prépa- 
rer Tâme  pour  ces  rivages  inconnus  dont  on 
ne  revient  jamais.  Venez  voir  le  plus  beau 
spectacle  que  puisse  présenter  la  terre  : 
venez  voir  mourir  le  fidèle.  Cet  homme  n'est 
plus  l'homme  du  monde;  il  n'appartient 
plus  à  son  pays;  toutes  ses  relations  avec  la 
société  cessent.  Pour  lui,  le  calcul  par  le 
temps  finit,  et  il  ne  date  plus  que  de  la 
grande  ère  de  l'éternité.  Un  prêtre  assis  à 
son  chevet  le  console.  Ce  ministre  saint 
s'entretient  avec  l'agonisant  de  l'immortalité 
de  son  Ame,  et  la  scène  sublime  que  Tanti- 
quité  entière  n'a  présentée  qu'une  seule 
fois,  dans  le  premier  de  ses  philosophes 
mourants,  cette  scène  se  renouvelle  chaque 
jour  sur  l'humble  grabat  du  dernier  des 
Chrétiens  qui  expire.  Enfin,  le  moment  su- 
prême est  arrivé  ;  un  sacrement  a  ouvert  à 
ce  juste  les  portes  du  monde,  un  sacrement 
va  les  clore.  La  religion  le  balança  dans  le 
berceau  de  la  vie  ;  ses  beaux  chants  et  sa 
main  maternelle  l'endormiront  encore  dans 
le  berceau  de  la  mort.  Elle  prépare  le  bap- 
tême de  cette  seconde  naissance;  mais  ce 
n'est  plus  l'eau  qu'elle  choisit  :  c'est  l'huile, 
emblème  de  l'incorruptibilité  céleste.  Le  sa- 
crement libérateur  rompt  peu  à  peu  les  atta- 
ches du  fidèle;  son  Ame,  a  moitié  échappée 
de  son  corps,  devient  presque  visible  sur 
son  visage.  Déjà  il  entend  les  séraphins; 
déjà  il  est  prêt  à  s'envoler  vers  les  régions 
où  l'invite  cette  espérance  divine,  fille  de  la 
vertu  et  de  la  mort.  Cependant  Tange  de  la 
paix, descendant  vers  ce  juste,  touche  de  sou 
sceptre  d'or  ses  yeux  fatigués,  et  les  ferme 
délicieusement  à  la  lumière.  Il  meurt,  et 
l*on  n'a  point  entendu  son  dernier  soupir;  il 
meurt,  et,  longtemps  après  qu'il  n'est  plus, 
ses  amis  font  silence  autour  de  sa  couche, 
car  ils  croient  qu'il  sommeille  encore ,  tant 
ce  Chrétien  a  passé  avec  douceur. 

(Chateaubriand.) 

On  est  injuste  envers  la  mort  en  U  pei- 
gnant comme  on  le  fait.  On  devrait  la  repré- 
senter en  vieille  femme  bien  conservée, 
grande,  belle,  auguste,  douce  et  calme,  les 
bras  ouverts  pour  nous  recevoir.  C'est  l'em- 
blème du  repos  éternel,  après  la  malheu- 
reuse vie  inquiète  et  ora^^euse. 

(De  Mériclet.) 
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0n  meurt  chaque  jour,  puisque  Je  temps 
.s'empare  sans  relâche  d'une  portion  de 
l'existence.  (A.  de  Chesnel.) 

1.  Dieu  nous  a  caché  le  moment  de  notre 
mort,  pour  nous  obliger  d'avoir  attention  à 
tous  les  moments  de  notre  vie. 

Comment  peut-on  espérer  de  trouver  Dieu 
au  moment  de  sa  mort,  si  ou  ne  l'a  jamais 
cherché  pendant  sa  vie. 

{Maximes  chrétiennes.) 

MORT  (Prov.),  Pour  exprimer  aue  la  fé- 
licité humaine  consiste  à  mourir  neureux, 
on  dit  :  Aucun  n'est  heureux  avant  sa  mort. 
On  raconte  que  le  roi  Crésus  demanda  au 
sage  Solon  s'il  avait  vu  ou  connu  quelque 
autre  plus  heureux  que  lui.  Solon  lui 
nomma  un  certain  Telus,  athénien,  homme 
de  condition  privée,  mais  qui  laissa  après 
sa  mort  des  enfants  bien  instruits.  Lui  ayant 
derechef  demandé  de  qui,  après  Telus,  il 
prisait  le  plus  la  félicité,  il  répondit  que 
c'était  celle  des  deux  frères  argiens,  Cléobis 
etBitus,  qui  ont  laissé,  après  leur  trépas, 
leur  nom  en  bonne  odeur,  ayant  vécu  ver- 
tueusement. Le  roi,  indigné  de  ce  que  Solon 
ue  le  mettait  point  au  rang  des  plus  heu- 
reux, reprit  :  Et  moi,  pour  qui  me  tiens-tu  î 
—  J'avoue,  dit  le  philosophe,  que  tu  es  un 
grand  roi,  que  tu  possèdes  des  richesses 
presque  inilnies,  et  que  tu  règnes  en  un 
des  plus  florissants  Etats  do  la  terre,  et 
toutefois  je  ne  t'appellerai  point  heureux  que 
je  ne  sache  que  tu  es  mort  heureusement. 

On  dit  aussi  proverbialement,  pour  signi- 
fier que  rien  ne  résiste  k  l'amour  et  a  la 
mort  : 

Amour  et  mort. 
Rien  irest  plus  fort. 

C'est  la  pensée  de  l'Ecriture  sainte  :  Fortis  ut 
mors  dilectio.  (Cant.  viii,  6.)  Enfm,  pour  faire 
connaître  qu'on  [»eut  se  soustraire  à  beaucoup 
de  choses,  excepté  à  la  mort  lorsque  l'heure 
sonne,  on  fait  usage  de  cet  autre  proverbe: 
On  trouve  remède  à  touty  fors  à  la  mon. 

MORTIFICATION.  Les  véritables  morti- 
fications, dit  La  Rochefoucauld,  sont  celles 
qui  ne  sont  point  connues;  la  vanité  rend 
les  autres  faciles  h  souffrir. 

MORVEUX  (Prov.).  Pour  exprimer  que 
celui  qui  se  sent  coupable  se  révolte  le  plus 
vivement  contre  la  censure,  ou  bien  qu'en 
tout  cas  il  doit  se  l'appliquer,  on  dit  :  Qui 
êe  sent  morveux  se  mouche.  On  emploie  en- 
core, pour  signifier  qu'il  est  sage  de  suppor- 
ter un  petit  mal  afin  d'en  éviter  un  grand, 
cet  autre  proverbe  trivial  :  //  vaut  mieux 
laisser  son  enfant  morveux  que  de  lui  arra- 
cher  le  nez. 

MORYCHUS  {Dicton}.  C'était  un  surnom 
que  les  anciens  Siciliens  avaient  donné  à 
Bacclius,  parce  que,  dans  le  temps  des  ven- 
danges, ils  Ixirbouillaient  la  figure  de  ce 
dieu  avec  du  moût  de  vin  et  des  figues.  On 
disait  alors  d'un  personnage  bouffon  ou  re- 
marquable par  sa  figure  grotesque  :  //  est 
plus  ridicule  que  Morychus. 

MOTS.  Celui  qui  dispute  sur  les  mots  est 
comm«  un  chien  qui  happe  l'air  en  guise  de 
proie.  (Vjikrok.) 


Un  grand  abus  qu'on  fait  des  mots,  c'est 
qu'on  les  prend  pour  des  choses.  (Locke.; 

MOTS  (Prov.).  On  dit  d'un  marché  qu  on 
a  conclu  :  Quand  les  mots  sont  dits,  /eau 
bénite  est  faite. 

MOUCHE  {Prov.).  Il  y  a  ce  proverl.o  : 
Courageux  comme  un  homme  qui  a  ari// 
une  mouche.  Cela  désigne  celui  qui  aifrontj 
le  danger  avec  la  témérité  qui  est  propre  \ 
l'insecte  en  question.  On  appelle  aussi  fm^ 
mouche  la  femme  rusée  et  tant  soit  peu  i.y- 
pocrite.  Enfin,  pour  exprimer  qu'un  huuiLue 
supérieur  ne  descend  point  à  certains  dt- 
tails  on  dit  :  Vaigle  ne  chasse  point  les  mou- 
ches. C'est  la  traduction  du  proverbe  dt^ 
Latins  :  Agut/a  non  capit  muscas  ;  lesquels 
disaient  encore,  dans  le  même  sens  :  btm\- 
nimis  non  curât  prœtor.  On  dit  encore,  po  jr 
faire  connaître  que  généralement  on  s  a:- 
tache  plutôt  à  persécuter  un  misérable  qu'un 
puissant  qui  a  les  moyens  de  se  défeudrt: 
A  chevaux  maigres  vont  les  mouches. 

MOUCHER  DU  PIED  {Dicton).  On  désigne 
proverbialement  une  personne  qui  a  du 
mérite,  de  l'habileté,  du  courage,  en  disarû 
quelle  ne  se  mouche  pas  du  pied.  Ce  provert** 
répond  à  celui  des  Latins  :  Homo  emunci^ 
naris. 

MOUCHERON  {Prov.).  On  dit  de  cerlaii.es 
cens  qui  évitent  de  petites  fautes  et  ne  h' 
font  aucun  scrupule  d'en  commettre  d.- 
grandes,  que  c'est  rejeter  le  moucheron  tt 
avaler  le  chameau.  Ce  proverbe  est  tiré  ih 
l'Evangile  selon  saint  Matthieu,  oCi  Jésu> 
adresse  ces  paroles  aux  pharisiens  hypo- 
crites :  «Malheur  à  vous,  guides  avcuj^les 
3ui  faites  passer  votre  boisson  de  peur 
'avaler  un  moucheron,  et  qui  avalez  u:i 
chameau I  »  Excolantes  culicem  et  camelam 
glutxentes.  {Matth.  xxiii,  24.) 

MOULE  (Prov.).  Puurdésigner  un  honiîi)" 
remarquable,  unique  en  son  genre,  ei  d  n^ 
on  suppose  qu'il  n'y  aura  jamais  de  pircr, 
on  dit  :  Le  moule  en  est  rompu.  C'est  aiiiM 
que  l'Arioste,  en  parlant  d'un  de  ses  latoN 
.ajoute  : 

NatuTQ  il  fecê,  è  poi  ruppe  la  stampa. 
La  nature  le  fit,  et  puis  ronipilie  moule. 

MOUTARDE  {Prov.).  S'occuper  de  f liosts 
inutiles,  c'est,  selon  le  proverbe  :  S'amuser 
à  la  moutarde.  On  dit  aussi  d'une  chose  u  1 
arrive  tardivement  :  Cest  de  la  moutarde 
après  dîner.  Enfin,  pour  signifier  qu'il  e>i 
bien  d'adoucir  un  reproche,  on  fait  usj:  • 
de  ce  dicton  :  Sucrer  la  moutarde. 

MOUTON  (Prov.).  On  exprime  son  retour 
h  un  sujet  ou  à  une  phrase  interrompue,  en 
disant  qu'on  revient  à  ses  moutons. 

MOUVEMENT.  L'homme,  dit  James  Mili, 
ne  dispose  que  d'une  seule  chose  sur  m 
terre  :  le  mouvement. 

MULE  (Dicton).  L'empereur  Vespasiei 
sortant  un  jour  en  litière,  fut  obligé  de  s'ar- 
rêter en  chemin,  parce  que  son  cocher  prt^- 
tendit  que  les  mules  étaient  déferrées.  0' 
n'était,  dit-on,  qu'un  prétexte  imaginé  l'^r 
cet  homme  qui  voulait,  en  usant  de  tnj 
moyen,  procurer  à  quelqu'un  de  sa  c(^iin<'i^- 
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sance  ane*longne  andience  du  souyerain. 
Celui-ci  ayant  été  instruit  de  la  ruse,  se  fit 
donner  la  moitié  de  la  somme  (ju'avait  re* 
çue  le  muletier,  après  lui  avoir  demandé 
combien  il  avait  pris  pour  ferrer  la  mule.  De- 
puis lors  ona  fait  emploi  de  cette  expression, 
pour  signifier  qu'on  paye  une  chose  plus 
qu  elle  ne  vaut. 

MULET  {Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  attend  avec  impatience,  qu'il  garde  le 
mulet,  t  Un  babillard  qui  se  promenait  avec 
m  ami  entra  dans  une  maison  oi^  il  n'av(nt, 
3$surait-il,  crue  dcui  mots  à  dire.  L'ami 
latleDdit  à  fa  porte  assez  longtemps  pour 
en  élpe  impatienté.  L'autre,  revenu  enfin, 
s'avisa  on  plaisantant  de  faire  usage  du  pro- 


verbe :  Vous  gardez  le  wiii/e/f  —  Non,  reprît 
Kami  un  peu  piqué,  mais  je  l'attendais.  » 

MURES  {Prov.).  Dans  les  contrées  où  Ton 
recueille  le  fruit  du  mûrier  noir,  on  fait 
usage  d'un  crochet  pour  faire  tomber  le 
fruit.  De  là  ce  dicton  :  Aller  aux  mûres  sans 
crochet  ;  pour  signifier  qu'on  s'engage  dans 
une  entreprise  sans  :étre  pourvu  de  ce  qui 
est  indispensable  pour  réussir. 

MUSC.  Pour  blâmer  les  futilités  dont 
beaucoup  de  cens  aiment  à  faire  usage» 
comme  les  papiers  à  vignettes,  ceux  de  cou* 
leur  et  ceux  qui  sont  ambrés,  un  proverbe 
dit  :  Le  musc  n'est  pas  l'odeur  des  gens 
desprit. 
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NAGER  {Prov.).  On  dit  de  celui  qui  tient 
le  milieu  entre  la  richesse  et  la  pauvreté, 
qui  ne  s'élève  ni  ne  s'abaisse,  qui  se  ménage 
lu  sein  des  opinions  diverses  et  des  partis, 
{fxil  nage  entre  deux  eaux. 

NAISSANCE.  La  naissance  est  un  de  ces 
biens  que  la  nature  seule  peut  donner;  mais 
quand  elle  manaue  de  moyens  pour  se  sou- 
tenir avec  un  éclat  proportionné,  elle  est  un 
terrible  fardeau.  C  est  la  perle  de  la  fable 
sur  le  fumier,  dont  le  coq  ne  fait  aucun  cas. 

rOXBNSTlERN.) 

La  naissance  fait  moins  d'honneur  qu'elle 
n'en  ordonne  :  vanter  sa  race,  c'est  louer  le 
mérite  d'autrui.  (La  Bruyère.) 

Les  grands  seigneurs  qui  joignent  un 
:rand  mérite  à  une  naissance  illustre,  ont 
beaucoup  plus  d'intérêt  que  le  peuple  à  se 
[>'aindrede  l'estime  qu'on  fait  de  la  noblesse 
toute  nue.  Ils  y  perdent  plus  que  personne, 
>'ii$  aiment  la  gloire;  car,  quelque  pure  ()ue 
$oii  leur  vertu,  quelque  légitimes  que  soient 
les  témoignages  qu'on  lui  rend,  la  mauvaise 
:outume  qu'on  a  de  louer  indifféremment 
lous  les  '  gens  de  leur  qualité,  fait  oue  ces 
témoignages  sont  toujours  suspects  ae  fiât- 
l'aria  parmi  les  hommes  naturellement  en- 
vieux et  malins.  (Saint-Réal.) 

La  naissance  est  un  avantage  dont  nous 
ievons  profiter  pour  ajouter  à  la  gloire  de 
nos  aïeux,  et  non  pour  parer  notre  nullité. 

(A.  DE  CllESNEL.j 

NAISSANCE  {Prov.).  Pour  dire  qu'il  est 
liOicilc  de  commettre  des  actions  indignes 
l'une  naissance  honorable,  on  fait  usage  de 
le  proverbe  :  Bon  sang  ne  peut  mentir. 

NAPOLÉON  l".  Les  princes  méditent  ainsi 
lue  les  autres  hommes,  sans  aucun  doute, 
!iur  les  choses  de  ce  monde;  mais  tous  ne 
^e  trouvent  pas  dans  des  conditions  telles 
iju'ils  n'aient  rien  à  redouter  de  faire  con- 
naître publiquement  leur  pensée.  Les  grands 
services  rendus  au  pays,  la  gloire,  la  renom- 
inée  autorisent  seuls  un  souverain  à  se  pla- 
ler  au-dessus  de  certains  ménagements;  et 
on  lui  sH\i  même  gré  alors  de  sou  expansion, 
far  on  aime  à  trouver  aussi  le  philosophe , 
ie  moraliste,  dans  celui  qui  a  occupé  le  peu- 


ple de  ses  nauts  faits.  A  ce  titre ,  il  est  cu- 
rieux d'écouter  Napoléon  J"  se  prononcer 
sur  l'humanité,  et  nous  reproduisons  ici  les 
paroles  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
recueillies  de  sa  bouche,  par  les  auteurs  des 
divers  Mémoires  rédigés  à  Sainte-IIélène. 

1.  Quand  on  connaît  son  mal  moral,  il  faut 
savoir  soigner  son  âme  comme  on  soigne  son 
bras  ou  sa  jambe. 

2.  Telle  est  l'énigme  de  certaines  actions 
dans  certaines  gens  :  l'inégalité  entre  le  ca- 
ractère et  Tesprit.  Elle  explique  tout. 

3.  Le  cœur  d'un  homme  d'Etat  doit  être 
dans  sa  tête. 

4.  Une  correspondance  ministérielle  est  un 
arsenal  où  il  y  a  des  armes  à  deux  tran- 
chants. 

5.  Il  n'y  a  pas  de  oespotisme  absolu ,  il 
n'en  est  que  de  relatif.  Un  homme  né  saurait 
impunément  en  absorber  un  autre.  Si  un 
sultan  fait  couper  des  têtes  à  son  caprice,  il 
perd  aussi  facilement  la  sienne. 

6.  Exiger  des  connaissances  trop  variées 
pour  être  admis  dans  une  carrière,  c'est  ris- 
quer de  priver  l'Etat  des  grands  hommes 
que  cette  carrière  pourrait  produire  un  jour; 
car,  par  une  aberration  de  lesprit  humain, 
tel  est  un  grand  médecin  qui  n'a  jamais  su 
apprendre  une  division  complexe. 

7.  Il  ne  dépend  pas  toujours  des  maîtres  de 
faire  de  bons  écoliers  :  encore  faut-il  que  la 
nature  s'y  prêle.  La  semence  doit  rencon- 
trer son  terrain. 

8.  Combien  d'hommes  supérieurs  sont  en- 
fants plusieurs  fois  dans  la  journée  1 

9.  Rien  de  plus  impérieux  que  la  faiblesse 
qui  se  sent  etayée  de  la  force  :  voyez  les 
femmes. 

10.  Les  femmes»  quand  elles  sont  méchan- 
tes, sont  plus  méchantes  que  les  hommes  et 
plus  disposées  à  commettre  un  crime. 
Quand  le  sexe  qui  a  la  douceur  en  partage 
se  dégrade  une  fois,  il  tombe  dans  de  plus 
grands  excès  que  le  nôtre.  Les  femmes  sont 
toutes  ou  meilleures  ou  pires  que  les  hom- 
mes. 

11.  Nous  autres  Français,  il  faut  que  nous 
nous  riions  de  tout  et  toujours. 
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12.  Le  pius  oeau  litre  sur  la  terre  est  d'ê- 
tre né  Français.  C*est  un  tilre  dispensé  par  le 
ciel,  qu'il  ne  devrait  être  donné  à  personne 
sur  terre  de  pouvoir  retirer.  Pour  moi,  je 
voudrais  qu'un  Frani^ais  d'origine,  fût-il  à  sa 
dixième  génération  d  étranger,  se  trouvât  en«- 
core  Français,  s'il  le  réclamait.  Je  voudrais, 
s'il  se  présentait  sur  Tautre  rive  du  Rhin, 
disant  :  Je  veux  être  Français^  que  sa  voix  fût 
plus  forte  que  la  loi,  que  les  barrières  s'a- 
baissassent devant  lui,  et  qu'il  rentrât  triom- 
phant au  sein  de  la  mère  commune. 

13.  La  France  est  l'arbitre  de  la  société 
européenne  l  Elle  sort  du  rôle  que  la  nature 
lui  assigne  lorsqu'elle  devient  conquérante; 
elle  en  descend  lorsqu'elle  obéit  aux  obliga- 
tions d'une  alliance  quelconque.  Quand  on  a 
l'honneur  et  le  bonheur  tout  à  la  fois  d'être 
la  France ,  il  faut  comprendre  toute  la  por- 
tée de  cette  position  de  faveur,  et  de  nation 
soleil  que  l'on  est,  ne  point  se  transformer  en 
nation  satellite. 

ik.  Dans  l'imadnation  comme  dans  le  cal- 
cul, la  force  de  i  inconnu  est  incommensu- 
rable. 

15.  L'imagination  gouverne  le  monde. 

16.  Le  libéralisme  mène  à  la  chute  pleine 
et  entière  des  trônes  ;  il  ne  doit  v  avoir  que 
des  sujet;»  dans  un  Etat. 

17.  C'est  par  des  comparaisons  et  des 
exemples,  que  l'agriculture,  comme  tous  les 
autres  arts,  se  perfectionne. 

18.  Les  hommes  qui  ont  changé  l'univers 
n'^  sont  jamais  parvenus  en  gagnant  des 
chefs,  mais  toujours  en  remuantdes  masses. 
Le  premier  moyen  est  du  ressort  de  l'intri- 
gue, et  n'amène  que  des  résultats  secondai- 
res ;  le  second  est  la  marche  du  génie,  et 
change  la  face  du  monde  I 

19.  La  perversité  est  toujours  individuelle, 
jamais  collective. 

20.  Voyez  l'imbécillité  de  Gall  !  Il  atlri- 
bue  à  cerlaines  bosses  des  penchants  et  des 
crimes  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  qui 
ne  viennent  que  de  la  société  et  de  la  con- 
venlion  de  Thomme.  Que  deviendrait  la 
bosse  du  vol,  s'il  n'y  avait  point  de  propriété? 
la  bosse  de  l'ivrognerie,  s  il  n'existait  pas  de 
liqueurs  fermentées?  celle  de  l'ambition, 
s'il  n'existait  pas  de  société? 

21.  Les  impôts  ne  sont  que  de  l'argent 
prêté;  ils  viennent  du  peuf)le,  il  faut  qu'ils 
retournent  au  peuple;  semblables  à  ces  va- 
peurs que  le  solei!  attire  de  la  terre  et  qu'il 
y  fait  retomber  en  pluie  ou  en  bienfaisante 
rosée. 

22.  Un  souverain  no  peut  voir  partout.  Il 
existe  comme  une  espèce  de  réseau  étendu 
sur  les  lieux  abaissés,  qui  enveloppe  la  pe- 
tite multitude.  Il  faut  qu'une  maille  se  rom- 

f>e,  pour  qu'il  en  remonte  quelque  chose  à 
a  haute  région. 

23.  Le  secret  du  législateur  doit  être  de 
tirer  parti  même  des  travers  de  ceux  qu'il 
prétend  régir. 

2^.  La  propriété,  c'est  son  inviolabilité 
dans  la  personne  de  celui  qui  la  possède. 


Moi-même,  aree  les  nombreuses  armées  q*ii 
sont  à  ma  disposition,  je  ne  pourrais  m'eni- 
parer  d'un  champ,  car  violer  le  droit  de  fn). 
priété  dans  un  seul,  c'est  le  violer  aaiis 
tous. 

25.  Sous  la  république,  il  faudrait  ane 
les  gouvernants  fussent  des  dieux  et  les  gou- 
vernés des  anges. 

26.  En   révolution,  on  ne  peut  aflirmer 

Sue  ce  qu'on  a  fait;  il  ne  serait  pa^  .v:^.' 
'affirmer  qu'on  n'aurait  pas  pu  faire  auir>î 
chose. 

27.  Les  troubles  civils  sont  semblaL'»s 
aux  combats  de  nuit,  oit  souvent  l'on  frap  e 
sur  le  voisin,  au  lieu  de  frapper  sur  I  en- 
nemi, et  où  tout  se  pardonne  quand  Tordre 
s'est  rétabli  et  qu'on  s'est  expliqué. 

28.  Les  rois  ne  doivent  recevoir  leur  arr^i 
de  mort  que  de  celui  qui  leur  succède  iir.- 
médiatement;  mais  malheur  à  la  mullituJe 
qui  prend  part  à  un  tel  crime  :  on  ne  se  lar^ 
pas  de  ce  sang- là  comme  on  veut. 

29.  C'est  le  succès  qui  fait  le  grand  honi- 
me. 

30.  L'agriculture  est  la  base  et  la  force  le 
la  prospérité  du  pays. 

L'industrie  est  l'aisance,  (e  bonheur  do  .a 
population. 

Le  commerce  extérieur,  la  surabondance, 
le  bon  emploi  des  deux  autres. 

Celui-ci  est  fait  pour  les  deux  autres,  ki 
deux  autres  ne  sont  pas  faits  pour  lui.  Ls 
intérêts  de  ces  trois  bases  essentielles  si  lit 
divergents,  souvent  opposés. 

31.  Dans  tout  ce  qu'on  entreprend,  il  fa  -t 
donner  les  deux  tiers  à  la  raison  et  l'auir-i 
tiers  au  hasard  :  augmentez  Ja  preaiier-" 
fraction,  vous  serez  pusillanime  ;  augrueo:ez 
la  seconde,  vous  serez  téméraire. 

32.  Une  nation  ne  manque  jamais  d'h>m> 
mes,  même  après  les  guerres  les  plus  de>j-- 
treuses;  mais  elle  manque  souvent  de  co- 
dais. 

33.  Il  y  a  dans  l'histoire,  des  hommes  d  n; 
re\istencc  est  un  instrument  aux  mains  v 
la  Providence  divin*»  et  qu  elle  protéç^e  vim- 
blement  jusqu'à  ce  que  leur  mission  soit  ac- 
complie. 

3^.  Toute  faction  est  un  composé  de  du;  is 
et  de  fripons. 

35.  Toute  transaction  avec  le  crime,  dt- 
vient  un  crime  de  la  part  du  trône. 

36.  On  ne  fait  pas  de  républiques  av<  : 
de  vieilles  monarchies» 

37.  L'usage  condamne  k  bien  des  folies 
la  plus  grande  est  de  s'en  faire  l'esclave. 

38.  Une  belle  femme  plaît  aux  yeux,  lii  ' 
bonne  femme  plaît  au  cœur  ;  Tune  esi  i:n 
bijou,  l'autre  est  un  iré^^or. 

39. 11  y  a  autant  de  vrai  courage  &  souf- 
frir avec  constance  les  peines  de  rârae,  qu  à 
rester  fixe  sous  la  initraille  d'une  batierio. 

NAPOLÉON  III.  Nous  ne  prétendons  poiri 
tracer  le  portrait  du  souverain  :  nous  offrocs 
simplement  quelques-uns  des  traits  du  pen- 
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$ear;  et  nous  les  extrayons  des  œuyres  du 
prince  Louis-Napoléon. 
1.  L*amélioration  des  sociétés  marche  sans 
^esse,  malgré  les  obstacles  ;  elle  ne  connaît 
le  limites  que  celles  du  monde 

I  Les  peuples  ont  tous  queique  chose  de 
oinroun  :  c*est  le  besoin  de  perfectionne- 
lient;  ils  ont  chacun  quelque  chose  de  par- 
irulier:  c'est  le  genre  de  malaise  qui  para-, 
vse  leurs  efforts. 

« 

3.  Les  gouvernements  ont  été  établis  pour 
lidcr  la  société  à  vaincre  les  obstacles  qui 
entravaient  sa  marche.  Leur  forme  a  dû  va- 
ier  suivant  la  nature  du  mal  qu'ils  étaient 
ippelés  à  guérir,  suivant  Tépoque,  suivant 
e  peuple  qu'ils  devaient  régir. 

V.  Le  progrès  ne  disparaît  jamais,  mais  il 
le  déplace  souvent  ;  il  va  des  gouvernants 
lux  j^ouvernés.  La  tendance  des  révolutions 
si  (le  le  ramener  toujours  parmi  lesgouver- 
)3uts.  Lorsqu'il  est  à  la  tête  des  sociétés,  il 
narche  hardiment,  car  il  conduit;  lorsqu'il 
si  Hans  la  masse,  il  marche  à  pas  lentSi 
ar  il  lutte. 

5.  Une  des  premières  nécessités  pour  un 
;ouvcrnement,  c'est  de  bien  connaître  l'état 
lu  pays  qu'il  régit,  et  de  savoir  où.  sont  les 
liémcnls  de  force  sur  lesquels  il  doit  s'ap- 

>u)'er. 

6.  Le  comble  de  l'inconséquence  est  de 
Téter  à  un  grana  génie  toutes  les  faiblesses 
le  la  médiocrité. 

7.  Quand,  dans  un  pays,  il  y  a  des  partis 
icharnés  les  uns  contre  les  autres,  des  hai- 
les  violentes,  il  iaut  que  ces  partis  dispa- 
aissent,  que  ces  haines  s'apaisent  avant  que 
a  liberté  soit  possible. 

8.  Lorsqu'il  n'y  a  iilus  ni  esprit  public, 
H  religion,  ni  loi  politique,  il  faut  recréer 
la  momsune  de  ces  trois  choses,  avant  que 
a  liberté  soit  possible. 

9.  Lorsque  les  changements  successifs  de 
onsiitution  ont  ébranlé  le  respect  dû  à  la 
oi,  il  faut  recré'îr  l'influence  légale,  avant 
|ue  la  liberté  soit  possible. 

10.  Lorsque  les  anciennes  mœurs  ont  été 
lélruites  par  une  révolution  sociale,  il  faut 
io  recréer  de  nouvelles  d'accord  avec  les 
lou veaux  principes,  avant  que  la  liberté  soit 

>ossible. 

tl.  Il  faut  plaindre  les  peuples  qui  veu- 
t^nl  récoller,  avant  d'avoir  labouré  le  champ, 
în<emencé  la  terre  et  donné  h  la  plante  le 
emps  de  germer,  d'éclore  et  de  mûrir.  Une 
•rreur  fatale  est  de  croire  qu'il  suflîse  d'une 
léclaration  de  principes  pour  constituer  un 
louvel  ordre  de  choses. 

II  La  première  qualité  d'un  peuple,  qui 
ispire  à  un  gouvernement  libre,  est  le  res- 
î?clde  la  loi.  Or  une  loi  u'a  de  force  que 
intérêt  qu'a  chaque  citoyen  de  la  respecter 
>u  de  l'enfreindre. 

13.  Plus  le  monde  se  perfectionne,  plus 
es  barrières  qui  divisent  les  hommes  s'é- 
^rgissent,  plus  il  y  a  de  pays  aue  les  roô- 
'"es  miérôls  tendent  à  réunir.      ^ 


14.  Ce  n'est  pas  le  hasard  qui  règle  les 
destinées  des  nations;  ce  n'est  pas  un  acci- 
dent imprévu  qui  renverse  ou  qui  main- 
tient les  trônes;  il  y  a  une  cause  générale 
qui  règle  les  événements  et  les  faitdépen-* 
dre  logiquement  les  uns  des  autres. 

15.  Attribuer  à  des  événements  secondaires 
la  chute  des  empires,,  c'est  prendre  pour  la 
cause  du  péril  ce  qui  n'a  servi  qu'à  le  dé- 
clarer. 

16.  Dans  tous  les  pays,  les  besoins  et  les 
griefs  du  peuple  se  formulent  et  idées,  en 
principes,  en  lorment  les  partis. 

17.  Les  hommes  sont  souvent  injustes  en- 
vers ceux  qui  leur  ont  fait  le  plus  de  bien  ; 
ils  s'enthousiasment  des  noms  et  négligent 
les  choses. 

18.  Pour  que  Yindépendance  soit  assurée, 
il  faut  Que  le  gouvernement  soit  fort,  et 
pour  qu  il  soit  fort,  il  faut  qu'il  ait  la  con- 
fiance du  peuple,  qu'il  puisse  avoir  une  ar- 
mée nombreuse  et  bien  disciplinée  sans 
qu'on  crie  à  la  tyrannie,  qu'on  puisse  armer 
toute  la  nalion  sans  crainte  de  se  voir  ren- 
versé. 

19.  Pour  être  libre,  ce  qui  n'est  qu'une 
conséquence  de  l'indépendance,  il  faut  que 
tout  le  peuple  indistinctement  puisse  con- 
courir aux  élections  des  représentants  de  la 
nation;  il  faut  que  la  masse,  qu'on  ne  peut 
jamais  corrompre,  et  qui  ne  flatte  ni  ne  dis- 
simule, soit  la  source  constante  d'oii  éma- 
nent tous  les  pouvoirs. 

20.  Malheureusement,  les  partis  comme 
lesindividuss'accordeut  plus  par  une  anti- 
pathie commune,  que  par  une  sympathie 
réciproque. 

2i.  Honorons  les  philanthropes  qui,  par 
l'application  heureuse  d'une  haute  idée  phi- 
losophique, font  le  bien  de  leurs  semblables; 
mais  mettons-nous  tous  en  garde  contre  ces 
hommes  à  théories  plus  brillantes  que  vraies, 

3 ni  poursuivent  une  idée  sans  se  préoccuper 
es  efl'ets  contraires  qu'elle  produit,  et  qui 
voulant  embrasser  le  monde  entier  de  leur 
amour,  font  le  malheur  du  genre  humain. 

22.  Comme  le  corps  humain,  une  société 
ne  prospère  qu'autant  que  les  parties  dont 
elle  est  composée  remplissent  chacune  ré- 
gulièrement leurs  fonctions  ;  l'immobilité 
d'une  seule  entraîne  la  ruine  de  toutes  les 
autres.  Or  la  tête,  siège  de  l'intelligence, 
doit  conduire  le  reste  du  corps,  ou,  si  elle 
manque  à  sa  mission,  elle  meurt  avec  lui. 

23.  La  vie  des  peuples  se  compose  de  dra- 
mes complets  et  d  actes  isolés.  Lorsqu'on 
embrasse  dans  leur  ensemble  les  événements 
du  drame,  on  découvre  la  raison  de  tous  les 
faits,  le  lien  de  toutes  les  idées,  la  cause  do 
tous  les  changemenLs;  mais  si  Ton  ne  consi- 
èdre  que  les  actes  partiels,  ces  grandes  con- 
vulsions sociales  n'apparaissent  plus  que 
comme  l'effet  du  hasard  et  de  J 'inconséquen- 
ce humaine. 

2S^-25.  L'armée  est  une  épée  qui  a  la  i^Ioire 
pour  poignée. 
26.  Tous  les  grands  intérêts  ont  Lesoin 
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d'idées ,  de  couleurs  et  de  drapeaux  pour 
êlre  représentés. 

27.  Souvent  les  peuples  donnent  un  ai- 

f^uilloQ  pour  les  conduire»  jamais  pour  les 
rapper. 

28.  Il  y  a  des  gouTerneroents  frappés  de 
mort  dès  leur  naissance  et  dont  les  mesures 
les  plus  nationales  ninspirent  que  la  dé- 
fiance et  le  mécontentement. 

'  29.  Quelque  puissance  matérielle  que  pos- 
sède un  chef»  il  ne  peut  disposer  à  son  gré 
des  destinées  d*un  grand  peuple  :  il  n'a  de 
force  qu'en  se  faisant  Tinstrument  des  vues 
de  la  majorité. 

30.  Les  peuples  ne  devraient  jamais  se  fier 
aux  princes  qui,  pour  monter  sur  le  trône, 
ont  besoin  de  tranquilliser  Ips  esprits  par 
leurs  déclarations,  et  de  flatter  les  partis 
par  leurs  promesses  ;  car  la  nécessité  de 
semblables  manifestes  prouve  assez  quMIs 
n'ont  pas  les  mêmes  intérêts  que  la  nation, 
et  que  leur  personne  inspire  des  craintes 
que  leur  parole  même  ne  saurait  calmer. 

31.  Les  gouvernements  qui  ne  sont  ni  as- 
sez populaires  pour  gouverner  par  l'union 
des  citoyens,  ni  assez  forts  pour  les  main- 
tenir tous  dans  une  oppression  commune, 
ne  peuvent  se  soutenir  qu'en  alimentant  la 
discorde  entre  les  partis. 

32.  L'origine  d'un  pouvoir  influe  sur  toute 
sa  durée,  de  même  qu'un  édifice  brave  les 
siècles  ou  s'écroule  en  peu  de  jours,  suivant 
que  sa  base  est  bien  ou  mal  assise. 

33.  On  peut  gouverner  une  société  tran- 
quille et  régulière  avec  les  seuls  dons  de 
Tesprit  ;  mais  lorsque  la  violence  a  remplacé 
le  droit,  et  que  la  marche  mélliodique  de  la 
civilisation  a  été  rompue,  un  souverain  no 
regagne  le  chemin  qu'il  a  perdu  qu'en  pre- 
nant de  ces  grandes  et  subites  resolutions 
que  le  cœur  seul  inspire. 

3Jh.  Une  lutte  ne  peut  se  soutenir  qu'à 
armes  égales;  et  lorsque,  dans  le  tourbillon 
des  révolutions,  le  vice  et  la  vertu,  la  vérité 
et  Terreur  se  confondent  par  leur  emporte- 
ment mutuel,  ce  n'est  que  par  les  passions 
généreuses  de  l'âme  qu'on  dompte  les  pas- 
sions haineuses  des  partis. 

35.  Tous  les  hommes,  grands  et  petits, 
placent  leur  honneur  quelque  part. 

36.  Ici-bas  tous  les  hommes  sont  plus  ou 
moins  acteurs  ;  mais  chacun  choisit  son 
théâtre  et  son  auditoire,  et  met  tous  ses  ef- 
forts comme  toute  son  ambition  à  obtenir  le 
sufl'rage  de  ce  parterre  de  son  adoption  ; 
semblables  à  Alexandre^  qui,  sur  les  bords 
de  Hndus,  pensait  à  Tapprobation  des  Athé- 
niens, comme  h  la  plus  belle  récompense  de 
ses  travaux. 

37.  Le  plus  grand  ennemi  d'une  religion, 
est  celui  qui  veut  l'imposer;  le  plus  grand 
ennemi  de  la  royauté,  celui  qui  la  dégrade; 
le  plus  grand  ennemi  du  repos  de  son  pays, 
celui  qui  rend  une  révolution  nécessaire. 

38.  L'appui  étranger  est  toujours  impuis- 
sant à  sauver  les  gouvernements  que  la  na- 
tion n'adopte  pas. 

39.  Le  premier  intérêt  d'un  pays  ne  con- 
siste pas  dans  le  bon  marché  des  objets  m*i- 


Dufacturés,  mais  dans  l'alimentation  du  tra- 
vail. 

40.  Pour  créer  l'industrie,  il  faut  la  scien?e 
qui  invente,  l'intelligence  qui  applique,  les 
capitaux  qui  fondent,  les  droits  de  douânp 
qui  protègent  jusqu'au  développement  cooi- 
plet. 

ki.  Pour  un  peuple  rhonneur,  pour  un 
jndividu  la  morale  évangélique,  sont  tou- 
jours les  meilleurs  guides  et  les  meilleur 
conseillers  au  milieu  des  embarras  etots 
périls  de  la  vie. 

42.  La  classe  ouvrière  ne  possède  rien,  il 
faut  la  rendre  propriétaire.  Elle  n'a  de  ri- 
chesse que  ses  bras,  il  faut  donner  à  ces  brr< 
un  emploi  utile  pour  tous.  Elle  est  comnie 
un  peuple  dMlotes  au  milieu  d*un  peupie  1 
sybarites.  II  faut  lui  donner  une  place  ddn< 
la  société  et  attacher  ses  intérêts  à  ceuic; 
sol.  Enfin  elle  est  sans  organisation  et  sàrr- 
liens,  sans  droits  et  sans  avenir,  il  faut  .i;i 
donner  des  droits  et  un  avenir,  et  ia  reiever 
à  ses  propres  yeux  par  l'association,  1  édu- 
cation, la  discipline. 

43.  Gouverner,  ce  n'est  plus  dominer  lei 
peuples  par  la  force  et  Fa  violence  ;  c  est  lr< 
conduire  vers  un  meilleur  avenir,  en  fai- 
sant appel  à  leur  raison  et  à  leur  cœur. 

44.  C'est  une  grande  et  sainte  rois^ilun, 
bien  digne  d'exciter  l'ambition  des  hon]li:c^, 
que  celle  qui  consiste  à  apaiser  les  haines 
à  guérir  les  blessures ,  à  c^ilmer  les  sojf- 
frances  de  Thumanité  en  réunissant  les  n- 
toyens  d'un  même  pays  dans  un  iniirî; 
commun  et  en  accélérant  un  avenir  que  ii 
civilisation  doit  amener  tôt  ou  tard. 

45.  Les  hommes  sont  ce  que  les  inMila- 
tions  les  font;  et,  d'un  autre  côté,  les  insi- 
tutions  doivent  être  en  rapport  avec  ce]  je 
la  civilisation  exi^e  que  les  hommes  soitii. 

46.  Aujourd'hui,  le  but  de  tout  gouverne- 
nient  habile  doit  être  de  tendre,  par  ses  ef- 
forts, k  ce  qu'on  puisse  dire  bientôt  :  Le 
triomphe  du  christianisme  a  détruit  lïsc  .i- 
vage  ;  le  triomphe  de  la  révolution  françie 
a  détruit  le  servage;  et  le  triom^ht*  •]r^ 
idées  démocratiques  a  détruit  le  pâUj.- 
risme. 

47.  Soyons  les  hommes  du  pays,  non  le* 
hommes  d'un  parti,  et,  Dieu  aidant,  n>^5 
ferons  du  moins  le  bien,  si  nous  ne  pouvur.> 
faire  de  grandes  choses. 

48.  Une  nation  est  coupable  de  remetlr 
à  la  merci  des  autres  son  approvisiome- 
ment  des  denrées  de  première  nécessité. 

49.  Il  n'y  a  de  pacte  que  d'égal  h  é-^^l. 

50.  Empêcher  l'anarchie  est  plus  hci'' 
que  de  la  réprimer. 

51.  Donnez  au  prolétaire  le  plus  aii.^- 
chique  des  droits,  une  place  légale  d«'in>  >h 
société,  vous  en  faites  à  l'instant  un  houirj' 
d'ordre  dévoué  à  la  chose  publique,  car 
vous  lui  donnez  des  intérêts  a  défendre. 

52.  La  composition  d'une  armée  repré- 
sente toujours  fidèlement  l'état  politique 
d'une  société. 

53.  L'armée  est  une  organisation  qui,  de- 
vant exécuter  aveuglément  et  avec  proiuiti- 
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ude  Tordre  du  chef«  doit  avoir  pour  base 
ne  hiérarchie  qui  parte  d*en  haut. 
Si.  Tous  les  exemples  des  batailles  prou- 
ent  bien  que  le  succès  ne  dépend  pas  du 
ombre  de  troupes  présentes,  mais  seule- 
ment de  celles  qu'on  peut  faire  adr. 

55.  Les  armes  k  feu  ont  contribué  à  faire 
mettre  la  tactique  et  la  stratégie,  à  relever 
autorité  royale,  k  réduire  les  grands  ras» 
lux  et  k  créer  la  grande  unité  française. 

56.  Les  secours  publies  sont  une  dette 
irrée.  La  société  doit  la  subsistance  aux 
ttoyeDS  malheureux,  soit  en  leur  procurant 
a  travail ,  soit  en  assurant  les  moyens 
'eiister  k  ceux  qui  sont  hors  d*état  de  tra- 
aiiler. 

57.  Tous  ceux  qui  ont  fondé  leur  autorité 
or  fégoisme  et  les  mauvaises  passions  ont 
âti  sur  le  sable. 

58.  Sans  sécurité  pour  Tavenir ,  point  de 
fospérité. 

59.  Tant  qu'un  besoin  impérieux  se  fait 
sntif  pour  une  société,  elle  trouve  toujours 
)  moyen  d'y  satisfaire. 

60.  Les  colonies  ont  été  établies  dans 
intérêt  des  métropoles ,  et  non  les  métro- 
oies  dans  rtutérét  des  colonies. 

61.  Tout  ce  qui  est  corapliaué  n*a  jamais 
roduit  de  lions  résultats. 

61  Nous  ne  produisons  pas  trop,  mais 
ous  ne  consommons  pas  assez. 
6S.  Il  faut  que  le  pacte  (jui  lie  les  divers 
membres  d'une  société  puise  sa  forme  dans 
eipérience  des  temps  passés,  les  choses 
ins  rétat  présent  de  cette  société,  son  es- 
rit  dans  l'avenir.  Une  constitution  doit 
tre  faite  uniquement  pour  |la  nation  k  la- 
uelle  on  veut  l'adapter.  Elle  doit  être  com- 
te un  vêtement  qui,  pour  être  bien  fait  ne 
oit  aller  qu'k  un  seul  homme. 
6^.  Cne  loi  ou  charte,  privée  de  l'appui 
énéral  de  l'opinion,  n'est  qu'un  chiQon  de 
apier.  Mais  eHe  devient  une  arche  sainte 
)rsque  I  intérêt  public  en  garantit  tous  les 
)ot$,  et,  qu'en  effacer  un  ou  ne  pas  les  eié- 
Qter  tous,  est  pour  le  pouvoir  un  arrêt  de 
lort. 

65.  Rien  ne  signale  mieux  l'état  de  mal- 
ise  d'une  société ,  que  lorsqu'un  incident 
tDi'révu  et  léger  en  lui-même  vient  tout 
coup  éveiller  tous  les  esprits,  exalter  tern- 
es les  passions  et  amener  des  résultats 
ue,dans  des  temps  ordinaires,  les  plus 
rands  événements  seuls  seraient  capables 
e  produire. 

66.  Divisez  un  grand  Etat,  et  chaque  por- 
ioQ  voudra  s'élever  au  détriment  des  au- 
res;  chaque  province  sera  le  foyer  de  nou-» 
eaux  intérêts,  de  nouvelles  prétentions; 
lie  tendrait  toujours  k  se  séparer  du  centre. 
61  On  ne  peut  remplacer  un  droit  acquis 
t  reconnu  qu'en  lui  opposant  nn  autre 
roit  légalement  acquis  et  légalement  re- 
onnu. 

^.  Tous  les  hommes  sont  égaux  par  la 

aiure  et  devant  la  loi. 

69.  Pour  les  peuples,  comme  pour  les  in- 

ividus,  Tégaliié  seule  est  la  source  de  toute 

usiice. 
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70.  Le  début  d'un  homme  d'Etat  doit  être 
de  détruire,  autant  que  faire  se  peut,  l'es- 
prit de  caste ,  et  d'unir  tous  les  citoyens 
dans  une  même  pensée,  comme  dans  un 
même  intérêt. 

7J.  L'égoisme  ne  profite  ni  aux  individus 
ni  aux  peuples,  et  c'est  une  mauvaise  poli* 
tique  que  celle  qui  fait  abandonner  ses  amis 
de  peur  de  déplaire  k  ses  ennemis. 

72.  Pour  être  digne  de  créer  Tenthousias- 
me,  il  faut  avoir  des  principes  arrêtés, 
choisir  une  bannière  »  et  vaincre  ou  mourir 
avec  elle. 

73.  Les  institutions  doivent  favoriser  tout 
le  monde;  mais  l'esprit  qui  les  dicte  ne  doit 
être  assis  que  sur  un  seul  principe. 

74.  Un  grand  homme  n  a  pas  les  vues 
étroites  et  les  faiblesses  que  lui  prête  le 
vulgaire.  Si  cela  était,  il  cesserait  d'être  un 
grand  homme. 

75.  Les  craintes  de  nos  ennemis  nous 
montrent  quelquefois  mieux  que  nos  pro- 
pres sentiments,  nos  véritables  intérêts. 

76.  L'habileté,  pour  certaines  gens,  con- 
siste k  présenter  comme  légitimes  des  ao» 
tions  coupables. 

77.  Le  caractère  particulier  des  esprits 
incomplets  consiste  a  se  passionner  pour 
les  peines  qui  leur  sont  le  plus  étrangères» 
et  qu'ils  connaissent  le  moins. 

78.  Les  finances  fondées  sur  une  bonne 
agriculture  ne  se  détruisent  jamais. 

79.  Plus  une  autorité  a  de  force  morale» 
moins  l'emploi  de  la  force  matérielle  lui  est 
nécessaire;  plus  l'opinion  lui  confère  de 
pouvoir,  plus  elle  peut  se  dispenser  d'en  faire 
usage. 

80.  L'homme  de  cœur  doit  éviter  tout 
subterfuge,  toute  équivoque,  et  mettre  la 
plus  grande  netteté  dans  ses  démarches. 

81.  La  science  analyse  et  coordonne  les 
faits  passés  pour  en  déduire  des  principes 
généraux,  le  génie  seul  doit  tirer  d'immenses 
résultats  de  leur  juste  application 

^.  Faire  appel  aux  passions  vulgaires  de 
la  foule,  ce  n  est  pas  gouverner. 

83.  Lorsqu'un  gouvernement  combat  les 
idées  et  les  vœux  d'une  nation,  il  produit 
toujours  des  résultats  opposés  k  ses  projets. 

8^.  Un  gouvernement  ne  peut  être  fort  que 
lorsque  ses  principes  sont  d'accord  avec  sa 
nature. 

85.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  lois  qui 
protègent  les  citoyens,  c'est  aussi  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exécutées»  c'est  la  ma- 
nière dont  le  gouvernement  exerce  le  pou- 
voir. 

86.  Le  génie  de  notre  époque  n'a  besoin 

Sue  de  la  simple  raison.  Il  y  a  trente  ans, 
fallait  deviner  et  préparer;  maintenant  ii 
ne  s'agit  que  de  voir  juste  et  de  recueillir. 

87.  Les  habitudes  les  plus  futiles  et  les 
plus  inutiles  ont  d'immenses  racines  dans  le 
passé,  et  quoique  de  prime  abord,  il  semble 
qu'il  suffise  d'un  souule  pour  les  détruire, 
elles  résistent  souvent,  et  aux  convulsions 
desbociétés,  etaux  efforts  d*uu  çrand  homme. 

88.  Marcliez  k  la  tête  des  idées  de  votre 
siècle,  ces  idées  vous  suivent  étions  sou. 
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tiennent;  marchez  à  leur  suite,  elles  vous 
entraînent;  marchez  contre  elles»  elles  vous 
renversent. 

89.  On  ne  saurait  copier  ce  qui  se  fait  » 
parce  que  les  imitations  ne  produisent  pas 
toujours  les  ressemblances. 

90.  Pendant  la  paix,  il  faut  ménager  la 
ressource  des  impôts  indirects,  parce  que  ce 
sont  les  seuls  qui ,  pendant  la  guerre,  sup- 
portent toutes  les  charges  ;  il  faut  profiler 
de  l'activité  que  la  paix  imprime  aux  con- 
sommations pour  leur  demander  ces  contri- 
butions indirectes  qu'elles  ne  peuvent  plus 
fournir  en  temps  de  guerre. 

91 .  L'industrie  est  une  nouvelle  propriété. 

9â.  Dans  toutes  les  institutions,  c'est  l'i- 
dée prédominante  et  la  tendance  générale 
qu^ilfautsurtout  rechercher  et  approfondir. 

93.  Trouver  un  tnoyen  capable  d*initier 
les  masses  à  tous  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation, c'est  tarir  les  sources  de  l'ignorance» 
du  vice,  de  la  misère. 

Qk.  Chacun  voudrait,  è  son  profit,  influeU'^ 
cer  en  sens  contraire  les  générations  qui 
naissent. 

95.  Une  idée  surgit,  elle  reste  à  l'état  de 
problème  pendant  des  années,  des  siècles 
même,  jusqu*à  ce  qu'enfin  des  modifications 
successives  lui  permettent  d*eutrer  dans  le 
domaine  de  la  pratique. 

96.  La  perversité,  quelque  habile  qu'elle 
soit,  a  tort  de  se  vanter  de  ses  victoires  pas- 
sagères; car,  en  dernier  lieu,  c'est  la  jus- 
tice seule  qui  triomphe. 

97.  La  lâcheté  ne  profite  jamais. 

98.  La  liberté  est  comme  un  fleuve  :  pour 
qu*elle  apporte  l'abondance  et  non  la  dévas- 
tation, il  faut  qu'on  lui  creuse  un  lit  large 
et  profond.  Si  dans  son  cours  régulier  et  ma- 
jestueux, elle  reste  dans  ses  limites  natu- 
relles, les  pays  qu'elle  traverse  bénissent 
son  passade;  mais  si  elle  vient  comme  un 
torrent  qui  déborde,  on  la  regarde  comme  le 

fHus  terrible  des  fléaux;  elle  éveille  toutes 
es  haines,  et  l'on  voit  alors  des  hommes, 
dans  leur  prévention,  repousser  la  liberté, 

Karce  Qu'elle  détruit,  comme  si  Ton  devait 
annirlefeu  parce  qu'il  brûle, et  Teau  parce 
qu'elle  inonde. 

99.  Le  plus  difficile  n'est  pas  d'acquérir 
la  liberté,  c'est  de  la  conserver 

100.  Il  n'y  a  jamais  eu,  chez  les  peuples 
libres,  de  gouvernement  assez  fort  pour  ré- 
primer longtemps  la  liberté  à  l'intérieur 
sans  donner  de  gloire  au  dehors. 

10t.  11  faut  que  toutes  les  lois  portent, 
gravé  sur  leur  front,  le  cachet  national. 

102.  Diriger  des  masses  est  plus  facile 
que  de  suivre  leurs  passions. 

103.  La  politique  doit  avoir  son  orateur, 
mais  les  afl'aires  doivent  avoir  leurs  minis- 
tres. 

10^.  On  ne  peut  être  neutre  que  de  deux 
manières  :  ou  eu  armant  ^lour  défendre  son 
territoire  s'il  était  attaqué,  ou  en  considé- 
rant son  pays  comme  un  cadavre  sur  lequel 
tout  le  monde  peut  marcher  impunément. 

105  C'est  se  donner  un  vernis  d^arislo- 


cralie  que  de  blâmer  le  ehef  librcmem eu 
d'un  grand  Etal. 

106.  On  a  presque  toujours  vu,  dans  U 
temps  de  troubles,  les  opprimés  réclaitnr 
pour  eux  la  liberté,  et  une  fois  obtenue,  U 
refuser  à  ceux  qui  étaient  leurs  oppre5Hn.rî. 

107.  Le  succès  engendre  l'orgueil,  et  iVr- 
gueil  donne  toujours  une  opinion  eia^u  e 
de  ses  forces. 

108.  L'histoire  offre  cent  exemjiles  du; e 
paix  sans  dignité,  amenant  toujours  uii^ 
guerre  acharnée. 

109.  Dans  tous  les  pays,  les  besoins  ei  <  ^ 
griefs  du  peuple  se  formulent  en  idées,  e:. 
principes,  et  forment  les  partis. 

110.  Dire  que  le  gouvernement  doitn!.«  r 
à  l'esprit  des  masses  et  favoriser  les  in.f 
rets  généraux,  est  une  maxime  vraie,  n.i  > 
trop  va^ue.  Quelle  est  l'opinion  de  la  ma^^.  ! 
quels  sont  les  intérêts  généraux?  Cl)a<;t;L, 
suivant  son  opinion,  répondra  différemmiL: 
à  ces  questions. 

111.  Il  y  a  une  grande  différence  en;: 
la  misère  qui  provient  de  la  stagnation  i  - 
céedu  travail,  et  le  paupérisme,  qui  sui- 
vent est  le  résultat  du  vice. 

112.  Les  peuples  ont  tous  quelque  cii  ' 
de  commun  :  cest  le  besoin  ae  perfediù- 
nement.  Ils  ont  tous  quelque  chose  de  f<3r- 
ticulier  :  c'est  le  genre  de  malaise  qui;  o* 
ralyse  leurs  efforts. 

113.  La  politique  craintive  est  la  pir*^ 
toutes  ;  elle  donne  du  courage  à  ceui  qu  : 
devait  intimider. 

lU.  Si  la  philanthropie  qui  voit  }usw  ; 
bien  est  une  des  plus  belles  vertus  ii.- 
maines,  la  fausse  philanthropie  est  le  pirt  /- 
tous  les  travers. 

115.  £u  étouffant  les  plaintes  on  ne  ^u 
rit  pas  les  maux. 

116.  il  faut  préserver  la  liberté  de 
presse  des  deux  excès  qui  la   corn  prou 
tent  toujours  :   l'arbitraire    et  sa  pro^. 
licence. 

117.  Le  devoir  de  tout  gouvernement  ' 
de  combattre  les  idées  fausses  et  de  dir*. 
les  idées  vraies,  en  se  mettant  bardimeLi 
leur  tête. 

118.  Le  progrès  a  deux  ennemis  redn'i'.^ 
blés  :  les  innovations  imprudentes  et  là 
tine. 

119.  La  nature  n'est  pas  statlonnaire.  L 
institutions  vieillissent,  tandis  aue  le  g'  ' 
humain  se  rajeunit  sans  cesse,  I?un  est  i  «•* 
vrage  fragile  des  hommes^  l'autre  celui  . 
la  Divinité. 

120.  Tout  système  qui  ne  renferme  |  n>  'î 
lui  un  moyen  d'accroissement  continuel  e:. 
défectueux. 

121.  Protéger  la  propriété,  c'est  ninn'- 
nir  l'inviolabilité  des  produits  de  tuu>  c^ 
travaux;  c'est  garantir  l'indépendance  et 
sécurité  de  la  possession,  fondements  in::^- 
pensables  de  la  liberté  civile. 

122.  Ondoit  protéger  ceux  qui  soutln'* 
et  non  ceux  qui  prospèrent. 

123.  Prêcher  le  maintien  d'un  £iât  fc* 
brile  et  maladif,  au  lieu  de  cberclier  le  c^- 
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mide  eflicace,  c  est  le  propre  de  ]*ineptie  et 
de*ta  sottise. 

12i.  On  peut  reçretler  ce  que  Ton  a 
perdu  sans  se  repentir  de  ce  que  Ton  a  fait. 

125.  La  crainte  du  peuple,  rabsence  d'une 
organisation  militaire,  telle  fut  constam- 
ment la  cause  de  nos  revers. 

1*26.  Les  Etats  ne  périssent  que  par  trop 
d  ori^ueil  ou  par  trop  de  lAcheté. 

127.  La  grande  difficulté  des  révolutions 
est  d'éviter  la  confusion  dans  les  idées  po- 
pulaires. 

128.  Une  insurrection  contre  un  pouvoir 
établi  peut  être  une  nécessité,  jamais  un 
eiemple  qu'où  puisse  convertir  en  prin- 
cipe. 

129.  Tuer  ce  qui  doit  vivre  est  un  plaisir 
bartMre,  contraire  aux  lois  de  la  nature. 
C'est  un  crime  et  une  faute. 

lao.  La  société  n'est  pas  un  être  fictif, 
r  est  un  corps  en  chair  et  en  os,  qui  ne  sau- 
rait prospérer  qu*au(an(  que  toutes  les  par- 
ties qui  la  composent  .«:onl  dans  un  état  de 
(aoté  parfaite. 

131.  Chaque  homme  porte  en  lui  un 
nondo  composé  de  tout  ce  qu'il  a  vu  et 
iimé,  et  où  li  rentre  sans  cesse,  alors  même 
\ni\  parcourt  un  monde  étranger.  J'ignore 
ilors  ce  qui  est  le  plus  douloureux  de  se 
iouvenir  des  malheurs  qui  vous  ont  frappé 
m  du  temps  qui  n*est  plus. 

132.  Un  homme  de  cœur  ne  veut  pas  ré- 
;Der  par  amour  du  rang  suprême,  mais  pour 
tccoroptir  une  mission  et  pour  faire  triom- 
pher une  cause. 

133.  Des  années  s'écoutent  avant  qu'un 
leuple  mette  la  main  sur  l'endroit  de  ses 
•iessures.  Plus  les  griefs  réels  semblent 
selles  à  proclamer,  plus  les  esprits  s'élan- 
enidansle  mysticisme  des  théories. 

134.  La  tyrannie  retrempe  les  hommes. 

135.  Ce  qui  distingue  tes  grands  hommes, 
equi  enflamme  leur  ambition,  ce  qui  les 
end  absolus  dans  leurs  volontés,  c'est  l'a- 
it'mrde  la  vérité  qu'eux  seuls  croient  con- 
«Itrp, 

NAPPE  IProv.).  On  disait  jadis  d'un 
«omme  qui  s'était  rendu  digne  de  mépris, 
iQ*il  fallait  lui  couper  la  nappe.  Ce  dicton 
revenait  de  la  coutume  qui  existait  au 
loyen  Age  de  trancher  à  table,  devant  un 
iieralier  qui  s*élait  déshonoré,  la  portion 
c  nappe  qui  lui  tenait  lieu  de  serviette. 

Se  aucun  avoit  fait  trahison  en  aucune 
Mie,  dit  un  vieux  traité  de  chevalerie,  et 
toit  assis  h  table  avec  autres  chevaliers,  le 
oi  d'armes  ou  héraut  lui  alloit  couper  sa 
3uaiile  devant  lui,  et  lui  virer  le  pain  au 
f^ntraire.  »  Lorsgu^un  homme  fait  un  ma- 
><$e  qui  rétablit  tout  d'abord  dans  une 
liaison  montée,  on  lui  applique  aussi  ce 
'^verbe  :  7/  a  trouvé  nappe  mise. 

NATION.  En  général,  ce  n  est  point  par 
Bs  dehors  qui  dépendent  du  temps,  du  cli- 
mat, des  lieux,  qu'il  faut  juger  du  mérite 

une  nation  :  c*est  par  le  fond  du  caractère, 
>ar  les  sentiments  d'humanité,  de  bonté  et 
'e  droiture  qui  y  régnent  communément. 

(L'abbé  Prétost.) 


Il  n*y  a  plus  de  g[randeur  dans  une  nation, 
lorsque  sa  prospérité  est  soumise  h  un  sys- 
tème d'agiotage.  (A.  db  Chbsnel.J 

NATURE.  Je  ne  vois  pas,  dites-vous, 
l'ouvrier  qui  a  produit  ces  chefs-d'œuvre. 
Mais  vous  ne  voyez  pas  non  plus  l'esprit  qui 
gouverne  votre  corps.  Dites  donc  aussi  que 
vous  faites  tout  par  hasard,  et  rien  par  in- 
telligence. (SOCHATE.) 

Que  chacun  de  nous  embrasse  le  ciel,  la 
terre  et  les  mers,  tous  les  objets,  en  quel- 
que sorte,  par  la  pensée,  l'être  qui  les  gou- 
verne et  leur  impose  des  lois;  qu'il  se  con- 
temple lui-même,  non  pas  renfermé  dans 
d'étroites  murailles,  non  pas  resserré  dans 
un  coin  de  la  terre,  mais  citoyen  du  monde 
entier.  Du  haut  de  ces  sublimes  méditations 
que  lui  procureront  le  spectacle  et  la  con- 
naissance de  la  nature,  comme  il  saura  bien 
se  connaître  lui-même  I  comme  il  dédaignera, 
comme  il  trouvera  viles  toutes  les  futilités 
auxquelles  le  vulgaire  attache  un  si  grand 
prix  I  (CicÉRON.) 

On  ne  peut  vaincre  la  nature  qu'en  lui 
obéissant.  (Bacon.) 

1.  Il  y  a  tant  de  belles  et  de  bonnes  choses 
dans  la  nature,  que  ce  n'est  pas  l'abondance 
qui  en  fait  la  superfluité,  cest  le  mauvais 
usage. 

2.  La  nature  est  donnée  aux  philosophes 
comme  une  grande  énigme  où  chacun  donne 
son  sens  dont  il  fait  son  principe.  Celui  qui 
par  ce  principe  rend  raison  plus  clairement 
de  plus  de  choses,  peut  au  moins  se  vanter 
d'avoir  Topinion  la  plus  vraisemblable. 

(La  Rochefoucauld.) 
Je  ne  puis  ouvrir  les  yeux  sans  admirer 
l'art  qui  éclate  dans  toute  la  nature;  le 
moincfre  coup  d*œil  suffit  pour  apercevoir 
îa  main  oui  fait  tout;  que  les  hommes  ac- 
coutumés a  méditer  les  vérités  abstraites  et 
à  remonter  aux  premiers  principes  connais- 
sent la  Divinité  par  son  idée  :  c  est  un  che- 
min sûr  pour  arriver  à  la  source  de  toute 
vérité.  Mais  il   y  a  une  autre  voie  moins 

Earfaite  pour  les  hommes  médiocres.  Les 
ommes  les  moins  exercés  au  raisonnement 
peuvent  d'un  seul  regard  découvrir  celui 
qui  se  peint  dans  tous  ses  ouvrages.  Si  un 
grand  nombre  d'hommes  d'un  esprit  subtil 
et  pénétrant  n*ont  pas  trouvé  Dieu  par  un 
coup  d'œiljeté  sur  la  nature,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Les  passions  qui  les  ont  agi- 
tés leur  ont  donné  des  distractions  conti- 
nuelles, ou  bien  les  faux  préjugés  qui  nais- 
sent des  passions  ont  fermé  leurs  yeux  à  ce 
grand  spectacle,  lin  homme  passionné  pour 
une  grande  affaire,  qui  emporterait  toute 
Tapplication  de  son  esprit,  passerait  plu- 
sieurs jours  dans  une  chambre,  en  négocia- 
tion pour  ses  intérêts,  sans  regarder  ni  les 
proportions  de  la  chambre,  ni  les  ornements 
de  la  cheminée,  ni  les  tableaux.  Tous  ces 
objets  seraient  sans  cesse  devant  ses  yeux, 
et  aucun  d'eux  ne  ferait  impression  sur  lui. 
Ainsi  vivent  les  hommes.  Tout  leur  pré- 
sente Dieu  et  ils  ne  le  voient  nulle  part.  It 
était  dans  le  monde,  et  le  monde  a  été  fait  par 
luif  et  cependant  le  monde  ne  Va  point  connu. 
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(Joan.  t,10.)I1spassenileuryiesansavoirj)per* 
çu  cette  représentation  si  sensible  de  la  Divi- 
nité. Enfin,  ce  qui  devrait  ouvrir  leurs  yeux 
les  ferme,  je  veux  dire  la  constance  et  la  ré- 
ffularité  des  mouvements  que  la  suprême 
Sagesse  a  mis  dans  Tunivers.  Saint  Augustin 
dit  que  ces  merveilles  se  sont  avilies  parla 
répétition  continuelle;  mais  toute  la  nature 
montre  Tart  infini  de  son  auteur^  et  je  sou^ 
tiens  que  le  hasard  ne  peut  avoir  formé  un 
tout  si  parfait.  Kcoutons  saint  Grégoire  de 
Nazianze  :  «c  Si  nous  entendions  dans  une 
chambre,  derrière  un  rideau,  un  instrument 
doux  et  harmonieux,  croirions-nous  que  le 
hasard»  sans  aucune  main  d'homme,  ait 
formé  cet  instrument ,  que  les  cordes  se 
soient  placc^es  d'elles-mêmes,  que  l'archet, 

Eoussé  par  le  vent,  ait  tiré  des  sons  d'une 
armonie  aussi  variée?  Quel  esprit  raison- 
nable récuserait  la  parole  d'un  homme  qui, 
trouvant  dans  une  lie  déserte  une  belle  sta- 
tue de  marbre,  dirait  aussitôt  :  Il  y  a  eu  ici 
des  hommes,  je  reconnais  la  main  d  un  ha- 
bile sculpteur?  Que  répondrait  cet  homme, 
si  quelqu'un  s^avisait  ae  lui  dire  :  Non,  un 
sculpteur  ne  fit  jamais  cette  statue  ;  elle  est 
parfaite,  il  est  vrai;  mais  c'est  le  hasard  seul 
qui  Ta  faite.  »  (Fénelon.) 

Il  n'appartient  point  aux  hommes,  aux 
nations,  aux  lois  humaines  de  créer  des 
principes  ou  des  bases  ;  mais  il  leur  appar- 
tient de  construire  sur  les  principes  ou  fon- 
dements conçus  par  Dieu  dans  l'inévitable 
nécessité  de  la  nature.  Construire  sur  d'au- 
tres fondements  que  ceux  de  la  nature,.c'est 
essayer  de  b&tir  des  châteaux  en  l'air. 

(Harrington.) 

1.  Les  sentiments  droits  de  la  nature  se 
trouvent  les  mêmes  dans  tous  les  hommes, 
lorsqu'ils  veulent  les  observer  et  les  suivre. 

S.  Les  mouvements  simples  de  la  nature, 
quand  elle  n'a  point  été  corrompue  par 
1  habitude  du  vice,  n'ont  jamais  rien  de  con- 
traire à  l'innocence.  Ils  ne  demandent  point 
d'être  réprimés,  mais  seulement  d'être  ré- 
glés par  la  raison. 

3.  Les  plus  belles  qualités' de  la  nature 
se  trouvent  quelquefois  assorties  avec  de 
lâches  passions  qui  les  corrompent,  ou  con- 
fondues avec  des  vices  odieux  oui  les  défi- 
gurent. (L'abbé  Prévost.) 

Dieu  a  placé  la  nature  aux  côtés  de 
Thomme,  comme  une  amie  ({ui  reste  tou- 
jours près  de  lui  pour  le  guider  et  le  con- 
soler dans  la  vie,  comme  un  génie  protec- 
teur qui  conduit  l'individu,  ainsi  que  toute 
l'espèce,  à  une  harmonieuse  unité  avec  soi- 
même.  La  terre,  comme  planète ,  est  le  sein 
maternel  qui  porte  toute  la  race;  la  nature 
éveille  l'homme  du  sommeil  où  il  reposait 
sans  conscience  de  lui-même,  l'inspire  et 
entretient  ainsi  dans  l'humanité  la  force  et 
la  vie.  (RiTTKR.) 

Le  ciel  et  la  mer  sont  comme  deux  beaux 
livres  ouverts  à  tous  les  yeux,  et  qui  trai- 
tent, en  deux  pages  sublimes,  de  l'éternité 
et  de  l'immensité.  (Eugène  Sue.) 

Les  lois  de  la  nature  sont  immuables  -. 
l'hommo  a  beau  les  torturer  pour  les  sou- 


mettre à  ses  systèmes,  è  ses  caprices,  ePes 
tendent  constamment  à  reprendre  la  direc- 
tion qui  lui  est  propre.  C'est  ainsi  que  hs 
deux  parties  de  la  piantule,  dont  on  contra- 
rie le  mode  d'accroissement,  se  meuvent  dfj 
toutes  les  manières  jusqu'à  ce  que  l'une  ait 
retrouvé  la  lumière,  1  autre  le  sein  de  la 
terre.  (Â.  de  Chesnel.) 

NATUREL  (Prot;.).  Pour  expriuier  que 
le  caractère  de  certains  êtres  ne  saurdii 
changer,  on  dit  :  Nature  ne  peut  changer:  ou 
bien  :  Ce  que  nature  donne^  nul  ne  le  pou 
ôter;  ou  enfin,  comme  les  Grecs  :  LeUq^ 
change  bien  depoiU  maû non  de  naturel.  Oi 
trouve  aussi  dans  Horace  : 

NatUTam  expellai  furca^  lamen  usque  recunet. 

NÉCESSITÉ  (Prov.).  Elle  a  donné  nais- 
sance à  plusieurs  proverbes,  comiue  ceui- 
ci,  par  exemple  : 

1.  De  tout  B^avise  à  qui  pain  faut. 

â.  Nécessité  fait  trotter  les  vieilles. 

3.  Nécessité  rend  magnanime  le  couard^  H 
puêiUanime  le  caillant. 

On  dit  aussi,  pour  signifier  aue,  dans  cer- 
tains cas,  il  est  plus  sage  de  céder  que  d'of» 
poser  de  la  résistance,  qu't/  faut  faire  dt 
nécessité  vertu. 

NEGUGENCE.  La  néfflisence  dans  les  pe- 
tites choses,  dit  La  Rocneioucauld,  est  tou- 
jours une  espèce  d'infidélité,  qui  eslsouvd.i 
punie  par  de  grandes  chutes. 

NEIGES  {Dicton).  Pour  dire  qu'il  est  su- 
perflu de  s'occuper  de  certaines  choses  pas- 
sées, on  emploie  cette  phrase  i  11  ne  fa^.i 
point  parler  des  neiges  (Tautan.  Le  mot  au- 
tan, qui  est  très-yieux,  est  formé,  parcoi- 
traction,  des  deux  mots  latins  ante  anmu^, 
et  signifiant  Vautre  année^  f année  d'aup^i- 
ravant. 

NEOCLIDE  {Dicton).  Rhéteur  dont  pare 
Aristophane,  et  qui,  quoique  aveugle,  avi  : 
une  dextérité  remarquable  pour  conimttrv 
des  larcins.  Il  était  d'ailleurs  en  tout  d  une 
très-grande  impudence,  et  avait  donne  ii'.ù 
à  ce  dicton  :  effronterie  de  Néoclide. 

NEZ  [Prov.].  On  dit  d'une  personne  b  c 
teuse  et  confuse,  qu'elle  a  un  pied  de  ne 
de  celle  à  qui  Ton  arrache  un  secret,  «ju  a 
lui  tire  les  vers  du  nez;  et  de  celle  qui,  \'^' 
faiblesse,  cède  à  chacun,  qu'elle  se  Id  ^.e 
mener  par  le  nex. 

NIAIS  DE  SOLOGNE  {Prov.).  On  m  uni 
ainsi  proverbialement  celui  qui,  par  ru.^e 
et  pour  son  profit,  feint  de  se  tromper. 

NiCIAS(I)jc^on).  Général  athénien  irh-^y 
tingué,  mais  qui  procédait  en  tout  aveoui.' 
extrême  lenteur.  Aussi  les  Grecs  disaierit-) 
proverbialement  :^empori)rer  comme  ^'iciaf. 

NID  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  vient  ^ 
bout  de  toute  chose,  en  s'armant  depaiieiiie 
et  de  persévérance,  on  dit  : 

Petit  à  petit 
L*ois«au  fait  son  n:d. 

Les  Italiens  emploient  aussi  dans  le  mei^^ 
sens  ces  deux  proverbes  :  Petit àpetit  lavHh^f 
file  son  fuseau:  motà  mot  :  onfaitdegroi  lnr(^. 
NIVELEUKS.  Les  niveleurs,  dû  M.  Eu  =  e 
de  Girardin,  qui  veulent  alMitlre  tous  ch.^^ 
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qui  s*élèf ent  au-dessus  d'eux,  qui  décla- 
menl  avec  emphase  contre  Torgueil  d'une 
aocienne  noblesse  généreuse  et  polie  qu'ils 
envient,  mais  qu'ils  n'imitent  pas,  refoulent 
avec  insolence  dans  leur  petite  vanité  ceux 
qae  le  sort  ou  l'indigence  place  socialement 
au-dessous  d'eux. 

NOBLESSE.  1.  Ceux  qui  sont  assez  sols 
pour  s'estimer  seulement  par  leur  noblesse, 
méprisent  en  quelque  façon  ce  qui  les  a 
rendus  nobles,  puisque  ce  n'est  que  la  vertu 
de  leurs  ancêtres  qui  a  fait  la  noblesse  de 
leur  sanç. 

2.  L'illusion  de  la  plupart  des  nobles  est 
de  croire  que  leur  noblesse  est  en  eux  un 
caractère  naturel. 

3.  Les  grands  noms  abaissent  au  lien  d'é* 
leter  ceux  qui  ne  les  sarent  pas  soutenir. 

(La  Rochkfodgaold.) 
Les  familles  aristocratiques  doivent  être 
peuple  autant  que  possible.  Plus  une  aris* 
tocratie  approchera  de  la  démocratie,  plus 
elle  sera  parfaite.  (Montesouiku  .) 

NOBLESSE  (Prov.).  Jadis  les  gentils- 
bomines  plaçaient  au  rang  des  premièrfS 
obligations  qu'imposait  un  blason,  la  pra* 
tique  d'un  certain  nombre  de  vertus.  La 
philosophie  du  xvin*  siècle  vint  saper  l'ob- 
servance de  ces  devoirs,  que  le  noble  avait 
regardés  jusqu'alors  comme  inhérents  à  sa 
analilé,  et  le  xix*  siècle  a  achevé  de  les 
éteindre  en  lui,  pour  y  renforcer  Tégoïsme 
et  l'amour  du  lucre;  mais  au  temps  où  il 
aurait  rouri  des  actes  qu'il  accomplit  au- 
jourd'hui, il  prenait  pour  de  vise  ce  proverbe: 
XùUesse  obltge. 

NOCES  (Prov.).  Pour  dire  qu'un  homme  à 
reçu  une  verte  correction  quelconque,  on 
fait  usage  de  ce  proverbe  :  //  ne  futjamaii 
à  tellu  noces.  Cela  vient,  h  ce  que  l'on  croit, 
des  noces  de  Bâché,  dont  parle  Rabelais,  où 
les  Chicanons  furent  battus  à  coups  de  gan* 
teleis. 

NOËL  (Prov.).  Lorsqu'une  chose  long- 
temps attendue  est  entin  arrivée,  on  dit  : 
On  chante  tant  noèl  quil  vient.  Ce  qui  a 
donné  naissance  à  ce  proverbe  est  l'usage 
où  Ton  était  autrefois  de  cbanter  Noôl  bien 
arant  qu'il  n*arrivât.  L'église  retentissait 
alors  du  refrain  Noël,  Noël,  et  Ton  faisait 
entendre  aussi  des  cantiques  relatik  à  la 
naissance  du  Sauveur. 

NOIX  (Prot?.).  On  dit  de  quelqu'un  qui 
fflit  une  chose  avec  plus  d'ardeur  que  dé- 
tresse :  Jl  yta  comme  une  corneille  qui  abat 
dtsnoix. 

NORMAND.  (Prov.)  En  parlant  autrefois 


d'un  habitant  de  la  vieille  Neustrie,  on  fai- 
sait souvent  usage  de  ce  proverbe  :  un  Nor'- 
mand  a  eon  dit  et  son  dédit.  Cela  venait 
d'une  coutume  qui  existait  alors  dans  cette 
province,  coutume  par  laquelle  les  contrats 
n'étaient  valables  que  vingt-quatre  heures 
après  leur  signature.  Les  parties  avaient 
donc  ce  délai  pour  faire  leurs  réQexions,  et 
se  dédire  si  bon  leur  convenait.  Tout  cela 
était  fort  régulier  ;  mais  les  malins  se  sont 
quelquefois  emparés  du  proverbe ,  pour 
chercher  à  établir  que  les  Normands  sont  de 
mauvaise  foi. 

NOURRICES.  —  Voy.  Enfahts. 

NOURRITURE  (Prov.  ).  Pour  signifier 
qu'une  bonne  éducation  peut  corriger  ou  du 
moins  amender  les  mauvaises  inclinations 
naturelles,  on  dit  proverbialement  rAToum- 
ture  passe  nature. 

NOUVEAUTÉ.  On  aime  tellement  toutes 
les  choses  nouvelles  et  les  choses  extraor- 
dinaires, qu'on  a  même  quelque  plaisir  se- 
cret par  la  vue  des  plus  tristes  et  des  plus 
terribles  événements,  à  cause  de  leur  nou- 
Teauté  et  de  la  malisnité  naturelle  qui  est 
en  nous.  (La  Rochefoucauld.) 

Il  est  plus  aisé  de  dire  des  choses  nou- 
velles, que  de  concilier  celles  qui  ont  été 

dites.  (VaUVBN  ARGUES.) 

On  ne  dit  rien  de  neuf.  On  ne  pense  rien  de 
neuf.  Les  mêmes  conversations  reviennent 
toujours.  On  sait  déjà  ce  qu'on  va  répondre* 

(Le  prince  pb  Ligne.) 

NOUVEAUTÉ  (Pfoi;.).  Comme  il  est  dans 
la  nature  de  l'homme  de  trouver  en  général 
du  charme  aux  choses  nouvelles,  on  dit 
proverbialement  :  Au  nouveau  tout  est  beau. 

NUIT.  La  nuit,  dit  Tacite,  augmente  la 
hardiesse  des  uns  et  favorise  la  peur  des 
autres. 

NUIT  (Prc^r.j.  Pour  exprimer  l'égalité  que 
les  ténèbres  répandent  sur  les  couleurs,  et 
même  sur  certaines  formes,  on  use  de  ce 
proverbe  :1a  ntit^  tous  les  chats  sont  gris. 
Quelques-uns  donnent  à  cette  phrase  l'oriai- 
ne  un  peu  forcée  que  voici  :  une  dame  à  la- 
quelle Philippe,  roi  de  Macédoine,  rendait 
ses  hommages,  et  près  de  laquelle  il  insis- 
tait sur  les  charmes  qu'elle  possédait,  lui 
répondit  que  lorsque  le  jour  avait  cessé  d'é- 
clairer, les  traits  les  plus  séduisants  n'a- 
vaient pas  plus  d'avantage  que  la  figure  la 
plus  laide,  et  que  l'ombre  donnait  le  même 
agrément  à  toutes  les  physionomies. 

NUMÉRO  (Prov.).  Afin  de  faire  connaître 
que  quelqu'un  a  rintclligence  d'une  affaire 
un  dit  :  il  sait  le  numéro. 


o 


OBEISSANCE.  1.  Celui  qui  commande  doit 
obéir  quelquefois. 

1  Celui  qui  obéit  avec  modestie  paraît 
<l'gne  de  commander  un  jour.   (Cicéron .) 

OCCASION.  11  est  plus  facile  de  se  sous* 
traire  à  roccasion,  que  d'en  sortir  à  son 
"^^nueur.  (Beillhasar  Gracia!^.) 


1.  Les  occasions  nous  font  connaître  aux 
autres  et  encore  plus  à  nous-mêmes. 

2.  Dans  les  grandes  affaires;  on  doit 
moins  s'aupliquer  à  faire  naître  des  occa- 
sions qu'a  profiter  de  celles  qui  se  présen- 
tent. (La  Rochefoocaulii.) 

Il  échappe  de  belles  occasions  de  faice 
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de  grandes  choses,  faute  de  gens  qui  sachent 
en  proûter.       (Amblot  de  la  Houssayc.) 

fTallez  point  chercher  les  occasions,  lais- 
sez-les naître.  Il  y  a  des  dangers  nécessai- 
res pour  une  personne  du  monde;  mais 
la  religion  les  dissimule,  lorsqu'on  la  res- 
pecte assez  pour  ne  s'y  exposer  qu'à  re-^ 
Ï;ret;  au  lieu  quMls  sont*  toujours  extrêmes 
orsqu'on  y  court  volontairement. 

(L'abbé  Prévost.) 

Ily  a  peut-être  plus  d*hommes  qui  ont 
manqué  aux  occasions,  qu'il  n'y  en  a  eu  à  qui 
les  occasions  ont  manqué.  (La  Beaumblle,) 

ODEUR  (Prov.).  On  dit  quelquefois,  dans 
les  apologies  qu'on  fait  du  lucre  :  Largent 
ne  sent  pas  mauvais,  ou  bien  :  L'argent  n'a 
point  (Vodeur.  On  raconte  que  Tempereur 
Vespasien  avait,  contre  l'avis  de  son  fils  Ti- 
tus, élabii  un  impôt  sur  les  latrines  publi- 
ques. Un  jour,  il  prit  une  des  pièces  d*ar- 
gent  qui  était  le  produit  de  cette  taxe,  et 
rapprochant  du  nez  du  prince,  il  lui  dit  : 
«  Cela  sent- il  mauvais?  »  Vint  alors  le 
proverbe.  Juvénal  s'en  est  servi  comme 
suit: 

Lucri  bonus  est  odor  ex  re 

Quaiibet, 

OEUFS  (Prov.).  Nos  pères,  qui  faisaient 
en  carême  une  grande  consommation  d'œufs, 
avaient  ce  proverbe  :  Un  œuf  n'est  n>n,  deux 
font  grand  bien,  trois  c'est  assez,  qtMtre  c'est 
trop^  cinq  c^est  la  mort. 

OEUVRE  (Prov.).  Généralement,  lorsqu'il 
8*agit  de  commencer  un  travail,  on  hésite, 
on  tourne  longtemps  avant  de  s'y  mettre  ; 
puis  une  fois  la  besogne  en  train,  on  y  don*^ 
ne  ses  soins  et  on  la  fait  ain2>i  progresser 
chaque  jour,  sans  presque  s'en  apercevoir. 
C'est  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce  prover- 
be :  Heureux  commencement  est  la  moitié  de 
Vamvre^  et  encore  à  celui-ci  :  Besogne  com^ 
mencieestà  moitié  faite.  Toutefois,  il  ne 
faut  pas  moins  s'armer  de  patience,  et  c'est 
ce  qu'exprime  cet  autre  dicton  :  iV'a  pa$ 
fait  qui  commence. 

OEUVRE  DE  PÉNÉLOPE  {Dicton).  Ulysse, 
roi  d'Ithaque,  étant  allé  au  siège  de  Troie, 
demeura  si  longtemps  à  cetle  expédition  et 
éprouva  tant  de  contrariélés  au  retour*  que 
son  absence  dura  plusieurs  années.  Péné- 
Jope,  sa  femme,  était  si  belle,  que  de  nom- 
breux prétendants  cherchèrent  à  la  séduire 
et  voulurent  même  lui  persuader  qu'Ulysse 
était  mori.  Elle  résista  néanmoins  avec  tout 
le  courage  qu'elle  puisait  dans  sa  vertu; 
mais  afin  de  se  débarrasser  en  partie  des 
importunités  auxquelles  elle  se  trouvait  en 
butte,  elle  imagina  de  répondre  qu'elle  fixe- 
rait détinitiment  sonchoix,  dès  qu'elle  au- 
rait achevé  une  pièce  de  toile  qu'elle  avait 
sur  le  métier.  Après  cela,  elle  se  mit  à  dé- 
faire régulièrement  chaque  nuit,  ce  qu'elle 
avait  fait  dans  le  jour,  ce  qui  la  conduisit 
jusqu'au  retour  de  son  époux.  Depuis  lors 
on  a  toujours  dit  d'un  travail  qui  n'a  point 
de  fin,  ou  du  moins  dont  on  ne  prévoit  pas 
la  fin  :  C'est  l'cBuvre  de  Pénélope. 

OEUVRES.  La  vie  journalière  qu'on  attend 
ies  œuvres  de  l'esprit,  les  prive  de  ce  qu'il 


leur  faudrait  pour  nous  survivre  ;  car  ei  •) 
ne  sont  alors  que  plus  ou  moins  ébauchûci 

(A.  DE  Ches.ielj 

OFFENSE.  1.  Se  plaindre  des  injures  re- 
çues, c'est  plutôt  exciter  la  passion  à  nous 
offenser,  que  la  compassion  à  nous  coibo- 
1er. 

â.  La  malice  se  plaît  à  blesser  k  lendroit 
où  elle  sait  que  la  douleur  sera  la  [lua 
aiguë. 

3.  Il  y  a  plus  d'habileté  à  éviter  les  oQ>n- 
ses  qu'a  les  venger.    (Balthasar  Gracia> 

Celui  qui  fait  une  offense  à  quelqun:., 
lui  accorde  une  véritable  supérioriit  sj: 
lui,  en  lui  donnant  le  |>ouvoir  delà  pardon- 
ner. (L'abbé  Prévost.; 

OIE  (Prov.).  Cet  oiseau  fut,  duraoïds 
siècles,  le  mets  en  faveur,  mdme  à  la  tâi.;: 
des  souverains,  et  Cbarlemagne,  dans  ^'^ 
capitulaires,  donne  ordre  que  toutes  >s 
maisons  de  campagne  en  soient  aboniiarj- 
ment  pourvues.  C'était  Taie  qu'il  servait  â^i 

frands  vassaux  qui  venaient  lui  reii.:^ 
ommage,  ou  qu'il  invitait  à  partager  .^j^ 
délassements  champêtres  ;  mais  comme,  hH.- 
ces  temps  surtout,  on  ne  recevait  guère  ij^> 
marques  de  bienveillance  du  prince,  qu^. 
raison  des  services  ou  des  saorifîces  (|uVi.u- 
tendait  de  vous,-  un  proverbe  disait  alur^ 
Qui  mange  l'oie  du  roi^  cent  ans  après  en  un: 
la  plume. 

OISIVETÉ.  C'est  être  oisif  que  de  smo 
perd'un  travail  inutile.  (L'abbé  Prévost.; 

L'oisiveté  ressemble  à  la  rouille;  el. 
consume  plus  vite  que  le  travail  n'use.  Li 
clef  dont  on  se  sert  est  toujours  claire. 

(Franklin.) 

OLIBRIUS  (Dicton). On  dit  de  quet]iu: 
qui  fait  à  tort  l'entendu  :  C'est  un  Olibntu. 
Ce  nom  était  celui  d'un  sénateur  romair:, 
qui  épousa  Placidie,  fille  de  Valentinien  Ili. 
et  que  l'arien  Ricimer,  tyran  de  Rome.  i. 
proclamer  empereur  d'Occident  en  kT±  S 
règne  ne  dura  que  trois  mois,  et  il  ne  ^e  l> 
remarquer  que  par  sa  complète  nullité,  i. 
Olibrius  avait  été  aussi  gouverneur  de  j 
Gaule,  et  durant  son  passage  à  celle  fuii  • 
tion,  il  fit  mourir  sainte  Reine. 

ONCLE  (Protî.).  Une  vigne  mat  gardcoc 
où  chacun  commet  des  larcins,  fait  dire  (<::- 
verbialement  :  C'est  la  vigne  à  mon  ondt. 

ONGLE  (Prot?.).  Les  Italiens,  pour  peiii:. 
une  amitié  vive  et  sincère,  disent  :  L* 
comme  chair  et  ongle. 

OPINIATRETE.  L'opiniâtreté  est  une  r  - 
lité  de  bêtes,  de  femmes,  de  sots  et  d*  :- 
fants.  Savoir  mollir,  et  se  prêter  encertai...* 
occasions,  est  une  marque  de  prudeu.^ 
L'habile  uilote  baisse  ses  voiles  quani  ^ 
vent  soulue  avec  beaucoup  de  véhéiueiù, 
au  lieu  que  le  fou  va  à  pleines  voile:»  l^' 
ruine.  L'ignorance  et  l'opiniêtreté  se  i.tn- 
nent  par  la  main,  et  le  sot  croit  louj<  ur? 
qu'il  y  va  de  son  honneur  à  soutenir  >î 
fausse  omnion,etil  aime  mieux  quelqut'i.> 
perdre  1  amitié  de  gens  dont  il  a  besoiUt  «ji^e 
de  démordre  de  son  sentiment. 

(OXENSTItRN.) 

1.  La  petitesse  de  l'esprit,  l'igno tance  eî 
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I  présomption  font  ropiniAtreté,  parce  que 
ïs  opiniAtres  ne  veulent  croire  qoece  qirila 
)Dçoiveat«  el  qu'ils  ne  conçoivent  que  fort 
&u  de  choses. 

i.  On  ne  se  soucie  pas  tant  d'avoir  raison, 
ue  de  faire  croire  qu'on  a  raison  :  c'est  ce 
ni  fait  que  Ton  soutient  son  opinion  avec 
piniAlreléy  après  même  qu'on  a  connu 
i'elle  est  fausse,  (La  Rochbfoccauld.) 
H  y  a  un  moyen  de  distinguer  les  vrais 
piniAtres  d'avec  ceux  qui  ne  le  sont  qu'en 
>pareDce9  car  le  premier  pas  pour  se  cor* 
ger,  c'est  d*6tre  persuadé  qu'on  a  tort  ;  et 
!  premier  pas  pour  se  le  persuader,  est  de 
leu  croire  qu'on  le  peut  avoir.  Or,  c'est  ce 
ui  distingno  les  opiniAtres.  Il  y  a  des  gens 
ui  traitent  d'opiniAtres  tous  ceux  qui  ne 
mt  pas  de  leur  sentiment,  et  qui,  ayant  pour 
il  la  vérité,  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
tor  rien  contester  sans  opiniAtreté.  Mais 
Me  idée  est  très-fausse  :  il  n'y  a  point  pro- 
rement  d'opiniAtreté  à  o*6tre  pas  du  senli- 
lent  d'un  autre.  Si  on  a  raison  de  n'en  Aire 
as,  on  est  louable  de  ne  pas  s'y  rendre,  et 
I  on  se  trompe,  c'est  une  erreur  de  l'esprit* 
lais  on  est  véritablement  opiniAtre,  quand 
D  est  attaché  à  son  sentiment  vrai  ou  faux, 
D  sorte  qu'on  ne  s'imagine  pas  pouvoir 
roir  tort,  et  que  l'on  ne  daigne  pas  exami* 
er  les  raisons  de  ceux  qui  sont  persuadés 
|ae  nous  nous  trompons.  C'est  se  blesser 
*étre  contredit.  (Nicole.) 

OPINION.  Les  fausses  interprétations  de 
'opinion  changent  quelquefois  la  vertu  en 
ice.  Quel  autre  but  peut-on  alors  se  propo- 
er,  que  le  témoignage  d'une  bonne  cens* 
ience,  ce  consolateur  cacbé  qui  crie  plus 
laut  que  la  multitude,  et  qui  place  tout  son 
K)uheur  en  elle-même.  (SssftQUB.) 

Je  donne  mes  opinions  comme  miennes, 
ion  comme  bonnes.  (Montaigne.) 

Il  faut  souvent  changer  d'opinion  pour 
rester  tougours  de  son  parti. 

(Le  cardinal  os  Retz.) 

L'esprit  de  parti  abaisse  les  plus  grands 
Sommes  jusqu  aux  petitesses  du  peuple. 

(La  Beuybrb.) 

Ceux  qui  changent  d'air,  ne  changent  pas 
|K)ur  cela  de  façon  de  penser.  (X.j 

On  estime  une  montre  qui  va  bien  :ju- 
(eons  les  hommes  de  même.  Celui  qui  a  un 
autre  motif  pour  jueer  un  homme,  se  pros« 
ternedevant  une  idole.  (Guillaume  Pbnn.) 

Lopinion  n'est  que  Tintérèt  avec  un  mas- 
que. (Pope.) 
.  Les  opinions  sont  libres;  mais  elles  sont 
u^iustes  lorsqu'elles  sont  sans  fondement. 

(L'abbé  Prévost.) 

Envisagez  un  sujet  sous  toutes  ses  faces, 
condition  nécessaire  de  laquelle  dépend  la 
justesse  de  l'opinion  en  tous  genres. 

(Mirabeau.) 

Rien  n'est  plus  commun  que  des  hommes 
^ui,  joignant  à  une  Ame  honnête  et  à  un 
^ns  droit  un  esprit  timide,  n'osent  exami- 
ner certains  principes,  ni  penser  d'après 
^ux-mèmes  sur  certains  objets,  avant  de  se 
*^'niir appuyés  par  l'opinion.  (Condorcet.) 
^e  tolère,  par  principe,  toutes  les  opi- 


nions. Je  les  estime  quand  elles  sont  loyales  ; 
je  les  honore  quand  elles  sont  glorieuses  ; 
quand  elles  sont  proscrites,  je  suis  bien 
près  de  les  aimer.  (Charles  Nopier.) 

Il  ue  faut  pas  avoir  beaucoup  vécu  pour 
savoir  que,  dans  les  relations  d'homme  h 
homme,  et  quand  on  les  prend  un  à  un,  ou 
en  rencontre  bien  peu  qui  se  donnent  ou 
se  défendent  en-vertu  d'une  idée.  Les  con- 
victions sont  rares  les  intérêts  de  la  vie 
pressants;  la  corruption  a  mille  secrets,  la 
conscience  mille  subterfuges.  Oui,  certes, 
il  est  facile  de  gagner  un  homme,  puis  dix, 
puis  vingt,  et  dans  ce  manège  quotidien,  les 
opinions  sont  en  effet  de  peu  de  valeur. 

(GUIZOT.) 

Toutes  les  opinions  sont  honorables  dès 
qu'elles  sont  avouées.  Ce  que  je  demande,, 
c'est  au'on  les  avoue,  au*0A  les  explique, 
qu*on  les  déQnisse.        (Ôasimir  Peeribr.) 

Les  faveurs  de  l'opinion  publique  ne  veu- 
lent pas  être  mendiées,  elles  veulent  être 
conquises,  La  France  sous  ce  point  de  vue 
est  femme.  Elle  veut  honorer  sa  soumission 
dans  la  force  de  ceux  à  ({ui  elle  cède;  elle 
n'obéit  ()lus  à  ceux  qui  lui  obéissent,  à  plus 
forte  raisidn  à  ceux  qui  obéissent  à  d'autres 
qu'elle.  ^  (Henri  Fokfbèdb.) 

C'est  presque  être  de  la  même  religion 
que  de  croire  à  la  même  poésie,  que  de 
professer  le  même  art,  que  de  vivre  dans  la 
même  pensée.  Il  y  a  aussi  une  même  com- 
munion. Parler  la  même  langue,  c'est  avoir 
la  même  patrie;  sentir  les  mêmes  enthou-> 
siasmes,  c  est  avoir  le  même  Dieu. 

(Victor  Hugo.) 

Pour  les  hommes  de  sens,  il  est  quel(j|ua 
chose  au-dessus  de  l'esprit  de  parti,  cest 
l'esprit  conservateur.  (Pages,  de  l'Ariége.) 

%,  La  conscience  est  un  meilleur  gukie 
que  l'opinion  publique  :  il  vaut  mieux  crain- 
dre un  remords  que  le  blAme  d'autrui. 

3.  Les  hommes  esclaves  de  Topinion  pn- 
bligne  sacrifient  chaque  jour  des  êtres  qu'ils 
estiment  aux  principes  de  gens  qu'ils  mé« 
prisent.  (A.  de  Chesnbl.) 

Toutes  les  différences  que  l'opinion  met 
entre  les  houimes  sont  fiiusses  et  trompeu- 
ses :  il  n'y  a  que  la  grâce  qui  les  distingue  ; 
on  n'est  véritablement  que  ce  qu'on  est  aux 
yeux  de  Dieu.        {Maxim$s  chrétiennes.) 

OPPORTUNITÉ.  Les  grandes  entreprises 
Alites  à  contre-temps,  dit  de  Vernage,  ne 
réussissent  jamais,  comme  les  semences, 
quel  que  bonnes  qu'elles  soient,  ne  pous- 
sent point  quand  elles  ont  été  jetées  en  terre 
hors  de  saison. 

OPTIMISME.  Tout  es(pour  l^  mieux  dam 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Telle  était 
la  maxime  de  Candide.  Au  fait,  la  part  du 
bien  n'est-elle  pas  plus  grande  que  celle  du 
mal  ?  Vous  avez  des  vices,  de  tristes  pas- 
sions :  la  religion,  la  raison,  la  conscien<;o 
vous  avertissent  de  ne  pas  vous  y  livrer. 
Vous  ne  voulez  pas  les  écouter,  vous  en 
êtes  rudement  chAtiés,  c'est  votre  faute.  La 
nature  et  la  raison  vous  le  disent  :  soyez 
mouVés,  la  modération  est  la  source  in 
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bonheur;  qnand  tous  Taurei  compris,  tous 
direz  comme  Candide.       (De  Mebiclbt.) 

OR  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  doit  se 
tenir  en  garde  contre  1  apparence,  il  y  a  ce 

Eroverbe  :  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 
es  Italiens  disent  dans  le  même  sens  :  Tout 
ter  luisant  n'est  pas  feu. 

OR  DE  TOULOUSE  {Dicton).  On  dit  d'un 
homme  que  ses  succès  menacent  d'une  ven- 
geance ou  d'une  calamité  çiuelconque,  au  il 
a  de  Vor  de  Toulouse.  Voici  quelle  est  I  ori- 
gine de  ce  dicton  :  vers  l'an  Gk8  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  ou  l'an  106  avant  Jésus-Christ» 
le  consul  romain  Quinlus  Servilius  Cœpio 
ayant  livré  la  ville  de  Toulouse  au  pillage, 
on  remarqua  que  tous  ceux  oui  avaient  eu' 
levé  l'or  de  ses  temples  périrent  ensuite 
dans  diverses  catastrophes. 

ORATEUR  CHRÉTIEN  (L'^  (11).  1.  Le  soia 
de  se  préparer  dans  la  retraite  par  l'étude, 
|>ar  la  prière  et  par  la  mortificatiou,  est  le 
meilleur  garant  et  de  la  mission  et  de  la  pu- 
reté du  zèle. 

2.  Il  faudrait  une  impression  bien  forte  de 
Tesprit  intérieur  et  des  lèvres  puriflées  par 
le  leu  de  l'autel  pour  oser  dire  :  Mr  voici. 
Le  pouvoir  de  prêcher  est  une  légation, 
quiconque  ['usurpe  est  désavoué. 

3.  L'ardeur  d'une  conversion  naissante  fait 
naître  l'envie  de  prêcher.  Parce  qu'on  est 
converti,  on  se  croit  appelé  à  convertir  les 
autres.  Affermissez  auparavant  votre  cou* 
version  :  le  bassin  ne  regorge  que  de  pléni* 
tude. 

k.  Certains  esprits  vains  et  téméraires 
osent  se  faire  une  occupation  ou  même  un 
amusement  de  prêcher;  ils  ne  comptent 
point  sur  les  grâces  du  ministère;  Dieu  les 
tolère,  il  ne  les  envoie  pas. 

5.  Quand  on  ne  prêche  que  par  obéissance, 
cette  obéissance  est  devant  Dieu  un  mérite 
pour  obtenir  l'intelligence  des  vérités  et  le 
uon  de  les  persuader.  Dieu  donne  ce  qu'il 
veut  qu'on  dispense. 

6.  La  science  et  la  méthode  peuvent  for*» 
merdes  prédicateurs,  mais  ils  ne  seront  que 
médiocres  s'ils  manuuent  de  talents  natu- 
rels, et  ces  talents  deviennent  surnaturels 
s'ils  sont  maniés  par  le  zèle. 

7.  Quels  dons  ne  faut-il  pas  pour  forcer  la 
sagesse  à  renoncer  à  ses  préjugés,  à  r.roire 
des  vérités  qui  confondent  ses  lumières? 
Quels  dons  pour  réduire  le  cœur  à  mépriser 
ce  qui  lui  paraît  un  bonheur  réel  et  pré- 
sent? 

8.  Dans  le  cours  ordinaire,  Dieu  opère  les 
effets  par  des  causes  qui  y  sont  propres  ;  s'il 
éclaire  par  la  lumière,  s'il  nourrit  par  les 
aliments,  il  instruit  par  la  doctrine,  il  per- 
suade par  l'éloquence.  Quelquefois  aussi  il 
donne  a  la  simplicité  la  même  force  qu'à  la 
science  et  à  l'éloquence  pour  la  conversion 
des  incrédules  et  des  endurcis. 

9.  Le  talent  de  la  chaire  est  un  assembl.'ige 
de  différentes  qualités  propres  à  se  faire 
écouter,  à  persuader  et  h  toucher.  Cet  assem- 


blage est  rare  ;  le  nombre  des  prédicateurs 
n'en  est  pourtant  pas  moins  grand. 

10.  Les  talents  sont  partagés  ;  l'un  réu^v  t 
à  parler  sur-le-champ,  et  l'autre  a  besoin  it 
préparation;  celui-ci  attendrit,  cet  h\ï'ï^ 
épouvante,  un  troisième  convainc.  Il  e<[c^^ 
prédicateurs  pour  les  i^noranis,  il  en  e>; 
pour  les  savants  ;  il  en  ^ut  pcmr  les  6^1  nti 
délicats,  il  eo  faut  pour  les  esprits  du  ((.u. 
mun. 

11.  Ces  derniers  ne  font  pas  dans  un  au- 
ditoire le  plus  petit  nombre  ;  il  est  utile  a  ^ 
religion  qu'il  y  ait  des  prédicateurs  qui  le.: 
conviennent  :  il  ne  serait  ni  aisé  ni  av^ru- 
geux  de  leur  faire  changer  leur  manière; h 
suffit  que  leur  doctrine  soit  orthodoxe. 

13.  La  bénédiction  que  Dieu  répani  ><]r 
les  discours  simples  de  certains  boniii  > 
apostoliques  ne  doit  pas  donner  envie  d  un- 
ter  leur  style  négligé.  Elle  ne  doit  [)a<  n;. 
plus  porter  ceux  qui  sont  édifiés  de  a. 
simplicité  à  condamner  les  ornements  duL. 
éloquence  plus  recherchée. 

la.  Le  talent  de  la  chaire  a  longlea  i^; 
consisté  dans  la  facilité  de  parier;  ony- 
mande  aujourd'hui  plus  d'art.  La  reli^iu 
mérite  bien  qu'on  se  prépare  à  l'ensei^iif  r. 
La  négligence  de  l'orateur  le  rend  cou]  :i:  r 
du  dégoût  de  l'auditeur. 

ik.  Un  génie  heureux  ne  doit  pas  èlre 

f[êné  par  trop  de  préparation;  il  doit  ju:>- 
ui-même  si  le  travail  donne  à  sa  parole  f>  >.> 
de  solidité,  plus  de  dignité,  plus  de  fore 
ou  même  plus  d'onction. 

15.  Le  zèle  est  le  premier  talent,  il  m-d 
en  œuvre  tous  les  autres.  Est-il  ardent,  e.':- 
il  sincère?  il  fait  rejaillir  le  merveiiit^uiij 
l'-Evangile  sur  l'air,  sur  la  voix,  sur  le  ses:?. 
Tout  cet  extérieur  annonce  l'homme  euvovv 
du  ciel  et  prépare  la  conversion. 

IG.  Je  trouve  toujours  du  talent  dans  •> 
lui  qui  me  convainc  et  oui  me  touche,  h^ 
lors  je  ne  consulte  plus  rapprobation  puti  i* 
que,  je  ne  suis  plus  la  foule;  le  fruit  rè.e 
mon  goût. 

17.  L'art  doit  perfectionner  la  nature  : 
non  pas  la  forcer.  Hors  du  naturel  toijus 
faux  :  air,  voix,  geste,  langage,  élocuiio:. 
figures.  Ce  qui  est  contrefait  ne  saurait  s; 
plaire  ni  toucher. 

18.  L'imitation  est  souvent  dangereuse; 
on  perd  ce  qu'on  a  de  génie  en  voul  r: 
prendre  celui  d'un  autre,  11  faut  étudier  s  li 
talent,  le  bien  connaître  et  le  suivre. 

19.  Souvent  on  imite  ce  qu'il  faudnii 
éviter.  Le  faux,  Tirrégulier  est  ce  qui  frq.t 
davantage.  Le  peintre  attrape  plus  aiséuie;; 
les  défauts  d'un  visage  que  la  juste  propur- 
tion  des  traits. 

20.  L'orateur  ne  aoit  point  s'imposer  p!  i^ 
d'art,  plus  de  science,  plus  d'extérieur  pie 
son  naturel  n'en  comporte.  U  faut  néan- 
moins se  proposer  un  bon  modèle  elseUtr- 
cer  de  Tatteindre. 

21.  Chaque  siècle  a  son  goût;  on  doit  5^ 
conformer  à  celui  qui  règne  s'il  tend  à  l>- 
dificalion.  L'imitation  des  maîtres  qui  ^^' 
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ellent  en  chaque  temps  forme  mieux  que 
oiis  les  préceptes. 

22.  Pour  ii*6tre  pas  du  premier  ordre,  il 
16  faut  pas  se  rebuter.  Dieu  n*attache  point 
e  succès  de  sa  parole  à  des  talents  rares  et 
lifliciles  à  rassembler.  Les  médiocres,  ani- 
Dés  d*un  bon  zèle,  sont  les  plus  utiles^  les 
ilus  brillants  donnf nt  de  Téclat  au  ministre 
t  offusquent  le  ministère. 

23.  Quand  on  prêche  bien,  qu'importe  de 
irècber  mieux  T  Ce  mieux  fail ,  a  la  yé- 
itéja  perfection  au  goût  de  lavaniié;  il 
lonne  la  YOgue  ;  il  distingue  les  excellents 
irédicateurs  des  médiocres;  mais  le  fruit 
ren  est  pas  plus  grand. 

24.  On  doit  pardonner  des  défauts  au  pré- 
licatenr  qui  convertit;  pourvu  qu*il  arrive 

sa  fin,  il  n'importe  par  quelle  voie.  L'art 
a  plus  efficace  est  toujours  le  meilleur. 

25.  Usant  des  talents,  il  faut  craindre  d'en 
ibuser.  Saint  Paul  déclare  que  l'éloquence 
lamaine  anéantit  le  mystère  de  la  croix,  La 
z%es$e  des  hommes  désrade  l'œuvre  de 
Heu,  si  elle  croit  en  Atre  l'appui. 

36.  Ce  que  Tapôtre  appelle  le  don  de  la 
irophétie,  et  qu  il  préfère  à  tous  les  autres  , 
si  un  esprit  capable  d'expliquer  les  livres 
anrés,  et  d'en  appliquer  les  figures,  de  dé- 
elopper  les  mystères  de  la  religion,  de 
irer  du  fond  de  la  créance  les  instructions 
)our  régler  les  mœurs,  et  pour  nourrir  la 
nété. 

27.  Dire  tout  ce  qu*il  faut,  ne  dire  que 
«  qu'il  faut,  et  le  dire  de  la  meilleure  ma- 
lière,  c'est  le  caractère  d'un  bon  esprit. 

28.  S'il  est  avantageux  de  pen.ser  juste , 
Dème  sur  les  sujets  frivoles,  quelle  justesse 
iesprit  n'est  pas  nécessaire  à  celui  q^^ 
iraiie  toujours  des  sujets  importants?  Il  doit' 
iToir  le  goût  vrai,  comme  par  instinct,  Taper- 
devoir  au  premier  coup  d'œil. 

29.  Ordre,  netteté,  précision,  exactitude, 
ce  sont  les  qualités  essentielles  d'un  dis- 
cours. Elles  coulent  d'un  esprit  jnste,  elles 
rendent  le  style  pur  et  l'élocution  exacte. 
L^abondance  vient  ensuite  dans  la  chaleur 
de  la  composition. 

30.  Il  est  des  esprits  qui  se  portent  au 
grand,  sans  effort.  Le  sublime  leur  est  com- 
ité inspiré.  Ces  esprits  supérieurs  parais- 
sant ce  uu'ils  sont,  sans  qu'ils  y  pensent. 

3t.  Il  n  est  pas  avantageux  jpour  la  chaire 
d*affecter  trop  d'esprit.  Ou  voit  des  prédica- 
teurs qui  ne  peuvent  se  défaire  dSine  ma- 
nière trop  fine  de  penser  et  de  s'exprimer, 
ils  distillent,  pour  ainsi  dire,  les  vérités;  et 
plo-i  ces  essences  sont  distillées»  plus  elles 
s'éTaporent  ;  cette  dépense  est  en  pure  perte: 
die  ne  sert  de  rien  pour  la  fin  de  l'action. 

32.  Ce  qui  est  naturel  est  fondé  sur  la 
droite  raison,  plaît  partout,  et  est  de  tous 
les  temps.  Les  grands  et  le  peuple,  les  sa- 
vants et  les  ignorants,  tous  y  applaudissent, 
loos  s>  rendent. 

33.  Uesprit  médiocre  devient  ridicule  s'il 
affecte  de  paraître  sublime.  Chacun  doit  s'en 
l^nir  à  sa  portée  et  à  la  mesure  de  ses  dons. 

3^«  Trop  de  justesse  peut  énerver  le  dis- 


cours, et  le  rendre  languissant.  II  est  des 
négligences,  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  un 
orateur  qui  se  donne  un  grand  essor. 

35.  L'esprit  vif  pense  promptement ,  et 
non  pas  toujours  heureusement.  C'est  au 
jugement  à  tempérer  le  feu  et  à  le  régler. 

36.  L'esprit  solide  ne  court  pas  après  de 
fausses  lueurs.  Le  véritable  fond  de  l'élo- 
quence est  le  bon  sens  :  il  soutient  mieux 
le  discours  que  le  brillant,  et  même  que 
l'érudition. 

37.  Le  brillant  3e  rencontre  rarement  avec 
la  justesse  des  pensées  et  la  solidité  des 
raisonnements.  Plus  on  a  d'imagination , 

Elus  on  court  risque  de  s'égarer.  On  prête 
l'Ecriture  des  sens  étrangers  que  jamais 
l'écrivain  sacré  n'a  eu  en  vue. 

38.  Le  prédicateur  ne  doit  pas  tellement 
s'occuper  de  sa  matière,  qu'il  oublie  ce  qu'il 
doit  aux  temps,  aux  lieux,  aux  personnes  , 
aux  occasions.  Il  faut  qu'il  proportionne  à 
toutes  ces  vues,  les  choses  qu'il  traite,  et  la 
manière  dont  il  les  traite. 

39.  Ce  que  l'invention  fournit  doit  se  met- 
tre en  œuvre  avec  choix.  Il  est  dangereux 
de  trop  compter  sur  la  fécondité  de  son  ima- 
gination. En  s'y  abandonnant,  on  parle 
beaucoup,  mais  on  dit  peu,  et  sans  ordre. 

^0.  C*est  une  vanité  mal  fondée,  que  celle 
qu'on  tire  de  la  facilité  de  composer.  S'il  y 
a  de  l'esprit  dans  ce  qu'on  fait  à  la  bAte, 
souvent  le  jugement  y  manque.  On  ne  voit 
pas  le  faible  de  ce  qu'on  vient  de  produire.* 
On  est  surpris,  quand  on  y  revient,  de  n'y 
trouver  qii  un  mélange  de  traits  d'esprit  et 
de  fautes  grossières. 

41.  La  religion  est  la  manière  dont  Dieu 
▼eut  être  connu  et  servi,  par  les  plus  sim- 
ples comme  par  les  plus  habiles.  Il  a  révélé 
cette  manière  à  son  Eglise.  Quiconque  en 
est  instruit,  peut  prêcher,  s'il  a  le  carac- 
tère, et  s'il  est  envoyé. 

42.  L'Esprit-Saint  souffle  pour  sanctifier 
et  non  pour  plaire.  Dans  l'Ecriture  toutes 
les  vérités  se  montrent  du  côté  du  salut. 
Savoir  le  christianisme  et  avoir  le  talent  de 
l'expliquer  est  toute  la  science  nécessaire 
au  ministre  évangélique. 

43.  Il  y  a  des  occasions  où  le  ministre  do 
la  parole  doit  enseigner  ies  vérités  sublimes 
de  la  religion,  et  donner  la  connaissance 
érainenle  de  Jésus-Christ  :  c'est  Je  pain  des 
forts,  il  est  bon  d'être  en  état  de  les  en 
nourrir.  S'il  y  a  une  enfance  où  le  chré- 
tien doit  croître  pàv  la  simplicité,  il  en  est 
une  aussi,  dont  il  doit  sortir  par  l'intelli- 
gence. Le  prédicateur  qui  ne  pourrait  dis- 
tribuer Que  du  lait,  laisserait  languir  ceux 
à  qui  il  laut  une  nourriture  plus  solide 

44.  Quoique  la  chaire  ne  soit  pas  le  lieu 
où  il  convienne  de  se  parer  de  beaucoup 
d'érudition,  il  est  pourtant  avantageux  que 
le  prédicateur  n'en  manque  pas.  L'auditeur 
habile  sent  où  l'orateur  est  en  défaut  et  lui 
en  donne  moins  de  créance.  On  doit  du 
moins  savoir  avec  étendue  la  matière  qu'on 
traite.  Mieux  on  sait  les  choses,  plus  en  let- 
enseignant  on  est  sûr,  net  et  concis. 
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90.  Uaird'uD  homme  persuadé  persuade. 
Cet  air  quelquefois  dangereux  est  toujours 
utile,  quand  il  est  employé  pour  la  vérité  et 
pour  la  piété. 

91.  Quelque  yives  que  soient  les  pensées 
et  les  expressions,  Tair  en  augmente  la  viva- 
cUé.  Sans  lui  elles  agissent  plus  lentement 
et  frappent  moins  l'imagination. 

92.  L*air  majestueux,  animé  par  le  zèle, 
sert  merveilleusement  au  ministère,  surtout 
quand  il  est  soutenu  de  génie,  de  science, 
d'élocution  et  d'une  grande  réputation  de 
piété. 

9^.  En  chaire,  Tair  agréable  est  hors  de 
sa  place,  surtout  sous  un  habit  d'humiliation 
et  de  pénitence.  Une  douceur  affectée  n'y 
convient  pas  mieux.  L*austérité,  ou  du  moins 
la  gravité  doit  prévaloir  dans  le  minislère, 
ainsi  que,  dans  le  temple,  la  croix  prévaut 
sur  tous  les  ornements. 

95.  Une  hardiesse  tempérée  ne  déplaît  pas 
lorsqu'elle  s'accroît  insensiblement  dans  la 
suite  du  discours,  par  le  progrès  du  zèle  et 
par  la  chaleur  de  l'action. 

96.  Les  manières  sont  fausses,  quand  elles 
font  dans  Tesprit  de  Tauditeur  le  contraire 
de  ce  que  le  prédicateur  s'est  proposé. 

97.  Le  geste  est  en  quelque  sorte  à  la  pa- 
role ce  que  la  parole  est  à  la  pensée;  il  lui 
donne  un  corps  et  la  fait  sentir  môme  aux 
sourds.  Tout  l'extérieur  aide  à  la  pat  oie,  la 
main  quelquefois  y  supplée. 

98.  Chaque  mouvement  de  l'âme  a  un 
geste  qui  lui  est  propre.  La  main  appelle, 
congédie,  supplie,  menace,  assure  les  choses 
par  serment;  et  c'est  par  des  mouvements 
relatifs  et  proportionnés  à  ceux  de  l'âme, 
que  la  main  produit  tous  ces  effets. 

99.  La  gesticulation  violente  donne  l'idée 
d'un  déclamateur  ;  le  prédicateur  qui  ne  Test 
pas,  doit  éviter  de  le  paraître. 

100.  La  voix,  encore  plus  que  le  geste,  est 
Tinterprète  des  pensées;  elle  remue  les  pas- 
sions. L'Ame  se  laisse  prendre  par  l'oreilie; 
et  la  Gction  des  chaînes  d'or  qui  la  captive  a 
sa  réalité. 

101.  Dans  un  sermon,  elle  doit  être  plus 
haute  et  plus  harmonieuse  que  dans  l'entre* 
tien  familier.  Sans  s*asservir  scrupuleuse- 
ment aux  règles  de  la  musique,  il  faut  néan- 
moins avoir  un  sentiment  naturel  des  tons. 

102.  La  voix  sonore,  douce  et  flexible  se 
fait  écouter  avec  plaisir;  elle  déplaît  quand 
elle  est  sourde,  aigre  ou  cassée.  Il  faut  pren- 
dre le  meilleur  ton,  comme  on  prend  le 
meilleur  tour. 

103.  On  doit  s'étudier  à  une  prononciation 
distincte  et  articulée,  qui  fasse  sonner  toutes 
les  syllabes.  L'essentiel,  le  principal  soin  est 
de  se  faire  entendre  aisément  et  entière- 
ment. 

lOi.  Le  bon  accent  est  celui  qui  ne  fait 
pas  sentir  le  pavs  de  l'orateur. 

105.  La  volubilité  de  la  langue  a  ses  grâ- 
ces, pourvu  qu'elle  ne  soit  point  outrée.  Une 
prononciation  trop  rapide  fatigue  Taudileur, 
celle  qui  est  trop  lente  le  dégoûte.  L'orateur 
languissant  ressemble  è  un  malade  qui  se 
traîne 


106.  L'étendue  de  l'auditoire  est  la  mesure 
de  la  voix.  11  suffit  de  l'élever  îusau'à  la  por- 
tée  de  l'auditeur  le  plus  reculé.  Il  e*l  à  sn  > 
haiter  qu'elle  soit  assez  pleine  pour  reaip .: 
le  vaisseau  sans  effort. 

107.  L'importance  du  ministère  veut  au- 
tre  chose  que  du  bruit.  Les  cris  et  les  na- 
meurs  ne  plaisent  qu'à  un  peuple  grosM  r, 
mis  en  mouvement  parle  sondes  trorapiu- 
et  des  tambours. 

108.  Le  ton  de  la  déclamation  étourdit,  ck 
lui  de  la  conversation  s'insinue. 

109.  La  véhémence  ne  consiste  pas  dru' 
une  contention  forcée  de  la  voix  et  du  t:H>  . 
mais  dans  un  sentiment  intérieur  qui  r 
de  l'impression  que  fait  le  sujet  sur  lâtii-  : 
l'orateur.  Si  cette  impression  est  forte,  e 
se  montre  assez.  Quand  on  est  peu  iftui . 
des  choses,  on  ne  parle  pas,  on  récite. 

110.  L'action  pathétique  est  un  prêjn:^ 
sincérité.  Prêcher  d'un  air  froid  une  f  r' 
morale,  c'est  donner  à  croire  qu'on  n  en  e^ 
pas  persuadé,  ou  qu'on  se  console  delâi>>/ 
l'auditeur  tel  qu'il  est. 

111.  On  parle  avec  feu  quand  ons'intérev- 
à  ce  qu'on  dit  et  qu'on  y  veut  intéresser  i'a.- 
diteur;  ce  n'est  rien  de  lui  parler,  s'il  i.. 
sent  que  c'est  à  lui  qu'on  parle. 

112.  Trop  de  justesse  etd'exaclituileJr^ 
les  pensées,  et  trop  d'ornement  dans  le  viv 
éteignent  le  feu  de  l'action.  Où  l'esprit  bii 
on  ne  croit  pas  volontiers  que  le  cœur  a. 
beaucoup  de  part. 

113.  Les  vérités  que  le  prédicateurdnnon 

le  rendent  souvent  terrible;  il  a  plus  de;^ 
cheurs  à  effrayer  que  de  justes  à  encour.Jr:  • 
Tel  est  l'air  prophétique  ;  la  conversion  i  a- 
menée  par  la  crainte. 

11^.  On  se  laisse  emporter  dans  raci 
plus  aisément  qu'on  ne  s'y  modère.  Le  col- 
mencement  ne  demande  pas  de  véhénieu  e. 
l'auditeur  est  alors  attentif.  Si  Ton  vt; 
émouvoir  trop  tôt,  on  n'émeut  point.  Le  i . 
consumé  sans  nécessité  manque  au  besu ^^ 
employé  à  mesure  qu'on  avance,  il  ré\ei  .. 
l'attention  ralentie. 

115.  Jamais  le  prédicateur  ne  doit  pren  !' 
feu  i)Our  son  intérêt,  à  moins  qu'il  ne  sâ- 
gisse  de  sa  foi.  Si  elle  est  devenue  suspe'/ 
ce  n'est  pas  sa  personne  qu'il  doit  délen  ir.. 
mais  la  vérité.  En  toute  autre  occâ^iori  i^ 
meilleure  apologie  est  le  silence. 

116.  C'est  aux  orateurs  sacrés  que  liî^- 
quence  fournit  les  matières  les  plus  imi  jr- 
tantes  à  traiter,  les  choses  les  plus  touru^- 
tes  h  dire,  les  mouvements  les  plus  pasM  >i^' 
nés  à  pousser. 

117.  La  majesté  de  Dieu  et  ses  pcrfedionN 
l'économie  de  sa  providence,  les  traits  Je'.i 
justit'.e,  les  œuvres  de  sa  miséricorde,  I  ^ 
mystères  de  Jésus-Christ,  les  opérations  oc 
sa  grâce,  la  pureté  de  sa  morale  sont  la  i^^- 
tière  ordinaire  des  sermons. 

118.  Quand  on  a  de  grandes  choses  à  lir^ 
et  qu'on  les  a  méditées,  pour  peu  quii'i 
ait  de  génie,  l'on  est  toujours  éloquent.  Ii>  <  ' 
pendamment  du  tour  et  de  la  manière,  ^^ 
grands  sujets  ont  leur  majesté.  C'est  de  lof 
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ornasse;  la  main  deTouTrierDe  saurait  lui 
ter  son  prix. 

m  Chaque  pré<licateur  peut  aroir  des 
taiières  favorites,  conformes  à  son  génie 
t  à  son  talent.  Tel  réussit  à  effrayer»  qui 
ebouerait  à  inspirer  de  la  confiance* 
lâO.  On  doit  cependant  éviter  d'effrayer 
lâl  à  propos.  On  nuit  beaucoup  à  la  vertu 
umd  on  ne  la  représente  pas  aimable. 
1-21  Le  peuple  n'est  guère  à  portée  des 
sjetsde  contemplation  des  plus  hauts  degrés 
e  la  perfection  chrétienne.  Les  discours  qui 
a  traitent  l'ennuient,  le  découragent.  Le 
iijet  doit  être  proportionné  à  la  capacité  de 
auditeur. 

122.  La  diversité  des  sujets  est  renfermée 
aus  cette  énumération  de  1  Apôtre:instruire. 
éprendre,  exhorter,  consoler.  Partout  il 
lut  avoir  un  but  et  y  tendre. 

123.  La  prophétie,  dans  le  sens  du  Nou- 
eau  Testament,  est  le  don  d'expliquer 
Ecriture ,  selon  l'analogie  et  la  règle  de  la 
)i»$aDs  y  employer  l'érudition  grammali- 
ale. 

12&.  L'homélie,  qui  est  cette  sorte  de  pro- 
ibétie,  est  une  explication  simple  et  pieuse 
e  cbac|ue  partie  de  l'évangile ,  ou  de  Tépl- 
redujour.  Les  Pères  ont  expliqué  les  livres 
e  l'Ecriture  dans  toute  leur  étendue,  avec 
exactitude  du  dogme  et  avec  l'onction  de 
'exhortation. 

125.  Lbomélie  porte  avec  soi  une  béné- 
liction  apostolique.  Expliquez  votre  Evan- 
;ile,  l'auditeur  sera  content.  Une  homélie, 
luoique  faible,  passera  pour  un  sermon 
iiédiocre,  et  des  homélies  médiocres  ont 
ois  le  ministre  au  rang  des  bons  prédica- 
eur^i. 

126.  Les  homélies  seront  plus  goûtées  des 
lens  de  bien  que  les  discours  réguliers; 
nais  elles  seront  moins  courues.  Elles  nour** 
iront  plus  la  piété,  qu'elles  ne  confondront 
e  Tice. 

127.  Dans  les  paraboles ,  qui  souvent  sont 
e  fond  de  l'homélie ,  on  ne  développe  la 
ettre  que  par  rapport  à  l'esprit.  Il  faut 
Doins  s'attacher  aux  circonstances  histori- 
|ues  qu'au  dessein  de  la  parabole.  Dès  qu'on 
0  a  montré  le  but,  on  en  néglige  la  lettre. 

128.  L'Evangile  est  plus  attaqué  par  la  cor- 
uption  des  mœurs  que  par  l'erreur.  Aussi , 
es  prédicateurs  sont  plus  appliqués  à  ex- 
porter à  la  vertu  et  à  s  élever  contre  le  dés- 
ordre, qu'à  dogmatiser  ou  à  controverser. 

129.  Le  sujet  le  plus  nécessaire  des  ser- 
nons  est  la  pénitence.  Les  prophètes  l'ont 
|r^chée,  Jésus-Christ  l'a  prèrhee  aussi,  et 
Ecriture  traite  de  faux  docteurs  ceux  qui 
saignent  de  l'annoncer. 

130.  La  morale  trouve  partout  sa  place. 
)n  pourrait  môme  en  faire  le  corps  du  dis- 
»iirs  au  jour  d'un  mystère,  ou  de  la  solennité 
lun saint,  si  la  fête  n'est  pas  locale. 

131.  Le  dialogue  est  une  des  meilleures 
iiéthodes  dont  on  puisse  se  servir  pour  in- 
>truiie.  Les  anciens  les  plus  habiles  l'ont 
:mpJoyée.  La  vivacité  de  son  action  a  des 
'bannes;  et  tel  qui  n'y  était  venu  que  p^r 


curiosité ,  s'en  est  souvent  retourné  instruit 
et  touché. 

132.  Cette  manière  d'enseigner  nous  vient 
de  la  nature.  Les  vieillards  des  premiers 
siècles ,  dépositaires  de  la  religion ,  en  ra* 
contaient  les  faits;  les  jeunes  gens  leur  fai- 
saient des  {questions ,  et  ils  y  répondaient. 
Les  Ecritures  ont  voulu  consacrer  cetusage^ 
en  avertissant  d'interroger  toujours  les  an- 
ciens. 

133.  Jésus-Christ  entra  en  conférence  sur 
le  culte  et  sur  la  loi,  non-seulement  avec 
ses  disciples,  mais  avec  les  pharisiens  et 
les  hérodiens.  Saint  Paul  ne  refusa  pas  de 
répondre  à  des  philosophes  stoïciens,  ni 
même  à  des  épicuriens.  Les  dialogues  fami- 
liers ont  fait  la  prédication  des  solitaires 
dans  les  taures  et  dans  les  déserts. 

134'.  Les  succès  des  conférences  en  prou- 
vent l'utilité  :  le  peu|3le  y  accourt,  son  goût 
doit  décider  de  ce  qui  lui  convient. 

135.  Le  dialogue  peut  aisément  devenir 
puéril.  Il  faut  éviter  cet  écueil  avec  un 
soin  religieux.  Le  caractère  de  la  chaire  est 
sérieux,  la  plaisanterie  en  est  bannie.  Agréa- 
ble sur  le  théAtre,  amusante  dans  la  con- 
versation, elle  serait  ici  sacrilège.  Elle  ôte- 
rait  au  prédicateur  l'autorité  et  Tonclion, 
à  l'auditeur  le  recueillement  et  la  componc- 
tion. Les  mœurs  chrétiennes  proposent  un 
modèle  qui  a  pleuré  et  qui  n'a  jamais  ri. 

136.  En  prêchant  les  mystères,  on  doit 
d'abord  en  faire  respecter  les  ténèbres.  Si  les 
vérités  de  la  religion 'étaient  bien  évidentes, 
elles  ne  feraient  pas  l'objet  de  la  foi. 

137.  L'explication  d'un  mystère  n'est  pas 
moins  utile  à  la  piété  chrétienne  qu'une 
exhortation  morale  :  elle  a  même  plus  d'onc- 
tion. Il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  croire 
et  d'adorer,  que  de  vivre  régulièrement  et 
saintement.  Qui  parlerait  de  l'incarnatioa 
comme  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et  saint 
Léon,  serait  écouté  et  ferait  du  fruit. 

138.  La  méthode  des  sermons  sur  les 
mvstères ,  c'est  d'en  exposer  la  lettre ,  d*en 
pénétrer  l'esprit,  de  montrer  les  desseins 
que  Dieu  a  eus  de  les  faire  honorer  par  des 
pratiques  religieuses,  d'exciter  des  aCTec- 
tions,  d'inspirer  ces  dispositions  qui  en 
font  recueillir  le  fruit. 

139.  De  l'exposition  du  mystère  se  tirent 
les  obligations  qu'il  impose  aux  Sdèles.  On 
fait  voir  que  les  mœurs  doivent  être  con- 
formes à  la  créance.  La  morale  est  d'autant 
plus  naturelle  et  plus  pressante,  que  le 
mystère  lui  sert  de  preuve.  L'esprit  instruit 
gasne  le  cœur. 

ikO.  Partout  le  prédicateur  doit  s'attacher 
k  faire  connaître  Jésus-Christ  et  à  le  faire 
aimer.  C'est  la  religion  de  cette  vie:  tout  s'y 
rapporte  au  médiateur.  On  dit  beaucoup  de 
choses  de  Dieu  créateur,  de  sa  providence, 
de  sa  bonté,  de  sa  justice  ;  mais  on  ne  parle 
pas  assez  de  Dieu  rédempteur. 

lii^l.  Jusque  dans  les  discours  purement 
moraux  et  dans  les  panégyriques  même,  la 
méthode  est  utile  et  pieuse  de  montrer  en 
Jésus-Christ,  les  dispositions  et  les  vertus 
qu'on  loue  et  qu*on  recommande. 
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142.  Le  peuple  ne  connaît  guère  d'autre 
sainteté,  que  la  sainteté  miraculeuse.  Il  faut 
lui  faire  estimer  la  foi  vive  sans  prodige,  la 
piété  uniforme  et  constante  sans  éclat  exté- 
rieur. Des  miracles  peuvent  être  sans  vertu, 
et  la  vertu  peut  être  sans  miracles. 

lii^3.  Le  véritable  merveilleux  de  la  vertu 
est  d'y  marcher  d'un  pas  égal,  de  pratiquer 
les  petites  choses  comme  les  erandes,  de  se 
préparer  aux  grandes  par  la  fidélité  aux  plus 
petites,  d'animer  les  unes  et  les  autres  par 
une  grande  charité. 

lHkih.  Les  panégyriques  des  saints  doivent 
être  comme  leur  vie,  sérieux,  graves,  édi- 
fiants. Le  style  doit  porter  ces  caractères.  Le 
véhément  et  le  familier  n'y  conviendraient 
pas. 

lii^5.  Dans  un  panégjTique  réj^ulier,  la 
morale  doit  être  semée  avec  choix,  et  ame- 
née par  les  vertus  et  les  actions  qu'on  loue. 

14>6.  Qui  conçoit  bien  les  obligatious  du 
chrétien  et  la  dilliculté  de  les  remplir  dans 
le  monde,  fait  aisément  sentir  aux  autres 
les  avantages  de  l'état  religieux.  Dans  le 
siècle  Taccomplissement  des  vœux  du  bap- 
tême est  difficile,  il  est  aisé  dans  la  religion  : 
le  détail  des  trois  voeux  en  donne  la  preuve. 

liii.7.  On  donne  une  grande  idée  de  la  vie 
religieuse,  non  par  des  louanges  outrées 
dont  l'orgueil  se  nourrit,  ni  en  rabaissant 
un  état  moins  parfait;  mais  en  expliquant 


les  avantages  d  une  vie  toute  céleste  dans 
on  corps  fragile  et  mortel. 

ihS.  Après  la  mort,  c'est  le  temps  de  louer 
les  hommes  s'ils  sont  louables.  L  édification 
des  auditeurs  est  le  but  de  ces  éloges;  la 
vérité  en  est  la  mesure. 

ihd.  La  religion  «ne  souffre  pas  qu*à  la 
face  des  autels,  au  milieu  des  saints  mys- 
tères, on  fasse  le  panégyrique  d'un  homme 
qui  a  toujours  mai  vécu:  la  probité  ne  lo 
souffre  nulle  part.  A  chaque  mot  l'autnieur 
indigné  contredirait  en  secret  ces  injustes 
louanges. 

i50.  L'oraison  funèbre  n'est  pas  un  art 
profane  où,  sans  égard  à  la  vérité  et  à  la 
religion,  on  consacre  les  fausses  vertus  des 

grands  et  l'abus  de  la  grandeur  même.  La 
atterie  qui  est  partout   lûcheté,   devient 
dans  la  chaire  un  attentat,  un  sacrilège. 

151.  C'est  une  espèce  de  mensonge  de  ne 
dire  la  vérité  qu'à  demi,  et  vouloir  rendre 
louable  un  homme  plein  de  défauts  sous  le 
voile  de  quelques  bonnes  qualités.  L^orateur 
exact  et  d'une  conscience  tendre,  regarde 
ces  discours  comme  des  écueils  non-seule- 
ment do  l'éloquence,  mais  plus  encore  de  la 
piété  et  de  la  sincérité.  Il  prend  le  ]»arii  do 
86  taire. 

152.  Les  vertus  d'un  grand  méritent  ce- 
pendant l'hommage  d'un  éioge  public.  Plus 
il  a  été  grand,  plus  il  a  trouvé  d'obstacles, 
et  plus  sa  piété  a  été  solide  :  son  exemple  a 
fortifié  les  autres  dans  les  jours  de  péché. 

153.  Comme  il  est  surprenant  que  les 
personnes  simples  ou  faibles  opèrent  de 
grandes  choses  pour  Dieu,  il  ne  l'est  pas 
moins  que  les  puissants  du  monde  soient 
exacts  dans  les  simples  pratiques   de  la 


reliçion  et  cette  exactitude  doit  être  1oi:t:\ 

154.  Si  celui  dont  on  loue  les  vertus  a  h; 
des  défauts  marqués,  il  ne  faut  pas  Us  ui^- 
simuler.  L'orateur  les  laisse  entrevoir,  ^i 
implorant  sur  son  héros  la  miséricnr 
divine,  et  en  inspirant  aux  auditeurs  la*. - 
fiance  de  leur  propre  faiblesse. 

155.  Les  controverses  tiennent  plus  Ih  : 
dissertation  que  du  sermon.  Elles  uenic:- 
denl  beaucoup  d'ordre,  de  netteté,  de  j»ré  i- 
sion  et  de  force.  Plus  de  faits  que  de  n  - 
sonnemcnts,  les  faits  étant  la  printijj.' 
preuve  de  la  religion. 

156.  Les  diflicultés  qui  naissent  sur  I  > 
vérités  de  la   religion   en  sont  aussi  '.  ^ 

trouves,  loin  d'être  des  marques  del\ius>r; . 
e  fidèle  forme  sa  croyance  sur  la  deci^i . 
de  ces  vérités,  pendant  que  le  libertin  $>:i 
forme  une  sur  les  mêmes  diflicultés,  que  '  n 
peu  de  lumière  ne  saurait  dissiper. 

157.  Evitez,  dans  les  controverses,  l'oser:- 
tation  et  l'aigreur.  On  ne  ramène  point  ù,a 
qu'on  rabaisse  ou  qu'on  indispose;  ils  nVi 
conçoivent  que  plus  d*aversion.  Notre  dtfi!, 
disait  saint  Ambroise,  n'est  pas  de  valu  i: 
tes  hérétiçiues,  mais  de  les  guérir. 

158.  Soit  qu'on  fasse  le  sermon  sur  e 
texte,  ou  qu'on  cherche  un  texte  après  a\<>  .- 
fait  le  sermon,  le  texte  doit  renfernier  Iv 
suiet,  ou  y  avoir  un  rapport  naturel  et  iiii* 
rai.  On  serait  choqué  d  un  début  où  le  si.is 
de  l'Ecriture  se  trouverait  forcé. 

159.  La  traduction  du  texte  doit  être  sim- 
ple et  fidèle.  11  n'est  pas  encore  tenii^  ,: 
paraphraser,  ni  de  faire  des  applications. 

160.  Le  texte  qui  fait  allusion  au  nom  '  ' 
puéril,  si  l'allusion  n'est  consacrée  pan'l* 
criture,  comme  dans  le  nom  de  Miciiel,  v^- 
est  semblable  à  Dieu  ? 

161.  Le  succès  d'un  discours  dépend  s  > 
vent  du  début: on  ne  revient  pas  aisem-rû 
des  premières  impressions,  soit  bonnes  s< .: 
mauvaises. 

162.  L'orateur  s'égare  quelquefois  dès  e 
premier  pas:  il  transporte  ses  auditeurs  \'^\^ 
du  sujet,  et  ne  les  ramène  qu'après  av  i. 
abusé  de  leur  attention.  Ces  surprises  !•  nr 
déplaisent  :  ils  veulent  qu'on  vienne  [H'on  - 
tement  au  fait  et  qu'on  les  y  mette. 

163.  L  exorde  doit  uniquement  renfen:  r 
le  sujet,  le  montrer  parles  endroits  les  jià^ 
intéressants,  le  faire  bien  entendre.  Si,  •a> 
rentrée,  la  netteté  manque,  l'auditeur  mar- 
chera toujours  à  tAtons. 

164.  L'exorde,  pour  être  clair,  doit  fri? 
simple,  sans  figures,  sans  métaphores,  ne 
proposer  qu'une  seule  pensée,  ne  dtvei  .- 
per  qu'une  vérité.  On  s'attend  qu'il  expli'î- 
le  texte  ou  qu'il  l'applique. 

165.  L'exorde  est  juste,  s'il  est  uni  au  r<  n> 
du  uiscours,  s'il  est  tiré  du  fond  du  suj'*. 
s'il  y  conduit  par  un  rapport  nécessaire  !• 
serait  hors  d'oeuvre,  si  ou  pouvait  le  reii'^* 
cher,  sans  faire  ton  au  discours. 

166.  11  est  des  occasions  où  il  faut  eni'r 
brusquement  en  ma'tière.  L'auditeur  /.^ 
souffrirait  pas  une  longue  avenue  sur  ^n 
sujet  qu'il  a  présent  et  dont  il  est  loul  t'(.- 
cupé. 
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1G7.  Nul  endroit  du  discours  ne  demande 
nt  d'exactitude  ni  tant  de  politesse  que 
exorde,  oui  ii*élant  écouté  d*un  plus  grand 
lUi^-froid  ni  plus  examiné.  Dans  la  situa- 
on  tranquille  de  l^auditeur,  un  tour  trop 
;uré  lui  déplairait.  Les  exordes  passion  • 
h  sont  périlleux  et  doivent  être  rares, 
168.  L*exorde  doit  être  court,  et  laisser  à 
?s|irit  sa  vigueur  pour  d'autres  parties  plus 
kessaires.  Tout  est  faible^  tout  est  rebu- 
nt  pour  une  attention  fatiguée. 
1G9.  L*exorde  ne  doit  pas  être  trop  hril- 
ni.  Le  plus  beau  jour  a  si  peu  de  clarté 
iand  il  commence  à  paraître,  au*il  tient 
icore  de  Tobscurité  de  la  nuit.  If  faut  ten- 
re  au  beau,  mais  par  degrés. 

170.  On  ne  doit  pas,  en  commençant, 
rendre  un  essor  qu  on  ne  pourra  soutenir 
ins  la  suite,  ni  promettre  des  richesses 
a*on  n*a  pas  Je  moyen  de  donner.  Le  sage 
roporlionne  sa  dépense  à  son  fonds. 

171.  Le  consentement  unanime  des  audi- 
lurs  à  condamner  les  compliments  dans  la 
laire  devrait  être  un  arrêt  pour  les  pros- 
rire  :  c'est  pour  eux  qu'on  parle,  c  est  à 
mrjugement  qu'on  doit  s'en  rapporter. 

172.  La  chaire  où  on  loue  Dieu  et  les 
lints  ne  doit  servir  qu'à  rabaisser  les 
ommes  en  qui  la  concupiscence  vit  encore, 
dut  autre  usage  est  profane. 

173.  On  peut  comparer  les  discours  ora- 
)ires  à  des  ouvrages  d'architecture  :  ils  ti- 
ent leur  force  et  leur  beauté  de  la  sjmé- 
rie.  Des  monceaux  de  pierres  et  des  arbres 
ntassés  ne  sont  ni  des  maisons  ni  des  ua- 
ires. 

MK.  Il  y  a  une  éloquence  des  choses  :  elle 
s\  indépendante  des  expressions.  Elle  ré* 
ulto  de  l'ordre  général  de  la  nièce,  de  Tar- 
an^^ement  des  preuves  et  de  la  liaison  des 
wriies. 

175.  On  ne  peut  pas  dire  que  la  beauté  du 
liscours  vienne  de  la  beauté  de  quelques 
indroits  où  l'orateur  aura  épuisé  tout  son 
iri  et  tout  son  feu  ;  mais  bien  de  la  conve- 
uinee  des  parties  entre  elles  et  de  leur  rap- 
i'Ori  avec  le  tout.  C'est  un  corps  d'ouvrage 
)ù  tout  se  tient,  parce  que  tout  est  lié  et 
Dien  assorti.  L'en<malnement  des  choses  par 
Blies-mêmes  est  tout  autre  que  celui  des 
Irausitions  recherchées. 

176.  Une  imagination  féconde  offre  dV 
l>ord  une  foule  d'idées  que  le  jugement  fait 
(ner.  1|  fait  un  retranchement  sévère  du 
superQu.  L'abondance  fait. obscurité;  le  blé 
trop  épais  verse  et  ne  mûrit  pas. 

177.  Les  propositions  et  les  preuves  doi- 
vent être  disuosées,  s'il  est  possible,  comme 
celles  des  géomètres  :  les  dernières  suppo- 
sent les  premières.  Toutes  dépendent  de 
principes  évidents,  d'où  elles  suivent  par 
une^ciHiséquence  nécessaire. 

178.  Los  meilleures  raisons  se  mettent  les 
uernières  :  ainsi  le  discours  va  toujours  crois- 
^Qf.  Les  plus  fortes  preuves  ne  sont  pas 
^VWrs  celles  qui  ont  le  plus  de  succès. 
«appelle donc  meilleures  celles  qui  font  plus 
^  iuipression,  qui  intéressent  davantage,  ou 
que  Taudiieur  saisit  plus  aisément. 


179.  La  bonne  éloquence  ne  laisse  pas  de 
souffrir  de  petits  vides  et  des  inégalités.  Le 
peintre  affaiblit  certains  endroits  du  tableau 
pour  en  relever  d'autres.  Tout  n  est  pas  os 
et  nerfs  dans  le  corps  humain. 

180.  Usez  raretnentde  transitions  triviales  ; 
que  les  choses  naissent  les  unes  des  autres, 
et  se  tiennent  par  un  sens  voisin  dont  l'es- 
prit saisisse  le  rapport  sans  étude.  Des  pierres 
taillées  s'unissent  sans  ciment. 

181.  11  y  a  des  irrégularités  dans  le  des- 
sein, dans  la  disposition,  dans  les  preuves, 
dans  le  st^Ie  même,  qu'on  peut  appeler  des 
fautes  habiles.  On  est  éloquent  si  1  on  per- 
suade, quoique  sans  régularité.  La  négli- 
gence a  quelquefois  son  habileté  et  ses  vues. 

182.  Le  jugement  fait  discerner  ce  qu'il 
faut  taire,  ce  qu'il  faut  exprimer,  ce  qu'on 
doit  étendre  ou  seulement  montrer  en  pas- 
sant, ce  qui  convient  au  temps,  au  lieu,  aux 

Eersonnes  :  le  sens  naturel  juge  des  choses, 
'art  ne  peut  non  plus  le  régler  que  régler 
le  goût  et  l'odorat. 

183.  On  ne  parle  bien  qu'autant  qu'on 
parle  à  propos.  Les  règles  de  l'éloquence, 
aussi  bien  que  ses  ornements,  sont  sous  la 
direction  de  la  prudence,  qui  applique  tout 
selon  le  sujet  et  l'occasion.  L'orateur  est  bien 
habile  qui  n'a  jamais  rien  avancé  de  con- 
traire à  sa  fin. 

184.  Il  faut  conduire  aux  vérités  par  de- 
erés.  Les  apôtres  parlaient  d'abord  de  Jésus- 
Christ  comme  d'un  homme  envoyé  de  Dieu. 
La  divinité  du  Messie  était  une  conséquence 
de  ce  principe,  parce  qu'il  se  l'attribuait 
sans  usurpation.  Ils  établissaient  les  faits, 
et  les  faits  amenaient  le  do^me. 

185.  Un  sermon  sans  principe  serait  un 
édiQce  sans  fondement:  des  principes  soli- 
dement établis  disposent  l'auditeur  à  passer 
les  conséquences. 

186.  Ce  qu'on  pose  f)our  principe  doit 
non-seulement  être  constant,  mais  passer 
pour  tel.  Quelque  solide  que  soit  une  opi- 
nion, il  ne  faut  pas  la  donner  pour  règle,  si 
elle  peut  être  contestée. 

187.  Il  y  a  des  principes  si  clairs,  qu'on 
perdrait  le  temps  à  les  prouver;  on  suppo- 
serait que  l'auditeur  ignore  ce  qu'il  ne  peut 
ignorer.  S'il  y  en  a  qui  aient  besoin  d  être 
éclaircis,  on  s'y  arrête,  mais  peu  :  l'auditeur 
attend  autre  chose.  Souvent  on  s'y  étend 
trop,  faute  de  génie  pour  en  sortir. 

ISiB.  I3n  principe  proposé  d'un  ton  sen- 
tentieux  fait  impression,  et  on  le  retient. 
Les  sentences  sont  les  proverbes  des  hon- 
nêtes gens,  comme  les  proverbes  sont  les 
sentences  du  peuple. 

189.  Il  faut  ne  rien  surfaire,  ne  rien  ou- 
trer. Prêchez  simplement  l'Evangile,  qui  ne 
présente  que  croix,  vous  serez  assez  sévère, 
et  vous  ne  le  serez  pas  trop.  Jésus-Christ  n'a 
rien  de  trop  dans  ses  maximes. 

190.  Quand  le  prédicateur  exagère  les 
petits  défauts,  l'auditeur  en  rabat  autant 
sur  les  grands  et  se  les  pardonne.  Les  vices 
énormes  paraissent  alors  à  l'impénitent  des 
minuties  exagérées. 

191. 'Le  zèle  qui  porte  les  fidèles  à  ce  qu'il 
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il5.  Penser  est  une  opération  de  IVsprit, 
raie,  solide.  On  abuse  Je  ce  root,  lorsqu'on 
ppelle  pensées  ce  qui  n*est  qu*un  fauxhril- 
int.  Ce  sont  des  éclairs  qui  incommodent, 
on  pas  désastres  qui  Iuisent,une  antithèse, 
n  root  ambigu,  ou  riroaginatton  se  sous* 
«taux  règles  de  la  raison, 
316.  Le  sermon  n*esl  pas  un  discours  pu* 
rmeQld*esprit,  il  est  trop  grave  pour  n*étre 
oe  paré  :  les  ornements  rechercliés  j  sont 
Drs  de  leur  place.  Si  Tony  met  de  Tesprit, 
n*estpas  permis  de  te  faire  sentir.  L*homme 
|)Ostolique  vise  h  convertir  :  des  traits  bril* 
tnts  ne  consternent  pas  le  pécheur. 
217.  Quoique  les  pensées  roulent  sur  des 
lées communes  à  tous  les  hommes,  elles 
eovent  avoir  à  Tinfini  quelque  chose  d*o- 
^inal  dans  les  circonstances»  le  tour,  Tap- 
lieation.  L'art  ne  s*épuise  pas  en  nouveau* 
is  :  il  varie  les  pensées»  comme  la  nature 
iversifie  les  visages. 

918.  Dans  les  pensées,  il  fiiut  toujours  du 
rai,  du  naturel.  On  les  puise  dans  le  sens 
MDffiun,  et  c*est  à  tort  qu'on  donne  pour 
Imirable,  ce  que  nul  autre  n'a  imagine. 

219.  Il  est  des'pensées  jolies  :  le  prédi- 
iteurles  rebute.  Il  en  est  de  fines  :  il  ne 
"S  affecte  pas.  Il  ne  saisit  que  les  solides» 
u'il  recherche  par  la  méditation  et  par  la 
iclure. 

220.  Dans  Taffectation  de  bel  esprit  pour 
ictmire,  il  y  a  un  ridicule  irréligieux.  A 
ui  présente^t-on  ces  beautés?  Plusieurs  ne 
»  connaissent  pas,  peu  les  goûtent,  le  reste 
Uend  tout  autre  chose*  Le  iiolide  du  dis- 
ours  est  pour  tous  ceux  qui  ont  du  sens. 

221.  La  noblesse  des  sentiments  contribue 
lus  k  la  véritable  éloquence  que  la  finesse 
as  pensées.  L*Ame  grande  est  une  source 
lus  féconde  que  le  bel  esprit. 

222.  L'usage  des  pensées  nobles  est  pro- 
ce  aux  mystères,  pour  en  soutenir  la  ma- 
esté;  aux  panégynques,  pour  leur  donner 
e  ia  dignité.  Dans  la  morale,  elles  ne  vont 
is  toujours  à  leur  fin   qui  est  de  toucher. 

^.  Ouoiqu*une  pensée  soit  commune,  il 
16  la  faut  |ias  rejeter,  si  elle  est  vraie,  si  elle 
en  à  éclatrcir  ou  à  prouver.  On  l'approfon- 
liif  on  lui  donne  plus  de  jour;  l'orateur  se 
I  rend  propre  par  un  tour  nouveau  :  il 
lense  autrement  que  les  autres,  lors  même 
[a*il  pense  ce  que  les  autres  ont  pensé. 

22i.  Ne  vantez  jamais  les  pensées  qui 
^1  de  votre  invention  ;  vantez  rarement 
elle  des  autres  ;  l'ostentation  ne  convient 
«s  k  la  modestie  de  la  chaire.  On  (jardonne 
i  peine  k  ceux  qui  montrent  les  trésors  des 
iglises,  de  s'attacher  à  les  faire  admirer. 
.225  L'amplitication  opère  sur  une  propo- 
sition, comme  la  sève  sur  un  germe  :  elle 
léveloppe,  HIe  grossit  et  rend  sensibles  des 
i^ariies  imperceptibles.  Outre  qu'elle  répand 
^clarté,  elle  rend  le  stvle  nombreux  et 
propre  k  la  déclamation.  L'iSeole  veut  le  style 
^rré,  la  chaire  l'exige  diffus. 

226.  Ce  (]ui  n'a  fias  besoin  de  preuve  peut 
)voir  besoin  d'explication.  On  ne  fait  pas  les 
'^^ntés,  on  les  établit,  on   leur  donne  du 
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jour,  on  aide  k  l'impression  gu'eltcs  ont 
oommencée,  on  y  ré|)and  l'onction. 
'  927.  L'amplification  ne  doit  fias  aller  jus- 
qu'k  l'exagération.  L'éloquence  sacrée  n'a 
pas  besoin  d'esagércr.  Elle  moiltre  la  gran« 
deur  et  la  petitesse  des  objets  selon  leur 
état  véritable.  Ce  (|Ui  n'est  qu'exagéré  est 
faux,  et  bientôt  parait  tel. 

228.  L'abondance  des  pensées  que  four- 
nit un  esprit  fécond  doit  se  resserrer  dans 
les  bornes  du  sujet.  Il  faut  tendre  k  son  but 
et  ne  jamais  s'écarter.  Plus  le  gfiût  de  l'au* 
diteur  est  épuré,  plus  la  fécondité  de  fora- 
tenrestk  l'étroit. 

229.  Une  grande  facilité  est  ordinaire- 
ment un  grand  défaut  :  elle  est  négligente 
et  elle  étouffe  les  bonnes  choses  sous  le 
nombre  des  mauvaises.  Les  arbres  les  pluâ 
feuillus  ne  sont  pas  les  plus  fertiles. 

290.  Les  digressions  sont  insupportables 
aux  auditeurs  d'un  jugement  exact.  Pour 
peu  que  l'orateur  s'écarte,  ils  le  croient 
égaré.  Si  la  nécessité  en  amène  quelqu'une, 
il  faut  bientôt  rentrer  dans  le  sujet.  On  se 
console  du  débordement  d'un  fleuve  qui  a 
comblé  des  fossés  k  sec,  quand  il  rentre 
promptement  dans  son  lit. 

231.  Parlant  aux  hommes,  on  compte  trop 
sur  leur  raison  :  on  ne  les  persuade  pas 
toutes  les  fois  qu'on  les  convainc,  l'esprit  ne 
prononce  qu'après  que  le  cœur  a  donné  les 
conclusions. 

232.  Les  grands  mouvements  ne  doivent 
pas  être  trop  fins.  Pour  terrasser  les  mons- 
tres, on  n'emploie  pas  des  armes  de  parade 
et  de  montre  :  il  y  faut  le  sabré  et  la  mas- 
sue. 

233.  Il  ne  faut  ni  exciter  des  mouvements 
trop  fréquents,  ni  les  soutenir  trop  long* 
temps.  On  s'accoutume  k  ce  qui  dure ,  et  un 
cesse  d*en  être  frappé.  Le  corps  s'endurcit 
aux  coups  réitérés  et  l'Ame  aux  mouvements 
continues. 

23i.  Pour  toucher,  il  faut  être  touché  :  le 
bois  qui  nous  échauffe  se  consume  lui-mê- 
me. Le  faux  ne  saurait  produire  le  pathé- 
tique, et  les  vrais  sentiments  de  l'orateur  se 
montrent  tels  qu'ils  sont:  Timagination  n^ 
parle  pas  le  langage  du  cœur.  Ceux  qui  n*ont 
pas  le  don  de  toucher,  doivent  s'appliquer  k 
instruire. 

235.  La  pensée  se  produit  d'abord  sous 
des  traits  simples  :  les  figures  rehaussent  ces 
premiers  traits.  Elles  changent  Tair  ualurot 
du  récit  ou  de  la  preuve  en  des  images  qui 
plaisent  ;  ce  sont  des  couleurs  vives  ajou- 
tées au  simple  crayon.  Un  tour  uni  frappe 
moins  vivement. 

236.  La  nécessité  a  introduit  les  figureis, 
et  le  plaisir  les  rend  frA)uentes.  La  persua- 
sion est  le  fruit  de  l'attention,  et  ce  sont  les 
figures  qui  la  réveillent.  On  arrive  par  ces 
déiours  où  le  droit  chemin  conduirait  avec 
[>eine. 

237.  La  foi  ni  la  piété  ne  dépendent  pa<$ 
do  cas  tours  Bgnrés»  ia  conversion  n*y  est 
pas  attaabée;  mais  Dieu  s'en  sert  pour  l'o- 
pérer» il  a  consacré  dans  ses  Ecrituael  ce> 
pieux   ménagements.  L'éloquence  ne  con« 
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Tient  pas  moins  aux  sermons,  que  le  marbre 
AUX  temples,  que  l*or  aux  vases  sacrés. 

238.  Les  fleures  cliangent  l'uni  de  la  preu- 
ve en  pathétique.  Elles  font  plus  que  ûrou* 
ver,  elles  remuent.  S*il  y  a  moins  d  ordre 
dans  le  style,  c'est  une  suite  de  Témotion. 
L'ordre  part  d'un  esprit  rassis,  et  un  beau 
désordre  d*un  cœur  ému. 

239.  La  métaphore  qui  est  la  substitution 
d'une  idée  à  une  autre  idée,  multiplie  les 
vuesde  l'esprit  :  elle  lui  présente  divers  ob- 
jets liés  par  leur  rapport.  Il  faut  qu'on  puis- 
se en  voir  la  convenance  sans  étude.  Il  est 
des  métaphores  si  naturelles,  qu'on  les  prend 
pour  de  simples  expressions. 

24>0.  La  métapiiore  prise  à  la  rigueur  pré- 
sente un  sens  faux.  Si  elle  impose  à  l'esprit, 
ce  n'est  que  pour  lui  plaire  :  elle  ne  le  trom- 
pe qu'un  moment.  A  travers  une  image 
étrangère,  elle  laisse  voir  la  vérité.  Quoi- 
qu'elle propose  double  objet,  cette  illusion 
n'est  pas  un  mensonge.  Sur  le  bord  d'un 
âeuve,  l'œil  découvre  les  arbres  naturels  et 
les  figurés. 

2^1.  Les  sentences  abrègent  une  longue 
morale:  on  les  retient  aisément.  £lles  doi- 
vent être  élégantes,  précises  et  d'un  grand 
sens. 

iii^2.  Les  hyperboles  sont  des  mensonges 

3 ni  ne  trompent  personne.  Ce  qu'on  y  voit 
e  faux  est  un  faux  établi,  quia  l'air  de  vé- 
rité. L'auditeur  en  rabat  assez,  et  réduit  la 
pensée  à  sa  juste  valeur.  Ces  expressions, 
plus  grandes  que  la  chose  qu'elles  eipri- 
ment,  conduisent  à  la  vérité  par  une  appa-, 
rence  de  mensonge. 

2W.  Si  l'hyperbole  est'  trop  forle,  il  faut 
y  préparer  ou  l'adoucir.  Il  n'y  a  pas  loin  du 
grand  à  l'énorme,  de  l'extraordinaire  à  l'ex- 
travagant, il  faut  s'arrêter  aux  limites. 

2kk.  Les  mystères  sont  si  grands,  la  reli- 
gion «stsi  auguste,  Dieu  si  élevé  au-dessus 
de  nous,  qu'on  ne  risque  jamais  d'excéder, 
en  parlant  avec  grandeur  de  ces  grands  su- 
jets. Les  ûgures  les  plus  magnifiques  n'at- 
teignent point  à  la  réalité. 

245.  Hien  n'est  bas,  dès  qu'il  est  manié 
par  un  esprit  élevé.  Les  apologues  les  plus 
simples  dans  la  bouche  des  Ménénius  et  des 
Démosthènes,  ont  produit  des  effets  surpre- 
nants. Le  Saint-Esprit  n'a  pas  dédaigné 
celui  du  buisson  qui  offrit  sa  protection  aux 
plus  grands  arbres. 

24-6.  Les  paraboles  gênent  moins  l'orateur 
que  les  exemples  :  il  y  met  les  circonstan- 
ces à  son  choix,  pour  en  faire  au  sujet  Tap- 
plication  qu'il  veut.  Il  en  est  de  consacrées 

Earl'Ëvangile  :  plusieurs  y  sont  appliquées. 
.es  autres  ne  sont  entendues  que  de  ceux 
quiontdes  oreilles  pour  entendre. 

2hl.  Les  exemples  confirment  les  raisons, 
et  font  voir  possible,  quelquefois  facile  ce 
oui  parait  impraticable.  Ceux  qu'on  tire  de 
I  Ecriture  sont  toujours  sûrs:  avec  l'autorité 
ils  apportent  l'onction. 

2W.  Ne  confondez  pas  l'élégance  avec  l'é- 
loquence. L'art  d'écrire,  borné  à  l'éloculion, 
au  choix  des  mots,  à  leur  construction,  h 
rarroD«iissemtnt  des  périodes  est  à  la  portée 


de  toutes  sortes  d'esprits,  s'ils  travailifn: 
avec  soin.  L'éloquence,  est  un  autre  taaiit. 
Saint  PauI  parlant  un  grec  barbare,  r..^ 
laissait  pas  de  prouver,  de  convaincre,  dV- 
mouvoir  d'être  terrible,  tendre,  affectueui. 
.  249.  Aujourd'hui  il  est  de  la  dignité  «je 
chaire  d'y  parler  exactement,  pureineiu,  n  - 
blement.  Ce  qu'on  a  bien  pensé  dnii  é;- 
heureusement  exprimé.  Un  diauiaui  h^ 
enchâssé  perd  quelque  chose  de  son  pr.i. 

250.  Les  ornements  qui  œnviennefit  a: 
sermon,  ne  sont  pas  ceux  qui  font  adujwv. 
Torateur,  mais  ceux  qui  touchent,  qui  «on. 
vertissent.  Ils  donnent  une  grande  iiltY  ,*: 
Dieu,  ils  font  craindreses  jugements,  e^;- 
rer  ses  miséricordes.  Par  eux  la  religiou  t  ^ 
respectée,  les  mystères  envisagés  avec  u:.. 
sainte  frayeur. 

251.  La  piété  pose  pour  maxime,  quo  > 
prédicateur  qui  touche  le  plus,  précité 
mieux.  Si  celui  qui  a  l'approbation  [>uii.- 
que  touche  moins,  elle  ne  s  y  aiéprenJ  fH.>, 
elle  ne  suit  pas  la  foule,  mais  son  pri\u- 
cateur. 

252.  Le  style  sublime  estmajestueux,  so- 
tenu  d'expressions  nobles  et  capables  - 
donner  de  grandes  idées  de  ce  qu'on  a  eue,.. 
de  grand;  quoique  élevé,  il  n'est  pas  jiuii  ,e. 
De  tous  les  défauts  du  discours,  le  plus  n.:- 
cule  est  ce  qu'on  appelle  enflure. 

253.  La  clarté  est  la  première  qualité  d. 
style  :  onne  parle  que  pour  se  faire  entenrJr.', 
Le  style  est  clair,  sitôt  qu'il  amènel  au<iiit  ;r 
aux  choses  ,  sans  qu'il  s'arrête  aux  ftar  >.  ^. 

254^.  Quoique  toute  affectation  soit  hV^\^?' 
ble,  on  i»eut,  sans  craindre  de  reproche,  a;- 
fecter  d  êtn)  clair.  Ce  n'est  pas  as>ez  de  >. 
faire  entendre,  il  faut  travailler  à  ne  pua- 
voir  pas  manquer  d  être  entendu. 

255.  Il  a  été  de  la  sagesse  du  Saint-Es^r! 
de  répandre  de  l'obscurité  dans  rEcritîrs 
c'est  le  recueil  des  mystères.  Mais  le  [>reu.- 
cateur,  qui  est  Tinterprète,  doit  être  cla.rd 
n'avoir  pas  besoin  lui-même  d'un  autri  )•> 
terprète. 

256.  Rien  n'avilit  plus  un  sermon  qu'un 
diction  basse.  Peu  de  gens  sont  capaljii'>  • 
juger  de  la  force  et  de  la  justesse  du  oiv 
cours;  mais  chacun  sent  la  bassesse  desti* 

Pressions.   Une  pensée  basse  eiprioice  eu 
ons  termes, se  soutient  mieux  qu'une  pen- 
sée noble  exprimée  bassement. 

257.  La  pureté  du  langage  est  au  dist  our^ 
une  qualité  indispensable.  La  néi^li^tii .' 
dans  les  paroles  fait  tort  aux  choses  :  Il  r.^ 
faut  qu'un  peu  d'usage,  sans  beaucouj'  • - 
capacité,  pour  en  juger.  On  n'alieiul  i'a>  -• 
cœur,  si  les  mots  blessent  l'oreille. 

258.  Les  épiihètes  énervent  le  slyle,  si 
elles  ne  sont  bien  choisies.  L'Écrilure  n. 
emploie  rarement.  Souvent  les  éjuiî^ii^ 
sont  froides  ;  mais  aussi  il  en  est  de  m  i  >^' 
reuses,  qu'elles  tiennent  lieu  d'une  pirate 
entière.  En  abrégeant  le  discours,  elles  li^^^' 
tiplient  le  sens  par  leur  force  et  leur  j^re- 
cision. 

259.  La  répétition  de  certains  mots  est 
d'usage,  et  môme  élégante  dans  noire  lan- 
gue, surtout  quand  la  phrase  en  csii'^^ 
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lette  ou  pins  nombreuse.  Hors  ces  circons- 
taces  elle  languirait. 

360.  Le  bon  style  est  épuré  du  solécisme, 
lu  barbarisme  et  du  mauvais  tour.  Le  fran- 
;ais  porte  reiaclitude  jusqu'au  scrupule  : 
m  mauvais  mot  fait  souvent  plus  de  tort» 
|ue*ne  ferait  un  faux  raisonnomont. 

261.  Dans  la  chaire,  il  est  nécessaire  de 
larler  purement.  La  ^)olitesse  n*en  est  pas 
lannie ,  k  moins  qu'elle  ne  soit  affectée. 
:.'élorution  a  de  grands  avantages,  la  jus- 
esse  et  le  choix  des  expressions  se  font  sen- 
ir  aux  plus  grossiers  :  ils  sont  choqués  des 
neilleures  choses,  si  elles  sont  mal  expri- 
nées.On  peut  dire  kun  chantre,  ne  fredon- 
lez  pas;  mais  on  ne  lui  dit  jamais  ne  cban- 
ez  pas  juste. 

2(>2.  Le  style  a  ses  bienséances  comme 
es  habits  et  les  manières  :  on  s'attend  que 
le  prédicateur  parlera  en  homme  de  Dieu. 
Le  sermon  n'est  pas  une  conversation  de 
Dercle  :  on  y  parle  au  peuple,  et  on  y  parle 
de  Dieu. 

263.  Quand  les  rérités  ont  été  mises  dans 
leur  jour,  les  conséc[uences  en  naissent  na- 
turellement. L'auditeur  pourrait  les  tirer; 
mais  il  aime  qu'on  lui  en  épargne  la  peine, 
il  consent  que  Ton  se  défie  de  sa  pénétra- 
lion. 

264.  Le3  hommes  n'étudient  point  leur 
cœur  quoiqu'ils  en  suivent  la  pente.  Les 
|irédicatèurs  suppléent  k  cette  négligence  : 
lis  en  observent  les  mouvements  les  plus 
secrets  et  les  découvrent. 

265.  On  ne  doit  pas  insulter  au  pécheur, 
ni  user  de  termes  injurieux  ou  méprisants  : 
ramertume  du  zèle  est  défendue  par  l'A- 
pôtre. 11  faut  gagner  l'auditeur  et  non  pas 
rciçrir. 

2o6.  La  censure  des  vices  ne  doit  pas  dé- 
signer les  |)ersonnes  :  la  chaire  n'attaque 
pu  les  particuliers.  La  morale  poussée  con- 
tre un  «emploi  unique  serait  injurieuse  et 
téméraire. 

267.  En  s*é!eyant  contre  les  grands  cri- 
mes, il  fifbt  supposer  qu'ils  sont  rares  :  par 
là  les  coupables  en  ont  plus  de  honte  et 
plus  de  regret.  Sur  le  désordre  de  quelque 
i^arliculier,  on  ne  peut  pas  insulter  k  tout 
un  peuple,  moins  encore  le  diffamer. 
.268.  Il  est  des  matières  sur  lesquelles  on 
dit  toujours  trop  :  certains  crimes  veulent 
le  silence  et  l'ouhli.  Ne  réveillons  pas  la  eu- 
riilité  qui  ose  tout  tenter,  et  laissons  croire 
*ux  âmes  innocentes  qu'il  ne  se  voit  nulle 
l«»rl  de  tels  monstres. 

269.  On  ne  doit  pas  s'arrêter  trop  long- 
temps à  recommander  de  menus  devoirs  :  il 
reste  à  traiter  tant  de  (grandes  matières  qu'on 
ne  saurait  épuiser  I  I/esprit  instruit  des  de- 
^ws  importants,  et  le  cœur  louché  des  vé- 
[•lés  essentielles,  corrij;eront  les  petits  dé- 
duis. Qa*un  ver  ronge  le  cœur  de  l'arbre, 
'^"^|«uil.les  toQiberonl  bientôt. 

-"^0.  On  ne  doit  point  s'objecter  de  difli- 
''ulié  qu'on  ne  puisse  résoudre  jusqu'à  con- 
lemt*r  les  plus  difficiles,  s'ils  sont  raison- 
••«i'i'es.  Il  faut,  autant  qu'il  Li>i  ]»ussiblu , 
•h'^^'  'a  réponse  soit  sans  réplianc. 


S71.  n  est  avantageux  de  tirer  iïe  i'ohjee* 
tîon  même  de  quoi  la  résoudre,  et  de  vain- 
cre le  pécheur  par  ses  propres  armes.  Alors 
c'est  lui-même  qui  se  conaarone. 

273.  De  tous  les  traits  dadiseours*  lepor» 
trait  est  le  plus  vif.  Les  autres  proposent, 
expliquent,  prouvent*  réfutent,  tirent  dea 
conséquences:  le  portrait  peint»  représente» 
Ces  exemples  réefs  et  rivants  désignent  et 
font  quelquefois  rougir  devant  les  hommes 
ceux  qu'on  ne  doit  humilier  que  devant 
Dieu. 

S73.  Il  n'est  pas  défendu  de  rendre  le  vice 
ridicule;  mais  communément  le  péché  doit 
moins  exciter  la  risée  que  la  détestatioo.  Le 
ridicule  ne  passe  que  pour  un  mal  léger;  la 
crainte  d'être  raillé  n'a  jamais  arrêté  une 
passion  ardente. 

%lk.  Les  portraits  qui  sont  le  plus  graud 
effort  de  la  réflexion,  rarement  raient  ee 
qu'ils  coûtent.  Ils  dirertissent  ceux  qui  ne 
s  y  reconnaissent  pas,  ils  irritent  ceux  qui 
sy  retrouvent,  et  personne  n'en  est  oon-' 
verti. 

S75.  Peignez  le  péché ,  donnez-en  hor* 
reur,  montrez-en  t'énormité,  quelquefois 
même  le  ridicule  ;  mais  épargnez  le  pé* 
cheur. 

276.  La  péroraison  renferme  en  précis  les 

Erincipaux  cheft,  les  principales  raisons, 
'auditeur  les  retrouve  avec  joie,  et  les  re« 
tient  plus  facilement  :  tout  ce  qui  le  soulage 
lui  ulatt.  Si  la  péroraison  est  rive  elle  i^ 
reille  les  affections. 

277.  Quand  le  sermon  a  été  effrayant ,  la 
péroraison  doit  être  consolante  :  c'était  la 
méthode  des  prophètes,  leurs  promesses,  en 
figure,  tombent  dans  la  réalité  sur  la  rie 
future. 

278.  On  adoucit  les  menaces  par  des  pro- 
messes, les  reproches  par  des  louanges  mo- 
dérées. Il  est  possible  au  prédicateur  d'être 
terrible  et  consolant.  Il  tempère  le  (fond 
parla  manière,  et  déjuge  il  devient  père. 

279.  Ce  n'es;  pas l'aiiprobation  publique, 
ni  même  le  succès  du  sermon ,  que  Dieu 
couronne  dans  le  prédicateur.  C'est  son  tra* 
rail  joint  à  la  détiance  de  ses  talents  et  de 
ses  forces.  Devant  Dieu  tous  les  talents  sont 
égaux  :  la  pureté  du  zèle  les  distingue. 

280.  Le  prédicateur  doit  s'appliquer  à 
bien  faire,  ei  non  pas  h  faire  dire  qu'il 
a  bien  l'ait.  Il  perd  la  récompense  que  Dieu 
liii  destine,  s'if  attend  l'applaudissement  des 
hommes.  11  serait  honteux  que  celui  qui 
combat  la  ranité  dans  les  autres  j  succom- 
bât lui-môme. 

281.  Quel  motif  d'humiliation,  de  recom- 
mander des  vertus  qu'on  ne  prali(|ue  point 
soi-même  ou  qu'on  ne  pratique  que  faible- 
ment; d'imposer  des  fardeaux  oui  on  ne  tou- 
che pas  du  bout  du  doi^^tl 

282.  Le  prédicateur  peut  sans  mensonge 
s'avouer,  comme  l'Apôtre ,  le  premier  pé- 
cheur de  son  auditoire.  Il  voit  ses  péchés,  et 
il  ignore  ceux  des  autres;  il  connaît  la  fai- 
blesse de  son  rejientir,  et  ne  voit  pas  h  quel 
di'^ré  lus  autres  portent  la  chanté  qui  cou- 
vre la  multitude  des  péchés.  Ce  qu'au  fait 


iSS 


ORG 


DHITIONNAIRG 


ORG 


6:^ 


avec  certitude  prévaut  sur  ce  qu  on  présu- 
me seulement. 

2S3.  Le  prédicateur  qui  a  du  succès  doit 
|ieu  parler  de  ses  sermons.  Parler  d'un  exer* 
eice  où  on  réussit,  quoiqu'on  ne  dise  rien  de 
soi,  c'est  mendier  des  louanges,  et  bientôt 
on  se  met  soi-même  au  nombre  de  ses  ad- 
mirateurs. 

OREILLE  (  Dicton  ).  Pour  signifier  la 
honte  d'un  fanfaron  qui' n'a  point  fait  ce 
qu'il  s'était  vanté  d'accomplir,  on  dit  :  Bais- 
ierVoreillt,  on  fait  aussi  usage  de  ce  nro- 
Yerbe  :  Lu  murt  ont  de$  oreilles^  afin  d  ex- 
primer Que  quelque  bas  que  Ton  parle  dans 
certains  lieux,  on  risque  toujours  d'y  être 
entendu  par  un  indiscret.  Les  anciens  ti> 
raient  des  augures  du  tintement  des  oreilles» 
croyance  qui  a  fait  nattre  chez  les  moder» 
nés  ce  proverbe  :  Les  oreilles  me  cornent^  on 
parle  de  moi  quelpte  part.  On  dit  encore,  à 
propos  de  l'attention  uue  les  enfants  appor- 
tent è  ce  qu'ils  entendent  :  Petit  chaudron^ 
grandes  oreilles, 

ORGE  (Dtcf  on).  Autrefois,  on  engageait  mé 
chamment  un  étranger  qui  devait  traverser 
Lagny,  petite  ville  du  département  de  Seine- 
et-Marne,  à  demander  aux  habitants  :  Com* 
bien  vaut  Forge?  S'il  était  assez  crédule,  en 
effet,  pour  faire  cette  question  sans  autre 
enquête,  on  se  saisissait  aussitôt  de  lui  et 
on  le  plongeait  k  plusieurs  reprises  dans  le 
bassin  d'une  fontaine ,  heureux  encore 
quand  il  en  était  quitte  pour  cette  immer- 
sion. Voici  ce  qui  avait  donné  lieu  au  dicton 
et  au  châtiment  dont  il  était  suivi  lorsqu'on 
•0  faisait  usage  k  Lagny.  Ihirant  les  guerres 
civiles,  an  comte  de  Lorges  était  venu  met- 
tre le  siège  devant  cette  place.  Non-seule- 
ment les  habitants  se  défendirent  avec  cou- 
rage; mais,  pour  narguer  le  chef  des  assié- 
geants, ils  se  mirent  à  verser,  du  haut  des 
remparts,  des  sacs  remplis  d'orge.  Cepen- 
dant ils  furent  obligés  de  se  rendre,  et  le 
Tainqueur,  plein  de  ressentiment ,  après 
avoir  fait  massacrer  tous  les  hommes  vali- 
des, livra  les  femmes  k  la  discrétion  du  sol- 
dat. Ce  furent  les  fruits  de  ces  actes  qui  re- 
peuplèrent la  cité.  Durant  plusieurs  siècles 
après,  et  jusqu'au  iviir,  lorsque,  pour  faire 
allusion  a  ce  qui  s'était  passé,  un  impru- 
dent s'avisait  de  demander  combien  valait 
l'orge,  il  subissait  invariablement  la  correc- 
tion que  nous  venons  de  rappeler. 

ORGUEIL.  Le  Seigneur  détruira  la  mai- 
son des  superbes,  et  il  affermira  l'héritage 
de  la  veuve.  (Saloxon.) 

L'orgueilleux  se  rante,  s'élève  et  veut  en 
imposer  :  sait-il  comment  le  jour  finira  pour 
lui?  sait-il  dans  quel  état  la  nuit  va  le  trou- 
Ter?  (Théoonis.) 

L'orgueil  fait  que  de  tout  ce  qui  est  au 
monde  on  n'estime  que  soi.  (Théophraste.) 

1.  L'aveuglement  des  hommes  est  le  plus 
aangereux  effet  de  leur  orgueil.  Il  sert  k  le 
nourrir  et  k  l'augmenter,  et  nous  Aie  la  con- 
naissance des  remèdes  qui  pourraient  soula- 
ger nos  misères,  el  nous  guérir  de  nos  dé- 
iiauts. 

S.  Si  nous  n'avions  point  d'orgueil,  nous 


ne  nous  plaindrions  pas  de  celui  des  au- 
tres. 

3.  Il  semble  aue  la  nature  qUt  a  si  sage- 
ment disposé  les  organes  de  notre  uirps 
pour  nous  rendre  heureux,  nous  ait  aussi 
donné  l'orgueil  pour  nous  éparj^ner  la  dou- 
leur de  connaître  nos  imperiections. 

k.  Notre  ;Orgueil  s'augmente  souvent  de 
ce  que  nous  retranchons  de  nos  autres  dé- 
fauts. 

5.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et  ne 
perd  rien,  lors  même  qu'il  renonce  à  la  va- 
nité. (La  Rochbfoccalld.) 

1.  Tout  ce  qui  nous  élève  tlatte  notre  or- 
gueil, parce.qu 'alors  nous  nous  considérons 
comme  plus  forts  et  plus  grands.  Ainsi  cha- 
cun tâche  d'occuper  le  plus  de  place  qu  il 
peut  dans  son  imagination,  et  l'on  ne  se 
pousse,  et  l'on  ne  s'agrandit  dans  le  niondp, 
aue  pour  augmenter  l'idée  que  chacun  se 
forme  de  soi-même.  Voilà  le  but  de  tous  le$ 
desseins  ambitieux  des  hommes.  Aleiandre 
et  César  n'ont  point  eu  d'autre  vue  ihrs 
toutes  leurs  batailles  que  celle-là.  C'est  ce 
qui  nous  a  produit  tous  ces  titres  fastueut 
qui  se  multiplient  à  mesure  que  ïorgiieii 
intérieur  est  plus  grand  ou  moins  déduis.'. 
Les  nations  orientales  surpassent  de  beau- 
coup celles  de  l'Europe  dans  cet  amas  de  ti- 
tres, parce  qu'elles  sont  plus  sottement  vai- 
nes. Peut-être  même  ce  qui  fait  désirer  sui 
hommes  avec  tant  de  passion  rapprobaiioa 
des  autres,  est  qu'elle  les  affermit  el  les  lor- 
tifie  dans  l'idée  qu'ils  ont  de  leur  excellen*  e 
propre;  car  le  sentiment  public  les  en  as- 
sure :  telle  est  la  misère  de  l'homme. 

2.  Pour  abaisser  l'orgueil  de  Tbomme,  il 
faut  que  chacun  considère  cette  durée  infi- 
nie de  temps  qui  le  précède  et  qui  le  suit, 
et  qu'en  y  voyant  sa  vie  renfermée,  il  re- 

f;arde  ce  qu'elle  occupe.  Qu  il  se  demande  à 
ui-même  pourquoi  il  a  commencé  de  paraî- 
tre (klutôt  en  ce  point  qu'en  un  autre  de  l'é- 
ternité,  et  s'il  sent  en  soi  la  force  de  se  don- 
ner l'être  ou  de  se  le  conserver.  Qu'il  en 
fasse  de  même  de  l'espace  :  qu'il  porte  ii 
vue   de  son    esprit    dans  cette    imajea- 
sité  où  son  imagination  ne  saurait  trouver 
de  bornes  ;  qu'il  regarde  cette  vaste  étendue 
de  matière  que  ses  sens  découvrent;  qu'il 
considère  dans  cette  comparaison  ce  qui  lui 
est  échu  en  partage,  c'est-à-dire,  cette  por- 
tion de  matière  qui  fait  son  corps;  qu'il 
voie  ce  qu'elle  est,  et  ce  qu'elle  reiiifiit 
dans  Tunivers;  qu'il    tâche  de  découvrir 
pourquoi  elle  se  trouve  en  ce  lieu  plutôt 
qu'en  un  autre.  Que  sera-ce  de  Wspsie 
qu'il  occupe  sur  la  terre?  Qu'il  joigne  à 
celte  considération  tous  ces  grands  corps 
qui  roulent  sur  nos  têtes  !  Il  eai  impossiliJe 
qu'il  ne  se  voie  comme  un  atome  impercep- 
tible dans  Timmensilé  de  l'univers.  Qu'il  j 
joigne  celle  de  tous  les  hommes  vivants, 
qui  ne  pensent  point  à  lui,  qui  ne  le  con- 
naissent point.  (Nicou:) 

Portez  un  nygmée  sur  le  sommet  des  Ai- 
pes,  il  est  exnaûssé  et  non  pas  agrandi.  Ine 
pyramide,  pour  être  assise  sur  la  proton- 
deur  du  vallon,  ne  perd  rien  de  ssl  hauteur. 
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Test  rborame  qai  crée  tes  propres  propor* 
ioos  et  sa  taille.  L'étendue  de  sa  vertu  me- 
lare  sa  grandeur.  (Yocng.) 

L'orgueil  est  un  mendiant  qui  crie  aussi 
Mutc|ue  le  besoin ,  mais  qui  est  infiniment 
)lu$  insatiable.  (Franklin.) 

Les  vertus  ne  donnent  point  d'orgueil. 

(DUGLOS.) 

Arec  un  peud'esprit  et  beaucoup  d'orgueil, 
m  se  fait  passer  dans  le  monde  pour  quel- 
]ue  chose.  Triste  loti     (A.  i»  Chrsnbl.) 

L'orgueil  est  la  source  de  toutes  nos  agi- 
tations et  de  tous  nos  troubles»  il  n'y  a  que 
'humilité  qui  puisse  procurer  à  l'Ame  une 
rentable  et  solide  paix. 

[Maonmeê  ckrtttenne$.) 

ORGUEILLEUX  (Prôv.).  Pour  exprimer 

ue  plus  on  a  d'orgueîK  plus  on  est  affligé 
es  blessures  faites  à  l'amour-propre,  on 

Il  ii*est  »i  grand  dépit  que  de  pauvre  orgueilleux. 

ORIGINALITÉ.  Un  original»  dit  le  prince 
de  Ligne,  est  souvent  un  bon  diable.  Son 
originalité  est  fondée  sur  la  certitude  qu'il  a 
ile  son  caractère  »  cela  fait  qu'il  néglige  les 
ruaiiières  convenues.  Il  aura  peut-être  beau- 
coup de  défauts ,  mais  il  ne  sera  sûrement 
bifaux,  ni  rampant. 

OaME  (Prov.).  Jadis ,  c'était  ordinaire- 
luenl  à  l'abri  d'un  gros  arbre,  et  surtout  sous 
uu  gros  orme»  que  les  seigneurs  rendaient 
la  justice»  ou  quils  délibéraient  avec  leurs 
msà\ii  sur  leurs  intérêts  communs.  Hais 
œmme  ceux  dont  la  cause  était  mauvaise» 
ou  qui  redoutaient  de  se  trouver  en  présence 
iie  leurs  adversaires»  donnaient  quelquefois 
rendez-vous  au  lieu  des  séances»  avec  Tin- 
tenlioQ  de  ne  point  y  aller»  on  finit  par  dire 
ironiquement»  à  ceux  avec  lesauels  on  ne 
voulait  pas  se  rencontrer  :  A^^enaejs-motfoia 
l'orme, 

OSTENTATION.  L'ostentation  est  dans 
1  homme  une  passion  de  faire  montre  d'un 
bien  ou  des  avantages  qu'il  n'a  pas. 

(Théopbrastb.} 

1.  Ce  qu*on  retranche  à  l'ostentation  est 
récomuensé  avec  usure  en  estime. 

1  Moins  on  se  souciera  de  faire  connaître 
ses  perfections»  plus  chacun  les  connaîtra. 

3*  L'estime  se  laisse  persuader  à  l'élo- 
quence muette  des  qualités  personnelles»  et 
jamais  à  l'ostenUlion. 

nro  •      (  Ballbasar  Gaicuif.} 

OIBLI.  On  n'oublie  jamais  mieux  les  cno« 
^  que  quand  on  s'est  lassé  d'en  \uir\ec. 

(La  Rochbfougauld.) 

^Qx  lieux  où  je  te  vis  Je  passe  sans  rêver. 

(BÉRAaa.) 

OURLER  (Prov.).  On  dit»  à  propos  des 
|ens  qui  trouvent  tout  facile  à  réaliser  : 
^^t  «ne  ccNie»  il  n'y  a  que  le  bec  à  ourler. 
y  remarque  au  bec  de  la  cane  une  iHirduro 
parQue  qui  ressemble  en  effet  à  un  our- 

^XENSTIERNIANA — 1.  Toutes  les  ad- 
^^'csités  qui  nous  arrivent  daus  la  vie  sont 
^m  contredit  autant  de  marques  de  la  bouté 


divine  è  notre  égard.  David  le  reconnaît 
bien  dans  le  psaume  lxxix»  v.  6  :  Ciba  ma» 
Domine^  pane  laerf/marum^  et  potum  da  miki 
in  laerymis  in  meneura  :  et  dans  le  psaume 
cxvni»  V.  71  :  Jloiiufii  nUki,  quia  humiliaeti 
me,  ui  diicam  juetificatianes  iuae,  Sr  nous 
réfléchissons  bien  sur  ce  qui  a  précédé* 
nous  trouverons  que  les  disgrâces  présentes 
ne  sont  que  de  légères  punitions  des  pécbéa 
que  nous  avons  commis»  punitions  que  la 
miséricorde  divine  nous  envoie  exprès  de 
cette  vie»  afin  qu'après  une  salutaire  pé- 
nitence» sa  clémence  puisse»  dans  l'autre 
monde»  agir  en  notre  faveur  sans  blesser  sa 
justice.  Ht  quand  Dieu  voudrait  même  nous 
f!iire  souffrir,  dans  ce  monde»  des  maux  que 
nous  ne  nous  serions  pas  attirés  par  nos 
crimes»  n'est-il  pas  le  mettre»  et  ne  peut-il 
pas  faire  de  son  ouvrage  ce  qu'il  lui  plaît? 
Cette  méthode  a  été  toujours  observée  à  l'é- 

Srd  de  ses  élus  ;  car»  par  les  adversités»  il 
I  empêche  de  tomber  dans  les  filets  du 
monde»  de  la  chair  et  du  diable  :  Supemœ 
hmreditaiii  gaudium  êumunt^  quoi  adversitas 
vitœ  temporaliê  humiliai^  dit  saint  Grégoire. 
La  prospérité  est  souvent  un  chAtiroent  que 
Dieu  envoie  k  l'homme»  et  l'adversité  une 
grAce  qu'il  lui  fait  :'/deo  mundum  Deue  vult 
caiomîlaaum»  til  non  debeat  diligi;  ideo  «pt- 
noeum^  ui  non  debeat  amplecti:  ideo  ruino^ 
fum»  ut  timeamue  eo  inniti.  (IIogubs  oeSaiiit* 
Victor.)  Si  donc  Dieu  le  veut  ainsi,  confor- 
mons notre  volonté  à  la  sienne»  et  tirons  de 
nos  croix  l'avantage  de  lui  plaire  par  notra 
résignation.  Cela  ne  dure  pas  longtemps  : 
le  momentaneuM  quod  cruciai^  est  trop  bien 
payé  par  Vœiemum  quod  deleciat. 

à.  Tout  homme  a  ses  passions  :  le  vrai 
Chrétien  tAcbe  de  les  dompter,  et  le  sage  fait 
tout  son  possible  pour  les  tenir  au  moins  ca- 
chées. Le  premier  ne  saurait  réussir  sans 
une  çrAce  singulière  de  Dieu»  et  le  second 
travaillera  en  vain  sans  une  extrême  force 
d'esprit.  Chaque  homme  a  une  passion  do- 
minante» et  celle-ci  est  bien  difficile  k  cor- 
riger. L'envie  de  se  maintenir  dans  une  cer* 
taine  réputation,  ou  la  crainte  du  cbAtimentt 
peuvent  bien  faire  triompher  du  penchant 
qu'on  a  pour  quelque  vice  ;  mais  ni  l'un  ni 
1  autre»  ni  tous  les  deux  ensemble»  n'ont 
assez  de  force  pour  attaquer  la. passion  do- 
minante. Par  exemple,  un  homme  que  l'ava- 
rice domine»  et  qui  est  en  même  temps  en- 
clin à  rimpudicité»$e  pourrait  bien  corriger» 
à  l'égard  du  dernier,  par  les  remontrances 
de  quelque  confesseur;  mais  son  avidité 

e9ur  les  biens  demeurera  toujours  la  même, 
n  autre»  que  l'impudicilé  domine,  et  qui 
a  quelque  penchant  pour  le  vol»  pourrait 
revenir  de  cette  dernière  passion  sans  avoir 
la  force  d'abandonner  jamais  la  première. 
Je  me  souviens  è  ce  suiet  d'avoir  lu  qu'un 
^rand  roi  avait  pour  le  larcin  une  passion  si 
invincible,  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
dérober  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  st'S 
mains»  de  sorte  qu  il  disait  souvent .  Je  rends 
grAces  h  la  porte  par  où  la  nature  m'a  fait 
entrer  dans  le  monde,  sans  quoi  je  courrais 
risque  d'eu  sortir  par  la  corde. 
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Eiifln«  les  passions  de  rhomme  sont  de 
yrais  rebelles  contre  la  raison,  des  séduc- 
teurs de  rftme,  et  la  bride  avec  laquelle  le 
démon  gouverne  les  hommes  à  sa  fantaisie. 
Elles  affectent  la  domination  la  plus  tyran- 
nique,  et  Toudraient  bannir  du  coeur  jus- 
quaux  moindres  traits  de  liberté;  mais 
1  flrae,  aidée  de  la  grâce  de  Dieu,  les  dompte 
ijuelcfuefois,  et  leur  fait  porter  les  chaînes 
qu*elies  lui  avaient  préparées. 

3.  L*orgueilleux  me  fîlit  pitié;  car  il  y  a 
plus  de  folie  que  de  malice  dans  son  fait. 
Son  ignorance  dans  la  connaissance  de 
I*bomme  cause  son   malheur.  U  s*estime 

farce  qu*il  no  sait  ce  qu'il  est  :  Unde  super- 
U  homo^  cujus  conceptio  culpa^  naici  pcma 
l(U)or  vita,  neceise  tnori?  quando ,  quornodo^ 
tel  ubi  neseire.  (S.  Bbrhard.V  Examinez  les 
sources  de  la  vanité  de  l'homme.  11  est 
charmé  de  son  corps,  ne  sachant  pas  que  ce 
n'est  qu'un  cloaque  ambulant.  Son  esprit 
lui  parait  sublime,  ne  connaiss^t  pas  celui 
d*autrui.  L'ancienneté  de  sa  famille  l'enfle 
de  manière,  qu'il  regarde  les  honnêtes  gens 
avec  mépris,  ne  considérant  pas  qu'un  mu- 
let est  toujours  mulet,  quoiqu  engendré  d*un 
étalon  d'Espagne.  J'aime  k  rire,  et  f»ar con- 
séquent la  conversation  4e  ces  bouffons  de  la 
nature  me  cause  de  fréquentes  dilatations 
de  poumons.  Quand  ils  sont  riches,  je  les 
regarde  comme  des  paons,  auxquels  on  fe- 
rait une  bonne  œuvre  d'arracher  les  plûmes, 
afin  que  n'ayant  plus  d'ornements  superflus, 
ils  [)ussent  avec  plus  de  facilité  apercevoir 
la  laideur  de  leurs  pieds,  et  ensuite  devenir 
plus  traitables.  Mais  quand  un  pauvre  est 
orgueilleux,  il  me  semble  qu'il  faut  l'en- 
voyer aux  Petites-Maisons  pour  le  guérir; 
afln  que  le  diable  n'ait  plus  de  quoi  se  mo- 
quer. 

\.  Un  homme  sans  argent,  est  un  corps 
sans  flme,  un  mort  ambulant,  un  spectre  à 
faire  peur.  Son  aburd  est  triste,  sa  conver- 
sation languissante  et  k  charge.  S'il  veut  vi- 
siter quelcru'un ,  il  ne  le  trouve  jamais  au 
logis,  et  s  il  ouvre  la  bouche  pour  parler, 
on  l'interrompt  à  chaque  moment,  afin  qu'il 
ne  puisse  achever  un  discours,  qu'on  craint 
qu'il  ne  finisse  par  demander  de  l'argent. 
On  révile  comme  un  pestiféré,  et  il  est  con- 
sidéré comme  un  poids  inutile  sur  la  terre, 
S'il  a  de  l'esprit,  i(  ne  saurait  le  faire  pa- 
raître; et  s  il  n'en  a  point,  on  le  regarde 
comme  le  plus  affreux  monstre  à  deux  pieds 
que,  la  nature  puisse  produire  quand  elle 
esr  de  mauvaise  humeur.  Ses  ennemis  di- 
sent qu'il  n'est  bon  à  rien;  et  les  plus  mo- 
dérés sur  son  chapitre,  commencent  son 
éloge  par  hausser  les  épaules.  La  nécessité 
l'éveille  le  matin,  et  la  misère  l'accompagne 
le  soir  au  lit.  Ses  hôtes  veulent  que  comme 
le  caméléon,  il  vive  de  l'air;  et  ses  tail- 
leurs, gue,  comme  nos  premiers  parents, 
il  iThabille  de  feuilles  detlguier.  S'il  veut 
raisonner,  on  n'y  fait  aucuneattention  ;  et  s'il 
éternue  on  ne  s'en  aperçoit  point  :  s'il  a  be- 
soin de  quelque  chose  chez  les  marchands, 
on  lui  demande  d'avance  le  |»aycnjent,  et 
s'il  a  quclijuot  (leltes,  il  pOî^se  pour  frl]>on. 


Enfin  l'anglais  en  quatre  mots  exprime  Lien 
sa  situation. 

Oh  !  man  without  moiiey, 
Of  non  he  can  bwrrow^ 
Smnll  i$  his  hope. 
And  great  in  his  sorrow, 

5.  En  considérant  bien  toutes  choses,  je 
trouve  <jue  rien  dans  ce  monde  n'est  di^ne 
ni  de  joie  ni  de  tristesse.  Cependant^ la 
première,  parce  qu'elle  est  utile  à  la  santé 
du  corps,  parait  plus  raisonnable  que  la  se- 
conde, qui  consume  l'homme  comme  \\i 
feu  la  cire. 

La  tristesse  est  la  suivante  de  la  disgrâce; 
et  celle-ci  naît  de  l'imagination,  la^uei.e 
ordinairement  n'étant  qu'une  fausse  repro 
sentation  des  objets,  que  les  pensées  ^'a- 
tées  par  l'amour-propre,  reçoivent  commj 
des  accidents  fâcheux  dignes  de  notre  aiHc- 
tion,  nous  empêche  de  bien  considérer  le 
^ujet  de  notre  chagrin,  qrui  fort  souvent  nï^t 
que  pure  faiblesse.  Puis  donc  que  tout  ce 
que  nous  voyons,  possédons,  aimons,  haiv 
sons,  cherchons  ou  évitons  dans  ce  mon  Je, 
est  sujet  à  l'anéantissement;  et  puisque  tnut 
ce  qui  doit  être  anéanti  est  dans  le  fond  un 
rien,  que  la  nature  a  marqué  sous  quel  jue 
forme  ou  Ggure  de  terre,  il  me  parait  que 
c'est  une  folie  digne  de  pitié,  de  voirTesint 
humain  si  fortement  attaché  à  la  maiitre 
terrestre,  qu'il  puisse  être  troublé  d'un  pa- 
reil rien. 

L'homme  se  désespère  quelquefois  de  la 
perte  de  ses  biens,  sans  lesquels  cependant 
il  est  venu  au  monde,  et  sans  lesquels  ai^si 
il  doit  retourner  en  terre.  Un  autre  sent  une 
douleur  extrême  du  décès  de  Quelque  ami,  ou 
parent,  sans  réfléchir  que  I  homme  n'éian: 
qu'un  sac  de  terre  ambulant,  il  ne  peut  pas 
toujours  subsister;  mais  que,  selon  le  cours 
ordinaire  de  tous  les  animaux,  il  doit  eiiila 
retourner  en  poussière  :  de  sorte  que  ceui 
qui  meurent  na  font  que  précéder  de  que- 
ques  jours  seulement  ceux  qui  restent  s'irla 
terre.  Un  troisième  pleure  aujourd'hui  xm 
extrême  indigence,  qui  peut-être  demain 
n'aura  plus  besoin  de  rien.  Un  qualntLiic 
crève  de  dépit  de  voir  sa  réputation  11> 
trie  par  la  langue  d'un  médisant,  et  doiiiie 
pour  fondement  à  son  chagrin,  des  [taro  es 
qui  ne  font  que  frapper  l'air,  et  dont  l'iiu- 
pression  n'a  guère  plus  de  consistance  q  i." 
leur  son  :  puisque  ta  plus  durable  ne  |  eut 
résister  au  temps,  que  quelques  niurj)tii:> 
de  plus.  Enfln  Vanitas  vanitatum  et  omhia 
vaniias.  {^Eccle.  i,  2.)  Il  n  y  a  point  de  pc 
ni  de  tristesse  raisonnable,  que  celle  q'ii 
nous  vient  de  notre  conscience  à  Téi-ard  au 
Dieu  et  de  notre  prochain. 

6.  La  nature  ayant  mis  dans  rhoiiimt'  |^ 
passion  de  la  crainte,  comme  une  garde  >Je  ia 
vie  et  des  biens,  et  les  cinq  sens  coiumedes 
sentinelles,  à  portée  de  l'informer  des  dan- 
gers qui  se  présentent  au  dehors,  je  ne 
trouve  pas  qu'il  soit  raisonnable  d'avoir 
pour  le  poltron  autant  de  mépris  qu'on  en 
a  ;  car  le  courage  étant  un  don  de  la  nature, 
et  personne  ne  s'étant  fait  soi-nièrne,  re 
n'est  pas  <a  faute  s'il  n*a  iias  ret  avaiiia-'e» 
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{  naiare  ayant  partagé  ses  dons  sans  nous 
jDsulter. 

Ainsi  il  me  semble  que  nous  devons  piu* 
ilafoir  de  la  compassion  pour  ces  pauvres 
eas,  que  de  les  insulter,  un  brave  homme 
e  veut  jamais  établir  sa  réputation  aux  (Jé« 
ens  de  ces  lapins  de  nature,  et  ne  saurait 
aèffle  souffrir  qu'en  sa  présence  on  insulte 
1  mère  de  toutes  choses  dans  ces  gens  di- 
;aes  de  pitié. 

Au  reste,  te  poltron  est  le  gibier  du  faux 
)rave  ;  car  quoique  celui-ci  soit  de  la  mai- 
•on  de  la  couarderie  aussi  bien  que  l'autre, 
I  tâche  néanmoins  de  sauver  les  apparea- 
%s,  et  comme  le  poète  dit  : 

A  Teotendre  parler  de  guerre. 
Il  délmii  comine  le  lonnerre 
Les  leurs,  nioniagnes  et  vallons; 
ÀUaquez^le  par  avenUire, 
Vous  verrez  que  comme  Mercure 
ï\  a  des  ailes  aux  talons. 

• 

7.  J'en  ai  connu  plusieurs  de  ce  caractère 
dans  le  monde,  et  auelques-uns  même  qui 
ont  eu  le  malheur  ue  s'adressera  des  gens, 
dont  la  douceur  et  l'honnêteté  naturellefai- 
saient  croire  à  ces  faux  braves  que  leur  ci- 
vilité était  un  effet  de  leur  crainte.  Mais 
leur  mépris  leur  a  ensuite  coûté  cher;  car 
après  avoir  poussé  h  bout  ces  honnêtes  gens, 
ils  ont  trouvé  en  eux  autant  de  bravoure 
qu'ils  y  avaient  connu  d^honnèteté;  de 
5urte  que  leur  propre  poltronnerie  a  été 
mise  au  jour;  et  ces  fanfarons,  d'une  voix 
unanime,  ont  à  lajfin  été  agrégés  au  corps 
des  poltrons.  Eulin, 

tltto  quod  e$,  quod  $unt  alii  sine  quenilibet  es$e. 
Quoâ  non  es,  nolis,  quod  pôles,  es*e  ve/û. 

8.  Le  goût  est  un  (ils  bfltard  de  Timagina- 
tion  cta  un  infmité  de  pères:  c'est  pourquoi 
on  dit  :  Degustibus  non  est  disputandum,  H 
réside  sur  la  langue,  et  a  les  dents  pour  voi- 
sins; son  domaine  n'a  qu*un  doigt  de  largeur, 
et  tous  les  revenus  de  Testomac  payent  la 
douane  en  passant  sur  ses  terres..  Les  bons 
morceaux  sont  ses  flatteurs,  et  la  médecine 
le  désespère.  Il  est  naturellement  ennemi  de 
la  santé,  et  ses  libéralités  ne  consistent  qu'en 
maladies.  Il  fournit  aiftsi  de  quoi  subsister 
au  médecin,  et  a$si[jno  pour  métairie  aux 
apothicaires  les  j>arties  du  corps,  qu'ils  ne 
servent  jamais  qu'à  genoux.  C'est  le  plus 
jedouiable  ennemi  de  restomac,  et  les  ef- 
fets de  sa  brutalité  vont  jusqu'au  bas-ven- 
Jre.  Il  est  l'idole  des  femmes,  et  Je  cruel 
bourreau  des  hommes.  C'est  lui  qui  très- 
wuvent  écrit  le  passeport  pour  l'autre  mon* 
de,  et  la  mort  ue  fait  que  le  souscrire.  Le 
inand  est  l'intendant  de  ses  finances,  et  Ki- 
yogne  le  tue  à  force  de  bienfaits.  C'est  un 
des  premiers  ministres  du  diable,  et  il  paye 
l>€aucoupdetribulà  l'enfer.  Il  récompense 
*^«veut  ses  favoris  de  l'hôpital  dans  ce 
^onde-ci,  et  ses  mignons  d'une  indigence 
*i»*rnelle  dans  l'autre.  Je  ne  sais  si  cette  plai- 
santerie sur  le  goût  sera  eHe-méme  goûtée  1 


mais  oserait-on  trouver  mauvais  qu*un  gout- 
teux comme  moi  peste  contre  le  goût,  puis- 
que chaque  goutte  que  je  goûte  me  vaut  la  ; 
goutte?  ; 

9.  Le  hasard  est  le  premier  ministre  de 
la  fortuné  :  il  exécute  ce  que  cette  divinité 
aveugle  a  résolu  à  l'égard  des  mortels.  11 
va  aussi  vite  que  la  pensée,  et  vient  aussi 
inopinément  que  le  voleur  de  nuiL  II  nous 
surprend  quelquefois  en  nous  élevant  à  des 
honneurs  que  nous  n'aurions  jamais  osé 
nous  promettre,  et  d'autres  fois  nous  déses- 
père, en  nous  précipitant  dans  des  disgrA- 
ces  au-dessus  de  toutes  nos  ressources.  II 
présente  quelquefois  dans  un  instant  des 
occasions  qui  décident  de  notre  bonheur  ou 
de  notre  malheur  pour  le  reste  de  nos  jours. 
On  dirait  quasi,  sauf  la  Providence  divine» 
que  toute  la  vie  de  l'homme  n*est  composée 
que  de  hasards,  lesquels,  comme  une  cnatne 
attachée  h  notre  berceau,  nous  accompagne 
jusqu'au  sépulcre,  et  qui,  comme  des  vents 
favorables  ou  contraires,  remplissent  les 
voiles  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  for- 
tune, et  nous  poussent  selon  leurs  caprices 
dans  le  port  des  prospérités,  ou  nous  bri-» 
sent  contre  les  écueils  des  disgr&ces,  où  le 
naufrage  est  inévitable.  Enfin  le  hasard  me 
parait  dire  un  zélé  partisan  du  destin,  qui 
travaille  nuit  et  jour  avec  soin  à  soutenir  la 
réputation  souvent  tyrannique  de  celui-ci. 
L'expérience  journalière  est  caution  de  cette 
vérité,  et  la  fortune  ou  la  catastrophe  de  tant 
de  milliers  de  personnes  en  sont  autant  de 
témoins.  L'histoire  ancienne  et  moderne  est 
pleine  do  ces  sortes  d'exemples,  de  sorte 
qu'on  ne  saurait  douter  que  : 

Accidit  m  puncio  quod  non  speralur  tu  anno» 

10.  Le  soupçon  est  left'uitid'une  mauvaise 
conscience,     et   l'effet   de   l'appréhension 

3u'on  sent  d'être  payé  de  la  même  monnaie 
ont  on  régale  les  autres.  Le  voleur  croit 
que  tout  le  monde  vole  ;  et  il  n'y  a  qu'un 
mauvais  esprit  qui  iuge  facilement  les  au- 
tres capables  de  méchanceté. 

L'ennui  est  un  déplaisir  que  le  sage  ne  con- 
naît point,  et  que  le  fou  trouve  partout.  Les 
animaux  l'ignorent,  parce  qu'ils  se  livrent 
entièrement  h  la  conduite  de  leur  instinct. 
Il  n'y  a  aue  l'hom'mo  qui  s'ennuie,  parce 
qu'il  a  l'usage  de  la  liberté.  L'ennui  est 
un  mal  dont  chacun  a  le  remède  entre  tes 
mains. 

La  nature  appliquée  k  un  travail  éternel» 
ne  s'arrête  jamais  un  moment;  mais  s'occu- 
pe sans  cesse  h  tout  ce  qui  est  nécessaire 
JK>ur  le  maintien  de  ses  ouvrages  :  mais 
l'homme  aime  souvent  mieux  s'ennuyer» 
que  d'imiter  celte  mère  également  sase  et 
laborieuse,  par  quelque  occupation  utile. 

J*ai  connu  un  homme  qui  se  plaignait 
souvent  de  l'ennui  ;  et  comme  je  lui  don- 
nais un  jour  le  secret  de  se  désennuyer  ea 
lui  conseillant  do  s'occupera  quelque  cho- 
se,  il  me  ré^iondit^  «ju'il  n'y  avait  point  de^ 
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aratc  absurde  ;  car  il  me  semble  que  c'est 
ar  leur  utilité  qu*on  doit  mesurer  leurWa- 
mr.  C*est  une  preure  de  notre  folie  que  de 
onner  notre  estime  aux  choses  qui  n*ont 
'autre  mérite  que  Téloignement  des  i»ays 
ù  elles  croissent.  I^  raison  nous  aicte 
a  une  chose  de  quelque  utilité»  quoique 
rodoite  dans  notre  pays,  a  plus  de  valeur 
Q  soi,  par  rapport  k  nous»  qu'une  chose 
lile  qui  Tient  des  Indes.  Quelque  critique 
16  dira  que  les  perles  ne  valent  guère  en 
tient,  ni  l'or  au  Pérou,  ni  les  odeurs  en 
rabie,  et  que  cependant  tout  cela  est  fort 
ber  chez  nous,  k  cause  de  la  rareté.  A  quoi 
\  réponds  que  c'est  notre  ima^nation  qui 
D  fait  le  prix  ;  et  pour  dire  la  Yérité, je  trouve 
!$  Européens  bien  plus  fous  de  faire  tant 
estime  de  Tor  oui  n  est  qu'une  terre  jau- 
ttre,  et  des  perles  qui  ne  sont  qu'une  es* 
èce  de  coquillage  9  que  les  Indiens»  lors« 
Q*il$  payèrent  si  chérie  premier  chat  qu*un 
ollandais  leur  apporta ,  puisque  cet  animal 
lur  fut  d*une  plus  grande  utilité,  k  cause 
»  souris,  que  tout  l'or  et  les  perles  de 
Orient. 

le  conviens  bien,  au  reste,  que  Tor  au* 
mrd'hui  peut  faire  beaucoup,  pour  ne  pas 
ire  tout,  par  rapport  k  notre  vanité  et  k 
otre  avarice  ;  mais  comme  en  soi-même 
or  ne  peut  pas  chasser  les  souris,  ainsi  le 
bat  certainement  dans  ce  pays-lk  était  d'une 
lus  grande  valeur  que  Tor, 
lEntin ,  pour  moi,  je  préfère  une  pie  dans 
)ncasaquinde  petit  deuil,  quand  elle  sait 
iser,  k  un  perroquet  avec  son  surtout  de 
i?erses  couleurs  et  son  long  visage,  guand 

ne  sait  rien  dire.  La  nature  a  été  si  juste 
ans  son  partage ,  qu'elle  a  donné  k  chaque 
8V5  ce  qui  lui.est  nécessaire  pour  son  uti* 
té,  pourvu  que  Ton  sache  se  contenter, 
ins  avoir  besoin  de  l'aller  chercher  plus 
)in;et  comme  toute  superfluité  est  inutile, 
insi  les  choses,  quoique  rares,  mais  dont 
n  n'a  besoin  que  pour  la  vanité  et  la  gour- 
landise,  ne  mé  paraissent  d*aucune  valeur, 
uand  même  elles  deviendraient  des  anti- 
odes. Une  bonne  fricassée  de  poulets  me 
araft  préférable  k  un  ragoût  de  nids  d*hi- 
oQdelles  des  Indes ,  et  une  bonne  liqueuf, 
ans  un  verre  de  cristal  ou  de  faïence,  étan- 
te aussi  bien  ma  soif  que  si  elle  m*était 
épie  dans  un  vase  de  la  plus  rare  porce- 
tine;  Enfin,  chacun  a  son  goût. 

15.  La  raison  n'est  autre  chose  que  la  jus- 
Bssede  Tesprit,  jointe  k  une  sagesse  qui 
ious  doit  servir  de  règle  dans  notre  con- 
luite  et  dans  nos  actions.  Cette^sagesse  con- 
iste  dan.H  la  connaissance  des  choses  divi- 
i^s  et  humaines  :  elle  nous  apprend  k  ré- 
férer Dieu ,  et  nous  instruit  de  ce  qui  est 
itile  au  bien  général  de  tous  les  hommes. 

u  tempérance,  la  justice,  la  prudence 
'(  lasénérosité  sont  des  effets  de  la  sagesse  ; 
D^is  la  prudence  s'élève  au-dessus  des  au- 
fes  :  c*est  par  elle  que  la  raison  prédomine 
•ur  les  passions.  Entre  celles-ci ,  il  y  en  a 
ieui  qui  comprennent  toutes  les  autres  :  le 
"aisir  et  la  douleur,  qui  sont  toujours  ac- 
^ompagnés  d'autres  passions.   Comme   le 


désir  précède  le  plaisir,  la  jjoie  le  sait  ;  lu 
crainte  précède  la  douleur,  et  la  tristesse  la 
suit,  etc. 

Or,  la  raison  étant  comme  la  boussole , 
dont  l'homme  doit  se  servir  pour  diriger  sa 
course  dans  ce  monde,  le  sase  la  consulte 
dans  toutes  ses  actions,  et  la  fait  triompher 
de  tout  ce  qni  ose  s'opposer  k  son  pouvoir. 
Je  sais  que  la  nature  r«  donnée  k  l'homme 
comme  une  prérogative  qui  le  met  fort  au* 
dessus  des  autres  animaux ,  afin  qu'il  s'en 
servit  dans  sa  conduite  comme  d'un  guide, 
sans  lequel  il  ne  saurait  trouver  le  vrai  che- 
min de  la  félicité,  parmi  les  ténèbres  épais» 
ses  que  répandent  les  folies  et  les  vices 
dont  ce  monde  est  rempli ,  au  lieu  que  l'in- 
sensé, en  ignorant  sa  valeur,  la  suffoque 
sous  les  vices  auxquels  son  mauvais  naturel 
le  livre. 

Sa  force,  au  reste,  est  extrême  quand 
elle  est  fortifiée  par  la  connaissance  de  Dieu 
et  par  l'obéissance  k  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui 
soutint  la  chasteté  de  Joseph  dans  l'ardeur 
bouillante  de  sa  jeunesse,  qui  triompha  da 
juste  ressentiment  de  Jacob  contre  les  Si- 
chimites,  en  reprenant  sévèrement  Siméon 
et  Lévi  ses  fils,  du  carnage  qu'ils  en  avaient 
fiait  pour  venger  l'outrage  commis  en  la  per- 
sonne de  leur  sœur. 

Enfin!,  il  n'y  a  point  de  passion  dont  la 
raison  ne  puisse  se  rendre  maîtresse,  quand 
on  la  laisse  agir  librement. 

16.  C'est  la  marque  d'un  esprit  souple  el 
insinuant  db  savoir  prévenir  les  gens  en  sa 
faveur  ;  maïs  se  laisser  prévenir  par  un  au- 
tre est  une  insigne  faiblesse.  Un  des  écueils 
contre  lequel  fa  justice  fait  souvent  nau- 
frage ,  c'est  la  prévention  du  juge.  Comazo 
dit  bien  :  Vnatto  di  preocupaxione  guadagnœ 
fatiit  voltê  un  proee$$o  :  perche  avanii  la  dû- 
eolpa  fuaniife  la  culpa.  Il  en  est  de  même 
dans  la  conduite  de  la  plupart  des  gens,  qui, 
se  laissant  prévenir  pour  ou  contre  quel- 
qu'un ,  sont  ensuite  insensibles  k  toutes  les 
raisons  contraires. 

J'ai  lu  quelque  part  qu'un  certain  roi  n'é- 
couta jamais  les  plaintes  de  personne  sans 
se  boucher  une  oreille,  disant  qu'il  fallait 
en  réserver  une  pour  éconter  la  réponse  de 
Taccusé ,  puisque  :  Omnie  feetinatto  tel  ju* 
diciorum  noverca. 

La  facilité  k  se  laisser  préoccuper  est  une 
marque  de  simplicité  ;  et  l'opiniâtreté  k  sou- 
tenir ses  préjugés  est  l'etret  d'une  pré* 
somption  cachée  et  d'une,  opiniâtreté  k  ne 
point  vouloir  démontre  de  son  premier  sen- 
timent ,  de  peur  de  faire  connaître  son  peu 
de  Jugement. 

Le  vulgaire  est  ordinairement  sujet  k  ce 
défaut.  C  est  pourquoi  la  voix  publique  est 
bien  souvent  sujette  k  caution.  Je  la  com- 
pare k  la  gazette,  qni,  entre  mille  mente-* 
ries,  attrape  quelquefois  une  vérité.  Au^ 
diatur  ei  altéra  pars;  c'est  la  voix  de  la  jus- 
tice, et  injuste  est  celui  qui  juge  autrement. 

17.  C*est  de  la  main  de  la  constance  que 
la  vertu  reçoit  la  couronne  de  la  gloire.  Elle 
est  inébranlable  comme  un  rocher  contre 
lequel  les  flots  les  plus  impétueux  viennent 
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k^it  être  content  de  la  flgtire  qnMI  a  reçue- 
É  la  nature,  et  n'emprunter  point  de  son 
Ba^iVialion  de  quoi  gâter  entièrement  le 
au  de  talent  dont  elle  Ta  favorisé.  Tout  ce 
ni  est  réel  n'a  pas  besoin  de'  l'affectation* 
ttoot  ce  c(ui  est  affecté  n'est  pas  réel. 
L'affectation  ?a  quelquefois  si  loin»  que 
bomiue,  par  un  goût  dépravé,  affecte  des 
1rs  féminins,  et  la  femme  se  permet  sans 
iHigir  les  libertés  que  les  hommes  se  dou- 
ent. Je  suis  persuadé  que  la  nature  les  a 
D  horreur,  comme  l'homme  d'esprit  les  a 
D  aversion.  Si  Moïse,  par  l'ordre  de  Dieu, 
éfemiait  l'habit  d'homme  à  la  femme,  et 
ehii  de  femme  è  l'homme,  combien  plus  le 
liangemenl  des  airs,  des  mœurs,  des  ma- 
ières  des  deux  sexes  doit-il  lui  être  odieux? 
u  reste,  laffectation  n'est  propre  qu'à  met- 
e  les  défauts  dans  tout  leur  jour;  puisque 
our  juffer  sainement  un  homme  affecte,  il 
j  a  qu  à  prendre  le  contre*pied  de  tout  ce 
uH  dit  et.de  tout  ce  quMl  fait.  Les  faux 
^is,  les  faux  braves  et  les  tartufes  me  pa* 
tissent  être  de  ce  corps  ;  mais  les  derniers 
Ml  les  plus  dangereux»  car  : 

Sœpe  êciiuê  eœli  se/M  velamiiu  Ugit. 
Rdigio  vêlum  al  quod  tegit  omtu  $eelu$. 

22.  Sénèque  dit  :  Nejuimii  amemuê  vitam^ 
'  ne  nimiê  oderimuSf  vir  fortU  et  gapien» 
m  débet  fugere  e  vita^  sed  exire.  Il  n'est 
Diot  de  marque  moins  équivoque  de  l'ex-^^ 
ime  lâcheté  d'un  homme,  c^ue  lorsque  Tad- 
srsité  le  porte  è  se  souhaiter  la  mort,  et 
en  ne  prouve  plus  la  bassesse  d'une  âme, 
ne  quand  elle  quitte  le  corps  à  cause  des 
)aii;rms  qu'elle  souffre.  Dn  cœur  vraiment 
ioéreui  brille  par  la  constance  dans  les 
(fséculions,  et  un  esprit  fort  tient  au-des- 
isde  lui  toute  sensibilité  aux  disgrâces.  Le 
ijet  d'un  gros  cbagrin  est  la  vraie  épreuve 
.' lesprit,  et  il  n'y  a  que  les  âmes  viles  qui 
succombent.  Tout  ce  qui  y  résiste,  anime 
s  grand  courage,  et  tout  ce  qui  lui  cède 
cilement  lui  paraît  indigne  de  son  travail. 

I  patience  tnomphe  de  la  mauvaise  for- 
ne,  au  lieu  que  le  désespoir,  en  lui  ren- 
>n(  les  armes,  lui  sert  de  trophée  en  le 
isant  fuir  dans  l'autre  monde.  Il  est  bien 
9i  que  la  prospérité  inspire  è  la  plupart 
!S  hommes  beaucoup  de  goût  pour  la  vie, 

que  l'adversité  la  leur  rend  insupporta- 
e;  mais  les  douceurs  de  la  première  sont 
^i  insipides  au  sage,  que  I  amertume  de 
seconde  lui  parait  supportable  :  car  en  se 
nformant  dans  ses  disgrâces,  à  la  volonté 
>cie1,  il  ne  s*aperçoit  quasi  pias  du  caprice 
la  fortune.  Enfin  : 

fide  Iko  tantum^  non  hic  te  deurit  un^iMm. 
Omnilnu  œTumnis,  hoc  duee,  victor  eris, 

23.  Je  ne  connais  pas  un  meilleur  caractère 
e  celui  d'un  bon  cœur  ;  car  outre  que 
!sl  une  source  de  la  vraie  félicité,  par  ra^n 
rt  au  contentement  qu*il  se  donne  à  soi-* 
-me,  c'est  enr.ore  un  trésor  pour  les  au- 
j5  qui  en  profitent. 

II  est  sensible  au  malheur  d'autrui,  et 
'npaîit  è  tous  ceux  que  spn  impuissante 


l'empêche  d'aider.  U  expliooetout  eu  bien, 
et  est  ingénieux  a  cacher  les  défauts  d'au- 
trui.  Il  reçarde  l'infortune  du  prochain 
comme  une  lettre  de  recommandation,  et  se 
persuade  que  rai  est  $acra  miser.  Ses  yeux 
sont  aveugles  aux  faiblesses  des  autres,  et 
ses  oreilles  sont  sourdes  à  la  médisance  et 
aux  insinuations  des  esprits  mal  faits.  Il  ne 
se  sert  de  sa  langue  que  pour  dire  du  bien 
de  tout  le  monde,  et  il  eat  muet  lorsqu'on 
lai  demande  témoii^naçe  au  préjudice  d*au- 
trui.  I!  fait  sa  félicité  de  celle  des  autres,  et 
se  réjouit  sincèrement  quand  il  y  peut  con- 
tribuer en  quelque  chose.  11  ne  saurait  voir 
qu'avec  peine  la  désunion  des  amis,  et  na 
s  en  fait  aucune  de  se  fatiguer  pour  les  re- 
mettre bien  ensemble.  Il  adoucit  la  colère 
de  l'emporté,  et  a  eu  horreur  toute  sorte  de 
vengeance.  Il  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'en- 
vie, et  souhaite  du  bien  à  tout  le  monde.  Il 
console  les  affligés,  et  n'ajoute  rien  au  far- 
deau du  malheureux.  Entiii  le  bon  cœur  se 
peut  nommer  la  perfection  des  vertus  et  un 
présage  d'une  heureuse  éternité. 
•  Du  reste,  il  est  bien  vrai  que  dans  notro 
siècle  le  Ijon  cœur  n'est  guère  è  la  mode  ; 
mais  il  faut  aussi  convenir  que  notre  tempt 
est  bien  corrompu,  puisque  le  vice  prend 
insolemment  le  nom  de  la  vertu,  et  que  la 
plupart  des  vertus  passent  pour  une  espèce 
d'imbécillité. 

2&.  Tous  ceux  qui  ont  du  bien  sont  en 
état  de  donner,  maïs  tous  ceux  qui  sont  en 
état  de  donner  ne  savent  pas  la  manière  de 
le  faire.  C'est  un  secret  réservé  pour  les 
l>elles  âmes  qui  considèrent  è  qui,  quand  et 
comment  il  faut  donner.  Au  lieu  qu'il  y  en 
a  beaucoup  qui  avec  leurs  présents  désobli- 
gent par  la  manière  dont  ils  les  font  et  en 
perdent  le  mérite  par  la  mauvaise  grâce  qui 
les  accompagne.  Les  gens  qui  affectent  d V 
tre  généreux  ne  donnent  jamais  qu'avec  os- 
tentation^  au  lieu  que  la  vraie  libéralité  est 
toujours  la  mAme*  soit  qu*ello  soit  sans  té* 
moins  ou  ou'elle  paraisse  à  la  vue  de  tout 
le  monde.  Il  y  en  a  d'autres  qui  se  voyant 
comme  forcés  par  quelque  considération 
de  revêtir  le  caractère  de  libéral,  le  font  de 
si  mauvaise  grâce  que  leurs  bienfaits  sont 
moins  un  soulagement  qu'un  surcroît  d'af- 
fliction. La  vraie  libéralité  est  toujours  ac- 
compagnée de  circonstances  propres  à  la 
rendre  parfaite.  II  n'y  a  qu'une  sincère  g[é- 
nérosite  qui  sache  assaisonner  ses  bienfaits 
de  tout  ce  qui  peut  les  rendre  précieux.  A 
ce  sujet,  je  me  souviendrai  toute  ma  vie  de 
rincomparable  Louis  XIV  qui,  entre  mille 
belles  qualités  qu'il  réunissait  en  sa  per- 
sonne, savait,  par  des  manières  intiniment 
gracieu:>es,  jeter  ceux  è  qui  il  accordait  des 
grâces  dans  l'incertitude  si  leur  reconnais- 
sance devait  avoir  pour  objet  principal»  ou 
ses  bienfaits,  ou  la  manière  dont  il  les  leur 
avait  accordés.  Enfin» 

Dût  6ene,  dat  multum^  qui  dat  cum  munere  vuttum. 

25.  On  demanda  un^jour  à  un  philosophe 
lequel  de  tous  les  animaux  est  le  plus  re« 
doutable.k  l'Itomme?  Entre  les  sauvages» 
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^-dessiiji  est  une  eariosilé  inutile  et  mAine 
Bogereuse,  qui  ne  jette  que  trop  souvent 
I  confusion  t*t  le  désordre  dans  resprit,  et 
la  fin  se  termine  à  la  folie  ou  au  déses- 
oir. 

29.  L'effronterie  est  Tavorton  de  la  bar- 
iesse  et  ordinairement  l'héritage  d'une 
Èsse  naissan(^e.  Tous  les  honnêtes  gens 
ont  eu  aversion,  et  il  n'y  a  que  les  sots  qui 
li  attribuent  une  espèce  de  courage.  11  est 
rai  que  j'ai  vu  quelquefois,  en  de  certaines 
mcontres,  Teffronterie  tenir  lieu  de  mé- 
te,  et  j*ai  souvent  observé  qu*un  homme 
108  boute  fait  rougir  un  homme  d'honneur» 
irsqu*il  s'agit  de  demander  quelque  chose 
1  prioce.Guichardin  dit  bien  :  Speno  $ono 
n\  nocîvJi  timori  vanif  eome  sia  nociva  la 
oppa  eonfidefixa.  Avec  tout  cela»  un  bon* 
tte  homme  craint  toujours  un  refus,  au- 
oel  souvent  il  est  plus  sensible  qu'au  plai- 
r  d'une  grAce  accordée.  Il  y  a  bien  des 
m  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  demander 
B  bouche  une  faveur  à  qui  que  ce  soit  ; 
uoiqu'il  soit  certain  qu'il  y  a  peu  de  prin- 
»  qui  puissent  refuser  lorsqu'on  leyr  de- 
lande  quelque  grAce  tète  à  tète.  Mais  il 
'est  pas  moins  sûr  qu'il  s'en  trouve  qui 
lanquent  ensuite  à  leur  parole  avec  la  même 
icililé  qu'ils  l'ont  engagée  :  heureux  celui 
ai  peut  se  passer  de  la  cour  et^qui  n'a  pas 
esoin  de  Teffronterie  iK)ur  s'v  pousser,  ni 
e  s*exposer  k  la  confusion  d'y  être  refusé  I 

30.  On  dit  que  les  Lydiens  ont  les  pre 
liers  inventé  le  jeu  pour  chasser  la  fairn 
i  cela  est  vrai,  cette  perte  de  temps  aurai 
(é  bien  employée  :  mais  comme  l'expé- 
ience  journalière  nous  prouve  le  contraire, 
t  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  ^ens 
ae  la  fureur  du  jeu  expose  à  mourir  de 
lim,  un  ne  peut  avoir  que  du  mépris  pour 
I  mémoire  des  fainéants  qui  l'ont  invent^. 
entablement  quand  on  réfléchit  sur  tous 


!  démon  même,  qui  par  ce  moyen  augmente 
M  empire  d'une  infinité  de  voleurs  du 
'mps,  et  souvent  de  la  bourse.  le  conviens 
i^n  qu'un  petit  jeu  pour  s'amuser,  est  une 
rande  ressource  dans  le  commerce  du 
londe  ;  mais  c'est  contre  son  excès  que  la 
Bison  et  la  conscience  se  révoltent,  nui»* 
u*il  ne  se  propose  que  la  ruine  du  prochain. 
lahomet  avait  bien  raison  de  défendre  tout 
îQ  de  hasard  à  ses  disciples  ;  et  je  trouve 
^e  c'était  avec  la  même  raison  qu'un  cer* 
lin  Turc  se  moqua  de  deux  chrétiens  qu'il 
it  jouer  ensemble  pour  de  Targent  :  (^eMe 
'<ie,  dit-il,  de  iirer  de  Vargeni  de  êapocke^ 
(  de  fe  mettre  au  hagard  à  qui  de$  deux  il 
9it  appartenir  !  Outre  tout  cela,  le  carac- 
^re  joueur  n'est  pas  aujourd'hui  propre  à 
^iiner  bonne  opinion,  depuis  qu'une  inti- 
iié  de  trompeurs  s'en  mêlent.  Enfin, 

*^  pbitin  sont  amers  siléi  qu'on  en  abuse  ; 
Il  e»t  bon  déjouer  un  peu» 

'*»  il  faut  seeleuient  que  le  jeu  nous  amuse. 
Vn  joecnr,  d*un  commun  aven, 
^a  ricB  éliemain  que  rappartnce. 


Et  d'ailleiirs  il  n'est  pas  dilBdlè  qs^on  pense 
D*étre  fort  honnête  homme  et  Jouer  gros  jeu» 
Le  désir  de  gagner,  qui  nuit  ei  Jour  occupe, 

Est  un  dangereui  aiguillon. 
Souvent»  quoique  Tespril,  quoique  le  cœur  soit  bon^ 

On  commence  par  être  dupe« 

On  finit  par  être  fripon. 

'  31.  Je  ne  trouve  guères  de  vice  plus  op- 
posé au  bon  sens  que  l'avarice  ;  car  Tavare 
prostitue  l'honneur,  la  vie,  et  son  âme  même 
pour  avoir  seulement  en  garde  des  trésors 
dont  il  ne  tire  d'autre  avantage  que  la  peine 
d'en  avoir  soin,  l'inquiétude  de  les  conser- 
ver, et  l'injustice  avec  laquelle  il  travaille  à 
les  augmenter.  Le  misérable  se  croit  mettre 
de  ses  biens,  et  ne  s'aperçoit  point  qu'il  en 
est  esclave I  II  leur  porte  même  un  si  grand 
respect,  qu'il  n'oserait  seulement  y  toucher: 
il  n'aime  personne;  personne  ne  raime;il 
ne  s'aime  pas  lui-même.  A  mesure  qu'il 
remplit  ses  coffres,  son  indigence  s'aug- 
mente :  de  sorte  que,  comme  un  second 
Tantale,  il  éprouve  entre  les  bras  de  Topu- 
lence  ce  que  la  misère  a  de  plus  affreux. 
C'est  là  sans  doute  un  effet  sensible  de  la 
justice  divine  contre  ce  vice,  que  l'avare  sa 
condamne  lui-même  à  ne  pas  laire  le  moin* 
dre  usage  de  ses  richesses,  et  qu'il  consente 
è  faire  compagnie  au  diable  pour  goûter  le 
maigre  plaisir  de  laisser  de  grands  biens  à 
des  héritiers,  qui  n'ont  point  de  désir  plus 
ardept  que  celui  de  le  voir  dans  le  tombeau* 
Quelle  insigne  folie  de  ae  donner  : 

Tant  de  peine  à  bien  amasser. 
Puis  mourir,  el  puis  tout  laisser. 

33.  Complimmiia  compléta  mendàeia  z 
L'homme  qui  fait  beaucoup  de  compliments 
pervertit  l'usage  des  (laroles,  en  leur  ôtant 
tonte  leur  signification.  Il  embarrasse  sou- 
vent les  honnêtes  gens,  et  lui-même  avec 
eux.  C*est  un  perturbateur  du  repos  d'une 
conversation,  et  ses  expressions  recherchées 
sont  de  vrais  bâtards  de  la  civilité.  Sea  ma- 
nières sont  incommodes  et  gênantes.  Il 
veut  exceller  en  politesse  et  en  civilité,  el 
il  ne  travaille  qu'à  se  rendre  iusuppoYtable. 
Je  crains  si  fort  sa  conversation,  que  je  ne 
lui  fais  aucune  civilité,  de  crainte  de  nmt* 
tre  le  léu  à  la  mèche  de  ses  compliments. 
Un  homme  qui  aime  ses  aises,  craint  son 
entretien,  et  un  esprit  mélancolique  prend 
sa  rencontre  iK>ur  un  mauvais  augure.  Sa 
langue  et  ses  pieds  se  meuvent  par  un  même 
ressort  ;  ses  paroles  et  ses  révérences  sont 
inséparables^  Les  vieilles  femmes  le  consi- 
dèrent comme  un  amusement  agréable»  et 
les  coquettes  le  regardent  comme  un  tueur 
de  temps.  Bnfin,  les  sots  disent  qu'il  sait 
vivre,  et  les  gens  d'esprit  qu'il  ne  sait  pas 
mourir. 

33.  La  douceur  relève  la  bravoure,  mais 
la  brutalité  lui  fait  perdre  tout  son  lustre. 
C'est  l'excrément  de  la  bravourOt  Tenuemi 
de  la  raison,  et  une  bâtarde  de  Mars.  Elle 
ne  fait  consister  son  plaisir  qu'à  brusquer 
tout  le  monde,  insulter  les  honnêtes  gens, 
et  brouiller  tout  l'univers.  C'est  la  peste  du 
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ûs  rbomme,  pendant  sa  Tie,  ne  chan^e-t-il 
is  de  desseins,  d'humeur,  d'inclination  et 
sgoûl.  Aujourd'hui  il  trouve  à  son  gré 
De  chose  qui  demain  ne  lui  plaira  point; 
désire  à  présent  ce  qu'au  bout  de  queN 
ue  temps  il  méprisera  ;  il  aime  ce  que  dans 
^u  il  haïra  :  comment  peut-on  bire  fonds 
ir  une  créature?  qui  peut  faire  fonds  sur 
I  propre  volonté  ?  Sénequea  bien  raison  de 
re  :  Nullum  animal  morosiuif  nuUum  ma^ 
fi  arle  tractandum  quam  homo,  11  n'y  a 
)iDtde  fonds  à  faire  sur  lui  :  Malediciui  qui 
mfidit  in  homine  (Jer.  xtii,  5}  :  cela  étant, 
omettons  notre  conGance  qu'en  Dieu  seul. 

}li  fide  Deo,  toti  conttanler.  adhœre^ 

A  tolo  cunetis  tripière  ma/û. 
u  M/,  crede  mihi^  indubiœ  niedicina  Jehota^ 
tr  patrium^  o$  verax  omnipotetiique  mauus, 

(OwEiins.) 

46.  La  fidélité  d'un  ami  est  la  sûreté  de 
3s  secrets  :  elle  est  comme  une  pierre  pré- 
euse,  (lui  n'a  point  de  tache,  et  qui  est 
une  valeur  h  ne  pouvoir  être  payée  ciue 
HT  le  réciproque.  Heureux  celui  qui  la 
ouve  chez  son  ami,  car  en  lui  confiant  ses 
rosées  les  plus  secrètes,  il  se  soulage;  et 
lanl  persuadé  de  sa  fidélité,  il  repose  sans 
iquiétude.  Diodore  le  Sicilien  dit  :  Que 
lez  les  Egyptiens  c'était  une  chose  crimi- 
elle  que  (Te  découvrir  un  secret  confié  ;  et 
ue  pour  marque  de  cela,  un  de  leurs  pré* 
es  tut  banni  pour  avoir  révélé  un  secret 
iCon  lui  avait  confié.  11  me  semble  qu*il 
est  rien  de  plus  juste  qu'un  secret  qui 
^  confie  à  un  ami,  sous  le  sceau  de  la  bonne 
à  et  du  silence,  soit  considéré  comme  une 
lose  sacrée  entre  lui  et  moi,  et  que  c'est 
ne  profanation  de  le  divulguer,  sous  quel- 
ue  prétexte  que  ce  puisse  être. 
Plularque  remarque  que  les  Athéniens 
tant  en  guerre  contre  Philippe,  roi  de 
lacédoine,  interceptèrent  un  jour  des  let- 
es  qu'il  écrivait  à  Olympie  sa  femme  :  ils 
s  lui  renvoyèrent  sans  les  ouvrir,  pour  ne 
as  être  obligés  de  les  lire  en  public,  disant 
ue  leurs  lois  défendaient  de  trahir  aucun 
icret. 

Certainement  il  semble  que  l'infidélité 
*UQ  ami  répugne  à  la  nature  même,  et 
ue  trahir  le  secret  de  celui  gui  se  confie  à 
ous^ce  soit  une  action  qui  fait  détester 
m  auteur.  Un  homme  qui  confie  ses  se- 
reis  à  un  autre  est  semblable  à  un  homme 
ui  rend  les  armes  et  se  déclare  esclave:  mais 
uelle  plus  grande  infamie  pourrait  corn-, 
lettre  celui  à  qui  l'on  se  rend,  que  de  se 
drvir  des  armes  qu'on  vient  de  lui  mettre 
^  main,  pour  assassiner  celui  qui  s'en  est 
essttisi  ? 

^7.  La  facilité  do  louer  tout  ce  qu'on  voit, 
u  qu*on  entend,  est  une  marque  d'un  faible 
igement,  ou  le  signe  d'un  cœur  faux,  qui, 
n  applaudissant  à  tout,  veut  plaire  à  tout 
î  monde,  ne  faisant  pas  réflexion  que  celui 
ni  loue  seulement  pour  faire  sa  cour,  rend 
;n  jugement  la  dupe  de  sa  complaisance. 
est  on  caractère  bien  fat  que  celui  d'èUre 
limiratéur  do  tout  ce  qu'on  voit  ou  qu'on 
niend  ;  et  il  y  a  peu  de  satisfaction  pour 

Diction!!,  de  la  Sagbssb  poputAïas 


celui  qui  se  voit  encensé  par  un  homme  cmi 
bAlit  des  autels  è  toutes  sortes  d'idoles.  Un 
tel  homme  s'expose  extrêmement  fc  être  payé 
d'ingratitude,  puisque  personne  ne  recon- 
naît sa  complaisance  aflfectée  ;  car  en  témoi- 
Snant  qu'il  trouve  de  la  beauté  dans  la  lai- 
eur,  de  l'esprit  dans  la  sottise,  du  savoir 
dans  l'ignorance,  de  la  bravoure  dans  la  lâ- 
cheté, de  la  beauté  dans  l'âge  et  les  rides» 
de  la  modestie  dans  l'extravagance  ou  l'ef- 
fronterie, de  la  sagesse  dans  l'imbécillité, 
de  la  prudence  dans  l'avarice,  de  la  généro- 
sité dans  la  prodigalité,  enfin  de  la  vertu 
dans  le  vice,  il  fait  lui-même  évidemment 
connaître  qu'il  manque  de  discernement 
ou  de  droiture.  Je  ne  sais  lequel  de  ces  trois 
me  serait  plus  à  charge,  ou  un  tel  complai- 
sant benêt  et  faux,  ou  bien  un  critique  in- 
comm<)de,  ou  un  censeur  outré  et  rigide. 
Je  me  déclarerais  presque  pour  le  dernier, 
ou  pour  le  second  ;  car  au  moins  ont-ils 
quelque  espèce  d'esprit  ;  quelquefoiis  même 
la  malice  du  critique  nous  fait  entrevoir  la 
vérité,  au  lieu  qu'il  n'y  a  rien  que  de  fade 
dans  l'éloge  que  le  premier  fait  de  toutes 
choses.  Enfin , 

Celui  qui  sans  discemenieiil. 
Adresse  à  tout  venant  les  louanges  qu^il  donne. 
Fait  grand  tort  à  son  jugement. 
Et  ne  fait  honneur  à  personne.       (Pavilloh.) 

48.  L'homme  est  d'un  goût  si  dépravé»  qna 
tout  ce  qu'il  aime  n'est  dans  le  fond  que 

Eure  sottise.  Son  désir  n'est  que  pour  les 
onneurs,  et  son  inclination  que  pour  les 
plaisirs.  11  hait  la  pauvreté,  parce  qu'il  ne 
réfléchit  pas  sur  les  avantages  solides  qui 
l'accompagnent.  li  abhorre  la  mépris;  car 
il  ignore  la  vraie  félicité  qui  y  est  cachée» 
quoique  sons  une  vile  écorce.  Il  fuit  les  ad- 
versités, parce  que  leur  grande  utilité  lui 
est  inconnue.  11  ne  pense  que  rarement  au 
passé  et  ne  veut  pas  envisager  l'avenir,  n'é- 
tant tout  occupé  que  du  présent.  On  peut 
dire  véritablement  que  le  monde  n'est 
qu'une  cage  remplie  ae  fous,  et  une  galère 
(Je  sots.  Les  uns  ne  gobent  que  du  vent» 
comme  le  chien  d'Esope,  et  les  autres  tre- 
vaillent  en  véritables  esclaves  sans  rien  ga- 
gner. Nous  nous  vendons  au  monde  à  si 
bas  prix,  que  son  service  nous  coûte  à  la 
fin  fort  cher  ;  nous  lui  sacrifions  corps  et 
Ame,  et  il  ne  nous  récompense  que  de  fu- 
mée et  de  vaines  espérances.  O  traître  de 
monde  1  tantôt  tu  nous  hausses,  et  tantôt  ta 
nous  abaisses  ;  tantôt  tu  nous  réiouis,  et 
tantôt  tu  nous.aiUiges.  Tu  donnes  à  1  orgueil* 


augmenter 

prostitues  au  luxurieux  des  femiîies,  afin 
qu'il  se  ruine  la  santé»  et  tu  endors  le  pa- 
resseux dans  l'oisiveté,  afin  qu'il  crève  et 
s'engourdisse  dans  la  fainéantise.  Ta  faus- 
seté nous  est  connue,  et  cependant  nous 
avalons  ton  venin  sucré  avec  une  extrême 
avidité,  jusqu'à  ce  que  la  mort  noua  sur* 

f>renne  et  nous  fasse  passer  à  l'éternité»  où 
a  justice  divine  distribue  les  gages  dus  aux 
services  qu'on  t'a  rendus.  Grand  Dieu  1  où 
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istaDce  de  ses  amis  ;  Tun  de  la  m^rt  de 
I  parents,  Tautre  de  la  trop  longue  vie  des 
ns.  Aorbise,  père  d*Enée»  se  plaignait  de 
ruine  de  Troie  ;  la  reine  Roxane»  de  la 
>rt  de  Darius ,  son  époux  ;  Jérémie  »  de 
Miarage  de  son  penpie  à  Babylone;  Da- 
I,  de  la  mort  de  son  nls  Absalon  ;  Ciéopâ- 
,de  la  perte  de  MaroAnloine;  Marcus 
ircellus  t  de  Tembrasement  de  Syracuse  ; 
lioste,  de  la  décadence  de  Roœe  ;  Jacob» 
la  perte  de  Joseph  qu'il  croyait  mort;  et 
niélrius  ,  de  celle  de  son  père  Anligo- 
$,  etc.  Mais  à  quoi  sert  de  se  plaindre  des 
îdents  qui  sont  sans  remèdes?  La  com- 
ssioo  qu'on  excite  dans  les  autres  fournit- 
e  une  consolation  proportionnée  à  Talté* 
ion  qu  on  sent  intérieurement  au  récit 
sa  disgrâce,  quoiqu'on  dise  que 

douleur  très-souvent  se  soulage  à  te  plainofS  ; 
qoelqoe^  maux  qiron  souffre  ou  que  Ton  jît  à 

feraïudre, 
I  qu*iin  cœur  géuéreax  est  tooebé  de  piiié« 
emble  k  rinsiaDi  même  en  nerdre  la  moitié. 

53.  Tout  homme  qui  n'est  pas  muet,  parle; 
lis  chacun  ne  sait  pas  l'art  de  parler.  Il 
it  pour  cela  de  Tesprit,  du  jugement  et  de 
rhéiorique.  C'est  un  si  grand  talent  que 
lui  de  bien  parler*  que  je  ne  sais  s*il  y  en 
ucunqui  puisse  lui  être  comparé.  Carquoi- 
«  les  (laroles  ne  soient  que  des  sons  qui 
ippent  les  oreilles,  elles  ont  cependant 
m  (le  force,  que  souvent  la  vie  ou  la  mort 

Thomme  en  dépendent.  Nous  lisons  dans 
listoire  des  Juifs,  par  Flave-Josèphequ'a- 
es  la  niort  de  Marc-Antoine,  concurrent 
auguste,,  Hérode,  roi  ûes  Juifs,  et  grand 
riisau  du  premier,  prit  la  résolution  d*al« 
ren  personne  se  présenter  devant  Auguste, 

eu  mettant  sa  couronne  à  ses  pieds,  il 
rompagna  sa  soumission  d'une  harangue 
éloquente  qu*Auguste  se  sentit  forcé,  non-* 
ulemenl  de  lui  rendre  la  couronne,  mais 
icorede  le  recevoir  au  nombre  de  ses  plus 
limes  amis.  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  fut  un 
iuce  généreux,  magnanime,  t>on  soldat,  li- 
^1  et  d*une  patience  admirable  dans  la 
AUTaise  fortune;  mais  surtout  fameux  par 
1  douceur,  et  doué  d*une  éloquence  si  per- 
lasive  et  si  insinuante,  quil  réjouissait 
us  ceux  qui  Tentendaient  parler,  sur 
iielque  sujet  que  ce  fût.  C'est  pourquoi  le 
^nai  de  Rome,  en  lui  envoyant  des  auibas- 
uleurs,  leur  défendit  de  traiter  avec  lui 
Doédialement  ;  mais  leur  commanda  de  se 
^rvir  du  ministère  d'une  personne  tierce, 
^ignant  que  par  son  éloquence  il  ne  les 
iUrfttdans  son  parti.  Platon  disait,  que  par 
^  paroles  de  l'homme  que  nous  entendons, 
ûos  connaissons  son  intérieur ,  que  nous 
«voyons  pas.  Tite-Live ,  Diodore ,  Pline , 
^OQ ,  Plutarque ,  et  plusieurs  autres  au- 
iors,  ne  tarissent  jamais  quand  ils  parlent 
[i«atoir  et  de  l'éluquence  des  princes  Grecs 
i  Uiins,  oui  s'étaient  élevés  aux  plus  liants 
°^plois,  plutôt  par  leur  esprit  et  leur  élo- 
l^ence,  que  par  des  victoires  et  une  nais- 
*Qce  illustre.  >ntonin  surnommé  le  Pieux, 


en  donnant  sa  fille  Faustine  à  Harc-Auréle» 
qui  n'était  alors  qu'un  philosophe,  disait 
qu'il  aimait  mieux  ])ourson  gencfre  un  sage 
particulier,  qu'un  prince  fou.  Enfin  les  pa- 
roles mettent  une  distinction  réelle  entre 
les  hommes,  découvrent  leur  capacité,  ex- 
cusent leurs  défauts  et  relèvent  leur  mérite. 
Heureux  celui  qui  parle  bien,  ou  qui  sait 
bien  se  taire  I 

5b.  Le  silence  peut  être  également  l'effet 
de  la  stupidité  et  de  la  sagesse.  (Test  une 
chose  souverainement  ennuyeuse  d'avoir  à 
entretenir  un  homme  qui  ne  parle  pas,  parce 
qu'il  ne  sait  rien  dire  ;  cependant  on  doit 
lui  savoir  gré  de  son  silence*  puisqu'il  est 
préférable  k  l'impertinent  babil  d*un  diseur 
de  riens;  et  il  est  lui-môme  obligé  d'en 
rendre  grAces  k  la  nature ,  et  encore  plus  à 
l'opinion,  qui  veut  qu'on  estime  ceiui  qui 
se  tait,  par  quelque  principe  qu'il  le  fasse. 

Le  second  est  compté  entre  les  sages  :  ear 
comme  dit  l'Italien  t  Chi  ha  nel  iacere^  per 
porta  vagridando.  Le  silence  du  sage,  mar- 
que des  spéculations  solides;  et  ordinaire- 
ment, qui  parle  peu,  parle  bien.  Le  philo- 
sophe Xénor.rate  se  trouvant  un  jour  k  ub 
festin,  fût  interrogé  pourquoi  il  ne  parlait 
pas?  11  répondit*  qu'il  s'était  souvent  re- 
penti d'avoir  parlé;  mais  jamais  de  s'ôtre 
tu.  Nous  lisons  que  Démosthènes  fut  un 
grand  orateur,  et  un  philosophe  d'une  vie 
exemplaire  et  d'une  grande  autorité  ;  mais 
parmi  plusieurs  belles  qualités,  il  avait  le 
défaut  d'être  grand  imrleur,  ce  qui  obligea 
un  iour  les  Athéniens  dans  une  assemblée 
de  lui  assigner  une  pension  annuelle,  non 
afin  qu'il  enseignât  la  philosophie,  mais 
pour  le  faire  taire  ;  afin  que  son  babil  ne 
donnât  plus  de  si^el  aux  mésintelligences 
entre  les  citoyens.  Pour  ôtre  disciple  do 
Pythagore,  il  fallait  commencer  par  garder 
le  silence  pendant  cinq  ans.  Le  but  de  cette 
philosophie  consistait  a  se  rendre  maître  de 
sa  langue.  Ainsi  le  silence  est  une  marque 
destuDidité  chez  quelques-uns  et  d'esprit 
chez  d  autres. 

55.  L'amour-propre  est  le  défaut  général 
de  tous  les  hommes,  et  le  plus  dangereux 
ennemi  qu'ait  la  raison.  C'est  la  racine  de  la 
plupart  de  nos  crimes»  et  le  ressort  de  notre 
volonté.  C'est  lui  qui  enfie  l'orgueilleux» 
qui  rend  l'avare  insatiable  ;  qui  ohatouille 
le  luxurieux ,  qui  échauffe  le  bilieux»  qui 
remplit  le  gourmand»  et  qui  assoupit  le  pa» 
resseux.  Il  tient  en  main  le  gouvernail  de^ 
actions  humaines»  et  éloigne  toute  réflexion 
qui  s'oppose  à  sa  tyrannie.  C'est  le  dIus 
uangereux  ennemi  que  nous  ayons,  et  a au« 
tant  plos  difficile  è  dompter,  qu'il  a  le  secret 
de  nous  persuader  qu'il  ne  se  propose  que 
notre  avantan^e.  C*est  de  lui  que  le  Seigneur 
parle  ,  principalement  quand  il  dit  :  Qui 
vult  venire  pou  ma,  aimegei  êemeUpium^  etc. 
[Maith.  XVI,  2fc.) 

Si  on  examine  avec  soin  toutes  nos  ae- 
tions,  on  s'apercevra  sans  peine  que  l'amonr- 
propre  en  est  le  véritable  principe.  Croit-on 
aimer  quelqu'un?  C'est  soi-même  qu'on 
aime  dans  cette  personne.  Hait-on  quel* 
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ist  dans  le  cœar,  et  sa  demeure  sur  les  le- 
rres.  Il  semble  qu'elle  ail  abandonné  la 
erre,  depuis  (]ne  la  malignité  a  trouvé  le  se- 
itt  de  ta  faire  passer  pour  bèlise  chez  la 
itopart  des  hommes.  Pour  moi»  je  crois 
|a*elle  s*est  envolée  au  ciel»  pour  n*ôtre  pas 
émoin  du  triomphe  de  la  fausseté.  Hais  a  la 
io  :  Chi  trama  fraudesi^  tesse  ruina. 

59.  Li  facilité  à  faire  des  promesses,  et  la 
Ijfficulté  de  tes  tenir,  sont  presque  insépa- 
ables.  Cest  une  folie  de  se  ruiner  en  pro- 
fesses^ et  une  bassesse  de  vouloir  s'enrichir 
oe  les  exécuter  pas.  L*An^lai$  dit  en  pro- 
erbe,  que  les  promesses  sont  des  femelles, 
(que  les  etfets  sont  des  mâles.  On  en  voit 
ks  des  premières  que  des  derniers.  On  re- 
marque ordinairement  que  ceux  qui  pro- 
leUent  le  plus  aisément  sont  ceux  qui  sont 
B  moins  en  état  de  remplir  leurs  engage- 
aents.  C'est  une  grande  imprudence  de  vou- 
)ir,  par  des  promesses,  se  faire  des  amis 
our  quelques  moments,  et  se  les  rendre 
nsuite  ennemis  pour  longtemps  en  leur 
lanquant  de  parole.  Il  me  semble  qu*il  y  a 
atant  de  noblesse  à  obliger  sans  promettre, 
ne  de  bassesse  k  promettre  sans  effet.  L'I-» 
ilien  dit  :  CM  promette  in  fretta^  iuole  pen- 
ïïii  adagio.  Le  fou  s'engage  à  tout  le  monde 
los  aucun  discernement,  au  lieu  que  le 
ige  ne  s*oblige  qu'à  ceux  oui  le  méritent, 
'ont  homme  à  qui  il  ne  coûte  rien  d'offrir 
es  talents,  n'a  pas  seulement  intention  de 
OQS  assister  d'une  obole.  Pour  moi,  je  fais 
i  peu  de  cas  des  grandes  promesses,  que  je 
uis,  dans  Tiastant  même  qu'on  me  les  fnit, 
ien  disposé  à  les  céder  pour  la  moindre 
(alité.  Enfin,  paxzo  eolui  che  non  potendo 
ortar  la  capra^  promette  portar  il  bue. 

60.  Ordinairement  l'homme  qui  sait  le 
mins  est  celui  r|ui  se  plaît  davantage  à  con- 
redlre.  Son  unique  ressource  étant  dans  la 
ij,nieur  de  ses  poumons ,  il  étourdit  ses  au- 
iteurs  à  force  de  crier,  et  se  rend  odieux 
gaiement  h  celui  qu'il  attaque  et  à  ceux  qui 
Mit  obligés  d'essujrer  la  tempête  de  sa  voix. 
<e  sot  caractère  que  celui  de  contredisant  l 
iequMI  Suit  le  moins  est,  pour  l'ordinaire, 
e  qu'il  attaque  ou  ce  qu'il  veut  soutenir, 
rest-ce  pas  vouloir  exprès  faire  montre  de 
00  ignorance,  que  de  parler  des  choses  dont 
û  a  peu  ou  point  de  connaissance?  C'est  le 
uprèioe  degré  de  l'effronterie,  que  de  se 
ouloir  ériger  en  juge  dans  un  discours  où 
OQvent  on  ne  sait  .pas  de  quoi  il  s'agit. 
Quoique  la  contradiction  soit  quelqueiois 
iô  saison  pour  fournir  à  Tentretien  d'une 
ooversation  quand  elle  est  raisonnable, 
l^aoïnoins,  quand  elle  est  accompagnée 
i opiniâtreté,  elle  devient  aisément  en- 
mjeuse.  Pour  fatiguer  cette  sorte  d'esprits 
désagréables,  on  n^  qu  à  consentir  à  tout  ce 
|Q  ils  disent,  et  on  verra  qu'ils  souffrent  de 
ie  pouvoir  donner  pleine  carrière  à  leur 
^il.  J'ai  connu  un  grand  sei^jneur  qui  se 
achait  quand  on  le  contredisait,  et  se  mo- 
l^uait  d'un  homme  qui  ne  le  contredisait  pas, 

imaginant  que  ce  n'était  qu'un  stupide, 
1Q}>  laute  desprit»  convenait  de  tout  ce 
luon  lui  proposait.  Celle  espèce  de  carac- 


tère est  bien  dangereux,  particuKèrement 
quand  ceux  où  il  se  trouve  ont  le  f)ouvoir 
en  main;  et,  lorsqu'ils  ne  Tont  pas,. ils  sont 
toujours  d'un  tres-désagréable  commerce. 
C'est  pourquoi  le  sage  évite  de  telles  com« 
])agnies;  et  si  par  malheur  il  s'y  trouve,  il 
profile  de  la  règle  qui  dit  :  Da  fenum  bovi  et 
saccharum  peittaco. 

61.  La  complaisance  est  fille  de  ta  civllhé  : 
elle  insinue  aisément  l'homme  dans  l'estime 
des  autres.  Elle  est  le  nœud  d'une  amitié 
constante  ;  car,  comme  dit  l'Italien  :  Chi  m 
placer^  semprene  trova;  et,  outre  cela,  elle 
force  souvent  des  gens,  naturellement  brus- 
ques, à  nous  faire  nonnèteté.  Tout  le  monde 
trouve  son  compte  avec  un  homme  qui  est 
complaisant  ;  car  son  commerce  est  agréa- 
ble. 11  semble  qu'il  sympathise  avec  tous 
ceux  avec  qui  il  converse  ;  c'est  ponrauoi  sa 
conversation  ne  saurait  que  plaire  a  tous 
ceux  qu'il  pratiaue.  Il  engage  souvent  à  la 
reconnaissance  des  gens  qui  n'y  sont  rien 
moins  que  portés.  La  complaisance  prouve 

au'on  sait  vivre  ;  c'est  une  margue  sûre 
'une  heureuse  naissance.  Elle  fait  distin- 
guer un  homme  sans  l'exposer  à  l'envie  ; 
car  l'envieux  même  se  sent  touché  de  se.s 
manières  obligeantes.  Enfin  c'est  un  carac- 
tère qui  charme  tout  le  monde.  Mais  avec 
tout  cela,  comme  l'excès  en  toutes  choses  ne 
vaut  rien,  de  même  la  complaisance,  quand 
elle  sort  des  bornes  de  la  bienséance ,  nous 
attire  du  mépris,  ou  nous  fait  passer  pour 
dupe;  ainsi  il  me  semble  qu'on  ne  la  doi^ 
jamais  laisser  seule,  mais  la  faire  toujours 
accompagner  du  jugement  et  de  la  prudence» 
sans  quoi  elle  perd  tout  son  mérite,  et  nous 
exf)ose  à  la  moquerie  des  autres. 

62.  Il  semble  aue  la  moquerie  est  un  tribut 
que  le  monde  doit  à  la  mauvaise  fortune  » 
et  ()U6  tourner  en  ridicule  des  gens  mal- 
traités par  cette  aveugle  diviaité  soit  un  de- 
voir dont  ceux  qui  sont  à  leur  aise  sont  in- 
dispensablement  obligés  de  s'acquitter.  Ce 
fut  avec  le  dernier  scandale  que  je  vis  der- 
nièrement dans  une  compagnie  le  tour  ri- 
dicule qu'ondonnait  atoutcequeditM.de...* 
cavalier  qui,  en  vérité,  ne  manque  d'aucune 
des  belles  qualités  que  l'amour  de  la  vertu 
puisse  faire  acquérir  à  un  galant  homme  : 
mais  qui,  pour  n'être  pas  heureux,  sert  de 
jouet  aux  autres,  qui  ne  considèrent  pas  ce 
que  vaut  l'homme,  s'il  n'est  marqué  au  coin 
de  la  fortune.  Une  précieuse  ridicule ,  dont 
le  mari  même  est  parent  de  ce  malheureux 
cavalier»  voyant  que  je  m'entretenais  avec 
lui  s'approcha  de  moi  ;  et,  quoiqu'elle  ne 
me  connût  pas,  elle  me  demanda  par  quelle 
aventure  je  connaissais  ce  monsieur,  et  auel 
goût  je  pouvais  trouver  à  l'entretien  d'un 
nomme  qui  ne  voulait  pas  aller  à  la  guerre; 
parce  qu^l  n'aimait  pas  à  obéir;  ni  chercher 
rortune  dans  le  cabinet,  parce  qu'il  n'avait 
pas  assez  de  flegme  ;  ni  se  pousser  à  la  cour, 
parce  qu'il  aimait  trop  ses  aises,  et  qui,  en- 
fin, n'avait  que  de  la  naissance  pour  toute 
qualité.  Cette  confidence  me  paraissant  ex- 
traordinaire, j'eus  la  curiosité  de  m'infoi^ 
mer  d'une  autre  dame  de  la  compagnie  fiuoUo 
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ppreodre  par  sa  propre  expérience,  il  faii- 
trail  une  fie  de  patnarche  pour  rendre  un 
lomme  habile.  Les  bons  exemples gue  four- 
lit  la  lecture,  sont  un  puissant  aiguillon  , 
ui  fait  faire  les  derniers  efforts  pour  at- 
sindre  à  la  yertu,  qui  fait  les  granas  hom- 
mes quelquefois  à  un  âse  peu  ayancé. 
Iniin  heureux  celui  à  qui  le  bon  exemple 
ert  de  règle,  et  le  mauvais  d'avertissement 
t  de  préservatif  1 

66.  Yera  félicitât  in  animitranquiUiiate^  et 
9rporis  sanitate.  J'en  conviens  ;  mais  il  me 
mbh  que  s'il  était  aussi  aisé  è  l'homme 
e  se  guérir  de  toutes  sortes  de  maux  de 
}rps,  comme  il  lui  est  possible  de  se  tran- 
oiliiser  l'esprit  par  le  secours  delà  raison. 
Italien  aurait  tort  de  dire  que  Meglio  i  di 
uir  di  stomaco  ,  che  di  mente,  La  volonté 
ermissive  de  Dieu  sans  laquelle  aucune 
isgrÂre  ne  nous  saurait  arriver,  doit  lou- 
eurs être  adorée,  et  nous  porter  à  être  con- 
ois  de  notre  sort;  et  la  raison  enseigne 
le  toute  agitation  d'esprit  est  inutile,  lors- 
se  le  mal  est  sans  remède.  L'inquiétude, 
mdant  qu'on  est  entre  la  crainte  et  l'espé- 
(ÛC6  sur  l'issue  d'une  affaire,  me  parait 
tus  raisonnable  que  le  chagrin,  quand  on 
it  dans  le  malheur;  puisque  dans  lapre« 
lière  situation,  le  peut-être  peut  aussi  bien 
orner  du  mauvais  côté  que  du  bon  ;  au  lieu 
se  dans  la  seconde,  on  est  sûr  de  son  mal- 
sur,  auquel  la  raison  veut  qu'on  s'aceom- 
ode,  puisque  le  sort  ne  saurait  changer  par 
impatience  ;  de  sorte  qu'il  vaut  incompa- 
blement  mieux  se  soumettre  au  décret  du 
el,  et  se  consoler  par  l'espérance  que, 
imme  tout  est  sujet  au  changement,  1  in- 
rtune  ne  saurait  manquer  d'avoir  aussi 
Ml  terme.  Nous  avons  clans  Thistoire  une 
ifinité  d'exemples  des  révolutions  de  la 
ilone  qui  se  plaît  à  tirer  les  gens  de  la 
)ussière  pour  les  élever  aux  premières 
bces,  afin  de  se  procurer  ensuite  le  plaisir 
)  les  précipiter  dans  leur  première  obscu- 
|é.  Après  tout,  rien  de  tout  ce  qui  doit  Q* 
ir  n*est  insupportable. 

(7.  Dn  des  écueils  les  plus  dangereux  qui 
irencoutrent  dans  le  vaste  océan  du  monde, 
!  contre  lequel  l'homme  risque  le  plus  d'é- 
louer,  c'est  l'inimitié.  Elle  n'est  pas  seule- 
lent  un  grand  empêchement  è  notre  repos, 
B  furieux  obstacle  à  notre  tranquillité; 
Ais  très-souvent  elle  est  un  retardement 
msidérable,  et  quelquefois  même  la  ruine 
^tale  de  notre  fortune.  C*est  pourquoi  le 
ige  l'érite  ;  parce  qu'il  connaît  qu'en  bien 
^  occasions,  un  $eul  ennemi  est  de  trop,  et 
^  amis  ne  sont  encore  que  trop  peu;  au 
eu  que  Tinsensé  prend  pour  devise,  plut 
«jnemû,  plut  de  ûloire.  J'en  conviendrais, 
I  on  était  assuré  dren  pouvoir  venir  à  bout, 
ti  ne  croit  pas  que  de  petites  gens,  que 
on  méprise  et  que  l'on  maltraite,  soient  à 
îtindre  ;  parce  que  l'on  est  si  fort  au-des- 
is  d'eux,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  leurs 
'lits  puissent  venir  jusqu'à  nous  ;  mais  on 
s  trompe  ;  la  haine  et  le  désir  de  se  venger 
)Dt  des  passions  ingénieuses  ;  elles  trouve- 
nt pour  satisfaire  des  moyens  à  quoi  on 


n'aurait  jamais  pensé.  Les  hommes  de  la 
condition*  la  plus  basse  n'ayanf  rien  à  mé- 
nager, sont  capables  de  tout  ;  et  quelque 
faibles  qu'ils  soient,  il  y  a  toujours  du  pé-* 
ril  à  les  pousser  h  bout.  Que  s*i4  est  quel«- 
quefois  dangereux  d'avoir  pour  ennemis 
ceux  qui  sont  au-dessous  de  nous  ;  que  sera* 
ce,  si  nous  nous  attirons  la  haine  de  nos 
égaux,  qui  sont  beaucoup  plus  en  étal  d« 
parier  avec  nous  ;  ou  celle  de  nos  supé- 
rieurs qui  peuvent  nous  accabler  eniiére- 
ment?  Il  ne  faudrait  donc  choquer  per- 
sonne et  se  conduire  avec  tant  de  circons- 
pection et  de  sagesse,  que  tout  le  monde, 
s'il  est  possible,  fût  content  de  nous. 

Hais,  dira-t-on,  quelques  mesures  qu'on 
puisse  prendre,  et  avec  quelque  i)réeai}- 
tion  qu  on  agisse,  il  n'est  pas  possible-  de 
plaire  h  tout  le  monde,  et  de  ne  pas  s'attirer 
quelqu'un  à  dos?  J'en  conviens  ;  mais  aussi 
sera-t-on  obligé  de  m'avouer  que  c'est  au' 
moins  une  grande  consolation  de  ne  s'en^ 
être  point  attiré  par  sa  propre  faute,  car, 
pour  dire  ce  que  je  pense,  l'inimitié  me  pa- 
rait être  de  la  nature  des  cloches,  qui  ne 
sauraient  sonner  è  moins  qu'on  ne  les  mette* 
en  mouvement,  ou  qu'on  ne  frappe  dessus. 
Il  y  a  peu  d'inimitiés  où' toute  la  faute  soif 
d'un  seul  côté,  sans  que  l'autre  y  ait  au 
moins  contribué  pour  quelque  chose. 

68.  On  n'a  jamais  vu  une  plus  belle  et 

f)lus  dangereuse  chose  que  la  jeunesse  ;  c'est 
a  rose  du  printemps  de  la  vie  de  l'homme  j 
mais  elle  peut  facilement  être  précipitée  dans 
l'abtme  des  vices,  par  l'inexpérience  et  sa* 
propre  vivacité.  G'est  une  mer  continuelle- 
ment agitée  de  tempêtes  et  pleine  de  mille' 
écueils,  au  travers  desquels  touthommedoit 
passer  au  milieu  d'une  infinité  de  périls, 
pour  arriver  au  port  désiré  de  l'âge  viril.  Si, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  le  bon- 
heur consiste  dans  l'imagination  de  le  pos- 
séder, c'est  bien  dans  ce  temps-là  que 
l'homme  est  le  plus  heureux,  quoique  alors 
son  imprudence  soit  extrême,  son  ignorance 
crasse,  sa  présomption  ridicule,  son  jugement 
faible,  son  raisonnement  faux,  son  opiniâ- 
treté invincible,  sa  compréhension  dure,  ses 
passions  effrénées  et  sa  prévoyance  extrê- 
mement courte.  Elle  croit  tout  savoir,  sans 
vouloir  rien  apprendre,  et  elle  veut  mettre 
la  théorie  h  la  queue  de  Texpérience.  Elle 
s'amuse  et  s'occupe  de  bagatelles»  et  se  livre 
tout  entière  è  la  folie.  L  indolence  est  son 
oreiller,  et  la  licence  son  lit  de  repos.  Les 
vices  lui  font  la  cour,  et  les  vanités  l'accom- 
pagnent. Le  présent  l'occupe,  et  ses  soins 
ne  s'étendent  point  k  un  avenir  qu'elle  ju 
incertain.  Elle  ne  sait  ce  qu'elle  souhaite 
car  son  but  n'est  que  du  vent ,  ses  résolu- 
tions sont  inconstantes,  car  ce  qu'elle  se 
propose  n'est  jamais  fixe.  Tantôt  elle  aime 
tout,  car  elle  ne  se  connaît  en  rien,  et  tantôt 
elle  hait  tout,  car  elle  n'est  point  accoutumée 
à  faire  des  réflexions  ;  c'est  pour  elle  un  sup- 
plice. Enfin,  malgré  toutcefa,  heureux  celui 
qui  passe  sa  jeunesse  dans  l'étude  de  la  sa- 

5 esse,  dansai  application  aux  leçons  qu'elle 
onne,  et  dans  la  pratiqne  do  la  vertu  -,  car 
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ite;  le  tort  qu^elle  souffre  se  change  à  la  fia 
u  ornement;  les  chagrins  qu'elle  ressent 
Q  joie;  les  injustices  dont  on  Paccable  font 
ivec  le  temps  son  apologie ,  et  tout  ce  qu'on 
ise  entreprendre  contre  Tinnocence  sert 
nfind*ornement  à  son  triomphe,  la  patience 
iii  sert  d'appui,  et  l'espérance  de  soutien.  La 
QSlice  divine  plaide  sa  cause,  et  quand  toute 
I  malice  humaine  se  liguerait  contre  elle, 
ous  ses  efforts  sont  inutiles  et  ne  peuvent 
errir  qu'à  en  relever  la  gloire.  Le  présent 
I  persécute,  il  est  vrai,  mais  l'avenir  sou- 
ieol  et  relève  son  courage  ;  elle  est  martyre 
le  la  calomnie  pour  quelque  temps,  mais 
Ile  cueille  de  ce  vice  même,  malgré  les 
pioes  dont  il  est  tout  hérissé,  des  roses 
oot  se  compose  la  couronne  de  vie,  que  le 
ivin  chef  veut  donner  pour  prix  à  sa  pa- 
ience  et  k  la  constance  dont  il  est  lui-même 
exemple;  elle  est  fille  de  vertu,  et  élevée 
ans  la  compagnie  d'une  bonne  conscience  : 
est  pourquoi  elle  ne  se  met  guère  en  peine 
e  réfuter  le  mensonse,  puisqu'elle  se  re- 
ose  uniquenaent  sur  l'éloquence  de  la  vé- 
lié.  Voici  de  beaux  vers  français  sur  ce 
ujet  : 

La  calomnie  un  jour  s'applaudissait 
D*atoir  oaë  diffamer  Tinuocenee  ; 
Comme  le  bruit  partout  a'en  répandait, 
La  vérité  prii  part  à  celte  offense, 
El  la  fit  bientôt  éclater, 
S^ns  faire  violence  : 

-^  Tu  dis  toujours  du  mal  de  moi  i 
Je  dis  toujours  du  bien  de  t<»i  ; 
Tlrsis,  quel  malheur  eèi  le  nôtre. 
Ou  ne  nous  croit  ui  Tuo  ni  Tauire. 

72.  Le  peu  de  connaissance  que  l'homme 
ordinairement  de  soi-même,  vient,  je 
rois,  de  Tavidité  insatiable  qu'il  a  de  con- 
latlre  les  autres;  et  que,  comme  il  sort 
JDsi  hors  de  soi,  il  se  trouve  si  rarement 
faez  lui  qu'il  n'a  aucun  temps  de  reste 
lour  pouvoir  observer  ce  ({ui  s'y  passe ,  ce 
ru'il  y  a  et  ce  qu'il  est  lui-même.  Chiloo, 
un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  avait  pour 
levise  :  Connais-toi  ioi-méme  :  il  enseignait 
mx  autres  cette  morale  courte,  mais  aune 
grande  étendue  et  de  la  dernière  consé- 
jueDce  ;  car  si  Ton  se  connaissait  bien  soi- 
uème,  on  saurait  ce  que  l'on  a  de  bon  et  de 
oauvais;  on  pourrait  de  la  sorte  s'appliquer 
I  conserver  et  se  mettre  en  état  de  perfec- 
ionner  le  premier,  d'affaiblir  et  de  dé- 
ruire  tout  a  fait  le  second  ;  outre  cela, 
)lus  on  s'occupe  à  se  connaître  soi-même 
!t  ses  propres  défauts,  moins  l'on  aura  lieu 
le  se  plaindre  des  jugements  désavantageux 
|ue  le  monde  fait  souvent  de  nous;  et 
xxnme  l'on  n'aime  pas  de  s'entendre  repro- 
^er  ces  derniers, qu'on  tâche  donc  de  remé- 
lier  aux  premiers.  C'est  un  degré  de  perfec- 
ion  que  de  reconnaître  ses  propres  imper- 
ections;  et  c'est  une  sagesse  de  convenir 
le  sa  folie,  puisque  cette  connaissance  en- 
gage h  travailler  sérieusement  à  s'en  dé- 
aire. Tout  homme,  quelque  esprit  qu'il 
ût,  s*il  ne  s'applique  a  se  connaître  soi- 
même,  tombera  souvent  dans  des  fautes  si 
Toardes,  et  sera  d'une  conduite  si  déréglée. 


qu'il  deviendra  enfin  ridicule  par  ces  mêmes 
talents,  qui  devaient  faire  tout  son  lustre. 
Un  auteur,  en  parlant  sur  ce  sujet,  fait  la 
remarque  suivante  :  Qu'on  ne  se  connaît  ja^ 
mais  bien  quand  on  prend  trop  de  soin  de  se 
faire  connaître  des  autres^  parce  qu'on  est  si 
fort  occupé  de  Vapparence^  quon  se  met  trU^ 
peu  en  peine  de  la  rialité. 

73.  Puisqu'il  ne  déptmd  pas  de  nous  d'être 
toujours  dans  la  pros})érité,  et  qu  il  est  en 
notre  pouvoir  de  souffrir  avec  patience  les 
adversités,  le  sage  oublie  le  faux  brillant  de 
la  première,  et  adoucit  les  dé.<:agréments  de 
la  seconde,  en  ne  s*oçciipant  gu  aux  choses» 
et  ne  cherchant  que  les  plaisirs  qui  sont 
conformes  à  son  état.  La  fortune  amuse  ses 
mignons  par  des  tropliées,  par  des  éloges, 

()ar  l'opulence,  etc.,  et  Tinfortunene  comble 
es  siens  que  de  chagrins,  de  peines,  de  ca-* 
lomnies  et  d*indigence;  mais  ni  l'une  ni 
Tautre  de  ces  deux  situations  ne  saurait  se 
rendre  maltresse  absolue  de  l'esprit  du 
sage,  qui  ne  trouve  ni  goût  ni  amertume 
dans  tout  ce  qui  ne  dtipend  pas  de  lui.  Il 
contrebalance  le  si^et  qui  fait  son  chagrin, 
par  la  réflexion  sur  sa  courte  durée  ;  il  sou- 
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e  ses  peines  par  une  espérance  bien  fon- 
dée d'un  meilleur  avenir;  il  se  rit  des  ca- 
lomnies dont  on  prétend  lo  noircir,  sachant 
Sue  le  méoris  des  injures  fait  mourir  ta  m/- 
t^ance.  Il  ne  se  trouve  pas  pauvre,  per« 
suadé  qu'il  n'y  a  point  de  véritable  richesse 
au  monde;  il  s'enveloppe  dans  son  indiffé* 
rence,  et  se  divertit  aux  dépens  des  folies 
des  mortels. 

Ik.  De  même  que  la  nécessité  n'a  point 
de  loi,  le  parasite  n'a  point  de  honte,  car 
Teffronterie,  le  babil,  la  flatterie  et  le  bon 
appétit  sont  tous  ses  talents.  On  dirait  pres- 
que qu'il  est  bon  économe,  car  il  ne  manse 
pas  son  bien  ;  quoiqu'il  y  ail  beaucoup  de 
médisants  qui  débitent  quo  c'est  un  pro- 
digue, puisqu'il  man{[e  beaucoup  au  delà  de 
ses  revenus.  Pour  dire  la  vérité,  il  parait 
qu'il  v  a  de  la  magie  dans  son  fait,  puisque» 
sans  laire  aucune  provision  pour  la  cuisine, 
et  sans  feu,  il  trouve  toujours  à  midi  la 
nappe  mise  et  couverte  de  mets  délicieux. 
Il  parait  être  d'un  commerce  aisé  ;  car  il  ne 
fait  point  de  grands  compliments,  ni  ne  se 
soucie  guère  d'en  recevoir.  Sa  pénétration 
est  grande,  elle  va  môme  assez  loin  pour 
comprendre  (.arfaitement  que  tous  les  biens 
du  monde  doivent  être  communs,  et  que 
chaque  homme  d'esprit  y  a  de  justes  pré- 
tentions. II  est  même  un  :  car  il  sait  tro- 
quer ses  mensonges  et  ses  bagatelles  contre 
de  bons  morceaux.  Sa  philosophie  lui  ap* 
prend  à  ne  se  choquer  d'aucune  raillerie 
pic|uante,  et  à  ne  se  point  fflcher  des  froides 
mines,  non  plus  que  du  mauvais  visage  que 
le  maître  de  la  maison  lui  Jhit.  Sa  bonté  est 
excessive  :  car  il  fait  le  sourd  aux  brusque- 
ries des  valets  de  son  bienfaiteur.  Outre 
cela  il  est  civil  au  dernier  degré  :  car  il 
cède  le  haut  bout  et  la  main  droite  à  tous  *. 
ceux  qui  sont  conviés  k  se  mettre  à  table.  ' 
Il  ne  fait  aucune  différence  entre  le  vin 
blanc  et  le  rouge,  mais  boit  avec  plaisir  la 
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santé  de  chacun  de  ceux  qai  se  trouTent 
au  repas« 

i^.  Le  fou  fait  Ta  Dite  du  nombre  de  ses 
domestiques ,  mais  c*est  être  sage  que  d'en 
aToir  peu,  et  on  est  heureux  de  pouvoir 
s^en  passer.  Les  domestiques  qu'on  a  à  son 
service  sont  autant  d'ennemis  secrets,  d'es- 

ÏioDSf  de  sangsues  qu'on  a  à  ses  gages. 
but  cela  ne  saurait  paraître  étrange  quand 
on  réfléchît  aue  Tintérét  étant  le  but  des 
domestiques,  la  vraie  Gdélité  ne  peut  être 
que  dimciiement  et  rarement  leur  com- 
pagnie. Ils  sont  payés  pour  avoir  soin  du 
maître,  et  c'est  le  mettre  cependant  qui  a 
soin  d'eux;  ils  sont  nourris  pour  prendre 
garde  à  ce  qui  est  de  l'avantage  de  leur 
seigneur,  et  ils  travaillent  sous  main  à  le 
ruiner;  ils  sont  vêtus  pour  lui  faire  hon- 
neur, et  ils  voudraient  pouvoir  le  mettre 
en  chemise  ;  si  on  les  traite  bien,  ils  en 
abusent,  et,  si  on  use  de  rigueur,  ils  épient 
l'occasion  de  pouvoir  s'en  venger.  Il  est 
vrai  que  Sénèque  conseille  de  vivre  fami- 
lièrement, avec  condescendance  et  douceur 
avec  les  serviteurs;  mais  ou  ne  saurait  nier 
pourtant  que  la  familiarité  h  leur  égard 
n'engendre  bientôt  le  mépris,  la  condescen- 
dance le  manque  de  respect,  et  la  douceur 
la  négligence  dans  leur  service;  de  sorte 
que  je  reviens  à  mon  sentiment  :  heureux 
celui  qui  peut  se  passer  de  serviteurs,  car 
il  est  aussi  rare  d'en  trouver  de  bons,  qu'il 
est  rare  de  voir  des  miracles  ou  des  cor- 
beaux blancs.  Si  même,  par  hasard^  on 
trouvait  quelquefois  un  bon  valet,  il  est 
certain  qu'il  ne  restera  pas  longtemps  tel, 

Kr  la  malice  de  ses  camarades.  J'en  ai  fait 
xpérience,  et  je  proteste  que  si  j'étais  en 
état  de  me  servir  moi-même,  comme  je  no 
le  suis  point,  à  cause  de  ma  goutte,  certai- 
nement, malgré  la  bienséance,  je  ne  vou- 
drais jamais  me  charger  d'aucun  valet,  mais 
Kuir  du  repos,  qui  est  toujours  troublé  par 
nadvertance,  la  bêtise,  ou  bien  la  malice 
des  serviteurs. 

76.  Les  fréquentes  conversations  avec 
d'habiles  gens  sont  un  chemin  abrégé  pour 

{mr venir  a  la  science  et  pour  s'épargner 
e  travail  et  les  peines  inséparables  de 
Tétude. 


T7.  Un  esclave  des  passions  ne  saurait  ja- 
mais se  vanter  d'être  libre. 

78.  Le  prédicateur  qui  prêche  plus  d'exem- 
ples que  de  paroles,  enseigne  le  chemin  du 
ciel  de  la  manière  la  plus  éloquente  du 
monde. 

79.  De  toutes  les  dispositions  de  l'esprit, 
la  simplicité  est  celle  qui  contribue  davan- 
tage au  bonheur  de  la  vie. 

80.  La  pénétration,  la  vivacité,  l'étendue, 
la  sublimité  de  Tesprit,  la  force  du  raison- 
nement :  voilà  pour  les  hommes  des  sources 
de  mille  soucis,  de  mille  inquiétudes,  de 
mille  chagrins ,  de  mille  malheurs  dont 
les  autres  créatures  sont  heureusement  dé- 
livrées. 

81.  Que  les  bornes  de  notre  raison  sont 
étroites  I  elle  ne  peut  s'élever  au-dessus  des 
choses  périssables  :  dans  celle-ci  méme^  il 


est  rare  qu'elle  ne  soit  la  dupe  de  ses  con- 
jectures. Que  de  faiblesse,  que  d'inceriiiuae 
dans  nos  raisonnements  1  Quel  vaste  otiaQih 
d'ignorance  raisonnée  ne  trouve-t-on  {>as 
dans  les  discours  et  dans  les  écrits  les  pius 
médités  de  ceux  qui,  par  leur  habileté,  se 
sont  acquis  la  réputation  la  plus  brillani»^! 
C*est  là  pourtant  la  sublime  qualité  qui 
seule  nous  distingue  du  reste  des  animaui, 
avantage  peu  considérable  par  lui-aième, 
mais  qui  le  devient  infiniment  par  le  sacri- 
fice que  nous  pouvons  en  faire  h  la  foi,  à 
qui  sont  faites  les  promesses  du  salut  et  de 
la  vie  éternelle. 

82.  C'est  un  sot  et  aveugle  guide  que  la 
raison  humaine  :  abandonnez-vous  à  sa  di- 
rection, elle  ne  manquera  jamais  de  tujs 
conduire  à  la  folie. 

83.  Que  l'homme  est  peu  sage  de  se  tour- 
menter pour  acquérir  tant  de  diverses  con- 
naissances! 11  est  rare  qu'il  réussisse  :  pour 
le  faire, avec  succès,  il  faut  un  travail  op> 
nifltre,  qui  use,  qui  abrège  la  vie  :  est-ii 
assez  heureux  pour  arriver  au  but  qu'il  s>)i 
proposé,  h  peine  y  touche-t-il  que  la  uiurt 
survient  et  ensevelit  le  tout  dans  un  oubli 
éternel. 

8&.  Le  passé  n*est  plus  rien  pour  nous. 
Le  présent  est  un  point  indivisible,  qji 
s'écoule  avec  une  rapidité  qui  échappe  à  .a 
pensée  même.  L'avenir  n'est  que  le  joutai 
de  l'esDérance. 

85.  Quoique  la  fortune  soit  sans  pudeur, 
elle  rougit  pourtant  quelquefois  à  la  vue  uu 
mérite. 

86.  L'ambition  qui  ne  se  soutient  que  par 
la  fourberie,  se  precipite  enfin  dans  lahlue 
des  disgrâces  et  du  mépris. 

87.  Ce  qui  sert  à  la  volupté  et  aux  plaisirs 
du  corps,  fera  tôt  ou  tard  le  supplice  ae 
l'âme. 

88.  Les  grandeurs  et  les  dignités  acquises 
par  des  crimes,  sont  des  ornements  qui  ren- 
dent hideux.  Il  y  a  tant  de  rapport  enirc 
la  vie  et  le  sonçe,  qu'il  est  plus  dïûicu 

au'on  ne  s'imagine  d'en  bien  marquer  la 
ifférence. 

89.  La  plupart  des  biens  et  des  maux  de 
cette  riQ  n  ont  de  réalité  qu'autant  qa*il  \U: 
à  notre  ima^nation  de  leur  en  donner: 
comme  ils  lui  devaient  leur  naissance,  fie 
est  aussi  la  maltresse  de  leur  durée. 

90.  11  n'est  point  de  crime  plus  criant  que 
la  trahison  :  elle  est  parmi  les  vices  ce  que 
l'araignée  est  parmi  les  animaux  venimeus, 
c'esi-a-dire  tout  poison. 

91.  L'amour-propre  est  le  plus  terrible 
et  le  plus  dangereux  de  nos  ennemis,  pui>* 
que,  après  s'être  insinué  auprès  de  nou>  à 
titre  de  conseiller  intime,  il  ne  se  sert  tJei 
lumières  C[ue  cet  emploi  lui  donne  que  f'our 
nous  trahir. 

92.  Les  crimes  auxquels  la  volupté  nous 
porte,  sont  beaucoup  plus  atroces  que  ceui 
que  la  colère  occasionne. 

93.  Les  maladies  du  corps  procurent  so^i- 
vent  la  santé  de  l'âme  ;  et  tel  dans  les  com- 
mencements d'une  infirmité  longue  et  dou- 
loureuse, a  peut-être  murmuré  coolra  1' 
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ProTidence,  qai  dans  la  soite  s'aperçoit  en- 
fin qu'il  n*a  que  des  actions  de  grâces  k  lai 
rendre. 

9k,  II  en  est  d'un  homme  Tertueux  à  re- 
gard de  sa  patrie»  comme  de  la  lune,  par 
rapport  è  la  nuit;  il  la  tire  de  Tobscurité, 
et  lui  donne  un  lustre  dont  elle  manquerait 
sans  son  mérite. 

95.  Le  grand  secret  pour  n'être  pas  sen« 
sible  k  la  perte»  est  de  ne  s'attacher  à  rien. 

96.  Il  n'est  point  de  moyen  plus  efficace 
pour  se  consoler  de  la  perte  de  ce  qu'on  a 
iiiméf  que  de  rappeler  dans  son  esprit  le 
temps  qui  a  précédé  sa  possession. 

97.  11  faut  avoir  Tâme  bien  penchée  vers 
la  terre,  pour  faire  entrer  la  bonne  chère 
dans  ridée  qu'on  se  fait  du  bonheur.  Celui 
qui  élève  à  ce  rang  une  table  délicate,  ne 
donne  à  sa  félicité  que  deux  doigts  d'é- 
tendue. 

96.  L'éternité  est  un  océan  dans  lequel  le 
temps  se  précipite  avec  une  rapidité  incon- 
cevable. 

99.  Le  silence,  quelle  que  puisse  être  la 
cause  qui  le  produit,  ftit  au  moins  conce- 
▼oir  des  soupçons  avantageux  k  celui  qui  le 
regarde  :  il  n  en  est  pas  ainsi  du  babillard; 
en  s'ex posant  trop  au  grand  jour,  il  fait  re- 
marauer  jusqu'k  ses  moindres  défauts. 

lOÙ.  Il  faut  se  résoudre  k  perdre  l'estime 
et  l'amitié  du  reste  des  hommes,  quand  on 
se  laisse  posséder  |iar  l'amour  de  l'argent. 

101.  C'est  une  vieille  ruse  du  vice  de  se 
cacber  sous  les  apparences  de  la  vertu;  et  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  prudence  et 
l'économie  ont  servi  de  manteau  k  la  lâ- 
cheté et  k  l'avarice. 

102.  On  demandait  un  jour  k  un  homme 
nourquoi  il  avait  épousé  une  fort  petite 
femme?  C'est,  répondit-il,  que  la  femme 
étant  un  mal,  je  n'en  ai  pris  que  le  moins 
qu'il  m'a  été  possible.  Suivant  cette  idée,  il 
aurait  beaucoup  mieux,  fait  de  n'en  prendre 
point  du  tout.  Le  plus  ou  le  moins  n'a  pas 
lieu  ici  :  une  petite  femme  est  souvent  un 
grand  fardeau. 

103.  La  chute  du  prince  a  trois  degrés. 
La  perte  de  l'estime  du  peuple  l'ébranlé  ; 
eelle  de  l'affection  des  grands  le  fait  chan- 
celer, et  enfin  la  révolte  des  sujets  le  préci- 
pite. 

i0«.  La  plupart  des  savants  sont  plus  pro- 
pres k  inspirer  du  dégoût  que  de  l'amour 
pour  les  sciences.  Hérissés  d'hébreu,  de 
grec,  de  latin,  k  peine  daignent-ils  avoir 
[tour  les  autres  la  complaisance  de  leur  par- 
ler en  langage  intelligible.  A  force  de  con- 
verser avec  les  morts,  ils  oublient  d'ap- 
prendre k  vivre  avec  leurs  contemporains; 
lis  laissent  k  l'honnête  homme  le  soin  de 
remplir  ce  devoir. 

105.  Les  sciences  et  les  beaux  arts  ne 
manquent  jamais  de  protecteur  dans  les 
wsts  d'un  prince  qui  sait  régner. 

106.  Ne  prévoir  pas  la  plupart  des  dis- 
grâces qui  nous  arrivent,  est  une  marque 
essurée  d'un  déftut  de  jugement  et  de  péné- 
tration. ^  ^  ^ 

107.  Les  gens  accablés  d'affaires  ne  trou- 


vent pas  toujours  dans  la  retraite  le  repos 
et  les  agréments  qu'ils  s'étaient  promis  ;  il 
faut  pour  cela  avoir  un  çénie  supérieur  et 
maître  de  soi-même  ;  mais  avec  ces  talents 
on  peut  se  procurer  une  solitude  délicieuse 
au  milieu  du  plus  grand  monde. 

106.  Un  excès  de  confidence  a  souvent  été 
très-funeste  :  bien  des  personnes  auraient 
prévenu  leur  ruine,  s'ils  avaient  eu  moins 
de  mépris  pour  les  menaces  des  gens  qu'ils 
croyaient  trop  au-dessus  d*eux,  pour  avoir 
rien  k  craindre  de  leur  part. 

109.  L'esprit,  le  courage  et  la  force  sem- 
blent donner  droit  k  un  homme  de  tout  oser 
et  de  tout  entreprendre. 

110.  L'effroi  et  les  terreurs  paniques  ne 
sont  pas  toujours  l'effet  du  tempérament  ; 
une  conscience  chargée  d'iniquités  les  pro- 
duit quelquefois,  et  il  en  est  de  si  marquées, 
qu'il  faudrait  s'aveugler  pour  ne  pas  recon- 
naître qu'elles  ont  pour  cause  la  justice 
vengeresse  du  ciel. 

111.  Le  vrai  mérite  est  un  assemblage 
d'un  trop  grand  nombre  de  vertus  et  de  rares 
talents,  pour  pouvoir  se  réunir  facilement. 

112.  L'abondance  des  sujets  est  le  trésor 
le  plus  sûr  et  le  plus  méprisable  d'un  sou- 
verain. 

113.  La  vieillesse  nous  rend  incapables 
d'occupations  sérieuses;  Tépuisement  où  on 
se  trouve  k  cet  â^e  fait  lan^ir  tout  le  corps, 
et  le  peu  de  vigueur  qui  reste  semble  se 
réunir  pour  liaire  agir  les  nerfs  qui  servent 
au  mouvement  de  la  langue. 

lli.  L'exercice  et  la  diète  bannissent  les 
suppôts  d'Hippocrate  de  tous  les  lieux  où  ils 
sont  en  crédit. 

115.  Le  joueur  est  un  voleur  qui  dérobe 
sans  s'exposer  k  être  puni  par  la  justice. 

116.  Le  commerce  d'un  joueur  qui  ne 
veut  pas  risquer  ce  qu'il  a  «cagné,  est  bien 
plus  dangereux  que  celui  d  un  joueur  de 
profession. 

117.  Le  dîner  d'un  joueur  et  le  souper 
d'une  coquette  sont  les  préludes  de  diver- 
tissements qui  coûtent  bien  cher. 

118.  La  Fontaine  a  dit  dans  une  de  ses  fa  • 
blés  : 

Cest  an  double  plaisir  de  tromper  le  ironipear. 

Cela  est  vrai  :  mais  c'est  un  de  ses  plai* 
sirs  qu'un  honnête  homme  ne  voudrait,  pas 
se  permettre,  et  un  mérite  quil  n'ambitioiH 
nera  jamais. 

119.  C'est  la  bassesse  qui  mêle  les  cartes 
k  tout  prince  qui  joue  dans  le  dessein  de 
gagner. 

lâO.  L'usage  trop  fréquent  des  plaisirs 
émousse  la  pointe  et  nous  y  rend  insensi- 
bles :  on  s'en  lasse  comme  des  affaires. 

121.  La  bonne  éducation  de  la  jeunesse 
est  le  garant  le  plus  sûr  du  bonheur  d'un 
Etat. 

12S.  Quelle  honte  de  donner  tous  ses  soins 
k  l'ornement  du  corps,  pendant  qu'où  né- 
glige la  culture  de  resprit?  On  passe  sans 
rougir  plusieurs  heures  de  suite  k  la  toilette, 
et  on  ne  peut  se  résoudre  k  en  employer 
une  k  la  lecture  ;  sans  elle  il  jbut  cepeDdaot 


vn 


OXE 


DICTIONNAIRE 


OXR 


"M 


la  liberté  de  faire  tout  ce  ga*il  veut.  Salo- 
mon  ne  me  parait  pas  éloigné  de  ce  senti- 
ment. * 
168. 11  faut  qu*un  médecin  soit  un  peu 
charlatan,  et  qu'il  ait  pris  quelques  leçons 
des  diseuses  de  bonne  aventure,  s*il  yeut 
laire  honneur  à  sa  profession, 

169.  Tendre  les  bras  k  son  destin,  est  de 
tous  les  moyens  le  plus  infaillible  pour  en 
adoucir  les  rigueurs. 

170.  Celui  qui  estime  son  argent  plus  ((uo 
son  honneur,  est  indigne  de  Tunet  de  Tau* 
tre. 

171.  Lorsque  je  vois  louer  les  sottises  qui 
se  font  et  qui  se  disent  tous  les  jours,  je  ne 
saurais  ro*empécher  d*avoir  fort  mauvaise 
opinion  de  Tesprit  humain. 

172.  Les  choses  les  plus  incompatibles 
servent  au  moins  à  se  donner  du  relief.  S'il 
n\y  avait  point  au  monde  de  simplicité  et  de 
bonne  foi,  comment  le  fourbe  pourrait-il 
subsister? Et  s'il  n'y  avait  point  de  fourbe, 
Thonnéte  homme  serait  obligé  de  vivre  sans 
réputation. 

173.  La  crédulité  est  une  mère  que  sa  pro- 
pre fécondité  étouffe.  Il  suflit  qu  on  trouve 
créance  chez  le  vulgaire,  pour  entasser  mer- 
veilles sur  merveilles,  miracles  sur  mira- 
cles ;  mais  enfin  le  fardeau  devient  si  pe- 
sant, que  las  de  se  voir  chargé  sans  discré- 
tion, on  rejette  tout  sans  examen ,  et  même 
sans  respecter  les  droits  que  la  vanité  a  na- 
turellement sur  Tesprit. 

17i.  La  conjoncture,  l'occasion  favorable 
peut  se  nommer  à  juste  titre  la  mère  de  la 
fortune. 

175.  Une  vieillesse  prématurée  ou  acca- 
blée d'infirmités  et  de  misères,  est  presque 
toujours  rhéritage  que  nous  laisse  une  jeu- 
nesse vicieuse  et  déréglée. 

176.  Tout  ce  qui  est  singulier  est  rare  ; 
mais  tout  ce  qui  est  rare  n'est  pas  estimable. 

177.  Quelque  divertissants  que  soient  les 
bouffons,  il  me  semble  que  s'y  attacher  trop, 
c'est  faire  connaître  qu'on  est  moins  éloigné 
de  la  folie  que  de  la  sagesse. 

178.  La  patience  humaine  est-elle  capable 
de  tenir  contre  une  raillerie  insultante, 
tournée  assez  ingénieusemeDt,pour  mériter 
d'être  retenue  et  de  passer  de  bouche  en 
bouche  I  Au  moins  ÙLUi-W  avouer  qu'il  n'est 
point  d'écho  dont  les  répétitions  soient  plus 
désagréables. 

179.  Il  a  quelque  chose  de  barbare  et 
d*inhumain  dans  le  plaisir  de  la  chasse,  et 

I't  vois  trop  de  rapport  entre  cet  exercice  et 
a  profession  de  boucher,  pour  pouvoir  com- 
prendre sur  quoi  est  fondée  Tenorme  diffé- 
rence qu'on  prétend  mettre  entre  ces  deux 
métiers. 

180.  La  fortune  ne  sert  que  de  jouet  è  un 
homme  qui  possède  le  contentement  de  l'es- 
prit. 

181.  La  raison  et  l'amour-propre  sont 
deux  ennemis  irréconciliables,  deux  rivaux 
jaloux  de  l'empire  de  notre  cœur,  qui  ne  po- 
iienl  jamais  les  armes,  qu'après  l'entière  dé- 
laite  de  l'un  des  deux. 

182.  Tout  passe,  tout  fuit  sur  cette  terre. 


Nous  sommes  emportés  par  le  rapide  tour- 
billon  du  temps,  et  le  moment  c|ui  nous  voit 
entrer  sur  la  scène ,  n'est  éloigné  que  de 

auelques  instants  de  celui  qui  nous  en  fait 
isparaltre,  pour  n'y  reparaître  jamais.  Pen- 
dant ce  court  espace,  nous  sommes  dans  uu 
mouvement  perpétuel  ;  de  vains  plaisirs,  de 
vaines  espérances,  de  vaines  inquiétudes , 
de  vaines  appréhensions  nous  agitent  ;  Tam- 
bition,  l'amour,  l'avarice,  l'envie,  l'orguei:, 
la  volupté ,  l'oisiveté,  que  sais-je,  moi ,  ud 
monde  entier  de  passions  tyrannisent  et  m- 
chirent  notre  cœur:  le  dégoût,  lesiDcooini- 
dites  ;  les  diverses  maladies  dont  la  jeu- 
nesse n'est  pas  exempte,  et  qui  sont  insepi* 
râbles  d'un  âge  un  peu  avancé  nous  fom 
passer  successivement  par  tons  les  de-r.- 
de  la  douleur.  La  mort  enfin  vient  remeUr - 
la  Jerre  en  possession  de  cette  partie  oe 
nous-mêmes,  qu'elle  n'avait  fait  que  no>j< 
prêter  :  à  peine  est-elle  rentrée  dans  se< 
droits,  que  ceux  même  avec  lesquels  nous 
avons  eu  les  liaisons  les  plus  étroites,  nous 
oublient  parfaitement.  Que  penser  a[>res 
cela  dfe  notre  vie?  Mérite-t-elle  ratiaorie- 
ment  qu'on  a  j)Our  elle  ?  Qu'on  pèse  ce  que 
je  viens  de  dire,  et  qu  on  en  juge. 

183.  La  différence  et  le  peu  de  solidi:^ 
des  goûts,  est  une  preuve  réelle  du  dérè- 
glement de  l'imaginnlion. 

184.  Quelque  empire  que  Tâme  ait  acquit 
sur  le  corps  et  quelque  attentive  qu'elle  so.; 
à  maintenir  son  autorité,  elle  ne  laisse  p.^ 
d'avoir  souvent  à  souffrir  des  brusquerie"^ 
de  cet  indocile  sujet. 

185.  Tout  ce  oui  ne  contribue  en  rien  h  'a 
tranquillité  de  resprit  est  indigne  de  nutr 
attention. 

..  186.  La  vie  de  ce  monde  n'est  qu'une  lo- 
terie de  vains  plaisirs  et  de  chagrins  réels. 

187.  L'espérance  se  divertit  souvent  a 
amuser  nos  désirs  ;  mais  à  son  tour  elle  sert 
de  jouet  aux  événements. 

188.  La  fortuue  est  capricieuse;  une  pre* 
mière  négligence,  une  inattention,  un  run 
l'irrite  souvent,  jusqu'au  point  de  ne  or- 
donner jamais  à  celui  qui  a  eu  le  malheur 
de  lui  déplaire. 

189.  Un  grand  mérite  s'attire  bien  des  ad- 
mirateurs, mais  peu  d*amis,  et  rarement  iie^ 
bienfaiteurs. 

190.  Un  prince  abuse  également  de  son 
pouvoir,  quand  il  refuse  des  demandes  ju- 
tes et  quand  il  en  accxOrde  d'injustes. 

191.  L'expérience  seule  a  droit  de  nous 
rendre  véritablement  sages  et  prudents  : 
heureux  celui  h  qui  ses  propres  lauies 
a^iprennent  à  se  garder  des  rechutes. 

192.  La  répugnance  et  la  lenteur  à  infli- 
ger les  peines ,  la  joie  et  la  promptitude  i 
distribuer  les  récompenses,  sont  les  vrdi> 
ornements  du  sceptre. 

193.  La  loi  qui  demeure  sans  exécution. 
ne  ressemble  pas  mal  h  la  foi  sans  les  œu- 
vres. 

194.  Il  n*est  point  de  plaisir  qui  mérite  ce 
nom,  que  celui  qui  est  accompagné  de  l'in- 
nocence. 

195.  Nous  n'apportons  en  naissant  ni  le 
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bel  esprit,  ni  la  bon  cœur  ;  il  en  coûte  à  qui 
Teul  ac4|uérir  l*tin  et  Tautre. 

196.  Je  préfère  un  sinj^e  qui  m'amuse  et 
me  diferdt  par  son  badinage ,  à  un  sarant 
qui  m*enuuie  {>ar  son  pompeux  galimatias. 

197.  La  justice  Toit»  sans  s'offenser  et 
lansseplaindre,  que  la  clémence  dérobe  les 
eouMbles  k  sa  rigueur. 

196.  Le  hâbleur  et  la  pie  se  ressemblent 
parfaitement  ;  tous  deux  ont  la  voix,  et  rien 
de  plus. 

199.  Bannissez  la  crainte»  et  tous  ôtez  toute 
la  différence  qu*on  met  entre  les  dansers 
auiqaels  on  peut  se  trouver  exposé,  alors 
ils  sont  tous  égaux. 

200.  L'homme  a  de  la  grandeur  réelle , 
00  bien  ne  diffère  guère  du  néant,  selon  les 
éires  divers  auxquels  on  le  compare. 

201.  Notre  imagination  a  encore  plus  d'in- 
fluence dans  nos  chagrins  que  dans  nos 
ioie5;  et  le  moveii  de  rendre  nos  peines 
rapportables ,  c  est  de  TempAcher  d*/  pren- 
Jre  part. 

S03.  Rien  ne  saurait  être  au  goût  du 
Donde,  s*il  n*est  assaisonné  par  la  vanité. 

203.  Que  deviendrait  le  fanfaron,  si  on 
(tait  obligé  de  faire  tout  ce  qu'on  dit. 

201.  Sot  et  opiniâtre  sont  oes  termes  dif* 
léreuts,  mais  qui  eipriment  la  même  chose. 

205.  La  pauvreté  traîne  toujours  le  mépris 
i  $a  suite,  et  le  mépris  est  ce  qui  rend  la 
|)auTrelé  insupportable. 

206.  La  férocité  est  une  monstrueuse  copie 
le  la  l>ravoure,et  la  poltronnerie  une  fausse 
nitatioQ  de  la  douceur. 

207.  Tout  est  mêlé  dans  ce  monde  ;  point 
le  bien  sans  mélange  de  quelque  mal; 
K)int  de  mal  sans  mélanse.de  quelque  bien. 
Wz  attentivement  lainage  qui  se  trouve 
n  Tun  et  en  l'autre»  et  vous  trouverez  qu'il 
rest  pas  raisonnable  de  mettre  tant  de  diffé- 
ence  qu*on  en  met  entre  les  biens  et  les 
aaux  de  cette  vie. 

208.  La  mode  est  Pidole  de  la  jeunesse ,  la 
•lus  ridicule  et  la  plus  ruineuse  de  toutes 
es  vanités. 

209.  Si  le  hasard  reprenait  ce  qui  a  con* 
ribué  aux  actions  des  héros ,  que  devien* 
raient  la  plupart  de  leurs  trophées? 

210.  La  vamté  est  un  vice  attaché  h  la  na- 
ire  humaine  :  il  faut  cesser  d'être  pour  que 
on  en  soit  exempt. 

211.  La  véritable  dévotion  fait  valoir  l'hy- 
ocrisie;  et  celle-ci  met  bas  le  masque  lors- 
ue  la  première  est  bannie  de  la  société. 

212.  Personne  n'oublie  ses  plaisirs;  mais 
eu  se  souviennent  de  leurs  devoirs. 

213.  La  mesure  du  bonheur  ou  du  mal* 
("ur  de  Fbomme ,  c*est  l'idée  qu*il  en  a. 

214.  Vn  bienfait  qui  se  fait  trop  attendre 
)t  ^té  quand  il  arrive. 

215.  Témoigner  en  mourant  trop  d'inquié- 
ide  de  ce  que  deviendront  des  enfants, 
est  avoir  oublié  qu'il  leur  reste  peu  de 
mps  à  vivre. 

216.  Combien  de  temps  et  de  peines  ne 
3US  épargnerions-nous  pas,  si  nous  retran- 
Hons  l'inutile  et  le  superfln  de  nos  actions 
'  de  nos  paroles  ? 


917.  Quoi  qQ*oii  dise  que  Teffet  D*a  pas 
plus  de  |)erfection  que  sa  cause,  il  est  pour- 
tant vrai  qu'il  j  a  des  actions  qui  valent 
mieux  que  ceux  qui  les  font. 

S18.  Les  grandeurs,  les  richesses,  les 
plaisirs  ne  sont  qu'un  amusement  dan- 
gereux :  il  en  est  pourtant  bien  peu  qui 
ne  soupirent  après  un  semblable  passe- 
temps. 

219.  Celui  qui  s*est  conservé  la  possession 
de  Dieu  n'a  rien  perdu,  quand  il  aurait 
perdu  le  reste  du  monde. 

220.  Celui  qui,  avec  une  conscience  sans 
reproche  et  un  corps  sans  maladie ,  se  plaint 
des  incommodités  de  son  voyage,  est  un 
mal-habile  pèlerin. 

221.  La  vieillesse  se  rend  importune  k 
force  de  nous  avertir  que  le  temps  de  déloger 
approche  ;  cependant,  elle  ne  fait  que  s'ac- 
quitter de  son  devoir,  puisqu'elle  est  le 
précurseur  de  la  mort^ 

222.  La  renommée  n'est  pas  toujours  un 
a^r  garant  du  mérite ,  et  le  iambon  aurait 
souvent  droit  de  revendiquer  le  laurier  dont 
elle  couronne  ses  héros. 

223.  L'art  de  se  faire  valoir  l'emporte  sou- 
vent sur  ce  qu*ou  vaut  en  effet,  et  la  réputa- 
tion, sans  mérite  laisse  souvent  bien  loin  der- 
rièie  elle  le  mérite  sans  réputation. 

224.  Est-ce  l'éclat  d'un  mérite  extraordi- 
naire qui  éblouit  trop  la  fortune  et  qui  l'em- 
pêche de  s'en  approcher  7 

^S.  Celui  qui  cherche  la  récompense  de 
la  vertu  hors  de  la  vertu  même,  n'en  à 
qu'une  idée  bien  superficielle. 

£t6.  La  véritable  vertu  connaît  trop  bien 
le  peu  de  solidité  de  la  renommée,  pou^r  la 
croire  digne  de  son  estime. 

227.  Braver  les  périls ,  affronter  la  mort 

r^ur  vivre  dans  l'histoire,  c'est  s'exposer 
payer  de  sa  vie  une  goutte  d'encre  et  un 
morceau  de  papier. 

228.  Le  sage  connaît  le  prix  de  la  vie ,  et 
l'étourdi  ignore  les  conséquences  de  la  mort, 

229.  La  fortune  se  divertit  bien  souvent  k 
déconcerter  la  démarche  grave,  avec  laquelle 
le  présomptueux  8*avance  pour  lui  faure  sa 
cour. 

230.  Quelle  honte  pour  les  hommes ,  que 
les  suites  de  la  confiance  et  de  la  bonne  foi 
soient  plus  k  craindre  que  celles  de  la  dé- 
fiance? 

231.  La  franchise  a  ses  bornes,  au  delà 
desquelles  elle  devient  bêtise  ou  étourderic. 
Pour  en  connaître  tout  le  prix ,  il  faut  savoir 
dissimuler  k  propos. 

23S.  De  tous  les  moyens  que  j'ai  employés 
pour  me  défaire  des  assiduités  iiiqiorlunes 
de  certaines  gens,  aucun  ne  m'a  jamais, 
mieux  réussi  que  de  leur  demander  de  l'ar- 
gent k  emprunter. 

233.  La  marque  la  plus  infaillible  de  Ti- 
nexécution  d'une  promesse ,  c'est  lorsqu'on 
la  fait  avec  trop  de  facilité. 

234.  Les  tablettes  dtt  prince  ne  se  trouvent 
chargées  que  des  lieaux  jours  de  l'Etat;  c'est 
sur  le  registre  du  premier  ministre  que  se 
trouvent  tous  les  autres. 

235.  Il  est  également  dangereux  de  joser 
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avec  un  lion«  ou  avec  un  grand  prince;  le 
hadinage,  chez  Tun  et  chez  Tautre^a  de 
fâcheux  retours. 

236.  La  principale  attention  d'an  prince 
doit  être  de  déterrer  le  vrai  mérilet  «et  de  lui 
donner,  en  l'élevant,  le  seul  lustre  aui  lui 
manque  :  celui  qui  le  laisse  languir  uans  la 
poussière,  travaille  à  sa  propre  ruino. 

237.  Les  vices,  dans  un  Etat,  sont  des 
arbres  que  la  négligence  cultive,  et  qui, 
dans  leur  temps  produiront,  pour  fruits, 
une  infuiité  de  malheurs. 

238.  Dès  que  les  honneurs  et  les  marcjues 
de  distinction  deviennent  vénales  dans  un 
Etat ,  le  mérite  se  tient  caché  dans  la  fottle. 

239.  La  liberté  est  ce  oui  donne  le  goût 
à  tous  les  agréments  de  la  vie;  sans  elle 
tout  est  insipide,  et  ne  saurait  adoucir  Tu- 
mertume  que  sa  perte  répand  dans  notro 
cœur. 

24'0.  Il  n*est  rien  de  si  divertissant  que  le 
rôle  que  jouent  la  plupart  de  ceux  qui  de- 
mandent conseil ,  lorsque  le  conseiller,  soit 
faute  de  pénétration,  soit  franchise,  se 
trouve  d*un  avis  contraire  à  la  résolution, 
que  le  consulteur  a  prise  par  avance  ;  on  le 
voit  successivement  passer  des  représenta- 
tions au  dépit,  du  dépit  è  la  colère ,  de  la 
colère  à  Temportement  :  c'est  beaucoup  s'il 
ne  va  pas  jusqu'aux  invectives. 

241-2/^^2.  Savoir  conserver  un  ami,  à  qui 
on  se  sent  obligé  de  donner  un  bon  conseil 
contre  le  penchant  de  son  coeur,  est  le  su* 
prèmé  degré  de  Thabileté, 

243.  La  nécessité  ne  connaît  ni  lois,  ni  ré- 
flexions: elleôtejus(]u*Àrusagede  la  liberté, 
et  [lar  cela  même  exige  de  l'indulgence  pour 
les  travers  où  elle  précipite. 

244.  Celui  qui  est  assez  maître  de  soi-mê- 
me pour  ne  vouloir  pas  faire  tout  le  mal 
qu'il  peut,  mérite  qu'on  lui  accorde  le  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'il  veut. 

245.  Le  temps  est  un  torrent  à  qui  rien 
ne  résiste;  il  entraîne  tout  par  sa  rapidité: 
il  nous  présente  à  la  vérité  une  infinité  de 
nouveaux  objets  ;  mais  h  peine  nous  laisse- 
t-il  le  temps  de  les  considérer. 

246.  Le  favori  du  prince  est  une  butte  à 
l'envie  de  tous  les  courtisans  :  c'est  un  mi- 
roir où  chacun  d*eux  voit  ses  propres  dé- 
fauts et  en  a  assez  de  sincérité  pour  les  blA- 
mer. 

247.  Ne  donner  pas  toujours  créance  à 
ses  soupçons,  c'est  le  devoir  d'un  chrétien, 
mais  non  pas  du  politique. 

248.  Les  nommes  sont  si  ridiculement  soup- 
çonneux, qu'on  réussit  souvent  mieux  à  les 
tromper  par  la  vérité  même,  que  par  le  men- 
songe et  le  déguisement.  • 

249.  S'il  est  vrai,  comme  quelques-uns  le 
pensent,  que  l'homme  soit  un  composé  de 
corps,  d'âme  et  d'esprit,  ne  pourrait-on  pas 
dire  que  les  sens  sont  pour  le  corps,  le  salut 
pour  l'âme,  et  les  vanités  du  monde  pour 
servir  d'amusement  à  l'esprit? 

250.  11  n'est  point  d'union  plus  char- 
mante que  celle  des  paroles  avec  les  ac- 
tions. 

251.  L'amitié  et  l'amour  s'aiment  comme 


deux  frères  qui  ont  une  succession  à  parta- 
ger. 

252.  L'estime  ne  fait  pas  toujours  naiir 
l'amitié,  et  l'amour  n'inspire  pastoujoursu 
l'estime. 

253.  Un  esprit  borné  dans  une  grande  él^ 
vation,  est  une  vraie  pagode  de  sots. 

254.  La  malice  d'un  esprit  grossier  k 
souvent  plus  dangereuse,  aue  les  inlrigoe 
et  les  finesses  d'un  homme  d'esprit. 

255.  Pourquoi  faut-il  c|ue  les  vices  ai: 
le  funeste  privilège  de  nètre  point  assuje 
tis  à  la  modo  ?  ils  sont  d'usage  en  tout  ten  ■> 
et  ils  sont  aujourd'hui  précisément  les  li- 
mes qu'ils  étaient  il  y  a  plus  de  n- 
siècles. 

256.  Le  changement  qui  a  des  charr 
si  puissants  pour  le  cœur  humain,  en  n]'  • 
que  absolument  dès  qu'il  s'agit  de  m.: 
cer  à  ses  mauvaises  inclinations. 

257.  L'homme  de  bien  et  le  méchant  ^rr 
vent  également  à  l'immortalité  ;  mais  :. 

.  portes  par  lesquelles  ils  y  entrent  sont  y.^- 
■  différentes  que  les  routes  qu'ils  ont  leii 
•  pour  y  parvenir. 

257.  L'indifférence  pour  les  biens  et  : 
maux  de  cette  vie,  n'est  pas  toujours  u 
niarcjue  certaine  de  la  parfaite  résigna: 
de  1  homme  à  la  volonté  du  Créateur:  t 
esl  souvent  l'effet  d'une  grossière  stup  .. 
ou  d'une  ambition  extravagante  et  seiubi 
à  celle  deDiogène. 

2l>8.  Le  courtisan,  outré  de  voir  tn;! 
ses  espérances  s'évanouir,  me  diveriiu* 
tant  par  son  affectation  à  mépriser  les 
veurs  de  la  fortune,  que  le  renard,  qui  > . 
che  des  motifs  pour  se  consoler  de  n'ôv 
pu  atteindre  jusqu'aux  raisins  qu'il  m  «ur 
d'envie  de  manger. 

259.  Les  amis  de  notre  siècle  ne  re» 
blentpas  mal  à  la  fausse  monnaie  ;  ils  eo 
le  brilUnt  et  le  peu  de  valeur. 

260. 11  semble  qu'on  devrait  corapirr  . 
vaittage  s\xr  l'amitié,  qui  trouve  une  tv 
parfaite  entre  les  personnes  qu'elle  unii' 
sur  celle  qui  est  obligée  de  l'inirudi: 
cependant  comme  la  première  n'est  p.is  ; 
à  couvert  dos  divers  accidents  de  la  vie 
la  seconde,  jo  ne  voudrais  pas  être  plu^ 
tion  de  la  constance  de  l'une  que  de  ci  r 
l'autre. 

261.  Le  bilieux,  l'ivrogne  et  l'avare  > 
trois  sortes  de  gens,  qui   me  paraissi:  : 
disputer  avec  droit  la  qualité  de  plu>  ^" 
lou.  Une  mouche  suffit  pour  meHre.e 
mier  horsdes  gonds,  quelques  gouUes •: 
renversent  la  tête  du  second,  et  le  lroi>^ 
sacriiiesa  raison  et  sa  conscience  à  qu;: , 
morceaux  de  métal,  qui  lui  sont  arjsii  ^• 
tiles  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort.  A  . 
donner  la  préférence  ? 

262.  Bémosthènes  par  son  éloque  ace  : 
suadait  aux  Grecs  tout  ce  qu'il  voulai  :.  L-  ■ 
nat  et  le  peuple  Romain  ne  pouvait  ](  • 
contre  la  douceur  de  la  rhétorique  de  Us^ 
L'argent  nous  tient  aujourd'hui  lieut  :^  ' 
rou  et  de  Démosthènes. 

263.  Un  prince  doit  user  sobreme  :! 
plaisirs;  sans  celte  modération,  il  e ^ -- 
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possible  que  les  affaires  les  plus  importan- 
ios  (le  TElat  ne  se  sentent  do  rinatteulion 
^u'il  y  apporte. 

i6i<263.  Le  débauché  h  qui  la  conscience 
looonce  des  malheurs,  l'ail  a  son  égard  Tof- 
9ce  de  prophète,  et  de  prophète  infail- 
lible. 

2G6.  Le  diable  est  logé  incognito  chez  toui 
tomaie  qui  ne  s'acquitte  que  par  bienséance 
ies  devoirs  extérieurs  de  la  religion. 

267.  Le  inonde  n*est  qu'une  révolution 
wrpétueile  de  changements,  et  notre  vie 
)êi  uQ  cercle  de  chagrins  et  de  douleurs. 

268.  La  mode  est  la  grande  idole  des  fem«* 
nés;  c'est  à  elle  qu'elles  sacrifient  le  plus 
louvent  le  bien  de  leurs  familles,  leur  pro«- 
>re honneur;  rieo  ne  leur  coAte,  quand  il 
Tagil  de  rendre  leur  culte  à  cette  bizarre 
livinité. 

269.  La  renommée  sert  plus  souvent  de 
rompelte  à  la  fortune  qu'au  mérite* 

270.  Avoir  une  déférence  respectueuse 
iour  ceux  qui  ont  la  puissance  en  uiain«  une 
lonnête  complaisance  pour  ses  égaux,  deTaf- 
aliiiité  pour  ses  inférieurs,  c'est  le  moyen 
|iie  la  sagesse  enseigne  pour  passer  sa  vie 
t?ec  quelque  agrément. 

271.  La  mort  et  les  femmes  ont  cela  de 
ooimun,  qu'elles  reieltent  fièrement  les 
rœui  de  ceux  qui  témoignent  pour  elle  le 
)ius  d'empresseiuent,  et  qu'elles  ont  une 
rdeur  extrême  pour  ceux  qui  les  évitent 
ifcc  leplus  de  soin. 

272.  Quelle  inégalité  n'aperçoit-on  pas 
laiis  la  distribution  des  biens  et  des  maux 
!e cette  vie?  Tel  se  trouve  accablé  sous  le 
oids  de  la  misère  la  plus  affreuse^  qui,  si 
iQ  lui  rendait  justice^  mériterait  de  voir 
éuni  dans  sa  personne  tout  ce  que  la  grau- 
eur  et  les  richesses  peuvent  donner  de 
ii.slre  etd'agrémenL  Tef^  au  contraire,  nage 
cris  l'opulence,  qui  devrait  se  voir  réduit  k 
if'lus  honteuse  mendicité;  cependant  c'est 
^  le  train  du  monde.  Pour  {)arvenir,  il  faut 
^cr  entreprendre  des  choses  dignes  des  pe^ 
Iles-maisons,  ou  pour  le  moins  des  galères^ 
•  imprudence  ex  la  témérité  porteut  la  cou- 
ûnne,  lorsque  le  succès  a  fixé  en  leur  fa* 
eur  le  jugement  de  la  multitude. 

273.  N*est-il  pas  étonnant  qu'on  fasse  h 
esprit  humain  un  crime  de  son  inconstante 
I  de  son  agitation  perpétuelle?  Celte  vio 
*esi-elle  pas  pour  lui  un  lieu  d'exil?  et 
<-tJt-i|  trouver  quelque  repos  ailleurs  que 
fins  le  sein  de  la  Divinité  d'où  il  est  sorti  ? 

27i.  Le  cœur  dje  l'homme  ne  saurait  ét/e 
ins  passions ,  et  les  passions  ne  sauraient 
tre  i^ans  inquiétudes  :  est-ce  donc  être  rai- 
)iinable  que  de  se  plaindre,  comoM  on  lait, 
es  soins  inséparables  de  la  vie  ? 

^5.  Les  médecins  sont  bien  plus  prudents 
ue  les  peintres  ;  ils  couvrent  leur  ignorance 
e  trois  ou  quatre  bons  pieds  de  terre,  au 
'^'^  que  les  autres  sont  assez  fous  pourex- 
ï»>er  la  leur  aux  yeux  de  tout  le  monde. 
-76.  Le  repos  est  le  seul  bien  digne  de  nos 
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souhait5,denos  vœux,  de  notre  travail,  de  no5 
peines.  On  croit  se  le  procurer  en  amassant 
des  richesses,  et  ce  sont  ces  richesses  mêmes 
qui  nous  empêchent  d*en  jouir. 

277.  C'est  une  faiblesse  ridicule  que  do 
vouloir  acheter  la  noblesse.  C'est  une  qua- 
lité qui  ne  se  vend  pas  :  il  n'est  au  pouvoir 
de  personne  de  nous  la  donner  ;  c'est  à  nous- 
mêmes  à  nous  la  procurer,  en  nous  atta- 
chant constamment  à  la  vertu. 

278.  Le  contentement  de  l'esprit  et  la  tran- 
quillité de  l'Ame  sont  des  effets  de  l'empire 

Jtt'on  a  pris  sur  ses  passions  ;  et  l'humilité 
'un  chrétien  tout  dévoué  aux  bonnes  œu- 
vres^ est  le  gage  le  plus  sûr  d'une  vie  éter- 
nellement heureuse» 

279.  Le  jeu,  la  débauche,  la  bonne  chère, 
forcent  la  pauvreté  d'entrer  dausune  mai- 
son. L'oisiveté l'atten'J  et  la  reçoit  à  la  porte; 
le  luxe  et  la  vanité  enchâssent  la  famille  et 
l'envoient  è  l'hôpital. 

280.  La  vérité  et  la  justice  eurent,  dit-on, 
un  jour  envie  de  nous  rendre  visite  :  elles 
quittèrent  le  ciel,  de  compagnie,  pour  des- 
cendre sur  la  terre;  mais  a  leur  arrivée, 
elles  ne  furent  pas  peu  surprises  du  mau- 
vais accueil  que  leur  firent  nos  ancêtres. 
Aussi  parurent-elles  dans  un  équipage  pro- 

{)re  à  leur  faire  essuyer  bien  des  rebufades  : 
d  vérité  était  nue,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds,  et  la  justice  avait  le  sourcil  froncé  et 
semblait  faire  la  grimace»  Personne  ne  vou- 
lut donc  exercer  Phospitalité à  l'égard  de  ces 
deux  divinités  pèlerines:  en  sorte  que,  après 
avoir  été  longtemps  sans  feu  ni  lieu,  elles 
se  séparèrent,  et  la  vérité  fut  contrainte  de 
se  retirer  chez  un  pauvre  homme,  qui  ae 
pouvait  guèrn  mieux  parier  qu'une  souche. 
La  justice  fut  encore  plus  malheureuse,  et 
après  avoir  inutilement  parcouru  tout  notre 
hémisphère  (quelques  chroniqueurs  y  ajou* 
tent  encore  I  autre,  et  je  suis  tenté  de  les 
en  croire  sur  leur  parole;  quoiqu'il  en  soit, 
après  avoir  battu  bien  du  pays),  elle'  alla 
enfin  se  présenter  au  palais,  où  on  lui  dit 
que  son  seul  nom  suffisait  pour  la  faire  re- 
cevoir avec  dislinction.  Elle  présenta  hum- 
blement requête  aux  juges  ;  et  quoiqu'elle 
eût  mis  au  bas  son  nom  en  gros  caractères, 
ces  messieurs  ne  laissèrent  pas  de  lui  faire 
un  nombre  infini  de  dilUcultés  et  de  ques- 
tions, à  quoi  elle  n'eût  rien  autre  chose  à 
répondre,  sinon,  qu'elle  était  la  justice.  Elle 
u'eut  pas  plutôt  confirmé  de  vive  voix  sa 
signature,  que  par  ordre  du  vénérable  sénat 
on  lui  ferma  brusquement  la  porte  au  nez» 
après  pourtant  qu  on  lui  eut  fait  signifier 
par  un  huissier  que  messieurs  les  sénateurs 
ne  la  connaissaient  point  du  tout,  et  que  la 
prudence  ne  leur  permettait  pas  d'admettre 
des  inconnus  à  la  participation  des  mystères 
de  leur  société.  La  pauvre  justice  interdite 
et  confuse,  abandonna  entièrement  le  des- 
sein d'habiter  parmi  nous  et  s'envola  au 
ciel  d'où  elle  ne  s'est  plus  avisée  de  descen- 
dre, et  qu'apparemment  elle  ne  quittera  da 
longtemps. 
^1.  L'ambitieux  fonde  sa  félicité  surl'i^ 
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magination  d'autrui;  le  Yoluptueux  sur  la 
sienne  propre;  l'avare,  de  crainte  qu'elle 
n'échappe,  la  lient  sous  vingt  clefs  prison- 
nière dans  des  cotfres  de  fer.  Le  chrétien, 
plus  sage,  se  repose  sur  la  fidélité  de  Dieu 
du  soin  de  le  rendre  heureux,  et  ne  se  ré- 
serve que  celui  de  remplir  les  conditions 
auxquelles  sont  attachées  les  promises  d'un 
bonheur  éternel. 

282.  Le  premier  pas  que  nous  faisons  en 
entrant  dans  ce  monde  est  pour  nous  avan- 
cer vers  la  porte  par  où  on  en  snrl.  La  terre 
n'est  qu'une  hôtellerie  où  on  loge  quelques 
nuits,  et  au  delà  de  Inqiielle  il  n'y  a  qu'un 
pas  jusqu'à  Téternilé.  Heureux  celui  qui, 
sans  s'arrêter  aux  bagatelles  qui  se  rencon- 
trent sur  son  chemin,  avance  à  grands  pas 
dans  la  carrière  qui  conduit  à  rimmortalilé 
bienheureuse  ! 

^2S3.  Lorsqu'on  a  banni  les  vices  de  son 
cœur,  la  mort  n'a  i)lus  rien  d'etlrayant,  et 
on  peut  l'envisager  sans  frayeur. 

284,  Les  bonnes  grâces  des  princes ,  et  le 
calme  de  la  mer  ont  cela  de  commun,  que 
leur  durée  n'est  pas  longue,  et  que  souvent 
ce  sont  des  présages  de  tempête. 

285.  La  beauté  est  à  iVgard  du  corps  ce 
qu'est  une  couche  de  mortier  h  l'égard  d'un 
vieux  bâtiment;  elle  en  cache  les  défauts. 

286. 11  en  est  des  enfants  comme  des  cham- 
pignons, ils  ne  sont  pas  tous  également  bons; 
quand  on  en  rencontre  de  tels,  on  se  livre 
sans  crainte  au  plaisir  qu'ils  procurent  au 
goût;  mais  malheur  à  qui  tombe  mal,  ils 
lui  causent  des  douleurs  très-vives,  et  quel* 
quefois  même  la  mort. 

287.  L'amitié  entre  les  frères  ressemble  à 
Taloës,  qu'on  ne  voit  fleurir  qu'au  bout  de 
chaque  siècle. 

288.  La  toute-puissance  des  dieux  de  la 
terre  est  attachée  au  cieJ  par  une  de  ses  ex- 
trémités :  elle  ne  saurait  passer  les  bornes 
qui  lui  sont  prescrites. 

289.  Les  pierreries  dont  brille  une  cou- 
ronne servent  aussi  souvent  à  cacher  les 
épines  dont  elle  est  doublée,  qu'à  donner  do 
l'éclat  à  celui  qui  la  porte. 

290.  La  fortune  surprend  quelquefois 
agréablement  ceux  qu'elle  a  envie  de  favori- 
ser, et  fait  pleuvoir  dans  leur  escarcelle  , 
lorsqu'ils  s'y  attendent  le  moins;  mais  les 
biens  qui  viennent  par  voie  d'héritage  épui- 
sent souvent  la  patience  et  se  font  toujours 
attendre  trop  longtemps. 

291.  Celui  qui  n'a  recours  à  Dieu  que  dans 
Tallliclion,  ne  lui  rend  au'un  culte  de  véri- 
table païen;  semblaole  \  lui,  il  ne  se  sou- 
vientaelaDivinilé  que,  lorsque,  accablé  sous 
le  poids  de  sa  vengeance,  il  s'imagine,  par 
i\es  supplications  et  des  sacrifices,  pouvoir 
apaiser  sa  colère  et  détourner  de  dessus  sa 
tête  les  maux  qui  le  menacent. 

292.  La  plupart  des  bagatelles  qui  sont  h 
•la  mode  ne  ressemblent  pas  mal  aux  toiles 
d'araignée,  dont  le  tissu  estadmirable,  mais 
qui  ne  nous  sont  d'aucune  utilité. 

293.  On  ne  saurait  être  trop  réservé  à  don- 
ner des  recommandations,  puisqu'elles  doi- 


vent être  regardées  comme  un  acte  de^'aran- 
tie  chez  les  honnêtes  gens. 

29V.  Les  partisans  d'Aristote  lui  ont  drn- 
né  le  fastueux  titre  de  secrétaire  de  la  ri- 
lure,  et  ont  ajouté  que  le  bon  sens  lui  ser- 
vait d'encrier;  cependant  bien  des  j;-:., 
croient  avoir  raison  de  se  persuader  qu'i  y 
en  avait  ordinairement  un  second  sur  sa  :,- 
ble,  dans  lequel  il  a  souvent  trempé  sa  {..• 
me  par  inadvertance. 

295.  Dieu,  qui  est  Toriginal  de  la  ver:,. 
soulfre  qu'une  infinité  de  pécheurs  >!• 
sur  la  terre;  et  l'homme,  qui  n'est  qut'  v    . 
met  tout  en  usage  pour  liannir  de  sa  [:  • 
sence  la  vertu  du  prochain. 

29G.  C'est  être  bien  misérable  que  d'^  s-: 
souhaiter  la  mort;  mais  c'est  l'être  imb;- 
ment  davantage  c]ue  de  la  craindre. 

297.  Celui  qui  néglige  de  faire  du  bi  i; 
lorsque  l'occasion  s'en  présente,  ncsi,*» 
moins  blâmable  que  celui  oui  ne  moi.:. 
pas  de  faire  du  mal  lorsqu'il  le  peut. 

298.  Les  femmes  ne  sauraient  faire  [y- 
querouteà  la  modestie,  et  les  hommes  a 
bonne-foi,  sans  un  renversement  total  Jt  : 
société. 

299.  Le  mérite  et  la  fortune  sont  irré    - 
ciliables  ;  ils  ne  peuvent  habiter  sous  le  l  * 
me  toit;  et  c'est  de  tout  temps  qu'on  a  •: 
ces  deux  ennemis  s'éviter  avec  un  eiué.  : 
soin. 

300.  L'envie  est  attachée  au  mérite  r^- 
me  son  ombre,  et  il  faut  convenir  qu'el!»-  n 
lui  est  pas  inutile,  puisque  sans  elle  il  lo.  • 
berait  en  langueur. 

301.  Notre  vie  n'est  qu'une  légère  vapc nr. 
notre  corps  que  pourriture,  notre  es[)ril  ;  • 
ténèbres  et  que  vanité,  notre  juuenit.: 
qu'incertitude  ou  illusion,  notre  répum  . 
au'un  vain  fantôme  qui  s'ensevelit  lir;. A 
dans  l'oubli,  notre  durée  qu'un  j^èlerii:^.»» 
également  court  et  pénible;  le  tombeau  i  .• 
chedc  pi  es  à  notre  naissance  ;  notre  lini»  s 
est  inconnue,  de  môme  que  le  pays  vir^  •- 
quel  nous  nous  acheminons.  Hélas  I  qu  i^v 
ce  donc  que  l'homme? 

302.  Les  mensonges  sont  de  la  oalun- .  < 
boules  de  neige  qui  tombent  des  monia-::i' 
ils  grossissent  à  mesure  qu'ils  font  chib   . 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  dissipent,  se  fondtiii  i. 
entin  se  réduisent  à  rien. 

303.  La  sagesse  défend  de  juger  sur 
simples  apparences,  d'ajouter  foi  à  loui 
qu'on  entend,  de  faire  tout  ce  qu'on  p»  • 
de  dire  tout  ce  qu'on  sait,  et  de  dé['^'^' 
tout  ce  qu'on  a.  On  trouve  pourtant  qi^t* 
quefois  de  rigides  observateurs  des  prtL   • 
res  de  ces  maximes  ,  qui  par  malheur  •> 
négligé  d'obsei-ver  la  dernière. 

304.  La  folie  est  un  arbre  monslrucuT  :  • 
produit  des  fruits  d'une  infinité  d'esje^^^ 
mais  dont  le  plus  fade  est  l'orgueil. 

303.  L'all'ectation  est  l'apprentie  de  I'  - 
gueil,  sous  lequel   elle  travaille  avec  t.'. 
d'application  qu'elle  lui  ressemble  bieM 
parfaitement. 

306.  La  culture  de  l'esprit  est,  i  plus  li" 
égard  ,  semblable  à  celle  de  la  terre,  et  ^ 
lecture,  comme  les  semences,  demaiiiJe k^ 
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on  terroir,  sans  quoi,  point  d'espérance  de 

f  roi  le. 

307.  Le  commerce  d'un  faux  ami  expose 
ji  dangers  à  proportion  de  la  confiance 
u*ona  m  lui. 

308.  Quoique  la  pauvreté  soit  TciTroi  de 
m$  les  hommes,  ils  n'ont  point  de  compa« 
ne  plus  fidèle.  Chez  elle  point  de  distinc* 
on  de  ranff  oi  d*éclat;  elle  naft  avec  les  en- 
intsdes  rois,  comme  avec  ceux  des  bergers, 
l  suit  les  uns  et  les  autres  jusqu'au  tbm- 
eau. 

309.  Un  homme  d'eeprit,  mais  diflTorme, 
e  ri^ssemble  pas  mal  à  une  huître;  Técailie 
(quelque  chose  qui  choque  la  vue,  mais  ce 
ueiie  cache  est  aun  goât  exquis. 

SlO.  Les  magnificences  de  ce  monde  ne 
DDt  que  les  livrées  de  la  vanité  et  de  la  fo« 
e  des  hommes. 

311.  Lorsque  la  vanité  est  le  motif  qui  en* 
ige  à  faire  des  aumônes,  on  ne  doit  pas 
étonner  si  on  se  tasse  bientôt. 

312.  Un  cœur  dur  et  insensible  aux  maux 
autrui  trouve  avec  une  facilité  inconceva- 
le  des  prétextes  spécieux  pour  éloigner 
>us  ceux  qui  ont  besoin  de  son  secours. 

313.  Le  coffre  que  Tavare  a  fait  déposi* 
lire  de  son  trésor,  est  tout  ensemble  et  son 
iel  et  son  enfer. 

3U.  L'espérance  commence  souvent  no- 
re  ruine,  et  laisse  ensuite  au  désespoir  le 
oin  de  finir  l'ouvrage. 

315.  Celui  qui  médite  de  se  venger,  dis- 
lose  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  bAter 
a  fierté. 

316.  Un  accueil  gracieux  a  quelque  chose 
|ui  charme;  mats  des  caresses  excessives 
ont  suspectes  à  tout  homme  qui  a  quelque 
ipérienoe. 

317.  Ce  qu'on  ne  confie  a  personne  est 
ilus  secret  que  ce  qu'on  confie  au  plus  dis- 
rel  de  tous  les  hommes. 

318.  L*idéc  que  j*ai  de  la  bonté  et  de  la 
«liesse  de  Dieu,  me  porte  à  croire  qu'il  fait 
:baque  année  produire  à  la  terre  tout  ce  qui 
^51  nécessaire  à  Tentrelien  de  ceux  cjui  l'ha- 
)Uent.  Ce  que  l'inconstance  des  saisons  ou 
V^i$l>osilion  des  cieux  ôte  à  quelque  ré- 
pon  est  infailliblement  suppléé  dans  une 
iutre.  Les  famines  qui  arrivent  quelquefois, 
^t6i  dans  un  pays ,  tantôt  dans  un  autre, 
^e  doivent  être  attribuées  qu'à  la  paresse,  à 
lyarice,  à  Tenvie  ou  aux  défauts  d^  cha- 
lilédes  hommes,  les  uns  à  Tégard  des  au- 
'ces;en  sorte  que  nous  sommes  toujours 
îfs  artisans  de  nos  propres  malheurs. 

319.  Limpossibililé  qu'il  y  a  de  satisfaire 
^  curiosité  de  l'homme  me  parait  une  preuve 
wenforie  que,  quelque  loin  qu'on  ait  porté 
^••^connaissances,  il  reste  toujours  de  nou- 
^<^lles  découvertes  à  faire,  soit  dans  ce 
•'»onde,soit  dans  un  autre.  Quand,  après 
^**l»»  ou  vient  à  penser  que  rien  de  créé  ne 
**ttraiisaiisfairc  pleinement  potre  curiosité, 
pt'ui-on  douter  qu'il  n'y  ait  une  seconde  vie 
*'8ns  laquelle  cette  avidité  de  connaître  sera 
l-TOiieinent  rassasiée  ? 

^^.  Je  ne  trouve  point  de  peine  plus  vé- 
'Uablcment  peine,  qu'un  amour  qu'on  n'o- 


serait découvrir  et  qu  on  est  obligé  de  tenir 
caché  au  fond  de  son  cœur.  C'est  un  feu  dé- 
vorant dont  la  fumée  cause  souvent  de  vio- 
lents maux  de  tête. 

321.  Les  femmes  font  encore  plus  souvent 
que  les  hommes  un  mauvais  usa^e  de  leur 
esprit;  il  est  rare  d'en  trouver  qui  en  soient 
bien  pourvues  et  qui  se  fassent  conscience 
de  l'employer  à  la  médisance  et  h  la  mali- 
gnité. 

322.  Un  moyen  infaillible  pour  n'avoir 
point  d'envieux,  c'est  d'être  sans  mérite  ; 
grand  avantage  qui  ne  vaut  assurément  pas 
celui  d'en  être  privé. 

323.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  a 
observé  que  les  médecins  sont  semblables 
aux  maladies  contagieuses;  plus  elles  sont 
fréquentes  dans  un  pays,  moins  il  est  peu- 
plé. 

324.  L'économie  n'est  pas  une  vertu  dont 
l'acquisition  soit  également  nécessaire  h  tous 
les  nommes  :  celui  qui  ne  possède  rien  en 
est  exempt  de  plein  droit. 

325.  De  tous  les  plaisirs ,  je  n'en  trouve 
point  de  plus  touchant  et  de  moins  indigne 
de  l'homme  que  la  musique.  Il  faut  assuré- 
ment que  Platon  ait  été  dans  un  furieux  ac* 
cèa  de  mélancolie  lorsqu'il  s'est  avisé  de  la 
bannir  de  sa  république;  je  ne  saurais  lui 
pardonner  ce  travers. 

326.  Passer  de  la  pauvreté  à  l'opulence, 
c'est  seulement  changer  de  misère. 

327.  La  crainte  de  manquer  des  choses 
nécessaires  est  une  suite  de  l'arrêt  gui  nous 
condamne  à  la  mort.  Notre  avidité,  que 
rien  ne  contente,  ne  pourrait-elle  pas  être 
regardée  comme  une  preuve  que  nous  som- 
mes immortels? 

228.  Un  prince  qui  a  l'âme  di^ne  du  tr6ne 
qu'il  occupe^  ne  saurait  souSrir  que  per- 
sonne ^e  retire  mécoolent  d'auprès  de  lui. 

329.  Tout  homme  qui  est  assez  présomf)- 
tueux  pour  s'ima^inur  qu'il  n'a  pas  besoin  die 
conseils,  est  un  iou,  ({ui  ne  niérile  aucune 
compassion,  quand  il  tombe  dans  quelque 
disgr&ce. 

330.  J'ai  toujours  admiré  la  réponse  pleine 
de  bon  sens  que  les  LacéJémoniens  firent  à 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  lorsque  ce 
•prince  leur  fit  demander  fièrement  par  ses 
ambassadeurs,  s'ils  voulaient  l'avoir  pour 
ami  ou  pour  ennemi?  «  Ni  l'un  ni  l'autre,  » 
répondirent-ils. 

331.  La  lecture  donne  du  goût  pour  laîso- 
litude,  remplit  l'esprit  de  connaissances, 
nous  met  en  état  de  ju^er  sainement  des 
choses;  elle  bannit  l'oisiveté  et  ses  funestes 
suites;  elle  apprend  le  moyen  de  faire  un 
bon  usage  du  temps  et  d'acquérir  la  vertu. 
'  332.  Je  n'ai  jamais  trouvé  de  plus  juste 
(Jéfinitiondu  destin,  que  celle  qu'en  donne 
Cicéron,  en  disant  que  c'est  un  enchaîne- 
ment de  causes  secondes,  liées  et  ;attachées 
ensemble  par  la  volonté  éternelle  de  Celui 
qui  est  le  mettre  de  toutes  choses. 

333.  Les  paroles  sont  les  images  de  nos 
idées;  mais è  entendre  raisonner  la  plupart 
des  hommes,  ne  serait-on  pas  eu  droit  d^ 
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s^fiçonner  que  ce  sont  souvent  des  imagés 
'(     sans  réalité? 
I       ^S^.  La  noblesse  est  à  charge,  auand  elle 

.Dn^nque  de  Tappui  de  la  fortune  :  lorsqu'elle 

^e  trouve  sans  bien,  elle  fait  la  figure  d'un 

«zéro,  qui  n*est  d'aucune  valeur,  si  on  ne  le 

fait  précéder  de  quelque  autre  nombre. 
335.  La  seule  ditl'érencc  Quo^je  trouve  en* 

tre  le  cœur  d'un  riche  et  celui*  d'un  pauvre, 
/  c'est  «que  le  premier  est  rempli  de  crainte» 

et  le  second  d'espérance. 

.  336.  La  charité  d'aujourd'hui  n'est  chez 
.  bien  des  gens  qu  une  compassion  simple  et 

stérile,  qu'il  ne  coûte  rien  d'accorder  au  mal- 

.heur  du  prochain. 

337.  La  qualité  de  sage-femme  des  belles 

{censées,  qu'on  donna  autrefois  à  Socrate^ 
ui  convient  parfaitement  bien»  si  c'est  lui 
aui  a  aidé  le  Spectateur  anglais  k  accoucher 
e  toutes  celles  qui  donnent  tant  de  lustre  à 
ses  ouvrages. 

338.  Il  en  est  des  domestiques  comme  des 
habits,  ils  se  gâtent  par  l'usage. 

339.  Un  sot  domestique  et  une  femme  pé- 
tulante, sont  deux  excellents  maîtres  de 
•patience,  sous  lesquels  on  peut  faire  en  peu 
de  temps  des  progrès  considérables:  mais  il 
faut  avoir  du  courage  pour  se  mettre  sous 
leur  discipline. 

340.  Un  honnête  homme  qui  a  le  secret 
d'ennuyer,  est  souvent  plus  à  charge  dans 
.une  compagnie^  qu'un  sot  et  qu'un  babil- 
Jard. 

341.  11  faut  en  agir  avec  les  trésors  de 
l'esprit  comme  avec  ceux  de  la  fortune:  on 
ne  doit  pas  témoigner  d'empressement  à  en 
faire  part  aux  autres. 

342.  Un  aveuglement  volontaire  est  incu- 
rable, et  l'opiniâtreté  d'un  sot  est  inflexi- 
ble. 

343.  L'insolence  dans  la  prospérité,  l'a- 
battement et  la  bassesse  dans  l'adversité» 
sont  deux  effets  du  même  principe. 

344.  Quand  le  prince  a  de  la  déférence 

f>our  son  conseil  et  du  respect  pour  les  lois, 
es  peuples  ont  sujet  d'espérer  un   règne 
paisible  ci  heureux. 

345.  Il  y  a  pour  le  moins  autant  de  cou- 
rage que  de  sincérité  à  confesser  librement 
les  fautes  qu'on  a  commises. 

346.  Les  médecins  occupent  les  derniers 
le  poste  de  flatteur  auprès  des  princes. 

347.  Celui  qui  sait  qu'il  ne  sait  rien  est 
un  habile  homme  quand  il  sait  se  taire. 

348.  Les  mesures  les  plus  justes,  le  des- 
sein le  mieux  conclu ,  risquent  d'échouer  si 
l'exécution  ne  suit  de  près.  Il  en  est  à  cet 
égard  comme  des  fruits  qui  ne  sont  pas 
éloignés  de  la  corruption  »  quand  ils  ont  at- 
teint une  parfaite  maturité. 

359.  Il  est  de  certaines  choses  qu'il  est 
bienséant  à  un  honnête  homme  de  vouloir 
ignorer. 

350.  Je  ne  saurais  concevoir  de  quelle 
utilité  peut  être  la  louange.  La  reçoit-on? 
c*est  une  marque  de  vanité.  La  reiuse-t-on? 
c'est  insulter  celui  qui  nous  la  donne ,  c'est 
Taccuser  d'être  flatteur»  c'est  le  dégrader  de 


la  qualité  d'honnête  homme»  cestenfare 
un  ennemi. 

35i.  Le  sage  (semblable  au  soleil,  qui  r^ 
pand  ses  rayons  sur  la  boue  sans  les  souil- 
ler) sait  conserver  la  pureté  d'une  vertu  in- 
corruptible dans  la  compagnie  même  de« 
méchants;  cependant»  je  ne  conseilleraiN 
personne  d'avoir  assez  bonne  opinioa  i 
soi-même  pour  courir»  sans  nécessité ,!■  > 
risques  d'une  semblable  expérience. 

352.  Un  courage  intrépide  est  le  plus  f- 
dèle  second  qu'un  homme  de  guerre  pui^y 
avoir  dans  les  dangers  où  l'expose  sâ  (.v 
fessiom 

353.  Quand  la  jeunesse  d*nn  Etat  est  dis- 
posée à  exécuter  avec  vigueur  les  sa^^es  ré- 
solutions d'un  conseil  éclairé,  ou  peut  coil:- 
ter  sur  le  succès  des  entreprises. 

354.  Tel  donne  des  louanges  k  une  [er- 
sonne ,  qui  peste  intérieurement  de  l.i  a:- 
traiute  où  il  se  trouve»  et  qui  souhaite . 
tout  son  cœur  avoir  une  entière  liberté .: 
le  blâmer. 

355.  Quoique  les  hommes  aient  plus .. 
penchant  pour  le  vice  que  puur  la  ^eru. 
ils  sont  néanmoins  plus  portés  à  blàiiierk 
premier,  qu'à  louer  la  seconde. 

356.  Un  mérite  trop  brillant  et  qui  fjïï:>- 
que  celui  des  autres»  est  souvent  le  |\5 
grand  obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  Du:rc 
fortune. 

357.  Point  de  mérite  si  parfait  dans  i  > 
monde,  point  de  vertu  si  pure  »  point  d  â> 
semblage  de  belles  qualités»  qui  n'ait  <j.l  • 
que  tache,  quelque    défaut»  uuelque  î^j.5 

358.  Faire  des  folies»  c'est  le  propre  yi. 
l'homme;  il  n'y  a  là  rien  qui  doive >ir- 
prendre;  mais  en  faire  vanité»  c'est  un  vi- 
ces qui  ne  convient  qu'à  un  esprit  dup- 
lique. 

359.  Venez,  vous  tous  qui  êtes  afl'arcts  ! 
réputation,  je  vais  vous  apprendre  le  st-r  : 
d'en  acquérir  une  plus  durable  que  le  teii;  ' 
et  aussi  solide  que  l'éternité.  Soyez  tel^,  ci 
efl'et,  que  vous  voulez  paraître. 

360.  La  pauvreté  est  de  toutes  les  caii^e^ 
celle  dont  les  effets  se  ressemblent  le  niOiL , 
puisqu'elle  est  également  propre  à  prouu  rc 
le  vice  et  la  vertu. 

361*  La  fiauvreté  n'est  pas  moins  j;  • 
pre  à  nous  coiibecver,  que  Tabondanct^  > 
nous  perdre. 

362.  Je  donne  à  la  conversation  d'un  s 
la  préférence  sur  celle  d'un  esprit  au  u . 
fondé  sur  cette  maxime  dictée  par  la  sa-;i  v^ . 
que  de  deux  maux  il  faut  toujours  ciiui.^ 
le  moindre. 

363.  L'effronterie  est  toujours  la  m^r" 
d'une  âme  prise  dans  la  dernière  roture,  » 
au  moins  qui  fait  honte  à  une  origine  p. -^ 
illustre. 

364.  11  n'est  point  de  lunettes  plusfiu>'  ' 
que  celles  d'argent;  gardez-vous  avec  ki- 
de  vous  en  servir»  si  vous  voulez  vuir  i^^ 
objets  tels  qu'ils  sont. 

365.  Toute  disgriice  n'est  point  un  ma  - 
heur  ;  il  en  est  de  telles  qui  cuui(>:tiN 
pour  le  moins  autant  de  lustras,  que  la  ^^^' 
tune  la  plus  éclatante. 
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366.  Recevoir  un  bienfait'de  bonne  grâce, 
,H  trouver  du  plaisir  à  se  rappeler  ses  obli- 
;<ilions,  est  une  marque  cerlained'un  cœur^ 
;r.iii  1  el  bien  placé.  ... 

'  3j7.  La  vertu  et  le  mérite  des  ancêtre?  ne 
».i»ent  pas  à  leurs  descendants,  de  même 
jtic  les  titres  qui  en  ont  été  la  récompense. 

368.  Quiconque  se  la.^se  de  jouir  du  repos 
n'a  qu*à  se  procurer  un  emploi,au  service 
Je  quelque  prince;  et  celui  qui  s*ennuie 
Téire  homme  de  bien,  n*a  qu*à  devenir  l*in- 
eridant  de  ses  finances. 

369.  L*homme  capable  d'affaires,  et  qui 
îst  sans  occupation ,  est  en  effet  un  beau 
rojetde  la  nature,  mais  fort  mal  exécuté. 

370.  Témoigner  de  Tempressement  à  pu- 
ilier  siis  bienfaits,  c*est  faire  montre  de  la 
)4s$es$e  de  son  cœur. 

371.  Le  peu  d'attention  à  la  conduite  et 
lui  actioQs  des  autres,  est  une  assez  bonne 
narque  qu*on  n'en  manque  pas  pour  les 
iiennes  propres. 

372.  L  envie  est  de  tous  les  vices  celui 
|ui  copie  ledémonavec  le  plus  d'exactitude 
Il  de  ressemblance. 

373.  Un  corps  dont  la  santé  n'est  jamais 
roublée  par  aucune  indisposition,  est  un 
lan^ereui  h6te  pour  Tâme. 

37^.  Le  désespoir  est  le  partage  d'une  Ame 
aible  et  rampante  ;  la  résignation  et  la  pa- 
icoce  sont  celui  d^un  esprit  fort  et  qui  sait 
«  posséder. 

375.  Les  cours  des  princes  sont  de  vraies 
irclies  de  Nuë  ;  on  y  trouve  des  animaux  de 
oute  esjpèce. 

376.  Que  la  curiosité  d'un  jaloux  est  ridi- 
ule  1  qu'elle  est  funeste  an  principe  qui  Ja 
iroduitl  L  amour  la  lait  naître,  et  elle  ne 
ravaille  qu'à  set  destruction. 

377.  Le  courage  est  un  des  talents  qui 
lonnent  le  plus  de  relief  à  un  homme  ;  mais 
1  est  dangereux  d'en  faire  usage,  puisqu'on 
16  saurait  l'employer  que  contre  des  en- 
lemis. 

378.  L'ami  le  plus  dangereux,  et  dont  on 
loit  se  défier  avec  le  plus  de  soin ,  e^  celui 
[qI  nous  accable  de  louanges  en  public. 

379.  Quand  on  trouve  son  bonheur  en 
oi-môme ,  on  fait  peu  d'estime  de  celui  qui 
)eut  venir  d'ailleurs. 

380.  Les  plus  grands  hommes  de  Tanti- 
juité  n'ont  pas  éléexempts  de  quelques-uns 
le  nos  défauts.  Pourquoi  ne  nous  efforçons- 
\o\\s  pas  de  leur  ressembler  par  quelques^ 
mes  (les  vertus  qui  les  rendent  l'objet  de 
»oire  admiration  ? 

381.  Celui  que  la  persécution  jette  danc 
e  désespoir,  semble  travailler  à  sa  ruine  de 
îoncert  a VHc  ses  ennemis. 

.  382.  La  nature  humaine  est,  sans  dislinc- 
lon,  sujette  h  la  misère.  Il  est  donc  impos- 
ïble  de  s'en  exempter  ;  et  se  plaindre  quand 
'0  s  y  trouve  exposé,  c*esl  murmurer  contre 
'elui  qui  nous  a  faits  ce  i^ue  nous  sommes. 

383.  Il  est  inutile  de  s'inquiéter,  lorsque 
^s  maux  qui  neus  menacent  sont  inévita- 
^'^^  ;  il  ne  nous  reste  qu'à  nous  soumettre 
'"^ordres  de  la  Providence. 

381.  C'est  rêver  en  veillant,  que  de  s'in- 


quiéter des  songes  qu'on  a  faits  pendant  le 
sommeil. 

385.  Le  travail  des  pctitsenrichit  les  grands, 
et  les  plaisirs  de  ceux-ci  font  languir  les 
pauvres  dans  la  misère. 

386.  Un  grand  motif  de  consolation  pour 
les  pauvres,  c'est  le  mauvais  usa^e  que  les 
riches  font  de  leur  abondance,  qui  leur  fait 
tratner  une  vie  languissante  et  accablée 
d'infirmités. 

387.  Certaines  délicatesses  ne  sont  pas  mal 
séantes  aux  femmes;  mais  un  homme qai 
les  affecte,  est  la  partie  honteuse  de  son 
espèce. 

388.  11  ne  dépend  pas  de  nous  de  vivre 
dans  la  prospérité  et  dans  l'abondance  :  mais 
il  est  toujours  en  notre  pouvoir  d'adoucir  les 
rigueurs  de  l'adversité,  par  la  résignation  et 
la  patience. 

389.  Quelque  peu  solide  que  soit  l'amitié 
des  hommes,  elle  est  pourtant  encore  plus 
utile  que  leur  estime;  puisqu'au  moins  elle 
les  sollicite  à  nous  rendre  quelques  légers 
services,  au  lieu  que  l'envie  est  presque 
toujours  attachée  à  l'estime  qu'ils  font  de 
nous. 

390.  Comme  le  mal  dans  cette  vie  surpasse 
de  beaucoup  le  bien,  et  que  le  premier  se 
grave  dans  notre  mémoire  plus  profondé- 
ment que  le  second,  on  ne  doit  pas  s'étonner 
qu'elle  nous  fournisse  plus  de  sujets  do 
tristesse  que  de  joie. 

391.  Les  maladies  sont  pour  les  hommes 
des  écoles  de  vertu  et  de  sagesse  :  et  s'ils  n'en 
sortaient  jamais,  on  ne  verrait  pas  tant  de 
fous  ni  tant  de  vicieux. 

392.  Il  n'est  ni  Age,  ni  état,  ni  situation, 
qui  ne  laisse  à  un  homme  la  liberté  et  les 
moyens  nécessaires  de  pratiquer  quelques 
vertus. 

393.  La  patience  est  la  Glle  de  la  néces- 
sité, et  a,  comme  elle,  quelque  chose  qui 
fait  qu'on  ne  saurait  l'envisagtr  qu'avec 
peine. 

39^.  Il  nous  est  ordonné  de  prendre  soin 
de  notre  propre  conservation  :  mais  si  d'un 
c6té  on  abuse  de  ce  commandement,  il  faut 
de  l'autre  convenir  qu'il  est  certaines  situa- 
tions où  la  vie  n'était  assurément  pas  digne 
des  soins  qu'on  se  donne  pour  elle. 

395.  Les  hommes  ne  censurent  si  aigre- 
ment les  faiblesses  des  autres,  et  necondam* 
nent  leurs  défauts  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  parce  qu'ils  ne  connaissent  pas 
les  leurs. 

396-397.  La  véritable  piété,  de  même  que. 
le  royaume  de  Dieu,  est  au  dedans  de  notre 
cœur  :  il  ne  lui  est  permis  d'en  sortir  et  de 
)»araltre  au  dehors,  que  pour  satisfaire  à  ses 
devoirs  envers  le  prochain. 

398.  Les  avocats  et  les  médecins  sont  deui 
esoèces  de  charlatans,  qui  traGquent  en  pa« 
rôles,  et  dont  par  conséquent  tout  le  revenu 
n'est  hypothéqué  que  sur  le  vent. 

399.  Le  vilain,  rinfAme,  l'exécrable  mé- 
tier, que  celui  de  rapporteur,  de  mouche, 
d'espion  1  C'est  le  définir  assez  bien,  ce  nie 
semble,  que  de  lui  donner  le  titre  de  senti-' 
nelle  du  diable. 
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400.  La  moquerie  est  un  mélange  de  ce 
que  l'envie  et  l'orgueil  ont  de  plus^veni- 
roeut,  préparé  par  un  mauvais  cœur,  dans 
!e  dessein  d'empoisonner  le  prochain. 

401.  La  dispute  a  la  vraisemblance  pour 
principe  dans  ses  commencements,  1  opi- 
niâtreté dans  ses  progrès,  et  l'emportement 
la  termine. 

402.  Juvénal  se  plaignait  aux  Romains  de 
son  temps,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  in- 
supportable dans  la  pauvreté,  étaitle  ridicule 
qu'elle  répandait  sur  toutes  les  paroles  et 
les  actions  d'un  honnête  homme  qui  s'y 
trouvait  exposé.  Hélas,  il  en  est  de  même 
aujourd'hui  I  Je  temps  ne  prescrit  point  con- 
tre les  droits  de  la  pauvreté,  non  plus  que 
contre  la  malignité  des  hommes. 

403.  Un  ministre  favori  est  esclave  né  du 
public,  qui  examine  toutes  ses  démarches 
avec  les  yeux  de  la  censure  la  plus  impi- 
toyable. C'est  le  tribut  qu'il  est  obligé  de 
payer  à  la  fortune,  pour  le  poste  éclatant 
qu  elle  lui  a  procuré. 

404.  Un  secret  infaillible  pour  faire  cesser 
la  volubilité  de  la  langue  la  plus  détermi- 
née, c'est  de  lui  imposer  une  surdité  invin- 
cible. 

405.  On  n'est  pas  encore  au  comble  du 
mnlhour,  tandis  qu'il  reste  quelque  Jueur 
d'es[)érance  :  c'est  par  la  perte  totale  de 
celle-ci,  que  l'autre  arrive  à  son  dernier  pé- 
riode. 

406.  Il  n'y  a  que  l'espérance  seule  qui 

Suisse  nous  précaulionner  contre  les  em- 
ûches  que  le  monde  nous  tend,  et  qui 
puisse  nous  apprendre  à  discerner  la  réalité 
de  l'apparence.  Un  jeune  homme  qui  com- 
mence à  se  produire,  doit  s'attendre  à  être 
souvent  pris  pour  dupe. 

407.  La  langue  a  le  funeste  secret  de  chan- 
er  la  vertu  en  vice,  et  le  vice  en  vertu, 
'en  est-ce  pas  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour 

être  en  garde  contre  ses  insinuations  ? 

408.  La  raison  défend  également  à  un 

Îuge  de  punir  dans  la  colère  et  de  favoriser 
i  sa  fantaisie. 

409.  Une  Âme  grande  et  qui  sait  se  possé- 
der, quand  elle  se  trouve  dans  ces  circons- 
tances où  il  est  à  propos  de  faire  agir  les 
liassions,  ressemble  à  la  mer  dont  le  fond 
est  toujours  tranquille,  quelque  agitée  que 
soit  sa  surface. 

410.  C'est  assez  d'un  moucheron  pour 
faire  entrer  un  bœuf  en  fureur,  et  d'une 
bagatelle  pour  mettre  un  sot  hors  des 
gonds. 

411.  Si  on  considère  de  près  le  principe 
des  actions  des  hommes,  on  trouvera  que 
l'humeur  et  le  tempérament  y  entrent  pour 
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beaucoup  plus  qu*on  ne  le  croit  communé- 
ment. J 

4t2.  L'homme  ne  paraît  pas  toujours  ta 
qu'il  est  en  effet  :  l'intérêt  et  la  vaiiii»^  \\à 
font  souvent  jouer  des  rôles  bien  C0IU^airl^ 
à  ses  dispositions  naturelles. 

413.  Je  ne  sache  point  de  fanleau  }!:> 
pesant,  que  celui  d'avoir  des  obligalioasi 
un  malhonnête  homme. 

414.  Il  est  certaines  gens  dont  riiidijé- 
rence  et  le  mépris  fout  plus  d'honneur  q:e 
l'amitié  et  les  louanges. 

415.  Les  biens  et  les  maux  de  ce  mon!^ 
n'ont  de  grandeur  et  de  solidité,  qu'auto:; 
qu'il  plaît  à  notre  imagination  de  leur  ti 
donner. 

416.  L'orgueil  est  à  l'égard  de  nos  ; '5« 
sions,  ce  qu'un  bouffon  est  dans  une  c<  :l- 
pagnie. 

417.  La  libéralité  est  une  vertu,  a::-i 
longtemps  qu'elle  a  la  raison  pouriiu;:': 
mais  elle  devient  une  folie  lorsqu'elle  ù- 
handonne  pour  marcher  seule. 

418.  Un  vieillard  qui  aime  la  dépense  -; 
une  femme  qui  sait  se  taire,  ou  au  nutiii^  i. 
parler  qu'à  propos,  sont  deux  prodiç^es  :;! 
sont  encore  à  se  faire  voir. 

419.  Ce  n'est  pas  le  refus  qui  choqno: 
n'est  que  la  manière  de  le  faire.  Laissez-u  . 
entrevoir  en  me  refusant,  ou  que  vous  îi^ 
dans  l'impossibilité  de  m'accorder  ce  q 
je  vous  demande,  et  qu'il  n'est  pas  en  v»  r; 
pouvoir  de  me  satisfaire,  ou  que  vous  ne  • 
pouvez,  sans  vous  porter  un  préjudice  p  > 
grand  que  l'utilité  qui  m'en  reviendrait,  •. 
soyez  persuadé  que  je  me  relire  plus  cor!- 
que  je  ne  le  serais  si  mes  espérances  avaiLi.: 
été  remplies. 

420.  Rien  de  ce  qui  doit  finir  ne  saurù  i 
nous  rendre  ni  heureux  ni  malheureux. 

421.  C'est  un  bonheur  pour  nous  qu'un) 
ait  rien  de  parfait  sur  la  terre. 

422.  Un  voyageur  souffre  à  la  vérité  !-  r<- 
qu'il  est  obligé  de  passer  par  des  chtirii  :.î 
rudes  et  difficiles,  mais  il  s'en  consuie  \'' 
l'espérance  d'arriver  enfin  au  lieu  où  i 
souhaite  d'être. 

423.  L'unique  chose  dont  les  morts  5  :: 
capables  à  notre  égard,  c'est  de  nous  ou- 
blier. 

424.  Ce  monde  est  dans  un  mouvenj  r: 
perpétuel;  nous  sommes  malgré  nous  en- 
traînés avec  lui;  point  de  repos  donc  à  i»* 
pérer  que  dans  la  région  des  morts. 

425.  La  médisance  et  la  flatterie  ont  b:.~ 
des  endroits  par  où  elles  se  ressemblent,  ti 
celui-ci  entre  autres,  qu'elles  sont  iojUj 
deux  également  dignes  du  dernier  mé^ra. 


p 


PAILLE  {Dicton).  Au  moyen  âge,  lors- 
qu'une vente  avait  lieu,  le  vendeur  remet- 
tait k  l'acheteur  un  brin  de  paille,  lequel 
était  presc(ue  toujours  attaché  au  contrat. 
S'il  arrivait  que  le  marché  conclu  n'eût  pas 


d'exécution,  on  brisait  la  paille  et  Ton  lie 
cliirait  l'acte.  On  envoyait  mêmequoMiit- 
fois  à  l'une  des  parties  qui  avait  conira  v, 
un  brin  de  paille  brisé,  afin  de  lui  U'^' 
connaître  que  Ton  rompait  avec  elle.  Tj 
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ptte  cotilume  est  venu  ie  dicton  rompre  la 
saille,  pour  exprimer  la  rupture  d*un  pacte 
|uHcon(iue.  On  dit  encore  d'une. personne 
[ui  se  trouve  h  son  aise,  qu*elle  est  comme 
tU  en  paille.  Il  existait  aussi,  autrefois,  ce 
roTcrue  peu  (galant  :  Un  homme  de  paille 
aut  une  femme  iTor.  Enfin,  ()Our  exprimer 
e  ()tii  pouvait  résulter  de  certaines  rede- 
anres  féodales,  on  faisait  usage  de  cet  au* 
-e  provfirbe  :  Un  seigneur  de  paille  mange 
n  tassai  de  fer, 

PAIN  (Prot?.)-  Afin  dépeindre  quelle  est 
I  durée  de  cerlaincs  angoisses,  on  dit: 
.ong  comme  un  jour  sans  pain.  On  se  sert 
ussi  de  cet  autre  proverbe  :  //  a  mangé  son 
ain  blanc  le  premier^  en  parlant  de  la  si- 
lation  de  celui  qui,  à  des  jours  heureux, 
oit  succéder  des  jours  de  misère  ;  et  Ton 
it  d*une  personne  qui  attend  une  fortune 
Q  un  secours  encore  éloigné  :  Le  pain  lui 
iendra  quand  elle  n'aura  plus  de  dents, 

PAIX.  Il  ne  suffit  pas,  dit  Nicole,  pour 
onserver.  la  paix  avec  les  hommes  d'éviter 
e  les  blesser;  il  f^ul  encore  savoir  souffrir 
'eux,  lorsqu'ils  font  des  fautes  à  notre  éuard. 
I  faut  s'abstenir  de  se  plaindre  de  leurs 
rOl'idés,  ou  en  faisant  remarquer  leurs  dé« 
luts,  ou  pour  les  corriger  de  ce  qui  déplaît 
n  eux.  Ce  dessein  d'établir  la  paii  sur  la 
élotrpation  des  autres,  est  ridicule  et  pres- 
ue  impossible.  Plus  nous  nous  plaindrons 
es  autres,  plus  nous  les  aigrirons  sans  les 
orriger.  il  vaudrait  infiniment  mieux  tâ- 
ber  d'établir  la  paix'Ct  le  repos  sur  notre 
rupre  réforuiation  et  la  modération  de  nos 
assions. 

PAMER  (Prov,).  Pour  exprimer  que  tout 
oit  être  relatif  dans  l'usage  des  choses,  on 
il  :  À  petit  mercier  petit  panier:  et  quelque- 
)is  aussi  :  A  petit  chien  petit  lien.  Cet  autre 
roverbe  :  //  ne  faut  pas  mettre  totis  ses  œufs. 
Ml  le  même  panier^  signifie  qu'il  est  im- 
mdent  de  risquer  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
ossède*  Etre  êot  comme  un  pâmer,. c'est  se 
montrer  incapable  de  rien  retenir  ;  et  Thom- 
M  qu'on  qualifie  de  panier  percé^  est  une 
orie  de  prodigue  bienfaisant,  qui  se  ruine 
Plutôt  par  excès  de  bontét  que  par  suite  de 
i^nrliants  vicieux. 

PANNEAU  {Dicton).  On  dit  d'un  homme 
|ui  s'est  laissé  duper,  qu'il  a  donné  dans  le 
mneau. 

PANSE  (Prov.).  Afin  d'exprimer  qu'après 
>n  hauquet  on  se  troiive  disposé  à  se  livrer 
'd'autres  plaisirs,  un  proverbe  dit  : -Apw 
a  pann  vient  la  danse.  Ce  proverbe  a  été 
'iwi  riiiié  par  le  vieux  poêle  Villon  : 

Bien  esl  vrai  que  j*ai  aimé, 

Et  i*aimerai8  volontiers. 

Mais  iriste  cœur,  veiilre  aflamë, 

Qui  n*«>fit  rassasié  aniiers, 

M  a  6lé  des  amoureux  seDiiers. 

Ao  fort,  quelqu*un  s*en  récotnpeuse, 

8ui  efti  rempli  sur  les  chaniiers; 
ir  dé  la  panse  vient  ta  dame, 

PANTHEISME.  Le  besoin  de  créer  des 
systèmes  en  dehors  d'une  saine  raison,  dit 
*•  de  Mériclet,  a  pu  seul  faire  découvrir  le 
Pwthéisme.  L'unirers  et  Dieu  ne  forme- 


raient qu'une  seule  et  même  chose  ;  il  n*cxif« 
ternit  qu'une  substance  unique,  réelle,  étef* 
nelle.  Tel  serait  le  panthéisme,  qui  a  gra» 
vement  occupé  la  science  et  failli  détrôner 
Descartes  et  renverser  Leibnitz.  Il  est  im- 
possible d'adopter  une  pareille  croyance, 
cela  répugne  essentiellement  à  la  raison. 
Panthéiste  ou  athée  me  paraisseut  identi- 
ques. N'est-ce  pas  nier  Dieu  que  de  dire  : 
Dieu  et  la  matière  ne  font  qu'un  ?  Que  m'im- 
porte que  vous  admettiez  un  Dieu  qui  n'a 
pas  le  sentiment  de  sa  puissance,  delà  jus- 
tice, de  l'ordre,  des  lois  qui  gouvernent  le 
monde;  un  Dieu  matière  enfin?  N'est-il  pas 
évident  que  le  dualisme  existe,  qu'il  est  la 
loi  du  monde,  que  la  matière  est  d'une  part 
et  l'esprit  de  l'autre?  L'esprit  et  la  matière 
sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distinct,  de 
plus  séparé.  Diviser  la  matière  en  mille 
fractions,  en  faire  autant  de  dieux,  réunir 
toutes  ces  fractions,  puis  n'en  faire  qu'un 
seul  Dieu,  me  parait  soulever  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  sens  chez  l'homme.  Si  Dieu  était 
inhérent  à  la  matière,  paralysé  par  des  lois 
qui  l'y  enchaîneraient,  il  ne  serait  plus  Dieu, 
et  Tunivers  aurait  été  créé  par  liasard,  par 
des  forces  aveugles,  tandis  qu'il  y  a  dans  la 
création,  prévoyance,  concordance  et  tout 
ce  qui  indique  la  préméditation  de  l'Etre 
qui  a  créé  le  mondo.  Que  Dieu  soit  comme 
lame  du  monde,  qu'il  soit  iiartout,  cela  se 
coitiprend  ;  mais  qu'il  soit  1  âme  du  monde 
sans  en  être  séparé,  sans  être  à  part  de  la 
matière,  et  qu  il  lui  obéisse  aveuglément* 
cela  ne  pourra  jamais  être  un  système  sé- 
rieux. 

PANTOUFLE  (Prov.).  On  dit  quelquefois 
à  celui  qui  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde 
pas,ûudccequ'il  iie  connaît  pas:  Cordonnier^ 
fie  vous  mêlez  que  de  votre  pantoufle.  Ce  pro- 
verbe remonte  au  célèbre  peintre  Apelles.  Un 
cordonnier  ayant  remarqué  un  déiaut  à  une 
pantoufle  qui  se  trouvait  dans  un  tableau,  ne 
borna  point  là  sa  critique  :  il  s'avisa  de  donner 
so.n  avis  sur  quelques  effets  de  l'art.  Alors  le 
peintre  l'arrêta  par  ces  paroles  :  Ne  sutor  «/• 
ira  crepidam, 

♦»  PAPILLON  (Prov.),  A  propos  de  cet  em- 
blème de  l'inconstance,  on  a  établi  cette 
comparaison  :  Une  fleur  n'est  quune  fleur 
pour  le  papillon  ;  pour  Vabeille  cest  uu  pa^ 
trimoine. 

PAQUES  {Prov.).  Le  proverbe  ancien  : 
Chasser  le  lièvre  de  Pâques^  avait  pris  nais- 
sance de  l'emploi  que  nos  pères  donnaient  à 
la  semaine  sainte.  Le  dimanche  des  Rameaux 
chacun  plantait  dans  son  champ  une  bran- 
che de  buis  bénit;  le  jeudi,  on  remplissait 
ses  devoirs  de  dévotion  et  Ton  chassait  ce 
que  Ton  appelait  alors  le  lièvre  de  Pâques  ; 
le  vendredi  était  consacré  au  soin  du  verger 
et  Ton  semait  do  la  giroflée  que  l'on  était 
convaincu  d'avoir  double  ;  le  samedi  on 
préparait  des  pâtés  de  jiachis  de  viande  et 
(l'œufs;  et  enfin,  le  jour  solennel  de  Pâques» 
om  mangeait  en  famille  ces  pâtés  ainsi  que 
le  lièvre  tué  le  jeudi  précédent. 

PAQUETTE  (Prov.).  Pour  désigner  les 
commérages,  les  cancans,  si  multipliés  par- 


Î37 


PAR 


DICTIONNAIRE 


PAR 


72? 


roi  les  oisifs  et  les  sots,  on  disait  jadis  : 
Conter  des  chansons  de  Jeanne  et  de  Pa^ 
guette, 

PARASITES.  N'attire  pas  des  flatteurs  dans 
ta  société,  dit  Phocylide,  ni  surtout  des  flat- 
teurs parasites.  Les  premiers  n'ont  en  vue 
que  leurs  intérêts  ;  les  seconds  n*aiment 
que  les  festins.  Ils  achètent  un  bon  repas 
avec  de  lâches  caresses,  se  piquent  aisé- 
ment et  ne  sont  jamais  satisfaits. 

PARDON.  Nous  ne  devons  jamais  songer 
à  prier,  sans  pardonner  à  ceux  qui  nous  ont 
oflensé,  aQn  qu*il  nous  soit  aussi  pardonné 
dans  le  ciel  ;  nous  ne  devons  jamais  oublier 
que  Jésus-Christ  tient  même  compte  du 
verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom.  Rap- 
pelons-nous encore  cette  parabole  de  saint 
Matthieu  (cap.  xviii,  23  et  seq.)  : 

«  £n  ce  temps-là,  Jésus  dit  :  Le  royaume 
des  deux  est  semblable  à  un  roi  qui  voulut 
faire  rendre  compte  à  ses  serviteurs;  et  ayant 
lommencé  à  entrer  en  compte  avec  eux,  on 
lui  en  présenta  un  qui  devait  dix  mille  ta- 
leuts  ;  mais  comme  ce  serviteur  n'avait  pas  de 
quoi  les  rendre,  son  maître  commanda 
qu'on  le  vendit,  lui,  sa  femme,  ses  enfants 
et  tout  ce  qu'il  avait  pour  payer  ce  qu'il  de- 
vait. Ce  serviteur  se  jetant  k  ses  pieds,  le 
conjurait  en  lui  disant  :  Ayez  pour  moi  un 
peu  de  patience  et  je  vous  rendrai  tout.  Le 
maître  de  ce  serviteur  en  ayant  compassion, 
le  laissa  aller  et  lui  remit  sa  dette:  Mais  ce 
serviteur  étant  sorti,  rencontra  un  de  ses 
compagnons  qui  lui  devait  cent  deniers,  cl 
l'ayant  pris  à  la  gorge,  il  l'éloufl'ait  presque 
en  lui  disant:  Rends-moi  ce  que  tu  me  dois. 
Son  compagnon,  se  jetant  à  ses  pieds,  le 
conjurait  en  disant  :  Ayez  pour  moi  un  peu 
de  patience,  je  vous  rendrai  tout.  Mais  il 
ne  voulut  noint  attendre,  et  alla  donner  or- 
dre qu'on  le  mit  et  qu*on  le  retint  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  rendit  ce  qu'il  lui  de- 
vait. Les  autres  serviteurs,  ses  compagnons, 
le  voyant  agir  avec  une  telle  dureté,  en  fu- 
rent fortement  indignés  et  vinrent  avertir 
leur  commun  maître  de  tout  ce  qui  venait 
d'arriver.  Alors  son  maître  l'ayant  fait  venir 
lui  dit  :  Méchant  serviteur,  je  t'avais  remis 
tout  ce  que  tu  me  devais,  dès  que  tu  m'en 
a  prié;  ne  fallait-il  donc  pas  que  tu  eusses 
aussi  pitié  de  ton  compagnon  comme  j'ai  eu 
pitié  de  toi?  Aussitôt  plein  d'une  juste  co- 
lère, le  maître  le  fit  livrer  entre  les  mains 
du  bourreau  pour  ne  le  point  épargner,  jus- 

2u'à  ce  qu'il  payât  tout  ce  qu'il  lui  devait, 
'estainsique  mon  Père  qui  est  dans  le  ciel, 
vous  traitera,  si  chacun  de  vous  ne  pardon- 
ne à  son  frère  du  fond  du  cœur.  > 

PARENTS.  1.  C'est  à  nos  parents  qu/^  nous 
devons  le  spectacle  des  merveilles  de  ia  na- 
ture; c'est  par  eux  que  nous  jouissons  de 
tous  les  biens  que  Dieu  a  départis  aux  u.or- 
(jIs. 

2.  Les  bienfaits  que  nous  avons  reçus  Je 
nos  parents,  sont  les  plus  grands  de  tous  ; 
aussi  l'ingratitude  envers  eux  est  l'injustice 
la  plus  criante.  (Socrate.) 

La  première  et  la  plus  essentielle  vertu 
est  de  rendre  ce  qu'on  doit  aux  personnes 


de  qui  l'on  tient  ia  naissance.  Rien  nepe-jt 
dispenser  d'un  si  juste  devoir.  Un  filsin-Tai 
ne  saurait  être  qu'un  malhonnête  houuiie. 

(L'abbé  Prévost^^ 
PARESSE.  Le  chemin  du  paresseux  es: 
comme  une  baie  d'épines.        (Salomo^.; 

1.  Il  n'y  en  a  point  qui  pressent  tant  ,'> 
autres  que  les  paresseux,  lorsqu'ils  ont  sa- 
tisfait à  leur  paresse,  afin  de  paraître  vli.i- 
gents. 

2.  La  honte,  la  paresse  et  la  timidité •n; 
souvent  toutes  seules  le  mérite  de  nous  rt- 
tenirdans  notre  devoir,  pendant  que  dûIT: 
vertu  en  a  tout  l'honneur. 

3.  C'est  se  tromper  que  de  croire  qK;! 
n'y  ait  que  les  violentes  passions,  coiml^ 
l'ambition  et  l'amour  qui  puissent  iri -n.- 
pher  des  autres.  La  paresse  toute  languis- 
sante qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'en  être  >u. 
vent  la  maîtresse;  elle  usurpe  sur  tous  i«rs 
desseins  et  sur  toutes  les  actions  de  la  v.e; 
elle  y  détruit  et  y  consume  xnsensibleiuc  ; 
les  passions  et  les  vertus. 

(La  RoGHsroccArLD.; 

La  paresse  toute  engourdie  qu'elle  et, 
fait  plus  de  ravage  chez  nous  que  louie>  -^ 
autres  passions  ensemble.  Elle  va  lenieuin..; 
mais  comme  elle  va  toujours,  elle  va  a>J^  i 
plus  loin.  (Amelot  de  la  Hous>i\E  ' 

La  paresse  fait  avorter  plus  de  taUnl^j.: 
Tactivité  n'en  fait  éclore. 

(M^^«  DE  Lkspinasse.' 

Tout  l'avantage  que  l'Etat  tire  d'un  par^s- 
resseux,  c'est  qu'il  contribue  autant  a  .: 
consommation  des  denrées,  que  rhuuii  e 
actif  et  laborieux,  et  qu'il  fait  nombre  psr- 
mi  les  contribuables.  (Voltairi. 

La  paresse  va  si  lentement  que  la  pauvre- 
té l'atteint  tout  d'un  coup.       (Frai«eu>\» 

PARLER.  Ne  cherche  pas  à  briller  par  \^s 
discours^  mais  à  les  rendre  utiles. 

(Phoctlide,^ 

La  sotte  envie  de  discourir,  vient  o  jnt 
habitude  qu'on  a  contractée  de  parler  be*^j* 
coup  et  sans  réflexion.      j[THÉorHRASTE.' 

Evitons  de  donner,  par  nos  discours,  lp^ 
mauvaise  idée  de  notre  caractère  :  ces!  < 
qui  ne  manquera  pas  d'arriver  si  nouscLcr- 
chons  l'occasion  de  décrier  les  absents.  : 
les  couvrir  de  ridicule,  de  les  juger  avec  Jl- 
reté,  de  les  déchirer  par  la  médisance,  de  : 
couvrir  d'opprobre.  (Cicéro:«.i 

Raisonne,  mais  en  peu  de  mots. 

(NÉorroiiiiE 

Gardez  le  silence  sur  ce  qui  vous  f  «^r- 1 
douteux,  et  ne  parlez  même  qu'avec cirar.- 
pection  de  ce  que  vous  croyez  certain:  ct>5 
ainsi  que  vous  pécherez  rarement  en  par- 
les. (COSFIXIIS. 

1.  Quiconque  est  prompt  à  parler,  o\ 
aisé  à  vaincre  et  à  convaincre. 

2.  Parler  à  propos  vaut  mieux  que  parfr 
éloquemment. 

3.  Il  ne.faut  pas  toujours  parler  à  ca  f 
ouvert.  (Balthasar  Gbacia>  ' 

1.  On  parle  peu  quand  la  vanité  ne  : 
point  parler. 

2.  On  aime  mieux  dire  du  mal  de  s'- 
même  que  de  n'en  point  parler. 
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3.  Il  n'est  jamais  plus  diflicilc  de  bien 
parler»  que  quand  on  a  honio  de  se  taire. 

(La  Rochevoucauld.) 

I.  On  dit  bien  des  choses  qu*il  n*esi  pas 
k  pro()os  de  faire  ;  et  on  on  fait  qu'on  ne 
doit  jamais  dire. 

I  11  est  bien  difficile  de  parler  beaucoup, 
MRS  qu'on  dise  du  mal  de  soi»  comme  on  en 
dit  des  autres. 

3.  La  passion  déréglée  qu'on  a  de  parler 
lar  toutes  choses»  et  même  sur  celles  qu'on 
ignore  ou  qu*on  n*entend  point,  a  fait  inven- 
ter un  nombre  inGni  de  termes  qui  ne  signi- 
fi>nt  rien  et  qui  no  persuadent  que  parce 
qu'ils  étourdissent.  (Db  Yeriiaob.) 

L'expression  de  la  parole  n'est  qu'une 
invention  de  l'art;  image  infidèle»  qui  ré- 
\tond  trop  mal  aux  sentiments  les  plus  rifs 
et  les  plus  intimes  de  la  nature. 

(L*abbé  PaiTosT.) 

II  ne  faut  pas  juger  un  homme  d'après  la 
parole  :  l'action  seule  indique  sa  valeur.  La 
parole  est  souvent  prononcée  sous  TinQuence 
tic  la  bonne  ou  mauvaise  humeur  :  il  ne  faut 
donner  de  Timportance  qu'i  faction. 

{De  Mâriglbt.) 
1.  La  parole  est  en  même  temps  le  don  le 
plus  précieux  et  le  plus  dangereux  que 
Thomme  ait  reçu  du  ciel. 

2«  Si  un  homme  d*esprit  ne  parle  pas 
assez  dans  le  monde»  on  l'accuse  d'être  or- 
gueilleux ou  maussade.  S'il  cause  avecabau- 
lion»  on  lui  reproche  souvent  d'avoir  trop 
bonne  opinion  de  soi.  Il  faut  donc  ausat^ 
dans  la  conversation»  n*avoir  ni  trop  de  ré- 
serve» ni  trop  se  livrer. 

3.  Avei:  les  gens  qui  écoutent  toujours,  il 
faut  parler  peu»  de  crainte  de  trop  dire. 

/A     TM  CHESlfBL  ) 

PARLER  fPror.).  Pourtncprimer  qu'il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  les  beaux  parleurs» 
00  emploie  ce  proverbe  rimé  : 

Crains  bel  esprit  et  beau  parler|; 
Souvent  réloquence  est  semblable 
A  Toiseleur  qui,  doux,  affable, 
Prend  Toiseau  par  beau  flageolet. 

PAROLE.  Soyez  aussi  religieux  à  tenir 
totre  parole»  dit  Isocrate,  qu'à  garder  un 
dépôt.  Celui  qui  se  pique  de  vertu»  doit  être 
si  eiact  dans  tous  ses  engagements»  que  sa 
simple  parole  soit  plus  sûre  que  le  serment 
des  autres. 

PAROLE  {Prav.).  Il  est  très-sage  de  bien 
eiaminer  rengagement  qu'on  veut  prendre» 
svant  de  le  contracter  par  écrit  ;  car»  dans 
cedemier  cas»  il  n*y  a  plus  moyen  de  se 
dédire.  Aussi  Tun  des  plus  anciens  proverbes 
est  celui-ci  :  La  parole  s'enfuit^  récrit  reste. 
Ijps  Italiens  disent  dans  le  même  sens  :  Lee 
^ir^ts  sont  les  ffid/es»  et  les  paroles  sont  les 
{fmelles.  Les  Persans  emploient  cet  autre 
|»roverbe  pour  exprimer  la  nécessité  qu'il  y 
•\chéz  les  gens  placés  dans  une  haute  posi- 
tion de  peser  leurs  propos  :  Les  paroles  des 
9^ands  ne  tombent  jamais  à  terre. 

PARURE.  1.  Quand  tu  choisis  tes  véte- 

(IS)  Pensées  de  Pascal. 


mpnts»  vise  à  la  commodité  et  &  la  décence, 
mais  point  à  la  vanité. 

2.  C'est  avec  vérité  qu'on  dit  que  la  mo- 
destie et  la  douceur  sont  les  plus  riches  et 
les  plus  beaux  ornements  de  l'âme»  et  que 
plus  la  parure  est  simple»  plus  la  beauté  de 
ces  qualités  parait  dans  tout  son  lustre. 

(Guillaume  Pekiv.) 

PARVENU.  Cn  parvenu  n'a  de  mémoire 
que  pour  le  présent. 

PASCALIANA  (12).  1.  L'art  de  persuader 
consiste  autant  en  celui  d'agréer«  qu'en  ce- 
lui de  convaincre»  tant  les  hommes  se  gou* 
vernent  plus  par  caprice  que  par  raison. 

2.  Il  arrive  souvent  qo'on  prend  »  jiour 
prouver  certaines  choses»  des  exemples  qui 
sont  tels,  qu'on  pourrait  prendre  ces  choses 
pour  prouver  ces  exemples;  ce  qui  ne  laisse 
pas  de  faire  son  effet;  car,  comme  on  croit 
toujours  que  la  difficulté  est  à  ce  qu'on  veut 
prouver»  on  trouve  les  exemples  plus  clairs. 
Ainsi»  quand  on  veut  montrer  une  chose 
générale»  on  donne  la  règle  particulière 
d'un  cas;  mais  si  on  veut  montrer  un  cas 
particulier»  on  commence  par  la  règle  gé- 
nérale. 

3.  Quand  on  veut  reprendre  avec  utilité 
et  montrer  à  un  autre  qu*il  se  trompe,  il 
faut  observer  par  quel  côté  il  envisage  la 
chose»  car  elle  est  vraie  ordinairement  de 
ce  côté-lk»  et  lui  avouer  cette  vérité.  Il  ae 
contente  de  cela»  parce  qu'il  voit  qu'il  ne  se 
trompait  pas»  et  qu'il  manquait  seulement 
à  voir  tous  les  côtés.  Or»  on  n'a  pas  honte 
de  ne  pas  tout  voir  ;  mais  on  ne  veut  pas 
s'être  trompé  ;  et  peut-être  que  cela  vient 
de  ce  que  naturellement  l'esprit  ne  se  peut 
tromper  dans  le  côté  qu'il  envisage»  comme 
les  appréhensions  des  sens  sont  toujours 
vraies. 

3.  Quand  un  discours  naturel  peint  une 
passion  ou  un  effet»  on  trouve  dans  soi- 
même  la  vérité  de  ce  qu'on  entend»  qui  y 
était  sans  qu'on  le  sût»  et  on  se  sent  porté 
à  aimer  celui  qui  nous  le  fait  sentir;  car  il 
ne  nous  fait  pas  montre  de  son  bien»  mais 
du  nôtre»  et  ainsi  ce  bienfait  nous  le  rend 
aimable»  outre  que  cette  communauté  d'ia* 
telligence  que  nous  avons  avec  lui»  incline 
nécessairement  le  cœur  à  l'aimer. 
>  k.  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est 
tout  étonné  et  ravi  ;  car»  on  s'attendait  de 
voir  un  auteur»  et  on  trouve  un  homme; 
au  lieu  que  ceux  qui  ont  le  goAt  bon»  et 
qui  en  voyant  un  livre  croient  voir  un 
homme»  sont  tout  surpris  de  trouver  un  au- 
teur, plus  poetice  quam  humane  locutus  est^ 

5.  Quand  dans  un  discours  on  trouve  des 
mots  répétés»  et  qu'essayant  de  les  corriger 
on  les  trouve  si  propres  qu'on  gâterait  le 
discours»  il  les  faut  laisser. 

6.  Ceux  qui  font  des  antithèses  en  forçant 
les  mots»  sont  comme  ceux  qui  font  de 
fausses  fenêtres  pour  la  symétrie. 

7.  Dans  le  discours»  il  ne  faut  point  dé- 
tourner l'esprit  d'une  chose  à  une  autre»  si 
ce   n'est  pour  le  délasser,  mais  dans  le 
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temps  où  cela  esl  h  propos  et  non  autrement; 
vnr  qui  veut  délasser  hors  de  propos,  lasse. 
On  se  rebute  et  on  quitte  tout  là  ;  tant  il  est 
dillioile  de  rien  obtenir  do  l'homme  que  par 
le  plaisir,  qui  est  la  monnaie  pour  laquelle 
nous  donnons  tout  ce  qu*on  veut. 

8.  La  dernière  chose  qu'on  trouve  en  fai- 
sant un  ouvrage,  est  desavoir  celle  qu*il 
f.iul  y  melti^  la  première. 

9.  Les  impressions  anciennes  ne  sont  pas 
les  seules  capables  de  nous  abuser.  Les 
charmes  de  la  nouveauté  ont  le  même  pou- 
Toir,  De  là  viennent  toutes  les  dis|)utes  des 
hommes  qui  se  reprochent,  ou  de  suivre  les 
fausses  impressions  de  leur  enfance,  ou  de 
courir  témérairement  après  les  nouvelles. 

10.  Je  blâme  également,  et  ceux  qui  pren- 
nent le  parti  de  louer  Tliomme,  et  ceux  qui 
le  prennent  de  le  blâmer,  et  ceux  qui  le 
prennent  de  le  divertir,  et  je  ne  puis  approu- 
ver que  ceux  qui  cherchant  en  gémissant. 

11.  Rien  n*est  plus  élran;;e  dans  la  nature 
de  Thomme,  que  les  contrariétés  que  Ton  y 
découvre  à  Té^'ard  de  toutes  choses,  il  est 
fait  pour  connaître  la  vérité,  il  la  désire  ar- 
demment, il  la  cherche,  et  cependant  quand 
il  tâche  de  la  saisir,  il  s*éblouit,  et  se  con« 
fond  de  telle  sorte,  qu'il  donne  sujet  de  lui 
en  disputer  la  possession. 

12.  L'homme  est  si  ^rand  que  sa  grandeur 
paraît  mêmeen  ce  qu'il  se  connaît  misérable* 
Un  arbre  ne  se  connaît  pas  misérable.  Il  est 
vrai  que  c'est  être  misérable  que  de  se  con- 
naître misérable  ;  mais  c'est  aussi  élre  grand 
que  de  connaître  qu'on  est  misérable. 

13.  Nous  avons  une  si  haute  idée  de  l'âme 
de  l'homme,  que  nous  ne  pouvons  souffrir 
d'en  être  méprisés,  de  n'être  pas  dans  l'es- 
time d'une  âme,  et  toute  la  félicité  des  hom- 
mes consiste  dans  celte  estime. 

14.  Nous  ne  nous  contentons  pas  de  la 
rie  que  nous  avons  en  nous  et  de  notre 
propie  être  :  nous  voulons  vivre  dans  Tidée 
des  autres,  d'une  vie  imSf^inaire,  et  nous 
nous  efforçons  pour  cela  de  paraître.  Nous 
travaillons  in-essamment  à  embellir  et  con^^ 
server  cet  être  ima^^inaire,  et  né^li^eons  le 
Téritable. 

15.  La  douceur  de  la  gloire  est  si  grande, 
qu'à  quelque  chose  qu'on  rattache,  même  à 
la  mort,  on  l'aime. 

16.  L'or^jueil  nous  lient  d'une  possession  si 
naturelle,  au  milieu  de  nos  misères  et  do 
nos  erreurs,  que  nous  perdons  même  la  vie 
avec  joie,  pourvu  qu'on  en  parle. 

17.  Nous  somnies  si  présomptueux,  que 
nous  voudrions  èlreconnusde  toute  la  terre, 
et  même  des^ensqui  viendront  quand  nous 
n'y  serons  plus;  et ,  nous  sommes  si  vains, 
que  l'estime  de  cinq  ou  six  personnes  qui 
nous  environnent,  nous  amuse  et  nous  con- 
tente. 

18.  Que  chacun  examine  sa  pensée,  il  la 
trouvera  toujours  occupée  au  passé  et  h  l'a- 
venir. Nous  ne  pensons  presque  point  au 
présent;  et  si  nous  y  pensons,  ce  n'est  que 
i)Our  en  prendre  la  lumière  pour  disposer 
l'avenir.  Le  présent  n'est  jamais  notre  but. 
ÏAs  passé  et  le  présent  sont  nos  moyens  :  le 


seul  avenir  esl  notre  objet.  Ainsi,  nous  r;»; 
vivons  jamais,  mais  nous  espérons  lie  ^i- 
vre;  et  nous  disposant  toujours  à  être  heu- 
reux, il  est  indubitable  que  nous  ne  le^t^- 
rons  jamais,  si  nous  n*aspirons  à  une  nntr-; 
béatitude  que  celle  dont  on  peut  jouir  t-D 
cette  vie. 

19.  Peu  de  chose  nous  console,  parce  que 
que  peu  de  chose  nous  afflige. 

20.  La  faiblesse  de  la  raison  de  l'homnrie 
paraît  bien  davantage  en  ceux  qui  ne  ia  crm- 
naissent  pas  qu'en  ceux  qui  la  connaisseni. 

21.  L'esprit  du  plus  grand  hoiiune  oï 
monde  n'est  pas  si  indépendant  qu'il  ne  s*  ;t 
sujet  à  être  troublé  par  le  moin  tre  tin/«- 
marre  qui  se  fait  autour  de  loi.  Il  nefti.i 
pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  îo 
î>ensées,  il  ne  faut  que  le  bruit  d'une  i:!- 
rouelle  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  él(»nr -z 
pas  s'il  ne  raisonne  pas  bien  h  présent,  u:.* 
mouche  bourdonne  à  si»s  orerilles,  cVn  r>t 
assez  pour  le  rendre  incapable  de  bon  o*  r.- 
seil.  Si  vous  voulez  qu'il  |>tnsse  trouer? 
vérité,  chassez  cet  animal  qui  tient  sn  nu- 
son  en  échec  et  trouble  cette  puissante  in- 
telligence qui  gouverne  les  villes  et  les 
r»ya  unies. 

23.  Les  inventions  des  hommes  vont  ^i 
avançant  de  siècle  en  siècle.  La  l>onié  ei  a 
malice  du  monde  en  général  reste  la  niè  :<. 

23.  La  nature  nous  rendant  toujours  i. ..- 
heureux  en  tous  états,  nos  désirs  nous  ti-.- 
rent  un  état  heureux,  parce  qu'ils  joi:ii  t 
à  l'état  où  nous  sommes,  les  plaisirs  de  /e- 
tat  où  nous  ne  sommes  pas  ;  et  quanJ  n  :s 
arriverions  à  ces  plaisirs  nous  ne  seri'is 
pas  heureux  pour  cela,  parce  que  nous  ai- 
rions  d'autres  désirs  conformes  à  un  nuuv:. 
état. 

2k.  La  nature  de  l'amoar-propre  et  de  ce 
moi  humain  est  de  n'aimer  que  soi  et  df  ne 
considérer  que  soi.  Mais  que  fera-t-ii?il  ne 
saurait  empêcher  que  cet  objet  qu'il  aiii^\ 
ne  soit  plein  de  défaut  et  de  misère.  Il  viu: 
être  grand  et  il  se  voii  petit.  Il  veut  é:^ 
heureux,  et  il  se  voit  misérable.  It  veut  ^in 

Iiarfait,  et  il  se  voit  plein  d'imperfecli  los. 
I  veut  être  Tobjet  de  Tàmour  et  de  re>tt;;  : 
des  hommes,  et  it  voit  que  ses  défaui>  r- 
méritent  que  leur  aversion  et  leur  iiieiTi^ 
Cvi  embarras  où  il  se  trouva,  produit  oi:  ■ 
la  plus  injuste  et  la  plus  criminelle  |»a5-: 
qu  il  soit  possible  de  s'imaginer;  car  il  <'  )* 
çoit  une  haine  immortelle  contre  ceile  vit  . 
qui  le  convainc  de  ses  défauts.  Il  dé>irt!î' 
de  l'anéantir,  cl  ne  pouvant  la  détruire  n 
elle-inômc,  il  la  détruit  autant  qu'il  {t^  • 
dans  sa  ronnaissance  et  dans  celle  des  au- 
tres; c'est-à-dire  qu'il  met  tout  son  soiri 
couvrir  ses  défauts,  et  aux  autres  et  à  >•• 
même,  et  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'on  Ki 
Vui  fasse  voir  et  qu'on  les  voie. 

25.  C'est  sans  doute  un  très-grand  mal  T'' 
d'être  plein  de  défauts;  mais  c'esl  en 
un  plus  grand  mal  que  d'en  être  |)leiij  tt 
ne  vouloir  pas  le  reconnaître,  i"»'^  " 
c'est  y  ajouter  celui  d'une  illusion  vhk- 
taire.  Nous  ne  voulons  pas  que  les  aui^ù^ 
nous  trompent ,  nous  ne  trouvons  j^sj^^»- 
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|ii*ils  veuillent  être  estimés  de  nous  plus 
]ii*ifs  ne  méritent  :  il  n*est  donc  pas  juste 
Missi  que  nous  les  trompions  et  que  nous 
.'(Milions  qu*ils  nous  estimoot  plus  quenoils 
le  mérilons. 

26.  La  force  est  la  reine  du  mondn  et  non 
las  Topinion  ;  mais  Topinion  est  celle  qui 
jse  de  la  force. 

27.  C'est  un  grand  avantage  que  la  qua- 
lité, qui,  dès  dix-huit  à  vingt  ans,  met  un 
liomme  en  passe,  connu  et  .respecté  comme 
un  autre  pourrait  avoir  mérité  à  cinquante 
lus.  Ce  sont  trente  ans  gagnés  sans  peine. 

28.  La  nature  a  des  perfections  pour 
DOQtrer  qu'elle  est  l'image  de  Dieu;  et  des 
léfauls  pour  montrer  qu'elle  n'en  est  qua 
fimage. 

29.  Malgré  la  vue  de  toutes  nos  misères 
i]ui  nous  touchent  et  qui  nous  tiennent  à  la 
gorge,  nous  avons  un  instinct  que  nous  ne 
pouvons  réprimer  qui  nous  élève. 

30.  Si  l'homme  n'avait  jamais  été  cor- 
rompu, il  n'aurait  aucune  idée,  ni  de  la  vé- 
rité, ni  de  la  béatitude.  Mais  malheureux 
que  nous  sommes,  et  plus  que  s'il  n'y  avait 
aucune  grandeurdans  notre  condition,  nous 
irons  une  idée  du  bonheur  et  ne  pouvons  v 
arriver;  nous  sentons  une  image  de  la  vé- 
rité et  ne  possédons  que  le  mensonge;  in- 
capables d  ignorer  absolument  et  de  savoir 
certainement;  tantil  est  manifeste  que  nous 
avons  été  dans  un  degré  de  perfection  dont 
nous  sommes  malheureusement  tombés. 

31.  Il  n'y  a  rien  sur  la  terre  qui  ne  mon- 
tre où  la  misère  de  l'homme  ou  la  miséri- 
corde de  Dieu  ;  ou  rimpuissance  de  l'homme 
sans  DieU|  ou  la  puissance  deTbomme  avec 
Dieu. 
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vraie  nature  de  l'homme ,  son  vrai  bien,  la 
vraie  vertu  et  la  vraie  relijjion,  sont  choses 
dont  la  connaissance  est  inséparable.  Elle 
doit  avoir  connu  la  {jrandeur  et  la  bassesse 
de  riiomme»  et  la  raison  de  l'un  et  de  l'autre. 
Quelle  autre  religion  que  la  chrétienne  a 
connu  toutes  ces  choses  ? 

33.  Il  y  a  des  vices  qui  ne  tiennent  è  nous 
(^ue  par  d'autres»  et  qui  en  ôlant  le  tronc  , 
t  emportent  comme  des  branches. 

34.  L'homme  aime  la  mali^^nité;  mais  ce 
n'est  [)as  contre  les  malheureux  ,  et  c'est  se 
tromper  que  d'en  juger  autrement. 

*■  35.  A  mesure  uuon  a  plus  d'esprit  on 
trouve  qu'il  y  a  plus  d*hon)mes  originaux. 
Les  gens  du  commun  ne  trouvent  pas  de  dif- 
férence entre  les  hotumes. 

36.  La  vertu  d'un  homme  ne  se  doit  pas 
mesurer  par  ses  efforts,  mais  par  ce  qu'il 

fcitd'ordmaire. 

37.  On  se  persuade  mieux ,  pour  l'ordl- 
naire,  par  les  raisons  qu'on  a  trouvées  soi- 
iptme,  que  par  celles  qui  sont  venues  dans 
l'esprit  (les  autres. 

,38.  L'exemple  de  la  chasteté  d'Alexandre, 
^*pas  tant  fait  de  continents  que  son  ivro- 
gnerie a  fait  d'intempérants.  On  croit  n'é- 
^^^  pas  tout  à  fait  dans  les  vices  du  com- 
ûiun  des  hommes,  quand  on  se  voit  dans 


;u. 
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lie,  qu'elle  ait  connu  notre  nature;  car  la 


les  vices  de  ces  grands  hommes.  On  tient 
alors  à  eux  par  le  bout  où  ils  tiennent  au 
peuple,  et  quélqu'élevés  qu'ils  soient,  î.is 
sont  unis  au  reste  des  hommes  par  quelque 
endroit.  Ils  ne  sont  pas  suspendus  en  l'air , 
et  sé()arés  de  notre  société  ;  s'ils  sont  plus 
grands  que  nous,  ils  ont  les  pieds  aussi  bas 
que  les  nôtres. 

t  PASSÉ.  S'occuper  beaucoup  du  passé  y 
c'est  penser  comme  bien  d'autres;  envi- 
sager l'avenir  c'est  avoir  des  idées  à  soi. 
Dans  le  premier  cas  on  suit  le  chemÎQ 
frayé,  dans  le  second  il  faut  le  tracer. 

PASSIONS.  L'homme  qui  se  laisse  en- 
chaîner par  une  passion,  n  a  plus  la  même 
force  pour  observer  ses  devoirs  et  pour 
s'interdire  ce  qu'il  doit  éviter.   (Socrate.) 

1.  Le  germe  des  passions  est  naturel  à 
l'homme,  ou  plutôt  il  est  la  nature  même; 
mais  lesage  impose  à  ses  passions  le  frein  que 
lui  présente  aussi  la  nature,  en  tanlqu'elUi 
est  le  principe  delà  raison.  D'accord  avec  la 
raison,  les  passions  sont  le  principe  de  tou- 
tes les  belles  actions. 

2.  Le  milieu  est  le  point  le  plus  voisin 
de  la  sagesse  :  il  vaut  autant  ne  point 
l'atteindre  que  de  le  passer.  Mais  com- 
bien peu  savent  le  tenir  1  Ce  mal  n'est  point 
nouveau  :  c'est  rancienne  maladie  de  i'hu* 

manité. 

.3.  Pour  bien  régler  sa  famille,  il  faut  da- 
bord  se  bien  régler  soi-même;  il  faut  trou- 
ver dans  sa  propre  personne  le  modèle  qu'oo 
doit  se  proposer  dans  le  ré^simo  d'une  fa- 
mille entière.  (Confucius.) 

1.  On  quitte  fort  tard  ce  que  la  passion  a 
fait  épouser  de  bonne  heure. 

2.  Ne  se  passionner  jamais  est  la  marque 
d*un  grand  cœur. 

3.  Le  caprioe  est  le  fils  aîné  de  la  passion. 

4.  Les  passions  sont  les  brèches  de  l'es- 
prit et  les  évanouissements  de  la  réi^ula- 
tion. 

5.  La  passion  bannit  la  raison. 

(Balthasar  Graciaii.) 
1.  Il  est  très-rare  que  la  raison  guérisso 
les  passions  :  une  passion  se  guérit  par  une 
autre.  La  raisou  se  met  souveut  du  côté  du 
plus  tort;  il  n'y  a  point  de  violente  passioo 
qui  n'ait  sa  raison  pour  s'autoriser. 

â.  La  passion  fait  souvent  un  fou  du  plus 
habile  homme,  et  rend  les  plus  sots  habiles 

3.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  une  géné- 
ration perpétuelle  de  passions,  en  sorte  que 
la  ruine  de  l'une  est  presque  toujours  l'éta- 
blissement d'une  autre. 

4.  Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  cou- 
vrir les  passions  par  des  apparences  de 
piété  et  d'honneur,  elles  paraissent  toujours 
au  travers  de  ces  voiles. 

5.  Si  nous  résistons  à  nos  passions ,  c'est 
plus  par  leur  faiblesse  que  par  notre  force. 

6.  Les  passions  sont  les  seuls  orateurs  qui 
persuadent  toujours.  Elles  sont  comme  unarl 
de  la  nature  dont  les  règles  sont  infaillibles» 
et  l'homme  le  plus  simple  qui  a  de  la  pas- 
sion, persuade  mieux  que  le  plus  éloquent 
qui  n  en  a  point. 
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7.  Il  s*cnfantb1en  qae  nous  connaissions 
tout  ce  que  nos  passions  nous  font  faire. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  Le  bonheur  de  Thomme  en  celte  vie, 
ne  consiste  pas  à  être  sans  passions,  il  con* 
&isle  à  en  devenir  le  mattre. 

2.  On  doit  toujours  se  défier  de  ses  pas- 
sions, quelque  raisonnables  qu'elles  parais- 
sent. On  a  beau  les  couvrir  d'un  prétexte 
spécieux  d'honneur  et  de  piété,  elles  en  de- 
viennent pour  lors  plus  injustes  et  plus  dan- 
gereuses, et  rien  n'est  capable  d'en  arrêter 
la  violence.  (Db  Vernage.) 

Satisfaire  ses  passions  et  ses  caprices  au 
prix  de  sa  fortune,  c'est  folie;  les  satisfaire 
aux  dépens  de  safemille,  c'est  improbité; 

(De  Lalateria.) 

Les  passions  des  petits  sont  quelquefois 
aussi  fortes  que  celles  des  grands,  mais  elles* 
sont  impuissantes.  Comme  ils  j  trouvent  des 
obstacles  de  toutes  parts,  ils  sont  obligés  de 
les  modérer,  et  ainsi  elles  demeurent  sans 
effet.  Mais  le  malheur  des  grands  est,  ou  que 
Ton  ne  s*oppose  point  à  leurs  passions,  ou 
que  s'ils  trouvent  Quelques  obstacles,  ils 
trouvent  aussi  bien  des  moyens  de  les  sur* 
monter.  Mille  gens  se  joignent  à  eux  pour 
les  y  aider.  On  les  pousse  à  les  satisfaire,  et 
on  leur  fait  honneur  de  ne  pas  reculer. 
Ainsi  ils  s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans 
les  fautes  mêmes  auxquelles  ils  étaient  por- 
tés atec  peu  de  passion.  (Nicole.)  . 

Tontes  les  passions  roulent  sur  le  plaisir 
et  là  douleur  :  c'en  est  l'essence  et  le  fo^d. 

rVAUVElfARGUES.| 

Un  homme  peut  s*applaudir  et  se  glorifier 
lorsqu'il  a  dompté  ses  passions  favorites  et 
réprimé  ses  mouv»;ments.  C'est  ici  son  ou- 
vrage, il  a  seul  part  à  ce  travail,  et  il  peut  à 
juste  titre  s'en  donner  toute  la  gloire. 

(Saint-Réal.) 

Ce  sont  les  passions  qui  font  ou  qui  dé- 
font tout  dans  ce  monde.  Si  la  raison  domi- 
nait sur  la  terre,  il  ne  sy  passerait  rien  : 
on  dit  que  les  pilotes  craignent  ces  mers 
pacifiques  où  l'on  ne  peut  naviguer,  et  qu*ils 
veulent  du  vent  au  hasard  d'avoir  des  tem-^ 
|)étes.  Les  passions  sont  chez  les  hommes 
des  vents  qui  sont  nécessaires  pour  mettre 
tout  en  mouvement  quoiiju'ils  oaurent  sou- 
Yent  des  orages.  (FoifTENELLE.)' 

1.  Les  douceurs  attachées  tu  devoir,  sont 
d*un  tout  autre  prix  que  les  transports  déré^ 
glés  des  passions. 

2.  La  grandeur  d'Ame  suppose  de  grande» 

[>assions  :  l'importance  est  de  les  tourner  à 
a  vertu. 

3.  Quelles  sont  les  passions  abandonnées* 
i  elles-mêmes,  dont  on  puisse  attendre  autre 
chose  que  des  fuiies  ou  de:»  crimes? 

4.  La  victoire  sur  les  plus  grandes  pas^ 
sions  coûte  moins  aux  honnêtes  gens,  quand 
c  rst  à  l'honneur  et  à  la  vertu  qu'ils  croieiK 
faire  ce  sacrifice. 

5.  On  ne  peut  connftttre  les  grandes  pas-* 
sions  que  par  l'expérience.  Sans  celle  clef, 
Ton  n'entre  jamais  parfaitement  dans  la 
science  du  cœur  humain,  qui  ne  consiste 
que  dans  la  connaissance  de  leurs  effets. 


6.  L*impudence  esMe  fruit  ordinaire  des 
grandes  passions.         (L'abbé  Prévost.) 

1.  Les  passions  des  vicieux  sont  arrèi  p< 
par  le  bourreau.  Mais  celles  des  veriueui 
sont  bien  à  craindre. 

2.  Quand  on  me  dit  :  Comment  arrêter  nr,. 
])assion?  Xe  réponds  :  Ponrquoi  la  pronlre? 

(Le  prince  de  Ligne.) 
Les  passions  ni5  viennent  jamais  seules: 
elles  se  donnent  la  main,  comme  les  furid 
ou  comme  les  muses.  (X.) 

1.  Il  est  des  passions  innocentes  dans  ^ 
principe,,  qui  peuvent  cesser  de  lêlre  |ar 
une  durée  trop  prolongée. 

2.  Les  mauvaises  lectures  font  genrfr 
dans  le  cœur  les  passions  qu'elles  ont  sç:\.^:'.i 
dans  Tesprit.  (A.  de  Chestiel.; 

Il  est  diflicile  de  vaincre  les  passions,  tn^s 
il  est  impossible  de  les  satisfaire. 

[Maxim e$  chrétiennes} 

PATATRAS  [Dicton),  On  disait  jadis,  iro- 
niquement,  à  quelqu'un  qui  tonibait  :  Pain- 
trait  9  monsieur  de  Neters,  Voici  rori;;v^ 
qu'on  donne  à  ce  dicton.  François  de  (ion/v 
gués,  duc  de  Nevers,  courant  la  posle,  v 
Paris  à  la  capitale  de  son  duché,  tomhi  :: 
cheval  dans  la  ville  de  Pouilly^  Une  vie . . 
femme,  témoin  de  Tajcident,  se  mit  à  cr  «r, 
peut-être  sans  aucune  mauvaise  inlentinn: 
Patatrris^  monsieur  de  Nevers.  Mais  ces  jar-^- 
les  mirent  le  duc  dans  une  telle  fureur,  qj  : 
aurait  à  ce  qu'on  ra|>porle,  envoyé  peu  d|»rd 
des  soldats  pour  saccager  Pouilly. 

PATERNITÉ.  Un  bon  père  est  toujours  lîn 
bon  citoyen;  car  la  prospérité  de  sa  fam:.  e 
est  dépendante  de  celle  du  pays. 

PATIENCE^  Le  patient  vaut  mieux  que  1: 
brave,  et  celui  c[m  dompte  son  cœur,  va  it 
mieux  que  celui  qui  prend  des  villes. 

[Prov.  XVI,  3-2.^ 

Tous  les  inconvénients  ne  valent  pas  qn'^-n 
reuille  mourir  pour  les  éviter. 

(MoirrAio:çE.; 

11  n*y  a  pas  de  chemin  trop  long  à  ce  u 
qui  marche  lenteaM*at  et  sans  se  presser. 

(La  Bbctère.) 
r.  1.  La  patience  rend  les  maux  plus  levers 
et  moins  durables. 

2.  La  patience  procure  deux  grands  ans- 
tages  :  c  est  d'espérer  toujours  et  de  D'è.:e 
mécontent  de  rien.        (A.  de  Chksnbl.) 

PATIENCE  {Prov.).  Pour  conseiller  li 
pratique  de  cette  vertu,  nos  pères  faisaie^: 
usa^e  de  plusieurs  proverbes  »  coaiiiie  :i 
ceux-ci  : 

1 .  Qui  peu  endure^  bien  peu  dure. 

2.  A  dure  enclume^  marteau  déplume. 

3.  Patience  passe  science. 

On  disait  aussi,  pour  signifier  qu'a^e: 
palience  on  parvient  presque  toujours  a  - 
but:  Maille  à  maille  se  fait  le  haubergeon  'vt 
dernier  mot  signitie  une  cotte  de  luaii  rs 
«icienno  armure  militaire.  Il  y  avait  er.c  re 
ce  proverbe:  Hâtez-vous  tentemeni;  '^ 
bien  :  Pas  à  pa^^  on  va  bien  loin.  Enfin  .  i^' 


l'i. 


Italiens  s'expriment  ainsi,  dans  le  i 

sens  :  Qui  va  doucement^  va  sainement  :  ;J' 

va  sainement^  va-  bien  ;  qui  va  bien,  ta  '  »*■ 

PATISSIER  (Proi;,).  On  disait  aulrei-ii 
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'un  homme  corrompu  t|u1  fi*était  arrêté 
ins  se»  actes  par  aucune  espèce  de  consi- 
^rniion  :  //  a  toute  honte  6ue,  il  a  pa$sé  par- 
nant  l'huis  du  pâtissier.  Cela  venait  de  ce 
u*à  celte  é(>oque»les  |)Atissiers  lenaiont  une 
nie  de  cabaret  dans  une  arrière-boutique. 
es  (^ofis  qui  se  respectaient  n'y  entraient 
ue  par  udo  {)orte  secrète,  mais  les  délia u- 
iiês  y  pénélraieni  effronlémeut  par  la  bou- 
(]ue  même, 

PATRIE.  O  patrie]  j'ai  parcouru  les  plus 
elles  contrées;  j*ai  vu  tes  richesses  des  na- 
otis  étrangères  ;  J'ai  trouvé  des  bâtes  ca- 
t'bsauts  ;  mais  la  joie  ne  pouvait  entrer 
ans  mon  coeur.  Le  sentiment  me  rappelait 
ins  cesse  vers  loi  1  {Tbbognis.) 

Ne  faites  gloire  d*ap[iartenirà  une  illustre 
«trie,  qu'autant  que  vous  êtes  digne  d*eu 
tre  membre.  (Arjstote.) 

Quel  amour  est  comparable  à  celui  do 
amour  de  la  patrie?  nous  aimons  les  auteurs 
e  nos  jours,  nous  chérissons  nos  parents, 
los  eniauts  ,  nos  amis;  mais  ces  diUérenles 
Ifections,  la  [tatrie  les  embrasse  toutes, 
^hl  quel  bon  citoyen  refuserait  de  mourir 
»oiir  elle,  si,  par  sa  mort,  il  pouvait  la  svt^ 
\r  ?  (CicÉROV.) 

Plus  je  vis  rétranger,  plus  faimal  ma  patrie. 

(DUBELLOI.) 

Hélas!  en  quelque  lieu  qn*on  aille,  on 
l'oublie  point  l'attrait  du  sol  natal  1  Nulle 
i>arl  les  roses  ne  sont  si  roses^  et  nulle  part 
le  duvet  n'est  si  doux  que  là  oil  nous  avons 
iormi  dans  notre  innocence.  (Raggbbbv.) 

La  patrie  de  l'homme  naturel  n*est  pas  si 
Iftrge  qu'on  se  l'imagine.  S*il  a  tracé  un  siU 
tun,  s'il  a  LAti  une  étnhie ,  planté  un  arbre 
et  logé  une  femme;  s'il  a  nourri  un  eiifnni, 
eutre  la  chaumière  où  il  a  été  allaité ,  et  le 
cifl)eiière  où  il  a  suivi  le  convoi  de  son  père, 
voilÀ  la  patrie.  (Vergnjaud.) 

1.  Blalheur  A  qui  insulte  son  pays  1  que  la 
pairie  se  lasse  d'être  ingrate,  avant  que 
nous  nous  lassions  de  Taimer;  ayons  le 
cœur  plus  grand  que  ses  injustices. 

L  Heureux  qui  n*a   point  vu  Tétranger  dans  set 

[fcie*, 
Qn:.  lie  connaiss.int  pot  ni  It*  secourt  dédaigneiii, 
k  loujoiir»  ie»piiié,  uiôiiie  au  Miii  dea  lenjpetes, 
L*air  que  respii aient  tes  aieiix. 

(Coateaubriànd.) 

L*omourde  la  patrie ,  et  quand  il  s'appli- 
que b  un  vaste  (*ays,  et  quand  il  s'applique 
d  un  pays  de  peu  d'étendue,  est  toujours  un 
sentiment  élevé*  11  n'est  point  de  partie 
d'une  nation  qui  n'ait  ses  gloires  propres  ; 
(los  princes  qui  lui  donnèrent  unepuissance 
relative  plus  ou  moins  considérable;  dos 
bits  historiques  dignes  de  mémoire;  de 
bonnes  institutions;  des  cités  importantes  ; 
Quelque  caractère  honorable  dominant  dans 
les  mœurs;  des  hommes  illustrés  par  le 
courage,  la  politique,  les  arts  et  les  sciences. 
i\7  a  donc  pour  tout  homme  des  raisons 
daimer  a»ec  quelque  prédilection  la  pro- 
vince, la  cité,  le  bourg  où  il  est  né. 

•  (SiLVjo  Pellico.) 

Lamour  de  la  patrie  est  la  première  vertu 
Qt  Hioinme  civilisé.  {Muaimes  chrétiennes.) 

l^AfllOCLE  {Dicion).  Athénien    qui    ^e 


rendit  célèbre  par  sa  ladrerie ,  laquelle  lui 
faisait  même  négliger  jusqu'aux  soins  les 
nlus  indispensables  de  la  propreté.  11  donna 
lieu  à  ce  proverbe  très-usité  chez  ses  com- 
patriotes :  Plus  crasseux  que  Patrocle. 

PAUVRETÉ.  Garde-toi,  dans  ta  colère,  de 
reprocher  à  Tindigent  la  pauvreté  qui  Oétrit 
lAme.  (Tbéogiiis.) 

1.  S'accommoder  avec  la  pauvreté ,  c'est 
être  riche.  On  est  pauvre,  non  pour  avoir 
peu,  mais  pour  désirer  beaucoup. 

S.  Le  mortel  le  plus  indigent  est  celui 
qui  désire  le  moins  :  on  a  tout  ce  qu'on  veut, 
quand  on  ne  veut  que  ce  qui  peut  suilire. 

(SéNiQUB.) 

Nous  avons  grand  tort  d*accuser  la  pau* 
vreté  de  nous  rendre  malheureux.  C'est 
l'ambition,  ce  sont    nos  insatiables  désirs 

Îui  nous  rendent  réellement  misérables, 
ussions-nous  maîtres  du  monde  entier,  sa 
Eossession  ne  pourrait  nous  délivrer  de  nos 
*ayeurs  et  de  nos  chagrins:  la  raison  a 
seule  ce  pouvoir.  (Epitegtb.) 

La  pauvreté  rend  vicieux  bien  des  gens 
qui  n'ont  pas  la  fermeté  de  la  supporter  avec 
})alicnce.  Outre  cela  elle  prive  1  homme  des 
moyens  de  réussir  dans  les  choses  aux* 
quelles  la  nature  l'a  rendu  propre  ;  elle  ob- 
scurcit encoreles  vertus  les  plus  éclatantes  ; 
elle  étouffe  enfin  dans  leur  naissance,  les 
plus  nobles  pensées,  et  couvre  de  mépris  le 
sentiment  de  l'Ame  la  plus  belle. 

(OXEWSTlEBIf.) 

Le  mensonge,  le  vol»  la  cruauté,  les  trom- 
peries et  la  ilatierie  sont  des  moyens  qui  ne 
sont  que  trop  en  usa^e  parmi  les  hommes, 
pour  acquérir  des  richesses;  c*est  ce  qui  fait 
qu'il  y  a  u:;  grûad  wombre  de  gens  de  bien 
Jans  la  pauvreté.  (Db  Vebnagb.) 

Il  y  a  une  sorte  de  honte  d'âtre  heureux, 
à  la  vue  de  certaines  misères. 

^La  Brutèrb.) 

C'est  une  honte  pour  les  mœurs  publi- 
ques, que  Ton  voie' tant  de  pauvreté  d*un 
côté,  et  tant  d*excès  de  Tautre. 

((juillaume  Pcmn.) 

Un  homme  n'est  pas  pauvre  parce  qu'il 
n'a  rien«  mais  bien  parce  quil  ne  tra- 
vaille pas.  Celui  qui  n*a  aucun  bien  et 
qui  travaille*  est  aussi  à  son  aise  que  celui 
qui  a  cent  écus  de  revenu  sans  travail. Celui 
qui  n'a  rien  et  qui  a  un  métier,  n*est  pas 
plus  pauvre  que  celui  qui  a  dix  arpents  de 
terre  propre«etqui  doit  les  travailler  pour 
subsister.  L'ouvrier  qui  a  donné  à  ses  en- 
fants son  art  pour  héritage»  leur  a  laissé  un 
bien  qui  s'est  multiplié  à  proportion  de  leur 
nombre.  Il  n'en  estpasde  même  de  celui 
qui  a  dix  arpents  de  londs  pour  vivre  el  oui 
ï^$  partage  à  ses  enlants.   (MontesquieuJ 

Il  est  avantageux  d'éprouver  quelquef<>is 
la  misère  pour  devenir  sensible  à  celle  de 
tant  de  malheureux  qui  sont  continuel- 
lement dans  la  nécessité. 

(L'abbé  PRévosT.) 

Plusieurs  singes  du  docte  Erasme  se  sont 
émancipés  de  nos  jours  à  faire  divers  éloges 
pointilleux  de  rivresse,du  mensonge,  du 
rire*  et  d'autres  bagatelles  bizarres  aans  le 
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même  gotit  ;  mais  je  n*en  rois  point  qui  se 
])laisent  à  faire  Téloge  de  la  pauvreté  :  Pau^ 
perias  kabet  scabiem ,  dit  Juvénal.  Ce  même 
jjoêle,  cet  impitoyable  censeur  des  mœurs 
de  son  siècle,  ne  saurait  s'empêcher  de  sortir 
de  sa  philosophie,  et  de  soupirer  aprèsMes 
l)iens  de  la  terre.  Il  déteste  la  pauvreté,  il 
déf)lore  la  misère  du  poêle  Stace,  et  la  sep- 
tième satire  est  toute  remplie  de  ces  sortes 
de  plaintes.  (Des  Forges.) 

La  pauvreté  prive  souvent  un  homme  de 
tout  ressort  et  de  toute  vertu  :  il  est  diffi- 
cile à  un  sac  vide  de  se  tenir  debout. 

(Franklin.) 

Aucun  plan  pour  secourir  la  pauvreté  ne 
mérite  attention,  s'il  ne  tend  à  mettre  les 
pauvres  en  état  de  se  passer  de  secours. 

fHÉGBL.) 

Qui  ne  sait  être  pauvre  est  né  pour  resclav;ige. 

(André  Chénier.) 
Pour  celui  qui  dtne  et  qui  vit,  un  mau- 
vais citoyen  est  ce4ui  qui  ne  dîne  pas,  mais 
qui  pleure.  (Chateaubriand.) 

J*ai  traversé  des  jours  de  pauvreté  touchante, 
Cù  je  me  contentais,  comme  Toiseau  qui  chante, 
De  quelques  grains  de  cht'nevis. 

(Aniéiiée  Pomiiier.) 

Il  TOUS  sied  bien,  en  vérité,  d'appeler 
égoïstes  les  pauvres  qui  refusent  k  leur  dé- 
triment d'enrichir  le  riche!  Comment  ap- 
pellerez-vous  donc  le  riche  qui  veut,  à  son 
proQty  appauvrir  encore  le  pauvre? 

(De  Cormenin.) 

Le  mot  de  besoin  n'eiiite  aujourd  nui 
que  le  sourire  du  riche;  il  semble  qtie  Tin- 
lii^ent  qui  implore  sa  pitié  ne  s'adresse  à 
lui  que  pour  Tabuser.  Que  de  gens  qui,  de- 
puis qu'ils  ont  tout  ce  qu'ils  désirent,  ne 
croient  plus  à  la  réalité  du  besoin,  et  qui, 
depuis  qu'ils  sont  opulents,  prétendent  que 
la  pitié  n'est  qu'une  erreur  ! 

(Eiiiile  DE  Gihardin.) 

PAUVRETÉ  (Pror.).  Nos  frères  disaient 
d'elle  :  Pauvreté  n'est  pas  vice;  mais  c'est 
une  espèce  de  ladrerie^  chacun  la  fuit. 

PAVILLON  (Dicton,)  Pour  signilicr  qu'on 
se  rend,  uu'on  s'avoue  vaincu,  on  emploie  ce 
dicton  :  baisser  pavillon.  Cela  vient  de  Tu- 
sage  des  marins  qui  amènent  ou  baissent 
leur  pavillon,  lorsqu'ils  sont  oblii^és  de  cé- 
der k  ronnemi. 

PAYER  {Prov.\.  On  dit  de  celui  qui  ac- 
quitte ce  qu'il  doit  :  Qui  paie  ses  dettes  <*en- 
richit.  On  ne  saurait  toutefois  donner  et 
garder,  donc  on  ne  s'enrichit  pas,  matériel- 
lement parlant,  en  vidant  sa  bourse.  Mais 
hii  se  rend  digne  de  l'estime  publique  en 
remplissant  st^s  obligations  ;  et  cette  estime 
jointe  à  une  conscience  satisfaite,  constitue 
une  autre  richesse  préférable  à  la  première. 

PÈCHE.  La  vraie  chasteté  de  l'âme,  dit 
liossuet,  la  vraie  pudeur  chrétienne,  est  de 
rougir  du  péché,  de  n'avoir  d'yeux,  ni  d'a- 
mour que  pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir 
toujours  ses  sens  épurés  de  la  corruption 
du  siècle. 

PÉCUER  {Prov.).  On  dit,  au  sujet  de  quel- 
qu'un qui  s'abandonne  à  son  emportement  : 
Oui  perdf  pèchi.  On  emi»!oie  encore,  h  peu 


près  dans  le  même  cas,  cet  autre  provirLf  : 
Qui  perd  son  bien^  perd  son  sens. 

PEDANTISME.  1.  Les  pédants,  cnuriP 
dit  Platon,  des  sophistes  leurs  ^crnifli:;>, 
sont  de  tous  les  hommes  ceux  qui  ;iroiu[' 
tent  d'être  Iks  plus  utiles  aux  houimos,  »^i 
seuls  entre  tous  les  hommes  qui  ntin-st.- 
lement  n'amendent  point  ce  qu'on  leurcin- 
met,  comme  fait  un  charpentier  et  un  lu:- 
çon,  mais  l'enipirent,  et  se  font  payer  ui- 
l'avoir  empiré. 

2.  Quand  il  est  question  des  f>reriiirr< 
principes  des  choses,  pour  l'ordiuaire,  un 
échange  un  mot  contre  ua  mot,  et  souvHii 
plus  obscur.  (Montaigne.; 

Rien  n'étouffe  plus  la  doctrine,  que  de 
mettre  à  toutes  les  choses  une  robe  oe  (Id - 
tenr.  Les  gens  qui  veulent  toujours  eny.i- 
gncr,  empêchent  beaucoup  d'apprendre: il 
n'y  a  point  de  génie  au  on   ne  rélréii5>e, 
lorsqu'on  l'enveloppe  d  un  million  désira- 
pules  vains.  Avcz-vous  les  meilleures  in- 
tentions da  monde?  On  vous  forcera  V()ii>- 
méme  d'en  douter.  Vous  ne  pouvez  jIls 
être  occupé  à  bien  dire,  quand  vous  è:^ 
retenu  par  la  crainte  de  dire  mal,  et  qu  jû 
lieu  de  suivre  votre  pensée,   vous  ne  v.us 
occupez  que  des  termes  qui  peuvent  édiû,- 
per  à  la  subtilité  des  critiques.   On  vi*  u: 
nous  mettre  un  béguin  sur  la  tête  pouniou:. 
dire  à  chaque  mot  :  Prenez-garde  de  tuane:; 
vous  voulez  parier  comme  vous,  je  Yeui 
que  vous  parliez  comme  moi.  Va-t-on  pren- 
dre l'essor?  ils  vous  arrêtent  par  la  niaiK  Le. 
A-l-on  de  la  force  et  de  la  vie?  on  vous 
l'ôte  à  coups  d'épingle.   Vous  élevez-v  u? 
un  peu?  voilà  des  gens  qui  prennent  11.: 
pied  ou  leur  toise,  lèvent  \h  léle,  et  v  ^>^ 
crient  de  descendre  pour  vous  îjjeM.ur. 
Courrez-vùus  dans  votre  carrière?  ib  ><  u- 
dront  que  vous  regardiez  toutes  les  purr  .> 
que  les  fourmis  ont  mises  sur  voire  cl  r 
min.  (NicoLt., 

On  a  tant  peur  d'être  bas,  qu'on  eî>t  u  or- 
dinaire sec  et  vague  dans  les  expresMci^ 
Nous  avons  là-dessus  une  fausse  pn!iie>>  , 
semblable  à  celle  de  certains  provinnai 
qui  se  piquent  de  bel  esprit  et  qui  croiiii:(^:.^ 
s'abaisser  en  nommant  les  choses  par  a  ir 
nom.  (FÉNELûN.) 

Le  terme  de  pédant  est  fort  équivoj  ^ 
mais  l'usage  et  même  laraison  veulenl  (jU  li 
appelle  pédants  ceux  qui,  pour  faire  jur/ii: 
de  leur  fausse  science,  citent  à  tort  ei  a  ïm- 
vers  toutes  sortes  d'auteurs;  qui  [>ar.Kj; 
simplement  pour  parler  et  pour  se  fdin' ad- 
mirer des  sots;  qui  auiassentsans  jui^en'c'i 
et  sans  discernement  des  apoplilhec'uie>  tt 
des  traits  d'histoire  pour  prouver  ou  |oi.r 
faire  semblant  de  prouver  des  choses  uii 
ne  se  peuvent  prouver  que  par  des  rai^'i-^ 
Ce  qui  rend  les  pédants  odieux  aui  ^' f- 
sonnes  d'esjjril,  c'est  que  les  pédaiii^ne 
.sont  pas  raisonnables;  car  les  per^o^Ilt> 
d'esprit  aiment  naturellement  èraisoiiDr 
et  ne  peuvent  soutl'rir  l/i  conversaiicn  t> 
ceux  qui  ne  raisonneot  point.  Les  pê^d'i  j 
ne  peuvent  pas  raisonner,  ()arce  qu'iiM>"i 
l'esprit  peti;  ou   d'ailleurs   roinpii  d'ui:e 
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busse  ërudilion»  et  ils  ne  veulent  pas  rai- 
sonner, farce  qu'ils  voient  que  certaines 
gens  les  respectent  et  les  admirent  davan- 
tage lor$(|u*ils  citent  quelque  auteur  in- 
citnna  et  quel(iue  sentence  d'un  ancien,  que 
JorsquHs  pnUendent  raisonner.  Les  pi^dants 
mu  donc  vains  et  fiers,  de  grande  mémoire 
cl  de  peu  de  jugement;  heureui  et  forts  en 
citations,  malheureux  et  taibles  en  raisons; 
d'une  imagination  vigoureuse  et  spacieuse, 
mais  volage  et  déréglée,  et  qui  ne  se  peut 
contenir  dans  quelque  justesse. 

{Recherche  de  la  vérité.) 

Rien  ne  me  met  hors  des  gonds,  comme 
de  me  voir  opposer  une  maxime  insigni- 
fiante et  triviale,  lorsque  mes  raisons  sor- 
tent du  fond  de  mon  oœur.        (Goktbb.) 

PEiNES.  Ce  qui  nous  rend  fort  sensiliies 
aox  peines:  de  cette  vie,  dit  Nicole;  c'est  fi- 
magination  où  nous  sommes  que  nous  ne 
def  rions  rien  souffrir,  quoique  nous  soyons 
«es  pour  cela.  Chacun  cherclio  à  s'exempter 
des  ))eines.  Les  hommes  et  les  femmes  cou- 
rent aux  plaisirs;  celte  impression  est  en- 
core plus  forte  dans  les  femmes  que  dans 
leslioDimes,  et  entre  les  femmes,  dans  les 

tersonnes  de  qualité.  Il  leur  semble  que 
^ur  partage-  devrait  être  au  moins  dans 
1  exemption  des  maux  de  la  vie.  Cependant 
il  ny  A  personne  qui  ne  doive  faire  cette 
réflexion,  que  le  monde  est  une  espèce  de 
purgatoire,  et  que  c'est  une  erreur  de  vou- 
loir y  erre  heureux  .^ans  peine. 

PENDU  (Pror.).  Le  16  novembre  i591,  la 
célèbre  faction  des  Seize,  avait  fait  arrêter 
trf)is  membres  du  parlement  qu'elle  avait 
pour  adversaires:  c'étaient  Tardif,  Bresson 
etLarcher.  Appréhendés  à  neuf  heures  du 
isaiifl,  ils  obtinrent  d*êire  confessés  à  dix, 
et,àonze,  leurs  corps  pendaient  au  gibet. 
I>e  là  le  proverbe:  Aussitôt  pris^  aussitôt 
ptndu. 

PÉNÉTRATION,  i.  Le  plus  grand  défaut 
de  la  pénétration  n*est  pas  de  n*ailer  point 
au  but,  c*est  de  le  passer. 

2.  La  pénétration  a  un  air  de  deviner,  qui 
flatte  plus  notre  vérité,  que  toutes  les  au- 
tres qualités  de  Tesprit. 

(La  Rochefoucauld.) 

La  pénétration  est  une  facilité  à  conce- 
■voir,à  remonter  au  principe  des  choses,  ou 
\  firévenir  leurs  ell'els  par  une  suite  d'indue- 
lions.  (Vauvenargues.) 

PENSÉE.  Rectifiez  vos  pensées.  Sont-elles 
pures?  vos  actions  le  seront  de  même. 

[CONFUGIUS.) 

Toutes  nos  pensées  qui  nonl  pas  Dieu 
pour  objex,  sont  du  domaine  de  la  mort. 

(  Bossu  ET.) 

Les  pensées  sont  comme  le  corps  et  lo 
fond  du  discours,  car  les  mots  ne  sont  des- 
tinés qu*à  mettre  au  jour  et  à  embellir  nus 
|>en2>ées.  En  effet,  les  pensées  }es  plusclioi* 
sics  et  les  plus  brillantes,  si  elles  sont  dé- 
pourvues de  sens,  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  un  son  vil  et  méprisable.  Les 
pensées  doivent  être  naturelles,  intelligi- 
tties,  ]ioint  trop  recherchées,  ni  amenées 
de  trop  loin^  comme  pour  faire  parade  d'cs- 


Crit,  Ellesdoivent  être  claires  et  intelligi- 
les;  autrement,  Quelque  sublimes,  quel- 
que agréables  qu'elles  soient,  elles  perdeni 
tout  leur  prix.  Ce  que  des  personnes  intel- 
ligentes ont  peine  à  entendre,  n*cst  point 
ingénieux.  Enfin,  il  faut  qu'elles  laissent 
quelque  chose  à  penser  à  ceux  qui  les  li- 
sent. Agir  autrement  et  tourner  tropion;^- 
temps  autour  d'une  même  pensée,  c'est 
épuiser  le  sujet.  Or,  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  plaire  n'est  pas  tant  de  dire  et 
de  penser,  que  de  faire  penser  et  de  fairo 
dire.  (Bouhier.) 

1.  Les  pensées  nobles  et  grandes  viennent 
do  la  majesté  des  choses  dont  elles  sont  les 
images,  comme  sont  celles  qui  passent  pour 
grandes  parmi  les  hommes.  Telles  sont  la 
puissance,  la  générosité,  l'esprit,  le  cou- 
rage, les  victoires,  les  grands  traits  de  verta 
et  de  magnanimité. 

2.  Les  pensées  sublimes  sont  celles  qui 
sont  pleines  d'un  grand  8ensex|)rimé  t-npeu 
de  paroles  et  d'une  manière  vive.  Ces  sor- 
tes de  pensées  entraînent  comme  par  force 
notre  jugement  et  reuiuent  toute  notre  âme  ; 
elles  jdaisent  beaucoup,  parce  qu'elles  ont 
du  grand  qui  charme  toujours  l'esprit. 

3.  Les  pensées  délicates  ont  cela  de  pro- 
pre, qu'elles  sont  souvent  renfermées  eu 
peu  de  paroles,  et  que  le  sens  qu'elles  con* 
tiennent  n'est  pas  si  visible,  ni  si  marqué. 
Il  semble  d'abord  qu'elles  le  cachent  eu 
partie,  alin  qu*on  le  cherche  et  qu'on  le  de- 
vine, ou  du  nuûns,  elles  le  laissent  seule- 
ment entrevoir  pour  vous  donner  le  plaisir 
de  le  découvrir  tout  h  fait.  Ce  système  est 
comme  l*âme  de  la  délicatesse  dus  pensées. 

Un  faiseur  de  pensées  songe  plus  sou- 
vent à  être  applaudi  qu'à  être  entendu,  et  S9 
laisse  aller  à  un  petit  scintillement  qui 
éblouit  sans  éclairer.  (Le  prince  de  Ligne.) 

L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parler 
sa  pensée.  (De  Bonalo.) 

Je  pense f  donc  je  suis^  a  dit  Uescartes.  Ce 
qui  signifie  :  il  y^  a  quelque  chose  en  moi  : 
une  âme,  une  intelligence,  qui  permet  à 
rhommede  juger,  de  se  contempler;  cette 
Ame  a  encore  la  puissance  de  chercher  Dieu 
dans  l'univers,  de  le  pressentir  derrière  les 
grands  mystères  qui  le  cachent  à  nos  yeux, 
et  de  lui  rendre  hommage:  elle  a  la  coii- 
liance  que  sa  prière  ne  se  perdra  |nis  sans 
écho  dans  le  ciel.  La  pensée  I  que  ue  choses 
renfermées  dans  ce  motl  quelle  clarté  elle 
fait  briller  aux  yeux  de  l'homme,  quelle 
puissance  elle  lui  donne I  La  pensée  1  ces/ 
rhomme  tout  entier:  bonté,  courage,  de- 
vouement,  sciences,  beaux-arts,  patriotisme, 
sans  la  pensée  ne  seraient  rien;  c'e&t  la 
pensée  qui  les  anime  et  les  féconde. 

(De  Mèriglet.) 

1.  Une  pensée  est  claire  et  juste,  si  celui 
qui  l'écoute  semble  la  revenuiquer  comme 
venant  de  lui. 

2.  C*est  la  contradiction  qui  donne  de  l'ac- 
tivité à  la  pensée. 

3.  Pour  la  pensée,  le  présent  est  toujours 
trop  étroity  1 -avenir  est  toujours  vaste. 
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k.  Périsse  la  pensée  de  riiommc,  lors- 
qu'elle attaque  Tœuvre  de  Dieu  1 

(A.  DB   ChESNEL.) 

Nous  ne  pensons  presque  point  au  pré- 
sent, et  si  nous  y  pensons»  ce  n'est  que  pour 
en  prendre  la  lumière,  a&a  de  disposer 
l*aventr.  (X.) 

PENSÉES  DE  BOSSUET. 

ESPRIT  DE  SES  MEILLEURS  ÉCRrrS   (13;. 

I.  —  De  Dieu. 

De  toute  éternité  Dieu  est  :  Dieu  est  par* 
fait  :  Dieu  est  heureux  :  Dieu  est  un.  L  iro« 
pie  demande  :  Pourouoi  Dieu  est-il?  Je  lui 
réponds:  Pourquoi  Dieu  ne  serait-il  ^ms7 
Est-ce  k  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfec- 
tion est-elle  un  obstacle  à  Tétre?  Erreur  in- 
sensée :  au  contraire,  la  perfection  est  la  rai- 
son d*ètre.  Pourquoi  Timparfait  serait-il,  et 
le  parfait  ne  serait-il  pas  ?  C'est-à-dire,  pour- 
quoi ce  qui  tient  le  plus  du  néant  serait-il, 
ei  que  ce  qui  n*en  tient  rien  du  tout  ne  serait 
pas?  Qu'appel le-t-on  parfait?  Un  être  à  qui 
rion  ne  mangue.  Qu'appelle-t-on  imparfait? 
Un  être  i  qui  quelque  chose  manque.  Pour- 
({uoi  l'être  à  qui  rien  ne  manque  ne  serait-il 
l»as,  plutôt  gue  Télre  à  qui  quelque  chose 
nianaue?  D*où  vient  que  quelque  chose  est, 
vi  qu  il  ne  se  peut  f>as  faire  que  le  rien  soit, 
si  ce  n*est  parce  que  Tétre  vaut  mieui  que 
le  rien,  et  que  le  rien  ue  peut  pas  prévaloir 
sur  Tètre  ni  empêcher  Tèlre  d'être?  Mais, 
nar  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  va- 
loir mieu2  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que 
lui, ni  lempêcher d'être. Qui  peut  donc  em- 
flécher  que  Dieu  ne  soit,  et  pourquoi  le  néant 
de  Dieu  çue  Vimpie  veut  imaginer  dans  $on 
cœur  insensé^  pourquoi,  dis-je,  ce  néant  de 
Dieu  l'emporterail-il  sur  l'être  de  Dieu,  et 
v£ut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que 
d'être? 

Dieu  est  une  intelligence  qui  ne  peut  ni 
rien  ignorer,  ni  douter  de  rien,  ni  rien  ap- 
prendre, ni  perdre,  ni  acquérir  aucune  per- 
fection, car  tout  cela  vient  du  non  être.  Or, 
Dieu  est  celui  qui  est,  celui  qui  est  par  es- 
sence. Comment  donc  peut-on  penser  que 
celui  qui  est  ne  soit  pas;  ou  que  l'idée  qui 
comprend  tout  l'être  ne  soit  pas  réelle;  ou 
que  pendant  qu'on  voit  que  l'imparfait  est, 
on  pui^se  dire,  on  puisse  penser,  en  enten- 
dant ce  qu'on  pense,  que  le  |)arlait  ne  soit 

Notre  Dieu  est  un,  infini,  parfait,  seul 
digne  de  venger  les  crimes  et  de  couronner 
la  vertu,  parce  qu'il  est  seul  la  sainteté 
même.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n'est 
qu'une  ombre.  Je  suis^  dit-il,  celui  qui  suis 
(Exod.  m,  14)  r  l'être  et  la  perfection  m'ap- 
partiennent à  moi  seul.  Il  prend  un  nouveau 
nem  qui  désigne  l'être  et  la  vie  en  lui  comme 
dans  leur  source  ;  et  c'est  le  grand  nom  de 
Dieu,  terrible,  mystérieux,  incommunicable, 
sous  lequel  il  veut  doriénavant  être  servi. 

■  11  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause 
première  et  de  ce  moteur  que  les  philoso- 


phes  ont  connu,  sans  toutefois  l'adorer 
Ceux  d'entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin, 
nous  ont  proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  un 
matière    éternelle  et   existante  par  elk. 
n)ême,  aussi  bien  que  lui,  l'a  mise  en  œuvr 
et  Va  façonnée  comme  un  artisan  vul^ain, 
contraint  dans  son  ouvrage  par  cette  iiuiti^' 
et  par  ses  dispositions  qu'il  n*a  pas  iàiWs, 
sans  jamais  pouvoir  comprendre  que  si . 
matière  est  d  elle-même,  elle  na  pas  dûa:- 
tendre  la  perfection  d'une  main  éiran^er^. 
et  que  si  Dieu  est  infini  et  parfait,  il  nâ> 
besoin,  pour  faire  tout  ce  qu'il  voulaK,  o. 
de  lui-même  et  de  sa  volonté  toute-] 'j> 
santé.  Mais  le  Dieu  de  nos  pères,  le  D,^ 
d'Abraham,  le  Dieu  dont  Moïse  nous  a  éj 
les  merveilles,  n'a  pas  seulement  arrân> 
monde,  il  l'a  fait  tout  entrer  dans  la  run:  : 
et  dans  la  forme.  Avant  qu'il  eût  donné  1^;! 
rien  ne  l'avait  que  lui  seul.  11  nous  e^tr 
présenté  comme  Celui  qui  fait  tout,  et 
fait  tout  par  la  parole,  tant  à  cause  quH  i. 
tout  ))ar  la  raison  qu'à  cause  qu'il  fait  ic. 
sans  peine,  et  que,  pour  faire  de  si  ^n: . 
ouvrages,  il  ne  lui  en  coûte  qu  un  seul  il 
c'est-à-dire  qu'il  ne  lui  en  coûte  que  de 
vouloir. 

Dieu  est  appelé  le  Dieu  de  paix.  Sa  bor. 
concilie  tout.  Il  a  composé  cet  univers  , 
natures  et  des  qualités  les  plus  discordant-^ 
il  fait  concourir  ensemble  la  nuit  et  le  j> . 
l'hiver  et  l'été,  le  froid  et  le  chaud,  et  ^  : 
du  reste  pour  la  bonne  constitution  de  i'u 
vers  et  pour  la  conservation  du  genre  h 
main.  Il  reçoit  ses  ennemis  en  paix.  7/  ;' 
lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  vu 
vaiSf  et  il  pleut  sur  les  justes  et  les  ivjm: 
(Matlh,  v,\5.)  Le  soleil  n*en  est  pas  pius  ' 
buleux  dans  les  pays  où  Dieu  n'est  pas  o»:,. 
et  adoré;  la  pluie  n'en  arrose  pas  moins 
champs  et  les  pÂtura^es,  et  n'y  est  pas  m* 
rafraîchissante  ni  moms féconde.  Ainsi, c 
me  disait  saint  Paul  :  Dieu  ne  se  laisse  pas  > . 
témoignage.  (Act.  xiv,  16.)  Le  soleil,  quâi. 
se  lève,  nous  avertit  de  son  immense  b"< 
puisqu'il  ne  se  lève  jias  plus  lard,  ni  i 
des  couleurs  moins  vives,  pour  les  eniic. 
de  Dieu  que  pour  les  amis. 

11.  —  De  la  Providence  et  de  sa  sage^a. 

Ne  vous  inquiétez  points  Im  vie  est  ; 

?fue  la  nourriture^  et  le  corps  plus  que  (h- 
Matth.  VI,  25.)  Dieu,  qui  vous  a  dom 
vie,  et  qui  a  lormé  votre  corps  avaii: 
vous  puissiez  en  prendre  aucun  soin,  \ 
donnera  tout  le  reste.  Qui  a  fait  le  [^.^- 
dédaignera  pas  de  faire  le  moins.  Cons-.:  - 
les  lis  des  champs^  ils  ne  sèment^  ni  ne  r 
sonnent,  ni  ne  recueillent;  ils  ne  travail 
ni  ne  filent^  et  votre  Père  céleste  les  m  '^^ 
et  leslwbille.  (Ibid.,  28.)  Heureui  le>  i' 
animaux,  heureuses  les  tleurs,  f)i'ui'i>* 
raille  et  mille  fois  toutes  les  peuto  ir 
tures,  si  elles  pouvaient  sentir  leur  1    * 
heuri   heureuses  des  soins  paterne:^ 
Dieu  prend  d'elles!  heureuses  de  tout  r  - 
voir  de  sa  main  1  Pour  nous,  notre  [^  - 


.(13)  Cet  article  forme  seul   un  relit  traité  de  Uiculogic  et  de  riiéioiiciuc. 
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mus  asshjoltil  à  niillo  travaui,  mais  ne  les 
toussons  pas  jusqu'à  lagitation.  Travaillons, 
>$t  la  plus  juste  peine  que  Dieu  ait  impo- 
ée  à  notre  péché  ;  travaillons  en  esprit  de 
u^nitence^  mais  abandonnons  à  Dieu  le  suc- 
és de  notre  travail.  Gens  de  petite  foi!  votre 
^ère taitgue  voui  avez  besoin  de  ces  choses. 
Ibid,^  32.)  Doutei-vous  qu*il  ne  Mâche  ce 
|ui  vous  est  nécessaire?  Il  vous  a  faits  ;  dou- 
ez-vous qu*il  veuille  pourvoir  à  vos  be- 
oins?  Il  vous  Ta  promis  ;  lui  qui  vous  a  pré- 
enus  en  tout,  et  qui  vous  a  donné  l'être 
u*il  ne  vous  avait  pas  promis,  vous  refu- 
pra*t-il  ce  au*iJ  vous  a  promis  après  vous 
roir  faits  ?ive90iM  inquiétez  donc  pas.  (Ibid,^ 
4.)  Voyez  comme  vous  croissez,  comment 
oire  corps  se  nourrit.  Pourriez-vous  agou- 
it  une  coudée  à  votre  taille?  Pendant  que 
ous  dormiez.  Dieu  vous  faisait  croître»  et 
'enfant  il  vous  a  fait  homme.  Croyez  qu'il 
in  ainsi  tout  ce  qui  convient  à  votre  corps  ; 
eposez-vous  sur  sà  puissance  et  sur  sa 
on  lé. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  .d'animaux  et 
in(  d^espèces  subordonnées  à  ces  genres, 
)utes  ces  propriétés,  tous  ces  mouvements, 
)utes  ces  adresses,  tous  ces  aliments,  toutes 
bs  forces  diverses,  toutes  ces  imases  de 
ertu.  de  pénétration,  de  sagacité  et  de  vio- 
mce?Qui  a  fait  marcher,  ramper,  glisser 
^animaux?  Qui  a  donné  aux  oiseaux  et 
Qx  poissons  ces  rames  naturelles  qui  leur 
)nt  fendre  les  eaux  et  l'air?  Ce  qui  peut- 
Ire  adonné  lieu  à  leur  créateur  de  les  pro- 
uire  ensemble  comme  animaux  d'un  des- 
ein  à  peu  près  semblable,  le  vol  des  oiseaux 
ambiant  être  une  espèce  do  faculté  de  oa- 
er  dans  une  matière  plus  subtile,  comme 
I  faculté  de  nager,  dans  les  poissons,  est 
ne  espèce  de  vol  dans  une  Jiqueur  plus 
paisse.  Le  même  auteur  a  fait  ces  conve- 
aDces  et  ces  diiTéreuces  :  celui  qui  adonné 
ui  poissons  leur  triste,  et,  pour  ainsi  dire, 
îur  morne  silence,  a  donné  aux  oiseaux 
mrs  chants  si  divers  et  leur  a  mis  dans 
estomac  et  dans  le  gosier  une  espèce  de 
rre  et  de  guitare  pour  annoncer,  chacun  à 
mr  mode,  les  beautés  de  leur  créateur.  Qui 
admirerait  les  richesses  de  sa  providence, 
ui  fait  trourer  à  chaque  animal,  jusqu'à 
ne  mouche,  jusqu'à  un  yer,  sa  nourriture 
onvenable?  En  sorte  que  la  disette  ne  se 
'ouvedans  aucune  partie  de  sa  famille; 
tais,  au  contraire,  <iu6  fabondance  y  règne 
ariûut,  excepté  maintenant  parmi  les  hom- 
mes, depuis  que  le  péché  a  introduit  la  cu^ 
idilé  et  l'avarice. 

l'a  temple,  un  i)alais,  qui  ne  sont  qu'un 
^as  de  bois  et  de  pierres  oii  rien  n'est  vi- 
SQt,  ont  quelque  chose  de  vivant  dans  le 
e^^eiQdeleurarchitecte.•Toutest  donc  vie 
&ns  le  Verbe  qui  est  Tidée  sur  laquelle  le 
raod  architecte  a  fait  le  monde.  Tout  y  est 
le, parce  que  tout  y  est  sagesse;  tout  y  est 
^Z^&se,  parce  que  tout  y  est  ordonné  et  mis 
^  son  rang  :  Tordre  est  une  espèce  de  vie  de 
univers.  Cette  vie  est  répandue  sur  toutes 
^^  parties,  et  leur  correspondance  mutuelle 
iilrc  elles  et  dans  tout  leur  tout  est  comme 
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l'Ame  et  la  vie  du  monde  matériel,  qui 
porte  l'empreinte  de  la  vie  et  de  la  sa;:esse 
de  Dieu.  Apprenons  à  regarder  toutes  cho- 
ses en  ce  bel  endroit  où  tout  est  vie.  Accou- 
tumons-nous è  rapporter  tout  ce  qui  arrive 
à  sa  source.  Tout  est  ordonné  de  Dieu,  tout 
est  vie,  tout  est  la  sagesse  de  ce  cdté  là, 
dans  tous  les  biens  et  dans  tous  les  maux 
qui  nous  arrivent  disons  :  Tout  est  animé 
par  la  sagesse  de  Dieu,  rien  ne  vient  au  ha- 
sard. Le  péché  même,  qui  en  soi  est  inca- 
pable de  règle  puisqu'il  est  le  dérèglement 
essentiel,  et  qui,  par  cette  raison,  ne  peut 
venir  de  l'ordre  cfe  Dieu  ni  de  sa  sagesse, 
par  sa  sagesse  est  réduit  à  l'ordre  quand  il 
est  joint  avec  le  supplice  et  quand  Dieu, 
malgré  le  péché  et  son  énorme  et  inflnie 
laideur,  en  tire  le  bien  qu'il  veut.  Elevons^ 
nous  à  notre  modèle,  croyons  que  tout  ce 
que  Dieu  fait  et  tout  ce  qu'il  permet  c'est 
|)ar  la  sagesse  et  par  raison  qu'il  le  fait  et 
qu'il  le  permet.  Agissons  aussi  en  tout  avec 
sagesse  et  croyons  que  notre  sascesse  est 
d'être  soumis  à  la  sienne. 

Ul.'-Detbomme. 

Tous  les  animaux  sont  créés  par  comman- 
dement, sans  qu'il  soit  dit  que  Dieu  y  ait 
mis  la  main.  Mais  çuand  il  veut  former  le 
corps  de  J'homme,  il  prend  lui  même  de  la 
boue  entre  ses  doigts,  et  il  lui  donne  sa  Q- 
-gurefCen.  ii,7).  Dieu  n'a  point  de  doigts  ni 
de  mains,  Dieu  n'a  pas  plus  fait  le  cor|)s  de 
l'homme  que  celui  des  autres  animaux; 
mais  il  nous  montre  seulement  dans  celui 
de  l'homme  un  dessein  et  une  attention  par* 
ticulière.  C'est  parmi  les  animaux  le  seul  qui 
est  droit,  le  seul  tourné  vers  le  ciel,  le  seul 
où  reluit,  par  une  si  belle  et  si  singulière 
situation,  l'inclination  naturelle  de  la  na- 
ture raisonnable  aux  choses  hautes.  C'est 
de  là  aussi  qu'est  venue  à  l'homme  cette 
singulière  bçauté  sur  le  visage,  dans  les 
yeux,  dans  tout  le  corps.  D'autres  animaux 
montrent  plus  de  force,  d'autres  plus  de  vi- 
tesse et  plus  de  légèreté  et  ainsi  du  reste; 
lexcellence  de  la  beauté  appartient  à  l'hom- 
me, et  c'est  comme  un  admirable  rejaillis- 
sement de  l'image  de  Dieu  sur  sa  face.  Dieu 
exprime  en  lui  toutes  les  beautés  de  la  na- 
ture raisonnable,  et  à  la  fois  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  lui  a  données  par  la  grâce  : 
entendement,  volonté,  droiture,  innocence, 
claire  connaissance  de  Dieu,  amour  infus 
de  ce  premier  être,  assurance  de  jouir  avec 
lui  d'une  même  félicité  si  on  eût  persévéré 
dans  la  justice  où  Ton  avait  été  créé.  L'i- 
mage de  la  Trinité  reluit  magnifiquement 
dans  la  créature  raisonnable;  semblable  au 
Père,  elle  a  Tétre;  semblable  au  Fils,  elle  a 
rintelligence  ;  semblable  au  Saint-Esprit  « 
elle  a  dans  son  être,  dans  son  intelligence, 
dans  son  amour,  une  même  félicité  et  une 
même  vie.  Vous  ne  sauriez  lui  en  rien  ôter 
sans  lui  ôter  tout.  Heureuse  créature  et  par- 
faitement semblable  sielle  s'occupe  unique- 
ment de  lui.  Alors,  parfaite  dans  son  être, 
dans  son  intelligence,  dans  son  amour,  elle 
entend  tout  ce  qu'elle  est,  elle  aime  tout  ce 
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qu'elle  entend  ;  son  être  et  ses  opérations 
sont  inséparables,  Dieu  devient  la  perfec- 
tion de  son  être»  la  nourriture  immortelle 
de  son  intelligence  et  la  vie  de  son  amour. 
Ktle  ne  dit,  comme  Dieu,  qu'une  parole, 
qui  comprend  toute  sa  sagesse:  comme  Dieu, 
elle  ne  produit  qu'un  seul  amour  qui  em- 
brasse tout  son  bien,  ei  tout  cela  ne  meurt 
point  en  elle.  La  grAce  survient  sur  le  fonds 
et  relève  la  nature,  la  gloire  lui  est  montrée 
et  (goûte  son  complément  à  la  grAce.  Heu- 
reuse créature,  encore  un  coup,  si  elle  sait 
conserver  son  bonheur  1  Homme,  tu  Tas 
perdu.  Où  s'égare  ton  intelligence,  où  va  se 
nover  ton  amour?  Hélas  !  hélas  I  et  sans  fin 
hélas  1  reviens  à  ton  origine. 

L'homme  est  un  animal  né  pour  le  com- 
mandement. S'il  commande  aux  animaux, 
à  plus  forte  raison  se  commande-t-il  à  lui- 
même.  L'homme  commande  à  son  corps,  à 
ses  bras,  à  ses  mains,  à  ses  pieds.  Dans  l'o- 
rigine, tout  était  soumis  à  son  empire.  Il  lui 
reste  encore  quelque  chose  du  commande- 
ment qu'il  avait  sur  ses  passions.  Il  com- 
mande à  sa  pro()re  intelligence  qu'il  appli- 
que à  quoi  il  lui  platt,  à  sa  propre  volonté 
rir  conséquent,  è  cause  de  son  liore  arbitre, 
ses  sens  intérieurs  et  extérieurs  et  à  son 
imagination,  qu'il  tient  captive  sous  l'auto- 
rité de  la  raison  et  qu'il  fait  servir  aux  opé- 
rations supérieures.  Il  modère  les  appétits 
<|ui  naissent  des  images  des  sens,  et,  dans 
1  origine,  il  était  maître  absolu  de  toutes  les 
choses.  Car  telle  fut  la  puissance  de  l'image 
de  Dieu  en  l'Âme,  qu'elle  tenait  tout  dans  la 
soumission  et  dans  le  respect. 

IV,  —  De  Came. 

La  manière  dont  Dieu  a  produit  l'Ame  est 
merveilleuse;  il  ne  la  tire  pas  de  la  ma- 
tière, il  l'inspire  d'en  haut;  c'est  un  souflle 
de  vie  qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes,  il  dit  :  Que  Feau 
produise  des  poissons  {Gen.  i,  20);  et  il 
créa  de  cette  sorte  les  monstres  marins,  et 
toute  Ame  vivante  et  mouvante  qui  devait 
rediplir  les  eaux.  Il  dit  encore:  Que  la  terre 
produise  toute  âme  vivante^  les  bêtes  à  quatre 
pieds  et  les  reptiles,  {ibid.t  24.) 

C'est  ainsi  que  devaient  naître  ces  Ames 
vivant  d'uue  vie  brute  et  bestiale,  à  qui 
Dieu  ne  donne  pour  toute  action  que  des 
mouvements  dépendants  du  corps.  Dieu  les 
tire  du  sein  des  eaux  et  de  la  terre;  mais 
cette  Ame  dont  la  vie  devait  être  une  imita- 
tion de  la  sienne,  qui  devait  vivre  comme 
lui  de  raison  et  d'intelligence,  qui  lui  devait 
être  unie  en  le  contemplant  et  en  l'aimant, 
et  qui  pour  cette  raison  était  faite  à  son 
image,  ne  pouvait  être  tirée  de  la  matière. 
Dieu  en  fagonnant  la  matière,  peut  bien 
former  un  t)eau  corps;  mais  en  quelque 
sorte  qu'il  la  tourne  et  qu'il  la  façonne,  ja- 
mais il  nV  trouvera  son  image  et  sa  ressem- 
blance; lAme  faite  à  son  image,  et  qui 
Îeut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit- 
tre  produite  par  une  nouvelle  création; 
elle  doit  venir  d'en  haut,  et  c'est  ce  que  si- 
gnifie le  souffle  de  vie  que  Dieu  tire  de  sa 


bouche.  Ne  croyons  pas  que  Dieu  souffle  \ 
la  manière  des  animaux;  ne  croyons  pas 
que  notre  Ame  soit  un  air  subtil,  ni  une 
vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  inspire 
et  qui  porte  en  lui  l'image  de  Dieu,  n'est 
ni  air,  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notra 
Ame  soit  une  portion  de  la  nature  divine, 
comme  l'ont  rêvé  quelques  philosophes. 
Dieu  n'est  pas  un  tout  qui  se  partage.  Quand 
Dieu  aurait  des  parties,  elfes  ne  seraient 
pas  faites;  car  le  créateur ,  l'être  incréé  ne 
serait  pas  composé  de  créatures.  L'Ame  est 
faite,  et  tellement  faite  qu'elle  n'est  rien  de 
la  nature  divine  ;  mais  seulement  une  chose 
faite  à  l'image  et  ressemblance  de  la  nature 
divine,  une  chose  qui  doit  toujours  demeu- 
rer  unie  h  celui  qui  Ta  formée  ;  c*est  ce 
que  veut  dire  le  souffle  divin  ;  c'est  ce  que 
nous  représente  cet  esprit  de  vie. 

C'était  faute  de  connaître  Dieu  que  la 
plupart  des  phil050|)hes  n'ont  pu  croire 
l'Ame  immortelle,  sans  la  croire  une  portion 
de  la  Divinité  ;  une  divinité  elle-même,  un 
être  éternel,  incréé  aussi  bien  qu'incorrup- 
tible, et  qui  n'avait  non  plus  de  commence- 
ment ni  de  fin.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
croient  la  transmigration  des  Ames;  qui  les 
faisant  rouler  des  cieux  h  la  terre,  et  puis 
de  la  terre  aux  cieux  ;  des  animaux  dans  les 
hommes;  des  hommes  dans  les  animaux; 
de  la  félicité  à  la  misère,  et  de  la  misère  k  la 
félicité,  sans  que  ces  révolutions  eussent  ja- 
mais ni  de  terme,  ni  d'ordre  certain? 

Combien  était  obscurcie  la  justice,  la 
providence,  la  bonté  divine  parmi  tant  d'er- 
reurs 1  et  qu'il  était  nécessaire  de  connallre 
Dieu,  et  les  règles  de  la  sagesse,  avant  que 
de  connaître  l'Ame  et  sa  nature  immor- 
telle! 

Outre  le  rap|iort  que  nous  avons  du  cdli 
du  corps  avec  la  nature  changeante  et  mur- 
telle,  nous  avons,  d'un  autre  côié,  un  rajK 
Eort  intime  et  une  secrète  affinité  arec 
»ieu,  parce  que  Dieu  même  à  mis  quelque 
chose  en  nous  qui  peut  connaître  la  vérité 
de  son  être,  en  adorer  la  perfection  ;  en  at'- 
mirer  la  plénitude;  quelque  chose  qui  peol 
se  soumettre  à  sa  souveraine  puissance,  sV 
bandonner  à  sa  haute  et  incompréhensible 
sagesse,  se  confier  en  sa  bonté»  craindre  bs 
justice,  espérer  son  éternité. 

Lesmorts,  à  les  regarder  comme  morts,  dor- 
ment dans  le  sépulcre,  le  Seigneur  ne  s*en  sou- 
vient p/tia,  et  ils  ne  sont  plus  sous  sa  main, 
(Psal.  Lxxxvu,  6.)  Maisil  n  en  est  pasainsNi? 
Ames  saintes ,  des  Ames  de  Dieu;  car  s'ils  sont 
morts  à  l'égard  de  l'homme,  ils  sont  rïnm/f 
pour  Dieu.  Ils  sont  vivants  sous  ses  ysui  ft 
devant  /ui,  et  encore  ils  sont  vivants  pour  l*i 
(/  Petr.  jv,  6.)  Ils  ont  perdu  le  rapport  qu  ils 
avaient  à  leur  corps  et  aux  autres  hommes. 
Ils  avaient  un  autre  rap|)ort  à  Dieu,  qui 
les  a  faits  è  son  image  pour  en  être  loue. 
Ce  rapport  ne  se  perd  pas  ;  car  si  le  corfis 
se  dissout  et  n'est  plus  animé  de  Tân.", 
Dieu,  pour  qui  l'Ame  a  été  faite  et  dont  ei.e 

f»orte  I  empreinte,  demeure  toujours.  AiD>' 
es  Ames  de  Dieu  subsistent  toujours  |4r  !e 
rapport  qu'ils  ont  à  Dieu. 
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\.^  De  Jétui-ChriU, 

Où  vais- je  me  perdre,  dans  quelle  pro- 
mdenr,  dans  quel  abtme  1  Jésus- Cnrisc 
eut-il  être  Tolget  de  nos  connaissances? 
ans  doute»  puisque  c*est  à  nous  qu'est 
Pressé  TEvangile.  Allons,  marchons  sous 
I  conduite  de  l'aigle  des  évangélistes,  du 
ien-airaé  parmi  les  disciples,  d'un  autre 
ue  Jean-Baptiste  :  de  Jean,  enfant  du  ton- 
erre,  qui  ne  |)arle  point  un  langage  hu- 
lain,  qui  éclaire,  qui  tonne,  qui  étourdit, 
ui  abat  tout  esprit  créé  sous  Tobéissance 
0  la  foi,  lorsque  par  un  toI  rapide  fendant 
?sairs,  perçant  les  nues,  s'élevant  au-des- 
us  des  auprès,  des  vertus ,  des  chérubins 
Ides  séraphins,  il  entonne  son  Evangile 
ar  ces  mots  :  Au  commencement  était  U 
nbe.  (Joan,  i,  1.)  C'est  par  où  il  commence 
faire  connaître  Jésus-Christ.  Hommes,  ne 
ous  arrêtez  pas  à  ce  que  vous  voj^ez  com- 
mencer dans  TAnnonciation  en  Marie,  dites 
vec  moi  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
'ourquoi  parler  du  commencement,  puis- 
[u'il  s  agit  de  celui  qui  n'a  pas  de  commen- 
ement?  C'est,  pour  ainsi  aire,  qu'au  corn- 
Dencement,  dès  l'origine  des  choses,  il 
tait.  Il  ne  commençait  pas,  il  était.  On  ne 
e  créait  pas.  on  ne  le  faisait  pas,  il  était. 
£t  qu'était-il?  Qu'était  celui  qui,  sans  être 
ait  et  sans  avoir  de  commencement  quand 
Dieu  commença  tout,  était  déjà?  Etait-ce 
loe  matière  confuse  que  Dieu  commençait 
i  travailler,  à  mouvoir,  à  former?  Non.  Ce 
\m  était  au  commencement  était  te  Fer6e, 
Ia  parole  intérieure,  la  pensée,  la  raison, 
Inintelligence,  la  sagesse,  le  discours  inté- 
rieur. Sermo  :  discours  sans  discourir,  où 
ron  ne  lire  pas  une  chose  de  l*autre  par 
raisonnement,  mais  discours  où  est  sub- 
staatielleraeni  toute  vérité,  et  qui  est  la  vé- 
rité même. 

Où  suis-je?  que  vois-je?  qu'entends*je? 
Tais-toi,  ma  raison  :  et  sans  raison,  sans  dis- 
n)urs,  sans  images  tirées  des  sens,  paroles 
iormées  par  la  langue  ;  sans  le  secours  d'un 
<ir  battu,  ou  d'une  imagination  agitée;  sans 
trouble,  sans  eilort  humain  ;  disons  au  de- 
<laRs,  disons  par  la  foi,  avec  un  entende- 
ment, mais  captivé  et  assujetti  :  Au  comment 
cemetu,  sans  commencement,  avant  tout 
<^nitnencement,  au-dessus  de  tout  commen- 
ceuQent,  était  celui  qui  est  et  qui  subsiste 
toujours  :  U  Verbe^  la  parole^  la  pensée  éter- 
Qelie  et  substantielle  de  Dieu.  Jl  était,  il 
subsistait,  mais  non  comme  quelque  chose 
<lélaché  de  Dieu,  car  il  était  en  Dieu.  Et  com- 
Bient  eipliquerons-nous  être  en  Dieu?  Est-ce 
y  être  d'une  manière  accidentelle,  comme 
optre  pensée  est  en  nous?  Non.  Le  Verbe 
t^f^st  pas  en  Dieu  de  cette  sorte.  Comment 
^onc?  Comment  expliquerons-nous  ce  que 
lltt  notre  aigle,  notre  évangélisteî  Le  Verbe 
"fl«y  comme  Dieu  :  «  apud  Deum,  »  pour  dire 
^^  il  n'était  pas  quelque  chose  d'inhérent  à 
nieu,  quelque  chose  qui  atfecte  Dieu,  mais 
queli|QQ  chose  qui  demeure  en  lui  comme  y 
subsistant;  comme  étant  en  Dieu,  une  per- 
^^'ïne,  et  une  autre  personne  que  ce  Dieu 
^^  Qui  il  est.  El  cette  personne  était  une 


Eersonne  divine  :  elle  était  Dieu.  Comment 
lient  Etait-ce  Dieu  sans  origine?  Non  ;  car 
ce  Dieu  est  Fils  de  Dieu  ;  est  Fils  unique, 
comme  saint  Jean  l'appellera  bientôt  :  Noué 
avons,  dit-il,  vu  sa  gloire  comme  la  gloire  du 
Fils  unique.  Le  Verbe  donc  qui  est  en  Dieu, 
qui  demeure  en  Dieu,  qui  subsiste  en  Dieu, 
qui  en  Dieu  est  une  personne  sortie  de  Dieu 
même,  et  y  demeurant;  toujours  produit, 
toujours  dans  son  sein,  ainsi  que  nous  lo 
verrons  par  ces  paroles  :  Unigtnitus  Filius 

3 Ml  est  in  sinu  Patris  :  «  Le  Fils  unique,  qui  est 
ans  le  sein  du  Père.  ii(lbid.,\h.)  11  en  est  pro- 
duit, puisqu'il  est  Fils;  il  y  demeure,  parce 
qu*il  est  la  pensée  éternellement  subsistante; 
Dieu  comme  lui,  car  le  Verbe  était  Dieu; 
Dieu  en  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  engendré  do 
Dieu,  subsistant  en  Dieu. 

Un  Dieu  peut-il  venir  d'un  Dieu?  Un  Dieu 
peut-il  avoir  l'être  d*un  autre  que  de  lui- 
même?  Oui,  si  ce  Dieu  est  Fils.  Il  répugne 
à  un  Dieu  de  venir  d*un  autre,  comme  créa- 
teur qui  le  tire  du  néapl;  mais  il  ne  répu- 
gne pas  à  un  Dieu  de  venir  d*un  autre, 
comme  d'un  Père  qui  l'engendre  de  sa  pro- 
pre substance.  Plus  un  fils  est  parfait,  ou,  si 
ron  peut  ainsi  parler,  plus  un  fils  est  fils, 
plus  il  est  de  même  nature  et  de  même  sub- 
stance que  son  père,  plus  il  est  avec  lui  ;  et 
s'il  pouvait  être  de  même  nature  et  de  même 
substance  individuelle»  plus  il  serait  fils 
parfait.  Hais  quelle  nature  peut  être  assez 
riche,  assez  infinie,  assez  immense  pour 
oela,  si  ce  n'est  la  seule  infinie  et  la  seulo 
immense,  c* est-à-dire  la  seule  nature  divine? 
C'est  ainsi  qu'il  nous  a  été  révélé  que  Dieu 
est  Père,  que  Dieu  est  Fils,  que  le  Père  et  lu. 
Fils  sont  un  seul  Dieu,  parce  que  le  Fils, 
engendré  de  la  substance  de  son  Père,  qui 
ne  souffre  point  de  division  et  ne  peut  avoir 
de  parties,  ne  peut  être  rien  moins  qu'un 
Dieu  et  un  même  Dieu  avec  son  Père  ;  car 
qui  dit  substance  de  Dieu  la  dit  toute,  et  dit 
par  conséquent  Dieu  tout  entier. 

Qui  sort  de  Dieu  de  cette  sorte,  c'est-à- 
dire  de  toute  sa  substance,  possède  en  même 
temps  son  éternité  tout  entière,  selon  ce  que 
dit  le  proj[>hète  :  Sa  sortie  est  dès  le  comment 
eement,  des  les  jours  de  Véternité  (Mich.  v,  2), 
parce  que  l'éternité  est  la  substance  de  Dieu  ; 
et  quiconque  est  sorti  de  Dieu  et  de  sa 
substance  en  sort  nécessairement  avec  une 
même  éternité,  une  même  vie,  une  même 
majesté.  Car  si  un  père  transmet  à  son  fils 
toute  sa  noblesse,  combien  plus  le  Père  éter- 
nel communique-l-il  à  son  Fils  touie  la  no- 
blesse, avec  toute  la  perfection  et  Tunité  de 
son  être!  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  est  nécessai- 
rement coéternel  à  sou  Père;  car  il  ne  peut 
Y  avoir  rien  de  nouveau  ni  de  temporel  dans 
le  sein  de  Dieu.  La  mutation  et  le  temps, 
dont  la  nature  est  de  changer  toujours, 
n'approche  pas  de  ce  sein  auguste;  et  la 
même  perfection,  la  même  plénitude  d'être, 
qui  en  exclut  le  néant,  en  exclut  toute  na- 
ture changeante.  En  Dieu  tout  est  perma- 
nent, tout  est  immuable;  rien  ne  s'écoule 
dans  son  être,  rien  n'v  arrive  de  nouveau  ; 
et  ce  Qu'il  est  un  seul  moments  si  on  oeut 
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parler  de  moment  en  Dieu,  il  Test  toujours. 
Jésus-Christ  est,  comme  son  Père,  Celui 

Sut  e$t^  et  qui  était  {Apoc.  i,  8]  ;  il  est  celui 
(Mit  rimmensité  embrasse  le  commence- 
ment et  la  tin  des  choses  ;  et  comme  Fils,  et 
étant  de  même  nature,  de  même  substance 
que  son  Père,  il  est  aussi  de  même  être,  de 
même  durée  et  de  même  éternité. 

Vojez  cette  délicate  vapeur  que  Ja  mer 
doucement  touchée  du  soleil,  et  comme  im- 
prégnée de  sa  chaleur»  envoie  jour  et  nuit 
comme  d*elle-m6m6  vers  la  ciel  »  sans  dimi- 
nution de  son  vaste  sein.  C'est  pourtant  le 
plus  pur  de  sa  substance»  et  quelque  chose 
(le  même  nature,  quoique  non  de  même  ma- 
tière, que  les  eaux  qu'elle  se  réserve.  Ainsi, 
dit  Salomon,  la  sagesse  que  Dieu  engendre 
dans  l'éternité  est  une  vapeur  de  sa  toute^ 
puissante  vertUj  et  une  très-pure  émanation 
de  sa  clarté.  [Sap.  vu,  25.) 

Considérez  cet  éclat,  ce  rayon,  cette 
splendeur  qui  est  la  production  et  comme 
le  fils  du  soleil  :  elle  eu  sort  sans  se  dimi- 
nuer, sans  s'en  séparer  elle-même,  sans 
attendre  le  progrès  du  temps.  Tout  d'un 
coup,  dès  que  le  soleil  a  été  f(>rmé,  sa  splen- 
deur est  née,  et  s'est  répandue  avec  lui,  et 
on  y  voit  toute  la  beauté  de  cet  astre.  Ainsi, 
disait  Salomon,  la  sagesse  sortie  du  sein  de 
Dieu  est  la  délicate  vapeur,  la  très^pure 
émanation,  le  vif  rejaillissement,  réclat  de 
sa  lumière  éternelle  (Ibid.,  26)  ;  oCt,  comme 
parle  saint  Paul,  c'est  le  rayon  resplendis- 
sant de  la  gloire  de  Dieu,  et  l'empreinte  de  sa 
substance.  (Hebr.  i,  3.)  hhs  que  la  lumière 
est,  elle  éclate  :  si  l'éclat  et  la  splendeur  du 
soleil  n'est  |>as  éternelle,  c'est  que  la  lu- 
mière du  soleil  ne  l'est  pas  non  plus;  et  par 
une  contraire  raison,  si  la  lumière  était  éter- 
nelle, son  éclat  et  sa  splendeur  le  seraient 
aussi.  Or,  Dieu  eat  une  lumière  oix  il  n'y  a 
^s  de  ténèbres  ;  une  lumière  qui  n'étant 
point  faite,  subsiste  éternellement  par  elle- 
même,  et  ne  connaît  ni  commencement,  ni 
déclin.  Ainsi  son  éclat,  qui  est  son  Fils,  est 
éternel  comme  lui,  et  ne  se  divise  pas  de  sa 
substance.  Tous  les  rayons,  pour  ainsi  par- 
ler, tiennent  au  soleil,  son  éclat  ne  se  dé- 
tache jamais  :  ainsi,  sans  se  détacher  de  son 
Père,  le  Fils  de  Dieu  en  sort  éternellement; 
et  mettre  Dieu  sans  son  Fils,  c*est  mettre  la 
lumière  sans  rayons  et  sans  splendeur. 

Mais  passons  à  Tautre  expression  de  saint 
Paul.  Le  Fils  de  Dieu^  dit  l'Apùtre,  est  le 
caractère  et  l'empreinte  de  la  substance  de  son 
Père.  Lorsqu'un  sceau  est  appliqué  sur  de  la 
cire,  sans  rien  détacher  du  sceaa  qui  s'im- 
jirinie  en  elle,  il  en  tire  la  ressemblance  tout 
entière,  et  se  l'incorpore,  en  sorte  qu'on 
ne  peut  plus  l'en  séparer.  Regardez-la  bien, 
aucun  trait  ne  lui  est  échappé;  et  ce|  endant 
elle  a  demeuré  dans  le  sceau  sous  lequel  elle 
a  pris  sa  forme.  Ainsi  le  Fils  de  Dieu  a  tout 
pris  du  Père  sans  lui  rien  ûter,  il  en  est  la 
parfaite  image, /'empretti^e,  l'expression  tout 
entière,  non  de  sa  flgure,  car  Dieu  n'en  a 
pas;  mais,  comme  parle  saint  Paul,  de  sa 
substance. 

Voici  dans  le  Sage  (fuelque  chose  de  plus 


délicat.  La  SagesseétemellementconçiiC'Idiis 
le  sein  de  Dieu,  est  un  miroir  sans  tache  dt 
sa  majesté,  et  V image  de  sa  bonté,  (5ap.  mi, 
26.)  C'est  quelque  chose  de  trop  ^rossit-r 
pour  leFils  de  Dieu,  que  l'impressioD  d  un 
cachet,  ou  que  l'expression  de  la  ressem- 
blance dans  une  image  qu'on  taille  avec  uq 
ciseau,  ou  qu'on  fait  avec  des  couleurs.  La 
nature  ajquelque  chose  de  plus  délicat;  et 
voici  dans  des  claires  eaux  et  dans  un  mi- 
roir, un  nouveau  secret  pour  peindre  et 
faire  une  image.  Il  n'y  a  qu'à  présetiter  un 
objet,  aussitôt  il  se  peint  lui-même,  et  cet 
admirable  tableau  ne  dégénère  par  aui  uo 
endroit  de  Toriginal  :  c'est  en  quelque  sorte 
Toriglnal  même.  Cependant  rien  ne  défier  t 
ni  à  l'original,  ni  à  la  glace  polie  où  il  s\^>t 
imprimé  lui-même  toutentier. Pourachevir 
le  portrait  on  n'a  pas  besoin  du  secours  ju 
temps,  ni  d'une  ébauche  imparfaite,  un 
môme  instant  le  commence  et  ra^'hcTc,  >'i 
le  dessin  comme  le  fini  n'est  qu*uD  seu. 
trait. 

Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,  air<i 
a-t'il  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  tn  lu  - 
même.  (Joan.  v,  26.)  Jésus-Christ  est  d<i 
sorti  de  Dieulde  cette  manière,  vivant  «.*• 
vivant,  vie  de  la  vie;  sorti  par  la  parl.i  lo 
connaissance  qu'il  a  éternellement  de  lu - 
même,  comme  sa  pensée,  son  inteUij^eiic, 
sa  sagesse  ;  comme  sa  parole  intérieure  {  r 
laquelle  il  se  dit  à  lui-même  tout  ce  qi;  i! 
est;  comme  l'expression  vive  et  nalurt.e 
de  ses  perfections,  ei  de  tout  son  être; 
comme  portant  eu  lui-même  toute  sa  heaut'; 
comme  étant  sa  vive  et  parfaite  image,  et  />'»- 
preinte  de  sa  substance:  sorti  par  con^étjutiit 
comme  un  autre  lui-même,  coiuoie  sou 
Fils,  de  même  nature  que  lui.  Dieu  conm.^ 
lui  ;  mais  un  même  Dieu  avec  lui,  un  mèuie 
Dieu  que  lui;  parce  qu'il  ne  sort  pas  pd: 
Teifusiou  d'une  partie  de  sa  substance;  m.s 
il  sort  de  toute  sa  substance,  puisque  'â 
substance  ne  souffre  pas  de  division,  ni  k 
))artage.  De  sorte  que  sa  substance,  sa  vi>, 
sa  divinité,  lui  est  communiquée  tout  en- 
tière; lui  est  commune  avec  le  Père,  aqu 
il  ne  reste  rien  de  propre  et  de  parliou.  r 
que  d'être  Père  ;  comme  il  ne  reste  à  j 
source  que  d'être  la  source;  tout  le  res^ 
pour  ainsi  parler,  passant  tout  entier  Ja  ^ 
le  ruisseau. 

Voilà,  autant  qu'il  est  permis  à  rhouuic 
de  bégayer,  voilà,  dis-je,  ce  que  c'est  qv 
sortir  de  Dieu  :  ce  sont  les  ex  pressions  tiii 
se  sert  l'Ecriture  sainte ,  pour  aider  n-tr.^ 
faible  intelligence,  et  s^élever  au-dt^>u5 
d'elle-même. 

VI.— DcfKg/î«e. 

Parla  sainte  cité  de  Pieu,  la  nouvelle  Jr 
rusalem,  il  faut  entendre  l'Eglise  calhuiiqu- 
cité  sainte  dont  toutes  les  pierres  sont  m- 
vantes,  dont  Jésus-Christ  est  le  fondeintn:; 
qui  descend  du  ciel  avec  lui,  parce  qu'eiie  r 
est  renfermée  comme  dans  le  chef  dont  toi>> 
les  membres  reçoivent  leur  vie  ;  cité  qu»  ^^ 
répand  par  toute  la  terre,  et  s'élève  jusqu  jûi 
cieux  pour  y  placer  ses  citoyens. 
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Jérusalem  ne  poovait  être  le  siège  de  TE* 
glise,  parce  que  l'heure  était  venue  où» 
foute  d^Toir  connu  !e  temps  de  sa  visite, 
elle  avtit  été  Iivré3  aux  gentils.  L*heure 
des  gentils  était  venue  :  c*éCait  le  temps  où 
ils  se  devaient  ressouvenir  du  Seigneur  leur 
Dieu,  et  entrer  en  foule  dans  son  temple, 
c'est-à-dire,  dans  son  Eglise.  Que  fîtes-vous 
donc  Seigneur?  et  quel  lieu  clioisttes-vous 
iM>ur  y  établir  la  chaire  de  saint  Pierre? 
Kume,'^la  maîtresse  du  monde,  la  reine  des 
naHons,  et  en  même  temps  la  mère  de  Ti* 
dolAtrie,  la  persécutrice  des  saints?  C*est 
eHc  que  vous  choisîtes  pour  y  placer  le 
sii>ge  d*unité,  d*oà  la  foi  devait  être  préchéo 
comme  d'un  lieu  plus  éminent,  à  toute  la 
lerre. 

Que  vos  conseils,  ô  Seigneur,  sont  admi- 
rables, et  que  vos  voies  sont  profondes  I 
TOtre  Eglise  devais  être  principalement  éta- 
blie parmi  les  gentils  ;  et  vous  choisîtes 
aussi  la  ville  de  Rome,  le  chef  de  la  genti- 
lilé,  pour  v  établir  ce  siège  principal  de  la 
religion  chrétienne.  Il  y  a  encore  ici  un 
autre  secret  que  vos  saints  nous  ont  mani- 
festé. Dans  le  dessein  que  vous  aviez  de 
iormer  votre  Eglise,  en  la  tirant  des  geutils, 
tous  aviez  préparé  de  loin  l'empire  romain 
pour  la  recevoir.  Un  si  vaste  empire,  qui 
unissait  tant  de  nations,  était  destiné  h  fa- 
ciliter la  prédication  de  votre  Evangile,  et  lui 
donner  un  cours  plus  libre. 

il  vous  appartient,  ô  Seigneur  I  de  prépa- 
rer de  loin  les  choses,  et  de  disposer  pour 
les  accomplir  des  moyens  aussi  doux  qu'il 
y  a  de  force  dans  la  conduite  qui  vous  fait 
venir  à  vos  fins.  A  la  vérité,  l'Evangile  de- 
vait encore  aller  plus  loin  que  les  conquêtes 
rufi.aines,  et  il  (levait  être  porté  aux  nations 
les  plus  barbares  ;  mais  enfin,  l'empire  ro- 
main devait  dtre  son  siège  principal.  O 
merveille  I  les  Scipions,  les  Lucullus,  les 
Pompées,  les  Césars,  en  étendant  l'empire 
(ieRome  par  leurs  conquêtes,  préparaient 
la  place  au  règne  de  Jésus-Christ,  et  selon 
cet  admirable  conseil,  Rome  devait  être  le 
<:lief  de  l'empire  spirituel  de  Jésus-Christ, 
comme  elle  l'était  de  l'empire  temporel  des 
césars. 

Borne  fut  sous  les  césars  plus  victorieuse 
«t  plus  conquérante  que  jamais  :  elle  con- 
fraignit  les  i)lus  grands  empires  à  porter  le 
joug;  en  même  temps  elle  ouvrit  une  large 
^irée  à  l'Evangile.  Ce  qui  était  reçu  à 
Rome,  et  dans  l'empire  romain,  prenait  de 
1^  son  cours  pour  aller  plus  loin.  Home 
^ioa  Tancien  sanctuaire  de  Jérusalem,  et 
Qe  laissa  d'espérance  à  ceux  qui  voulaient 
AtJorer  Dieu  en  esprit,  que  le  nouveau  san- 
ctuaire que  le  Seigneur  établissait  parmi  \es 
gentils,  c'est-à-dire  .  TEglise  chrétienne  et 
catholique  ;  et  peu  à  peu  Rome  devenait  le 
cbefdece  nouvel  empire. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  Ta- 
Ume  la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil,  selon 
I expression  de  l'Apocalypse,  c'est-à-dire 
1  erreur  et  l'hérésie  ;  quand  pour  punir  les 
scandales,  ou  pour  éveiller  les  peuples  et  les 
imsieurs,  il  permet  à  l'esprit  de  séduction  de 


tromper  les  âmes  hautaines  et  de  répandre 
partout  un  chagrin  superbe,  une  indocile 
curiosité  et  un  esprit  de  révolte,  il  déter- 
mine» dans  sa  sagesse  profonde,  les  limites 
au'il  veut  donner  aux  malheureux  progrès 
e  l'erreur  et  aux  souffrances  de  l'Eglise. 

Nous  savons  que  peu  d'hérétiques  ont  eu 
à  souffrir  pour  la  foi.  Saint  Justin  a  remar- 
qué que  la  persécution  épargnait  les  marcio- 
nites  et  les  .autres  héréti(|ues.  Les  |)aïens  ne 
persécutaient  que  PEglise  qu*ils  voyaient 
^'étendre  par  tout<^  la  terre,  et  ne  connais- 
saient qu'elle  seule  pour  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Qu'importe  qu'on  lui  arrachât  quel- 
ques branches?  Sa  bonne  sève  ne  se  perdait 
pas  pour  cela  :  elle  poussait  par  d'aulresien- 
droits,  et  le  retranchement  du  bois  superflu 
ne  faisait  que  rendre  ses  fruits  meilleurs. 
^  En  effet,  si  on  considère  l'histoire  de 
l'Eglise,  on  verra  que  toutes  les  fois  qu'uqe 
hérésie  l'a  diminuée  elle  a  réparé  ses  pertes, 
et  en  s'étendanl  au  dehors,  et  en  augmentant 
au  dedans  la  lumière  et  !a  piété,  pendant 
qu'on  a  vu  sécher  en  des  coins  écartés  les 
branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes 
ont  péri  malgré  l'enfer  qui  les  soutenait; 
l'œuvre  de  Dieu  a  subsisté;  l'Eglise  a.triom- 
phé  de  l'idolâtrie  et  de  toutes  les  erreurs. 
Cette  Eglise,  toujours  attaquée  et  jamais 
vaincue,  est  un  miracle  perpétuel,  et  un  té- 
moignage éclatant  en  rimuuitabilitè  des 
conseils  de  Dieu.  Au  milieu  de  Tagilatiou 
des  choses  humaines,  etle  se  soutient  tou- 
jours avec  une  force  invincible,  en  sorte 
que,  par  une  suite  non  interrompue  depuis 
près  de  dix-sept  cents  ans,  nous  la  voyons 
remonter  jusau'à  Jésus-Christ,  dans  lequel 
elle  a  recueilli  la  succession  de  Tancieu 
peuple,  et  se  trouve  réunie  aux  prophètes 
et  aux  patriarches. 

L'Eglise  n'est  pas  moins  riche  en  exem- 
ples qu'en  préceptes ,  et  sa  doctrine  a  paru 
sainte  en  produisant  une  infinité  de  saints. 
Dieu,  qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus 
naissent  parmi  las  souffrances,  l'a  fondée 
par  le  martyre,  et  l'a  tenue  durant  trois 
cents  ans  dans  cet  état,  sans  qu'elle  eût  un 
seul  moment  pour  se  re^ioser.  Après  qu'il 
eut  fait  voir,  par  une  si  longue  expérience, 
qu'il  n'avait  pas  besoin  du  secours  humain 
ni  des  puissances  de  la  lerre  pour  établir 
son  Eglise,  il  y  appela  enfin  les  empereurs, 
et  fit  du  grand  Ctmstantin  un  protecteur  (ié- 
claré  du  christianisme.  Depuis  ce  temps, 
les  rois  ont  accouru  de  toutes  parts  à  1 B- 
glise  ;  et  tout  ce  qui  était  écrit  dans  les  pro- 
phéties touchant  sa  gloire  future,  s'est  ac- 
compli aux  yeux  de  toute  la  terre.  Que  si 
elle  a  été  invincible  contre  les  efforts  du  de- 
hors, elle  ne  Test  pas  moins  contre  les  di- 
visions intestines.  Ces  hérésies»  tant  pré- 
dites par  Jésus-Chrvst  et  par  ses  apôtres 
sont  arrivées,  et  la  foi,  persécutée  par  les 
empereurs,  souffrait  en  même  temps  des  hé- 
rétiques une  persécution  plus  dangereuse. 

Mais  cette  persécution  n'a  jamais  été  plus 
violente  que  dans  le  temps  où  Ton  vit  cesser 
celle  des  4)aîens.  L'enfer  til  alors  les  plus 
grands  rfforls  pour-délruire,  [»ar  elle-même. 
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l'Aposlat,  qui  met  tout  en  œuvre  pour 
truire  le  christianisme»  et  n'en  trouve 


cette  Eglise  que  les  attaques  de  ses  ennemis 
déclare^  avaient  affermie.  A  peine  commen- 
çait-elle à  respirer  [lar  la  paix  que  lui  donna 
Constantin ,  et  voilà  qu'Arius»  ce  malheu- 
reux prêtre,  lui  suscita  de  plus  grands  trou- 
bles qu^elle  n'en  avait  jamais  soufferts. 
Constance,  fils  de  Constantin,  séduit  par  les 
ariens,  dont  il  autorise  h  dogme,  tourmente 
les  catholiques  par  toute  la  terre;  nouveau 
persécuteur  du  christianisme,  et  d'autant 
plus  redoutable  que,  sous  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  fait  la  guerre  à  Jésus-Christ  lui- 
même.  Pour  comble  de  malheur,  l'Eglise, 
ainsi  divisée,  tombe  entre  les  mains  de  Julien 

dé- 
pas 
de  meilleur  moyen  que  de  fomenter  les  fac- 
tions dont  il  était  déchiré.  Après  lui  vient 
un  Valens,  autant  attaché  aux  ariens  que 
Constance,  mais  plus  violent.  D'autres  em- 
pereurs protègent  d'autres  hérétiques  avec 
une  pareille  fureur.  L'Eglise  apprend,  par 
tant  d'expériences,  qu'elle  n'a  ^as  moins  à 
souffrir  sous  les  empereurs  chrétiens  qu'elle 
n'a  souffert  sous  les  empereurs  infidèles,  et 
qu'elle  doit  verser  du  sang  pour  défendre, 
non-seulement  tout  le  corps  de  sa  doctrine, 
mais  encore  chaque  article  particulier.  En 
effet,  il  n'y  en  a  aucun  qu'elle  n'ait  vu  atta- 
qué par  ses  enfants.  Mille  sectes  et  mille 
hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont  élevées 
contre  elle.  Mais  si  elle  les  a  vues  s'élever 
selon  les  prédictions  de  Jésus-Christ,  elle 
les  a  vues  tomber  toutes  selon  ses  promesses, 
quoique  souvent  soutenues  par  les  empe- 
reurs et  par  les  rois.  Ses  véritables  enfants 
ont  été,  comme  dit  saint  Paul,  reconnus  par 
celte  épreuve;  la  vérité  n'a  lait  que  se  forti- 
fier quand  elle  a  été  contestée,  et  l'Eglise 
est  demeurée  inébranlable. 

VU.  ^  Delà  religion 

Considérez  la  doctrine  de  Jésus-Christ r 
elle  est  si  belle,  si  solide,  qu'elle  cause  de 
Tadmiralion  atout  le  peuple;  car  qui  n'en 
admirerait  la  pureté,  la  sublimité,  TeOlca- 
cité?  Elle  a  converti  le  monde  ;  elle  a  peuplé 
les  déserts;  elle  a  fait  prodiguer  à  des  mil- 
lions de  martyrs  de  toutes  conditions ,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe,  jusqu'à  leur  sang. 
Elle  a  rendu  les  richesses  et  les  plaisirs  iné- 
jirisables;  les  honneurs  du  monde  ont  perdu 
tout  leur  éclat.  L'homme  est  devenu  un 
ange,  et  il  s'est  porté  à  se  proposer  pour  mo- 
dèle Dieu  même.  Qui  ne  l'admirerait  donc, 
cette  belle  et  ravissante  doctrine? 

La  religion  chrétienne  est  toujours  uni- 
forme, ou  plutôt  toujours  la  même  dès  l'ori- 
gine du  monde  :  on  y  a  toujours  reconnu  le 
même  Dieu  comme  auteur»  et  le  môme 
Christ  comme  sauveur  du  genre  humain. 

11  n*y  a  rien  de  plus  ancien  parmi  les 
hommes  que  la  religion  que  nous  profes- 
sons, et  ce  n'est  pas  sans  raison  gue  nos 
rois  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à  en 
être  les  prolecteurs. 

Quel  témoignage  n'esl-re  pas  de  sa  vé- 
rité, do  voir  que,  dans  les  (einps  où  les  his- 
toires profntirs  n'ont  h  nous  c<j:ilcr  que  (U'î> 


fables,  ou  tout  au  plus  des  faits  confus  eià 
demi  oubliés,  l'Ecriture,  c'est-à-dire,  sarh 
contestation,  le  plus  ancien  livre  c|ui  >')it 
au  monde,  nous  ramène ,  par  tant  d  événe- 
roents  précis,  et  par  la  suite  même  des  rinH 
ses,  à  leur  véritable  (»rincipe,  c'cst-h-dirn, 
à  Dieu  qui  a  tout  fait;  et  nous  manjuesi 
distinctement  la  création  de  l'univers,  celle 
de  l'homme  en  particulier;  le  boniteiir  de 
son  premier  étal,  les  causes  de  ses  misères 
et  de  ses  faiblesses,  la  corruption  du  monJe 
et  le  déluge;  l'origine  des  arts  et  celle  u's 
nations;  la  distribution  des  terres;  enlinja 

{>ropagation  du  genre  humain,  et  d'autres 
àits  de  même  importance,  dont  les  hisloirts 
humaines  ne  parlent  qu'en  confusion,  h 
nous  obligent  à  chercher  ailleurs  les  sourcn 
certaines. 

Que  si  l'antiquité  de  la  religion  lui  donn; 
tant  d'autorité,  la  suite  continuée  sans  in- 
terruption et  sans  altération  durant  tant  de 
siècles  et  malgré  tant  d'obstacles  $urve^^^ 
fait  voir  manifestement  que  la  main  de  D>ta 
la  soutient. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  îa 
voir  toujours  subsister  sur  les  mêmes  fon- 
dements dès  le  commencement  du  mondt, 
sans  que  ni  l'idolâtrie  et  l'impiété,  qui  IVa- 
vironnaient  de  toutes  parts,  ni  les  tyran> 
qui  l'ont  persécutée,  ni  les  hérétiques  et  'es 
infidèles  qui  ont  tâché  de  la  corroDi[>re,  m 
les  lâches  qui  l'ont  trahie,  ni  ses  secialcurs 
indignes  qui  l'ont  déshonorée  par  leurs  i ri- 
mes, ni  enfln  la  longueur  des  temps,  qui 
seule  suffit  pour  abattre  leschoseshuuiaiiitN 
aient  jamais  été  capables,  je  ne  dis  pas  de 
l'éteindre  mais  de  l'altérer? 

La  société  que  Jésus-Christ,  attendu  durnnt 
tous  les  siècles  passés ,  a  enfin  fondée  sur  ja 
pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes>enr> 
doivent  présider  par  ses  ordres  ,  se  jusiiue 
elle-même  par  sa  propre  suite,  et  porte  (Jan!> 
son  éternelle  durée  le  caractère  de  la  niûni 
de  Dieu. 

C'est  cette  succession  que  nulle  hérési»;. 
nulle  secte,  nulle  autre  société  que  la  seu.)* 
Eglise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les  ldi>' 
ses  religions  ont  pu  imiter  l'Edise  en  beiu- 
ceup  de  choses,  et  surtout  elles  Timuni 
en  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu*;" 
les  a  fondées  ;  mais  ce  discours  en  leur  hiu- 
che  n'est  qu'un  discours  en  l'air  ;  car  si  !)<•  i 
a  Créé  le  genre  humain,  si,  le  créant  à  '• '■ 
image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  en>t'> 
gner  les  moyens  de  le  servir  et  de  >iji 
plaire ,  toute  secte  qui  ne  montre  pas  sa  mj- 
cession  depuis  l'origine  du  monde  n'cs(  iJ> 
de  Dieu. 

Ici  tombent  aui  pieds  de  l'Eglise  toiiic> 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  que  les  l](»i- 
nies  ont  établies  au  dedans  ou  au  dehur>'iu 
christianisme.'Par  exemple,  le  faux  pn'{div!'' 
des  Arabes  a  bien  pu  se  dire  envu>f  •«' 
Dieu,  et  après  avoir  trompé  des  penp>^ 
souverainement  ignorants,  il  a  pu  pn'int^r 
des  divisions  de  son  voisinage  pour  y  élt-n- 
dre,  par  les  armes,  une  religion  toute  s- o* 
suclle;  mais  il  n'a  ososu|)poser  qu'il  ail  ii* 
a'.liTnlu  ;  il  n'a  |»u  donner,  ou  è  sa  i»erH'ii"^'« 
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ou  à  sa  religion»  aucune  raison  réelle  ni 
apfMrrente  afec  les  siècles  passés.  L'expé- 
tirent  cfu'il  a  trouvé  pour  s'en  exempter  est 
noureau.  De  peur  qu*on  ne  voulût  recher- 
cher dans  rÉcriture  des  chrétiens  des  té- 
moignages de  sa  mission,  semblables  à  ceux 
a ue  Jésus-Christ  trouvait  dans  les  Ecritures 
es  Juifs,  il  a  dit  que  les  chrétiens  et  les 
Juifs  avaient  falsifié  tous  leurs  livres.  Ses 
sectateurs  ignorants  Ten  ont  cru  sur  sa  pa- 
role six  cents  ans  après  Jésus^Christ ,  et  il 
$  est  annoncé  lui-même,  non-seulement  sans 
aucun  témoignage  précédent,  mais  encore 
sans  que  ni  lui,  ni  les  siens,  aient   osé, 
ou  supposer,  ou  promettre  aucun  miracle 
sensible  oui  ait  pu  autoriser  sa  mission.  Do 
même  les  hérétiques,  oui  ont  fondé  des  sectes 
nouTclles  parmi  les  cnrétiens,  ont  bien  pu 
midre  la  foi  plus  facile,  en  niant  les  mystères 
qui  passent  les  sens;  ils  ont  bien  pu  éblouir 
les  hommes  par  leur  éloquence  el  par  leur 
apparence  de  piété;  les  remuer  par  leurs 
passions,  les  engager  par  leurs  intérêts;  les 
attirer  par  la  nouveauté  et  par  le  liberti- 
nage, soit  même  par  celui  des  sens,  en  un 
mol,  ils  ont  pu  facilement  se  tromper  ou 
tromper  les  autres,  car  il  n'y  a  rien  de  plus 
humain;  mais,  outre  qu'ils  n'ont  pas  pu 
ni^me  se  vanter  d'avoir  fait  aucun  miracle  « 
même  en  public,  ni  réduire  leur  religion  à 
^es  faits  positifs,  dont  leurs  sectateurs  fus- 
sent témoins  ;  il  y  a  toujours  un  fait  malheu- 
reux pour  eux,  que  jamais  ils  n'ont  pu  cou- 
vrir, c'est  celui  de  leur  nouveauté;  if  paraî- 
tra toujours  aux  yeux  de  tout  l'univers, 
qu'eux  et  la  secte  qu'ils  ont  établie  se  sera 
iiélacbée  de  ce  grand  corps  et  de  cette  Eglise 
«ncienne  que  Jésus-Christ  a  fondée;  où  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  tenaient  la  pre- 
mière place,  dans  lacjuelle  toutes  les  sectes 
les  ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la  sé- 
paration sera  toujours  si  constant,  que  les 
hérétiques  eux-mêmes  ne  le  pourront  dés- 
avouer, et  qu'ils  n'oserontpas  seulement  ten- 
lerdesefiaire  venir  de  la  source  par  une  suite 
qu*op  n*ait  jamais  vu  s'interrompre.  C'est 
je  faible  inévitable  de  toutes  les  sectes  que 
leshoDQmes  ont  établies.  Nul  ne  peut  chan- 
ger les  siècles  passés,  ni  se  donner  des  pré- 
«iécesseurs,  ou  faire  qu'il  les  ait  trouvés  en 
|K)ssefsion.  La  seule  Église  catholique  rem- 
l^lit  tous  les  siècles  précédents  par  une 
suite  qui  ne  lui  peut.être  contestée.  La  loi 
vient  au-devant  de  l'Evangile  :  la  succès* 
'ion  de  Moïse  et  des  patriarches  ne  fait 
<|juijne  même  suite  avec  celle  de  Jésus- 
christ.  Etre  attendu,  venir,  être  reconnu 
P^rune  postérité  qui  dure  autant  que  le 
ii^onde,  c'est  le  caractère  du  Messie,  en  qui 
nous  croyons  :  Jé»u$-Christ  est  auiour(rhui, 
y  ^fait  hier,  il  est  aux  siècles  des  siècles, 
{àpoc.  I,  k.) 

yilL^  Du  ckrétàen. 

Caractères  du  chrétien  qui  enferment  un 
anrétfé  de  la  philosophie  chrétienne  :  la  pau- 
y^ii  »  la  douceur,  les  larmes  ou  U  dé- 
^'»'u  de  la  vie  présente  ,  la  miséricorde  , 
'^ûiourdela  justice,  la  pureté  du  cœur, 


Tamour  de  la  paix,  la  souffrance  pour  la 
justice.  Les  caractères  opposés  sont  l'esprit 
de  propriété  ou  de  richesses,  Taigreur,  l'a- 
mour du  plaisir,  l'iniustioe,  la  dureté,  la 
corruption  du  cœur,  I  esprit  de  querelle  et 
de  brouillerie,  l'impatience  dans  les  afflic- 
tions, et  la  crainte  qui  fait  abandonner  les 
rèsles  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

le  chrétien  est  le  sel  de  la  terre.  {Mat th. 
y,  13.)  Le  sel  assaisonne  les  viandes,  il  en 
relève  le  goût,  il  en  empêche  la  fadeur,  il 
en  prévient  la  corruption.  Ainsi  la  conversa- 
tion du  vrai  chrétien  doit  ranimer  dans  les 
autres  le  goût  de  la  piété.  C'est  ce  qui  fait.dire 
h  saint  Paul  :  Que  votre  discours  soit  plein 
de  grâces  et  assaisonné  de  sel  ^Coloss.  iv,  6); 
et  c'est  en  quoi  sont  bien  éloignés  ceux  qui 
n  ont  que  de  la  langueur  et  de  la  mollesse 
dans  toute  leur  conduite.  II  faut,  dans  les 
paroles  du  chrétien,  une  sainte  vivacité;  il 
faut  reprendre  avec  force,  et  quelquefois  pi- 
quer jusqu'au  vif  comme  fait  un  grain  de 
sel.  Mais  ne  mettons  point  trop  de  sel  ensem- 
ble, au  lieu  de  piquer  la  langue,  pour  éveiller 
l'appétit,  vous  mettriez  le  feu  à  toute  la 
bouche. 

La  plus  aimable  de  toutes  les  vertus  est 
la  sincérité.  Le  chrétien  ne  ment  jamais  ;  il 
dit  :  Cela  est;  cela  n'est  pas  {Matth.  v,  37); 
cette  parole  tient  lieu  de  tout  serment  ;  c^r, 
au  lieu  de  jurer  par  le  ciel,  ou  par  la  terre, 
ou  par  la  sainte  cité,  ou  par  sa  tête,  ou  en 
quelque  autre  manière  que  ce  soit,  on  lui 
ordonne  pour  toute  réponse  ;  Cela  est;  cela 
n*est  pas:  oui  et  non.  Le  mensonge  ne 
trouve  pas  de  place  dans  une  expression 
simple;  il  ne  souffre  pas  non  plus  de  dégui- 
sement, car,  sans  détour  ni  embarras,  on 
répond  :  Cela  est;  cela  n'est  pas;  et  la  sin- 
cérité d'un  chrétien  doit  être  si  parfaite  et 
si  connue  qu'on  s'en  tienne  à  ses  simples 
paroles,  comme  s'il  avait  fait  mille  serments 
de  toutes  les  sortes. 

Quittant  le  mensonge  qui  ne  convient 
qu'au  mauvais  qui  veut  se  cacher,  Dites^ 
vous  la  vérité  les  uns  aux  autres^  parce  qun 
vous  êtes  membres  d'un  même  corps.  {Ephes. 
IV,  25.)  La  main  ne  veut  pas  tromper  la 
tête,  lorsqu'elle  la  prend  pour  guide  parmi 
les  ténèbres  ;  l'œil  ne  veut  pas  tromperies 
pieds,  ni  les  pieds  cacher  leur  marche  aux 
yeux  et  à  la  tête.  Si  ces  membres  se  pou- 
vaient parler  et  interroger  l'un  l'autre,  ils 
se  diraient  simplement  la  vérité  en  toutes 
choses  :  Oui  et  non;  cela  est;  cela  n'est  pas. 
Vivez  ainsi,  chrétien,  ne  faites  pas  le  mys- 
térieux ni  l'important;  taisez-?ous  par  mo-  * 
dération  et  par  prudence,  et  non  pas  en  fai- 
sant l'homme  sage  et  l'homme  grave.  N'^i^ez 
pas  de  dissimulation  ;  surtout  ne  faites  rien 
de  mal,  de  douteux,  ni  de  suspect,  afin  que  ' 
vous  n*ayez  rien  à  déguiser. 

La  vie  chrétienne  demande  une  extrême 
exactitude.  11  Caui  prendre  carde  aux 
moindres  préceptes,  et  n'en  mépriser  aucun. 
Le  relâchement  commence  par  les  petites 
choses,  et  de  là  on  tombe  dans  les  plus 
grands  maîix. 

Il  ne  faut  pas  oublier  les  moindres  pré- 
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ceptes  ;  car  si  tout  ce  que  Dieu  dit  pour  son 
Fils  doit  être  accompli  jusqu'au  nioiudre 
traity  et  qu'il  n*en  doive  échapper  aucun,  il 
faut  aussi  accomplir  tout  ce  qu*it  a  dit  pour 
nous. 

Et  yoyez  jusqu'à  quel  point  :  Le  ciel  et  la 
terre  passerontf  mais  mes  paroles  ne  passe- 
ront point.  (Matth.  xxiY,  3.j  Si  le  soleil  tout 
d'un  coup,  allait  dis^jarattre,  et  que  ce  flam- 
beau du  monde  s'éteignit  au  milieu  du  jour; 
si  la  terre  manquait  sous  nos  pieds,  et  qu'un 
fondement  si  solide  fût  tout  d'un  coup  ré- 
duit en  poudre;  quel  malheur!  tout  serait 
perdu  pour  nous.  Le  malheur  est  bien  plus 
urand,  et  tout  est  perdu  bien  davantage,  si 
le  moindre  des  commandements  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  observé. 

rx.  —  Pe  Vhérésie. 

Après  la  destruction  de  Tidolâtrie,  ces  es- 
prits malfaisants  qui  n'avaient  jamais  cessé 
de  tromper  les  hommes,  et  qui  les  avaient 
plongés  dans  Tidoiâtrie,  n'oublièrent  pas 
leur  malice  :  ils  suscitèrent  dans  r£glise  les 
hérésies.  :Des  hommes  curieux,  et  par  là 
vains  et  remuants,  voulurent  se  faire  un 
nom  parmi  les  Qdèles,  et  ne  purent  se  con- 
tenter de  cette  sagesse  sombre  et  tempérée 
que  TApôtre  avait  tant  recommandée  aux 
chrétiens.  Ils  entraient  trop  avant  dans  les 
mystères  qu'ils  prétendaient  mesurer  à  nos 
faibles  conceptions  :  nouveaux  philosophes, 
qui  mêlaient  les  raisonnements  humains 
avec  la  foi,  et  entreprenaient  de  diminuer 
Jes  diflicultés  du  christianisme,  ne  pouvant 
diu;érer  toute  la  folie  que  le  monde  trouvait 
dans  l'Evangile.  Ainsi,  successivement,  et 
avec  une  espèce  de  méthode^  tous  les  articles 
de  notre  foi  furent  attaqués  :  la  création,  la 
loi  de  Moïse,  fondement  nécessaire  de  la  nô- 
tre; la  divinité  de  Jésus-Christ,  son  incar- 
nation, sa  çrâce,  ses  sacrements,  tout  enfin 
donna  mauère  à  des  divisions  scandaleuses. 
Celse  et  les  autres  bous  les  reprochaient. 
L*idolAtrie  semblait  triompher.  Elle  regar- 
dait le  christianisme  comme  une  nouvelle 
secte  de  philosophie»  qui  avait  le  sort  de 
toutes  les  autres;  et,  comme  elles,  se  par- 
tageait en  plusieurs  autres  sectes.  L'E- 
glise ne  leur  {paraissait  qu'un  ouvrage  hu- 
main, prêt  à  tomber  de  lui-même  ;  on  con- 
cluait qu'il  ne  fallait  pas,  en  matière  de  re- 
ligion, raffiner  plus  que  nos  ancêtres,  ni  en- 
treprendre de  changer  le  monde. 

On  énerve  la  religion  quand  on  la  change» 
et  on  lui  ôte  un  certain  poids,  qui  seul  est 
capable  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le 
fond  du  cœur  je  ne  sais  quoi  d'inipiiet  qui 
s'échap[)e,  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire, 
et  on  ne  leur  laisse  plus  rien  à  ménager, 
«luand  on  leur  permet  de  se  rendre  maiire 
de  leur  religion.  C'est  de  \l%  que  nous  est  né 
ce  prétendu  règne  de  (Christ,  inconnu  jus- 
qu  alors  au  christianisme,  qui  devait  anéan- 
tir toute  la  royauté,  et  égaliser  tous  les  hom- 
mes :  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
leur  chimère  inique  et  sacrilège;  tant  il  est 
vrai  que  tout  se  tourne  en  révoUes  et  en 
pensées  séditieuses»  quand  lautorité  de  la 


religion  est  anéantie.  Mais  pourquoi  cher. 
cher  des  preuves  d'une  vérité  que  le  Saini- 
Esprit  a  prononcée  par  une  sentence  inain- 
feste?  Dieu  même  menace  les  peuples  qui 
altèrent  la  religion  qu'il  a  établie,  de  se  re- 
tirer du  milieu  d'eux,  et  par  là  de  les  livrer 
aux  guerres  civiles.  Ecoutez  comme  il  parc 
par  la  bouche  du  prophète  Zacharie  :  Lm 
âme^  dit  le  Seigneur,  a  varié  envers  moi,  h 
je  leur  ai  dit  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasitur. 
Que  ce  qui  doit  mourir  aille  à  la  mort  :  que  n 
qui  doit  être  retranché  soit  retranché,  et  qnt 
ceux  oui  demeurent  se  dévorent  les  uns  U$  au- 
tres. (Zach.,  XI,  8.)  O  prophétie  trop  rétiie, 
et  trop  véritablement  accomplie  I 

Considérons  à  quelles  épreuves  Dieu  m^^i 
notre.foi  ;  jusqu'où  il  veut  que  nous  lui  soyons 
soumis;  ce  qu'ont  à  craindre  les  esprils  su- 
perbes; les  pièges  que  Dieu  yermet  qui  leur 
soient  tendus;  combien  ils  sont  délic/iib; 
combien  ils  sont  subtils  ;  combien  il  est  dan- 
gereux que  les  saints  même  ne  s'j  prennent. 

Cet  esprit  de  séduction  qui  se  dévelo  i- 
pera  tout  entier  à  la  fin  des  siècles,  se  i^.i 
souvent  sentir,  avant  ce  temps,  dans  lessj:>' 
tilités  des  hérétiques  :  une  apparence  (ie^^ 
forme,  un  air  de  piété  et  de  modestie,  d>^s 
paroles  douces,  tirées,  le  plus  souvent,  iie 
l'Ecriture,  une  véhémente  répréhensiun  ii''> 
abus  criants,  qui  semble  marrjuer  un  vrn 
zèle,  une  vraie  horreur  des  vices,  un  vtm 
amour  de  la  vertu.  La  chrétienté  scluou;, 
les  nations  se  cantonnent  :  les  élus,  s'il  >» 
pouvait,  devraient  être  pris  dans  ce  piège. 

X.  —  Des  Papes. 

Dès  le  moment  que  Simon  fut  mis  à  la 
tête  du  collège  apostolinue,  qu'il  fut  apieie 
Pierre,  et  que  Jésus-Christ  le  fit  le  fonde- 
ment de  son  Eglise  par  la  foi  qu'il  j  devait 
annoncer  au  nom  de  tous  ;  dès  ce  moriu m, 
il  fit  l'établissement,  ou,  si  Ton  veut,  la  dé- 
signation d*une  primauté  dans  l'Eglise,  en 
la  personne  de  saint  Pierre,  en  disant  à  se5 
apôtres  :  Je  suis  avec  vous  jusqu*à  la  fin  dt^ 
siècles.  {Matth.  xxvui,  20,)  Il  montra  j^ 
la  forme  qu'il  avait  établie  parmi  eui  pd>- 
serait  à  la  postérité.  Une  éternelle  succe>- 
sion  fut  destinée  à  saint  Pierre,  cooiait^  il 
en  fut  destiné  une  de  semblable  durt^ 
aux  autres  apôtres.  Il  y  devait  avoir  t-i:- 
jours  un  Pierre  dans  TEjjlise  pour  coniir- 
mer  ses  frères  dans  la  foi  :  c'était  le  moys^ 
le  plus  propre  pour  établir  l'unité  de  sin- 
timenls,  que  le  Sauveur  désirait  plus  qiiî^^ 
toutes  choses  ;  et  cette  autorité  était  d'.v> 
tant  pliis  nécessaire  aux  successeurs  dt.^ 
apôtres,  que  leur  foi  était  moins  atferu.e 
que  celle  de  leurs  auteurs. 

Seigneur,  vous  avez  tellement  disposé  I •> 
choses  que  les  successeurs  de  saint  Pierr. 
à  qui  on  donna  par  excellence  ie  nom  'i^' 
Papes,  c'esl-àHlire,  celui  de  Père,  ont  c("- 
lirmé  leurs  frères  dans  la  foi  :  et  la  cliairt 
de  saint  Pierre  a  été  la  chaire  d'unité,  <J^^ ''* 
laquelle  tous  les  évêques  et  les  lidèles,  l  "? 
les  pasteurs  et  les  troupeaux  se  sont  uui> 

Que    vous  rendrons-nous,  ô  ireigD'ur. 
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pour  ifiuies  les  grâces  oue  tuus  avez  laîies 
cl  votre  Eglise  par  ce  siège  tCest  là  que  la 
Traie  foi  a  touiours  été  confirmée.  N'entrons 
Plis  dans  les  disputes  qui  causent  des  dis- 
sensions, et  non  pas  Tédification  de  tos  en- 
fants. SniTons  les  grands  éTénements  et  les 
grands  traits  de  Thistoire  de  l*Eg!ise.  Nous 
vHrrons  Tautorité  de  ce  grand  siège  être 
partout  à  la  tète  de  la  condamnation  et  de 
roxtirpation  des  hérésies.  La  foi  romaine  a 
toujours  été  la  foi  de  TEglise.  La  foi  de 
saint  Pierre,  c'est-à-dire,  celle  qu'il  a  prè- 
chée,  et  qu'il  a  laissée  en  dépôt  dans  sa 
chaire  et  dans  son  Eglise  qui  s'jr  est  tou- 
jours inTiolablement  conserTée,  a  toujours 
été  le  fondement  de  l'Eglise  catholique,  et 
jamais  elle  ne  s'est  démentie.  Qu'importe 
i]u*il  Y  ait  peut-être  dans  toute  cette  belle 
suite  deux  ou  trois  endroits  fâcheux  :  la  foi 
lie  saint  Pierre  n'a  pas  défailli  encore,  quoi- 
qnVIle  ait  souffert  quelque  éclipse  dans  le 
reniement  qui  lui  a  été  particulier,  et  dans 
rincrédulité  qui  lui  a  été  commune  aTeo 
ses  frères  les  apôtres.  Il  en  est  ainsi  de  saint 
Pierre  considéré  dans  ses  successeurs  :  tous 
ses  successeurs  sont  dans  un  seul  Pierre. 
Quelque  défaillance  qu'on  croit  remarquer 
dans  quelques-uns,  il  suffit  que  la  Yérité 
de  TETangile  soit  demeurée  dans  le  total, 
et  mïaucun  dogme  erroné  n'ait  pris  racine, 
ni  lait  corps  dans  la  succession  et  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Si  bien  que  la  foi  romaine, 
e'est-à-dire,  la  foi  que  Dieu  a  prècbée  et 
établie  à  Rome,  et  qu'il  a  scellée  de  son 
sang,  n'a  jamais  péri  et  ne  périra  jamais. 

Voilà,  Seigneur,  le  grand  secret  de  cette 
promesse  :  Simon^  f  ai  prié  pour  lot,  que  la 
foi  ne  défaille  pa$j  et  toi  confirme  tes  frères, 
[lue.  XXII,  as.)  Nous  tenons  cette  expli- 
cation de  TOS  saints,  et  toute  la  suite  des 
éTénements  la  justifient.  O  Seigneur  I  qui 
ne  TOUS  louerait,  et  qui  ne  serait  raTi  en 
admiration  de  TOir  tout  l'état  de  TOtre  Eglise 
depuis  sa  première  origine  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles,  si  clairement  ren- 
fermé, expliqué,  prédit^  et  promis  dans 
deux  lignes  de  votre  Evangile  1  Que  reste- 
t*il,  è  Seigneur,  siuon  que  nous  vous  prions 
de  remplir  la  chaire  de  saint  Pierre  de  dignes 
sujets  ;  de  leur  ouvrir  les  yeux  pour  enten- 
dre le  grand  mystère  de  Dieu  sur  le  siège 
qu'ils  occupent  :  faites,  Seigneur,  qu'à  tra- 
ders la  pompe  et  le  faste  qui  les  environ- 
nent, ils  considèrent  le  fond  qui  les  sou- 
tient; qu'ils  songent  toujours  que  leur  vraie 
poire  est  de  succéder  à  un  pécheur  ;  que 
I?  nacelle  où  ils  sont  portés,  et  dont  ils 
jienaent  le  gouvernail,  serait  couverte  de 
uûts,  et  abîmée  par  la  tempête,  sans  les  pro- 
Jïesses  faites  à  Pierre,  et  que  devant  con- 
firmer leurs  frères  dans  la  foi,  ils  les  doi- 
vent aussi  affermir  dans  la  règle  de  la  dis- 
cipline. 

XI.  —  Die  to  grâce. 

Toute  la  vérité  chrétienne,  tout  l'ouvrage 
<ie  iiotre  salut  est  une  suite  continuelle  de 
0^1 'encorde:  mais  le  fidèle  interprète  du 
"OMêre  delà  grâce,  je  tcux  dire  le  grand 


Augustin ,  m'apprend  cette  véritable  et  so- 
lide théologie ,  que  c'est  dans  la  première 
grâce ,  et  dans  la  dernière,  que  la  grâce  se 
montre  ;  c'est-à-dire ,  que  c*est  dans  la  vo- 
cation qui  nous  préTÎent,  et  dans  la  persévé- 
rance finale  qui  nous  couronne,  que  la  bonté 
qui  nous  sauve  parait  toute  gratuite  et  toute 
pure.  En  effet,  comme  nous  changeons  deux 
Ibis  d'état,  en  passant,  premièrement,  des 
ténèbres  à  la  lumière,  et  ensuite  de  la  lu- 
mière imparfaite  de  la  foi  à  la  lumière  con- 
sommée ae  la  gloire  ;  comme  c'est  la  voca- 
tion qui  nous  inspire  la  foi ,  et  que  c'est  la 
persévérance  qui  nous  transmet  a  la  gloire, 
il  a  plu  à  la  divine  bonté  de  se  marquer 
elle-même  au  commencement  de  ces  oeux 
états  par  une  impression  illustre  et  particu- 
lière; afin  que  nous  confessions  que  toute 
la  vie  du  chrétien ,  et  dans  le  temps  qu'il 
espère,  et  dans  le  temps  qu'il  jouit ,  est  un 
miracle  de  la  grâce. 

De  là  suit  une  extrême  dépendance  de 
tous  les  fidèles ,  à  l'égard  de  Jésus-Christ. 
Comme  les  branches  sécheraient  et  péri* 
raient  sans  ressource,  et  ne  seraient  plus 
propres  que  pour  le  feu,  sans  le  suc  qu'elles 
tirent  continuellement  de  la  tige ,  il  en  se- 
rait de  même  de  nous ,  si  nous  ne  recevions 
continuellement  de  Jésus-Christ,  la  grâce 
qui  nous  fait  vivre. 

Entrons  dans  la  pratique  de  ce  comman- 
dement du  Sauveur  :  Demeuret  en  mot,  et 
moi  en  vous  :  eommme  la  branche  ne  peut 
porter  de  fruit  par  elle-même  t  il  en  est  de 
méine  de  vous  :  vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  moi.  (Joan,  xv,  k.) 

Vous  ne  pouvez  rien  faire  ^  rien  du  tout. 
Vous  ne  pouvez  produire  le  moindre  fruit, 
ni  pousser,  par  conséquent,  la  moindre 
fleur,  parce  que  la  fleur  n'est  que  le  com- 
mencement du  fruit.  Vous  ne  pouvez  porter 
ds  fruit  si  vous  ne  demeurez  en  moi  :  vous 
ne  pouvez  rien  sans  moi.  Vous  ne  pouvez 
même  commencer  le  bien ,  loin  que  vous 
le  puissiez  achever.  Personne  ne  peut  rien 
penser  de  soi-même ^  comme  de  soi-même 
personne  ne  peut  prononcer  le  nom  du  Set- 
gt^eur  Jésus  que  par  le  Saint-Esprit  (/ 
Cor.  XII ,  3.)  ;  ni  avoir  le  Saint-Esprit  que 
par  Jésus-Gnrist  qui  doit  l'envoyer ,  et  non- 
seulement  l'envoyer  au  dehors,  mais  encore 
au  dedans,  selon  ce  que  dit  saint  Paul ,  fua 
tous  les  membres  unis  ensemble  reçoivent  P ac- 
croissement par  tous  les  vaisseaux  ^  et  par 
toutes  les  liaisons  qui  portent  et  communi- 
quent la  nourriture  et  la  vie ,  chacun  selon 
sa  mesure  (Ephes.  iv,  16);  ce  que  le  même 
A|;>6tre  attribue  ailleurs  a  la  distribution  du 
Saint-Esprit,  qui  partage  ses  dons  à  chacun f 
selon  qu'il  lui  plaît.  {Hebr.  il,  4.) 

Tenons-nous  donc  dans  une  grande  dé- 
pendance, à  chaque  instance,  à  chaque  ac- 
tion. 

Venez,  faibles;  venez ,  pécheurs;  ne  rou- 
gissez pas  d'apporter  ici  vos  pieds  engourdiSf 
et  vos  membres  tors  :  la  grâce  de  Jésus<' 
Christ  vous  redressera. 

Repassez  ici  toutes  les  persécutions  de 
l'Eglise;  tous  les  dégâts  qu*y  ont  faits  les 
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schismes  et  les  hérésies  ;  toutes  les  peines 
intérieures  el  exlérieares»  et  tous  les  dé- 
laissements de  ses  serviteurs.  Voyez  de 
quelle  sorte  ils  en  sont  sortis,  et  le  bien  qui 
est  arrivé  par  toutes  les  tempêtes;  et  re* 
posez-vous  comme  un  Jonas  au  milieu  des 
vents  et  des  flots.  Dieu  est  avec  vous ,  et 
quand  il  vous  faudrait  être  jeté  dans  la  mer, 
et  englouti  par  une  baleine,  le  sein  affreux 
de  ce  gouffre  vivant  sera  un  temple  pour 
vous ,  et  c*est  là  que  commencera  votre  dé- 
livrance. 

Une  Ame  fidèle  à  la  grâce ,  malgré  les 
obstacles  les  plus  invincibles,  s'élève  à  la 
perfection  la  plus  éminente. 

JH  —  Delafm. 

Une  foi  vive  est  le  fondement  de  la  stabi- 
lité. D*où  viennent  nos  inconstances,  si  ce 
n*est  de  notre  foi  chancelante?  Parce  que  le 
fondement  est  mal  affermi,  nous  craignons 
de  bâtir  dessus,  et  nous  marchons  d*un  pas 
douteux  dans  le  chemin  de  la  vertu.  La  foi 
seule  a  de  quoi  fixer  l'esprit  vacillant;  car 
écoutez  les  qualités  que  saint  Paul  lui 
donne  :  Fides  sperandarum  substantia  re- 
ftif».  [Hebr.  XI,  1.)  La  foi,  dit-il, est  une  sub- 
stance, un  solide  fondement,  un  ferme  sou- 
tien, mais  de  quoi?  de  ce  qui  se  voit  dans 
le  monde?  Comment  donner  une  consis- 
tance, ou,  pour  parler  avec  saint  Paul,  une 
éubitance  et  un  corps  à  cette  ombre  fugitive  ? 
La  foi  est  donc  un  soutien,  mais  des  cho$e$ 
qu'on  doit  espérer.  Et  quoi  encore?  Argu- 
mentum  non  apparentium,  (Jbid,)  C*est  une 
pleine  conviction  de  ce  qui  ne  parait  pas. 
La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction.  Vous 
ne  l'avez  pas,  direz-vous,  j'en  sais  la  cause  : 
c'est  que  vous  craignez  de  l'avoir  au  lieu  de 
la  demandera  Dieu  qui  la  donne.  Cest  pour- 
quoi tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs, 
et  vos  sens  trop  décisifs,  emportent  si  faci- 
lement votre  raison  incertaine  et  irrésolue. 

La  foi  est  toute-puissante,  et  revêt  l'homme 
de  la  toute-puissance  de  Dieu,  Si  vous  pou^ 
vex  croire^  dit  le  Sauveur,  tout  est  possible  à 
celui  qui  croit, (Marc,  ix,  22.)  Ohî  si  vous  aviez 
de  la  foi^  comme  un  grain  de  sénevé  (le  plus 
petit  de  tous  les  grains),  vous  diriez  à  ce 
mûrier  :  Déracine-toi^  et  te  plante  dans  la 
mer^  et  il  vous  obéif-ail  {Matth,  xvii,  19)  ;  et 
il  trouverait  un  fond  sur  les  fiots  pour  y 
étendre  ses  racines.  Ainsi,  le  grand  miracle 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  de  nous  faire  des 
hommes  tout-puissants,  c'est  de  nous  faire 
de  courageux  et  de  fidèles  croyants,  qui 
usent  tout  espérer  de  Dieu. 

Nous  savons  très -clairement  que  Dieu 
veut  que  nous  lui  demandions  notre  salut  et 
notre  conversion.  Demandez-les  donc  sans 
hésiter,  assurés,  si  nous  le  faisons  avec  la 
persévérance  qu'il  faut,  que  tout  sera  pos- 
sible. Quand  nos  mauvaises  habitudes  au- 
raient jeté  dans  nos  Ames  de  plus  profondes 
racines  que  les  arbres  ne  font  sur  la  terre, 
nous  leur  pouvons  dire  :  Déracinez-vous. 
Quand  nous  serions  plus  mobiles  et  plus  in- 
constants que  les  flots,  nous  dirons  à  un 
arbre  :  Va  te  planter  là;  cl  h  notre  esprit  : 


Fixe-toi  là,  il  y  trouvera  du  fond.  Quand 
notre  orgueil  s'élèverait  à  l'égal  des  ))lus 
hautes  montagnes,  nous  leur  pourrions  or- 
donner de  se  jeter  dans  la  mer  et  de  s  7 
abîmer,  tellement  qu'on  ne  vit  plus  aucune 
marque  de  leur  première  hauteur.  Osons 
donc  tout  pour  de  tels  miracles,  puisque  ce 
sont  ceux  que  nous  savons  très-certaine- 
ment que  Dieu  veut  que  nous  enirepre- 
nions.  Osons  tout,  et,  pour  petite  (|ue  soit 
notre  foi,  ne  craignons  rien  ;  car  il  n  en  faut 
qu'un  petit  grain,  gros  comme  du  sénevé, 
pour  tout  entreprendre.  La  grandeur  n'y 
fliit  rien«  dit  le  Sauveur  :  je  ne  demande  que 
la  vérité  et  la  sincérité  ;  car  il  faut  que  le 

Î^etit  grain  croisse  :  Dieu,  qui  l'a  donné,  le 
èra  croître.  Agissez  donc  avec  peu,  el  il 
TOUS  sera  donné  beaucoup  ;  et  te  grain  de 
sénevé^  cette  foi  naissante,  deviendra  une 
grande  plante^  et  les  oiseaux  du  ciel  se  re- 
poseront dessus;  les  plus  sublimes  vertus 
ne  viendront  pas  seulement,  mais  y  femu 
leur  demeure.  (Matth.  xiu,  31.) 

XIII.  —  Uû  Vespértmu, 

L*espérance,  dit  saint  Paul,  sert  à  notre 
âme  et  à  notre  foi  comme  d*une  ancre  fenre 
et  assurée  {Hebr.  vi,  19},  de  môme  qu'ai 
milieu  des  eaux  et  dans  la  navigation,  l'ancre 
soutient  un  vaisseau,  et  lui  fait  trouver  une 
espèce  de  sûreté  et  de  port«  Ainsi,  parmi  ies 
agitations  de  cette  vie,  assurés  sur  la  pm- 
messe  de  Dieu^  confirmée  par  son  inviolaiU 
serment  {ibid,^  17),  nous  goûtons  le  vrai  re- 
pos de  nos  Ames.  Soutenons  donc  avec  foi  et 
avec  courage  les  troubles  de  cette  vie;  jouis- 
sons en  espérance  du  sacré  repos  qui  nous 
attend  ;  reposons-nous  cependant  en  la  saint» 
volonté  de  Dieu,  et,  attachés  à  ce  rocher  m- 
muable,  disons  hardiment  avec  saint  Paul  : 
Qui  pourra  nous  séparer  de  Famour  de  Jésus- 
Christ?  (Aom.  VIII,  35.) 

XtV.  ^Dela  ckarUé. 

Pourquoi  vois-je  parmi  vous  des  haines 
bizarres,  des  oppositions  d'humeur  è  hu- 
meur et  de  personne  à  personne;  des  ini- 
mitiés, des  jalousies,  de  l'aigreur,  de  leai- 
portement,  des  répugnances  cachées?  £>t-ce 
en  cette  sorte  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés? 
Mais  pourquoi  vois-je,  d'un  autre  côté,  des 
flatteries,  des  complaisances  ou  excessives 
ou  fausses?  Est-ce  ainsi  que  Jésus-Cfin^t 
nous  a  aimés?  £t  pourquoi  veis-je  p^rKu 
vous  des  liaisons  particulières,  des  partis,  et 
des  cabales  les  uns  contre  les  autres?  EsM 
ainsi  que  Jésus-Christ  nous  a  aimés?  Mais 
pourquoi  avancer  ou  reculer  les  personnes, 
selon  l'inclination  que  vous  avez  pour  elles! 
£st-ce  ainsi  aue  Jésus-Christ  nous  a  aimésf 

Voyez  l'Eglise  naissante  :  Dn  cœur  et  «»' 
âme^  tout  était  commun  (Act.  iv,  3â)  ;  ft  i^^ 
étaient  tous  unanimement  assemblés  dans  la 
galerie  de  Salomon  (Act.  r,  12);  reodani  le 
bien  pour  le  mal  ;  et  tout  le  peuple  les  aJ- 
mirait;  et  on  disait  :  Voilà  les  disciples  de 
Jésus.  C'était  là  leur  caractère  [varliculier. 
L'envie,  l'intérêt,  la  haine  régnaient  d^^ns 
tout  le  reste  des  hommes  :  rinnoceul  tr'U- 
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Smi  de  lésas  ne  connaissait  pas  ces  morors. 
on  Sauveur  I  où  sont  vos  disciples  main- 
tenant? où  est  la  charité?  où  est  Tamoar 
fralernel?  Qu*il  est  rare! 

L*amour  fraternel  est  un  sacrifice  conti- 
nuel» nono-seulement  de  son  ressentiment, 
lorsqu'on  se  croit  offensé»  mais  môme  sans 
aucun  sujet  de  plainte»  de  son  humeur,  de 
son  intéH^t,  de  son  amour-propre,  et  c'est 
à  quoi  nous  oblige  Tamour  fraternel.  Si 
nous  devons  sacrifier  ce  qui  nous  touclie 
le  plus  au  dedans  de  nous  ;  combien  plus  les 
biens  intérieurs,  et  comme  les  appelle  saint 
Jean  :  la  substance  et  tes  richesses  du  monde? 
[I  Joan.  III,  17.)  Celui  qui  s'épargne  sur 
cela,  ()uoiqu*il  dise  n'est  pas  chrétien  ;  et 
s'il  dit  qu'il  aime  son  frère^  c'est  un  menteurf 
il  ferme  ses  entrailles  sur  son  frère^  etTamour 
de  Dieu  n*est  pas  en  lui.  {/  Joan.  iv ,  20.) 
Loin  de  cet  amour,  la  chair  et  le  sang  ;  loin 
de  cet  amour  Tesprit  d'intérêt  et  toute  cor- 
ruption. 

11  faut  aimer  tous  les  hommes,  parce  que 
tous  sont  chers  à  Dieu;  ils  sont  ses  amis  et 
ses  enfants.  Comme  vou«-m^fiie<,  en  leur  sou- 
haitant le  même  bien,  la  même  félicité,  le 
même  Dieu  qu'à  soi-même.  Nulle  envie, 
nulle  inimitié  ne  doit  troubler  cette  union, 
ni  la  joie  qu'on  doit  avoir  de  tous  les  pro- 
grès de  son  frère.  Lorsque  la  possession  ou 
la  recherche  de  quelq^ue  bien  particulier 
vous  divise,  comme  celui  d'une  charge,  d'une 
dignité,  d'une  terre,  il  se  faut  bien  garder 
d'en  aimer  moins  son  frère.  Ce  qu'il  faut 
moins  aimer,  c'est  le  bien*  qui  nous  fait 
))erdre  notre  frère,  qni  nous  doit  être  cher, 
ccmme  nous-mêmes  à  nous-mêmes. 

Aimer  comme  vous-mêmes,  c'est  un  amour 
de  société  et  d'égalité  ;  c'est  ainsi  qu'on  aime 
son  prochain.  L'amour  de  Dieu  est  un  amour 
de  sujétion  et  de  dépendance,  mais  de  dé- 

1>endance  donce,  |)uisque  c'est  dépendre  du 
Men  et  s'unir  à  lui. 

L'amour  est  un  consentement  et  une  union 
i  ce  qui  est  juste  et  à  ce  qui  est  meilleur.  Que 
Dieu  soit  avec  nous ,  qui  n'aime  pas  Dieu 
n'aime  que  soi.  Pour  aimer  son  prochain 
comme  soi-même,  il  faut  être  auparavant 
sorti  de  soi-même,  et  aimer  Dieu  plus  que 
soi-même.  L'amour  uni  une  fois  à  cette, 
source,  se  répand  avec  égalité  sur  le  pro- 
chain :  nous  1  aimons  en  société  comme  no- 
tre frère«  et  non  pas  par  domination  comme 
notre  inférieur. 

L'amitié  est  la  perfection  de  la  charité. 
C'est  une  liaison  particulière  pour  s'aider 
i  ^ouir  de  Dieu.  Toute  autre  amitié  est 
vaine. 

Autre  est  l'amitié  de  besoin*  autre  l'ami- 
tié de  société  :  celle-là  vient  de  l'intérêt  ; 
celle-ci  de  la  charité. 

Les  bomines  doivent  s'aimer  les  uns  les 
sutres,  comme  les  parties  d'un  tout,  et 
comme  feraient  les  membres  de  notre  corps, 
$i  chacun  avait  sa  vie  particulière.  Ils  s^i- 
meraient  l'un  et  l'autre  en  société,  comme 
soî-mfinac.  Les  deux  yeux,  les  deux  mains 
auraient  toutefois  une  liaison  particulière,  h 


cause  de  la  ressemblance.  C*est  le  symbole 
de  l'amitié  chrétienne. 

Bienheureux  ceux  qui  sont  doux.  (Mit th. 
y,  k.)  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
(Matth.  XI,  29),  sans  aigreur,  sans  dédain  « 
sans  prendre  avantage  sur  personne,  sans 
insulter  aux  malheureux,  sans  même  cho- 
quer le  superbe  ;  mais  tâchant  de  le  ga- 
gner par  douceur;  doux  même  h  ceux  qui 
sont  aigres  ;  n'opposant  point  l'humeur  à 
l'humeur,  la  violence  à  la  yiolencc;  mais 
corrigeant  les  excès  .d'autrui  par  des  paro- 
les vraiment  douces. 

Il  y  a  des  douceurs  feintes,  des  douceurs 
dédaigneuses,  pleines  d'une  fierté  cachée; 
ostentation  ou  affectation  de  douceur,  plus 
désobligeante,  plus  insultante  que  l'aigreur 
déclarée. 

Considérons  Jésus-Christ  :  il  est  doux  en- 
vers les  plus  faibles  :  quoiqu'uu  roseau  déiè 
faible  soit  rendu  encore  plus  faible  en  le 
brisant,  loin  de  prendre  aucun  avantage  sur 
cette  faiblesse,  il  se  détournera  pour  ne  pas 
appuyer  le  pied  dessus.  Faites-en  autant  à 
votre  prochain  infirme;  loin  de  chercher 
l'occasion  de  lui  nuire,  prenez  garde  que, 
par  mégarde,  ou  comme  en  passant,  vous  ne 
marchieï  sur  lui  et  n'acheviez  de  le  rompre. 
Mais  quel  est  le  prochain  infirme  si  ce  n'est 
le  prochain  en  colère  et  le  prochain  oui  s'em- 
porte? Il  est  brisé  par  sa  propre  colère,  et  le 
laib  e  roseau  s'est  cassé  en  frappant  :  n'ache- 
vez pas  de  le  rompre  en  le  loulant  encore 
aux  pieds.  C'est  ce  que  veut  dire  la  mèche 
fumante  :e\\e  brûle,  c'est  la  colère  dans  le 
cœur;  elle  fume,  c'est  quelque  injure  que 
le  prochain  irrité  profère  contre  vous,  gar- 
dez-vous bien  de  l'éteindre  avec  riolence  ; 
iaissez-là  fumer  un  peu  et  s'éteindre  comme 
toute  seule.  Si  elle  fume,  c'est  qu'elle  s'é- 
teint ;  ne  l'éteignez  pas  avec  force,  mais  lais- 
sez cette  fumée  s'exhaler  et  se  perdre  inuti 
lement  au  milieu  de  l'air,  sans  vous  blesser 
ni  vous  atteindre. 

Ce  qui  rend  l'esprit  aigre,  c'est  qu'on  ré- 
pand sur  les  autres  le  renin  et  l'amertume 
qu'on  a  en  soi-même.  Lorsau'on  a  l'esprit 
tranquille  par  la  jouissance  uu  vrai  bien,  et 
par  la  joie  d'une  bonne  conscience,  comme 
on  n'a  rien  d'amer  en  soi,  on  a  de  la  douceur 
pour  les  autres., La  vraie  marque  de  l'inno- 
cence, ou  conservée  ou  recouvrée,  c'est  la 
douceur. 

L'homme  est  si  porté  à  l'aigreur  qu'il  s'ai- 
grit très-souvent  contre  ceux  qui  lui  font  du 
bien.  Un  malade,  combien  s'aigrit-il  contre 
ceux  qui  le  soulagent?  Presque  tout  le 
monde  est  malade  de  cette  uialadie-là  ;  c'est 
pourquoi  on  s'aigrit  contre  -ceux  qui  nous 
conseillent  pour  notre  bien;  et  encore  plus 
contre  ceux  qui  le  font  avec  autorité  que 
contre  les  autres.  Le  fond .  d'orgueil  quon 
porte  en  soi  en  est  la  cause. 

XVI.  —  Delà  patience, 

La  patience  est  le  seul  moyen  de  surmon- 
ter les  vices  et  d'épurer  les  vertus.  La  oa- 
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tience  chrétienne  apprend  non-seuleroent  à 
supporter  sans  murmure,  mais  encore  à  se 
réjouir  dans  les  souffrances  que  Dieu  envoie. 
Se  fonder  sur  la  palieuce»  et  s'unir  à  la  croix 
de  Jésus-Christ,  c*est  le  moyen  de  prier  en 
son  nom,  et  c'est  par  là  qu'on  obtient  tout. 
Chrétien,  ne  perds  pas  courage,  lorsque  le 
crime  et  les  injustices  abondent  :  Dieu  ne 
permettrait  jamais  le  mal,  s'il  n'était  puissant 
pour  en  tirer  le  bien,  et  un  plus  grand  bien  ; 
et  lorsque  l'iniquité  abonde  le  plus,  c'est 
alors  qu'il  trouve  moyen  d'accroître  sa  gloire. 
Me  perds  pas  courage  non  plus,  quand  tu  es 
livré  à  tes  ennemis  et  aux  plus  terribles  an- 
goisses; c'est  encore  de  cette  source  que  doit 
nattre  ta  graude  gloire  et  la  grande  gloire 
de  Dieu,  h  laquelle  tu  dois  être  plus  sensible 

Îu'à  la  tienne.  Chrétiens,  membres  de  Jésus- 
hrist,  apprenez  d'où  vient  la  gloire  à  votre 
chef;  c'est  ainsi  qu'elle  doit  aussi  se  répan- 
dre sur  ses  membres.  Qtuind  je  suis  faible^ 
dit  saint  Paul,  c^est  alon  que  je  suis  puie^ 
Éant.  (  //  Cor.  xii,  10.  )  Quand  je  suis  mé- 
prisé, c'est  alors  que  je  dois  être  glorifié,  et 
glorifié  en  Dieu;  non  pas  dans  les  hommes, 
ni  dans  le  monde  qui  n*est  rien;  mais  en 
Dieu,  où  est  la  gloire,  parce  qu'en  lui  est  la 
vérité. 

ivn.  ~  Du  fidèU, 

Sans  lecture,  sans  raisonnement  étudié, 
considérons  d'un  côté  la  main  puissante  de 
Dieu  qui  pousse  à  bout  toute  la  nature,  les 
astres,  les  terres,  les  mers,  et  le  courage  de 
l'homme  qu'il  fait  sécher  de  frayeur:  et  de 
l'autre,  la  même  main  qui,  dans  ce  renver- 
sement universel,  relève  de  telle  sorte  le 
courage  du  fidèle  que  non-seulement  il  ne 
tombe  pas  dans  ce  choc  que  souffre  le  monde^ 
mais  il  s'élève  au-dessus  de  ses  ruines. 

Tel  qu'un  homme  qui  lève  la  tète  au  mi- 
lieu des  flots;  tel  que  celui  qui  demeure 
ferme  au  milieu  d'une  maison  qui  tombe; 
celui  qui  voit  d'un  œil  tranquille  le  chariot 
où  il  est,  que  des  chevaux  emportés,  après 
avoir  secoué  les  rênes  et  brise  «leur  mors, 
traînent  de  çè  et  de  là;  tel  est  le  fidèle,  tou- 

I'ours  immobile  et  inébranlable  au  milieu  de 
a  nature  troublée  et  de  ses  mouvements  dé- 
concertés, parce  que  le  Dieu  de  la  nature  le 
tient  par  la  main.  Tu  as  craint»  Pier^,  au 
milieu  des  flots»  et  tu  ne  connais  pas  celui 
qui  te  tient  I  Homme  dspeu  de  foi,  pourquoi 
Oi-tu  douter  (  Maiih.  xnr,  31.  ) 

Celui  quiee  fie  en  Dieu  est  comme  la  monta* 
gne  de  Ston  ;  celui  qui  a  sa  demeure  dans  Jé- 
rusalem ne  sera  jamais  ébranlé.  Comme  les 
montagnes  sont  aientour  de  Jérusalem^  ainsi 
Dieu  est  alentour  de  son  peuple  pour  le  pro- 
téger. [Psal.  cxxiv,  1, 2.)  La  sainte  montagne 
.  de  Siçn^  inébranlable  par  la  puissance  de 
Dieu  qui  l'affermit,  communique  son  immo- 
bilité et  sa  tranquillité  à  ses  habitants. 

Quand  on  voit  dans  l'Evangile  la  brebis 
perdue  préféréepar  le  pasteur  à  tout  le  reste 
du  troupeau;  quand  on  y  lit  cet  heureux 
retour  du  prodigue  retrouvé,  et  le  transport 
d'un  père  attendri  oui  met  en  joie  toute  sa 
famille»  on  est  tente  de  croire  que  la  péni- 
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tence  est  préférée  à  l'innocence  même,  et 
que  le  prodigue»  retourné»  reçoit  plus  de 
grâces  que  son  aîné»  qui  ne  s'est  jamais 
échappé  de  la  maison  paternelle.  II  est  Talné 
toutefois,  et  deux  mots  que  lui  dit  son  père 
lui  font  bien  entendre  qu'il  n'a  pas  perdu 
ses  avantages  :  Mon  /Sis,  lui  dit-il,  vous  éttt 
toujours  avec  mot,  et  tout  ce  qui  est  à  moi  ut 
à  vous.  (Luc.  XV,  31.)  Cette  parole  oe  se 
traite  guère  dans  les  chaires,  parce  aue  cetle 
inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans 
les  mœurs.  Dieu  témoigne  plus  a  amour  aa 
juste  tidèle,  il  en  témoigne  d'avantage  aussi 
au  pécheur  réconcilié,  mais  en  deux  maniè- 
res différentes.  L'un  paraîtra  plus  favorisé, 
si  l'on  a  égard  à  ce  qu'il  est  ;  et  Tautre,  si 
l'on  remarque  d'où  |il  est  sorti.  Dieu  con- 
serve au  juste  un  plus  grand  don,  il  retire 
le  pécheur  d'un  plus  grand  mal.  Lejustesem- 
blera  plus  avantagé,  si  l'on  pèse  sonméril»; 
et  le  pécheur  plus  chéri,  si  l'on  considère  soo 
indignité.  Le  père  du  prodigue  l'expliquelui- 
même  :  Monfilsj  vous  êtes  toujours  avec  moi^ 
et  tout  ce  qui  est  à  moi  est  à  vous.  C*est  ce 


Ju'il  dit  à  celui  à  qui  il  conserve  ungranddoo. 
l  fallait  se  réjouir^  parce  que  votre  frire  était 
mort  et  il  est  ressuscité.  (  Ibid.  ).  C  est  aio&i 
qu'il  parle  de  celui  qu'il  retire  d'un  plusgrand 
abîme  de  maux.  Ainsi  les  cœurs  sont  saisis 
d'une  joie  soudaine  Ipar  la  grâce  inespérée 
d'un  beau  jour  d'hiver  qui  après  un  temiis 
pluvieux,  vient  réjouir  tout  d'un  coup  la  face 
du  monde;  maison  ne  laisse  pas  de  lui  pré- 
férer la  constante  sérénité  d'une  saison  plus 
bénigne;  et,  s*il  nous  est  permis  d'expliquer 
les  sentiments  du  Sauveur  par  lesscnlimeois 
humains,  il  s'émeut  plus  sensiblement  sur 
les  pécheurs  convertis,  qui  sont  sa  nouveli« 
conquête;  mais  il  réserve  une  plus  douce 
familiarité  aux  justes»  qui  sont  ses  anciens 
et  perpétuels  amis. 

IVIir.  —De ta  mon. 

11  n'est  pas  digne  d'un  chrétien  de  ne  s'é- 
vertuer contre  la  mort  qu'au  moment  qu'elle 
se  présente  j^our  l'enlever.  Un  chrétien  tou- 
jours attentif  à  combattre  ses  passions, 
meurt  tous  les  jours  avec  l'Apôtre  :  QuotUU 
morior.  (/  Cor.  xv.  31.)  On  cnrétien  n'est  ja- 
mais vivant  sur  la  terre»  parce  qu'il  j  est 
toujours  mortifié,  et  que  la  mortificatioa 
est  un  essai,  un  apprentissage»  un  commeo- 
cernent  de  la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens, 
vivons-nous  t  Cet  âge  que  nous  comploos, 
et  où  tout  ce  que  nous  comptons  n*est  plos 
à  nous»  est-ce  une  vie  t  Et  pouvons-nous 
n'apercevoir  pas  ce  que  nous  perdons  sans 
cesse  avec  les  années?  Le  repos  et  la  nour- 
riture ne  sont-ils  pas  de  faibles  remèdes  «ie 
la  continuelle  maladie  qui  nous  travaille* 
Et  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu'est-ce  autre  chose  »  à  le  bien  entendre, 
qu'un  redoublement ,  et  comme  le  dernier 
accès  du  mal  que  nous  apportons  au  nioode 
en  naissant  ?. 

Notre  salut  vient  de  cette  vie  »  dont  b 
fuite  précipitée  nous  trompe  toujours.  J^ 
viens  i  dit  Jésus-Christ»  comme  miro/ff^- 
[Apoc.  m,  3.) C'est  ainsi  qu'il  agit,  il  trouTe 
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pour  noDS  tant  de  tentation ,  et  une  telle 
malignité  dans  tous  les  plaisirs,  qu*il  vient 
troubler  les  plus  innocents  dans  ses  élus 
Mais  il  vien(,  dit-il,  comme  un  voleur^  tou- 
jours surprenant  et  impénétrable  dans  ses 
ilémarcbes.  C'est  lui-même  qui  s'en  glorifie 
dans  toute  son  écriture.  Comme  un  yoleur, 
direz-vous?  Indigne  comfiaraison  !  N'im- 
porte qu*elle  soit  indigne  de  lui,  pourvu 
(]u  elle  nous  effraye,  et  au'en  nous  effra vant 
elle  nous  sauve.  Tremblons  donc,  chré- 
tiens, tremblons  devant  lui  à  chaque  mo- 
ment; car  qui  pourrait  ou  Téviter  quand  il 
éclate  f  ou  le  découvrir  quand  il  se  cache? 
H$  mangeaient^  dit-il,  t'/a  buvaient^  ih  acAe- 
taientf  tt$  vendaient^  ih  plantaient^  il$  frd- 
îii$aientf  ih  faUaient  des  mariages  aux  jourê 
de  Noé^  et  aux  jours  de  Loth^  et  une  subite 
ruine  les  vint  accabler.  {Luc.  xvii ,  28.)  Ils 
mangeaient,  ils  buvaient,  ils  se  mariaient. 
Celait  des  occupations  innocentes.  Que  sera- 
ce,  quand  en  contentant  nos  impudiques  dé- 
sirs, en  assouvissant  nos  vengeances  et  nos 
secrètes  jalousies,  en  accumulant  dans  nos 
coffres  des  trésors  d'iniquité ,  sans  vouloir 
jamais  séparer  le  bien  d*autrui  d'avec  le 
nôire,  trompés  par  nos  plaisirs,  par  nos 
jeui,  par  notre  santé,  par  notre  jeunesse, 
l>ar  riieureux  succès  de  nos  affaires,  par  nos 
tbiteurs,  parmi  lesquels  il  faudrait  peut- 
(tre  compter  des  dfirecteurs  infidèles  que 
nous  avons  choisis  pour  nous  séduire  ;  et 
entin ,  par  nos  fausses  pénitences  qui  ne 
stint  suivies  d'aucun  changement  de  nos 
mœurs,  nous  viendrons  tout  à  coup  au  der- 
nier jour  7  La  sentence  parlera  d'en  haut: 
La  fin  est  venue  ^  la  fin  est  ventAe.  (Exech. 
tu,  6.) 

£lle  viendra  notre  dernière  heure;  elle 
approche;  nous  y  touchons;  la  voilà  venue, 
ie  m'en  vais,  je  suis  emporté  par  une  force 
inévitable;  tout  fuit,  tout  diminue,  tout  dis- 
paraît à  mes  yeux.  11  ne  reste  plusà  l'homme 
que  le  néant  et  le  péché  :  pour  tout  fonds 
le  néant;  le  néant  pour  toute  acquisition. 
Le  reste,  qu'on  croyait  tenir,  échappe,  sem- 
blable à  de  l'eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fend  entre  les  mains  qui  le  serrent  et  ne 
fuol  que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera 
le  cœur,  ce  qui  achèvera  d'éteindre  la  voix, 
<'e  qui  répandra  la  frayeur  dans  toutes  les 
veines  ;  Je  m* en  vais  voir  comment  Dieu  me 
<rai/efa.  Dans  un  moment  je  serai  entre  ses 
i^ains,  dont  saint  Paul  écrit  en  tremblant  : 
Cest  une  chose  horrible  de  tomber  entre  les 
^m$  du  Dieu  vivant  1  {Hebr.  x ,  31.)  Entre 
<^es  mains  où  tout  est  action,  où  tout  est  vie, 
^û  rien  ne  s'affaiblit,  ni  ne  se  relAcfae,  ni  ne 
&e  ralentit  jamais  1  je  m'en  vais  voir  si  ces 
i"ains  toutes-puissantes  me  seront  favora- 
bles ou  rigoureuses  ;  si  je  serai  éternelle- 
client,  ou  parmi  leurs  dons,  ou  sous  leurs 
coups. 

XIX.  ^  Pu  tenlheair  da  rAomme. 

Tout  le  but  de  Thomme  est  d*6tre  heu- 
ï^eux  :  Jésus-Christ  n'est  venu  que  pour 
nous  en  donner  le  moyen.  Mettre  le  oon- 
'■«uroù  il  faut,  c'est  la  source  de  tout  le 


bien;  et  la  source  de  tout  le  ma),  est  de  le 
mettre  où  il  ne  faut  pas.  Disons  donc  :  Je 
veux  être  heureux.  A  ce  mot  bienheureux  , 
le  cœur  se  dilate  et  se  remplit  de  joie. 

La  vie  bienheureuse  est  d'être  avec  Jé- 
sus-Christ dans  la  gloire  de  Dieu  son  Père  ; 
la  vie  bienheureuse  est  de  voir  la  gloire 

au'il  a  dans  le  sein  du  Père  dès  l'origine 
u  monde  ;  la  vie  bienheureuse  est  que  Jé- 
sus-Christ soit  en  nous  comme  dans  ses 
membres,  et  que  l'amour  éternel  que  le  Père 
a  pour  son  Fils,  s*étendant  sur  nous,  il  nous 
comble  des  mêmes  dons  ;  la  vie  bienheu- 
reuse, en  un  mot,  est  de  connaître  le  seul 
vrai  Dieu,  et  Jésus-Cbrist  qu'il  a  envoyé; 
mais  le  connaître  de  cette  manière  qui  s^p- 
pelle  la  claire  vue,  la  vue  face  à  face  (F  Cor. 
XHi,  12)  et  à  découvert,  la  vue  qui  réforme 
en  nous  et  y  achève  l'image  de  Dieu,  selon 
ce  aue  dit  saint  Jean  :  que  nous  lui  serons 
semhUAleSf  parce  aue  nous  leverrons  tel  qu*il 
est.  (IJoan.  m,  2.JCette  vue  sera  suivie  d'un 
amour  immense,  d'une  joie  inexplicable 
et  d'un  triomphe  sans  fin.  Un  alléluia  éter- 
nel et  un  amen  éternel  dont  on  entend  re- 
tentir la  céleste  Jérusalem  font  voir  toutes 
les  misères  bannies  et  tous  les  désirs  satis- 
faits ;  il  n'y  a  plus  qu*à  louer  la  bonté  di- 
vine. 

Bienheureux  ceux  qui  désirent  la  justice 
avec  le  même  empressement  qu'on  désire 
mander  et  boire,  lorsqu'on  est  travaillé  de 
la  faim  et  de  la  soif;  car  alors  on  sera  ras- 
sasié. De  çiuoi  sera-t-on  rassasié,  si  ce  n'est 
de  la  justice?  On  le  sera  dès  cette  vie;  car 
le  juste  se  rendra  plus  juste,  et  le  saint  se 
rendra  plus  saint  pour  contenter  son  avi- 
dité. Mais  le  parfait  rassasiement  sera  dans 
le  ciel,  où  la  justice  éternelle  nous  sera  don- 
née avec  la  plénitude  de  l'amour  de  Dieu. 
Je  serai  rassasié^  disait  le  Psalmiste,  lorsque 
votre  gloire  m*apparaUra.  {Psal.  xvi,  15.) 

O  moment  heureux  où  nous  sortirons  des 
ombres  pour  voir  la  vérité  1  courons-y  avec 
ardeur;  n&tons-nous  de  purifier  notre  eceur^ 
afin  de  voir  Dieu  ^Matth.  8),  selon  la  pro- 
messe de  l'Evangile.  Là  est  le  terme  du 
voyase;  là  finissent  les  gémissements;  là 
s'achève  le  travail  de  la  foi,  quand  elle  va, 
pour  ainsi  dire,  enfanter  la  vie.  Heureux 
moment,  encore  une  fois  !  qui  ne  te  désire 
pas,  n'est  pas  chrétien. 

La  vraie  terre  promise,  c'est  le  royaume 
céleste.  C'est  après  celte  bienheureuse  pa- 
trie que  soupiraient  Abraham,  Isaac  et  Ja- 
cob. La  Palestine  ne  méritait  pas  de  termi- 
ner tous  leurs  vœux,  ni  d*être  le  seul  objet 
d'une  si  longue  attente  de  nos  pères,  L  fi- 
gypte  d'où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il  faut 
passer,  la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  eu. 
notre  patrie,  c'est  le  monde  avec  ses  plaisirs 
et  ses  vanités;  c'est  là  que  nous  sommes 
vraiment  captifs  et  errants,  séduits  par  le 
péché  et  les  convoitises  ;  il  nous  faut  secouer 
ce  joug  pour  trouver  dans  Jérusalem  et  dans 
la  cité  de  notre  Dieu  la  liberté  véritable  et 
un  sanctuaire  non  fait  de  main  d'homme,  où 
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la  gloire  du  Dieu  d'Israël  nous  apparaisse. 
{Psal.  x?i,  15.) 

Nous  sommes  enfants^  nous  sommes  aussi 
héritiers.  Ce  n'est  pas  tout,  concevons  le 
comble  de  notre  bonheur  :  Héritiers  de 
Dieu  et  cohéritiers  deJésus-Christ.  (Rom,  viii, 
17.)  Nous  aurons  le  même  héritage,  le 
oième  royaume  ;  nous  serons  aussi  dans  son 
trône  ;  nous  aurons  part  à  sa  gloire  ;  nous 
serons  heureui  en  lui,  par  lui  et  avec  lui  ; 
et  c'est  pourauoi  nous  crions  :  Notre  Père 
qui  êtes  dans  tes  deux  (Matth,  vi,  9),  aGn  de 
bien  concevoir  où  il  nous  appelle. 

Aimons  celui  qui  nous  fait  ses  héritiers 
et  les  cohéritiers  de  son  cher  Fils  Jésus- 
Christ.  Qui  pourrait  ne  l'aimer  pas?  qui 
pourrait  ne  pas  désirer  ce  bel  héritage?  Il 
n'est  donné  qu'à  ceux  qui  l'aiment  notre 
héritages  c'est  Dieu  même  :  il  est  notre  bien, 
il  est  lui  seul  notre  récompense.  Je  suis^ 
dit-il,  ton  protecteur  et  ta  trop  grande  ré- 
compense.  Trop  grande  pour  tes  mérites, 
mais  (iroportionnée  à  l'immense  bonté  de 
ton  Dieu. 

XX.  —  Du  pécheur. 

Dans  les  malheurs  de  Jérusalem  que  Jé- 
sus-Christ prédit,  nous  Toyons  ceux  des 
âmes  qui  périssent.  //  viendra^  dit  Jésus, 
un  temps  malheureux  pour  toi^  où  tes  enne^ 
mis  t'environneront  de  branchées;  ils  t'en  fer" 
mer  ont  et  te  serreront  de' toutes  parts,  (Luc. 
xi%,  43.)  Ainsi  arriva-t-il  à  Jérusalem  de 
]'Oint  en  point.  On  sait  les  effroyables  tra- 
vaux que  firent  les  Romains,  et  cette  mu- 
raille qu'ils  élevèrent  autour  de  cette  ville 
lualheureuse  qui  la  serrait  tous  les  jours  de 
plus  en  plus,  ce  qui  causa  l'horrible  famine 
que  tout  le  monde  attendait,  où  les  mères 
uiangeaient  leurs  enfants.  Ainsi  en  arrivera- 
l-il  à  l'âme  pécheresse,  serrée  de  tous  côtés 
par  ses  mauvaises  habitudes.  La  grâce  ni  le 
pain  de  vie  n'y  pourront  plus  trouver  d'en- 
irëe;  elle  périra  de  faim,  elle  sera  accablée 
de  ses  péchés,  et  il  ne  restera  plus  pierre 
s>«r  pierre.  Etrange  étal  de  cette  âme^:  ren- 
versement universel  de  tout  l'éditice  inté- 
rieur. Plus  de  raison  ni  de  partie  haute,  tout 
est  abruti;  tout  est  corps;  tout  est  sens; 
tout  est  abattu  entièrement  à  terre.  Qu'est 
devenu  cette  belle  architecture  qui   mar- 

auait  la  main  de  Dieu?  11  n'y  a  plus  rien; 
n'y  a  plus  pierre  sur  [uerre,  ni  suite,  ni 
Jiaison  dans  cette  âme;  nulle  pièce  ne  tient 
à  une  autre,  et  le  désordre  y  est  universel. 
Pourquoi?  Le  principe  en  est  ô(é  :  Dieu,  sa 
conscience,  les  premières  impressions  qui 
font  sentir  à  la  créature  raisonnable  qu'elle 
a  un  souverain.  Ce  fondement  renversé,  que 
peut-il  rester  en  son  entier? 

C'est  pour  Dieu  que  nous  étions  faits  : 
nous  devions  porter  son  empreinte.  Le  bap- 
tême la  devait  avoir  réparée,  et  c'était  là  son 
eti'et  et  son  caractère.  Mais  que  sont  devenus 
les  divins  traits  que  nous  devions  porter? 
L'image  de  Dieu  devait  être  dans  la  raison  : 
6  âme  chrétienne  1  Toi  tu  Tas  noyée  dans  le 
vin.  Toi  tu  as  trouvé  celte  ivresse  indigne 
et  grossière;  mais  lu  t'es  enivrée  d'une  auire 


sorte  encore  plus  dangereuse  et  plus  longue, 
lorsque  tu  tes  plongée  dans  1  amour  ticv 
plaisirs.  Toi  tu  l'as  livrée  à  l'ambition,  l.i 
tu  l'as  rendue  captive  de  l'or,  ce  qui  est  uue 
idolâtrie.  Toi  tu  l'as  sacrifiée  à  ton  ventr.% 
dont  tu  as  fait  ton  dieu.  Parlons  avec  cnn- 
Oance  quand  nous  parlons  avec  rEcnturo. 
Toi  tu  lui  as  fait  une  idole  de  la  vaine  gi^irn: 
au  lieu  de  louer  et  de  bénir  Dieu  nuit*:: 
jour,  nuit  et  jour  elle  s'est  louée  et  ai: .i- 
rée  elle-même.  En  vérité,  en  vérité,  dir.  le 
Sauveur,  je  ne  vous  connais  pas  :  vous  n  èi  • 
pas  mon  ouvrage,  et  je  ne  vois  plus  en  v-.  ^ 
ce  que  j'y  ai  mis  ;  vous  avez  voulu  vous  iv: 
vous-mêmes  à  votre  mode;  vous  êtes  1-  i- 
vrage  des  plaisirs  et  de  l'ambition;  \'  > 
êtes  l'ouvrage  du  diable  dont  vous  avez  f 1 1 
les  œuvres;  que  vous  avouez  votre  jère  h. 
l'imitant.  Allez  avec  celui  qui  vous  conual., 
et  dont  vous  avez  suivi  les  suggestions.  .4.- 
lex  au  feu  étemel  qui  lui  a  été  prcpari. 
[Matth.  XXV,  41.) 

XXI.  —  Des  hypocrites. 

La  plu8  mauvaise  hypocrisie,  c'est  d-^ 
condamner  tout  le  monde.  On  fait  nar  ià  «^ 
vertueux,  on  prétend  faire  adnjirer  la  rt;u- 
larité  de  ses  mœurs,  la  sévérité  de  sa  il-».- 
trine.  C'est  un  homme  incorruptible,  qui  ne 
flatte  et  qui  n'épargne  i)ersonne  ;  wah  uy- 
pocrite  qu'il  est,  il  ne  songe  pas  seulem 'n: 
à  se  corriger.  11  épilogue  sans  cesse  smk^ 
défauts  les  plus  légers  des  autres,  eiiln 
songe  pas  seulement  aux  vices  énormes  q.i 
l'accablent.  Il  n'y  a  point  d'hommes  |  i  is 
indulgents  pour  eux-mêmes  que  les  iiL[i- 
toyables  censeurs  de  la  vie  des  autres. 

Guides  aveugles^  qui  coulez  le  mouchertm, 
et  qui  avalez  un  chameau  [Matth.  xxm,  :!+ , 
que  le  monde  est  plein  de  ces  fausses  pit"iL>. 
Ils  ne  voudraient  pas  qu'il  manquât  un  An 
Maria  à  leur  chapelet;  mais  les  raiin  n 
mais  les  médisances,  mais  les  jalousie^  !  > 
les  avaient  comme  de  l'eau.  Scru|uileui 
dans  les  petites  obligations,  large  san^  iiit- 
sure  dans  les  autres. 

Il  était  commandé  aux  Israélites,  pour  >^ 
distinguer  des  autres  peuples,  d'avoir  ut^ 
franges  au  bout  de  leurs  robes  qu'ils  nou- 
raient  avec  des  rubans  violets,  ce  qui  wa 
était  un  signal  qu'ils  devaient  être  aiien:  ^ 
à  la  loi  de  Dieu,  et  ne  laisser  pas  errer  \tù^' 
yeux  et   leurs    pensées    dans    les    cli>.M^ 
qu'elle  défendait.  Les  pharisiens  se  fdi>aie:> 
de  grandes  fran^jes,   où   ils  dilalaieni  i-^ 
bords  de  leurs  robes,  comme  gens  bitii  ^ - 
teniifs  à  la  loi  de  Dieu,  qui  entendaieni 
qui  était  destiné  à  en  rappeler  la  luéiiKMr  ■ 
C'est  tout  ce  que  Dieu  en  aura  :  une  >i<i< 
parade,  une  ostentation,  une  exaciituiic  <* 
narente  aux  petits   préceptes  aisés  ;  «J  -  ■ 
leurs  un  mépris  nianii'esle  des  grands»  et  j:i 
cœur  livré  aux  rapines  et  à  l'avarice. 

Prenez  garde  dans  les  religions  :  un  ri'. 
l'habit  de  Tordre,  les  jeûnes  de  règle.  .Mc"!> 
que  veut  dire  ce  voile  ?  pourquoi  eslii  u;^ 
sur  la  tête?  Comme  renseigne  de  ia  l'Uunr 
et  de  ia  retraite.  C'est  à  quoi  il  fallait  m'- 
ser  et  ne  pas  méprii>er  les  petites  tli'? "' 
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rai  soat  en  effet  la  coaverlare  et  la  défense 
des  grandes;  mais  aussi  ne  se  pas  imaginer 
qoe  Dieu  se  paye  de  cette  écorce  et  de  ces 
grimaces. 

Aveugle  phariiien  qui  netioyex  les  dehon 
tune  coupe  et  laissez  dans  la  saleté  le  dedans 
où  l'on  boit  :  nettoyez  le  dedans,  afin  que  le 
dehors  soit  pur  {tbid.f  25);  car  la  pureté 
vient  du  dedans  et  se  doit  répandre  de  là 
sur  le  dehors.  Autrement,  malgré  ton  hypo- 
crisie, Tinfection  du  dedans  se  produira  par 
quelque  endroit.  Ta  vie  se  démentira  ;  ton 
ambition  cachée  sera  découverte;  et  avec 
rinfamie  de  ton  ambition,  celle  de  ton  hy-* 
pocrisie  attirera  la  haine  du  genre  humain. 

Quelle  affreuse  idée  d*un  hypocrite  !  c'est 
un  vieux  sépulcre^  tout  s'y  démentait  ;  on  Va 
rtblanchi  et  il  parait  beau  au  dehors :i[  peut 
mémo  paraître  magnifique.  Mais  qu*y  a-t-il 
BU  dedans  ?  infection,  pourriture,  des  ossc" 
ments  de  mort  (  ibid.,  27),  dont  Vattouche- 
ment  était  une  impureté  selon  la  loi.  Tel  est 
un  hypocrite  :  il  a  la  mort  dans  le  sein  ;  que 
sera-cei  oiï  se  cachera-t-il  lorsque  Dieu  ré- 
vélera le  secret  des  cœurs,  ei  yu'on  verra  les 
cho$es  honteuses  qui  se  passaient  dans  le  se- 
rre/, et  qu'on  a  honte  de  prononcer?  {Ephes. 
V.  12, 13.) 

XXIL  —  Des  impies. 

Combien  les  hommes  sont  charnels  I  lis  ne 
peuvent  comprendre  une  vie  ni  une  félicité, 
$ans  les  objets  qui  flattent  les  sens  et  sans 
les  choses  corporelles  auxquelles  ils  sont 
accoutumés.  Ainsi  ils  n'entendent  pas  com- 
ment les  saints  sont  heureux.  Toute  cette 
vie  incorporelle  leur  parait  un  songe,  une 
vision  des  spéculatifs,  une  oisiveté  impossi- 
ble à  soutenir.  Si  on  ne  va,  si  on  ne  vient 
comme  en  cette  vie  ;  si  on  n'y  contente  les 
sens  à  l'ordinaire,  ils  ne  savent  ce  qu'on 
peut  faire,  et  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
vivre.  C'est  pourquoi  une  telle  vie  ne  les 
louche  pas  ;  et  la  croyant  impossible ,  ils 
croient  que  tout  meurt  avec  le  corps.  Tels 
étaient  parmi  les  païens  les  disciples  d'Epi- 
cure.Tels  étaient  les  saducéens  dans  le  peu- 
ple de  I>ieu.  Tels  sont  encore  parmi  nous  les 
impies  et  les  libertins,  qui  ne  connaissent 
Que  la  rie  des  sens.  Ils  sont  pire  que  les  sa- 
aacéens,  car  ceux-ci  se  piquaient  d'être  zé- 
lateurs de  la  loi,  et  nos  impies  n'ont  aucun 
principe. 

Yous  vous  trompez.  C'est  ainsi  qu*il  faut 
parler  à  ces  gens  qui  mesurent  tout  à  leurs 
sens  charnels  et  grossiers  :  Vous  vous  trom- 
pn.  Quelle  erreur  plus  grande  que  de  sui« 
vre  toujours  les  sens,  sans  songer  qu'il  y  a 
en  nous  un  homme  intérieur  et  une  &me 
que  Dieu  a  faite  à  son  image  I 

Tous  vous  trompez,  faute  d^ entendre  les 
Ecrituree  et  la  puissance  de  Dieu,  {Maith. 
lui,  29.)  C'est  la  source  de  toutes  les  er- 
reurs. On  ne  veut  point  entendre  que  Pieu 
puisse  faire  des  choses  au-dessus  des  sens 
et  du  raisonnement  humain,  ni  autre  chose 
que  ce  ou  on  voit.  C'est  pourquoi  on  n'entend 
pas  les  Ecritures,  parce  que  pour  ne  vouloir 
i>as  étendre  ses  vues  sur  rinimensité  de  la 


fuissance  de  Dieu,  on  abaisse  les  Écritures 
des  sens  proportionnés  à  notre  faiblesse. 
On  ne  veut  croire  ni  incarnation,  ni  eucha- 
ristie, ni  résurrection ,  ni  rien  de  ce  que 
Dieu  peut  et  veut  bien  faire  pour  l'amour  de 
ses  serviteurs. 

XXIY.  -  Des  incrédules. 

Jésus  est  la  lumière  à  ceux  qui  ouvrent 
les  yeux  pour  le  voir;  mais  à  ceux  qui  les 
ferment  il  est  une  pierre  où  l'on  se  heurte 
et  on  se  brise.  Faute  d'avoir  voulu  appren- 
dre de  lui  le  mystère  de  ses  infirmités,  ils 
se  sont  heurtés  et  brisés,  et  ne  le  connais- 
sent pas;  et  ils  demandent  :  Qui  est  ce  Fils 
de  l'homme,  qui  doit  être  crucifié,  et  par 
là  tirer  toutes  choses  ?  Est-ce  vous  que  nous 
Toyons  si  faible?  Gomment  tirerez -vous  h 
vous-même  tout  le  monde  dont  vous  allez 
être  le  rebut  par  votre  croix?  Aveugles,  ne 
voyez-vous  pàs^  à  la  majesté  de  son  entrée, 
qu  il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'avoir  de  la 

(gloire;  qu'il  ne  la  perd  donc  pas  par  fai- 
blesse, mais  qu'il  en  diffère  par  sa  sagesse 
le  grand  éclat?  Il  vous  dirait  cette  vérité,  si 
vous  la  lui  demandiez  humblement;  mais 
vous  laissez  échapper  la  lumière,  et  celui 
qui  était  venu  pour  vous  éclairer,  vous  sera 
à  scandale. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  comme  on  fait 
ordinairement,  de  ce  que  Dieu  nous  propose 
à  croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui,  et 
tout  ensemble  si  impénétrables  à  l'esprit  hu- 
main. Mais  il  faut  s'étonner  de  ce  qu'ayant 
établi  la  foi  sur  une  autorité  si  fermé  et  si 
manifeste,  il  reste  encore  dans  le  monde  des 
aveugles  et  des  incrédules. 

Nos  passions  désordonnées*  notre  attache- 
ment a  nos  sens  et  notre  orgueil  indompta- 
ble en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux 
croupir  dans  notre  ignorance  que  de  l'a- 
vouer ;  nous  aimons  mieux  satisfaire  une 
raine  curiosité,  nourrir  dans  notre  esprit 
indocile  la  liberté  indocile  et  penser  tout  ce 

3u'il  nous  plait,  que  de  ployer  sous  le  joug 
e  Tautorité  divine.  De  là  vient  qu*il  y  a  tant 
d'incrédules,  et  Dieu  le  permet  ainsi  pour 
l'instruction  de  ses  enfants.  Sans  les  aveu- 
gles, sans  les  sauvages,  sans  les  infidèles  qui 
restent,  et  dans  le  sein  même  du  christia- 
nisme, nous  ne  connaîtrions  pas  assez  la  cor- 
ruption profonde  de  notre  nature,  ni  l'abîme 
d'où  Jésus-Christ  nous  a  tirés.  Si  sa  sainte 
vérité  n'était  contredite,  nous  ne  verrions 
pas  la  merveille  qui  l'a  fait  durer  parmi  tant> 
de  contradictions ,  et  nous  oublierions  à  la 
fin  que  nous  sommes  sauvés  par  la  grflce. 
Maintenant  l'incrédulité  des  uns  humilie  les 
autres;  et  les  rebelles  qui  s'opposent  aux 
desseins  de  Dieu,  font  éclater  la  puissance 
par  laquelle,  indépendamment  de  toute  au- 
tre chose,  il  accomplit  les  promesses  qu'il  a 
faites  à  son  Eglise. 

Qu'attendons-nous  donc  à  nous  sou)nettr«  7 
Attendons-nous  que  Dieu  fasse  de  nouveaux 
miracles ,  qu'il  les  rende  inutiles  en  les  con- 
tinuant; qu'il  y  accoutume  nos  yeux,  comme 
ils  le  sont  au  cours  du  soleil  et  à  toutes  les 
autres  merveilles  de  la  nature  ;  ou  bien  at- 
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tfn<Jons-nous  que  les  impies  el  les  opiniA- 
très  se  taisent,  et  que  les  gens  de  t^ien  et  les 
libertins  rendent  un  égal  témoignage  à  la 
vérité:  que  tout  le  monde,  d'un  commun 
accord ,  la  préfère  à  sa  passion ,  et  que  la 
fausse  science  que  la  nouveauté  fait  admi- 
rer, cesse  de  surprendre  les  hommes?  N*est- 
ee  pas  assez  que  nous  voyons  qu'on  ne  peut 
combattre  la  religion  sans  montrer,  (lar  de 
prodigieux  égarements,  qu'on  a  le  sens. ren- 
versé, et  qu%n  ne  se  défend  plus  que  par 
présomption  ou  par  ignorance?  L'Eglise, 
victorieuse  des  siècles  et  des  erreurs,  ne 
i)0urra-t-elle  pas  vaincre  dans  nos  esprits 
les  pitoyables  raisonnements  qu'on  lui  op- 
pose ;  et  les  promesses  divines  que  nous 
voyons  tous  les  jours  8*y  accomplir,  ne  pour- 
ront-elles nous  élever  au*des8us  des  sens  ? 
Et  qu'on  pe  dise  pas  que  les  promesses 
demeurent  encore  en  suspens,  et  que  comme 
elles  s'étendent  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ce 
ne  sera  qu'à  la  fin  du  monde  que  nous  pour- 
rons nous  vanter  d*en  avoir  vu  l'accomplis- 
sement. Car,  au  contraire,  ce  qui  s'est  passé 
nous  assure  de  Ta  venir,  tant  d'anciennes 
Ijrédictions  si  visiblement  accomplies,  nous 
ibnt  voir  qu'il  n'y  aura  rien  qui  ne  s'accom- 

tilisse,  et  que  l'Eglise  contre  qui  l'enfer,  se- 
on  la  promesse  du  Fils  de  Dieu,  ne  peut  ja- 
mais nrévaloir^sera  toujours  subsistante  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  puisque 
Jésus-Christ,  véritable  en  tout,  n'a  point 
donné  d'autres  bornes  à  sa  durée. 

Croyons-en  l'amour  d'un  Dieu  :  la  foi 
nous  paraîtra  douce  en  la  prenant  par  un 
endroit  si  tendre.  Mais  n'y  croyons  pas  à 
demi,  à  la  manière  des  hérétiques,  dont  l'un 
retranche  une  chose  et  l'autre  une  autre  ; 
l'un  le  mvstère  de  l'Incarnation  et  l'autre 
celui  de  rEucharistie;  chacun  ce  qui  lui 
plaît.  Faibles  esprits,  ou  plutôt  cœurs  étroits 
et  entrailles  resserrées,  que  la  foi  et  la  cha* 
rite  n'ont  pas  assez  dilatés  pour  comprendre 
toute  l'étendue  de  l'amour  d'un  Dieu  I  Pour 
nous,  oro^  ons  sans  réserve  et  prenons  le  re- 
mède entier,  çuoi  qu'il  en  coûte  à  notre  rai- 
stm.  Pourquoi  veut-on  que  les  prodiges 
coûtent  tant  à  Dieu  ?  Il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
prodige  quej*annonce  aujourd'hui  au  monde. 
Ociel,  6  terre,  étonnez-vous  à  ce  prodige 
nouveau  1  c'estque  parmi  tant  de  témoignages 
de  l'amour  divin,  il  y  ait  tant  d'incrédules 
et  tant  d'insensibles.  N'en  augmentez  pas  le 
nombre  qui  va  croissant  tous  les  jours.  N'al- 
léguez plus  votre  malheureuse  incrédulité, 
et  ue  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime. 
Dieu  a  des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il 
ne  reste  qu'à  les  obtenir  par  des  vœux  con- 
tinuels. 

Ouvrez  les  yeux,  incrédules  I  n*est-il  pas 
vrai  que  ia  rémission  des  péchés  vous  a  été 
préchée  au  nom  de  Jésus-Christ  crucifié? 
S'était-onjamais  avisé  d'un  tel  mystère?  quel- 
que autre  que  Jésus-Christ,  ou  devant  lui, 
DU  après,  s  est-il  glorifié  de  laver  les  péchés 
par  son  sang?  Se  sera-t-il  fait  crucifier  ex- 
près pour  acquérir  un  vain  honneurt  et 
accomplir  en  lui-même  une  si  funeste  pro- 
phétie? 11  fiiut  se  taire,  et  adorer  uans  l'E- 


vangile une  doctrine  qui  ne  pourrait  pas 
même  venir  dans  la  pensée  d*aucun  homiûe, 
si  elle  n'était  véritable. 

XIIV.  —  Ik$  aprili  faru. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  me* 
surent  les  conseils  de  Dieu  à  leurs  [>en- 
sées,  ne  le  font  auteur  que  d'un  certain 
ordre  général  d'où  le  reste  se  développe 
comme  il  peut  I  comme  s'il  avait  à  oolre 
manière  des  vues  générales  et  confuses,  et 
comme  si  sa  souveraine  intelligence  ()0u« 
vait  ne  pas  comprendre  dans  ses  dessains 
les  choses  particulières,  qui  seules  subsis* 
tent  véritablement. 

Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de  nous, 
qui,  détaché  de  tout  autre  cause  et  ne  tenant 
qu'à  lui  seul,  remplit  tous  les  temps  et  toos 
les  lieux,  et  porte  par  toute  la  terre,  afec 
l'impression  de  sa  main,  le  caractère  de  soa 
autorité  :  c'est  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  a  mis  dans  cette  Eglise  une  autorité  seule 
capable  d'abaisser  l'orgueil  et  de  relever  la 
simplicité  ;  et  gui ,  également  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  un^i 
et  aux  autres  un  même  respect.  C'est  conln» 
celte  autorité  que  les  libertins  se  révoltent 
avec  un  air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  ru 
ces  rares  génies,  qu'ont-ils  vu  plus  que  les 
autres?  c|uelle  ignorance  est  la  leurl  et  qu'il 
serait  aisé  de  les  confondre,  si,  faibles  et 
présomptueux,  ils  ne  craignaient  d'être  ios- 
truits  1  Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les 
difficultés,  à  cause  qu'ils  y  succombent,  et 
que  les  antres  qui  les  ont  vues  les  ont  mé- 
prisées? Ils  n'ont  rien  vu;  ils  n'entendent 
rien;  ils  n'ont  pas  même  de  quoi  établir  le 
néant  auquel  ils  aspirent  après  cette  vie;  et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Us  ne  savent  s'ils  trouveront  un  Dieu  pro- 
pice ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  é^al 
au  vice  et  à  la  vertu  :  quelle  idole  1  que  $*it 
ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a  créé,  et 
encore  ce  qu'il  a  crée  capable  d'un  IxiOct 
d'un  mauvais  choix,  oui  leur  dira,  ou  ce  qui 
l'ofieiise,  ou  ce  qui  1  apaise?  ParoùooMU 
deviné  que  tout  ce  qu'on  pense  de  ce  pre- 
mier être  soit  indifférent,  et  que  toutes  les 
religions  qu'on  voit  sur  la  terre  lui  soient 
également  bonnes?  Parce  qu'il  y  eu  a  de 
fausses,  s*ensuit^il  qu'il  n'y  en  ait  (las  de 
véritable,  ou  qu'on  ne  puisse  plus  connalip! 
l'ami  sincère,  parce  qu  on  est  environné  de 
trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous  ceux 
qui  errent  sont  de  bonne  foi  ?  L'bomme  oo 

rmt-il  pas  selon  sa  coutume^  s'en  iinposer 
lui-même  ?  Hais  quel  supplice  ne  méritent 
|ias  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses  pré- 
ventions à  des  lumières  plus  pures?  Où 
a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense  Od 
soient  que  pour  les  jugements  humains;  et 
qu'il  n'jr  ait  pas  en  Dieu  une  justice  doot 
celle  qui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une  étin* 
celle?  que  s'il  est  une  telle  justice,  souve- 
raine, et  par  conséquent  inévitable,  dirioe, 
et  par  conséquent  infinie ,  qui  nous  dira 
qu'elle  n'aj^isse  jamais  selon  sa  nature,  h 
qu'une  justice  infinie  ne  s'exerce  pas  «  i^ 
fin  par  un  supi)lice  infini  et  éternel  ?  Où  aa 
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sont  donc  les  impies  et  quelle  assuraoco 
ont-ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont 
on  les  menace?  Au  délaut  d'un  meilleur  re- 
fugo,  iront-ils  enfin  se  plonger  dans  Tabtine 
Je  Fathéismei  et  mettront-ils  leur  repos 
(Jans  une  fureur  qui  ne  trouve  presque  pas 
de  place  dans  les  esprits?  Qui  leur  résoudra 
res  doutesi  puisqu'ils  veulent  les  appeler  de 
ce  nom?  Leur  raison,  qu'ils  prennent  pour 
guide,  ne  présente  à  leur  esprit  que  des 
(  onjectures  et  des  embarras.  Les  absurdités 
où  ils  tombent,  en  niant  la  religion,  devien- 
nent plus  insupportables  que  les  vérités  dont 
la  hauteur  les  étonne;  et  pour  no  vouloir 
pas  croire  des  oi^stères  incompréiiensibles» 
lis  suivent.  Tune  après  Tautre,  d'incom- 
]>réhensibles  erreurs. 

Qu'est-ce  donc,  après  tout,  qu*est-ce  que 
leur  malheureuse  incrédulité,  sinon  une 
erreur  sans  fin,  une  témérité  qui  hasarde 
tout,  on  étourdissement  volontaire,  et,  en 
un  mot,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  de 
remède,  c'est-a-dire  qui  ne  peut  souiTrir 
une  autorité  légitime?  Ne  croyez  pas  que 
rhommene  soit  emporté  que  par  l'intempé- 
rance des  sens.  L'intempérance  de  l'esprit 
nVst  pas  moins  flatteuse.  Coçime  l'autre, 
elle  se  fait  des  plaisirs  cachés,  et  s*irrite  par 
1}  défense.  Ce  superbe  croit  s'élever  au^'des- 
MIS  de  tout  et  au-dessus  de  lui-môme» 
(juand  il  s'élève;  celui-ci  semble  au-dessus 
<le  la  religion  qu'il  a  si  longtemps  révérée; 
)1  $e  met  au  rang  des  gens  désabusés  ;  il  in^ 
suite  en  son  cœur  aux  faibles  es|;)rits  qui  ne 
funl  que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver 
par  eux-mêmes,  et  devenu  le  seul  objet  de 
SOS  complaisances,  il  se  fait  lui-même  son 
dieu. 

Un  dieu  qu'où  fait  à  sa  mode,  aussi  patieut, 
aussi  insensible  que  nos  passions  le  deman« 
dent,  n'incommode  pas  la  liberté  qu*on  se 
donne  de  penser  tout  ce  qu'on  veut,  fait 
qu'on  croit  respirer  un  air  nouveau.  On  s'i- 
^tagine  jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs; 
et  dans  le  droit  qu'on  pense  acquérir  de  ne 
se  rien  refuser,  on  croit  tenir  lous  les  biens, 
et  un  les  goûte  par  avance. 

UV.  --  De  VùMàtrie. 


Dieu  avait  introduit  l'homme  dans  le 
monde,  où,  de  quelque  côté  qu'il  tournât 
les  jeux,  la  sagesse  du  Créateur  reluisait 
dans  la  grandeur,  dans  la  richesse  et  dans 
la  disposition  d'un  si  bel  ouvrage.  L'homme 
cependant  Ta  méconnu  :  les  créatures  qui 
se  présentaient  pour  éie?er  notre  esprit  plus 
haut.  Pont  arrêté  ;  Thomme  aveugle  etabruti 
les  a  servies  ;  et  non  content  d'adorer  l'œu- 
vre des  mains  de  Dieu«  il  a  adoré  l'ouvre  de 
^es  propres  mains.  Des  fables  plus  ridicules 
n^e  celles  que  Ton  conte  aux  enfants  ont 
fait  sa  religion,  et  il  a  oublié  sa  raison. 

1!  y  a  des  erreurs  où  nous  tombons  en 
raisounant;  car  l'homme  s'embrouille  sou- 
vent à  force  de  raisonner  ;  mais  l'idolâtrie 
était  venue  par  l'extrémité  opposée;  c'était 
^n  éteignant  tout  raisonnement,  et  en  lais- 
^fit  dominer  les  sens  qui  voulaient  tout 
revêtir  des  qualités  dont  ils  sont  Couchés. 
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C'est  par  laque  la  oivinité  était  devenue 
visible  et  grossière.  Les  bomroes  lui  ont 
donné  leur  figure,  et  cio  qui  était  plus  hon- 
teux encore,  leurs  vices  et  leurs  passions, 
le  roisonnement  n'avait  point  de  part  à  un^ 
erreur  si  brutale.  C'était  un  renversement 
du  bon  sens,  un  délire,  une  frénésie. 

L*idolAirie,  si  nous  Tentendons,  prenait 
naissance  de  ce  profond  attachement  que 
nous  avons  è  nous-mêmes.  C*est  ce  qui  nous 
avait  fait  inventar  des  dieux  semblables  à 
nous  ;  des  dieux  qui,  en  effet,  n'étaient  que 
dea  hommes  sujets  à  nos  passions,  à  nos 
faiblesses  et  à  nos  vices  ;  de  sorte  que  sous 
le  nom  de  fausses  divinités,  c'était  en  effet 
leurs  propres  pensées,  leurs  plaisirs  et  leurs 
fantaisies  que  les  gentils  adoraient. 

Les  sentiments  des  hommes  sont  vains, 
parce  que  la  connaissance  de  Dieu  n'étant 
point  en  eus,  ils  n'ont  pu  comprendre  celui 
qui  était,  par  tant  de  beaux  objets  pré- 
sentés à  leur  vue,  et  regardant  les  ouvra- 
ges, ils  n'en  ont  pu  comprendre  le  sage  arti- 
san ;  appelantdieux  et  arbitres  souverain&du 
monde,  ou  le  feu,  ou  les  vents  et  l'air  agité, 
ou  l'eau,  ou  le  soleil,  ou  la  lune,  ou  les 
^toiles  qui  tournent  en  rond  sur  nos  têtes  ; 
sans  pouvoir  entendre  que,  si  touchés  de 
leur  beauté  ils  tes  ont  appelés  dieux,  com- 
bien plus  celle  de  leur  Créateur  leur  devait 
Earaltre  merveilleuse  1  car  il  est  père  du 
eau  et  du  bon,  la  source  de  toute  beauté 
et  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres.  Et  s'il  y 
a  de  la  lorce  dans  ces  corps  qu'ils  ont  ado- 
rés, combien  doit  être  plus  puissant  celui 
qui  les  a  faits  I  car,  par  la  grandeur  de  la 
t^eauté  de  la  création,  on  pouvait  voir  et 
connaître  intelligiblement  le  Créateur.  Mais 
encore,  Cjeux-là  sont-ils  les  plus  excusables, 
puisqu'ils  se  sont  égarés  peut-être  en  cher- 
chant Dieu  dans  ses  œuvres  qui  les  invi- 
taient à  s'élever  vers  leur  principe,  quoi- 
qu*en  effet,  ils  soient  toujours  inexcusables, 
puisque  s'ils  pouvaient  parvenir  à  connaî- 
tre la  beauté  d'un  si  grand  ouvrage,  com- 
bien plus  facilement  en  devaient-ils  trouver 
l'auteur?  Mais  ceux-là  sont  sans  comparai- 
son plus  aveugles  et  plus  malheureux,  et 
leur  espérance  est  parmi  les  morts,  qui, 
trompés  par  les  inventions  et  l'industrie  d'un 
bel  ouvrage,  ou  par  les  superbes  matières 
dont  on  l'aura  composé,  ou  par  la  vive  res- 
semblance de  quelques  animaux,  ou  par 
l'adresse  et  le  curieux  travail  d'une  main 
antique  sur  une  pierre  inutile  et  insensi- 
ble, ont  adoré  les  ouvrages  de  la  main  des 
hommes.  Un  père  alOigélait  une  image  d'un 
fils  qui  lui  a  étéi  trop  tôt  ravi  et,  pour  se 
consoler  de  cette  perte,  il  lui  fait  offrir  des 
sacriUces  comme  a  un  dieu.  Toute  une  fa- 
mille entrait  dans  cette  Oatterie.  Les  rois  de 
la  terre  faisaient  adorer  leurs  statues,  et 
n'osant  se  procurer  ce  culte  à  eux-mêmes, 
à  cause  de  leur  mortalité  trop  manifeste  de 
près,  ils  croyaient  plus  aisément  pouvoir 
passer  pour  dieux  de  plus  loin.  Telle  a  été 
l'illusion  de  la  vie  humaine.  Emportés  par 
leurs  passions  et  leur  amour  pour  leurs  roiSj 
les  hommes  en  ont  adoré  les  statues  et  ont 
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donné  au  bois  et  îi  la  pierre  ce  nom  incom- 
municable; ils  ont  immolé  leurs  enfants  à 
ces  faux  dieux.  II  n'y  a  plus  rien  eu  de 
saint  parmi  les  hommes.  Les  mariages  n'ont 
pu  conserver  leur  sainteté;  les-meurtres,  les 
perfidies,  les  troubles  et  les  parjures  ont 
mondé  la  terre  ;  Toubli  de  Dieu  a  suivi  ;  les 
Joies  publiques  ont  amené  des  sectes  im- 
pics ;  les  périls  publics  ont  introduit  des 
divinations  superstitieuses  et  fausses;  on 
n*a  plus  craint  de  se  parjurer,  quand  on  a 
vu  qu'on  ne  jurait  que  par  un  bois  ou  une 
pierre,  et  la  justice  et  la  bonne  foi  se  sont 
éteintes  parmi  les  hommes. 

L'esprit  qui  avait  trompé  le  premier  hom- 
me, goûtait  alors  tout  le  fruit  de  sa  séduc- 
tion, et  vojait  l'etTet  entier  de  cette  parole  : 
Vous  serez  comme  les  dieux,  (Gen.  m,  5.)  Dès 
le  moment  qu'il  la  proféra,  il  songeait  à 
confondre  en  l'homme  l'idée  de  Dieu  avec 
celle  de  la  créature  et  à  diviser  un  nom  dont 
la  majesté  consiste  à  être  incommunicable. 
Son  projet  lui  réussissait. 

Les  hommes  ensevelis  dans  la  chair  et 
dans  le  sang  avaient  pourtant  conservé  une 
idé3  obscure  de  la  puissance  divine  qui  se 
soutenait  par  sa  propre  force;  mais  qui, 
brouillée  avec  les  images  venues  par  leurs 
sens,  leur  faisait  adorer  toutes  les  choses  où 
il  paraissait  quelciue  activité  et  quelque 
puissance.  Ainsi,  le  soleil  et  les  astres  oui 
se  faisaient  sentir  de  si  loin,  le  feu  et  les 
éléments  dont  les  effets  étaient  si  univer- 
sels, furent  les  premiers  objets  de  l'adora- 
tion publique.  Les  grands  rois,  les  grands 
conquérants  qui  pouvaient  tout  sur  la  terre, 
et  les  auteurs  des  inventions  utiles  à  la  vie 
humaine,  eurent  bientôt  après  les  honneurs 
divins.  Les  hommes  portèrent  la  peine  de 
s'être  soumis  à  leurs  sens  ;  les  sens  déci- 
dèrent de  tout,  et  tirent,  malgré  la  raison, 
tous  les  dieux  qu'on  adora  sur  la  terre. 

Que  l'homme  parut  alors  éloigné  de  sa 
première  institution,  et  que  rima|re  de  Dieu 
y  était  gâtée!  Dieu  pouvait-il  lavoir  fait 
avec  ces  perverses  inclinations  qui  se  dé- 
claraient tous  les  jours  de  plus  en  plus?  £t 
cette  pente  prodigieuse  qu'il  avait  À  s'assu- 
jettir à  toute  autre  chose  qu'à  son  seigneur 
naturel,  ne  montrait-elle  pas  trop  visible- 
ment la  main  étrangère,  par  laquelle  l'œu- 
vre de  Dieu  avait  été  si  profondément  alté- 
rée dans  l'esprit  humain,  qu'à  peine  pou- 
vait-on y  en  reconnaître  quelque  trace. 
Poussé  par  cette  aveugle  impression  qui  le 
dominait,  il  s'enfonçait  dans  l'idoldtrie, 
sans  que  rien  pût  le  retenir. 

L'ignorance  et  l'aveuglements'étaient  pro- 
digieusement accrus;  les  nations  s'étaient 
perverties  ;  le  vrai  Dieu  n'était  plus  connu 
en  Egypte  comme  le  Dieu  de  tous  les  peu- 

£les  de  l'univers,  mais  comme  le  Dieu  des 
ébreux.  On  adorait  jusqu'aux  bêtes  et  jus- 
qu'aux reptiles.  Tout  était  Dieu  excepté 
Dieu  même,  et  le  monde  ()u«  Dieu  avait  lait 
pour  manifester  sa  puissance,  semblait 
être  devenu  un  temple  d'idoies.  Le  genre 
humain  s'égara  jusqu'à  adorer  ses  vices  et 
ses  passions,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner. 


Il  n'y  avait  pas  de  puissance  plus  inéviia. 
ble,  ni  plus  tyrannique  que  la  leur.  L'homue 
accoutumé  a  croire  divin  tout  ce  quiciu: 
puissant,  comme  il  se  sentait  entraîné  au 
vice  par  une  force  invincible,  crut  aiséuunt 
que  cette  force  était  hors  de  lui,  et  s'en  m 
bienlôt  un  dieu.  C'est  par  là  que  ramou' 
impudique  eut  tant  d'autels,  et  que  des  loi. 
puretés  qui  font  horreur  commenrèrenl  à  ^e 
mêler  dans  les  sacrifices. 

Oui  oserait  raconter  les  cérémonies  rK» 
dieux  immortels  et  leurs  mystères  impur>* 
leurs  amours,  leurs  cruautés,  leurs  jah  i- 
sies,  et  tous  leurs  autres  excès,  élaient  l» 
sujet  de  leurs  fêles,  de  leurs  sacrilices,<l  < 
hymnes  qu  on  leur  chantait,  et  des  peint  i* 
res  que  l'on  consacrait  dans  leurs  teiii|)lt^ 
Ainsi,  le  crime  était  adoré  et  reconnu  m- 
cessaire  nu  culte  i\ç^^s  dieux.  Le  plus  gr;iv*? 
des  philosophes  défendait  de  lioire  avec  n 
ces,  si  ce  n'était  dans  les  fêtes  de  Bacchus  et 
à  l'honneur  de  ce  dieu.  Un  autre,  iijrr 
avoir  sévèrement  blâmé  toutes  les  iin.i.'> 
malhonnêtes,  en  excepte  celles  des  (ii«j\ 

Sui  voulaient  être  honorés  par'ces  intaruii^. 
n  ne  peut  lire,  sans  élonnement,  les  l!<  n- 
neurs  qu'il  fallait  rendre  à  Vénus,  et  w^ 
prostitutions  qui  étaient  établies  pour  la* 
dorer.  La  Grèce,  toute  polie  et  toute  sa:-^ 
qu'elle  était,  avait  reçu  des  mystères  dt- 
minahles.  Dans  les  atfaires  pressantes,  lt> 
particuliers  et  les  républiques  vouaient  a 
Vénus  des  courtisanes,  et  la  Grèce  ne  riii- 
gissait  pas  d'attribuer  son  salut  aux  prièn^ 
qu'elles  faisaient  à  leur  déesse.  Après  a 
défaite  de  Xercès  et  de  ses  formidaMes  ar- 
mées, on  mit  dans  le  temple  un  tableau  ^à 
étaient  représentés  leurs  vœux  et  leurs  yu- 
cessions,  avec  cette  inscription  de  Sim- 
nides,  poëte  fameux  :  Celles-ci  ont  prie  /. 
déesse  Vénus  qui,  pour  l'amour  d'elles^  a  sauf 
la  Grèce, 

S'il  fallait  adorer  l'amour,  ce  devait  êîr» 
du  moins  l'amour  honnête;  mais  il  n'*;. 
était  pasainsi.  Selon,  qui  le  pourrait  croin. 
et  qui  attendrait  d'un  si  grand  nom  une^' 
grande  infamie  ?  Selon ,  dis-je,  étahit  : 
Athènes  le  temple  de  Vénus  la  prostiiu-V, 
de  l'amour  impudique.  Toute  la  Grèce  eu. 
pleine  de  temples  consacrés  à  cette  déesse, 
l'amour  conjugal  n'en  avait jias  un  dans  tô- 
le pa.v  s.  Cependant  ils  détestèrent  l'adulitr 
dans  les  hommes  et  dans  les  femmes;  la  ^"' 
ciélé conjugale  était  sacrée  parmi  eux.  M^^ 
quand  ils  s'appli(]uaient  à  la  religion,  !^ 
paraissaient  comme  possédés  par  un  e>:  i 
étranger,  et  leur  lumière  naturelle  les  at  bi- 
donnait. 

La  gravité  romaine  n'a  pas  traité  la  re.:- 
gion  plus  sérieusement,  puisqu'elle  cnn.M- 
crail.'à  l'honneur  des  dieux  les  impuretés  ::i 
théâtre  et  les  sanglants  spectacles  des  ^  ^ 
dialeurs,  c'est-à-dire,  tout  ce  qu'on  pou>3' 
imaginer  de  plus  corrompu  et  de  plusk*- 
bare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  quVn 
mêlait  dans  la  religion  n'étaient  pas  eiKvre 

Elus   pernicieuses,    puisqu'elles  lui  attri- 
uaienl  tant  de  mépris.  Pouvait-on  çarJc: 
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Icrospocl  qui  est  dû  aux  choses  divines,  au 
milieu  des  inipcrlinences  que  contenaient 
les  fables  dont  la  représentation  ou  le  sou- 
renir  faisait  une  si  grande  partie  du  culte 
JiriD?  Tout  le  service  public  n*était  qu'une 
ontinuelle  profanation,  ou  plutôt  une  dé- 
ision  du  nom  de  Dieu ,  et  il  fallait  bien 
{u*il  y  eût  quelque  puissance  ennemie  de 
•e  nom  sacré  qui,  ayant  entrepris  de  le  ra- 
iiier,  poussât  les  hommes  a  remployer 
lans  des  choses  si  méprisables,  et  même  à 
e  prodiguer  à  des  sujets  si  indignes. 

li  est  vrai  que  les  philosophes  avaient  à  la 
in  reconnu  qu'il  y  avait  un  autre  Dieu  que 
eux  que  le  vulgaire  adorait;  mais  ils  no- 
au'iU  lavouer.  Au  contraire,  Socratedon- 
inil  pour  maiime,  qu'il  fallait  que  chacun 
uivil  la  religion  de  son  pays.  Platon,  son 
ibciple,  qui  voyait  la  (irèce  et  tous  les  pays 
lu  monde  remplis  d'un  culte  insensé  et 
c^niialeux,  ne  laisse  pas  de  poser  comme 
tn  l'onilemcnt  de  sa  républiquevçu't/  ne  faut 
mais  rien  changer  dans  ta  religion  quon 
route  établie^  et  que  cest  avoir  perdu  le  sens 
m  <f y  penser.  Des  philosophes  si  graves,  et 
\u'\  onditdesi  belles  choses  sur  la  nature  di- 
iijc,  n'ont  pas  osés*opposer  à  l'erreur  publi- 
|ue,  et  ont  désespéré  de  la  pouvoir  vaincre. 
)iMn'iSoerate  futaccusédenierles  dieux  que 
l'publica  dorait,  il  s'en  défondit  comme  d'un 
rime,  et  Platon,  en  parlant  du  Dieu  qui 
vail  formé  l'univers,  dit  qu'il  est  difficile  de 
e  trouver,  et  qu'il  est  défendu  de  le  décla- 
iT  au  peuple.  Il  proteste  de  n'en  parlei*  ja- 
iiais  qu'en  énigme,  de  peur  d'exposer  une 
1  grande  vérité  à  la  moquerie. 

Dans  quel  abiaie  était  le  genre  humain, 
|ui  ne  pouvait  supporter  la  moindre  idée  du 
rai  Dieul  Athènes,  la  plus  polie  et  la  plus 
avanie  de  toutes  les  villes  grecques,  prenait 
H)ur  athées  ceux  qui  parlaient  des  choses 
nU'ilectuelles,  et  c'est  une  des  raisons  qui 
ivau  fait  condamner  Socrate.  Si  quelques 
'tiiiusoiihes  osaient  enseigner  que  les  sta- 
ucs  n'étaient  pas  des  dieux  comme  l'enten- 
lail  le  vul^ire,  ils  se  vovaient  contraints 
le  s'en  dédire  ;  encore  après  cela  étaient-ils 
tannis  comme  des  impies  par  sentence 
le  l'aréopage.  Toute  la  terre  était  possé- 
l<^e  de  la  même  erreur:  la  vérité  n'y  osait 
'araltre.  Cù  grand  Dieu,  créateur  du  monde, 
Savait  de  temple  ni  de  culte  c[u  en  Jérusa- 
cru.  U  seule  Judée  connaissait  sa  sainte  et 
iévère  jalousie,  et  savait  que  partager  la  re- 
i^ion  entre  lui  et  les  autres  dieux  était  la 
lélruire. 

XXVL  —  Danger  de  la  grandeur. 

Vous  croyez  donc  que  les  déplaisirs  et  les 
)lus  mortelles  douleurs  ne  se  cachent  pas 
ious  la  pourpre?  ou  qu'un  royaume  est  un 
emède  universel  à  tous  les  maux,  un  bau- 
M  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  en- 
liante?  au  lieu  que  par  un  conseil  de  la  pro- 
ndeuce  divine,  qui  sait  donner  aux  condi- 
ions  les  plus  élevées  leur  contre-poids, 
'^Uc  grandeur  que  nous  admirons  de  loin 
''îume  quelque  chose  au-dessus  de  l'hom- 
•^Je,  louche  moins  quand  on  y  est  né,  ou  se 


confond  elle-même  dans  son  abondance  ;  et 
qu'il  se  forme  au  contraire  parmi  les  gran- 
deurs une  nouvelle  sensibilité  pour  les  dé- 
plaisirs, dont  le  coup  est  d'au  tant  plus  rude, 
qu'on  est  moins  préparé  à  le  soutenir. 

Les  grandes  prospérités  nous  aveuglent, 
nous  transportent,  nous  égarent,  nous  font 
oublier  Dieu,  nous-mêmes,  et  lessentiments 
de  la  foi.  De  là  naissent  des  monstres  de 
crimes,  des  raffinements  de  plaisirs,  des  dé- 
licatesses d'orgueil,  qui  ne  donnent  que  trop 
de  fondement  à  ces  terribles  malédictions 
q^ue  Jésus-Christ  a  prononcées  dans  son 
Kvaiigile  :  Malheur  à  vous  qui  riez;  malheur 
à  vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  monde. 
[Luc.  VI,  2'*,  25.) 

La  gloire  1  qu'y  a-t-il  pour  le  chrétien  de 
plus  pernicieux  et  de  plus  mortel  ?  quel  appas 
plus  dangereux?  quelle  fumée  plus  capable 
de  faire  tourner  les  meilleures  têtes? 

Ces  idoles  que  le  monde  adore,  h  com- 
bien de  tentations  délicates  ne  sont  elles  pas 
exposées?  La  gloire,  il  est  vrai,  les  défend 
de  queloues  faiblesses  :  mais  la  gloire  les 
défend-elle  delà  gloire  même?  Nes^adorent- 
elles  pas  secrètement?  Ne  veulent-elles  (las 
être  adorées?  Que  n'ont-elles  pas  à  craindre 
de  leur  amour-propre  7  Et  que  se  peut  re-« 
fuser  la  faiblesse  humaine,  pendant  que  le 
monde  lui  accorde  tout?  N'est-ce  pas  là 
qu'on  apprend  à  faire  servir  à  l'ambition,  la 
grandeur;  &  la  politique,  la  vertu,  la  re- 
Tigion,  et  le  nom  de  Dieu?  La  modération 
que  le  monde  affecte  n'étouffe  pas  les  mou- 
vements de  la  vanité  :  elle  ne  sert  qu'à  les 
cacher;  et  plus  elle  ménage  le  dehors,  plus 
elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les  plus 
délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire. 

Xivn.  —  Des  choses  fnmames. 

Quand  nous  voyons  [uisser  comme  en  un' 
instant  devant  nos  yeux,  je  ne  dis  pas  les 
rois  et  les  empereurs  ;  mais  ces  grands  em- 
pires qui  ont  fait  trembler  tout  l'univers; 
quand  vous  voyez  les  Assyriens,  anciens  et 
nouveaux,  les  Mèdes,  lés  Perses,  les  Grecs,' 
les  Romains,  se  présenter  successivement  et 
tomber  pour  ainsi  dire  les  uns  sur  les  au- 
tres ;  ce  fracas  effro^^able  vous  fait  sentir 
qu'il  n'y  a  rien  de  solide  parmi  les  hommes,' 
et  que  l'inconstance  et  l'agitation  est  le  pro- 
pre partage  des  choses  humaines. 

Ce  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement 
de  l'univers,  et  qui,  tout  puissant  par  lui- 
même,  a  voulu  pour  établir  l'ordre,  que  les 
parties  d'un  si  grand  tout  dépendissent  les 
unes  des  autres;  ce  même  Dieu  a  voulu 
aussi  que  le  cours  des  choses  humaines  eût 
sa  suite  et  ses  proportions  ;  je  veux  dire  que 
les  hommes  et  les  nations  ont  eu  des  qua- 
lités proportionnées  à  l'élévation  à  laquelle 
ils  étaient  destinés;  et  qu'à  la  réserve  de 
certains  coups  extraordinaires  où  Dieu  vou- 
lait que  sa  main  parût  toute  seule,  il  n'est 
point  arrivé  de  grand  changement  qui  n*ait 
eu  ses  causes  dans  les  siècles  précédents. 

Il  ne  suffit  pas  de  regarder  seulement  de- 
vant ses  yeux,  c'est-à-dire  de  considérer. 
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ces  grands  événements  qui  décident  tout  11 
coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui  veut 
entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit 
les  reprendre  de  plus  haut;  il  lui  faut  ob- 
server les  inclinations  et  les  mœurs,  ou, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  le  caractère  tant 
des  peuples  dominants,  que  des  princes  en 
particulier,  et  enfin  de  tous  les  hommes  ex- 
traordinaires qui,  par  l'importance  du  per- 
sonnage qu^ils  ont  eu  à  faire  dans  le  monde, 
ont  contribué,  en  bien  ou  en  mal,  au  chan- 
gement des  £t/its  et  à  la  fortune  publique. 

A  ne  regarder  que  les  rencontres  parti- 
culières, la  fortune  semble  seule  décider  de 
rétablissement  et  de  la  ruine  des  empires  ; 
h  tout  prendre,  il  en  arrive  à  peu  près  comme 
dans  le  jeu,  où  le  plus  habile  l'emporte  à  la 
longue.  En  effet,  dans  ce  jeu  sanglant  où 
les  peuples  ont  disputé  de  1  empire  et  de  la 
puissance,  qui  a  prévu  de  plus  loin,  oui 
s*e*st  le  plus  appliqué,  qui  a  duré  le  plus 
longtemps  dans  les  grands  travaux,  et  enfin, 
qui  a  su  le  mieux  ou  se  pousser,  ou  se  ména- 
ger suivant  sa  rencontre,  à  la  fin  a  eu  Tavan- 
4age  et  a  fait  servir  la  fortune  même  à  ses 
desseins? Le  plus  habile. 

XXVUi.— Dv  temps. 

Que  si  le  temps  comparé  au  temps,  la 
mesure  à  la  mesure,  et  le  terme  au  terme, 
se  réduisent  à  rien,  que  sera-ce  si  Ton  com- 
pare le  temps  à  l'éternité,  où  il  n'y  a  ni 
mesure,  ni  terme  î  Comptons  donc  comme 
très-court,  chrétiens ,  ou  plutôt  comptons 
comme  un  pur  néant  tout  ce  qui  finit,  puis- 
qu'enfin,  quand  on  aurait  multiplié  les  an- 
nées au  delà  de  tous  les  nombres  connus, 
visiblement  ce  ne  sera  rien  quand  nous  se- 
rons arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut-être 
que  prêt  à  mourir,  on  comptera  pour  quel- 
çjue  chose  cette  vie  de  réputation,  ou  cette 
imagination  de  revivre  dans  la  famille  qu  on 
croira  laisser  solidement  établie.  Qui  ne  voit 
combien  vaines,  mais  combien  courtes  et 
combien  fragiles  sont  encore  ces  secondes 
vies  que  notre  faiblesse  nous  fait  inventer 

Ï>our  couvrir  en  quelque  sorte  l'horreur  de 
a  mortî  Dormez  votre  sommeil,  riches  de 
la  terre,  et  demeurez  dans  votre  poussière. 
Ahl  si  quelques  générations,  quedis-je? 
si  quelques  années  après  votre  mort-,  vous 
redeveniez  hommes,  oubliés  au  milieu  du 
inonde,  vous  vous  hâteriez  de  rentrer  dans 
vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas  votre  nom 
terni,  votre  mémoire  abolie  et  votre  pré- 
voyance trompée  dans  vos  amis ,  dans  vos 
créatures,  et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants.  Est-ce  là  le  fruit  du 
travail  dont  vous  vous  êtes  consumés  sous 
le  soleil,  vous  amassant  un  trésor  de  haine 
et  de  colère  éternelle  au  juste  jugement  de 
Dieu 7  Surtout,  mortels,  désabusez- vous  de 
la  pensée  dont  vous  vous  fiattez,  qu'après 
une  longue  vie»  la  mort  vous  sera  plus  douce 
et  plus  facile.  Ce  ne  sont  pas  les  années , 
c'est  une  longue  préparation  qui  vous  don- 
nera de  l'assurance.  Autrement  un  philoso- 
phe vous  dira  en  vain  que  vous  devez  être 
rassasiés  d'années  et  de  jours,  et  que  vous 


avez  assez  vu  les  saisons  se  renouvcUr,  k 
le  monde  rouler  autour  de  vous,  ou  [>liitut 
que  vous  vous  êtes  assez  vu  rouler  vous- 
même  et  passer  avec  le  monde. 

XXiX.  —  Du  monde 

Que  trouverez- vous  dans  le  monde ,  m 
ce  n'est  la  concupiscence  de  la  chair  el!  8- 
ihour  des  plaisirs  des  sens.,  où  le  cœur  sV 
veugle,  s'épaissit,  se  corrompt,  se  péri; 
et  la  concupiscence  des  yeux  (I  Jonn.  u, 
16),  tableaux,  meubles,  rorTarsènt,  les  pier- 
reries, tout  ce  qui  contente  les ^eux.Oi  ti- 
que après  tout,  aue  leur  en  revienl-ii?P..- 
sèdent-ils  véritablement  tout  ce  qu'ils  voir.!? 
Ils  ne  font  qne  l'effleurer  par  leurs  rcuar  js: 
tout  est  hors  d'eux ,  et  aussi  tout  Im: 
échappe.  Fnyez  donc  aussi  la  concupiscer.H 
d«»6yeux,  la  vanité,  la  curiosité,  les  vain  ^ 
sciences;  car,  encore  que  tout  cela  seiui»^ 
être  en  vous  et  vous  repattre  pour  un  m<h 
nient,  dans  le  fond,  tont  est  hors  de  vous, 
et  se  peut  tellement  effacer  dans  votre  t>- 
prit,  qu'il  ne  vous  restera  pas  même  le  sou- 
venir de  les  avoir  eus.  Voilà  pourtant  «e 
au'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  monde.  M  i^ 
y  a  encore  Vorgueil  de  la  t)i>,  ranibiin  n, 
les  charges,  les  grands  commandements  ji.; 
semblent  rendre  la  vie,  pour  ainsi  dire,  p:.-- 
vivante,  parce  qu'on  devient  un  homuie  ;■«- 
blic;  on  vit  dans  l'esprit  de  tout  le  iiioii.- 
qui  vous  recherche ,  qui  s'empresse  au'^:: 
de  vous;  et  vous  croyez  plus  vivre  que  ie- 
autres,  et  vous  vous  trompez;  car  touire . 
n'est  qu'orgueil ,  c'est-è-dire  une  vaine  *r- 
flure:  on  croit  être  plein,  on  n'est  qu'inii . 
il  n'y  a  que  du  vent  au  dedans,  et  toni  •  : 
dont  vous  vous  repaissez  n'esl  qu'une  fu- 
mée. 

Ces  désirs,  ces  concupiscences  ne  sont  (  :> 
de  Dieu,  et  par  conséquent  n'ont  rien  dt  >"- 
lide;  carie  monde  passe  et  ses  convo}ii<'^ 
passent.  Ce  sont  comme  des  torrents  <)'' 
passent  avec  grand  bruit,  mais  qui  passen  ; 
qui  se  jettent  les  uns  sur  les  autres,  up^ 
qui  passent;  et  autant  celui  qui  rerniiii. 
celui  qui  vient,  de  s'y  perdre.  Lemoudejih' 
et  ses  convoitises  y  et  il  ny  a  rien  qui  .''- 
meure ^  que  celui  qui  fait  la  volonté  dub-- 
gneur,  (l  Joan.  ii,  17.) 

Qui  pourra  dire  de  bonne  foi ,  avec  Jé>  :?• 
Christ  :  Je  ne  suis  pas  du  monde?  [Joan.yni 
23.)  Nous  nous  retirons  dans  nos  cahinH> 
le  monde  nous  suit.  Nous  fermons  cent  \<- 
tes  sur  nous,  nous  mettons  sur  nous  ce' 
serrures,  cent  grilles,  si  vous  voulez, 'ti. 
murailles  closes,  la  clôture  est  impéne:n- 
ble,  le  monde  nous  suit.  Nous  nous  rer^ei  - 
Ions  en  nous-mêmes,  le  monde  nous^ui. 
et  nous  nous  trouvons  en  nous-mêmes  t  u- 
l'honneur  que  nous  voulons ,  môme  ti- 
que le  monde  nous  refuse. 

XXX.  —  i>«  (a  cour. 

La  cour  veut  toujours  unir  les  plai^''> 
avec  les  affaires.  Par  un  mélange  étonner:. 
il  n'y  a  rien  de  plus  sérieux,  ni  ensemp^ 
de  plus  enjoué.  Enfoncez  :  vous  troum 
partout  des  intérêts  cachés,  des  jalousi.^ 
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délicAl6S  qui  causent  une  eitrême  sensibU 
lité,  et  dans  une  ardente  ambition ,  des  soins 
et  un  sérieux  aussi  triste  qull  est  vain. 
Toai  est  courert  d'un  air  fjai,  et  vous  diriez 
i^u'on  ne  songe  qu*à  s*y  divertir. 

XXXI.  —  Deê  princes. 

m 

Dieu  lient,  du  plus  haut  des  cieux,  les 
relies  de  tous  les  royaumes;  il  a  tous  les 
iirurs  en  sa  main;  tantôt  il  retient  les  pas- 
sions, tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et  par  là 
I  remue  tout  le  genre  humain.Veut-il  faire 
les  eonquérants?  Il  fait  marcher  Tépou- 
•autc  devant  eux,  et  il  inspire  à  eux  et  à 
eurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut* 
I  faire  des  législateurs  1  II  leur  envoie  son 
esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance  ;  il  leur 
ail  prévenir  les  maux  qui  menacent  les 
liais  ^  et  poser  les  fondements  de  la  trau- 
(uillité  publique.  Il  connaît  la  sagesse  hu- 
unine, toujours  courte  par  quelque  endroit; 
I  réclaire ,  il  étend  ses  vues,  cl  puis  il  Ta- 
lamlonnc  à  son  ignorance.  Il  Taveugle,  il  La 
irécipite ,  il  la  confond  par  elle-même  ;  elle 
'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  pro- 
ires  subtilités ,  et  ses  précautions  lui  sont 
la  pleine.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  re- 
oiitables  jugements,  selon  les  règles  de  sa 
i<ilice  loujuurs  infaillible;  c^'est  lui  qui 
ré^>are  les  effets  dans  les  causes  les  plus 
loignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups 
ont  le  contrc*coup  porte  si  loin. 

Dieu  est  heureux^  et  le  seul  puissant  Rai 
es  rois^  et  Seigneur  des  seigneurs  (/  Ttm. 
1, 15),  heureux,  dont  le  repos  est  inalté- 
Mc^  qui  voit  tout  chanijer,  et  sans  chan- 
er  lui-même,  et  qui  fait  tous  les  change- 
ciots  |)ar  un  conseil  immuable  qui  donne 
t  qui  Ole  la  puissance  ;  qui  la  transporte 
'un  homme  à  un  autre,  d^une  maison  à 
ne  autre,  d'un  peuple  à  un  autre,  pour 
lonirer  qu*ils  ne  Tont  tous  que  par  em- 
ruQt ,  el  qu'il  est  le  seul  en  qui  elle  re- 
laie naturellement.  C'est  pourquoi  tous  ceux 
ui  gouvernent  se  sentent  assujettis  à  une 
>rce  majeure;  ils  fontplus  ou  moins  qu*ils 
e  pensent,  et  leurs  conseils  n'ont  jamais 
lanipié  d'avoir  des  effets  imprévus.  Ni  ils 
e  sont  pas  maîtres  des  dispositions  que 
^s  siècles  passés  ont  mises  dans  lesalfaires, 
i  ils  ne  peuvent  prévoir  le  cours  que 
rendra  l'avenir,  loin  qu'ils  le  puissent  [for- 
er. Celui-là  seul  lient  tout  en  sa  main,  qui 
lit  le  nom  do  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui 
réside  à  tous  les  temps  et  prévient  tous  les 
conseils. 

C*est  Dieu  qui  fait  les  guerriers  et  les 
inqut^rants.  Cest  vous^  lui  disait  David, 
»i  avez  instruit  mes  mains  à  combattre^  et 
iM  doigts  à  tenir  Vépée.  {Psal.  xvn,  35.)  S'il 
ispire  le  courage,  il  ne  donne  pas  moins 
»  autres  grandes  qualités  naturelles  el  sur- 
iturolles,  et  du  cœur  et  de  l'esprit.  Tout 
art  de  sa  puissante  main  :  c'est  lui  qui  en- 
oie  du  ciel  les  généreux  sentiments,  les 
iges  conseils  et  toutes  les  bonnes  pensées. 
lais  il  veut  que  nous  sacbioQs  distinguer 
Dire  les  dons  au'il  abandonne  à  ses  enne- 
ûs  el  ceux  qu'il  réserve  à  ses  serviteui:s. 


Ce  qui  distingue  ses  amis  d'avec  tes  autres, 
c'est  la  piété.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  reçu  ce 
doa  du  ciel,  tous  les  autres  non-seulement 
ne  sont  rien,  mais  encore  tournent  en  ruine 
à  ceux  qui  en  sont  ornés. 

Dieu  nous  a  révélé  que  lui  seul  fait  les 
conauéranls,  et  que  seul  les  fait  servir  à 
ses  aesseins.  Quel  autre  a  fait  un  Cyrus ,  si 
ce  n'est  Dieu  qui  Pavait  nommé,  deux  cents 
ans  avant  sa  naissance,  dans  les  oracles 
d'Isaïe?  Tu  n'es  pasencorey  lui  disait-il,  mats 
je  te  vois  et  je  t'ai  nommé  par  ton  nom  :  tu 
f  appelleras  Cyrus.  Je  marcherai  devant  toi 
dans  les  combats;  à  ton  approche,  je  mettrai 
les  rois  en  faite  :  je  briserai  les  portes  d'oi- 
rain.  Cest  moi  qui  étends  les  cieuXy  qui  «oti- 
tiens  la  terre^  qui  nomme  ce  qui  n  est  pas 
comme  ce  qui  est.  {Isa.  xlt,  t»  3.)  C'est-à- 
dire,  c'est  moi  qui  fais  tout^  et  moi  qui  vois 
dès  l'éternité  tout  ce  que  je  fais.  Quel  autre 
a  pu  former  un  Alexandre,  si  ce  n'est  le 
môme  Dieu,  qui  en  a  fait  voir  de  si  loin,  et 

t)ar  des  Hjjure^  si  vives,  l'ardeur  indompta- 
ble à  son  prophète  Daniel?  Le  voyex^ous^ 
dit-il,  ce  conquérant?  avec  quelle  raoidité  il 
s^élève  de  VOccident  comme  par  bonas^  et  no 
touchepas  à  terre  !  Semblable,  dans  ses  sauts 
hardis  et  dans  sa  démanche  légère,  à  ces 
animaux  vigoureux  et  bondissants,  il  ne  s'a- 
vance que  par  vives  et  impétueuses  saillies, 
et  n'estarrêté  ni  par  montagnes,  ni  par  préci- 
pices. Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  : 
A  sa  vue  il  s* est  animé  :9l  efferatus  estineum^  » 
dit  le  prophète,  ilVabat^  il  le  foule  aux  ffieds^ 
nul  ne  peut  le  défendre  des  coups  quUl  lui  por- 
te,  ni  lui  arracher saproie.  (Dan,  viii,  Sseq.] 
Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui 
relèvent  tous  les  empires,  à  rjuiseul  appar- 
tient la  gloire,  la.majesté  et  Tindépendanee, 
est  aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la 
loi  aux  rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui 
platt,  do  grandes  et  de  terribles  leçons  Soit 
qu'il  élève  les  trônes,  soit  qu'il  les  abaisse , 
soit  qu'il  communique  sa  puissance  aux 
princes,  soit  qu'il  la  retire  à  lui-même  et 
ne  leur  laisse  que  leur  propre  faiblesse,  il 
leur  ap()rend  leurs  devoirs  d'une  manière 
souveraine  et  digne  de  lui  ;  car  en  leur  don- 
nant sa  puissance,  il  leur  commande  d'ea 
user  comme  il  fait  lui-même,  pour  le  biea 
du  monde;  etil  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et 
que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n'ea 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  au- 
torite suprême. 

Qu'y  a-t-il  de  jp\ns  convenable  à  la  puis- 
sance que  de  secourir  la  vertu?  A  quoi  la 
force  doit- elle  servir  qu'à  défendre  la  rai- 
son? Et  pourquoi  commandent  les  homme^^t 
si  ce  n'est  pour  faire  que  Dieu  soit  obéi  ? 
Accourez,  puissances  du  siècle,  Toyez  dans 
quel  sentier  la  vertu  chemine  ;  doublement 
à  l'étroit  et  par  elle-même  et  par  l'effort  de 
ceux  qui  la  persécutent;  secourez-la,  ten- 
dez-lui la  main,  puisque  vous  la  voyez  déjà 
fatiguée  du  combat  qu^elle  soutient  au  de- 
dans contre  tant  de  tentations  qui  accablent 
la  nature  humaine ,  mettez-la  du  moins  à 
couvert  des  insultes  du  dehors. 


787 


PEN 


DICTIONNAIRE 


PEN 


7B 


Les  rois,  non  ulus  que  le  soleil,  n'ont 
■^  pas  reçu  en  vain  Véclat  qui  les  environne  : 
il  est  nécessaire  au  genre  humain,  et  ils 
doivent,  pour  le  repos  autant  que  pour  la 
décoration  de  l'univers,  soutenir  une  ma- 
jesté qui  n'est  qu'un  rayon  de  celle  de  Dieu. 

UXri.  —  Deijuget. 

La  justice  passe  du  prince  dans  les  magis- 
trats,  et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  trce 
bunaux.  Un  prince  zélé  pour  la  justii- 
nomme  un  principal  et  universel  magistrat 
capable  de  contenter  ses  désirs.  L'infatigable 
ministre  ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous 
les  tribunaux.  Animé  des  ordres  du  prince, 
il  y  établit  la  règle,  la  discipline,  le  concert,  ' 
l'esprit  de  justice.  Il  sait  que,  si  la  prudence 
du  souverain  magistrat  est  obligée  quel- 
quefois, dans  les  cas  extraordinaires ,  de 
suppléer  à  la  prévoyance  des  lois,  c'est  tou- 
jours en  prenant  leur  esprit;  et  enfin,  qu'on 
ne  doit  sortir  de  la  règle  qu'en  suivant  un 
lil  qui  tienne,  pour  ainsi  dire,  à  la  règle 
même.  Consulté  de  toutes  parts,  il  donne 
des  réponses  courtes,  mais  décisives,  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  dignité,  et  le  lan- 
gage des  lois  est  dans  son  discours. 

De  quelque  belle  apparence  que  l'iniquité 
se  couvre,  il  en  pénètre  les  détours  :  et 
d'abord  il  fait  connaître,  même  sous  les 
fleurs,  la  marche  tortueuse  de  ce  serpent. 
Sans  châtiment,  sans  rigueur ,  il  couvre 
l'injustice  de  confusion,  en  lui  faisant  seu- 
lement sentir  qu'il  la  connaît;  et  l'exem- 
ple de  son  inflexible  régularité,  et  l'inévi- 
table censure  de  tous  les  mauvais  desseins. 

11  fait  consister,  avec  son  salut,  le  service 
particulier  qu'il  doit  à  Dieu  ,  dans  une 
sainte  administration  de  la  justice.  11  en  fait 
son  culte  perpétuel,  son  sacrifice  du  matin 
et  du  soir,  selon  certe  parole  du  Sage  :  La 
justict  vaut  mieux  devant  Dieu  que  de  lui  of- 
frir  des  victimes.  {Prov.  xxi,  3.)  Car  quelle 
plus  sainte  hostie,  quel  encens  plus  doux, 
quelle  prière  plus  agréable,  que  de  faire 
entrer  devant  soi  la  cause  de  la  veuve, 
que  d'essuyer  les  larmes  du  pauvre  oppressé, 
et  de  faire  taire  l'iniquité  par  toute  la  terre? 

Ouvrez  les  yeux,  chrétiens,  contemplez 
les  augustes  tribunaux  où  la  justice  rend 
ses  oracles,  vous  y  verrez  avec  David,  les 
dieux  de  la  terre  qui  meurent,  à  la  vérité, 
comme  des  hommes  {PsaL  i.xxxvi,  7)  ;  mais 

3ui,  cependant,  doivent  juger,  comme  des 
ieux,  sans  crainte ,  sans  passion,  sans  in- 
térêt; le  Dieu  des  dieux  à  leur  tête,  comme 
le  chante  ce  grand  roi,  d'un  ton  si  sublime, 
dans  son  divin  psaume  :  Dieu  assiste,  dit-il, 
à  t* assemblée  des  dieux,  et,  au  milieu,  il 
juge  les  dieux,  [Ibid.,  1.)  0  juges,  quelle 
majesté  de  vos  séances  I  quel  président 
de  vos  assemblées  1  Mais  aussi  quel  censeur 
de  vos  jugements!  Sous  ces  yeux  redouta- 
bles, notre  sage  magistrat  écoulait  égale- 
'ment  le  riche  et  le  pauvre;  d'autant  plus 
pur  et  d'autant  plus  ferme  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  quA,  sans  porter  ses 
regards  sur  les  hautes  places  dont  tout  le 
monde  le  iiigcait  dii^no,  il  mettait  son  élé- 


vation, comme  son  étude,  à  se  rendre  p^r- 
fnit  dans  son  état.  Non,  non,  ne  le  cro\>2 
pas,  que  la  jnstice  habite  jamais  dans  1^^ 
âmes  où  lambition  domine.  Toute  âme  in- 
quiète et  ambitieuse:est  incapable  de  rèdcs. 
L'ambition  a  fait  trouver  ces  dangereux  ii- 
pedicnts  où,  semblable  à  un  sépulcre  Man- 
chi,  un  juge  artiticieui  ne  garde  que  ks.v,). 
parences  de  la  justice.  Ne  parlons  [ia>  •].. 
corruptions  au'on  a  honte  d  avoir  à  se  xk- 
procher.  Parlons  de  la  lâcheté  ou  de  là  li- 
cence   d'une  justice  arbitraire,  qui,  sai? 
règle  et  sans  maxime ,  se  tourne  au  L-n  e 
1  ami  puissant.  Parlons  de  la  complais.  . 
qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  Gl ,  m  ir- 
rôter  le  progrès  d'une  procédure  malicieux . 
Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  Ua 
prononcer  è  l'injustice ,  comme  aulret-!) 
aux  démons,  des  oracles,  ambitieux  et(a[- 
tieux?  Que  dirai-je  des  diflicultés  qu'on  >iîy 
cite  dans  l'exécution,  lorsqu'on  n'a  pu  re- 
fuser la  justice  à  un  droit  trop  clair?  lak\ 
est  déchirée^comme  disait  le  Prophète,  r/  i» 
jugement  n'arrive  jamais  à  sa  perfection.  Ik- 
bac.  I,  4.)  Lorsque  le  juge  veut  s'agran /. 
et  qu'il  change  en  une  souplesse  de  cm 
le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  y\y 
tice,  il  fait  naufrage  contre  les  écueils'u;: 
ne  voit  dans  ses  jugements  qu'une  ju>[! 
imparfaite,  semblable,  je  ne  craindrni  |^^^ 
de  le  dire,  à  la  justice  de  Pilate  ,  juslice  •;<:! 
fait  semblant   d'être    vigoureuse   à  vn'iy 
qu'elle  résiste  aux  tentations  médiocre>,  i 
peut-être  aux  clameurs  d'un  peuple  iin;' 
mais    qui  tombe  et  disparaît  lout-à-cou  . 
lorsqu'on  allègue,  sans  ordre  même  ei  uj 
à  propos,  le  nom  do  César.  Que  dis-j.?,  . 
nom  de  César!  les  Ames  prosiituées  à  j  c<  i  • 
bition  ne  se  mettent  pas  à  si  haut  pri\,  i 
ce  qui  parle,  tout  ce  qui  approche,  ou  .^ 
gagne  ou  les  intimide,  et  la  justice  se  u:. 
d'avec  elles. 

X.XXIiI.  -  Des  potitiqties. 

Le  i^olitique  sacrifie  le  bien  i^artiouîitf  i 
bien  public.  La  grande  habileté  des  pu  k  - 
ques,  c'est  de  donner  de  beaux  préie\lt>  . 
leurs  mauvais  desseins.  Sans  être  da  >  r 
affaires  publiques,  chacun  peut  con^iucr^^  t 

3 ue  c'est  que  la  fausse  prudence  ou  la  i"  - 
ence  de  la  chair;  les  artitices  pour  cii    ^ 
aux   autres ,  et  souvent  à   elle-mônie  - 
mauvais  desseins;  les  vains  prétextes  iv 
elle  se  sert  pour  cela;  sa  présonipli'H 
faire  l'habile,  pendant  qu'en  ell'et  ei.iMv 
dans  la  souveraine  ignorance;  ses  raij> -^ 
maximes  pour  décider  de  ce  qu'on  ai^.^'  ■ 
cas  de  conscience,  et  l'abus  qu'elle  liiii    - 
bonnes;  l'abus  qu'elle  fait  aussi  de  1:^.  * 
rite  quand  elle  en  a;  et  même  queltpi-'^ 
de  la  grâce  do  son  ministère, .cornait  l 
Caïphe  de  la  prophétie  en  quelque  ^'f( 
annexée  au  pontitical,  ainsi  que  saint  J  ^^  ' 
le    remarque.  Tout  cela  peut  découvm  j 
chacun  les  fautes  qu'il  fait  dans  la  iunuiiîi' 
de  sa  famille ,  de  sa  communauté,  de  m'^- 
même  en  particulier,  comme  on  s'enièu  j^ 
bien  des  communautés  à  qui    souvent 
sacrilie  des  particuliers  innocents,  in* 
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roU'onrendre  service  à  Dtcu.  {Joan,^  xti,3.) 
Un  homme  s^est  rencontré  d*une  profon- 
eur  d  esprit  incroyable^  hypocrite  raffiné, 
utaut  qu*habile  politique,  capable  de  tout- 
ntreprendre  et  de  tout  cacher,  également 
ctif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  la 
uerre,  qui  ne  laissait  rien  à  la  fortune 
e  ce  qu*il  pouvait  lui  ôter  par  conseil  et 
ar  prévoyance;  mais  au  reste,  si  vigilant 
tsi  prêt  à  tout,  qu'il  n*a  jamais  manqué  les 
ccasions  qu'elle  lui  a  présentées;  enfin,  un 
eces  esprits  remuants  et  audacieux,  qui 
emblent  nés  pour  changer  le  monde.  Que 
f  sori  de  tels  esprits  estîiasardeux,  et  au*il 
n  parait  dans  Tnistoire,  à  qui  leur  auaace 
été  funeste  I  Mais  aussi  que  ne  font-ils  pas, 
uand  il  plait  h  Dieu  de  s*en  servir?  Il  fut 
onné  h  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et 
e  prévaloir  contre  les  rois.  Car  cunimo  il 
ut  aperçu  que  dans  ce  mélange  infini  de 
ecles,  qui  n'avaient  plus  de  règles  certaines, 
^plaisir  le  dogmatiser  sans  être  repris  ni  cou- 
*aint  par  aucune  autorité  ecclésiastique  ni 
éculière,  était  le  charme  qui  possédait  les 
sprits,  il  sut  si  bien  les  concilier  par  là 
Q*il  Qt  un  corps  redoutable  de  cet  assem- 
lage  monstrueux.  Quand  une  fois  on  a 
rouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
ar  TappAt  de  la  liberté  ,  elle  suit  en  aveu- 
le  ;  pourvu  qu'elle  en  entende  seulement 
s  nom.  Ceux-ci  occupés  du  premier  objet 
ui  les  avait  transportés,  allaient  toujours, 
ans  regarder  qu*ils  allaient  à  la  servitude; 
1  leur  subtil  conducteurqui,  en  combattant, 
n  dogmatisant,  en  mêlant  mille  personna- 
;es  divers,  eu  faisant  le  docteur  et  le  pro- 
>liète,  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capi- 
aine,  vit  iiu'il  avait  tellement  enchanté  le 
ticnde,  qu  il  était  regardé  de  toute  l'armée 
omme  un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la 
protection  et  l'indépendance,  et  il  com- 
uença  à  s'apercevoir  qu'il  pouvait  encore 
es  pousser  plus  loin. 

XXIIV.  —  De$  riches. 

Quand  je  considère  attentivement  dans 
'Evangile,  la  parabole,  ou  plutôt  l'histoire 
lu  mauvais  riche,  et  que  je  vois  de  quelle 
orte  Jésus-Christ  y  parle  des  fortunés  de 
a  terre,  il  me  semble  d'abord  qu'il  ne  leur 
aissc  aucune  espérance  du  siècle  futur.  La- 
'.are  pauvre  et  couvert  d'ulcères,  est  porté 
Hir  les  anges  au  sein  d'Abraham  pendant  que 
'«rtc^e,  toujours  heureux  dans  cette  vie , 
'*}  enseveli  Sans  les  enfers.  {Luc,  xvi,  22.) 
^'oilà  un  traitement  bien  différent  que  Dieu 
'"lit  à  Tun  et  h  l'autre.  Mais  comment  est-ce 
{ue  le  Fils  de  Dieu  nous  en  explique  la 
ause?  Le  riche,  dit-il,  a  reçu  ses  biens  et  le 
i>auYrQ  ses  maux  dans  cette  vie.  Et  de  là 
juelle  conséquence  I  Ecoutez,  riches,  et 
'reoiblez  :  Et  maintenant,  poursuit-il,  l'un  re- 
':<>it  sa  consolation,  et  l'autre  son  juste  sup- 
l''»ce  [Ibid.,  25.)  Terrible  distinction  l  fu- 
i^estc  partage  pour  les  grands  du  monde  I 
*•!  toutefois  ouvrez  les  yeux  :  c'est  le  riche 
Abraham  qui  reçoit  le  pauvre  Lazare  dans 
î^^'n  sein;  et  il  vous  monue,  ô  riches,  du 
î^iècle,  à  quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer, 


si,  pauvres  en  esprit  et  détachés  de  vos 
biens ,  vous   vous  tenez  aussi  prêts  à  les 

3uitter,  qu'un  voyageur  empressée  déloger 
e  la  tente  où  il  passe  une  courte  nuit.. 
La  mort  révèle  les  secrets  des  cœurs.  Vous, 
riches,  vous  qui  vivez  dans  les  joies  du 
monde,  si  vous  saviez  avec  quelle  facilité 
vous  vous  laissez  prendre  aux  richesses  que 
vous  croyez  posséder;  si  vous  saviez  par 
combien  d'imperce(>til)lcs  liens  elles  s'atta^ 
chent,  et  pour  ainsi  dire,  elles  s*incorporent 
à  votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et  per- 
nicieux ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas, 
vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du 
Sauveur  :  Malheur  à  vous^  riches  {Luc.  vu 
2^),  et  vous  pousseriez,  comme  dit  saint  Jac* 
ques,des  cris  lamentables  et  des  hurlements 
à  la  vue  de  vos  misères  I  {Jae.  v,  1  .)Mais  vous 
ne  sentez  pas  un  attachement  si  déréglé.  Le 
désir  se  fait  mieux  sentir,  parce  qu'il  y  a  de 
l'agitation  et  du  mouvement.  Mais  dans  la 
possession  on  trouve,  comme  dans  un  lit, 
un  repos  funeste,  et  on  s*endort  dans  l'amour 
des  biens  de  la  terre,  sans  s'apercevoir  de 
ce  malheureux  engagement.  C  est  où  tombe 
celui  qui  met  sa  confiance  dans  les  richesses, 
je  dis  même  dans  les  rickesses  mal  acquises. 
Mais  l'excès  de  l'attachement  que  nous  ne 
sentons  pas  dans  la  possession,  se  fait,  dit 
saint  Augustin,  sentir  dans  la  perte.  C'est  là 
qu'on  entend  le  cri  d'un  roi  malheureux» 
a*un  Agag  outré  contre  la  mort  qui  lui  vient 
ravir  tout  à  coup,  avec  la  vie,  sa  grandeur 
et  ses  plaisirs  :  Siccine  séparât  amara  mors  ! 
«  Est-ceainsi  que  la  mort  amère  vient  rompre 
tout  à  coup  de  si  doux  liens  1  »  (/  Reg.  xv, 
32.]  Le  cœur  saigne  1  Dans  la  douleur  de  la 
plaie,  on  sent  combien  ces  richesses  y  te- 
naient; et  le  péché  que  l'on  commettait  par 
un  attachement  si  excessif,  se  découvre  tout 
entier.  Qtjuintum  amando  deliquerint^  per- 
dendo  senserunt.  Par  une  raison  contraire  un 
homme  dont  la  fortune,  protégée  du  ciel,  ne 
connaît  pas  les  disgr&ces;  qui,  élevé  sans 
envie  aux  plus  grands  honneurs,  heureux 
dans  sa  personne  et  dans  sa  famille,  pen- 
dant qu'il  voit  disparaître  une  vie  si  fortu- 
née, bénit  la  mort  et  aspire  aux  biens  éter- 
nels, ne  fait-il  pas  voir  qu'il  n'avait  pas  mis 
son  cœur  dans  le  trésor  que  les  voleurs  peu- 
vent enlever  (ifa/M.vi,19,20),  et  que,  comme 
un  autre  Abra-ham,  il  ne  connaît  de  ret\x^s 
que  dans  la  cité  permanente?  {{Uebr.  xni,lV.) 

XXXV.  —  Du  héros. 

Loin  de  nous  les  héros  sans  humanité.  Ils 

[courront  bien  forcer  les  respects,  et  ravir 
'admiration  comme  font  tous  les  ol>jols  ex- 
traordinaires ;  mais  ils  n'auront  pas  les 
cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les 
entrailles  de  Thomme,  il  y  mit  firemière- 
ment  la  bonté  comme  le  propre  caractère  de 
la  nature  divine,  et  pour  être  coiiuiie  la 
marque  de  celte  main  bienfaisante  dont  nous 
sortons.  La  bonté  devait  donc  faire  comme 
le  fonds  de  notre  cœur,  et  devait  être  en 
même  temps  le  premier  attrait  que  nous 
aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner  les 
autres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  prir- 


791 


PEN 


D!CTrOxNNA!RE 


PEN 


IH 


dessus,  loin  d*afTaib1ir  la  bonté,  n'est  faite 
que  pour  raider  à  se  <;ommui>ic[uer  davan- 
tage, comme  une  fontaine  publique  qu'on 
élève  pour  la  répandre.  Les  cœurs  sont  à  Ce 

f)rix,  et  les  grands  dont  la  bonté  n*e$t  pas 
e  partage,  par  une  juste  punition  de  leur 
dédaigneuse  insensibilité,  demeureront  pri- 
vés éternellement  du  plus  grand  bien  de  la 
vie  humaine,  c'est-à-dire  des  douceurs  de 
la  société.  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux 
que  le  prince  de  Condé;  jamais  homme  ne 
Craignit  moins  aue  la  familiarité  blessât  le 
respect.  Est-ce  la  celui  qui  forçait  les  villes, 
qui  gagnait  les  batailles?  Quoil  il  semble 
avoir  oublié  ce  haut  rang  qu'on  Ta  vu  si 
bien  défendre!  Reconnaissez  le  héros  qui, 
toujours  égal  h  lui-môme,  sans  se  hausser 
pour  paraître  grand,  sans  s'abaisser  pour 
être  Civil  et  obligeant,  se  trouve  naturelle- 
mentftout  ce  qu'il  doit  être  envers  tous  les 
hommes;  comme  un  fleuve  majestueui  et 
bienfaisant,  qui  porte  fiaisiblement  dans  les 
tilles  rabondance  qu'il  a  répandue  dans  les 
campagnes  en  les  arrosant;  qui  se  donne  à 
tout  le  monde,  et  ne  s'élève  et  ne  s'enfle  que 
lorsqu'avec  violence,  on  s'oppose  à  la  douce 
pente  qui  le  porte  à  continuer  son  tranquille 
cours. 

Avez-vousun  secret  important?  versez-le 
hardiment  dans  ce  noble  cœur;  votre  affaire 
deviendra  la  sienne  par  la  confiance.  11  n'y 
a  rien  de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que 
]e$  droits  sacrés  de  l'amitié.  Lorsqu*on  lui 
demande  une  grâce,  c'est  lui  qui  parait 
l'obligé,  et  jamais  on  ne  vit  de  joie  ni  si 
vive,  ni  si  naturelle  que  celle  qu'il  ressent 
à  faire  plaisir. 

Avec  lui  la  vertu  eut  toujours  son  prix. 
11  la  louait  jusque  dans  ses  ennemis.  Toutes 
les  fois  qu'il  avait  à  parler  de  ses  ai-tions, 
et  môme  dans  les  relations  qu'il  en  envoyait 
à  la  (*our,  il  vantait  les  conseils  de  l'un,  la 
hardiesse  de  l'autre,  chacun  avait  son  rang 
dans  ses  discours,  et  parmi  ce  qu'il  avait 
lui-même,  sans  envie,  sans  fard,  sans  os- 
tentation. Toujours  grand  dans  l'action  et 
dans  le  repos,  il  parut  h  la  ville  comme  à 
la  tête  des  troupes.  C'était  toujours  le  même 
homme  et  la  gloire  le  suivait  partout.  Qu'il 
est  beau,  après  les  combats  et  le  tumulte  des 
armes,  de  savoir  encore  goûter  les  vertus 
paisibles,  et  celte  gloire  tranquille  qu'on  n'a 
pas  h  partager  avec  le  soldat,  non  plus  qu'a- 
vec la  fortune  ;  où  tout  charme  et  rien  n'é- 
blouit; qu'on  regarde  sans  être  ébloui,  ni 
par  le  son  des  trompettes,  ni  par  le  bruit 
des  canons,  ni  par  les  cris  des  blessés;  où 
l'homme  parait  tout  seul  aussi  grand,  aussi 
respecté  que  lorsqu'il  donne  des  ordres,  et 
que  tout  marche  à  sa  parole. 

XXXV  [.  -^  Delà  vaine  gloire. 

Pour  confondre iKesprit  humain  qui  s'en- 
or[;ueillit  de  ses  talents,  Dieu  ne  craint 
point  d'en  faire  part  à  ses  ennemis.  Saint 
Augustin  considère  parmi  les  païens  tant  de 
ivii^es,  tant  de  con;juéranls,  tant  de  graves 
.é^^islateurs,  tant  d'exccllenls  citoyens,  un 


Socrate,  un  Marc-Aurèle,  un  Scipion,  un 
César,  un  Alexandre,  tous  privés  de  la 
connaissance  de  Dieu  et  exclus  de  s<n 
royaume  éternel.  N'est-ce  donc  pas  Di 'j 
qui  les  a  faits  ?  Mais  quel  autre  les  pouvit 
iaire,  si  ce  n'est  cïîIui  qui  fait  tout  (lan<  t- 
cief  et  dans  la  terre  ?  Mais  pourquoi  lesa-i. 
il  faits,  et  quels  étaient  les  desseins  pari- 
culiers  de  cette  sagesse  profonde,  qui  jana^ 
ne  fit  rien  en  vain?  Ecoutez  la  répouM»  . 
saint  Augustin  :  «r  II  les  a  faits  pour  ornirV 
siècle  présent.  »  Ui  ordinem  sœcuU  prirnu- 
lis  omarent.  Il  a  fait  dans  les  grands  hoih- 
tnes  ces  grandes  qualités,  comme  il  a  fâii  v 
soleil.  Qui  n'admire  ce  bel  astre?  qui  net 
ravi  de  l'éclat  de  son  midi  et  de  la  su[i.- 
parure  de  son  lever  et  de  son  coucher  ?  Mj  ^ 

[misque  Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  y;: 
es mauvais,ce  n'est  pas  un  si  bel  objet  qui n^:^ 
rend  heureux  :  Dieul'afait  pour  embellir  : 

t)Our  éclairer  ce  grand  théâtre  du  luon 
)e  môme,  quand  il  a  fait  dans  ses  enn»  fi  i^ 
aussi  bien  que  dans  ses  serviteurs,  ces  l  • 
les  lumières  d'esprit,  ces  ^ayens  de  son  u- 
telligence,  ces  images  de  sa  bonté,  ce  n-* 
pas  pour  les  rendre  heureux  qu'il  Ituf  ^ 
fait  ces  riches  présents  :  c'est  une  dôo  ra- 
tion de  l'univers,  c'est  un  ornement  du  s - 
de  présent.  Et  voyez  la  malheureuse deN- 
née  de  ces  hommes  qu'il  a  choisis  pourt'.f 
les  ornements  de  leurs  siècle.  Quon'-^ 
voulu,  ces  hommes  rares,  sinon  des  k^u.^: 

es  et  la  gloire  que  les  hommes  donuti!; 

eut-étre,  que  pour  les  confondre,  Dieu  r  - 
fusera  cette  gloire  à  leurs  vains  désirs?  N». 
11  les  confond  mieux  en  la  leur  donnant,  f. 
même  au|  delà  de  leur  attente.  Cet  Alei^- 
dre  qui  ne  voulait  que  faire  du  bruii  o';^ 
le  monde,  il  en  a  fait  plus  qu'il  n'auniii  i  > 
espérer.  Il  faut  encore  qu'il  se  trouve  «Ij  > 
nos  panégyriques  ;  il  semble,  par   une  •-• 
pèce  de  fatalité  glorieuse  à  ce  coniuerri . 
qu'aucun   prince    ne    puisse   recevoir  <: 
louanges  gu'il  ne  les  partage.   S'il  a  la^ 
quelque  récompense  à  ces  grandes  af  u ''^ 
des  Romains,  Dieu  leur  en  a  su  trouvera  j. 
convenable  à  leurs  mérites  comme  à  lej^* 
désirs.  II  leur  donne  pour  récompense  I  •  •• 
pire  du  monde,  comme  un  présent  de  i  • 
prix.  O    rois,    confondez-vous  dans  v  r 
grandeaf  ;  conquérants  ne  vantez  [tas>r? 
victoires  1  II  leur  donne  pour  récompeibt? 
gloire    des  hommes,   récompense  qui  n 
vient  pas  jusqu'à  eux.  Qui  force  de  s'ait  ■ 
cher,  a  quoi  ?  Peut-être  à  leurs  médaille>'i' 
à  leurs  statues  déterrées,  restes  des  'an-  ' 
des  barbares  :  aux  ruines  de  leurs  hk'"- 
ments  et  de  leurs  ouvrages  qui  dispn:' 
avec  le  temps  ;  ou  plutô  l  à  leur  idée,  à  ! 
ombre,  à  ce  gu'on  appelle  leur  nom.  ^'^ 
le  digne  fruit  de  tout  ces  travaux,  et-* 
le  comble  de  leurs  vœux,   la  canvitlicn 
leur  erreur.  Venez,  rassasiez^rous,  ^'r^'f' ' 
de  la  terre;  saisissez-vous,  si  vous  pu.i^'- 
de  ce  fantôme  de  gloire,  à  l'exemple  de  tt^ 
grands  hommes  que  vous  admirez.  D-^^ 
qui  punit  leur  orgueil  dans  les  enfers,  f' 
leur  a  pas  envié,  dit  saint  Augustin,  et!' 
gloire  tant  désirée,  et  «raius  ils onlre(,uîiî- 
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•(^compense  aussi  vaine  que  leurs  désirs  :  » 
Keiiperunt  mercedem  suam^  vani  vanam, 

ISIVll.  —  De  taouricê. 

Donnez  vous  de  garde  de  toute  avarice. 
Luc,  XII,  15.)  Déracinez  un  si  grand  mal, 
xit,  et  jusqu'il  la  moindre  flbre  :  n*en  souf- 
h'i  \ms  en  vous  le  moindre  sentiment. 
hiel(|ue  riche  que  vous  soyez,  il  vousman- 
|iie  toujours  quelque  chose,  ou  dans  les 
)Mns,  ou  dans  la  santé  et  dans  la  grandeur. 
léjouissez-YOus  de  ce  manquement;  accen- 
(>z  arec  joie  et  consolation  cette  partie  ae 
a|iauvreté  qui  vous  est  échue.  Aimez-là 
oinmo  un  caractère  du  christianisme,  corn- 
ue une  imitation  de  Jésus-Christ.  Aimez 
oire  pauvreté,  votre  dépouillement.  Re- 
loncez  à  tout  esprit  de  propriété,  si  tous 
les  religieux  :  Réjouissez-vous  en  notre 
'ei|;ncur  de  ce  que  non-seulement  vous  ne 
ossédez  aucun  bien,  mais  encore  de  ce 
ne  vuus  êtes,  par  choix  et  par  état,  incapa- 
le  iW'ii  posséiiler. 

Dtmncz-vouê  de  garde  de  toute  avarice.  Il 
a  piuMeurs  sortes  d*avarice  :  il  y  eu  aune 
-isie  et  sordide,  qui  ramasse  sans  tin  et 
ins  jouir,  qui  n'ose  toucher  k  ses  richesses, 
(  qui  semble,  comme  dit  le  Sage,  ne  s*étre 
éservé  sur  elles  aucun  droit*  que  celui  de  les 
regarder  ei  de  dire  :  Je  les  ai.  (Eccle.  v,  10.) 
lais  il  y  a  une  autre  avarice  plus  gaie  et 
lus  libérale  qui  veut  ramasser  sans  fin 
jmine  l'autre,  mais  pour  jouir  et  pour  se 
Uisfairo.  Un  tel  avare  a  beaucoup  de  dé- 
ain  pour  cette  sorte  d'avarice  où  Ton  se 
laiiittout  à  soi-même  au  milieu  de  Tabon- 
anco.  Il  s*iiiiagino  être  bien  plus  sage  par- 
LMju'il  jouit  ;  mais  cependant  Dieu  Pappcl- 
)  interné. 

L'un  est  fou  par  trop  d'épargne  et  parce 
u'il  h^imagine  pouvoir  être  heureux  |)ar 
n  bien  dontil  ne  fait  aucun  usage;  mais 
Rutre  est  fou  pour  trop  jouir,  et  parce  qu*il 
imagine  un  repos  solide  dans  un  l>iea 
u'il  va  perdre  la  nuit  sui vante.  l>ottncs-t7otM 
onc  de  garde  de  toute  avarice  ;  et  autant  de 
.'lie  qui  jouit  que  de  celle  qui  se  refuse  tout. 
i>yez  riche  en  Dieu  {Luc.  xii,  21);  faites  de 
ieu  et  de  sa  bonté  tout  votre  trésor.  C'est 
:  trésor  là  dont  on  ne  peut  trop  jouir;  c'est 
i  trésor  là  où  il  n'y  a  rien  à  épargner,  parce 
ue  plus  on  l'emploie  plus  il  8*augmente. 

XXXVllL  —  Du  luxe, 

le  Seigneur  Dieu  fit  à  Adam  et  à  êa  femme 
t8  habits  de  peaux  et  les  en  revêtit.  [Gen.  nu 
I.)  L*hofflme,  par  son  péché,  ne  devient  pas 
miement  mortel,  mais  exposé  par  «amoria- 
té  à  toutes  les  injures  de  Pair,  d'où  naissent 
ille  sortes  de  maladies.  Voilà  la  source 
is  habits  que  le  luxe  rend  si  superbes.  La 
>nte  et  la  nudité  les  a  commencés;  Tinfir- 
lilé  les  a  étendus  sur  tout  le  corps:  le  luxe 
îut  les  enrichir  et  y  mêle  la  mollesse  et 
orgueil.  O  homme,  reTÎens  à  tan  origine  1 
Durquoi  t*<norgueiilir  de  tes  habits?  Dieu 
e  te  donna  d'abord  que  des  peaux  pour  te 
&tir,  plus  pauvre  que  les  animaux  dont  les 
lurrures  leur  sont  naturelles;  infirme  et 


nu  que  tu  es,  tu  te  trouves  d*abord  à  l'em- 
prunt; ta  disette  est  infinie,  tu  emprunte» 
de  tous  côtés  pour  te  parer.  Biais  allons  à 
Torigine  et  voyons  le  principe  du  iuxe: 
après  tout,  il  est  fondé  sur  le  besoin  ;  on  ta* 
cne  en  vain  de  déguiser  cette  faiblesse  en 
accumulant  le  superfiu  sur  le  nécessaire. 

L*bumme  en  a  usé  de  même  dans  tout  le 
reste  de  ses  besoins,  qu*il  a  tâché  d'oublier 
et  de  couvrir  en  les  ornant.  Les  maisons 

Î|u*on  décore  par  Tarchitecture  ,  dans  leur 
ond,  ne  sont  qu'un  abri  contre  la  neige  et 
les  orages,  et  les  autres  injures  de  Tair  :  les 
meubles  ne  sont, dans  leur  fond,  qu une 
couverture  contre  le  froid  ;  ces  lits  qu'on 
rend  si  superbes  ne  sont,  après  tout,  qu'une 
retraite  pour  soutenir  la  faiblesse  et  soula- 
ger le  travail  par  le  sommeil  ;  il  y  faut  tous 
Jes  jours  aller  mourir  et  passer  dans  ce 
néant  une  si  grande  |)artie  de  notre  vie. 

XXXIX  —  Pe /a  vanil<^. 

Tout  est  vanité  bOus  le  soleil  {Eccle.  i,  2), 
c*est«-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les 
années,  tout  ce  qui  est  emporté  par  la  ra- 
pidité du  temps.  Sortez  du  temps  et  du 
changement,  aspirez. à  l'éternité,  la  vanité 
ne  vous  tiendra  plus  asservis.  Ne  vous 
étonnez  pas  si  le  même  Ecclésiaste  nr.éprise 
tout  en  nous,  jusqu'à  la  sagesse,  et  ne  trouve 
rien  de  meilleur  que  de  goûter  en  repos  le 
fruit  de  son  travail.  La  sagesse  dont  il  parle 
en  ce  lieu  est  cette  sagesse  insensée,  ingé- 
nieuse à  se  tourmenter,  habile  à  se  tromper 
elle-même,  qui  se  corrompt  dans  le  présent, 
qui  s'égare  dans  l'avenir  ;  qui,  par  beaucoup 
de  raisonnements  et  de  grands  efforts,  ne  fait 
que  consumer  inutilement  en  amassant  des 
choses  que  le  vent  emporte.Hél  s'écrie  le  sage 
roi,y  a-t-il  rien  de  si  vain  ?  {Eccle.  m,  19.)Et 
n'a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité 
d'une  vie  particulière,  oui  coûte  doucement 
et  innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature 
nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des 
avares,  aux  songes  inquiets  des  ambitieux? 
Mais  cela  même,  dit-il,  ce  repos,  cette  dou- 
ceur de  la  vie  est  encore  unis  vanité,  parce 
que  la  mort  trouble  et  emporte  tout.  Lais- 
sons-lui donc  mépriser  tous  les  états  de 
cette  vie,  puisqu enfin ,  de  quelque  côté 
qu'on  s'y  tourne,  on  y  voit  toujours  la  mort 
en  faoe,  qui  couvre  de  ténèbres  tous  nos 
plus  beaux  jours.  Laissons-lui  garder  le  fou 
et  le  sage,  et  même  je  ne  craindrai  pas  de 
le  dire,  hautement,  laissons-lui  confondre 
l'homme  avec  la  bête.  En  efiet,  jusqu'à  co 
que  nous  ayons  trouvé  la  téri table  sagesse  , 
tant  que  nous  regarderons  l'homme  par  les 
yeux  due/)rps,  sans  y  démêler  par  l'intelli- 
gence ce  secret  principe  de  toutes  nos  ac- 
tions, oui,  étant  capable  de  s'unir  à  Dieu, 
doit  nécessairement  y  retourner;  que  ver- 
rons-nous autre  chose  dans  notre  vie,  que 
de  folies  inquiétudes?  et  aue  verrons-nous 
donc  dans  notre  mort ,  qu  une  yapeur  qui 
s'exhale»  que  des  esprits  qui  s'épuisent,  que 
des  ressorts  qui  se  démontent  et  se  décon- 
certent; enfin  qu'une  machine  qui  se  dis- 
sout et  qui  se  met  en  pièces? 
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La  sanlé  u  est  qu'un  nom,  la  vie  nVst 
qu'un  songe,  la  gloire  n'est  qu'une  appa- 
rence, les  grâces  et  les  plaisirs  ne  sont  qu  un 
dangereux  amusement:  tout  est  vain  en 
nous,  excepté  le  sincère  aveu  que  nous  fai- 
sons devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce 
que  nous  sommes. 

Nous  mourrons  tous,  disait  cette  femme 
dont  l'Ecriture  a  loué  la  prudence,  au  77* 
livre  des  Rois ,  c.  xiv,  li,  nous  allons  sans 
cesse  au  tombeau,  ainsi  que  des  eaux  qui 
se  perdent  sans  retour.  En  effet,  nous  res- 
semblons tous  à  des  eaux  courantes.  De 
quelque  superbe  distinction  que  se  flattent 
les  hommes,  ils  ont  tous  une  même  origine, 
et  cette  origine  est  petite.  Leurs  années  se 
poussent  successivement  comme  des  flots; 
ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin 
après  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit  et  tra- 
versé un  peu  plus  de  pays  les  uns  que  les 
autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  confondre 
dans  un  abîme  oil  l'on  ne  reconnaît  plus  ni 
princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  quali- 
tés superbes  qui  distinguent  les  hommes, 
de  môme  que  ces  ileuves  tant  vantés  ,  de- 
meurent sans  nom  et  sans  gloire  ,  môles 
dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plusiucou* 
nues. 

XL.  —  De  l'antbilim. 

Dans  les  fortunes  médiocres,  l'ambition 
encore  tremblante  se  tient  si  cachée,  qu'à 
peine  se  connait-elle  elle-même.  Lorsqu'on 
se  voit  tout  d'un  coup  élevé  aux  places  les 
plus  importantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous 
dit  dans  le  cœur,  qu'on  mérite  d'autant  plus 
de  si  grands  honneurs  qu'ils  sont  venus  à 
nous  comme  d'eux-mômes,  on  ne  se  possède 
plus,  et  si  vous  me  permettez  de  vous  dire 
une  pensée  de  saint  Chrysostome,  c'est  aux 
hommes  vulgaires  un  trop  grand  effort,  que 
celui  de  se  refuser  à  cette  éclatante  beauté 
qui  se  donne  à  eux. 

Ne  sois  point  ambitieux,  6  chrétien,  et  ne 
désire  point  le  commandement,  ni  aucun 
avantage  parmi  les  hommes  ,  puisque  tu  es 
le  disciple  de  celui  qui,  étant  le  Seigneur  de 
tout,  s'est  rendu  le  serviteur  et  a  mis  sa 
gloire  à  racheter  ses  élus  par  la  porte  de  sa 
vie.  Chrétien  racheté  par  l'humilité  et  par  la 
croix  de  ton  Sauveur,  ne  songe  point  à  t'éle- 
ver,  n*enfle  point  ton  cœur.  Considère  com- 
bien les  passions  nous  aveuglent,  et  sur- 
tout l'ambition. 

XLÏ.  —  De  C  envie. 

Contemplons  les  effets  de  l'envie:  c'est 
une  des  plus  grandes  |)laies  de  noire  na- 
ture. L'envie,  c'est  le  noir  et  le  plus  secret 
effet  d'un  orgueil  faible,  qui  se  sent  ou  di- 
minuer ou  effarer  par  l'éclat  des  autres,  et 
qui  ne  peut  soutenir  la  moindre  lumière. 
C'est  le  plus  dangereux  venin  de  I  amour- 
propre,  qui  commence  par  consumer  celui 
qui  le  vomit  sur  les  autres  ,  et  le  porte  aux 
attentats  les  plus  noirs;  car  l'orgueil  natu- 
rellement est  entreprenant  et  veut  éclater  ; 
mais  l'envie  se  cache  sous  toule   sorte  de 


prétextes,  et  se  plaît  aux  plus  socr('i'<ft 
aux  plus  noires  menées.  Les  niédisan  f> 
déguisées,  les  calomnies,  les  trahisons,  Id.s 
les  mauvais  artifices  en  sont  l'ouvrage  c\ .. 
partage.  0"flnd,  par  ces  tristes  et  som!  f.^ 
artifices,  elle  a  gagné  le  dessus,  elle  éc  - 
et  joint  ensemble  contre  le  juste,  doni  i 
gloire  la  confond,  l'insulte  et  la  iiifiquu^ 
avec  toule  l'amertume  de  la  haine  elle^sr- 
niers  excès  de  la  cruauté.  Déracinons  f.i- 
vie,  et  dans  le  moindre  de  ses  etlVls  .pi 
nous  ressentirons  dans  noire  cœur,  aii  .- 
vous  toute  la  malignité  et  toute  riiorru 
d'un  tel  poison. 

PENSEES  DE  FENELON.  1.  La  sinifii  i; 

est  la  plus  aimable  de  toutes  les  veriib.  >. 
les  hommes  voulaient  vivre  siinplemciu,  •; 
verrait  partout  l'abondance,  la  joie,  iun  i  . 
et  la  paix.  Un  jeune  homme  qui  aime  a  . 
parer  vainement  comme  une  femme  e>i  :•  - 
digne  de  la  sagesse  et  de  la  gloire,  l  lu-  v. 
sobre  et  modérée,  simple,  exemple  ij  > 
quiétudes  et  de  passions,  réglée  et  loi' 
rieuse,    retient    dans   les    membres  <]] 
homme  sage  la  vive  jeunesse  qui ,  sans- 
précautions,  est  toujours  prête  à  s\n\u:. 
sur  les  ailes  du  temps. 

2.  C'est  une  honte  pour  les  hommes  .jn  ^ 
aient  tant  de  maladies  ;  car  les  buiK.r 
mœurs  produisent  la  sanlé. 

3.  Les  pauvres  sont  souvent  inoin>  ni 
lades,  faute  de  nourriture,  que  les  ricins  i 
le  deviennent  pour  en  prendre  Iroj). 

k.  Les  vrais  biens  sont  la  santé,  ia  fnr  . 
le  courage,  la  paix,  l'union  des  lainilltN 
liberté  de  tous  les  citoyens,  le  simple  n  ••- 
sairo,  l'habitude  du  travail,  l'émulatioii  |  • 
la  vertu,  et  la  soumission  aux  lois. 

5.  Plus  il  y  a  d'hommes  dans  un  { n^ 
pourvu  qu'ils  soient  laborieux,  |»lij>  .^ 
jouissent  de  Tabondance. 

0.  Heureux  les  hommes  à  qui  la  vorij  ^ 
montre  dans  toute  sa  beauté  1   Peut-on  ^ 
voir  sans  l'aimer?  peut-on  l'aimer  san>  t.: 
heure  iTxî 

7.  L'homme  véritablement  libre  est  rv; 
qui,  dégagé  de  toute  crainte  et  de  tout  'Jc^l 
n'est  soumis  qu'à  la  raison. 

8.  Le  malheur  dépend  moins  des  ch  ^ 
qu'on  souffre,  que;  de  Timpatieiice  »p 
laquelle  on  augmente  son  malheur. 

9.  Dans  les  plus  terribles  revers,  le  \ 
courage  trouve  toujours  quelques  ressour  ^ 

10.  Souviens-toi  de  la  fragilité  dos  ili  - 
humaines  :  celui  qui  est  dans  la  pion;>l: 
doit  craindre   d'en  abuser,  et  secourir 
malheureux. 

11.  Les  hommes  insolents  pendant  hy'  - 
périlé  sont  toujours  laibles  et  treruil^'^ 
dans  la  disgrâce. 

12.  La  nécessité  apprend  aux  honin!e> 
qu'ils  ne  pourraient  jamais  savoir  auiri* 
ment. 

13.  Ceux  qui  n'ont  jamais  souir  r(  g 
savent  rien;  ils  ne  connaissent  ni  lt'>  i:- * 
ni  les  maux;  ils  ignorent  les  houimo.  <' 
s'ignorent  eux-mêmes. 

ik,  La  gloire  n'est  due  qu'à  un  rmir  '^ 


797 


PEN 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


PEN 


79S 


5.iit  souffrir  la  peine  et  fouler  aux  pieds  ies 
plaisirs. 

15.  Avant  que  de  se  jeter  dans  le  péril,  il 
f/Kitle  prévenir  et  le  craindre;  mais  quand 
on  y  est,  il  ne  reste  plus  qu*à  le  mépriser. 

16.  La  valeur  ne  peut  être  une  vertu 
qu'autant  qu'elle  est  réglée  par  la  prudence. 

17.  Quiconque  préfère  sa  propre  gloire 
aux  sentiments  de  Thumanité,  est  un  mons- 
tre irorgueil,  et  non  pas  un  homme. 

18.  Il  n*7  a  ni  vertu,  ni  vrai  courage,  ni 
gloire  solide  sans  humanité. 

19.  Il  ne  faut  jamais  songer  à  la  guerre 
que  pour  défendre  sa  liberté. 

20.  Aimez  votre  famille  plus  que  vous- 
même;  aimez  votre  patrie  plus  que  votre 
famille  ;  mais  aimez  le  genre  numain  encore 
plus  que  votre  patrie. 

21.  Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont 
que  les  différentes  familles  d'une  même  ré- 
publique, dont  Dieu  est  le  père  commun.  La 
loi  naturelle  et  universelle  selon  laquelle 
il  veut  que  chaque  famille  soit  gouvernée, 
est  de  préférer  le  bien  public  i  Tintérét  par^ 
ticulier.  Si  les  hommes  suivaient  cette  loi 
naturelle,  chacun  ferait  par  raison  et  par 
amitié  ce  qu*il  ne  fait  souvent  que  par  inté- 
rêt ou  par  crainte.  Mais  les  passions  nous 
aveuglent,  nous  corrompent  et  nous  dé- 
tournent de  rohservation  dej  nette  loi.  Il  a 
fallu  la  commenter  et  la  faire  exécuter  par 
des  lois  civiles,  et  créer  une  autorité  qui 
juge  de  leurs  imperfections,  et  qui  main- 
tienne Tordre  public  ,  autrement  il  y  aurait 
autant  de  gouvernements  arbitraires  que  de 
têtes.  L*aniour  du  peuple,  le  bien  public, 
riotérét  général  de  la  société  est  donc  la  loi 
immuable  et  universelle  de  ceux  qui  gou- 
vernent. Cette  loi  est  antécédeute  à  tout  con- 
trat; elle  est  fondée  sur  la  nature  mémo, 
elle  est  la  source  et  la  règle  de  toutes  les 
autres  lois.   Ceux  qui  gouvernent  doivent 
être  les  plus  obéissants  à  cette  loi  primitive, 
et  ils  ne  sont  dignes  de  gouverner,  qu'au- 
tant qu*ils  s'oublient  pour  le  bien  public. 

22.  \je  despotisme  des  gouvernements  est 
un  attentat  sur  les  droits  de  la  fraternité 
liumaine.  C'est  renverser  la  grande  loi  de  la 
nature,  dont  ils  sont  les  conservateurs. 

23.  La  sagesse  do  tout  gouvernement  con- 
"^iste  dans  une  liberté  réglée  par  la  seule 
autorité  des  lois. 

2i.  Il  faut  que  les  gouvernants  sachent 
que  labus  du  pouvoir  est  une  frénésie  qui 
ruine  leur  autorité.  Quand  ils  s'accoutument 
à  ne  connaître  d'autres  lois  que  leurs  volon* 
tés,  ils  sapent  le  fondement  de  leur  puis- 
sance. 

25.  Nulle  puissance  ne  peut  forcer  le  re- 
tranchement impénétrable  de  la  liberté  du 
C4jeur.  La  force  ne  peut  jamais  persuader 
les  hommes  :  elle  ne  fait  que  des  hypo- 
i^rites. 

26.  Que  la  liberté  religieuse  soit  accordée 
S  tous  ;  qu'on  souffre  avec  patience  ce  que 
Dieu  souffre,  et  qu'on  tâche  de  ramener  les 
fioinmes  par  une  douce  persuasion. 

27.  Heureux  qui,   n'étant  pas  resclavc 


d*autrui,  n'a  point  la  folle  ambition  de  faire 
d'aatrui  son  esclave. 

28.  Le  rempart  le  plus  sûr  d'un  Etat  est  la 
justice,  la  modération,  la  bonne  foi. 

29.  La  sagesse  n'a  rien  d'austère  ni  d'af- 
feclé  ;  c'est  elle  qui  donne  les  vrais  plaisirs  ; 
elle  sait  mêler  les  jeux  et  les  rires  avec  les 
occupations  graves  et  sérieuses  ;  elle  pré- 
pare le  plaisir  par  le  travail,  et  le  travail 
par  le  plaisir. 

30.  La  fausse  vertu  est  acre,  critique, 
sévère  et  implacable;  la  vraie  vertu  est  tou- 
jours égale,  douce,  affable  et  compatis- 
sante. 

31.  On  doit  se  consoler  aisément  des  rides 
qui  viennent  sur  le  visage,  pendant  que  le 
cœur  s'exerce  et  se  fortifie  dans  la  pratique 
de  la  vertu. 

32.  C'est  faiblesse,  c'est  vanité,  c'est  ignon 
rance  grossière  de  son  propre  intérêt,  que 
d'espérer  de  pouvoir  cacher  ses  fautes,  en 
affectant  de  les  soutenir  avec  fierté  et  avec 
hauteur. 

33.  Les  méchants  se  défient  des  méchants 
et  les  détestent;  mais  ceux  qui  ont  le  goût 
do  la  vertu ,  ne  peuvent  être  ensemble  sans 
être  unis  par  la  vertu  qu'ils  aiment. 

3i,  Le  sage  agrandit  sa  saj^esse  par  toute 
celle  qu'il  recueille  en  autrui. 

35.  Un  champ  fertile  et  bien  cultivé  est  le 
vrai  trésor  d*une  famille  assez  sage  pour 
vivre  frugalement  comme  ses  pères  ont 
vécu. 

36.  Le  cœur  des  mortels  compte  toujours 
pour  rien  ce  qu'il  a  le  plus  désiré,  dès  qu'il 
le  possède  ;  et  il  est  ingénieux  pour  se  tour- 
menter sur  ce  qu'il  ne  possède  pas  encore. 

37.  Soyez  en  garde  contre  votre  humeur  ; 
elle  obscurcit  tous  les  talents,  rend  un 
homme  inégal,  vil,  insupportable,  et  fait 
perdre  les  occasions  les  plus  importantes. 

38.  Il  n^est  jamais  permis  d'être  ingrat, 
même  envers  les  méchants. 

39.  Le  bien  qu'on  fait  n'est  jamais  i>erdu. 
PENSÉES  THÉOLOGIQUES.  1.  Un  Dieu 

qui  existe;  une  religion  qui  l'honore;  une 
révélation  qui  annonce  ses  dogmes,  et  fixe 
les  règles  des  mœurs;  une  société  visible 
qui  en  conserve  le  dépôt;  une  autorité  in- 
faillible qui  en  explique  le  sens,  et  à  laquelle 
tout  homme  doit  obéir:  cinq  vérités  aux- 
quelles la  raison  conduit  tous  ceux  qui  la 
consultent  dans  le  silence  des  passions. 

2.  L'homme,  s'il  entend  ses  intérêts,  doit 
désirer  qu'il  y  ait  un  Dieu.  Dans  l'hypothèse 
de  son  existence,  il  a  l'avantage  de  recon- 
naître un  créateur  qui  l'a  tiré  du  néant  ;  un 
conservateur  qui  le  tient  suspendu  sur  les 
abtmes  ;  un  consolateur  qui  essuie  ses  largues 
et  adoucit  ses  peines  ;  un  bienfaiteur  qui  ne 
cesse  de  le  combler  de  ses  faveurs  ;  un  pro- 
tecteur tout-puissant  qui  menace  des  plus 
grands  supplices  ceux  qui  voudraient  atten** 
ter  à  sa  vie,  à  son  honneur,  à  ses  biens;  un 
rémunérateur  enfin  oui  prépare  des  récom- 
penses à  sa  vertu.  L  utilité  d'un  Di(Mi  doit 
donc  former  au  moins  une  présomption  en 
faveur  de  son  existence. 

3.  Un  Dieu  présent  partout,  qui  voit  tout, 
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qui  connatl  tout,  jusqu'aux  plus  secrètes 
pensées  de  re$[)rit  et  aux  mouvements  les 
plus  cachés  du  cœur  ;  un  Dieu  qui  puuit  le 
crime  et  récompense  la  vertu  :  quel  motif 
pour  rt^gler  les  devoirs  et  resserrer  les  liens 
de  la  société,  et  qu'il  est  puissant  1 

4.  Non,  il  n'y  a  point  cie  société  sans  de- 
voirs réciproques  entre  les  membres  qui  la 
composent;  point  de  devoirs  sans  lois  qui 
les  imposent;  point  de  lois  sans  législateurs 
qui  les  établissent  ;  point  de  léi^islateurs 
sans  Dieu,  parce  que  personne  de  soi-tnôme 
n*a  droit  de  connnandor  à  son  semblable. 

5.  Un  monde  sans  Dieu  n*est  donc  qu'un 
chaos,  et  une  scène  rem[)lie  de  tristesse  et 
d*horreur.  La  force  y  est  sans  frein,  sans 
raison,  sans  conseil  ;  les  hommes  sans  lois, 

Je. vice  sans  peines,  la  vertu  sans  récora- 
*ppnscs,  ou  plutôt  Tun  et  l'autre  mis  au 
môme  niveau;  enfm,  une  anarchie  complète 
dont  l'intérêt  particulier  est  la  loi  souve- 
raine. iMais  supposer  un  être  suprême  : 
cette  effrayante  peinture  disparaît  aussitôt, 
et  tout  rentre  dans  l'ordre. 

6.  Serait-il  vrai  qu'il  y  eût  un  Dieu?  Phi- 
losophes, taisez-vous  :  je  ne  vous  interroge 
pas.  La  nature,  plus  éloquente  dans  son  si- 
lence que  toute  l'académie  avec  ses  raison- 
nements, va  me  répondre.  Parlez,  cieux, 
toTc,  mer;  corps  admirables  qui  roulez 
sur  nos  (êtes;  oiseaux,  qui  volez  dans  les 
airs;  poissons,  qui  nagez  dans  la  mer;  ani- 
maux, qui  marchez  ou  rampez  sur  la  terre; 
arbres,  plantes,  qui  végétez;  saisons,  qui 
vous  succédez  les  unes  aux  autres  si  régu- 
lièrement; jours  et  nuits,  qui  nous  donnez 
tour  à  tour  l'agréable  et  le  triste  spectacle 
de  la  lumière  et  des  ténèbres,  répondez- 
moi.  Ah!  je  vous  entends  tous  crier  :  Il  y  a 
un  Dieu  ;  c'est  lui  qui  nous  a  créés.  Totiuê 
n\undi  una  vox  :  Deus  est.  J'appelle  ici  le 
témoignage  de  la  nature  comme  le  plus  sen- 
sible. Celui  qui  ne  veut  pas  écouter  la  voix 
lie  l'univers  entier  sur  l'existence  d'un  être 
suprême  écoutera  encore  moins  les  dé- 
monstrations savantes  de  nos  philosophes. 
Comment  en  effet  convaincre  un  homme 
qui,  voyant  un  ouvrage  admirable,  ne  vou- 
drait pas  en  reconnaître  un  auteur?  Qui 
résiste  aux  preuves  sensibles  ne  se  rendra 
pas  aux  démonstrations  métaphysiques. 

7.  Le  spectacle  de  l'univers  est  un  livre 
public  ouvert  aux  ignorants  comme  aux  sa- 
vants; personne  n'est  excusable  de  ne  pas  y 
lire,  parce  qu'il  parle  à  tous  les  hommes  un 
1  ingage  intelligible  et  proportionné  à  tous 
les  esprits.  Or,  l'existence  de  Dieu  y  est 
décrite  avec  les  caractères  les  plus  écla- 
tants ,  et  les  êtres  animés  ne  permettent  qu'à 
des  aveugles  volontaires  de  ne  l'y  pas  re- 
connaître. Ouvrez  les  yeux  :  que  de  détails 
qui  annoncent  do  la  manière  la  plus  frap- 
pante celte  sagesse  et  cette  providence  in- 
iinie  dans  le  nombre  des  animaux,  si  pro- 
digieusement variés  et  si  constamment  uni- 
formes dans  leur  structure,  dans  leur  va- 
riété, dans  leurs  mouvements,  dans  leur 
industrie,  dans  leur  adresse,  dans  leurs 
armes  oifensives  et  défensives,  dans  leurs 


ornements!  Les  insectes  mêmes  qi]eDou> 
méprisons,  tels  que  l'araignée,  la  ïwmx, 
la  chenille,  etc.,  et  surtout  ceux  que  ik.^s 
ne  découvrons  qu'à  l'aide  du  mierosm;*-, 
annoncent  la  sagesse  du  Créateur  (ar  1  ad- 
mirable proportion  de  roules  leurs  ynrih^ 
L'Etre  suprême  ne  brille  nulle  part  av- 
plus  d'éclat.  «  La  nature,  dit  Pline,  n'e<t> 
mais  si  entière  que  dans  les  petites  (  hr  s, 
et  sa  majesté,  comme  resserrée  à  Ittr  i', 
n'en  devient  que  plus  admirable.  »  ytUu-i 
nunquam  magis  quam  in  minimis  toia...  tn 
arctum  caarctata  naturœ  majeslas  ntdln  sm 
parte  mirabilior, 

8.  Trois  choses  impossibles  h  expliqi]  r 
sans  un  Dieu  :  l'ordre  ou  l'harmonie  ;'., 
règne  entre  les  parties  de  ce  grand  toui  ij 
nous  nommons  I'univers;  l'organisalinn 
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la  plupart  des  corps  semés  sur  notre  gî .!  , 
dont  la  nature  est  de  croître  et  de  un.  i- 
plier  ;  la  pensée,  qui,  ne  pouvant  être  l't'î  : 
ni  de  l'étendue,  ni  de  la  divisibilité,  ni  :- 
la  flgure,  ni  du  mouvement  de  la  aiatier.. 
doit  avoir  hors  de  là  son  principe. 

9.  Je  pense,  donc  je  suis  :  je  suis,  d<iM<!l 
y  a  un  Dieu.  Il  n'y  a  point  d'elfel  sans  (,ti;  i , 
el  un  être  pensant  ne  peut  être  que  i «a- 
vrage  d'une  intelligence  suprême. 

10.  Oui,  savoir  que  j'existe,  c'est  [•  ir 
moi  presque  savoir  que  Dieu  existe.  Li. 
de  mon  être  est  si  étroitement  liée  avei d  • 
de  Dieu,  que  je  ne  saurais  réûéchir  sur  â 
première  sans  être  aussitôt  frappé  de  la  se- 
conde. Qui  suis-jeî  II  y  a  soixante  aii>  jj 
je  n'étais  pas.  Oui  m'a  donné  Tex^ston.  ? 
Ce  n'est  pas  moi  :  il  faut  être  avant  (jij 
d'agir.  Ce  ne  sont  pas  mes  père  et  mik, 
gui  n'ont  été  dans  ma  formation  ijut?  in 
instruments  aveugles.  Je  ne  sais,  disait  u-i.' 
pieuse  mère  à  ses  enfants,  comment  vm^s 
avez  été  formés  dans  mon  sein  :  Nescio  fn- 
liter  in  utero  meo  apparuistis,  {Il  Mut  h.  mi. 
22.)  C'est  encore  moins  le  hasard,  qui  nV-i 
qu'un  mot  inventé  pour  couvrir  rignonni  ; 
où  nous  sommes  à  l'égard  des  causes,  n  ■. 
est-ce  donc,  si  ce  n'est  Dieu?  11  existe  i  :. 
conséquent. 

11.  Si  liieu  n'est  pas,  réformons  nos  i  Kv> 
et  notre  langa^^e  :  pensons  et  «lisons  que  ir 
bons  sont  ûgs  tous,  et  les  libertins  des  sdf  s 
parce  que-c'est  une  folie  d'adorer  une  r.H- 
mère,  de  l'aimer,  d'y  mettre  sa  conlianu, 
et  c'est  une  sagesse  de  la  mépriser. 

12.  Jean-Jacques  Rousseau,  diles-V'.iN 
est  un  des  plus  beaux  génies  de  notre  sif  .  : 
or  il  dit  que  ce  nest  pas  une  petite  ajfiun  : 
savoir  seulement  s'il  y  a  un  Dieu,  Je  ne  (r  - 
tends  pas  combattre  l'idée  que  vous  v  h 
êtes  formée  de  cet  écrivain  :  atome  dafi>  ' 
monde  littéraire,  il  ne  m'appartient  |ur>'JV:: 
apprécier  les  auteurs  ;  mais  que  voulez-^»  i> 
en  conclure?  Qu'on  peut  attaquer  de  hov.r 
foi  l'existence  de  Dieu?  Concluez  ['.J^* 
que  les  plus  beaux  génies,  emportés  par  :i. 
désir  de  la  singularité,  sont  capables  de  i"  > 
ner  dans  les  plus  grands  écarts,  el  vous  ré- 
sonnerez mieux.  Faut-il  une  étude  d  ">• 
travail  -si  pénible  pour  apercevoir  une  vent. 
reconnue  par  les  nations  les  plus  barbare  • 
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13.  Ciéon,  Ajoutez-Tousy  assure  fort  sé- 
iaisement  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Je  ne 
aurais  le  croire  sincère,  à  moins  quil  n*ait 
lonné  des  preuves  de  folie.  «  Non,  ce  n*est 
»as  le  sage,  mais  Vinsmsé^  qui  dii  dans  son 
(tur  qus  Dieu  n'est  pas  :  Dixit  insipiens 
n  corde  suo  :non  est  Deus,  »  (Psal,  xni,  1.) 

1^.  Quand  on  dit  que  Texistence  de  Dieu 
ist  une  Térité  si  claire  qu'on  ne  saurait  la 
ûoibattre  sérieusementi  on  parle  de  ceux 
iui  font  quelaue  usa^e  de  leur  raison.  Les 
ireures  les  plus  décisives  ne  sont  preuves 
|ue  pour  ceux  qui  y  font  attention  ;  en  vain 
i"  soleil  luit  pour  celui  qui  s*opiuiâlre  à  fer- 
lier  les  yeux. 

13. 11  y  a  une  grande  difTéreuce  entre  }*ou- 
i)i  (le  Dieu  et  Tathéisme.  On  peut  trouver 
les  hommes  qui  vivent  sans  penser  à  Dieu, 
iuisqu*on  en  trouve  même  dans  le  sein  du 
liriàdanisme:  maison  n'en  trouvera  jamais 
ui  nient  son  existence  de  bonne  foi.  Le 
lus  grand  aveuglement  sur  ce  point  ne 
aurait  a!ler  plus  loin  que  le  doute,  et  Tim- 
ossibilité  de  se  prouver  à  soi-mî6me  que 
)ieu  n*est  pas  est  une  preuve  de  son  exis- 
?nre. 

1().  11  n'>;  a  donc  point  d*atliées  réels  ou 
û  persuasion.  Ceux  qui  veulent  paraître 
els  sont  des  menteurs  qui  atTectent  une 
orce  d'esprit  au  milieu  de  la  plus  grande 
aiblesse.  Epicure,  un  de  leurs  chefs,  crai« 
;nail  la  mort  et  les  dieux  pendant  qu'il  ex* 
lortaitses  disciples  à  ne  craindre  ni  l'un  ni 
'autre. 

17.  Dieu  a  fait  des  miracles  pour  convertir 
es  païens,  mais  il  n'en  a  jamais  fait  pour  la 
QDversion  des  athées,  parce  que  les  mer-* 
eiiles  de  la  nature  déposent  d'une  manière 
rop  éclatante  en  favenr  de  son  existence, 
'ersonne  ne  rejette  la  divinité  que  celui  qui 
s(  intéressé  à  ce  qu'il  n'y  en  ait  point. 

18.  Les  chicanes  des  athées  ne  surpren-- 
Iront  point  ceux  qui  en  examineront  les 
ources.  Dieu  est  inaccessible  aux  sens  ;  de 
il  les  objections  des  sens  contre  son  exis« 
ence.  Dieu  est  un  être  incompréhensible, 
le  là  tes  objections  de  l'esprit.  Dieu,  s*il 
i^isle,  punit  le  crime  ;  de  là  les  objections 
les  passions  et  du  coeur.  Les  difficultés  des 
ithées  ne  montrent  donc  que  leur  grossie* 
été,  qui  a  de  la  peine  à  s'élever  au^iessus 
it'S  sens;  ou  leur  orgueil,  qui  ne  veut  rien 
<  connaître  au-dessus  de  la  raison,  ou  eiitin 
eur  libertinage,  qui  ne  veut  point  d'un  Dieu 
vengeur  du  crime. 

19.  Qui  sont  ceux  qui  reconnaissent  la 
livinité?  Tous  les  peuples  de  la  terre. 
Quelle  preuve  !  qu'elle  est  pressante  1  Qui 
(ont  ceux,  au  contraire,  qui  osent  réclamer 
contre  son  existence?  Le  plus  petit  nombre 
ies  hommes.  Qui  sont-ils  encore?  Ceux  qui 
)nt  pour  maxime  :  «Jouissons  du  temps  prê- 
tent, livrons-nousau  plaisir,  nous  mourrons 
iemain  :  »  Comedamus^  bibamus^  crus  enim 
mmemur.  (Isa.  xxit,  13.}  Quel  témoignage! 
qu'il  est  méprisable!  «Il  vaut  mieux,  dit 
latine  le  Jeune,  croire  l'universalité  que  le 


particulier;  celui-ci  peut  tromper  et  ëtro 
trompé,  mais  personne  ne  trompe  l'univer- 
salité, et  l'universalité  n'a  jamais  trompé 
personne,  w 

20.  Je  voudrais,  dit  Labruyère,  voir  un 
homme  sobre,  modeste,  chaste,  équitables, 

[Prononcer  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu;  il  par- 
erait  au   moins  sans   intérêt  :  mais  cet 
homme  ne  se  trouve  point. 

21.  Le  téméraire  (^ui  ose  attaquer  avec 
tant  d'insolence  l'existence  de  Dieu  ne 
pense  pas  (]u'il  n'y  eu  ait  point,  mais  il  le 
souhaiterait  pour  être  plus  tranquille  dans 
ses  excès.  Un  criminel  n'aime  pas  le  juge 
qui  doit  le  condamner,  il  le  voudrait  anéan- 
tir. Il  n'y  a  point  de  diec  1  Cet  horrible 
blasphème  n'est  pas  une  erreur  de  son  es- 
prit, mais  un  désir  de  son  cœur.' 

22.  Lorsque  j'entends  un  impie,  après 
avoir  bravé  le  ciel  et  la  terre  étant  en  santé, 
réclamer  Ja  divinité  dans  une  maladie  ai- 
guë ou  dans  un  grand  danger,  je  ne  puis 
m'empècher  de  m'écrier  avec  Tertullien  : 
c  0  témoignage  d'une  Ame  naturellement 
chrétienne  1  »  O  testimoniwn  animœnatura- 
liter  Christianal 

23.  Quand  l'homme,  dit  Pline  le  Jeune, 
voit  de  près  la  mort,  c'est  alors  qu'il  se  sou- 
vient qu'il  V  a  des  dieux  et  qu  il  est  hom- 
me :)  Tune  deos^  tune  hominem  esse  se  memi- 
mV.  O  dieux,  s*écrie-t-il,  suspendez  votre 
venaeancel  ô  dieux,  éloignez  de  moi  ce 
malheur  ! 

Dii,  prohibite  mina$!  dit  talem  avertite  casum!  (U) 

24.  Plus  d'un  esprit  fort,  aux  approches 
de  la  mort,  a  changé  de  langage  et  a  fait 
dire  de  lui  : 

...  Oculis  errantibui  ali0 
Quœn'mt  cœlo  lucem,  ingemuUque  reperta. 

Les  passions  se  taisent  dans  ce  moment,  on 
envisage  les  objets  comme  ils  sont,  la  rai- 
son est  libre. 

25.  On  peut  dire  de  la  plupart  des  incré- 
dules :  au  moindre  péril  de  mort  le  masque 
tombe,  le  chrétien  reste  et  l'incrédule  s'é- 
vanouit, comme  le  poëte  Jean-Baptiste 
Rousseau  a  dit  de  certains  héros  prétendus  : 
au  moindre  revers  le  masque  tombe ,  l'homme 
reste  et  le  héros  s'évanouit.  Il  est  rare,  en 
effet,  que  l'incrédule  soutienne  son  person- 
nage jusqu'à  la  fin.  L'incrédulité  dépend 
beaucoup  de  la  santé,  elle  tombe  avee  elle; 
les  approches  de  la  mort  mettent  enfin  les 
passions  aux  fers  et  rendent  à  la  raison  sa 
liberté. 

26.  C'est  par  vanité  que  l'on  joue  l'esprit 
fort,  et  c'est  par  vanité  qu'on  ne  devrait  pas 
jouer  un  semblable  personnage,  dans  la 
crainte  d'être  obligé  de  se  démentir  un  jour 
et  de  jouer  l'esprit  faible. 

27.  Peu  paraissent  mourir  dans  l'incrédu- 
lité, et  tous  ceux  qui  le  paraissent  n'y  meu- 
rent pas  en  effet.  La  honte  de  se  dédire  est 
si  puissante  sur  la  plupart  dos  hommes, 
qu'il  est  très-possible  qu  elle  empêche  l'es- 
prit fort  de  ae  rétraeter  à  la  mort.  Ce  n'est 


(14)  VrRGiL.,  jEneid.  m,  SS5. 
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pas  la  conviction  qui  nrrèleces  hommes 
vains,  mais  un  regara  déplacé  sur  le  quen 
dira-t'on^  qui  devrait  cependant  disparaître 
dans  le  dernier  moment. 

28.  On  fait  dire  au  duc  de  Buckingam, 
dans  son  épilaphe  à  Westminster  :  «  J'ai 
vécu  dans  le  doute  ayant  des  mœurs,  je  flnis 
dans  rincerlitude  sans  me  troubler  :  » 

Dubius,  sed  non  improbus  vixi  : 
Incertus  morior^  non    perlurbatus. 

Je  ne  saurais  le  croire  si  la  maladie  lui  a 
permis  de  réfléchir.  Quand  on  a  vécu  dans 
le  doute  et  (pfon  meurt  dans  Tincertilude, 
peut-on  se  vanter  de  mourir  sans  inquié- 
tude? Finirai-je  tout  entier?  Mon  âme  sur- 
vivra-l-elle  à  la  dissolution  de  mon  corps? 
Je  ne  sais  d'où  je  pars,  je  ne  sais  où  je  vais, 
(luel  sera  mon  sort?  Je  ne  dois  attendre  que 
I  enfer  ou  le  néant,  puisque  durant  ma  vie 
je  n'ai  point  a<loré  la  divinité.  Pensées  ef- 
frayantes pour  un  pyrrhonien  agonisant, 
et  peut-on  mourir  tranquille  avec  de  telles 
réllexions? 

29.  Il  ne  faut  pas  faire  d'efforts  pour 
croire,  mais  il  en  faut  faire  pour  ne  pas 
croire  et  résister  à  l'évidence  des  preuves. 
J'en  appelle  h  la  conscience  des  incrédules, 
s'ils  veulent  être  sincères.  Ceux  qui  croient 
au  moment  de  la  mort  ont  cru  en  santé.  La 
crainte  nui  les  pénètre  à  cet  instant  ne  vient 
que  de  la  foi  qu'ils  avaient;  on  ne  craint 
nas  ce  qu'on  ne  croit  point.  I^  maladie  no 
leur  a  pas  donné  de  nouvelles  lumières, 
mais  a  touché  leur  cœur.  Si  l'on  retranchait 
de  la  classe  des  incrédules  ceux  qui  n'afl'ec- 
tent  le  ton  d'incrédulité  que  par  mode,  sans 
Télre  en  effet,  on  les  réduirait  presque  à 
rien.  Ce  n'est  pas  toujours  la  manière  de 

Fenser  qui  détermine  le   personnage  que 
homme  joue  dans  le  monde. 

30.  Un  monde  ^Icrnel  répugne  à  la  raison, 
qui  conçoit  la  nécessité  d'une  première 
cause.  Toula  donc  commencé,  excepté  l'être 
supri^me.  L'histoire,  qui  ne  remonte  pas 
au  delà  de  sii  mille  ans,  les  arts  inventés, 
les  machines  trouvées  en  différents  temps 
pour  les  besoins  de  l'homme,  sont  autant 
de  preuves  de  la  nouveauté  du  monde. 

31.  L'opinion  qui  fait  naître  le  monde  de 
la  rencontre  fortuite  des  atomes  éternels  est 
l'opprobre  de  l'esprit  humain.  Un  système 
où  tout  est  effet  et  rien  n'est  cause  est  un 
délire.  «Celui,  dit  un  des  plus  beaux  génies 
de  l'ancienne  Home,  Cicéron,  uni  est  capa- 
ble d'attribuer  tel  ouvrage  au  hasard,  peut 
croire  de  môme  au'une  quantité  innombra- 
ble de  caractères  de  l'alphahet,  jetés  à  l'aven- 
ture, formeront  les  annales  d'Ennius  :  ce 
qui  eslsi  dilûcile,  queje  ne  sais  si  le  hasard 
pourrait  réussir  dans  une  seule  ligne.  Si  le 
concours  des  atomes  peut  former  un  monde, 
pourquoi  ne  pourrait-il  pas  également  for- 
mer un  portique,  un  temple,  une  maison, 
une  ville,  ouvrages  moins  pénibles  et  beau- 
coup plus  faciles?» 

32.  Une  matière  brute  et  destituée  de  sen- 
timents, qui,  par  le  concours  aveugle  et  for- 
tuit de  ses  parties,  forme  un  toutou  éclatent 


des  prodiges  de  proportion  ,  d  onlro,  il^ 
combinaison,  sans  que  rien  s'y  dément' , 
n'est  pas  un  mystère  au-dessus  de  la  rai- 
son, mais  une  absurdité  qui  heurte  de  Ip-m 
le  sens  commun.  La  proportion,  l'onlre.  ia 
combinaison,  sont  les  effets  de  la  pensriv, 
qui  n'est  point  la  fllle  du  hasard. 

33.  La  matière  est  créée  ou  incrét'c  :  il 
n'y  a  pas  de  milieu.  Dans  le  premier  ras  -e 
monde  ne  peut-être  l'effet  de  la  reiuunirr 
fortuite  des  atomes ,  parce  qu'il  est  al.sun- 
de  penser  que  le  Créateur,  après  avoir  m. 
la  matière,  ait  abandonné  au  hasard  l't'irrn;.- 
gement  de  ses  parties,  puisqu'il  est  pliK  ii- 
cile  d'arranger  des  êtres  déj^  existant-,  <! .; 
de  les  tirer  du  néant.  Dans  le  secon^i(^a^,  i 
formation  du  monde  par  le  coriconrs  i.r. 
tuit  de  ses  parties  est  également  impnsMt  . . 
La  raison  s  en  présente  d'elle-ménic.  Si  ; 
matière  est  incréée,  elle  est  un  èlrc  ntv.N. 
saire  :  or,  un  être  nécessaire  n'est  p«^s.sj;-. 
au  changement.  Comme  il  a  son  exisin:, 
de  toute  éternité,  il  doit  avoir  aussi  Sii  l. - 
nière  d'exister  de  toute  éternité,  parce  iju 
implique  qu'un  être  existe,  et  n'eïisie  ['•- 
d'une  certaine  manière.  Toute  varialluncs 
donc  impossible  dans  l'hypothèse.' 

3k»  En  vain,  pour  montrer  que  le  nioN  - 
n'est  pas  l'ouvrage  d'une  inlellitroncc  -!.- 
prème,  on  oppose  le  désordre  qu'on  *  r  \ 
apercevoir  dans  les  causes  secondes.  N.^ 
ne  concluons  pas  qu'un  tableau  n'est  (]n  i.. 
ensemble  de  couleursjetées  au  hasard,  yiû 
que  nous  y  remarquons  quelques  délais, 
et  il  sera  permis  de  conclure  que  runivii>. 
ou  éclatent  une  foule  de  merveilles  ini<Li- 
préhensibles,  est  l'opération  du  liasaïu. 
quelle  extravagance  ! 

35.  Jugeons  des  événements,   par  ri'*. 
que  nous  avons  de  Dieu.  Or  ,  nous  le  <••  • 
cevons  comme  un  être  infmimentsa^e.  K  ^- 
peclons  donc  l'obscurité  dans  laquelle  il 
che  quelquefois  sa  conduite,  et  n'ayons  : 
la  témérité  d'en  prendre  occasion  de  le  1 

{(hémer.  Tout  ce  qu'il  a  fait,  et  tout  ce  ];/ 
ait,  est  toujours  l)ien  fait,  parce  que  b  v 
gesse  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit  à  pro[  • 
Si  nous  en  ignorons  la  raison,  il  n'est  [ 
obligé  de  nous  le  dire  :  adorons  reten- 
de ses  desseins  et  la  profondeur  de  ses  ju: 
nients.  Lactancedit:  Veritas^  id  est.arami- 
summi  Dei^  quifecii  omnia^  ingenio  ac  /r 
priis  sensibusnon  polesi  comprehendi ;  oi 
qui  nihil  inter  Deutn  hominemaue  disiareir 
concilia  cl    ditpositiones    iltius  majtsiù.i 
œlemœ  cogitatio  assequereiur  humana, 

36.  L'art  qui  brille  dans  l'etfet  supi'^ 
nécessairement  de  l'intelligence  d.in^ 
cause:  cette  proposition  ne  peut  être  o- 
testée  de  bonne  foi  que  par  des  ceru.i  i 
dérangés.  Or,  tout  nous  montre  dans  1;  .i  * 
vers  un  dessein  suivi ,  ^n  encbaluemeni 
causes  subalternes  conduites  avec  ordre  :  ' 
une  cause  supérieure  :  cette  secoudef  - 
position  se  fait  sentira  tous  ceux  qun' - 
client  la  marche  de  la  nature.  Le  muni 
donc  l'ouvrage  d'une  intelligence  suprè. 

37.  Oui,  c'est  le  Seigneur  qui  a  crée  lo  h 
choses  par  sa   parole  :  Dixii  ti  facta  sr^ 
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:Vsl  lui,  dit  Joby  qui  a  jeté  les  fondements 
le  la  leiTc,  qui  en  a  réglé  toutes  les  mesu- 
rs ,  quia  tendu  sur  elle  le  cordeau,  qui 
•n  a  posé  la  pierre  angulaire;  c'est  lui  qui 
mis  des  digues  à  la  mer,  qui  lui  a  dit  : 
oiis  viendrez  jusque-là,  et  vous  briserez 
I  i  Torgueilde  vos  flots  ;  c*est  lui  qui  a  donné 
onlro  h  Tétoile  du  matin  d'annoncer  Tap- 
inKfie  du  jour,  et  qui  a  montré  h  Taurore  le 
icii  où  cl  le  doit  paraître.  (Job  xxxviii,  &,  12.) 
:{8.  Comment  Dieu  a-t-il  pu  réaliser  lo 
(Miit,  en  créant  toutes  choses  de  rien? 
>nus  in  /on^um  :  c'est  un  mystère,  mais 
uns  le()ucl  l'univers  est  incompréhensible» 
.irro(]u'un  monde  éternel,  ou  un  monde 
>niié  dans  le  temps  d'une  matière  éter- 
>'llo,  sont  deux  absurdités.  Il  en  est  donc 
e  la  création  du  monde  comme  de  bien  des 
lioses  que  nous  sommes  obligés  de  recon- 
aitrc  sans  pouvoir  les  comprendre,  telles 
ue  la  véjj;étation  des  plantes,  la  fécondité 
l'saininaux,  etc. 

30.  Un  Dieu,  une  âme  immortelle  :  deux 
ôriit^s  intimement  liées.  Point  de  Dieu 
ins  justice;  point  de  justice  sans  peines 
our  le  crime,  et  sans  récompenses  pour  la 
ertu  ;  point  de  peines  pour  le  crime  ni 
e  récompenses  pour  la  vertu,  sans  une  au- 
re  vie  ;  point  d'autre  vie  sans  l'immortalité 
e  rame.  Or,  it  y  a  un  Dieu  :  l'Ame  est  donc 
nrnorlelle. 

iO.  La  mortalité  de  l'Ame  conduit  à  l'a- 
lêisme ,  parce  que,  dans  cette  supposition, 
'  crimu  demeure  sans  peines,  la  vertu  sans 
i^coinpcnse,  et  Dieu  sansjustice.  Or,  un 
*ieu  sans  justice  ne  peut  exister  :  C'est  une 
crité  que  la  raison  démontre. 
41.  «  J  ai  vu  sous  le  soleil  »  dit  l'Ëcclésiaste 
11.  16),  l'iaipiété  dans  le  lieu  du  jugement,  et 
iuiquité  dans  le  lieu  de  la  justice.  J'ai  dit 
811$  mon  cœur  :  Un  jour  viendra  que  Dieu 
igera  le  juste  et  l'injuste  et  alors  ce  sera  le 
^npscjue  toutes  choses  rentreront  dans  t*or- 
re.B  Itdtsub  sole  in  locojtAdicu  impietatem 
fin  locojustitiœ  iniquitatem: etdixi  in  corde 
t^o  :  juitum  et  impium  judicabit  Deus^  et 
fmpus  omnii  rei  lune  erit.  »  Ce  temps  est 
>  vie  qui  doit  suivre  celle-ci,  qui  sera 
ourcuse  pour  les  bons,  malheureuse 
^>ur  les  méchants.  L*Ame  survit  donc  à  la 
is'^olution  du  corps  auquel  elle  est  unie. 
^  «Quand,  »  dit  religieusement  un  auteur 
iréligieux  ,  Jean-Jacques  Rousseau,  «  je 
'aurais  d'autres  preuves  de  l'immortalité 
;e  Tâme  que  le  triomphe  du  méchant  et 
0|>()ression  du  juste,  cela  seul  m'empè- 
lierait  d'eu  douter.  Une  si  choquante  disso- 
'atieedans  l'harmonie  universelle  me  ferait 
"crcfier  &  la  résoudre.  Je  me  dirais  :  tout 
'<-*  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie  ;  tout 
^nlre  dans  l'ordre  à  la  mort,  v 
.  ^.  <  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Question  pro- 
l>4*^e.  En  vain  çj  interroge  la  nature.  Je 
ai  demandé  à  la  terre,  »  dit  saint  Augustin, 
'  t^t  elleai'a  répondu  :  Ce  n'est  pas  moi  ;  et 
'^\U  ce  qu'elle  contient  m'a  fait  aussi  la 
"^uie  réponse.  Je  l'ai  demandé  à  la  mer, 
>"^  abîmes,  aux  poissons,  et  à  tous  les  ani- 
^aux  Q\x\  se  promènent  dans  l'eau  ou  ram- 


pent sur  la  terre ,  et  ils  m'ont  répondu  : 
Nous  ne  sommes  pas  votre  Dieu,  cherchez- 
le  au-desdus  de  nous.  Je  l'ai  demandé  à  Pair 
que  nous  respirons,  et  il  m*a  répondu  aussi 
bien  que  tous  ses  oiseaux  :  Anaximène  s'est 
trompé,  car  nous  ne  sommes  pas  Dieu.  Je 
l'ai  demandé  au  ciel,  au  soleil,  à  la  lune  et 
aux  étoiles,  et  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne 
sommes  pas  non  plus  celte  divinité  que  vous 
cherchez.  Je  me  suis  adressé  ensuite  à  tous 
les  objets  qui  environnent  mes  sens  et  leur 
ai  dit:  Puisque  vous  n'êtes  pas  mon  Dieu, 
apprenez-moi  au  moins  quelque  chose  de 
lui,  et  ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix  :  C'est 
lui  qui  nous  a  créés.  »  Mais  ce  n'est  pas  là 
ce  que  je  désire  savoir  ici  :  je  demande 
qu'est-ce  que  Dieu  7  on  me  dit  qu'il  n'est  pas. 
H.  n  Qu'est-ce  que  Dieu?  Dites- le  nous 
vous-même,  ô  mon  Dieu!  puisque  toutes 
vos  créatures  se  taisent  sur  ce  point.  Je 
suis^  dites- vous  à  Moise ,  celui  qui  est  :  voici 
ce  que  vous  direz  aux  enfants  d  Israël  : 
Celui  qui  est  nCa  envoyé.  (Exod.  m,  ik.) 
Mais  i)ue  voulez-vous  dire  par  ces  paroles  : 
Je  suis  celui  qui  estj  sinon  que  vous  êtes,  ô 
mon  Dieu!  1  êtro  par  excellence,  l'être  né- 
cessaire, l'être  éternel,  l'être  immuable, 
l'être  indépendant,  l'être  principe  et  source 
de  tous  les  autres.  Tout  ce  qui  n'est  point 
vous,  na  qu'un  être  emprunté,  qu'il  tient 
de  votre  puissance  et  de  votre  bonté  ;  mais 
vous  êtes  par  vous-même  ce  que  vous  êtes , 
beauté  toujours  ancienne,  toujours  nou- 
velle! Pulchritudo  tam  antiqtia  et  tam  nova  t 
C'est  lo  grand  nom  que  vous  avez  dans 
l'éternité,  et  qui  met  un  intervalle  immense 
entre  vous  et  nous,  p 

45.  «  Rien  n'existe,  dit  Jean-Jacques 
Rousseau,  que  par  celui  qui  est.  C'est  lui  qui 
donne  un  but  à  la  justice,  une  base  à  la 
vertu,  un  prix  à  cette  courte  vie  employée 
à  lui  plaire;  e^est  lui  qui  ne  cesse  de  crier 
aux  coupables,  que  leurs  crimes  secrets 
ont  été  vus ,  et  qui  fait  dire  au  juste  oublié  : 
tes  vertus  ont  un  témoin.  » 

46.  Dieu  est  celui  qui  est  :  tout  est  de  lui; 
tout  est  par  lui,tout  est  en  lui.  Cest  en  lui  que 
nous  avons  la  rie,  le  mouvement  et  Pitre  {Âct. 
XVII,  28j.  Il  nous  a  créés  par  sa  puissance, 
il  nous  conserve  par  sa  bonté  et  nous  gou- 
verne par  sa  Providence;  il  faut  donc  rtio- 
norer.  Conséquence  juste  :  son  existence 
emporte  son  culte.  Un  Dieu ,  une  religion  : 
l'un  ne  peut  être  sans  l'autre.  La  créature 

Eourrait-elle  être  dispensée  de  rendre  ses 
ommages  è  l'auteur  de  son  être,  à  son 
conservateur,  à  sou  bienfaiteur? 

46^.  L'idée  de  la  religion  est  aussi  natu-^ 
relie  A  l'homme  que  celle  de  Dieu-même  : 
point  de  nations  sans  religions,  comme  il 
n'en  est  point  sans  divinité.  «  Or,  »  dit  Cicé- 
ron,  «  le  consentement  de  tous  les  peuples 
sur  un  point,  doit  être  considéré  comme 
une  loi  de  la  nature.  »  L'athée  est  donc  un 
monstre. 

47.  C'est  en  vain  que  les  impies  se  fondent 
sur  le  témoignage  de  quelques  voyageurs , 
pour  nous  opposer  des  sauvages  stupides  du 
Nouveau-Monde,  errants  dans  les  forêts. 
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1 7  aura  une  société  établie,  une  religion 
«t  nécessaire.  Les  lois  veillent  sur  les  cri- 
nes  publics»  et  la  religion  sur  les  crimes 
«crels.  » 

59.  La  religion  est  le  frein  le  plus  puissant 
loorflxer  la  légèreté  du  peuple,  et  lemain- 
enir  dans  une  juste  subordination  à  Tégard 
la  souverain.  L'irréligion,  au  contraire, 
onduit  k  la  révolte,  en  faisant  passer  tous 
»  princespour  des  tyrans.  Vérité  reconnue 
«r  les  plus  grands  politiques  de  Tantiquité. 

Lignorance  du  vrai  Dieu,»  dit  Platon,  «est 
i  peste  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  ré- 
ubiiques.  Qui  rejette  la  religion,  arrache 
es  fondements  de  la  société  humaine:» 
>n  Dd  ignoratio  t$i  9umma  omnium  re- 
umpublicarum  pestii.  liaqueomnii  humanœ 
melatis  fundamenium  eonvellitf  qui  rdi* 
ionemconveilii.  Tout  impie  doit  être  regar- 
é  comme  ennemi  de  TEtat. 

60.  <  Dire  que  la  religion  n*est  pas  un 
lolif  réprimant,»  écrit  Montesquieu,  «parce 
u*elle  ne  réprime  pas  toigours,  c'est  dire 
ue  les  lois  civiles  ne  sont  pas  un  motif  ré- 
rimant non  plus.  »  Un  remède  n'est  pas 
inpuissant,  parce  qu'il  ne  guérit  pas  tou- 
iiirs.  L'effet  peut  manquer  par  une  autre 
lisoD  que  par  la  faiblesse  de  la  cause. 

61.  Il  y  a  longtemps  c^ue  des  esprits  forts 
nt  avancé  que  la  religion  était  Touvrage 
6  la  politique:  ils  sont  encore  à  donner  la 
reuve  de  ce  ^viradoxe.  Inutilement  on  a 
railleté  toutes  les  histoires,  aucune  ne  fait 
lendon  de  cet  homme  singulier  qui  a  tiré 
e  son  cerveau  la  fable  delà  religion*  On 
emarque  au  contraire  dans  l'histoire  de 
)a(es  les  monarchies  qu'elle  a  précédé  tous 
îs  gouvernements.  Les  plus  anciens  livres 
Q  monde»  ceux  de  Moïse,  qui  parlent  de  la 
eligion,  la  font  naître  avec  l'univers. 

62.  «  C'est  noal  raisonner  contre  la  reli- 
ion,»  écrit  Montesquieu»  «  de  rassembler 
ans  un  grand  ouvrage  une  longue  énumé- 
itioo  des  maux  qu'elle  a  produits  (ou  plu- 
)if  pour  parler  plus  correctement,  auxquels 
De  a  servi  de  prétexte),  si  l'on  ne  fait  de 
Mme  celle  des  biens  qu'elle  a  faits.  Si  je 
oulais  raconter  tous  les  maux  qu'ont  pro- 
uits  dans  le  monde  les  lois  civiles,  la  mo- 
irchie,  le  gouvernement  républicain,  je 
irais  des  choses  effroyables.  »  Ce  n'est  pas 
ja  Traie  religion  qu'il  faut  attribuer  les 
ices  et  les  excès  de  ceux  qui  la  professent; 
i^ais  à  la  corruption  de  Thomme  qui  abuse 
e  (eut. 

63.  cSi  l'athéisme,»  dit  Jean -Jacques  Rous- 
^au,  c  ne  fait  pas  verser  le  sang  des  hom- 
lies,  c*est  moins  par  amour  pour  la  (mix  que 
Ar  indifférence  pour  le  bien.  Comme  que 
futaille,  peu  importe  au  prétendu  sage, 
pourvu  qu'il  reste  en  repos  dans  son  cabi- 
let.  Ses  principes  ne  font  pas  tuer  les  hom- 
>^(s  :  mais  ils  les  empêchent  de  naître,  en 
l^truisant  les  mœurs  qui  les  multiplient, 
n  tes  détachant  de  leur  espèce,  en  rédui- 
ant  toutes  leurs  affections  k  un  secret 
î)<jisme,  aussi  funeste  à  la  population  qu'k 
a  ^ertu.  L'indifférence  philosophique  res- 
'^îoible  k  la  tranquillité  de  l'Eut  sous  le 
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despotisme.  C'est  la  tranquillité  de  la  mort; 
elle  est  plus  destructive  que  la  guerre  même. 
Ainsi  le  fanatisme ,  quoique  plus  funeste 
dans  ses  effets  immédiats,  que  ce  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  Tesprit  philosophique, 
l'est  beaucoup  moins  dans  ses  conséquen- 
ces. » 

9h.  «Dans  un  saçe gouvernement,»  dit  Pla- 
ton, c  on  ne  doit  jamais  souffrir  de  dispute 
contre  Dieu  et  sa  Providence,  car  c'est  une 
mauvaise  coutume  de  disputer  contre  la  Di- 
vinité, soit  qu'on  le  fasse  sérieusement  ou 
non  >  :  Nequaquam  in  republica  bene  mo^ 
rata  toleraruiœ  tel  diâpuiationeê  ipiœ  eontra 
Deum  et  gu$  providentiam.  Mma  enim  e$t 
ewMUHudù  eontra  Deum  diiputandiy  nive  id 
ex  animo  fiat^  sive  eimulaie.  Quand  on  s'é- 
lève contre  le  Dieu  du  ciel,  on  n*est  pas 
éloigné  de  méconnaître  les  dieux  de  la  terre. 
Qui  attaque  la  religion  est  tout  prêt  k  atta- 
quer l'Etat,  si  son  intérêt  le  demande,  et 
qu'il  le  puisse  impunément. 

65.  Loin  des  Etats  tout  culte  supersti- 
tieux :  la  bonne  politique  ne  doit  souffrir 
que  la  vraie  religion.  «  Dans  toute  républi- 
que bien  ordonnée,  »  dit  encore  Platon,  «  le 
pk*emier  soin  doit  être  d\v  établir  la  vraie 
religion,  non  une  fausse,  ou  fabuleuse,  et  de 
ne  choisir  pour  chef  que  celui  qui  y  aura 
été  élevé  dès  l'enfance.  Le  vrai  culte  est  l'ap- 
pui de  la  république.  » 
^  66.  Réduire  la  religion  au  seul  culte  inté- 
rieur avec  les  déistes,  la  faire  consister  dans 
le  seul  culte  extérieur  avec  les  hypocrites, 
sont  deux  extrêmes.  La  vérité,  qui  est  au 
centre,  tient  k  l'un  et  k  l'autre.  La  vraie 
religion  est  composée  de  deux  cultes,  dont 
Kun  est  pour  1  esprit  et  l'autre  pour  le 
corps. 

67.  Dieu  a  fait  l'homme  tout  entier  ;  il  ne 
l'a  fait  que  pour  lui.  C'est  donc  un  devoir 
pour  l'homme  d'honorer  Dieu  par  toutes  les 
parties  de  son  être.  Son  âme  lui  doit  son 
nommage;  son  corps  serait-il  dispensé  de 
lui  présenter  le  sien  7  Non,  il  n'y  a  aucun 
de  ses  o«,  |>our  parler  avec  un  prophète,  qui 
ne  doive  le  louer  et  lui  dire  que  rien  n'est 
semblable  k  lui.  Si  nous  étions  de  purs  es- 
prits, notre  religion  serait  comme  celle  des 
anges,  toute  intérieure  ;  mais  nous  sommes 
des  esprits  unis  k  des  corps  :  chaque  partie 
(le  nous  même  doit  honorer  Dieu  k  sa  ma- 
nière. 

68.  Les  actions  du  corps  pourraient-elles 
donc  rendre  un  hommage  agréable  au  Sei- 
gneur? Oui,  lorsqu'elles  sont  commandées 
par  l'esprit,  parole  qu  alors  elles  changent 
comme  de  nature  et  rentrent  dans  l'ordre 
moral. 

69.  Le  culte  intérieur,  disent  les  déistes, 
est  un  devoir  pour  tous  les  hommes.  Con^ 
cluons  que  le  culte  extérieur  est  aussi  un 
devoir  indispensable,  parce  que  le  prenier 
ne  peut  se  soutenir  sans  l'autre.  Si  quelque 
spectacle  ou  cérémonie  ne  réveille  de  temps 
k  autre  les  sentiments  de  religion,  bientôt 
le  culte  de  Tesprft  et  du  cœur  s'évanouira, 
et  les  hommes  retomberont  dans  la  barba- 
rie, dont  les  institutions  relifrieuses  les  oui 
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le  n*est  pas  là  inspirer  aux  peuples  une 
béissance  aveugle  et  fanatique. 

79.  Si  la  religion  chrétienne  n  est  qu*un 
yslcme  philosophique,  avouons  qu*i1  est 
oati.  Quel  accord!  Quelle  harmonie  entre 
^s  parties  t  Cest  \m  tout  admirablement 
é  :  Re$pondent  extrtma  primis  ,  média 
trisque,  omnîa  omnibus.  Si  c*est  une 
•lion,  on  doit  excuser  ceux  qui  s'y  atta- 
lient  :  elle  imite  la  vérité  de  si  près,  qu'il 
si  fncile  de  s'y  méprendre.  Agréable  iHu- 
ion!  Que  j*aime  ë  m'y  livrer!  Mais  que 
is-je?  Le  christianisme  n'est  point  un^ 
^D^e  philosophique,  une  production  ingé-* 
iVuse  de  quelque  spéculateur,  mais  Pou- 
rA;e  de  Dieu  même.  Ce  ue  sont  point  des 
iiilosophes  qui  l'ont  proposé  aux  peuples; 
lajs  des  ignorants  selon  le  monde,  qui  l'ont 
ersuadé  aux  )ihiiosophes. 

80.  La  religion  chrétienne  est  nécessaire 
our  le  sa.ut.  Ceux  qui  vivent  hors  de  son 
^in,  marchent  dans  les  ombres  de  la  mort. 
*e$t  une  erreur  de  supposer  une  religion 
loins  parfaite,  commune  à  toutes  les  na- 
ons,  appuyée  sur  la  connaissance  d'un 
^ul  Dieu,  juste  juge,  rémunérateur  de  la 
prlu  et  vengeur  du  crime  ;  qui  n'eût  aucun 
ipport  avec  la  révélation;  oui  pût  former 
("S  enfants  de  Dieu,  et  opérer  une  vraie 
isiice;  qui  dût  suiDre  ennn  dans  les  pays 
i  TEvangile  n'est  pas  connu,  pour  con- 
iiire  les  nommes  au  salut,  indépendam- 
lent  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est 
as  ainsi  que  les  apdtres  ont  instruit  nos 
remiers  pères  :  II  n'y  a  point  de  salut 
ue  par  Jésus-Christ,  ni  d'autre  nom  sous 
)  ciel  donné  aux  hommes  par  lequel  nous 
evions  être  sauvés.  {Aet.  iv,  12.)  Il  est  le 
loveur  de  tous  les  justes  de  l'ancien  et  du 
ODveau  Testament  (/  Jim.  iv,  10),  l'unique 
léJiateurde  Dieu  et  des  hommes  (/  Jtm.ii, 
1,1a  voie,  la  vérité  et  la  vie  :  personne  ne 
I  au  Père  que  par  lui.  »  {Joan.  xiv,  6.) 

81.  On  peut  considérer  la  religion  chré* 
ennc  sous  deux  rapports  ,  et  quant  à  sa 
»rmc,  et  quant  à  son  essence.  Sa  forme  a 
irié  ;  elle  a  été  différente  dans  la  loi  de  na- 
ire,  dans  ia  loi  mosaïque  et  dans  la  loi 
raojçélique;  mais  son  essence  est  et  a  tou- 
*urs  été  la  même.  «  Tous  les  justes  qui  ont 
ié  dès  le  commencement  du  monde,  »  dit 
lint  Augustin  ,  «c  ont  eu  Jésus-Christ  pour 
)ef.  Ils  ont  cru  qu'il  viendrait ,  comme 
ijus  croyons  qu'il  est  venu  :  ils  ont  été 
mvés  par  ia  même  foi  qui  nous  sauve  nous- 
éiiies,  afin  qu*il  fût  le  chef  de  Jérusalem.  » 
mnes  qui  ab  initio  sœculi  fuerunt  justi^  ca* 
U  Christum  habenl.Illum  enimventurum  esse 
'tdiderunif  quem  nosrenissejam  credimus; 
(  euetipselotius,c<ipuiciviiaUs  Jérusalem, 

82.  La  religion  chrétienne  D*est  point  une 
^rité  spéculative»  qui  doive  se  décider  au 
ibunal  de  la  raison  ;  mais  ane  vérité  de 
lit,  sur  laquelle  le  seul  témoigna;^e  a  droit 
8  prononcer.  Qu'est-elle,  en  elfet,  sinon  un 
irps  de  doctrine  descendu  du  ciel  et  pré- 
^nté  aux  mortels  par  des  ministres  du  Dieu 
ivaRt,qui  a  voulu  qtxe  son  propre  Fils,  ac- 
Htipngné  de  douze  témoins,  en  fut  lui- 


même  le  prédicateur  et  l'oracle?  Ce  fait  sup- 
pose nécessairement  la  révélation  comme  la 
preuve  de  la  vérité  de  cette  religion.  C'est 
donc  à  ce  témoignage  divin qu'ilfaut  s'arrê- 
ter, sans  perdre  le  temps  en  de  vains  raison- 
nements ,  toujours  déplacés  quand  il  est 
quostion  de  faits. 

83.  Nous  entendons  par  la  révélation,  une 
manifestation  extérieure  et  publique  faite 
aux  hommes  de  la  part  de  l'Etre  suprême, 
d'un  corps  de  doctrine  qui  développe  la  loi 
nalurolle  et  fixe  les  règles  des  mœurs;  qui 
établit  des  devoirs  surnaturels,  et  annonce 
des  secours  dans  le  même  ordre  pour  les 
remplir  ;  enfin,  qui  propose  >  croire  des  véri- 
tés incom[)réhensibles  ou  éternelles,  comme 
tin  seul  Dieu  en  trois  personnes;  ou  posi- 
tives, comme  Vincamatxon  du  Yerbe^  la  ré- 
surrection  desmorts^  etc.;  véritésauxguelles 
l'homme  doit  l'hommage  de  son  esprit  et  de 
son  cœur»  parce  que,  la  véracité  de  Dieu, 
qui  les  a  révélées,  un  est  le  motif. 

84.  La  révélation  est  possible  :  la  raison 
la  plus  perçante  n'y  découvre  rien  qui  im- 
plioue.  Il  ne  répugne  pas,  en  effet,  queDiea 
parie  lui-même  à  des  hommes  choisis,  soit 
en  faisant  entendre  dans  la  nuée  une  voix 
intelligible  comme  quand  il  parla  à  Moïse 
sur  le  montSinaï,  soit  en  employant  toute 
autre  voie  qti'il  juge  à  propos.  Il  ne  répugne 
pas  encore  au 'il  leur  ordonne  de  communi- 
quersa  parole  aux  peuples  et  qu'il  en  mon- 
tre la  vérité  par  des  miracles  qui  caractéri- 
sent sa  puissance.  Il  faut  être  matérialiste 
décidé,  pour  s'élever  contre  cette  doctrine. 

85.  La  révélation  est  utile  :  ses  objets 
sont  solides,  essentiels,  intéressants.  En  ef- 
fet, elle  nesepropose  que  ce  qui  peut  éclai- 
rer notre  esprit,  réformer  notre  cœur,  régler 
notre  culte,  resserrer  les  nœuds  de  la  société» 
assurer  la  subordination  et  entretenir  le 
bon  ordre.  £lle  nous  console  dans  les  peines 
de  ia  vie,  nous  modère  dans  la  prospérité , 
nous  instruit  sur  l'origine  de  nos  maux  et 
nous  en  montre  le  remède.  C'est  à  la  lumière 
de  son  flambeau  que  nos  simples  fidèles 
connaissent  ces  sublimes  vérités,  que  les 
Platon  et  les  Déroosthènes  ont  ignorées. 

86.  La  révélation  est  nécessaire.  La  reli- 
gion naturelle  nous  donne,  il  est  vrai,  cer- 
tains principes,  mais  elle  ne  nous  présente 
aucun  moyen  de  combattre  nos  contradic- 
tions et  de  remplir  nos  devoirs;  ellen'otfre 
aacun  remède  à  nos  maux,  aucune  ressource 
dans  nos  chutes,  aucun  objet  à  nos  désirs, 
aucun  secours  dans  nos  besoins.  Quelle 
récompense  assure-t-elle  à  la  vertu?  Quelle 
punition  au  vice?  L'homme  a  donc  besoin 
d*un  nouveau  tlambeau,  qui  éclaire  et  dirige 
mieux  s9l  raison. 

87.  Jugeons  de  ce  que  peut  faire  la  raison 
pour  régler  le  culte  religieux  et  les  mœurs, 
par  ce  qu'elle  a  fait  au  milieu  des  peuples 
policés,  qui  ne  connaissaient  dss  la  révéla- 
tion :  <«  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les 
plus  sages,  »  dit  Bossuetdans  son  Discours 
sur  l'histoire  universelle^  «  les  Chaldéens, 
les  Egyptiens,  les  Phéniciens»,  les  Grecs, 
les  Romains  étaient  les  plus  ignorants  et  hs 
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lit-i),  est  QR  principe  de  destruction  et  non 
ia.H  d*édiGcatîon  :  elle  n*est  propre  qu'k  for- 
oer  des  doutes,  et  à  se  tourner  à  droite  et  à 
;auche,  pour  éterniser  une  dispute;  h  faire 
lonnattre  à  Thomme  ses  ténèbres  et  son  im- 
juissance,  et  la  nécessité  d*une  autre  réré- 
etion  :  c*est  celle  de  ]*Ecriture.  Il  n'y  a  rien 
te  plas  insensé  que  de  raisonner  contre  des 
aiU;  et  le  tribunal  de  la  philosophie  pour 
uger  de  la  religion  chrétienne  est  incompé- 
eot.  » 

89.  La  théologie  de  nos  philosophes,  n'est 
[u*un  chaos  d'opinions  qui  se  combattent 
^iproqneroent.  Jejleur  dis  k  tous  :  Ou  réu- 
lissez-vous  dans  la  oième  manière  de  pen- 
er;  ou  concluez  avec  nous  que  la  raison» 
lont  vous  êtes  idolâtres,  n*est  capable  que 
le  vous  égarer,  sans  une  révélation  qui  en 
«laire  la  marche. 

90.  11  n*jra  point  k  délibérer  :  il  faut  né- 
essairement  prendre  un  de  ces  deux  partisi 
lu  reconnaître  la  nécessité  d*une  révélation 
lour  régler  le  culte  religieux  et  ûier  les 
ègles  des  mœurs,  ou  soutenir  la  suffisance 
te  la  raison  à  Tégard  de  ces  deux  objets. 
fr,  ce  second  parti  ne  peut  se  concilier  avec 
homme  tel  ou'il  est.  Consultons  sur  cet  ar- 
ide, range  de  Técole,  saint  Thomas. 

«  Si  la  vérité,  dit-il,  était  abandonnée  aux 
ecbercbesde  la  raison,  il  en  résulterait  trois 
DooDvénients.  Le  premier  serait  que  la  con- 
laissance  de  Dieu  ne  serait  le  partage  que 
*Un  petit  nombre  d*hommes;  car  trois  coo- 
es,  savoir,  la  pauvreté,  la  paresse  et  une 
omplexion  faible,  mettent  la  plupart  hors 
'état  de  s*appliquer  utilement  à  des  recher* 
bes  relatives  aux  sciences.  Le  second  incon- 
énient  serait  que  ceux  d*entre  les  hommes 
ui  pourraient  parvenir  à  la  connaissance  de 
I  vérité,  n*y  parviendraient  que  fort  tard, 
Uprèsune  longue  suite  d*années  employées 
Télude.  Le  troisième  enfin,  consiste  en  ce 
oe  telle  est  la  faiblesse  de  l'entendement 
umain,  qu'il  v  a  pour  Tordinaire  beaucoup 
Vrrears  mêlées  parmi  les  découvertes  que 
lit  la  raison,  j» 

Or,  ces  trois  inconvénients  ne  peuvent  se 
)ncilier  avec  la  sagesse  de  Dieu,  qui,  appe- 
lât tous  les  hommes  sans  distinction  et  k 
mt  Age  k  la  connaissance  de  la  vérité,  doit 
luf  fournir  des  moyens  proportionnés  k 
lur  faiblesse.  Concluons  donc  a  la  nécessité 
QQe  révélation  pour  suppléer  k  l'insuffi- 
ince  de  la  raison  k  cet  égard. 
91.  La  nécessité  de  la  révélation,  une  fois 
^montrée ,  paraît  emporter  avec  elle  son 
nslence,  parce  qu'un  Dieu  Créateur,  con- 
rvateur,  proviseur,  ne  peut  manquer  k 
s  créatures  dans  le  nécessaire.  Oui,  Dieu 
[«rléaux  hommes:  c'est  un  fait  attesté  par 
s  miracles  deMo'ise,  par  Taccomplissement 
'S  prophéties,  et  par  les  oeuvres  merveiU 
usesde  Jésus-Christ  :  MnUifariammuUisque 
imDeiM  loquempatribuê  tnpropAelû,ii4ma- 
"»e  ditbuê  i$ii$  locuiuê  est  nobis  in  Ft7to, 
^m  constiiuit  hmredem  universorum,  ptr 
«em  fecit  tt  sœcuh.  (Hebr.u  20 
9^.  La  révélation  est  un  flambeau  (lui 


conduit  sûrement  k  la  vérité.  Dieu  qui  r 
parle,  n'est  pas,  comme  l'homme ,  sujet  a 
mentir,  ni  comme  les  enCints  des  hommes, 
capable  de  changements  :  il  est  fidèle  dans 
toutes  ses  promesses  et  vrai  dans  toutes 
ses  paroles;  le  ciel  et  la  terre  passeront; 
mais  ses  paroles  ne  passeront  point.  Tous 
les  dogmes  qu'il  a  révélés  sont  vrais,  tontes- 
les  promesses  qu'il  a  faites  seront  accom- 
plies. Il  est  donc  juste  de  se  soumettre  k  la 
révélation,  on  ne  raisonne  point  contre  Dieu. 

93.  La  révélation  a  eu  ses  gradations  : 
son  commencement  fut  au  temps  de  notre 
premier  père;  son  prosrès  sous  les  patriar- 
ches. Moïse  et  les  propriétés  ;  sa  perfection 
sous  Jésus-Christ.  La  révélation  de  l'ancien 
testament  était  comme  une  lampe  qui  luit 
dans  un  lieu  obscur;  mais  celle  ou  nouveau 
est  comme  l'étoile  du  matin,  qui  dissipe 
toutes  les  ténèbres. 

M.  Avancer  que  la  révélation  a  pu  s'al- 
térer enparvenant  jusqu'k  nous,  c'est  donner 
k  entencfre  que  la  Providence  aurait  pu  se 
manquer  k  elle-même,  ce  qui  est  un  blas- 
phème contre  Dieu.  Les  mêmes  raisons  qui 
me  prouvent  que  Dieu  a  déclaré  k  nos  pères 
ses  volontés  sur  le  culte  religieux,  me  dé- 
montrent la  conservation  de  cette  divine 
parole  jusqu'k  moi  dans  toute  son  intégrité. 
£n  effet,  si  l'Etre  suprême  avait  pu  per- 
mettre la  corruption  des  livres  auxquels  sa 
Proie  a  été  confiée,  il  faudrait  conclure, 
que  Dieu  aurait  établi  une  refigion,  sans 
pourvoir  k  sa  conversation  ;  2*  qu'il  aurait 
instruit  les  uns  de  ses  volontés,  sans  con- 
server aux  autres  les  moyens  de  les  con- 
naître; 3*  qu'il  aurait  jugé  la  révélation  né- 
cessaire et  l'aurait  ensuite  négligée  comme 
inutile  ;  (*  au'il  aurait  tendu  des  pièges  aux 
esprits  humoles  et  dociles,  en  permettant 
que  des  livres  qui  ont  acquis  parmi  eux  une 
autorité  sacrée,  soient  mêlés  de  vrai  et  de 
faux.  Or,  toutes  ces  conséquences  attaquent 
la  providence  de  Dieu.  La  divine  sagesse 
est  conséquente  dans  sa  marche  :  quand 
elle  se  propose  une  fin,  elle  y  proportionne 
toiiyours  les  moyens.  Il  n'est  donc  besoin 
d'aucune  discussion  pour  recevoir  des 
Juifs  et  des  Chrétiens  le  recueil  des  Ecritu- 
res comme  un  dépôt,  dont  la  divine  Provi- 
dence a  pris  un  soin  particulier  et  dont  la 
conservation  est  fondée  sur  les  mêmes  rai- 
sons que  la  sagesse  de  Dieu  a  eues,  en  fai- 
sant écrire  ses  volontés. 

95.  La  révélation  devient  inutile  sans  une 
société  visible  qui  ea  conserve  religieuse- 
ment le  dépêt,  comme  un  code  de  lois  est  in- 
fructueux, si  une  société  ne  l'adopte,  ne  le 
conserve  et  n'en  Ciit  la  base  de  sa  politique. 
Il  y  a  donc  sur  la  terre  une  société  visible 
k  oui  la  révélation  a  été  confiée. 

96.  La  société  visible,  dépositaire  de  la 
révélation,  ne  peut  être  autre  que  l'Eglise 
chrétienne. 

97.  La  fin  da  gouvesnement  spirituel» 
comme  du  temporel,  n'est  point  l'avantage 
de  celui  qui  gouverne,  mais  de  ceux  qui 
sont  gouvernés.  Le  pasteur  est  établi  pour  le 
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!u  Noureaa  Testament»  reconnus  pour  ca- 
toniques  par  TEglise  catholique.  Des  hom* 
Des  les  ont  écrits;  mais  ils  étaient  inspirés 
t  assistés  de  FEsprit-Saint;  à  Tabri  par  con* 
équeut  de  toute  erreur,  Spiritu  Sancto  ins- 
irati  locuii  êunl  sancli  Dti  homines.  (Il 
Utr.  I,  21.) 

113.  La  tradition  est  la  parole  de  Dieu» 
(uauée  même  de  la  bouche  de  Jésus-Christ, 
lu  des  apôtres  inspirés  du  Saint-Esprit, 
liais  communiquée  de  vive  voix  )3ar  les  apA- 
Tes  à  leurs  successeurs,  consignée  dans 
»s  conciles,  dans  les  écrits  des  Pères,  et 
ans  Tuniformité  de  la  croyance  de  toutes 
is  Eglises. 

Uk.  Tout  dogme  qui  se  déduit  é?idem* 
)t:ntde  TEcrilure,  mérite  la  même  croyance 
ae  ce  qui  s*y  trouve  en  termes  exprès  , 
arce  que  la  vérité  d'un  principe  emporte 
écessairement  celle  de  ses  conséquences, 
omme  la  fausseté  de  celles-ci  montre  celle 
u  principe  dont  elles  sont  tirées. 

115.  Tout  ce  qui,  dans  le  sens  littéral,  ne 
eut  se  rapporter  dans  les  divines  Ecritures 

la  pureté  des  mœurs  ou  à  la  vérité  de  la 
>i»  doit  être  pris  dans  un  sens  (i^uré.  Celte 
ègle,  qui  est  de  saint  Augustin,  nous  aver- 
il  de  ne  pas  prendre  littéralement  les  tex- 
.'S  qui  paraissent  donner  à  Dieu  des  pas- 
ions,  comme  la  colère,  la  fureur,  la  haine, 
1  vengeance,  ou  autoriser  quel(}ue  vice.  Le 
eigneur  est  le  Dieu  de  toute  sainteté. 

116.  Quand  vous  lisez  les  Ecritures  sa- 
rées,  dit  encore  saint  Augustin,  pensez  que 
Vsl  Uieu  lui-même  qui  vous  parle,  comme 
0(1$  lui  parlez  lorsque  vous  le  priez  :  Quando 
ryti,  Dtus  iibi  loquitur  ;  quando  oras^  Dca 
iqutris, 

117.  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  en  ma« 
ière  de  doctrine,  de  rien  introduire  de  no- 
te fond,  ni  même  d'embrasser  des  opinions 
ue  quelqu*un  aurait  avancées  de  lui-même. 
ious  avons  pour  auteurs  les  apôtres  du  Sei- 
ueur,  qui  n*ont  rien  inventé  d'eux-mêmes, 
aaisqui  ont  annoncé  fidèlement  aux  peuples 
î  doLirine  qu'ils  avaient  reçue  du  ChrisL 
)uanddonc  un  ange  même  descendu  du  ciel 
lûus  prêcherait  une  autre  doctrine,  nous  lui 
lirions  anathème..  j»  Ainsi  parlait  Tertul* 
ien,  ainsi  devons-nous  penser. 

118.  0  Thimothée!  écrivait  saint  Paul  h 
on  disciple,  gardez  le  dépôt  de  la  foi  qui 
ous  a  été  confié^  fuyant  les  profanes  nou^ 
(outés  de paroleSf  et  tout  ce  qu* oppose  une 
ioctrine  qui  porte  faussement  le  nom  de 
cience  :  «  O  Timothee  !  depositum  custodij 
levitans  profanas  vocum  novitates^  et  oppo^ 
itiones  falsi  nominis  scientiœ.  •  (I  Tim.  vi, 
^•)  Il  est  permis  aux  philosophes  de  bâtir 
le  nouveaux  systèmes  ;  chacun  y  peut  abon- 
ItT  dans  son  sens  ;  mais  dans  la  religion  , 
OUI  ce  qui  est  marqué  au  coin  de  la  nou- 
veauté, porte  ranalbème  sur  le  front. 

119.  Dans  les  choses  naturelles,  il  est 
verrais  d'être  téméraire  ;  la  témérité  y  est 
juelquefois  heureuse, 

Àuda£e$  fortuita  juvat^  timidosque  reffellit; 

^ais  en  matière  de  religion,  la  moindre  té- 


mérité est  la  pins  grande  imorudence  ;  ta 
peine  de  la  folie  y  est  éternelle;  il  faut  y 
marcher  le  compas  à  la  main.  C'est  ce  que 
dit  Lactance  :  Nullus  hic  temeritati  loeus  ; 
tfi  œtemum  stultUiœ  pctna  subeunda  est^ 
si  aut  persona  inanis^  aut  opinio  falsa  df- 
ceperit. 

120.  L'orateur  chrétien  ne  doit  pas  appré- 
hender la  censure  des  grammairiens  et  des 

fmristes,  en  proportionnant  son  discours  à 
a  portée  de  son  auditoire.  Il  parie  pour 
instruire  :  si  on  l'entend,  peu  impiTte  que  son 
expression  soit  pure.  C'est  là  ce  que  pensait 
saint  Augustin.  Un  mot  suranné  doit  être 
préféré  à  un  terme  nouveau,  s'il  donne  plus 
de  clarté  au  discours.  C'est  le  peuple  qui 
forme  communément  Jes  auditoires  ;  c'est 
pour  lui  qu'il  faut  prêcher,  et  duquel  il  faut 
se  faire  entendre. 

121.  Le  vrai  prédicateur  de  la  sagesse,  dit 
saint  Grégoire  le  Grand,  se  croit,  avec  l'A- 
pôtre des  nations ,  redevable  aux  insensés 
comme  aux  sages,  aux  ignorants  comme  aux 
savants  :  Verus  sapientlœ  prœdicator  dicit  : 
Sapientibus  et  insipientibus  debitor  sum. 

122.  Le  grand  moyen  de  persuader  la  Te- 
nté aux  autres,  dit  saint  Jérôme,  est  d'en 
être  convaincu  soi-même  et  de  le  paraître. 

123.  C'est  peu  pour  les  fidèles  d'assister 
aux  instructions  publiques  ;  le  point  capital 
est  de  s'en  faire  l'application  à  soi-même  : 
«  La  parole  du  prédicateur,» dit  encore  saint 
Grégoire  le  Grand,  ^  est  une  semence  jetéo 
dans  le  cœur  de  celui  qui  écoute.  Le  de* 
voir  de  l'audileUr  est  de  la  faire  produira 
son  fruit,  a 

124.  Tous  les  ouvrages  du  Créateur  soni 
marqués  au  coin  de  1  incompréhensibilité  : 
ils  ont  un  cOlé  lumineux  qui  nous  répond  « 
de  leur  existence,  et  un  côte  ténébreux  dont 
la  raison  la  plus  pergante  ne  peut  pénétrer 
la  profondeur.  Nous  voyons  les  jeux  de  la 
nature,  nous  en  ignorons  les  ressorts.  Nous 
pouvons  dire  aux  philosophes  avec  Racine  : 

Des  systèmes  savants  épargnez -vous  les  fcaia. 
Et  ces  brillants  discours  qui  iréclairent  jamais. 
Avouez-nous  plutôt  votre  ignorance  extrême  ; 
Hélas  l  tout  est  mystère  eu  vous-même,  à  vout- 

(mène, 
Et  noos  voulons  encor  qu*à  d*indignes  sujets 
Le  Sàottverain  du  monde  ex|)lique  ses  projets  ! 

125.  Combien  peu  de  choses  connaissons- 
nous  dans  lé  globe  du  monde  l  Celui  qui  a 
fondé  l'univers,  qui  en  gouverne  les  parties, 
s'y  est  enveloppé  ;  il  nous  en  montre  les  de- 
hors, parce  que  nos  besoins  le  demandent  ; 
mais  il  nous  en  cache  le  fond  sous  un  voile 
que  l'esprit  le  plus  pénétrant  ne  percera  ja- 
mais. «  Il  a  livré,  V  dit  VEcclésiaste,  c.  m,  11» 
«  le  monde  aux  disputes  des  hommes,  sans 
qu'ils  puissent  connaître  les  ouvrages  qija 
Dieu  a  créés  dès  le  commencement,  et  qa  il 
conserve  jusqu'à  la  fin.  »  Et  mundum  Ira-- 
didit  disputationi  eorum^  ui  non  inveniat 
homo  opus  quod  operatus  est  Deus  ab  initia 
usque  ad  finem. 

126.  Dieu  est  éternel,  il  n'a  ^»oint  eu  de 
commencement,  il  n'aura  point  de  fin.  Im- 
mense» il  reuiplit  par  sa  présence  le  ciel,  el 
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li  lorrc,  Tnul-puiiHol,  Tuiloir  et  fairi<  tnot 
|>our  lui  Ia  laètùt  ctioio.  CrdaUnir,  it  «  iinrl^. 
«I  lit  in(i»de  II  s*  lurolfi  »1  «uni  i]<ui  «lilmoA 
liu  nAonl.  Il  connaît  toiil,  If  |>fi"t^.  Iv  y-rf- 
!M!m  at  l'aroiur.  l-es  l'ii-  '     i  '  I 

nuscuïun  ne  lui  soim  ; 
vcrnc  liful.  Mai»  qu'i-i 
l'îtuioeDsil'i,  Ifl  t(iiil^-|. 
(cieori-,  la  cii^  '    '      ,  i;  ' 

L'espnl  se  iifi  : 

lS7.  Uii  (ir,   ■  .  .    ;n 

4ei:l<;  Jcj  |ili.i.  -  ■  l'-iil 

la  rnir'.i     "  i 

raison  ' 

In  rni' 
mil» ...... 

ï2«.  >'.!,,  ;■  .  >  ML-  t.>».,i- 

teal  pas  la  r^:  :  ">  ^«ssinos 

du  i-iw.r.  Si  i.'  I  1  Ji  rapllTiT 

t'unicci' '  '■    ■  'I-'-  i-j  V..- 

loOli*   ..I  lUIï 

«nMiii^ii  .■•.! 

qui  IN     '       .■,,,■  ■  [it? 

^éléVVIL...  t.,    ir..     l.L,i    ... 

On  a  iiioitm  ile  |>i-iiiii  fi  - 
qii'k  ohdUi^er  ton  ca^i^  : 

ilUOl  UOUii  Cilûll!  (llu^  1)11  .      ..     L 

migres. 

139.'N»U«  tlnmandonft  à«  ta  i;l«rt«  dios  lus 
inr«liri>j  l'oiir  tlàu^t  nolm  orKUfil,  il  «Jti 
l'obsTurilé '1.111'  t(!5  |ir(i.:t[iloi  iioiir  etcuittr 

iiptr*'"!'-'  'Il'  ".  >  ■  i.-i  ...'.  Il  lurlucuM 
cujtiJi'  V  de  noui- 

déllH--.  .  Il  oppoi^. 

t«ln(i  i> 

131*   [  '  <la  la  reli- 

giùii  I'  l'uirc  l«ur 

cPTtiiii..  inniEntili! 

»«  li'j  j   i'  ■      ...,.■..',.   -,1  clarté  oi 

'    (In  C011H'M('ll.-:[it  'II'  lr-t[i'-   l.ii.-v(l.  Tuul«  Tlï- 

rllé,  iiic<iti}['r'itii-ii^ilitL'  011  n"n,  •]iii  n  oiio 
<Woi(iniilr»tiyii,  a  uutaul  lii'  ceruniilo  f(ir«!lle 
en  [wu!  Oïiiir,  Or,  toul  ijogmo  r(f»<>lé  wi  clil- 
loODlrâ;  sa  riiviilalioii  Tait  sa  d^niousifalion  ; 
i(  L>4t  doao  certain,  inil(!(M>iiilaaini»at  du  tl- 
JtnoA  Oa  la  rainiD. 

13t.  *  0  vuitftl  (|ui  ttas  termo  daos  U  frtî, 
|»rcnex  garda  de  vmikAkti^r,  oiais&ovctdau» 
]a  crDîuto.  k  ru  fiilt  Êtnt  :  itati  atlam  tapart. 
ttit  lim:  {Aoffi.  si.  20.1  L'or^in-il  a  Tait 
t(>Ril<cr  vos  jt^r»  :  (|uc  rfiiimililâ  fodt  priK 
•erïc  de  rv  inotlicur. 

133.  L'bOrflsie  (tropromcui  dite,  «t  ono 
omiur  opposée  h  la  r^tiiiolion.  •■(  <'>>iii'iiiii.- 

afec  opinrèlrclé  ronlre  !"■  '      ■. 

bile  de  ri^liM-.  L'crriT'u 

ii<!,  rffnt«i«aii;iil  la  c^^fi  . 
içrosîitr,  î'imui»  il  ajiii.  nr-    .     !■   :.  ■ 
evau'.';, .'  .1.-  ■  I, 
fonv.  '  . 

CO»  in.    . 
esoif] 
13.1.   ]■  --.,,,     Mn. 

iBft.;;  vi 

ne  »<"'^h  ,        ■  ■■.u\ 

note    .^^.'„,...    ,,u.  :..;l    ;■.., _u^i-.    -...Jv   lO- 

'|uolk  on  >uuiiuQ(  Ivcreur. 

134.  Ooi  d(utle  d'nii  iioiat  do  druidine 
aprè»  rcnsclEneouai  nu  la  dAioaion  pablî- 


tiqud^  e>(  il  . 
|.-iiin  mCiiio.  . 


prapTiuat  tnim  ttnium  trrtut  ùtlfuwi 
uf  pnriltttan  mmlii  lUi»  /«jliii  r 
tummmdent 

136.  Nfi  vouloir  pas  profw 
fnt'iit  eo  «pie  l'"U  troit,  r'oli 
tpi'ft  ddrii.  L»  r>(  iit'p«ff«MWj 


r  noiilre  la  foi,  u'utl 
lin  JKnnmnt  «lul  a 


la  paii)  vi  l(>  |)l(.-ti  il'aiiii'i 

OfRi!  >«U.-i.  >(//    f.'îT.  Slll, 

tairo.jincli.'n.i»  .l.iiii-.ri'i.d 


Ie»auire!i,  u.- 
la  tcirucB  ilo 
v«nl-l''  n*"    ' 


un.  E)«l|;oi)Div<]DnflAdlarK 
iiflrN'nualitËs  odieune*  i)ill  i' 
is  iiiiMiion.  .r.iiiiiliiL-n  .• 
Jéroiiif.aniit  .       .      I 
Porphyre?  l>.  ■. 
liiiinfuiv  n-i- 
l»j«r  roronitr  l>  •  ...-;ft. 
do  se»  l'Mui'uiuT  Lui    preu*i 
doiveni  se  irouvL-r  orm  an  «twt J 
aiaU<]U!u,  inau  daiu  les  [m 
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zes.  i  Telle  était  la  modération  des  anciens 
Pères«  En  combattant  ponr  la  foi  contre  ses 
snoemis,  prenons-la  poar  modèle.  C'est 
JéshoDorer  la  Térité,  que  de  recourir  aux 
injures  pour  la  défendre  :  la  douceur  doit 
^araclénser  le  coniroTersiste  chrétien. 

Ul.  Point  de  précipitation  daus  le  jujge* 
neot  que  nous  portons  de  notre  adversaire, 
logez  sur  ce  que  tous  voyez;  laissez  au  ju« 

S  ment  de  Dieu  ce  que  vous  ne  vojez  point, 
land  vous  prononcez  sur  votre  frère,  ai- 
nez  sa  personne,  haïssez  son  vice.  Cette 
'èsie  de  justice  est  de  saint  Augustin  :  Quod 
riamtjudiea^  quod  non  vides  Deo  dtmtlle: 
juandoauiemjudicaSf  diligehominem^  oderis 
tUium, 

U2.  La  défense  de  la  foi  contre  le  sectaire 
lécidé,  doit  Atre  mâle  et  nerveuse.  Dire  que 
e  raisonnement  de  son  adversaire  est  ridi* 
iule,  qu'il  n'y  a  pas  de  sens  dans  une  ré- 
)ODsey  qu'une  opinion  est  une  impiété  ou 
m  blasphème,  et  avoir  raison  de  le  dire,  ce 
i*est  pas  emportement,  mais  prudence  cbré- 
ienne.  Il  est  permis  de  caractériser  les  ma- 
adies  de  l'esprit  humain,  comme  celles  du 
erps,  pour  en  connaître  le  danger  quand 
lUes  sont  contagieuses  et  qu'elles  conduisent 
I  la  mort  spirituelle  de  Tâme. 

143.  Quand  la  foi  des  fidèles  est  en  danger, 
I  n'y  a  point  de  ménagement  à  garder  à  l'é- 
^rd  de  l'erreur.  La  politique  humaine  peut 
n  connaître  ;  mais  le  vrai  zèle  veut  qu'on 
ppelle  les  choses  par  leur  nom,  qu'on  ex- 
K^e  l'erreur  avec  toute  sa  difformité  sous 
es  yeux  des  peuple.  Que  le  sectaire  s'offen- 
e,  qu'il  murmure,  qu'il  tonne,  qu'il  tem- 
été,  peu  importe  pourvu  que  le  fidèle  ne 
oit  point  séduit. 

lU.  Ce  n'est  pas  même  passer  les  bornes 
e  la  modération,  que  de  démast^uer  aux 
eux  des  fidèles,  les  séducteurs  qui  se  cou- 
rent de  la  peau  de  la  brebis  pour  séduire 
»&mes  par  les  dehors  trompeurs  d'une 
iété  feinte.  Ce  serait  au  contraire  se  rendre 
oupable  du  sang  de  ses  frères,  que  de  ne 
»  pas  avertir  du  piège  qu'on  tend  à  leur 
>i,  principalement  quand  on  y  est  oblisé 
sr  état.  La  charité  s  intéresse  au  salut  ue 
)iis,  elle  ne  voit  périr  personne  sans  dou- 
5ur. 

145.  Ayons  du  zèle  pour  la  religion,  puis- 
u  elle  doit  être  pour  nous  la  chose  la  plus 
hère  et  la  plus  précieuse;  mais  prenons 
arde  de  suivre  le  fantôme  pour  la  réalité, 
apparence  du  zèle  pour  le  zèle  même.  Saint 
&ul,  avant  sa  conversion,  par  un  zèle  inr 
iscret  pour  la  loi,  combattait  la  loi  même  ; 
1  par  un  amour  apparent  pour  le  service  de 
^ieu,  offensait  Dieu  véritablement.  Le  vrai 
èle  est  ardent,  circonspect  et  courageux  ;  la 
barilé  s'enflamme  et  en  éloigne  l'ameriume; 
I  science  le  gouverne  et  en  emf»êche  les 
caris  ;  la  fermeté  le  rassure  contre  les  fai- 
iesses  attachées  à  la  condition  de  l'homme. 
•  est  ainsi  que  pensait  saint  Bernard  :  Zelum 
I^Mm  tn/Ioimnel  charUoi^  informei  icientia^ 
rmet  eonstantia.  SU  ferviduSf  ait  etrcuma- 
tctus^Hlinvicius. 

iV6.  Il  est  glorieux  d'écrire  en  faveur  de  la 


religion  ;  mais  il  faut  le  Caire  avec  la  dignité 
que  demande  l'importance  du  sujet.  Hâtez* 
.  vous  lentement,  festinalenie;  «étudiez  loh^ 
temps  ce  que  vous  vous  proposez  d'écrire 
pour  l'instruction  des  antres;  n'écoutez 
point  vos  flatteurs.  »  C'est  là  le  conseil  que 
donnait  saint  Jérôme  à  un  ami.  Conrormez** 
vous  y.  Un  ignorant  écrivain  déshonore  plus 
la  religion  qu'il  ne  la  sert;  les  impies  et 
les  sectaires  en  profitent  iK»ur  Tinsulter.  On 
transfère  la  faiblesse  de  l'auteur  à  la  cause 
qu'il  défend,  comme  si  la  meilleure  cause 
ne  pouvait  pas  être  le  plus  mal  défendue. 

147.  La  probité  ne  permet  pas  dans  la 
dispute  de  prêter  à  son  adversaire  ce  qu'il 
n'a  point  dit,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  com- 
battre avec  plus  d'avanta[j^e.  C'est  se  former 
des  fantômes  pour  en  triompher;  mais  un 
pareil  triompl)e  ne  fut  jamais  glorieux. 

lis.  Toutes  les  disputes  scolastiçiues, 
supposent  la  vérité  de  la  religion  chrétienne 
démontrée  :  la  religion  suppose  à  son  tour 
des  proptiéties  accomplies  et  des  miracles 
opérés,  comme  les  fondements  sur  lesquels 
elle  s'est  élevée. 

1(9.  La  prophétie  en  général,  est,  du  côté 
de  Dieu,  une  révélation  expresse  de  choses 
libres  et  contingentes  qu'on  ne  peut  connaî- 
tre naturellement;  du  côté  du  prophète,  c'est 
une  manifestation  publique  laite  aux  hom- 
mes de  celte  révélation. 

150.  La  révélation,  ou,  ce  qui  est  la  même 
ohose,  l'inspiration  surnaturelle  est  possible. 
Qu'est-elle  autre  chose  en  effet,  qu*une  ac- 
tion de  Dieu,  par  laquelle,  en  conséquence 
d'une  volonté  particulière,  il  communique 
immédiatement  h  sa  créature  les  vérités 
qu'il  lui  platt  de  révéler,  et  qu'elle  ne  pour- 
rait connaître  par  les  seules  lumières  de  la 
raison  7  or,  cette  action  de  Dieu  est  possible  ; 
elle  n'enferme  rien  d'absurde,  rien  de  con- 
tradictoire. L*être  suprême  est  lo  Dieu  des 
esprits  comme  des  corps,du  monde  spirituel 
comme  du  matériel  ;  il  exerce  sur  l'un  et 
sur  Tautre  un  pouvoir  sans  bornes  :  la  révé- 
lation est  donc  possible. 

151.  La  prophétie  proprement  dite  est, 
selon  saint  Thomas,  une  révélation  et  une 
manifestation  d'événements  futurs  :  Adpro^ 
phetiam  propriissime  pertinet  revelatio  eren- 
tuum  fulurorunif  unde  et  nomen  projfheiiœ 
sumi  videtur.  La  prédiction  de  Tavenir  est 
donc  le  caractère  dislinctif  de  la  prophétie. 

152.  Les  prophètes  prédisaient  de  deux 
manières  :  1*  Par  paroles,    comme  Jacob 

Suand  il  dit  :  Le  eceptre  ne  sortira  point  de 
uda  (Gen.  xtix,  10)  ;  2*  Par  actions  figura- 
tives, ainsi  que  Jéremie  alla  cacher  sa  cein- 
ture sur  le  bord  de  l'Ëuphrate,  pour  figurer 
ce  oui  devait  arriver  au  peuple  Juif. 

lo3.  11  est  aussi  deux  espèces  de  prophé- 
ties :  l'une  parfaite,  l'autre  imparfaite.  La 
prophétie  parfaite  a  lieu  lorsque  le  ftrophète 
connaît,  par  une  révélation  expresse,  qu'il 
est  mû  par  rEsprjl-Saint  pour  déclarer  ou 
figurer  tel  événement.  La  prophétie,  au  con- 
traire, n'est  qu'imparfaite  quand  l'Esprit- 
Saint  inspire  quelqu'un  pour  annoncer  ou 
figurer  un  événement,  sans  que  celui  qui 
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ie  quelque  omlre  qu'il  soit,  est  capable  de 
:ertitQcle»  et  cette  certitude  ne  peut  être 
produite  que  par  le  térooisnage,  qui  est'  la 
ieule  voie  de  prouver  tous  les  faits. 

166.  Le  miracle  des  miracles,  dit  Bossuet» 
{*6st  qu*avec  la  foi  les  vertus  les  plus  émi- 
lentes  et  les  pratiques  les  pfus  pénibles  se 
loot  répandues  par  toute  la  terre.  Les  iiino- 
lents  mêmes  ont  puni  en  eux,  avec  une 
rigueur  incroyable,  celte  pente  prodigieuse 
lue  nous  avons  au  pèche.  Les  déserts  ont 
lé  peuplés;  et  il  y  a  eu  tant  de  solitaires, 
|iie  des  solitaires  plus  parfaits  ont  été  con- 
raiots  de  chercher  des  solitudes  plus  pro* 
uades. 

167.  Qu'un  zèle  superstitieux  ait  port4 
|ue]ques-uns  à  supposer  de  faux  miracles 
n  faveur  de  ia  piété,  c*est  une  licence  que 
'Eglise  a  toujours  condamnée  comme  inju* 
leuse  à  la  foi,  et  préjudiciable  aux  vrais 
uiracles  qu'elle  expose  au  mépris  et  à  la 
nlique  des  incréaules.  Appuyée*  sur  la 
iromesse  du  Tout-Puissant,  la  religion  D*a 
las  besoin  du  mensonge  pour  se  soutenir. 
A  vérité  se  prouve  par  la  vérité:  il  n'appar- 
ieut  qu*à  l'erreur  de  chercher  son  appui 
ans  la  fraude  et  Timposture. 

168.  Le  miracle  est  le  langage  et  le  sceau 
e  la  Divinité,  puisqu'il  ne  peut  avoir  que 
Keu  pour  cause.  Les  miracles  nous  démon- 
rentrorigine  divine  de  la  révélation  et  de 
autorité  visible  de  l'Eglise  catholique , 
cmme  le  sceau  du  roi  atteste  aux  citoyens 
1  sincérité  des  actes  qui  partent  de  son  au- 
mié,  Saini  Grégoire  le  Grand  a  écrit:  /n- 
errogemus  miracula^  quidnobi$  loquanturde 
>hristo;  habent  enim^$i  inielUgantur ,  Nu- 
uam  aiiam.  Nam  quia  ipse  Christiu  Vcr^ 
uffi  Dei  cstt  etiam  facium  verbi  Verbum  nobii 
$1. 

1(9  Emanés  de  celui  qui  est  la  vérité 
léme,  les  miracles  sont  toujours  des  té- 
Doignages  certains  des  choses  pour  les- 
uelles  ils  sont  opérés.  Les  prodiges  des  pa- 
riarches  et  des  prophètes  ont  montré  la  vé- 
ité  de  la  religion  de  Moïse;  ceux  de  Jésus- 
•hrist,  ont  prouvé  également  la  divinité  de 
a  mission  et  la  vérité  de  sa  doctrine»  indé- 
•endammentdes  prophéties  qui  les  avaient 
nnoneées ,  de  sa  résurrection  qui  les  avait 
uivies,  et  de  la  conversion  des  nations  qui 

succédé.  Penser  autrement ,  c*est  les  ué- 
rader. 

170.  Le  miracle  montre  la  doctrine  qu'il 
lut  croire,  quand  il  est  opéré  pour  consa- 
rer  un  dogme.  Le  Dieu  de  vérité  ne  saurait 
ccréditer  Terreur  par  des  prodiges.  Péhé- 
rô  de  cette  importante  maxime ,  Nicodème 
isaii  à  Jésus-Christ  :  «  Mailre,  nous  savons 
uu  vous  êtes  un  dooteur  venu  de  la  part  de 
)ieu;car  personne  ne  peut  faire  les  miracles 
ue  vous  faites,  si  Dieu  n'eslavec  lui.  »Scimus 
U(o  aDeo  vûnisti^  magister;  nemo  enim  po^ 
iithœc  tigna  facerequœ  tu  facis^  nisi  futrit 
^eutcuin  eo,  (Joan.  ui,  2.) 

171.  La  foi  est  une  lumière  surnaturelle 
épandue  dans  nos  Ames,  par  laquelle  nous 
royons  fermement  tout  ce  que  Dieu  a  ré- 
'à\é,  quelque  iucompréhensilile  qu'il  puisse 


être  pour  nous«  Elle  est  le  fondement  des 
choses  que  nous  devons  espérer ,  et  una 
conviction  de  celles  que  nous  ne  voyons 
point.  C'est  une  espèce  de  télescope  spiri- 
tuel, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  qui  nous 
fait  apercevoir  des  objets  jusqu'auxquels 
notre  raison  n*aurait  jamais  pu  parvenir. 

172.  Les  vérités  révélées  sont  l'objet  de  la 
foi  ;  la  véracité  de  Dieu  en  est  le  motif,  ou 
la  raison  qui  détermine  à  les  croire.  Jo 
crois  par  la  foi,  non  h  la  pfeirole  de  l'homme 

a  ni  pourrait  mo  tromper,  mais  à  la  parolô 
e  Dieu  qui ,  étant  la  vérité  même,  ne  peut 
m'induire  dans  l'erreur.  La  foi  des  chrétiens 
n'est  donc  pas  une  croyance  légère,  comme 
osent  l'avancer  des  calomniateurs  impies  ; 
mais  bien  une  croyance  fondée  sur  des 
principes  incontestables. 

173. 1,  La  foi,  dit  saint  Augustin,  a  des 
yeux,  mais  de  grands  yeux,  des  yeux  puis- 
sants, des  yeux  forts  :  ces  yeux  n'ont  jamais 
trompé*  personne,  c'est  par  eux  que  nous 
voyons  la  vérité  des  choses  que  nous  ne 
voyons  point.  ^  Ces  yeux  sont  les  oracles 
divins  consignés  dans  les  écritures  canoni- 
ques et  dans  la  tradition  universelle  do  l'E- 
glise. Le  témoignage  des  hommes  est  sujet 
à  tromper  ;  le  témoignage  des  sens  n'est 

Cas  toujours  à  l'abri  de  I  erreur;  la  raison 
umaine  est  capable  de  donner  dans  les  plus 
grands  écarts;  mais  le  témoignage  divin 
est  la  vérité  même  :  la  foi  est  d(mc  une 
croyance  qui  ne  déshonore  pas  la  raison. 

17i^.  Il  est  bon  de  distinguer  trois  choses 
dans  la  foi  ?  le  principe  fondamental  de  la 
foi,  le  discernement  de  la  foi  et  la  conclu- 
sion de  la  foi.  Le  principe  de  la  foi  est  cette 
vérité  de  lumière  naturelle:  Tout  ce  queDieu 
a  révélé  est  véritable.  J'appelle  le  discerne- 
ment de  la  foi ,  cet  acte  de  notre  esprit  par 
lequel  nous  jugeons  que  Dieu  a  révélé  une 
doctrine  plutôt  au'une  autre.  J'entends  par 
la  conclusion  de  la  foi,  l'acquiescement  que 
nous  donnons  en  conséquence  à  cette  doc- 
trine. La  foi  renferme  donc  d'une  manière 
implicite  ce  raisonnement.*  Tout  ce  que  Dieu 
a  révélé  est  véritable  :  or ,  Dieu  a  révélé  telle 
ehoee:  donc  elle  est  véritable  ^  donc  j^e  dois  la 
crotre.La  première  proposition  est  incontes- 
table, parue  que  Dieu  ne  peut  tromper  ni 
être  trompé,  née  /a/fere,  nar /a//t.  La  seconde 
n'est  pas  moins  certaine  ,  parce  qu'elle  est 
appuyée  sur  la  parole  de  Dieu  et  que  la  pa- 
role de  Dieu  elle-même  est  expliquée  par 
une  autorité  infaillible,  dont  l'existence  se 
démontre  par  les  mêmes  preuves  qui  éta- 
blissent la  divinité  de  la  religion.  La  troi- 
sième suit  nécessairement  des  deux  autres.* 
Les  Chrétiens  ne  sont  donc  pas  des  gens 
qu'on  puisse  accuser  d'une  crédulité  supei^ 
stilieuse. 

175.  La  foi  est  nécessaire  de  nécessité  de 
précepte.  «Celui  qui  croira  et  qui  sera  ba- 

f)tisé,»  dit  Jésus-Christ,  «  sera  sauvé  ;  et  ce- 
uiquine  croira  point  sera  condamné:  »  Qui 
crediderit  et  bapttzatus  fuerit^  salvus  erit;  qui 
vero  non  credideritf  condemnabitur,  (Mare, 
XVI,  16.)  Ce  précepte  esta(Grmatif,encequ'ii 
oblige  de  croire  tout  ce  que  Dieu  a  révélé; 
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mirui  comme  on  voudrait  être  traité  soi- 
Béme;  qu*il  faut  être  fidèle  à  sa  parole. 

184.  La  raison  active  est  la  faculté  draper- 
kmVf  de  combiner»  d'appliquer  les  prin- 
iipes  de  la  raison  jiassive,  de  les  développer, 
H  (le  suivre  le  &I  de  leurs  conséquences. 
SèUe  faculté  est  bonne»  puisqu'elle  est  un 
Ion  (lu  Créateur;  mais  elle  est  sujette  à  Ter- 
iurpar  la  faiblesse  et  le  vice  de  Thomme 
JQj  s  en  sert.  Il  n*est  pas  rare  que  les  préju- 
gés et  les  passions  la  conduisent. 

185.  Nadmettre  que  la  raison  en  matière 
le  religion,  c'est  détruire  la  foi,  dont  le 
ropre  est  de  nuus  faire  croire  ce  que  nous 
Nf  comprenons  pas  :  Quid  est  fides^  nisi  crt'^ 
Ire  quod  non  vides/  dit  saint  Augustin, 
le  rien  accorder  à  la  raison,  c'est  une  autre 
tlréroité.  La  vérité  est  au  milieu.  L'homme, 
a  devenant  chrétien,  ne  cesse  pas  d'être 
lisonnable.  Comme  il  doit  avoir  des  rai- 
oiisde  parler  et  d'agir,  il  doit  avoir  aussi 
es  raisons  de  croire,  raiionabile  obsequium, 
*Me  maiime  regarde  l'esiprit  comme  la  vo* 
^nié.  La  foi  n'exclut  donc  pas  la  raison, 
lais  la  suppose. 

186.  L^office  de  la  raison,  en  matière  de 
^i,n*estpas  de  nous  rendre  évident  ce 
ue  nous  devons  croire  ;  mais  de  nous  con- 
aincre  que  nous  ne  pouvons  nous  dispen- 
erde  croire  sans  devenir  déraisonnables. 

187.  La  théologie,  qui  est  la  science  de  la 
eligion,  est  une  logique  qui  raisonne  juste 
ur  les  dogmes  révélés,  qui  en  déduit  clai.» 
ement  les  vérités  qu'ils  contiennent,  qui 
ait  les  mettre  à  couvert  des  objections  et 
es  sophismes  des  hérétiques  ;  qui,  dans 
étude  de  rScriturc  et  de  la  tradition,  sait 
rendre  le  sens  naturel  des  propositions»  et 
iscerner  partout  ce  qui  fait  preuve»  d'avec 
e  qui  n'en  a  qu'une  vaine  couleur.  Qui  ne 
ossètie  pas  cette  logique,  n'est  théologien 
uedenom.  Il  n*est  point  de  théologie  sans 

!  secours  de  la  raison. 

188.  Lorsqu'on  consulte  la  raison  sur  la 
eligion  et  lés  mœurs»  ou  doit  imposer  si- 
oce  aux  passions  :  elles  sont  toujours  sur 
^tte  matière  en  opposition  avec  la  raison» 
irce  qu'elles  n*aiment  que  ce  qui  les  flatte. 

189.  La  raison  conduit  l'homme  à  la  foi, 
I  lui  faisant  sentir  la  force  des  preuves  de 
religion  ;  car  la  vraie  religion  connue  le 
ène  directement  à  la  connaissance  de  se$ 
ystères.  Telle  est  donc  la  marche  de  Tes- 
rit  aidé  et  éclairé  par  le  flambeau  de  la 
i^on.  La  vraie  religion»  pense-t-il,  ne  peut 
duire  en  erreur  :  une  source  purenepro- 
lit  point  de  ruisseaux  impurs.  Or,  la  reli- 
OQ  chrétienne  est  la  seule  véritable  :  ma 
isoQ  ne  peut  résister  à  ses  preuves  qui 
otTaccomplisseuient  des  prophéties,  les 
iracles  de  Jésus-Christ»  la  résurrection, 
s  progrès  merveilleux  de  I*Evangile,  la 
nstance  des  martyrs,  la  fécondité  de  TE* 
ise  au  milieu  des  supplices  et  autres  ;  la 
li^^ion  chrétienne  ne  peut  donc  m'engager 
as  l'erreur.  Or,  elle  me  propose  tels  ou  tels 
gmes  ;  c'est  donc  pour  moi  an  devoir  de 
»  croire»  quoique  je  ne  puisse  pas  le  com* 


prendre.  Ce  raisonnement  n'est  pas  celui 
aun  superstitieux. 

190.  Le  chrétien,  dans  m  religion,  pro<- 
cède  suivant  tes  règles  de  la  dialectique  la 
plus  exacte,  d'une  vérité  connue  à  d'autres 
qu'il  ne  connaissait  pas  ;  de  la  certitude  des 
miracles  à  la  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne; de  celle-ci,  à  la  vérilédes  mystères  qu'il 
ne  comprend  point.  L'impie  suit  une  mé- 
thode opposée.  Semblable  à  ces  oiseaux 
nocturnes  qui  n'aiment  que  les  ténèbres,  il 
part  des  points  les  pins  obscurs  pour  atta- 
quer les  plus  clairs  ;  prétendant  combattre 
|>ar  les  mystères  une  religion  fondée  sur 
des  preuves  aussi  évidentes,  il  prouve  au 
contraire  qu'il  est  aussi  mauvais  philoso- 
I)he  aue  mauvais  chrétien. 

191.  Non,  ce  n'est  (Ms  la  raison  qui  s'op- 
pose à  la  foi;  mais  l'orgueil  de  l'homme»  qui 
abuse  de  la  raison  en  plusieurs  manières. 

19S.  Le  premier  pas  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  consiste  a  discerner  les  connais- 
sances qu*il  nous  est  permis  de  nous  procu- 
rer,  d'avec  celles  qui  nous  sont  interdites. 
Par  ce  moyen,  on  s'épargne  bien  du  travait 
inutile  et  communément  dangereux.  Recou* 
rir  h  Dieu  pour  rendre  raison  de  ses  mys» 
tères»  ce  n'est  point  afficher  l'ignorance. 
Confessons  sans  rougir»  comme  dit  saint 
Augustin  que  l'Etre  suprême  peut  des  cho- 
ses que  nous  ne  pouvons  comprendre,  et 
que  sa  volonté  est  la  meilleure  raison  qu'on 

Îuisse  apporter  de  ses  merveilles  :  Dieamus 
>eumpoMêemod  nos  faleamurinvesiigarenon 
posse.  In  rébus  enim  mirobilibus  iota  reUiù 
facti  estpoteniia  faeientis. 

193.  Toutes  nos  connaissances  viennent 
ou  des  sens»  ou  de  la  raison,  ou  du  témoi- 
gnage. Comme  c'est  un  délire  de  l'esprit» 
de  prétendre  connaître  par  les  sens  tout  ce 
que  la  raison  peut  concevoir  par  elle-même, 
c'en  est  un  également  de  vouloir  compren- 
dre par  la  raison  tout  ce  que  le  témoignage 
nous  fait  connaître. 

19b.  La  raison  corrige  les  erreurs  des 
sens.  Si  je  les  croyais»  je  penserais  que  les 
couleurs  sont  dans  les  corps»  les  sons  dans  les 
cloches»  les  odeurs  dans  les  objets  exté- 
rieurs; mais  la  raison  m'apprend  que  ce  ne 
sont  que  ditférentes  sensations  de  mon  âme. 
La  foi  redresse  de  même  les  égarements  de 
ma  raison»  en  suppléant  aux  lumières  qui 
lui  manquenL 

195.  Les  sens  me  mènent  à  la  raison  ;  la 
raison  me  conduit  à  la  foi.  Quand  la  raison 
parle»  les  sens  se  taisent.  Que  la  raison 
garde  le  silence  quand  la  foi  prononce»  tout 
sera  dans  l'ordre.  La  foi  est  au-dessus  de  la 
raison»  comme  la  raison  est  au-dessus  des 
sens. 

196.  Non»  la  raison  et  la  foi  ne  sont  point 
ennemies;  mais  elles  se  prêtent  du  secours 
et  s'entr  aident  mutuellement  comme  les 
filles  d'un  même  père.  La  foi  éclaire  la  rai- 
son et  empêche  ses  éj^arements.  La  raison 
dissipe  les  nuages  qu'une  phijosonhie  or- 
gueilleuse forme  pour  obscurcir  la  foi.  C'est 
elle  qui  met  au  grand  jour  les  délires  de  le 


^■^^■^^■H 

I              Â                  '^^H 

■ 

H                «SS                         PCS                             MCTHMWAIRK                           rM 

a 

^^^^      I|nDT^'llI!  pbHOKipbIc  Btle  riiliculft  de  Ions 
^^^^H      sel  ««i)T>i4n)«A. 

^^^^1         tm.  U*»  i>f4l«nilui  fiipriu  foru  qui  vqa- 
^^^^H      itriji-ni  ilootipr  li>  Ion  h  nDiri>  siMe.  ne  lont 

^^^^H                                                 'lit 

1  »^ 

1 

îîi^l 

1 

^^^^^^^^^P,  1                                                'tlfiiMtlll 
^^^^^^^^^K  ^                                    .       Ips  pins 

«[)          ...Ir^^l 

SOS.  Lauions  les  pr^rsndod^H 

<|]-cuiinr:     l/>i^'..'<L<.    iii«    (.<.<.il|i^H 

1 

(tua.  «««J.^^H 

]i^    util    M'I).-^   <lil    v<:ii|,    lit    ifl^^l 

k'->  iuU:-^'i  oni:ti<liQi><iur  lti^llj|^^| 

uni.  Qu'il  p&i  ionl  it  nuvflr  II^H 

<iii.i[»i<jr<  «  ..'V.  1 t«^H 

1 

^^^^^^Kp- 

H 

^^^^^^^^^■f '' 

H 

^^^^^^^^^^Wu  1b  prit  iJ*uo                su  i  yuoi  da 

1 

^^^^^^Kv. 

"*^l 

1 

^^^^^^^E*'  ''  ' 

'"'il 

1 

JKhmi.  tu  «ipiraDi  la  nttun  i}ul  l^l^^l 
UtM  dmui  i|grl  cnihdll  i>iiBb«a  U^^^| 
Qoi  lie  M>U  Uwt  puiterl  iln  UN||  ^^^^H 

Eîf'til.  iJ«ii->  lu  livre  Ji!  la  S«t;nq^^H 
m  IfUita  paUlet  qut  tt  K^f^^H 

1 

37 


PEN 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIKR. 


PEN 


S» 


ornme  Féeume  légère  qui  est  dispersée  par  la 
empéte,  ou  comme  la  fumée'que  le  vent  dû- 
ipe^  ou  comme  le  souvenir  d'un  hôte  guipasse^ 
t  qui  n*est  quun  jour  dans  un  même  lieu. 
lais  les  justes  vivront  éternellement ^  le  5ei- 
neur  leur  réserve  leur  récompense^  et  le  Tris* 
laul  a  soin  deux.  Ils  recevront  de  la  main 
[u  Sîigneur  un  royaume  admirable  et  un 
liadhne  éclatant  de  gloire  :  il  les  protégera 
fe  sa  droite^  et  les  défendra  par  la  force  de 
on  bras.  [Sap.  v,  15-17.) 

(Le  R.  P.  Nicolas  Jamin, 
Religieux  delà  congrégation  de  Saint" 
Maurf  et  ancien  prieur  de  Vabbaye 
de  Saint'Germainrdes-Prés,) 

Ceux  qui  ont  accordé  aux  pensées  qui  pré- 
èdcnt  lattentioD  que  réclame  leur  tilre» 
uronl  été  frappés,  sans  aucun  doute,  de 
éminente  sagesse  qui  les  distingue,  de  la 
laissante  logique  avec  laquelle  elles  sont 
^posées.  On  y  voit  la  foi  la  plus  pure  corn- 
laltre  le  rationalisme  avec  les  propres  armes 
e celui-ci;  après  cette  lumineuse  discus- 
ion,  le  doute  n*est  plus  permis;  et  si  Aé}\ 
OQ  ne  jouit  des  bienfaits  de  la  religion  chré- 
ienne,  on  se  sent  au  cœur  le  désir  de  les 
iiériter.  Le  style  de  Tauteur,  noble  et  élé- 
ant,  est  en  même  temps  des  plus  compré- 
ensibles  pour  le  simple  bon  sens  ;  et  si  cette 
mvre  se  recommande  en  outre  par  une 
aste  érudition,  celle-ci  offre  aussi  Tavau- 
s^e  d*nvoir  puisé  ses  exemples  parmi  les 
crlvains  les  plus  dissemblables  par  leurs 
•ninions  et  leurs  théories.  Nous  disons  que 
est  un  avantage,  parce  gu*en  effet  on  ne 
aurait  parler  avec  autorité  du  bien  et  du 
liai,  si  Ton  ne  s*était  roué  à  une  égale  ap* 
iréciation  des  défenseurs  de  Tun  et  de  Tau- 
re. Nous  ne  savons  si  le  livre  où  nousavons 
luisé  nos  extraits  est  parfaitement  connu  du 
lergé,  mais  nous  souhaiterions,  dans  Tin- 
(rél  de  la  religion,  qu'il  le  fût  générale- 
ment des  gens  du  inonde. 

PENâÉËS  ET  MAXLMES  DE  L*ABBÉ 
IICOLE.  1.  L'homme  est  immortel  selon 
institution  de  sa  nature;  il  est  mortel  selon 
a  corruption. 

Sa  crainte  prouve  sa  misère  et  sa  morta- 
ité;  ses  désirs  sans  bornes  prouvent  son 
QDQiorlalilé. 

Rien  n'est  continuel  et  toujours  présent 
lans  fhomme,  ni  les  passions  qui  Tempor- 
ent,  ni  les  raisons  qui  les  combattent;  et 
*esi  en  cela  que  consiste  un  des  grands 
"parements  des  philosophes,  llssesoni  ima- 
iiaéqu  en  fournissant  aux  hommes  de  beaux 
aisounemenls  contre  la  mort,  la  pauvreté, 
t  la  douleur,  ils  les  rendraient  capables  du 
ésister  à  l'impression  de  tous  ces  objets  : 
Qftis  cette  pensée  renfermait  une  double  er- 
eur  ;  Tune  de  croire  que  Thomme  se  con- 
luise  par  la  raison,  tandis  que  la  passion 
eule  le  domine;  Tautre  d'imaginer  que  ces 
disons  puissent  être  toujours  présentes,  au 
ieu  que  Tâme  ne  pouvant  toujours  y  être 
ppliquée,  il  arrive  par  nécessité  qu'elle  les 
t|tbhe;  ce  qui  donne  lieu  aux  passions  d'a- 
gir et  de  l'emporter 

Dans  quelque  société  que  Ton  vive,  on  y 


peut  remarquer  que  presque  tous  les  hora*^ 
mes  ont  leurs  peiisées  et  leurs  jugements  à 
part. 

La  plupart  du  monde  cherche  son  intérêt 
ou  son  divertissement  dans  le  commerce 
qu*il  a  avec  les  autres,  et  il  n'v  en  a  pres- 
que point  qui  &V  portent  dtns  le  dessein  de 
leur  procurer  quelque  avantage  spirituel» 
ou  d'en  tirer  quelqu'un  pour  soi-même. 

Notre  vie  ne  suflit  presque  pour  aucun 
exercice,  pour  aucun  art,  pour  aucune  pro- 
fession. On  ne  vit  pas  assez  longtemps  pour 
devenir  bon  peintre,,  bon  architecte,  bon 
médecin,  bon  jurisconsulte,  bon  capitaine, 
bon  prince  ;  mais  elle  suffit  pour  être  bon 
chrétien.  C'est  que  nous  ne  sommes  pas  au 
monde  pour  être  peintres,  médecins,  philo* 
sophes;  mais  que  nous  y  sommes  pour  être 
clirétiens. 

L'homme  est  si  misérable,  que  Tincons- 
tance  avec  laquelle  il  abandonne  ses  des- 
seins est,  en  quelque  sorte,  sa  plus  grande 
vertu  ;  parce  qu'il  témoigne  par  là  qu'il  y  ai 
encore  en  lui  quelque  reste  de  grandeur 
qui  ie  porte  à  se  dégoûter  des  choses  qui  ne 
méritent  pas  son  amour  et  son  estime. 

2.  L'éternité  rompt  toute  mesure  et  dé- 
truit toute  comparaison.  Qu'est-ce  qu'un 
royaume  possédé  pendant  trente  ans,  quand 
il  serait  de  toute  In  terre?  qu'est-ce  qu'une 
petite  principauté  dans  ce  royaume?  qu'est- 
ce  que  les  autres  rançs  au-dessous  de  ceux 
de  princes?  et  à  quelle  effroyable  petitesse 
cette  vue  les  réduit-elle?  —  Ceoendant c'est 
là  le  sujet  de  la  vanité  de  tous  les  hommes. 

Il  est  étrange  comment  les  hommes  ont  tant 
de  peine  à  se  persuader  du  néant  du  monde» 
puisque  tout  les  en  avertit.  Car  ou'est-ce 
autre  chose  que  l'histoire  de  tous  les  peu- 
ples, qu'une  instruction  continuelle  c^ue  les 
choses  temporelles  ne  sont  rien ,  puisque, 
nous  décrivant  ce  qu'elles  ont  été,  elles 
nous  font  voir  en  même  temps  qu'elles  ne 
sont  plus;  que  toutes  ces  grandeurs  qui  ont 
étonné  les  hommes,  tous  ces  princes,  tous 
ces  conquérants,  tous  ces  grands  desseins» 
sont  rentrés  dans  le  néant  à  notre  égard; 
que  ce  sont  des  vapeurs  qui  se  sont  dissi- 
pées et  des  fantômes  qui  se  sont  évanouis. 

3.  Nosaetionsn'onl  pas  tout-à-fait  la  même 
règle  que  nos  sentiments.  Car  il  y  a  des 
personnes  à  qui  on  doit  plus  de  respect  ex- 
térieur, quoiqu'on  leur  doive  moins  d'ap- 
probation et  d'eslime,  parce  que  la  civilité 
extérieure  se  règle  sur  les  rangs  que  le 
monde  a  établis,  au  lieu  que  l'estime  inté- 
rieure ne  doit  se  réj^^ler  que  sur  la  raison. 
Mais,  par  cela  même  qu'elle  n'est  qu'inté- 
rieure, elle  ne  donne  sujet  à  personne  de 
se  plaindre  ni  de  s'offenser. 

k.  Etre  de  naissance  ou  de  qualité,  selon 
les  hommes»  c'est  être  né  de  personnes  con- 
sidérables dans  le  monde  ;  mais  cette  nais- 
sance ne  donne  par  elle-même  aucun  avan- 
tage ni  de  corps,  ni  d'esprit;  elle  n'ôte  au- 
cun défaut,  et  l'on  eu  remarque  d'aussi 
grands  dans  les' personnes  de  qualité  que 
dans  les  autres. 

U  n'y  a  donc  aucune  raison  solide  qui 
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rende  les  personnes  de  qualité  plus  estima- 
bles par  là  que  ceux  oui  ne  le  sont  pas.  Ce- 
pendant, parce  qu*il  faut  qu'il  y  ait  de  Tor- 
dre parmi  les  hommes,  on  a  étahli  avec  rai- 
son en  certains  lieui  que  ces  personnes  se- 
raient préférées  aux  autres,  et  jouiraient  de 
certaines  prérogatives  d*honneur. 

Si  on  en  demeurait  là,  il  n'y  aurait  rien 
que  de  juste  dans  Tidée  que  nous  avons  de 
la  qualité;  mais  on  n  y  demeure  pas:  on  fait 
de  cet  ordre  arbitraire,  etélaMi  par  les  hom- 
mes sans  aucune  raison  prise  des  personnes 
mêmes,  un  ordre  naturel  et  indispensable  « 
et  Ton  s*accoutume  h  le  regarder  comme 
quelque  chose  d'attaché  à  Tétre  de  ceux 
qui  sont  Tobjet  de  cette  préférence. 

5.  Les  hommes  aiment  la  grandeur;  ils  la 
haïssent,  Taduiirent,  la  méprisent.  Ils  Tai- 
ment,  parce  qu'ils  y  voient  tout  ce  qu'ils  dé- 
sirent, les  niaisirs,  les  honneurs  et  la  puis- 
sance; ils  la  haïssent,  parce  qu'elle  les  ra* 
baisse  et  les  humilie,  et  (]uelle  leur  fait 
sentir  la  privation  de  ces  biens;  ils  l'admi- 
rent, parce  qu'ils  en  sont  éblouis  ;  Ils  la  mé* 
prisent,  ou  tont  semblant  de  la  mépriser, 
afln  de  s'élever  dans  leur  imagination  au* 
dessus  des  grands,  et  de  se  hAtir  ainsi  une 
grandeur  imaginaire  par  le  rabaissement  de 
ceux  qui  sont  l'olyetde  Tadmiration  du  com- 
mun des  hommes. 

6.  C'est  une  illusion  qui  a  sa  source  dans 
la  vanité  des  hommes  de  ne  considérer  ce 

3ui  se  passe  parmi  eux  que  par  la  qualité 
es  personnes  qui  y  ont  pari,  ou  par  Tim- 
portance  des  objets  dont  il  s'agit. 

A  peine  croyons-nous  que  d'autres  que 
des  princes  méritent  qu'on  s'appliq^ue  k 
considérer  leurs  actions,  et  notre  curiosité 
n*est  pas  satisfaite  si  elle  n'a  pour  objet  des 
intrigues  de  cour  ou  des  affaires  d'Etat. 

11  semble  néanmoins  que  si  c'était  par  rai- 
son que  l'on  s'arrètAt  à  considérer  les  diffé- 
rends qui  arrivent  parmi  les  hommes,  on 
trouverait  partout  de  quoi  s*instruire  des 
choses  essentielles  :  je  dirai  même  que  les 
actions  des  petits  sont  en  quelque  sorte  plus 
favorables  pour  cette  instruction  que  celles 
des  grands. 

Car  il  y  a  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
trompeur  dans  ce  qui  est  lié  à  la  puissance. 

Les  passions  que  ces  sortes  de  choses  ex- 
citent en  nous  paraissent  moins  criminelles; 
nous  les  justiûons  toujours  on  peu,  et  nous 
croyons  presque  que  les  grands*intér£ts  ser- 
vent d'excuse  aux  actions  injustes;  de  ma- 
nière que  l'on  entend  avec  une  sorte  de 
complaisance  secrète  cette  maxime  détesta- 
ble :  Si  violandum  est  jus  ^  regnandi  causa 
violandum  est. 

Pour  voir  donc  les  passions  dans  leur  dif- 
formité naturelle,  il  faut  les  considérer  tou- 
tes nues,  et  dépouillées  de  ce  faux  éclat 
qu'elles  empruntent  ou  des  personnes  ou 
des  objets. 

7.  Quand  on  marche  dans  la  campagne,  la 
vue  se  borne  par  un  certain  cercle  ;  on  a 
beau  avancer  par  un  endroit,  le  cercle  avance 
tomme  nous,  et  l'on  voit  toujours  autant 
«i*espace  devant  soi. 


Les  enfants  s'imaginent  qu'en  allant  ils 
parviendront  au  l)Out  du  cercle;  mais  ies 
nommes  sa^es  se  rient  de  leur  simplicité. 

Les  ambitieux  de  même  s'imaginent  qup. 
quand  ils  seront  arrivés  è  un  certain  étal,  i  $ 
ne  désireront  plus  rien;  ils  se  trompant 
comme  les  enfants  :  Je  cercle  se  reçu terd; 
ils  verront  toujours  de  nouvelles  grande  irs 
h  acquérir,  et  ils  croiront  pouvoir  le  faire: 
mais,  en  considérant  l'ambition  dans  cha; je 
partie  du  temps,  elle  est  bornée  paruoctr* 
tain  hémisphère  comme  notre  vue. 

Toutes  ces  grandes  fortunes  par  lesquel- 
les les  ambitieux  s'élèvcit,  comme  pdraif- 
férents  degrés  sur  la  tète  des  peuples  et  des 
grands,  n'ont  qu'une  base  bien  fragile. 

Il  ne  faut  qu'un  tour  d'imagination  û?.?.^ 
l'esprit  d'un  prince,  une  vapeur  maligne  ;.: 
s'élèvera  dans  ceux  qui  l'environnem,  p.: 
ruiner  cet  édiûce;  et,  après  tout,  il  e.^i  i  ' . 
sur  la  vie  de  cet  ambitieux  :  lui  mort,  t  \ 
sa  fortune  renversée;  et  qu'y  a-t-il  de  p  ^ 
fragile  que  la  vie  d'un  homme? 

8. 11  semble,  à  nous  entendre  p&rler^q-; 
y  ait  comme  trois  classes  de  sentimeni5.  V5 
uns  justes,  les  autres  injustes»  et  les  aui^s 
humains;  trois  classes  de  jugements  Jes  uns 
vrais,  les  autres  faux»  et  les  derniers  na- 
mains.  Cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l' J 
jugement  est  vrai  ou  faux;  tout  senti a.erL 
juste  ou  injuste;  et  il  faut  nécessairecur: 
que  ce  que  nous  aopelons  jugement  ou  Nec- 
timent  se  réduise  à  l'une  ou  l'autre  de  rc5 
oiasses. 

9.  Tous  les  vices  médiocres  sont  prev.à' 
généralement  approuvés  ;  on  ne  les  cond^iLce 
que  dans  leur  excès. 

Il  y  a  deux  choses  dans  les  vices,  le  itir  • 
lement«  qui  les  rend  désa^rtebles  à  Di  u; 
a  sottise  ou  le  ridicule»  qui  les  rend  me  - 
sables  aux  hommes.  Les  enfants  sont  d  on- 
naire  peu  sensibles  à  la  première;  mats  .c 
leur  fait  sentir  la  seconde  par  mille  mr  r 
res  ingénieuses  que  les  occasions  fourmi 
sent  :  ainsi,  en  leur  faisant  balr  les  v  :< 
comme  ridicules,  on  les  pré(^rera  à  les  :.i: 
comme  contraires  à  la  loi  de  Dieu. 

On  ne  se  contente  pas  de  suivre  le  tI  e. 
on  veut  encore  qu'il  soit  honoré,  et  qui  i:^ 
soit  pas  flétri  par  le  nom  public  de  vice. , 
trouble  toujours  un  peu  le  plaisir  quVr.  ; 
prend  par  *  horreur  qui  l'accompagne. 

10.  L'est  une  maxime  certaine;  iVn:: 
est  toujours  dans  la  même  proportion  ;■ 
la  misère,  et  rien  ne  marque  plus  une  -i- 
trènie  faiblesse  qu'une  grande  prt^sotnf  t: 

H  y  a  bien  de  la  différence  entre  iur:. 
tel  qu'il  est,  quand  il  se  produit  au  de  '^ 
()ar  des  paroles,  et  le  même  opi^ueii  i3.i: 
ilans  le  fond  du  cœur. 

Il  se  cache  ordinairement  en  paraissari^^ 
dehors,  de  peur  de  choquer  le  monde  ::ii-^ 
ces  déguisements  n'ont  point  de  lieu  cr' 
le  cœur,  où  les  mouvement  sont  purs  ei  ^:  * 
mélange,  et  où  ils  ne  sont  pas  rev^u^  ^ 
ces  voiles  qu'ils  empruntent  lorsqu'ils  o^* 
Tiennent  extérieurs. 

11.  H  y  en  a  qui  traitent  d'opiniâtres  t 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  scotiioeii^  ?« 
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qtti,  se  meltaul  en  possession  de  la  vérîl^ 
De  croicol  pas  qu*on  puisse  leur  rien  contes- 
ter sans  opini&treté. 

Mais  celle  idée  est  très-fausse  :  il  n'y  a 
pas  proprement  de  l*opinifttreté  à  n*ètre  pas 
jusenlimentd*un  autre 

Si  Ton  a  raison  de  n*en  être  pas,  on  est 
louable  de  ne  pas  s'y  rendre  ;  et  si  Ton  se 
irompe,  c'est  une  erreur  de  l'esorit;  mais 
/est  toujours  un  effet  de  sincérité  que  d'à* 
rouer  de  bonne  foi  que  l'on  n'est  pas  per- 
suadé do  ce  sentiment. 

Qu*e$t-ce  donc  qu'être  opiniâtre?  C'est 
Hre  attaché  à  son  sentiment  vrai  ou  faux, 
>n  sorte  qu'on  ne  s'imagine  ()as  pouvoir 
ivoir  tort,  et  que  l'on  ne  daigne  pas  exarai- 
ler  les  raisons  de  ceux  qui  sont  persuadés 
|ue  nous  sommes  dans  Terreur  ;  c'est  se 
)ltisser  d'être  contredit,  et  s'imaginer  qu'en 
orobattant  notre  opinion  on  combat  la  rai- 
on  même. 

12.  La  médisance  ne  s'attache  pas  seule^ 
nent  aux  personnes  irréprochables  ;  elle 
ipar^ne  encore  moins  ceux  qui  y  donnent 
iri5e  \)àr  leurs  actions.  Gomme  elle  y  trouve 
ilus  de  matière,  elle  est  encore  plus  hardie 
1  transformer  des  apparences  en  réalités,  à 
aventer  des  histoires  fausses»  ou  à  aug- 
uenler  celles  qui  ont  quelque  fondement. 

13.  Tout  ressentiment  humain  d*une  of- 
ense  est  iiyuste»  parce  qu'il  natt  de  Ta- 
ijour-propre. 

14.  Les  hommes  en  sont  venus  k  un 


tel 
oint  de  corruption  qu'il  n'est  pas  honteux 
irmi  eux  de  n'être  pas  homme  de  bien. 
In  homme  dit  sans  crainCe  de  se  déshono- 
cr  qu*il  ne  vaut  rien  :  il  le  dit  pour  le  faire 
ruire  :  on  le  croit  ;  et»  ce  qui  est  étonnant, 
0  ne  Ten  estime  pas  moins  ;  on  n'en  a  pas 
léme  pkié.  C'est  que  l'on  attache  unique- 
lent  son  esprit  à  une  certaine  honnêteté 
pparente  qu'il  y  a  dans  cet  «veu  de  son 
êrégtement,  el  que  Ton  ne  passe  point  plus 
vaut. 

15. 11  y  a  des  gens  qui  trompent  les  au- 
res  par  intérêt,  et  sans  se  tromper  eux- 
bernes;  mais  il  jr  en  a  une  infinité  d'autres 
tut  ne  font  que  leur  communiquer  leurs 
propres  erreurs,  dont  ils  ont  l'esprit  rem- 
pli ;  et  comme  la  vie  des  grands  se  passe 
presque  toute  dans  un  commerce  continuel 
ivec  les  hommes,  ils  sont  aussi  plus  expo* 
es  que  les  autres  à  ce  danger  :  de  sorte 
joe,  s'ils  n'y  prennent  garde,  ils  réunissent 
n  eux  toutes  les  faussetés  qui  sont  sépa« 
ées  dans  les  autres  hommes. 

16.  On  corrige  à  tout  moment  dans  ce 
|U0Q  écrit  des  équivoques  qui  s'y  glissent, 
ie  peur  qu'elles  ne  portent  de  faux  sens 
ans  l'esprit  des  autres;  on  prévient  les 
toutes  qui  peuvent  s'exciter  dans  leur  es- 
Tit  sur  ce  qu'on  leur  propose,  et  les  fausses 
onséquences  qu'on  en  pourrait  tirer;  ei 
vec  tout  cela  on  n'évite  pas  que  ce  qu'on 
crit  ne  soit  mal  pris  et  mal  entendu,  et 
|u*on  ne  soit  obligé  à  de  longs  éclaircisse- 
ueuts. 

,  Que  doit-il  donc  arriver  dans  ces  enfre- 
iens  fiassagers  où  Ton  n*apporte  ni  soins, 
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ni  application,  ni  précaution,  où  l'on  n*ex« 
prime  la  plupart  des  choses  qu'imuarfaite- 
ment,  et  s'en  remettant  souvent  k  l'intelli- 
gence de  ceux  k  qui  l'on  parle? 

Le  sens  de  nos  expressions  n'est  pas  tout 
renfermé  dans  les  termes  dont  on  se  sert 
pour  s'exprimer;  il  dépend  quelquefois  des 
discours  qui  ont  précédé.  Un  ton,  une  in- 
flexion, un  geste,  un  air  de  visage,  en 
change  la  signification,  et  souvent  même  il 
dépend  des  pensées  de  ceux  à  qui  l'on  parle  : 
de  sorte  que  si»  faute  d'attention,  ils  ne  pren- 
nent pas  garde  à  cette  suite,  k  ce  ton,  k  cet 
air,  ils  se  trompent  presque  toujours  dans 
l'intelligence  de  ce  qu'on  leur  dit,  et  con- 
çoivent un  tout  autre  sens  que  celui  qu'on 
voulait  leur  donner. 

17.  Le  monde  a  donné  au  root  sgandalb 
une  signification  fort  resserrée  ;  car  il  n'en-* 
tend  dx>rdinaire  par  ce  terme  que  les  actions 
qu'il  appelle  scandaleuses,  c*est-k-dire  celles 
qui  frappent  l'esprit  par  leur  énormilé  et  y 
cauj^ent  de  l'horreur. 

Scandale,  religieusement  parlant,  signifie 
ce  qui  cause  une  chute,  un  péché,  ou  ce  qui 
est  capable  d'en  causer  :  ainsi  scandaliser* 
c'est  donner  occasipn  de  chute  k  quelqu'un* 

Il  y  a  souvent  plus  de  scandale  dans  cer^» 
taines  actions  qui  ne  frappent  point  Tesprit 
d'un  sentiment  d'horreur,  et  qui  se  glissant 
doucement  dans  TÂme,  parce  qu'elles  sont 
au  contraire  communément  approuvées  ou 
tolérées. 

18.  L'oiPiNioN  que  la  chimère  de  lhon iiBtJA 
est  un  si  grand  bien  qu'il  le  faut  conserver 
même  aux  dépens  de  la  vie,  est  ce  qui  a 
produit  si  longteoaps  la  rage  brutale  des 
gentilshommes  de  France. 

Si  l'on  ne  parlait  jamais  de  ceux  qui  se 
battent  en  duel  que  comme  do  gens  insen- 
sés et  ridicules;  si  l'on  ne  représentait  ja- 
mais ce  fantôme  d*honnbcr,  qui  est  leur 
idole,  que  comme  une  chimère  ou  une  fo- 
lie ;  si  l'on  avait  soin  de  ne  former  jamais 
d'image  de  la  vengeance  que  comme  d'une 
action  basse  et  pleine  de  lAcheté,  les  mouve- 
ments que  sentirait  une  personne  offensée 
seraient  moins  vifs,  mais  ce  qui  les  aug- 
mente, c'est  la  fausse  impression  qu'il  y  a 
de  la  lâcheté  k  souffrir  une  injure. 

19.  Le  passé  est  un  abîme  sans  fond  qui 
engloutit  toutes  les  choses  passagères  ;  reve- 
nir est  un  autre  abîme  impénétrable.  L'un 
de  ces  abîmes  s  écoule  continuellement  dans 
l'autre  ;  Tavenir  se  décharge  dans  le  passé, 
en  coulant  par  le  présent. 

L'homme  est  placé  entre  ces  deux  abîmes. 

20.  Le  droit  de  dépôt  a  toujours  été  sacré 
entre  les  hommes,  et  Ton  a  toujours  cm 
avec  raison  qu'on  ne  pouvait  le  violer  sans 
un  excès  de  lâcheté  ou  de  perfidie  :  il  n*est 
pas  nécessaire  pour  cela  que  celui  qui  confie 
un  dépôt  k  un  autre  titre  des  assurances 
expresses  de  sa  fidélité  ;  il  s'y  engage  suffi- 
samment en  le  recevant.  Or»  que  fait-oo 
dans  un  entrelien  particulier,  sinon  de  ren- 
dre celui  k  qui  on  parle  dé(M>sitaire  des  pen- 
sées secrètes  qu'on  lui  confie? 

Soit  donc  que  l'on  exige  expressément  la 


27 


845 


PEN 


DICTIONNAIRE 


PEN 


Ui 


seeret,  ou  non,  c'est  toujours  on  dépôt  dont 
on  ne  doit  pas  croire  pouvoir  disooser  aue 
selon  les  intentions  de  celui  qui  Va  coniié. 

âl.  Sénèque  a  dit  :  Vous  ne  devez  pas 
prétendre  qu*on  vous  ait  obligation  des  ser- 
vices que  vous  rendez  aux  autres;  car  ce 
n'est  pas  par  le  désir  de  les  servir  que  vous 
faites  ces  choses,  c*est  parce  que  vous  ne 
pouvez  demeurer  avec  vous-même. 

Cest  un  prétexte  par  lequel  on  pourrait 
presque  toujours  justifier  ringralitude.  It 
semble  que  nous  ne  soyons  obligés  qu*à  ceux 
qui  ont  eu  un  dessein  formé  de  nous  être 
utiles,  et  non  pas  à  ceux  qui,  cherchant  leur 
intérêt  ou  leur  plaisir,  nous  ont  rencontrés 
sur  leur  chemin  comme  par  hasard  :  mais, 
par  celte  règle ,  adieu  la  reconnaissance. 
Ainsi,  pour  la  conserver,  il  faut  s'arrêter  au 
bienfait,  sans  remonter  è  sa  source. 

11  ne  faut  pas  subtiliser  en  matière  de 
reconnaissance,  elle  s*évapore  en  subtili- 
sant. 

22.  La  morale  est  la  science  des  hommes, 
et  particulièrement  des  princes,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  seulement  hommes,  mais  qu'ils 
doivent  aussi  commander  aui  hommes;  ce 
qu'ils  ne  sauraient  faire  s'ils  ne  se  connais- 
sent eux-mêmes  et  les  autres  dans  leurs  pas- 
sions et  leurs  défauts,  et  s'ils  ne  sont  ins- 
truits de  tous  leurs  droits. 

23.  Les  gens  du  monde  méprisent  inté- 
rieurement les  philosophes  et  les  enfants, 
les  uns  comme  se  repaissant  de  spéculations 
vides  et  creuses;  les  autres  comme  s atta-. 
chant  à  un  vain  plaisir. 

Les  philosophes  méprisent  et  les  gons  du 
monde,  comme  n'étant  pastouchésdes  beau- 
tés de  la  nature  et  de  Tesprit,  et  les  enfants, 
comme  étant  trop  touchés  des  objeis  des 
sens.  ' 

Les  enfants  ne  méprisent  personne  :  ils 
jouissent  sans  réflexion  de  la  beauté  de 
l'objet  qui  les  attire.  Je  pense  que,  bien  que 
toutes  ces  trois  dispositions  soient  défec- 
tueuses, celle  des  enfants  Test  moins  que 
les  autres. 

Si  tout  le  monde  avait  des  palais,  per- 
sonne ne  se  trouverait  heureux  d'en  avoir. 
Qui  est-ce  qui  compte  entre  les  avantages  de 
sa  condition  de  voir  le  soleil ,  les  étoiles, 
les  nuées,  les  campagnes,  les  montagnes? 
Toutes  les  beautés  de  la  nature  ne  nous  sont 
rien,  parce  qu'elles  sont  communes  à  tous; 
et  l'envie  que  les  hommes  ont  de  se  distin- 
guer les  a  portés  à  attacher  leur  plaisir  à 
des  parterres,  k  des  lambris,  à  des  vases,  à 
quelques  ornements,  qui  sont  moins  beaux 
que  les  objets  commuas  exposés  à  tous  les 
\  regards. 

Le  plaisir  des  hommes  est  donc  un  plaisir 
de  vanité. 

Ces  plaisirs  de  l'orgueil  sont  proprement 
ceux  dont  les  hommes  sont  insatiables;  ils 
se  dégoûtent  de  tous  les  autres;  mais  ils  ne 
se  lassent  jamais  de  ceux-là,  parce  qu'il  y  a 
ties  bornes  dans  les  plaisirs  des  sens,  et 
qull  n'y  en  a  point  dans  ceux  de  l'orgueil. 

Les  objets  extérieurs  ne  sont  colorés  que 
quand  les  rayons  qui  nous  les  font  voir  pas- 
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sent  par  le  prisme,  et  qu'ils  se  brisent  ta 
passant  ;  ce  qui  s'appelle  réfraction  :  c'esi!»: 
milieu  par  oii  ils  passent  oui  leur  donne  ui 
éclat. 

Rien  de 'même  ne  paran  vif  et  agréablr^  à 
notre  esprit  que  ce  qui  se  passe  par  no;. 
cœur. 

Le  cœur  est  ce  milieu  qui  altère  la  iin- 
leur  naturelle  des  objets,  et  qui  nous  les  ii . 
paraître  autres  qu'ils  ne  sont  en  efîti;.; 
cela  est  vrai  à  l'égard  de  toutes  choses:  ui^. 
comme  un  prisme  colore  toutes  sortes  d'  :- 
jets,  de  même  les  plus  indignes  ohJeU  [ 
sant  par  notre  cœur  y  peuvent  recevoir 
éclat  et  une  couleur  trompeuse  qui  j.; 
nous  les  rendre  agréables. 

Quand  on  voit  les  objets  renversés  parua 
prisme,  on  ne  les  voit  plus  colorés 

Quand  on  regarde  le  monde  par  la  vue  ,e 
la  foi,  il  nous  parait  sans  éclat,  et  ^^ai.s 
l'agrément  qui  n'était  pas  dans  les  di  >  - 
mêmes^  mais  qu'elles  empruntaient  de  i 
corruption  de  notre  cœur. 

2ï.  Ce  qu'on  appelle  honneur  en  gri  tr4 
n*a  presque  point  d'objet  certain  :  les  h  i  - 
mes  le  placent  oii  ils  veulent  selon  iejr 
fantaisie,  et  il  y  a  peu  de  choses  lHjnur.ilj.> 
qui  ne  puisent  devenir  honteuses  par  i;i 
autre  tour  d'imagination  ;  de  sorte  que  «juu  - 
qu'il  ne  dc^penile  pas  de  l'opinion  de  n>  j^ 
faire  aimer  l'honneur,  et  que  cette  mhn- 
lion  soit  naturelle,  il  dépend  néanmoins  .^ 
l'oninioD  de  l'attacher  à  une  chose  [<lai>: 
qu  à  une  autre. 

25.  Si  les  hommes  étaient  parfaiten/rl 
raisonnables,  il  eût  sufli  de  faire  coniKiiirT 
qu'un  tel  est  magistrat  afin  de  lui  faire  re- 
tire obéissance  ;  mais,  parce  qu'ils  sont  gr  >- 
sicrs  et  attachés  à  leur  sens,  il  a  été  uiut  j- 
donner  à  ces  magistrats  certains  ommix  i  > 
extérieurs  qui  les  distinguassent,  et  uor- 
donner  qu'on  leur  fit  certains  gestes  et  i  <  jr 
ainsi  dire  certaines  grimaces  qu'on  ap:  t 
cérémonies  ;  et  cette  invention  a  réussi  se  n 
,1e  dessein  de  ceux  qui  l'ont  trouvée. 
)    26.  La  plupart  des  sciences  humaines  5<i 
iSi  peu  de  choses  en  elles-mêmes,  et  e  :^ 
contribuent  si   rarement  au    l>oiiiieur  . 
l'homme,  que  l'on  est  tout  aussi  heurem  ^ 
les  ignorer  en  les  méprisant  que  de  ^^^ 
savoir  en  les  estimant  :  il  n'y  a  que  la  \i- 
nité  et  l'opinion  des  hommes"^ qui  y  lutt;  :. 
le  prix. 

27.  L'instruction  a  pour  but  de  porter  i 
esprits  jusqu'au  point  oii  ils  sont  cajvL  ^^ 
d'atteindre. 

£lie  ne  donne  ni  la  mémoire,  ni  i'irn?:- 
nation,  ni  l'intelligence;  mais  elle  cui' 
toutes  ces  parties  eu  les  fortifiant  Tune;^ 
l'autre. 

On  aide  le  jugement  par  la  mémoire.  ^■' 
l'on  soulage  la  mémoire  par  rimaginaUu^'^ 
le  jugement. 

Les  plus  grands  esprits  n'ont  que  des  i  - 
mières  bornées,  et  ils*onl  toujours  des  cv 
droits  sombres  et  ténébreux  ;  mais  i  e^  '•' 
des  enfants  est  presque  tout  rempli  de  it- 
nèbres  :  il  n'entrevoit  que  de  petits  m} '- 
de  lumière;  ainsi  tout  consiste  à  meiiK' 
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res  rayons,  à  le.^  augmenter,  et  à  y  exposer 
reouVm  veutqu*ils  coniprennent. 

2o.  Rien  n'est  plus  iiimcilequede  se  pro- 
tortionner  k  Tespril  des  enfants;  et  c'est 
iff'c  raison  que  Mont/iigne  a  dit  que  c'eët 
fjfet  dune  âme  forie  et  bien  élevée  de  se  pou^ 
oir  accommoder  à  cei  allures  puériles.  Il  est 
arile  de  faire  des  discours  de  morale  pen- 
lant  une  heure»  mais  d'y  rapporter  toujours 
outes  choses  sans  qu'un  entant  s'en  aper* 
oive  et  s'en  dégoûte,  c'est  ce  qui  demande 
tne  adresse  bien  rare  (16). 

-29.  On  doit  considérer  que  le  temps  de  la 
eunosseest  presque  le  seul  où  la  vérité  so 
iréseiUe aux  princes;  elle  les  fuit  tout  le 
esle  de  leur  vie  :  tous  ceux  qui  les  envi- 
rmnent  ne  conspirent  pres<iue  qu'à  les 
romper,  parce  qu'ils  ont  intérêt  de  leur 
tlaife,  et  qu'ils  savent  qu'on  n'y  parvient 
las  en  leur  disant  la  vérité. 

11  faut  donc  qu'une  personne  chargée  de 
éducation  d'un  prince  se  représente  sou- 
ent  que  cet  enfant  confiée  ses  soins  appro- 
he  d  une  nuit  où  la  vérité  l'abandonnera, 
tde  lui  imprimer  par  avance  dans  l'esprit 
oui  ce  qui  lui  est  plus  nécessaire  pour  se 
onduire,  dans  les  Urnèbres  que  sa  coadi- 
ion  apporte  avec  soi  par  une  espèce  de  né- 
essilé. 

30.  Former  le  jugement,  c'est  donner  à  un 
sprit  le  goût  et  le  discernement  du  vrai  ; 
e^t  le  rendre  délicat  à  reconnaître  les  faux 
aisoiuiements  un  peu  cachés;  c'est  lui  ap- 
rendre  à  ne  pas  so  laisser  éblouir  |.ar  un 
ain  éclat  des  paroles  vides  de  sens,  à  ne 
as  se  payer  de  mots  ou  de  princi|)es  obs- 
ors,  à  ne  se  satisfaire  jamais  qu'il  n'ait  pé- 
étré  jusqu'au  fond  des  choses;  c'est  le  ren- 
tre subtil  à  prendre  le  point  dans  les  matiô- 
es  embarrassées,  et  à  discerner  ceux  qui 
en  écartent* 

31.  Il  y  a  deux  manières  de  s'aoandonncr 
ui  plaisirs,  l'une  brutale,  l'autre  philoso- 
*bique  ;  Tune  toute  sensuelle,  l'autre  rai- 
onnablc,  quoique  corrompue  et  déréglée. 

La  recherche  des  plaisirs,  qui  ne  vient 
jue  des  sens,  emporte  la  raison,  mais  elle 
le  l*élouQ'e  pas  :  elle  est  quelquefois  assv.z 
clairée  pour  voir  la  bassesse  de  ces  plai- 
irs  en  même  temps  qu'elle  s'y  laisse  em- 
•orler. 

Cette  passion  brutale  a  plusieurs  remèdes 
lios  la  nature  mémo  :  la  satiété,  qui  ac- 
ompagne  la  jouissance,  produit  souvent  le 
ié|$uûi  ;  la  vanité  humaine  nous  en  détache 
)ar  le  uiépris  qui  est  joint  à  cette  sorte  de 
ie;enQn  l'intérêt,  l'ambition,  la  philoso- 
)liie,  sont  quelquefois  capables  de  nous  en 
élourner. 

32.  La  plupart  des  visites  ne  sont  autre 
hose  que  des  inventions  de  se  décharger 
ur  autrui  du  poids  de  soi-même,  qu'on  ne 
aurait  supporter. 

Jene  sais  d'où  vient  que  les  prédicateurs 
c  corrigent  si  peu  de  la  longueur  de  leurs 
ermoDs,  et  les  causeurs  de  la  longueur  de 


leurs  visites.  N'est-ce  point  la  vanité  qui 
les  trompe? 

33.  Les  personnes  qui  ont  l'imagination 
vive  grossissent  les  objets  ;  elles  prennent 
les  saillies  de  leur  imagination,  ou  les  sen- 
timents quelles  ont  de  leurs  dispositions, 
pour  le  fond  de  leur  cœur.  Ainsi,  quelcjuii 
sincères  qu'elles  soient,  elles  se  trompent 
souvent  elles-mêmes  :  il  n*y  a  que  la  con- 
naissance du  détail  de  leurs  actions  qui 
puisse  donner  une  véritable  idée  de  leur 
caractère. 

3^.  L'entretien  est  utile  pour  se  soulager  ci 
pour  s'instruire  :  les  pensées  purement  in- 
rieures  ne  sont  pas  assez  sensibles.  Ceux 
dont  les  pensées  sont  vives  n'ont  besoin  de 
s'entretenir  que  pour  se  délasser. 

Quoique  Fou  >e  parle  à  soi-même,  on 
parle  mieux  néanmoins  en  parlant  à  d'an- 
tres :  l'obligation  de  se  faire  entendre  fait 
faire  un  etfort  à  l'esprit;  la  présence  d'un 
auditeur  Texcite;  il  agit  plus  Vivement  et 

f)lus  agréablement.  La  présence  d'un  autre 
burnit  des  pensées;  elle  les  soutient. 

L'esprit  se  forme  plus  par  l'entretien  que 
par  toute  autre  chose  :  on  oublie  ce  ({u^on 
lit  ;  on  ne  le  sait  que  quand  on  l'a  dit  : 

35.  Il  n'y  a  rien  de  si  naturel  à  l'homme  que 
le  désir  d'être  aimé  des  autres,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  naturel  que  de  s  aimer  soi- 
même.  Or  on  désire  toujours  que  ce  qu'on 
aimesoit  aimé  des  autres:  la  charité,  qui 
aime  Dieu,  désire  que  Dieu  soit  aimé  de 
toutes  les  créatures  ;  et  la  cupidité,  qui  s'ai* 
me  soi-même,  désirerait  .que  nous  fus- 
sions l'objet  de  l'amour  de  tous  les  hommes. 

Nous  uésirons  d'être  aimés  pour  nous 
aimer  encore  davantage.  L'amour  des  autres 
envers  nous  fait  que  nous  nous  jugeons 
plus  dignes  d'amour,  et  que  notre  idée  se 
présente  k  nous  d'une  manière  plus  ai- 
mable :  nous  sommes  bien  aises  qu'ils  ju-' 
gent  de  nous  comme  nous  en  jugeons  nous- 
mêmes,  parce  que  notre  jugement,  qui  est 
toujours  faible  et  timide  quand  il  est  tout- 
seul,  se  rassure  quand  il  se  voit  appuyé  do 
celui  d'autrui;  et  ainsi  il  s'attache  à  soi- 
même  avec  d  autant  plus  de  plaisir  qu'il  est 
moins  troublé  pnr  la  crainte  de  se  tromper. 

Mais  l'amour  des  autres  envers  nous  n'est 
pas  seulement  l'objet  de  notre  vanité  et  la 
nourriture  de  notre  amour-propre;  c'est 
aussi  le  lit  de  notre  faiblesse.  Notre  Ame  est 
si  languissante  et  si  faible  qu'elle  ne  saurait 
se  soutenir  si  elle  n'est  o^mme  portée  par 
râpprobation  et  Tamour  des  hommes. 

36. 11  se  glisse  tant  de  recherches  secrètes 
dans  les  amitiés ,  que  je  n'oserais  presque 
dire  que  j'estime  quelqu'un,  dans  la  crainte 

aue  tout  ce  que  je  sens  pour  lui  ne  se  ré- 
uise à  maimer  moi-même,  n'y  ayant  rien 
de  plus  ordinaire  çiue  de  n'aimer  dans  les 
autres  que  les  sentiments  favorables  qu'ils 
ont  pour  nous.  Il  y  a  peu  d'amitiés  qui 
n'aient  quelque  chose  de  la  cabale. 
37.  La  plupart  des  hommes  reçoivent  fa- 


Jl(»)  Ce  problème  dittcUe  i  été  résolu  par  M.  TaLbé  GauUiar,  daos  soo  Court  d'^dacaiion  publique 
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cileiiiont  des  impressions  sdns  chercher  à 
les  éclaircir.  Goioine  il  est  plus  commode 
de  les  supposer  vraies  aue  d'examiner  si  en 
eiïet  elles  le  sont,  Vamour-propre  fait 
prendre  ordinairement  ce  parti;  et  il  n*y  a 
pour  cela  qu*à  laisser  agir  les  deux  grands 
ressorts  de  la  conduite  des  hommes,  la 
paresse  et  la  vanité. 

La  paresse  nous  éloigne  du  soin  de  nous 
informer  exactement  des  choses;  la  vanité, 
nous  attachant  à  nos  opinions,  nous  fait  ap* 
préhender  d*Atre  obligés  de  nous  en  dé* 
dire. 

C*est  par  là  que  les  impressions  les  plus 
fausses  ne  s'effacent  point. 

L'araour-propre  ne  laisse  pas  de  trouver 
son  compte  en  cet  état  :  si  on  ne  condamne 
ïàs  les  gens,  on  se  croit  aussi  dispensé  par- 
à  de  les  justiGer,  de  les  défendre,  de  les 
approuver;  on  affaiblit  par  ce  doute  les 
louanges  qu'on  leur  donne  ;  on  obscurcit 
l'éclat  dt3  leurs  vertus,  et  on  les  tient  à  son 
égard  dans  un  état  de  rabaissement,  en 
les  considérant  comme  des  personnes  sus- 
pectes. 

38.  Il  7  a  des  gens  qui  n'osent  s'éclaircir 
de  leurs  soupçons,  de  peur  de  choquer  ceux 
sur  le  compte  desquels  ils  les  ont  conçus, 
en  s'ouvrant  à  eux. 

Mats  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  IV 
mour-propre  a  plus  de  part  dans  cette  ré- 
serve que  la  charité. 

I^  charité  n'est  pas  si  timide,  parce 
qu'elle  ne  suppose  pas  si  facilement  que 
ceux  à  qui  Ton  expose  ses  soupçons  puis- 
sent s'en  blesser  :  elle  croirait  leur  faire 
injure  de  leur  attribuer  une  délicatesse 
aussi  injuste  que  celle-là;  elle  sait  même 
entrer  dans  ces  éclaircissements  d'une  ma- 
nière si  simple  et  si  humble  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  s*en  blesser. 

31).  Le  grand  écueil  de  tous  les  hommes  , 
et  surtout  des  jeunes  gens  ,  est  de  vouloir 
éprouver  si  ce  qu'on  leur  présente  comme 
dangereux  Test  réellement.  Ils  croient  qu'ils 
jufçeront  mieux  de  tout  par  leur  propre  es- 
sai iiue  par  les  lumières  d'autrui  ou  la 
simple  défense  de  la  toi. 

40.  La  charité  de  ce  monde  n'est-elle  pas 
souvent  tellement  couverte  de  cendres  ,  que 
si  elle  se  conserve  au-dedans,  elle  ne  jette 
au-dehors  aucune  chaleur?  A  combien  de 
personnes  est-elle  souvent  épineuse?  et 
combien  est-ii  souvent  à  craindre  que  ces 
épines  ne  nous  blessent  et  ne  nous  fassent 
des  plaies  dangereuses? 

Il  n'y  a  donc  pas  quelquefois  moins  d*a- 
vantage  à  être  séparé  de  ses  amis  que  d'être 
en  liaison  avec  eux  ,  (>arce  qu'il  est  diflitile 
que  ce  commerce  ne  produise  des  diversités 
de  sentiments,  et  qu'il  n'j^-  a  presque  per- 
sonne entre  les  cens  de  bien  qui  sache  se 
modérer  quand  it  n'a  pas  les  mêmes  lu- 
mières que  les  autres. 

ki.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  faille 
tant  de  choses  pour  remplir  et  notre  temps 
et  notre  esprit  :  il  se  nourrit,  il  se  divertit 
ruéme  de  tout  quand  il  y  est  obligé  ;  il  n'y  a 
que  Tespérance  de  jouir  de  quelque  chose 


do  plus  agréable  qui  le  dégoûte  de  ce  qn  u 
trouve  en  sa  puissance. 

L'ennui  est  une  maladie  inconnue  à  hk 
petites  villes,  parce  que  chacun  y  est  pre>-é 
et  entassé  dans  sa  condition,  et  n'a  p^ 
moyen  d'être  mieux.  Souvent  on  sVnnuie 
aussi  parce  que  Ton  ne  sait  ce  que  Ton  a  i 
faire. 

42.  En  général  on  ne  distingue  pas  asv^z 
tes  langues  vivantes  d'avec  les  langues  m»:. 
tes  :  dans  celles-ci  l'usage  ne  change  pVs 
ainsi  le  mot  qui  n'est  pas  bon  selon  ïm>[\ 
usage  ne  peut  le  devenir;  mais  dans  x^ 
autres,  quelque  fixées  qu'elles  serubln: 
être,  il  est  impossible  qu'il  n'arrive  louji  «jrj 
quelque  changement  aans  l'usage. 

Il  est  donc  avantageux  pour  enrichir  1^^ 
langues  vivantes  que  des  personnes  ju  n- 
cieuses  soient  un  peu  hardies  à  se  servir  le 
nouveaux  mots  et  de  nouvelles  phrases.  I.  » 
a  bonheur  et  malheur  ;  les  uns  [)assec!tl 
les  autres  ne  passent  pas.  Il  est  certain  çi? 
ces  sortes  de  hardiesses  conviennent  sur- 
tout et  méritent  plus  particulièrement dère 
favorisées  dans  de  grands  ouvrage,  dans  1-^ 
histoires,  où  l'on  a  besoin  d'une  grdii<itM;- 
riété  de  mots  et  de  phrases,  pour  éviter  3\e: 
leur  aide  une  trop  grande  ressemblan  e  je 
manières  de  s'exprimer,  qui  est  au  stsK'  a 
que  la  monotonie  est  k  la  prononciaiion. 

43.  Quoique  le  langage  des  hommes  k- 
pende  d'une  institution  publique,  parce  jiii 
c'est  le  commun  des  hommes  qui  donne  e 
sens  aux  mots,  et  qu'on  est  obligé  de  .>) 
conformer  en  parlant  pour  le  public;  iiei.- 
moin  l'obligation  de  cette  loi  n'est  pâ>  >; 
étroite  que  Ton  ne  s'en  puisse  souvent  j:-- 
penser  avec  de  certaines  précautions.  L^ 
entretiens  particuliers  sont  des  sociétés  {m:- 
ticulières  qui  ont  leurs  lois  et  leurs «•  i- 
ventions  à  part  :  ainsi,  sans  avoir  é^aru  . 
sens  public  ou  vulgaire  de  certains  uiu^ 
on  peut  y  donner  des  sens  parlicuiu-^s 
pourvu  Que  l'on  en  avertisse  sulFisamii.Lii; 
Quoique  la  signitication  publique  d'un  tcMi 
soit  fort  odieuse,  on  s'en  peut  néanii.<  <  ^ 
servir  quelquefois  en  un  sens  qui  n'ent  r  ^ 
qu'une  idée  innocente,  et  c'est  môme  ul 
espèce  d'agrément  dans  le  discours. 

Par  etemnle  le  mot  libertinage  a  un  >r* 
grammatical  ei  un  sens  ptt6/ïc  ;  selon  le  m:^ 
public,  il  signifie  une  disposition  imiie: 
vers  Dieu  et  envers  la  religion  :  un  \\ur. 
est  un  homme  qui  a  de  mauvais  sentiujv^ 
sur  la  foi,  qui  a  secoué  le  joug,  qui  ï-^ 
mis  au-dessus  des  sentiments  que  lei"  * 
mun  du  monde  a  du  bien  et  du  mai. 

Mais  ce  même  mot,  dans  le  sens  grau!  - 
tical,  ne  signifie  qu'un  simple  erxcès  ue  - 
berté  en  quoi  que  ce  soit  ;  et  ce  sens  nv 
pas  fort  extraordinaire  :  car  un  homuje.;  ' 
exemple,  qui  serait  ennemi  des  contraint' 
dira  sans  se  déshonorer  qu'il  est  trop  l:^•• 
tin  pour  s'assujettir  à  tant  de  choses,  i^ 
ne  faut  que  le  concours  de  quelques  •':>- 
constances  pour  déterminer  ce  mol  a  c: 
sens. 

44. 11  faut  se  défier  des  maximes  ^  n  ' 
les,  parce  qu'il  y  a  peu  de  vérite>  s^- 
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raies;  elles  ont  toutes  leurs  exceptions  et 
leurs  bornes,  et  Ton  en  peut  faire  des  ap* 
plications  très-fausses»  parce  que  Tesprit» 
étant  occupé  de  la  vérité  apparente  de  la 
maxime,  examine  souvent  avec  peu  de  soin 
les  sujets  où  il  Tappligue. 

Les  maximes  de  la  jurisprudence  ne  dis- 
pensent jamais  de  celles  de  la  raison  :  ainsi 
.'e  qu^elle  condamne  comme  injuste  et  dé- 
raisonnable ne  peut  être  justiflé  par  aucun 
principe  ni  aucune  maxime  d'une  autre 
icience. 

Il  n*y  a  point  de  principe  de  raison  plus 
Ivident  que  celui-là  ;  qu  il  faut  se  rendre 
mx  choses  claires. 

Il  ^  a  un  devoir  de  conviction,  de  per- 
luasion,  parce  que  nous  la  devons  à  1  évi- 
lence;  un  devoir  de  doute,  parce  qu'il  est 
rontre  la  raison  de  ne  pas  douter  des  choses 
iouteuses;  et  un  devoir  d'opinion,  c'est-à- 
lire  qu'il  y  a  obligation  de  juger  qu'une 
hosedont  on  nous  apporte  des  prouves  plus 
'ratsemblables  est  en  effet  plus  vraisem- 
ilable. 

45.  On  peut  avoir  l'esprit  très-juste,  très- 
aisonnable,  très-agréable,  et  très-faible  en 
nénie  temps. 

L'extrême  délicatesse  dn  l'esprit  est  une 
ispècede  faiblesse;  ou  sent  vivement  les 
hosos,  et  on  succombe  à  ce  sentiment  si 
if. 

Il  y  a  des  gens  qui  sont  douloureux  par- 
uat. 

46. 11  y  a  des  esprits  qui  n'ont  que  de  la 
urfai^e  sans  fond  ;  il  y  en  a  qui  ont  du  fond 
ans  surface;  il  y  en  a  enfln  chez  lesquels 
es  deux  avantages  se  trouvent  réunis. 

Les  premiers  trompent  le  monde  et  se 
rompent  eux-mêmes. 

le  monde  se  trompe  dans  les  seconds,  en 
>e  les  prenant  pas  pour  ce  (]u*ils  sont  ;  mais 
Is  ne  se  trompent  pas  eux-mêmes  :  il  n'y  a 
ue  les  derniers  qui  ne  trompent  ni  les  àu- 
res  ni  eux-mêmes. 

47.  Il  y  a  des  gens  propres  à  trouver  des 
érités  ;  d'autres  oui  sont  propres  è  trouver 
es  images  aux  vérités,  comme  des  compa- 
lisons;  d'autres  qui  sont  propres  à  trouver 
es  vérités  aux  images  :  ce  sont  trois  carac- 
ires  différents  d'esprit. 

Le  premier  vient  de  )a  lumière  et  de  la 
ubiilitéde  l'esprit; 

Le  second  vient  d'un  feu  d'esprit  qui, 
oncevant  les  choses  vivement,  trouve  par 
ette  vivacité  même  des  comparaisons  pour 
exprimer  :  «  A  qui,  dit  Jérémie,  vous  corn- 
parerai-je,  6  filles  de  Jérusalem?  à  qui 
dirai-je  que  vous  ressemblez  7  Le  débor- 
dement de  vos  maux  est  semblable  à  la 
mer.  » 

Le  troisième  ne  vient  ni  de  feu  ni  de  sulw 
ililé  d'esprit,  mais  d'une  certaine  agilité 
ui  applique  la  même  image  à  diverses  idées 
e  vérité  qui  sont  dans  Tesprit  et  qui  trouve 
insi  facilement  celle  à  qui  elle  convient. 

48.  C'est  un  assez  grand  mal  que  de  con- 
lalire  les  défauts  de  son  esprit,  de  les  sen- 
>r,  et  de  ne  pouvoir  les  corriger. 

Il  y  en  a  qui  sont  sots  si  doucement  qu'ils 


ne  s'en  aperçoivent  pas  du  tout  ;  leurs  pa- 
roles et  leur  jugement  sont  toujours  d'ac* 
cord^  et  ils  ne  sentent  jamais  aucun  repro- 
che intérieur  qui  les  avertisse  de  leurs  dé- 
buts. 

Les  véritables  gens  d'esprit  sont  ceux  qui 
n*en  ont  qu'un ,  mais  qui  est  juste,  qui  con- 
çoit  facilement  et  assez  promptement  les 
choses  pour  les  exprimer  8ur*le-cliampd*une 
manière  asréable. 

49.  La  plus  solide  philosophie  n'est  que 
la  science  de  l'ignorance  des  hommes  :  elle 
est  bien  plus  propre  à  détromper  ceux  qui 
se  flattent  do  leur  science  qu'à  instruire 
ceux  qui  désirent  d'apprendre  quelque  Chose 
de  certain. 

De  quelque  éloge  qu'on  relève  celle  de 
Descartes,  il  faut  néanmoins  reconnaître 

S[ue  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  est  qu'elle  fait 
ort  bien  connaître  aue  tous  les  gens  qui 
ont  passé  leur  vie  à  philosopher  sur  la  na- 
ture n*avaient entretenu  le  monde  et  ne  s'é- 
taient entretenus  eux-mêmes  que  de  songes 
et  de  chimères  ;  mais,  quand  elle  vient  aux 
détails  des  corps  et  à  l'explication  de  la  ma- 
chine, tout  ce  qu^elle  nous  propose  se  ré- 
duit à  quelques  suppositions  probables  et 
qui  n*ont  absolument  rien  de  certain. 

Aussi  il  y  a  des  gens  qui  appellent  cette 
philosophie  le  roman  de  la  nature,  parce  que 
c'est  un  amas  et  un  enchaînement  de  cau- 
ses et  d'effets  probables,  qui  est  comme 
l'histoire  d'un  monde  imaginaire  qui  ne 
peut  jamais  exister. 

50.  Les  vérités  deviennent  des  faussetés 
dans  la  bouche  des  philosophes,  parce  qu'ils 
les  gAtent  et  les  corrompent  par  la  fausseté 
de  la  fin  à  laquelle  ils  rapportent  toute  leur 
vie  II  est  juste  de  se  défaire  des  embarras 
du  monde  et  de  penser  à  soi,  pourvu  que 
cela  produise  quelque  bien  solide,  et  c'est 
pourquoi  les  chrétiens  ont  raison  de  le 
quitter;  mais,  pour  n'être  pas  mieux  tout 
seul  qu'avec  le  monde,  il  vaut  autaut  être 
avec  le  monde  que  tout  seul. 

51. 11  y  a  deux  sortes  de  beautés  dans  Té- 
loquence;  l'une  consiste  dans  les  pensées 
belles  et  solides,  mais  extraordinaires  et 
surprenantes  :  Lucain  ,  Sénèque  et  Tacite, 
sont  remplis  de  ces  sortes  de  beautés. 

L'autre,  au  contraire,  ne  consiste  nulle- 
ment dans  les  pensées  rares,  mais  dans  un 
certain  air  naturel,  dans  une  simplicité  fa- 
cile, élégante,  et  délicate,  qui  ne  bande 
point  l'esprit,  qui  ne  lui  présente  que  des 
images  communes,  mais  vives  et  agréables, 
et  qui  sait  si  bien  le  suivre  dans  ses  mou- 
vements qu'elle  ne  manque  jamais  de  lui 
proposer  sur  «chaque  sujet  les  parties  dont 
il  peut  être  touché;  et  d'exprimer  toutes  les 
passions  et  les  mouvements  que  les  choses 
qu'elle  représente  y  doivent  produire  :  cette 
beanté  est  celle  de  Térence  et  de  Virgile, 
et  l'on  voit  par  là  qu'elle  est  encore  plus 
difficile  que  l'autre,  puisqu'il  n'y  a  point 
d'auteurs  dont  on  ait  moins  approché  que 
de  ces  deux-là. 

52.  H  y  a  dans  le  livre  de  VHistotre  Uni" 
verieHe  de  Bossuet,  tant  d'esprit,  de  soll 
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dilé,  d'élévation,  de  grandeur,«de  génie,  de 
lumières  sur  le  fond  de  la  religion,  qu'on 
doit  avoir  honte  de  ne  Tavoir  pas  lu  et  relu 
plusieurs  fois. 

Quel  ouvrage  peut  nous  donner  une  idée 
plus  haute  de  la  Divinité  aue  celui  qui  fait 
voir  d'une  manière  si  noble  et  si  profonde 
que,  depuis  la  chute  de  l'homme,  tout  ne 
subsiste  que  pour  Jésus-Christ  et  par  Jésus- 
Christ;  que  tout  sert  à  relever  sa  gloire  et 
sa  grandeur  ;  que  tous  les  siècles  qui  l'ont 
précédé  n'ont  servi  qu'à  préparer  sa  venue, 
a  marquer  le  besoin  que  les  hommes  ont  de 
lui,  à  prouver  la  religion  qu'il  devait  éta- 
blir ;  que  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ne  ser- 
vent qu'à  relever  sa  miséricorde  et  sa  puis- 
sance; qu'il  n*y  aura  que  la  seule  gran- 
deur de  Jésus-Christ  tout  entière,  c'est-à- 
dire  du  chef  et  des  membres,  qui  subsis- 
tera élernelleraent;  et  que  tout  le  reste 
sera  détruit  et  abîmé  dans  l'extrémité  de 
la  misère  et  de  la  bassesse  1 

Tout  ce  que  Ton  peut  accorder  aux  va- 
peurs, aux  langueurs,  et  autres  prétextes 
dont  un  sexe  frivole  ne  manque  jamais  pour 
échapperaux  lectures  sérieuses,  c'est  de  pas- 
ser légèrement  sur  les  première  et  troisième 
parties  de  cet  ouvrage,  dont  Tune  contient 
un  abrégé  rapide  de  Thisloire  de  cinq  mille 
ans,  très-noblement  écrit,  et  l'autre  des  ré- 
flexions judicieuses  sur  raccroissement  et 
\a  décadence  des  empires  ;  mais  la  seconde 
j)artie,  qui  est  la  principale,  mérite  sans 
doute  que  celles  qui  sont  capables  d'en  pro- 
fiter fassent  céder  le  divertissement  à  l'uti- 
lité, et  qu'elles  s'accoutument  à  chercher 
leur  divertissement  dans  la  vue  de  ces  grands 
objets  qui  fournissent  à  Tâme  une  nourri- 
ture forte  et  solide. 

53.  Montaigne  me  représente  un  homme 
qui,  après  avoir  promené  son  esprit  sur 
toutes  les  choses  du  monde  pour  jujjer  ce 
qu'il  y  a  en  elles  de  bien  et  de  ujaï,  a  eu 
assez  de  lumières  pour  en  connaître  la  sot- 
tise et  la  vanité. 

Il  a  très-bien  découvert  le  néant  de  la 
grandeur  et  l'inutilité  des  sciences;  mais, 
comme  il  ne  connaissait  guère  d'autre  vie 
que  celle-ci,  il  a  conclu  qu'il  n'y  avait  donc 
rien  à  faire  qu'à  tâcher  de  passer  agréable- 
ment le  petit  espace  qui  nous  est  donné. 

54.  Tous  les  écrits  de  saint  Paul,  et  l'Ecri- 
ture elle-même,  tendent  à  prouver  que  la 
grandeur  est  une  participation  de  la  puis- 
sance de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il  com- 
munique aux  uns  pour  le  bien  des  autres; 
que  c'est  un  ministère  qu'il  leur  confie,  et 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  réel  etde  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement  et  qui  n'en  sont  pas 
usurpateurs. 

C'est  par  cette  doctrine  qu'il  est  facile  de 
•comprendre  qu'encore  que  la  royauté  et  les 
autres  lormes  de  gouverneraeiil  viennent 
originairement  du  ciioix  et  du  consentement 
des  peuples,  néanmoins  l'autorité  des  rois 
ne  vient  pas  du  peuple,  mais  de  Dieu  seul  : 
car  Dieu  a  bien  donné  au  peuple  le  pouvoir 
de   se    choisir  un    gouvernement;    mais, 
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comme  le  choix  de  ceux  qui  élisent  IVvc- 
que,  n'est  pas  ce  qui  fart  revéque  ,  aub>i  ■? 
n'est  point  le  seul  consentement  des  peuiLs 
qui  lait  les  rois  ;  c'est  la  communiidua 
que  Dieu  leur  fait  de  la  royauté  et  ce  j 
puissance  qui  les  établit  rois  légiiimeNti 
qui  leur  donne  un  droit  véritable  sur  itj:> 
sujets.  Et  c'est  pourquoi  l'Apôtre  n'apj  - 

Eoint  les  princes  ministres  du  peuple.n  .^ 
ien  ministres  de  Dieu,  parce  qu'iU  ne  li.:.- 
nent  leur  puissance  que  de  Dieu  seul. 

Et  de  là  on  peut  tirer  cette  consé.iiie:i. , 
très-avantageuse  pour  les  monarchies  suv 
cessives,  cesl  qu'encore  que  rétallLs- 
ment  de  cette  sorte  de  gouvernemeQl  t\ 
dépendu  du  peuple  dans  son  origine,  :. 
le  choix  qu'il  a  fait  d'une  certaine  fami  . 
et  par  l'institution  de  l'ordre  pour  la  su 
sion  du  royaume,  néanmoins,  cet  c. 
étant  une  fois  établi,  il  n'est  pas  en  ki 
bertô  du  peuple  de  le  changer  :  car  l'aui 
rite  do  faire  des  lois  ne  réside  plus  daii^ 
peuple,  qui  s'en  est  dépouillé,  et  quia 
raison  de  s'en  dépouiller ,  n'y  ayant  nui 
plus  avantageux  pour  son  propre  bien;  i 
elle  réside  «Tans  le  roi,  à  qui  Dieu  toi  l 
nique  sa  puissance  pour  le  régir. 

Et  ainsi,  coiume  dans  un  étal  successif 
rois  ne  peuvent  mourir,  les  peuples ,  n  . 
jamais  sans  rois,  ils  ne  sout  jamais  en  v 
de  faire  de  nouvelles  lois  pour  clian^zer 
dre  de  la  succession,  et  ils  n'ont  janiiîb-:\ 
torité  légitime  pour  le  faire,  pui^'^utlirr-: 
side  toujours  en  celui  à  qui  Dieu  la  C". 
munique  selon  Tordre  auquel  les  ptu, 
se  sont  volontairement  assujettis. 

11  est  évident  par  le  même  principe  >]'i' 
n*est  jamais  permis  à  personne  de  se  501: 
ver  contre  son  souverain,  ni  de  s'enta. 
dans  une  guerre  civile;  car  la  guerre. 
peut  se  faire  sans  une  autorité  souverâ.: 
puisqu'on  y  fait  mourir  les  hommes,  n  : 
suf)pose  un  droit  de  vie  et  de  mort  :  or 
droit,  dans  un  Etat  monarchique,  n'a^â 
tient  qu'au  roi  seul  et  à  ceux  qui  l'ei-r. 
sous  son  autorité;  ainsi  ceux  qui  se  rev 
tenl  contre  lui,  ne  l'ayant  point,  comm^:.- 
autant  d'homicides  qu'ils  font  périr  u  ! 
mes  par  la  guerre  civile,  puisqu'ils  le>: 
mourir  sans  pouvoir  et  contra  i'oriirt  . 
Dieu. 

C'est  en  vain  qu'on  prétendraitles  jus*, 
par  les  désordres  de  I  Etat  auxquels  i.s  :  : 
semblant  de  vouloir  remédier. 

Il  n'y  a  point  de  désordre  qui  puisse  : 
ner  droit  à  des  sujets  de  tirer  1  épée,  ei 
ne  peuvent  s'en  servir  que  par  la  volonic 
celui  qui  la  porte  par  Tordre  de  Di»'U. 

55.  L'homme  veut  se  voir,  parce  quU'*- 
vain. 

Il  évite  00  se  voir,  parce  qu'étant  vai::. 
ne  peut  souffrir  la  vue  de  ses  défauLs  t. . 
ses  misères. 

Pour  accorder  ses  désirs  opposés,  il  ^  '  • 
cours  à  un  artiQce  digne  de  sa  vaniié.  .* 
lequel  il  trouve  le  moyen  de  les  con.M 
tous  deux  en  même  temps;  c'est  decou^:' 
d'un  vùile  tous  ses  défauts,  de  leseOaor?- 
quelque  sorte  de  l'image  qu'il  se  forin    " 
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lui-même,  et  de  n'y  laisser  que  les  qualités 
qui  peuvent  le  relever  à  ses  propres  yeux. 
S  il  ne  lésa  pas  effectirement,  il  se  les 
donne  par  son  imagination  ;  et  s'il  ne  les 
trouve  dans  son  propre  être ,  il  les  ?a  cher- 
cher dans  les  opinions  des  hommes,  ou  dans 
les  choses  extérieures  |qu*il  attache  à  son 
iJée,  comme  si  elles  en  faisaient  partie  ;  et 
par  le  moyen  de  cette  illusion ,  il  est  tou- 
jours absent  de  lui-uiéme  et  présent  à  lui- 
u]éine;il  se  regarde  continuellement  et  il  ue 
se  voit  jamais  véritablement,  parce  qu*il  ne 
voit  au  lieu  de  lui-môme  que  le  vain  fantô- 
me qu'il  s*en  est  formé. 

Quand  un  Caraïbe,  par  exemple,  se  repré- 
sente à  lui-même,  il  ne  voit  au*un  certain 
spectre  semblable  à  Timage  qu  il  a  vue  lui- 
même  dans  l'eau;  et  se  regardant  comme 
9(iroit  à  tirer  l'arc ,  à  pécher,  comme  mattre 
J*une  certaine  cabane,  comme  ayant  tué  tels 
)u  tels  ennemis ,  comme  mari  d'une  telle 
remme,  il  s'occupe  tout  entier  de  ses  idées 
ti  des  objets  extérieurs  qui  les  renouvellent, 
H  passe  ainsi  toute  sa  vie  sans  faire  ré- 
lexion  sur  cette  partie  de  son  être  qui  pense 
H  qui  raisonne,  sans  songer  à  ce  qu'elle 
3st,d'où  elle  vient,  ni  ce  qu'elle  deviendra. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'orgueil 
iu  reste  des  hommes  agisse  d'une  autre 
»orle  que  celui  de  ces  misérables  peuples. 
1^  ordonnent  seulement  un  peu  mieux  cette 
iOiage  qui  est  l'objet  de  leur  amour. 

Un  capitaine,  en  se  regardant  soi-même, 
roit  un  fantôme  à  cheval  qui  commande  à 
les  soldats. 

Un  prince  voit  un  homme  richement  vêtu 
jnon  regarde  avec  respect  et  qui  se  fait 
)béir  par  le  plus  grand  nombre. 

Un  magistrat  voit  un  homme  revêtu  des 
ornements  de  sa  dignité ,  révéré  des  autres 
iommes,  parce  qiril  peut  les  obliger  ou 
eur  nuire. 

Une  femme  se  représente  une  idole  qui 
mrme  par  sa  beauté  ceux  qui  la  voient. 
Un  avare  se  considère  au  milieu  de  ses 

résors. 

Un  ambitieux  se  représente  entouré  de 
;cns  qui  s'abaissent  sous  sa  grandeur.  Et 
linsi  chacun  n'a  pour  but  dans  toutes  ses 
ictions ,  dont  Tamour-propre  est  le  prin- 
cipe, que  d'attacher  toujours  à  Tidée  qu'il  a 
le  lui-même  de  nouveaux  ornements  et  de 
louveaux  titres. 

^6.  Il  y  a  chez  les  hommes  une  idée  plus 
pirituelle  de' soi-même  dont  il  importe  de 
aire  connaître  les  développements.  C'est 
orsqu'en  ne  concevant  distinctement  au- 
cune qualité,  ni  bonne  ni  mauvaise ,  on 
onçoit  seulement  ce  qu'on  exprime  par  le 
uotde  moi;  et  ce  moi  conçu  en  cette  ma- 
iièrenous  cache  de  même  tous  nos  défauts, 
t  suffit  pour  attirer  notre  amour.  La  vue 
ecrète  que  nous  en  avons  se  glisse  partout  ; 
*ny  rapporte  tout.  C'est  le  principe  de  la 
Plupart  des  plaisirs  que  l'on  ressent;  et 
luoiqae,  si  on  venait  à  développer  ce  que 
enferme  ce  moi,  on  n'y  trouvât  rien  d  ai- 
mable, et  qu'il  n'y  eût  peut-être  rien  qui  ne 


donnât  de  l'bcrreuri  on  l'aime  pourtant  sous 
cette  idée  confuse  du  moi. 

D'où  pensez-vous  que  vient  cet  ennui  nui 
accable  ceux  qui  ont  occupé  de  grandes  pla- 
ces, quand  on  les  réduit  à  vivre  en  repos 
dans  leur  maison?  Ce  n'est  pas  seulement 
de  ce  qu'ils  s'y  voient  trop,  et  que  la  vue  de 
leurs  misères  et  de  leurs  défauts  les  y  vient 
troubler.  Peut-être  que  c'est  une  des  causes 
de  leur  chagrin,  mais  ce  n'est  pas  la  seule. 
C'est  aussi  parce  qu'ils  ne  se  voient  pas 
assez,  et  qu  il  y  a  moins  de  choses  qui  re- 
nouvellent l'idée  de  leur  moi. 

Cette  idée  faisait  leur  plaisir  pendant  leur 
fortune ,  et  l'absence  de  ce  plaisir  lait  leur 
chagrin  pendant  ce  qu'ils  appellent  leur 
disgrâce. 

On  a  beau  s'occuper  de  soi-même  dans  la 
solitude,  les  images  que  l'on  s'en  forme  sont  ' 
infiniment  plus  sombres  que  celles  qui  sont 
aidées  par  les  objets  extérieurs.  Les  gens 
qui  occupent  de  grandes  places  sont  avertis 
par  tous  ceux  qui  s'adressent  à  eux  qu'ils 
sont  puissants,  qu'ils  peuvent  nuire  ou  ser- 
vir. Mille  choses  excitent  vivement  en  eux 
l'idée  de  leur  moi  et  la  mettent  devant  leurs 
yeui  avec  les  qualités  agréables  de  grand , 
de  jniwanl,  de  respecteme. 

C'est  ce  que  l'amour-propre  avoue  fran- 
chement, lorsqu'il  ne  se  déguise  pas  et  qu'il 
découvre  naïvement  ce  qui  lui  plait  oans 
les  occupations  pénibles  dont  il  charxe  les 
hommes?  Il  n'y  en  a  guère,  par  exemple,  de 

f>lus  laborieuses  que  celles  de  ceux  qui  par- 
ent en  public:  comme  les  avocats,  ils  sont 
obligés  de  se  cnarser  la  tête  de  mille  affaires 
désagréables,  de  s  appliquer  à  chercher  des 

{)ensées  et  des  expressions  pour  remplir 
eurs  discours ,  d*épuiser  les  forces  de  leur 
esprit  sur  des  matières  qu'ils  seront  bien 
aises  d'oublier  aussitôt  après  qu'ils  se  seront 
acquittés  de  leur  ministère. 

Cependant,  parce  qu'il  y  a  bien  des  choses 
dans  cette  profession  qui  renouvellent  l'idée 
de  soi-même,  ceux  qui  l'exercent  avec  hon- 
neur croient  être  les  plus  heureux  des  hom- 
mes, il  n'y  a  qu'à  entendre  à  ce  sujet  un  des 
plus  anciens  orateurs  (Quintilien)  peur  ju- 
ger des  sentiments  qui  animent  tous  les  au- 
tres. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  doux  à  un  honnête 
homme  né  pour  les  plaisirs  honnêtes  que  cle  ' 
voir  sa  maison  toujours  )»leine  de  gens ,  et  • 
de  savoir  qu'ils  ne  lut  rendent  pas  ces  de- 
voirs à  cause  de  ses  richesses ,  ni  par  l'es- 
pérance d'être  ses  héritiers,  ni  à  cause  de 
quelque  charge  qu'il  exerce,  mais  à  cause 
de  lui-même?  Ya-t-it  rien  dans  les  riches- 
ses et  dans  la  grandeur  qui  puisse  donner 
un  plaisir  égal  a  celui  qu  li  ressent ,  quand 
il  voit  des  personnes  considérables  par  leur 
âge  et  dont  le  crédit  s'étend  par  toute  la 
terre  ,  confesser,  dans  l'abondance  des  ri- 
chesses dont  ils  jouissent ,  qu'ils  n*ont  pas 
le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  avan- 
tages du  monde,  celui  que  possède  un  ora-* 
teur  ?Que  dirai-je  de  cette  foule  de  gens  qui 
se  présentent  pour  l'accompagner ,  ou  qui 
vont  au-devant  de  lui;  de  Téclat  avec  lequel 
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il  paraît  en  public i  du  respect  qu'on  lui  rend 
dans  les  jugements;  de  la  joie  qu*il  ressent 
lorsque  s  étant  élevé  pour  parler  seul  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  gens  qui  Técoutent  en 
silence,  il  Toit  les  yeux  de  tous  les  auditeur» 
tournés  sur  lui ,  que  le  peuple  se  presse 
pour  l'entendre,  et  qu'il  grave  dans  tous  les 
esprits  les  mômes  impressions  qu'il  lui  platt 
de  faire  paraître  en  lui  7  » 

Voilà  ce  qui  faisait  supporter  h  ce  Ro- 
main les  fatigues  et  les  dégoûts  de  cette 
profession  ;  et  si  tous  ceux  qui  sont  dans 
les  autres  emplois  pénibles  ou  dangereux 
parlaient  aussi  simplement  que  lui,  ils  nous 
diraient  de  môme  crue  tout  ce  qui  leur 
platt  se  réduit  à  cette  idée  de  leur  moi  ho* 
noré  et  respecté  par  les  autres, 

57.  Nous  sommes  tous  à  l'égard  des  uns 
et  des  autres  comme  cet  homme  qui  sert 
de  modèle  aux  élèves  dans  les  académies  de 
peinture. 

Chacun  de  ceux  qui  nous  environnent  se 
forme  un  portrait  de  nous,  et  les  différents 
aspects  sous  lesquels  on  considère  nos  ac- 
tions, donnent  lieu  d'en  former  une  diver- 
biié  presque  infmie. 

La  principale  distinction  des  grands  et 
UHS  petilSi  de  ceux  qui  ont  de  la  réputation, 
de  ceux  qui  n'en  ont  pas,  c'est  qu'il  y  a 
plus  de  gens  qui  font  le  portrait  des  uns 
uue  des  autres.  Que  de  gens,  par  exemple, 
lont  le  portrait  d'un  prince  I  Tout  son 
royaume;  les  pays  étrangers  sont  pour  lui 
une  académie  de  peintres  dont  il  est  le  mo^ 
dèle.  Ceux  qui  sont  le  plus  éloignés  ne  le 
représentent  que  par  les  traits  les  plus 
grossiers.  Ceux  qui  en  sont  plus  près  en 
font  des  portraits  plus  vifs  et  plus  ressem- 
blants. 

Un  homme  obscur,  au  contraire,  qui  vit 
daqs  sa  famille,  n'est  peint  que  par  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  le  connaissent,  et  les 

£ortrails  qu'on  fait  de  lui  ne  sortent  guère 
ors  de  l'enceinte  de  sa  petite  ville. 
Que  l'on  choisisse  le  plus  grand  homme 
du  monde  et  qu'on  lui  donne  un  esprit  as- 
sez étendu  pour  contempler  tout  à  la  fois 
cette  variété  de  jugements  qu'on  porte  sur 
lui,  et  pour  jouir  pleinement  de  tout  le 
spectacle  des  pensées  et  des  mouvements 

att'il  excite  dans  les  autres.  11  n'y  a  point 
0  vanité  qui  puisse  subsister  à  cette  vue. 
Pour  un  petit  nombre  de  Jugements  avanta? 
ceux,  trop  souvent  dictes  par  la  flatterie, 
1*1  en  verrait  une  inlinilé  qui  lui  déplai- 
raient. Il  verrait  que  les  défauts  qu'il  se 
dissimule,  ou  qu'il  ne  connaît  point,  sau- 
tent aux  veux  de  la  plupart  des  gens;  que 
souvent  ifs  ne  s'entretiennent  d'autre  chose, 
et  qu'on  ne  le  regarde  que  par  cet  endroit. 
Il  verrait  que  le  monde  est  très-peu  touché 
de  toutes  ces  belles  qualités  dont  il  se 
fiatle;*que  les  uns  ne  les  voient  seulement 
pas,  les  autres  les  regardent  avec  froideur  ; 
que  de  tout  cela  il  se  forme  un  portrait  qni 
n  est  propre  qu*à  faire  mourir  son  orgueil. 
Que  dirait-on  d*un  homme  qui,  voyant 
tous  les  jours  son  ima:^e  dans  un  miroir,  ne 
s'y  rcc'jnnaitrait  jamais?  Ne  raccusorail-on 


i>as  d'une  stupidité  peu  différente  de  la  fo- 
lie?  C'est  néanmoins  ce  que  font  tous  Ik 
hommes,  et    c'est  même   l'unique  serrel 

Îu'ils  ont  trouvé  pour  se  rendre  heureui. 
is  voient  à  tout  moment  l'image  de  k\m 
propres  défauts  dans  ceux  des  autres,  et  i.$ 
ne  les*y  veulent  jamais  reconnaître. 

Etre  plein  de  misères  et  ne  les  point  Toir, 
ignorer  ses  défauts  lorsque  personne  ne  Its 
ignore,  être  l'objet  constant  des  railleries 
aune  foule  de  gens  et  n'en  yonloir  rien  sa- 
voir, se  repaître  de  vaines  chimères,  sans 
vouloir  en  reconnaître  la  futilité,  c'est  un 
état  qui  ne  semble  pas  fort  désirable;  et 
c'est  néanmoins  ce  qui  fait  la  félicité  de> 
gens,  et  principalement  des  grands. 

58.  Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ir- 
marquent  les  défauts  des  autres  avec  un 
discernement  admirable,  qui  ne  leur  par- 
donnent rien,  et  qui,  étant  sujets  eui-nié- 
mes  à  de  plus  grands  défauts  qu*eui,  d} 
font  pas  la  moindre  réflexion. 

Les  personnes  les  plus  vaines  ne  laissent 

Eas  de  se  moquer  de  la  vanité  des  au(rt>. 
es  plus  aigres  font  des  leçons  de  donreur. 
Les  plus  prévenus  s'élèvent  contre  les  j r- 
ventions.  Il  est  bien  difficile  qu'on  n'ait  ;>û> 
envie  d'avertir  ces  sortes  de  gens  qu'ils  li- 
raient bien  de  se  dire  à  eux-mêmes  ir 
3u'ils  disent  des  autres,  et  de  se  connalir-j 
ans  les  portraits  qu'ils  en  font.  M  osa  tt 
ipsum. 

Quand  on  voit  ces  ambitieux  qui  en^  !>• 
sent  entreprises  sur  entreprises,  qui  i-  r- 
ment  des  desseins  auxquels  plusieurs  vics 
ne  suffiraient  pas,  qui  troublent  par  le»;  > 
caprices  le  repos  des  humains,  qui  ne  fri- 
sent jamais  à  la  mort  qui  les  menace  à  t' .. 
moment,  qui  s'imaginent  que  les  au:r<.- 
hommes  ne  vivent  que  pour  eux  :  qui  cï.- 
qui  ne  se  sent  pas  porte  à  les  rappeler  &  n 
connaissance  de  leur  condition  fragile,  oior- 
telle,  et  à  les  faire  souvenir  qu'ils  mli 
hommes? 

59.  L'homme  est  si  faible  et  si  vain,  quï 
est  également  porté  à  l'orgueil  et  par  la  v 
des  vertus  qu'il  croit  posséder,  et  par  rt 
des  autres  défauts  qu'il  remarque  dans .  ^ 
autres. 

Par  l'une  il  s'élève  au-dessus  d'eu i,  [^' 
l'autre  il  les  rabaisse  au-dessous  de  ^' 
Mais  la  connaissance  de  soi-même  le  [  ^- 
serve  de  l'une  et  de  l'autre;  et  en  lui  u  • 
tant  ses  propres  défauts  devant  les  un. 
elle  étoutfe  d'une  part  les  complaisiL  - 
qu'il  pouvait  avoir  dans  ses  verlua:,  el  t 
le  rend  de  l'autre  plus  indulgent  sur  les  :  - 
fauts  d'autrui,  Ainsi  elle  le  tient  au  n;>  :  s 
au  niveau  des  autres  hommes;  elle  lui  a  • 
prend  à  les  supporter  comme  il  veut  t  ^ 
supporté  d'eux  ;  et  elle  fait  ainsi  en  m-  '  ' 
que  manière  un  bon  usage  de  ramot:;- 
propre. 

Il    est  aussi  facile   de  comprendre  'P 
l'oubli  de  soi-même  produit  la  dureté,  v. 
que,  par  un  effet  contraire,  la  connais-^" 
de  soi-même  produit  la  pitié.  Car  il  ;  ^ 
dans   les    sentiments  de  comt>a5sion  •] ''- 
nous  avons  pour  les  autres  quelque»  r- 
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lexion  secrète  sur  nous«mémes,  par  la- 
luellenous  nou9  regardons  ou  comme  ayant 
auirerl  les  mêmes  maux»  ou  comme  les 
ouvanl  souffrir. 

Uaud  ignara  mali^  miserii  suecurrere  dUeo. 

(Y1R6.9  ^neid.  L  n.) 

:t  c'est  ce  qui  fait  que  ces  gens  qui  se 
roient  au-dessus  de  tout  et  qui  s'imaginent 
ue  les  maui  dont  les  autres  sont  alOigés 
e  sauraient  venir  jusqu'à  eux,  sont  d'ordi- 
aire  impitoyables,  parce  au*its  ne  font  pas 
ur  eax^méroes  ces  sortes  de  réflexions  qui 
ttendrissent  le  cœur  à  la  vue  des  maux 
*au(rui, 

60.  La  civilité  nous  gagne  ;  Tincivilité 
ous  choque.  Mais  l'une  nous  gagne  et  l'au- 
'6  nous  blesse,  parce  que  nous  sommes 
omroes,  cest-a-dire  tous  vains  et  injustes. 

Il  y  a  très-peu  de  civilités  sincères  et 
ésintéressées.  Toutes  celles  qu'on  nous 
^od  nous  engagent  à  des  servitudes  fà« 
beuses.  Car  le  monde  ne  donne  rien  pour 
len. 

C'est  un  commerce,  une  espèce  de  trafic 
ui  a  pour  juge  l'amour-propre  ;  et  ce  juge 
biif^e  à  une  égalité  réciproque  de  devoirs, 
l  autorise  les  plaintes  que  1  on  forme  con-* 
'e  ceux  qui  y  manquent. 

61.  La  prudence  dépend  tellement  de  la 
dnnaissance  de  soi-même  qu'on  ne  commet 
uère  de  fautes  en  ce  genre  que  parce  qu'on 
e  se  connaît  pas  assez.  Car  la  plupart  des 
Qlreprises  mal  concertées  et  des  desseins 
fméraires  viennent  de  la  présomption  de 
mi  nui  les  forment;  et  cette  présomption 
ienl  ae  raveuglement  oii  ils  sont  à  l'égard 
eui-mémes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  que  ces 
nprudences  dans  les  actions  particulières, 
l  elles  naissent  toutes  le  plus  souvent  de 
I  principale  action  de  la  vie,  qui  est  le 
boix  de  Tétat  et  l'emploi  où  chacun  le  doit 
«sser. 

Il  n'y  a  point  de  personnes!  disgraciée  de 
I  nature  qui  ne  pût  trouver  dans  Tordre 
u  monde  une  ^lace  proportionnée  aux 
)rces  de  son  esprit  et  de  son  corps,  s'il  en 
Tait  une  connaissance  bien  précise. 
Qu'on  fasse  réflexion  sur  ceux  qui  rem-* 
lissent  les  charges  et  les  emplois  du  monde 
t sur  le  lieu  qu  ils  occupent;  et  l'on  trou-* 
eraque  presque  personne  n'est  bien  placée 
Combien  y  a-t  il  de  gens  qui  n'ayant  que 
es  bras  et  point  de  tète,  choisissent  des 
mplois  qui  auraient  besoin  de  tète  et  non 
ebras!  combien  y  en  a-t-il  qui  acceptent 
u  souverain  et  qui  s'engagent  dans  des 
unistères  qui  sont  au-dessus  de  leurs  lu- 
mières, de  leurs  forces,  et  de  leur  vertu  I 
t  combien  peu  s'en  retirent  par  la  conn- 
aissance ou  la  conviction  de  leur  incapa*^ 
ité! 

Chacun  se  croit  capable  de  tout,  et  ne 

(t7)  <  Ce  que  Cicéron  disait  à  César,  »  ob^^rresaint 
ogustin,  c  était  une  grande  louange  ou  une  grande 
aUerie:  si  c*était  une  louange,  il  fallait  qnil  crût 
ue  César  élait  le!  «u  effet;  et  si  c'était  une  flatte- 


borne  ses  prétentions  que  par  Timpuissance 
oi^  il  se  trouve  de  s'élever  plus  haut. 

62.  Dans  le  commerce  de  la  vie,  et  parmi 
nos  amis  les  plus  intimes,  il  faut  toujours 
supposer  que  les  avertissements  qu'ils  nous 
donnent  sont  une  langue  particulière,  qu'on 
ne  s'y  exprime  qu'à  demi  ;  que  ce  ne  sont 

3ue  réticences  perpétuelles,  et  qu'à  moins 
'y  suppléer  et  d'entendre  k  demi  mot,  on 
est  trompé  par  ceux  mêmes  qui  s'efforcent 
de  nous  détromper. 

Si  l'on  avait  autant  de  subtilité  et  de  fi- 
nesse pour  ce  qui  regarde  son  véritable  bien 
qu'on  en  a  d'ordinaire  pour  ses  intérêts,  on 
ne  -découvrirait  pas  seulement  la  vérité  au 
travers  des  petits  nuages  dont  l'honnêteté 
et  la  prudence  se  servent  pour*radoucir  et 
la  tempérer,  mais  on  saurait  même  la  dis- 
cerner dans  l'obscurité  du  mensonge  et  le 
silence. 

63.  On  altère  la  vérité  par  le  mensonge 
des  flatteries;  on  la  cache  par  le  silence. 

Hais  il  ne  tient  le  plus  souvent  qu'à  nous 
de  la  distinguer  dans  l'nn  et  dans  l'autre. 
Car  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  vrai 
dans  la  flatterie  même,  et  le  silence  a  aussi 
son  langage.  Saint  Jérôme  a  dit  quelque 
part  à  cette  occasion  :  Sileniium  toquenSf  un 
silence  parlant. 

Pour  comprendre  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
vrai  dans  la  flatterie,  il  n'y  a  qu'à  distinguer 
le  sens  orécis  des  expressions  d'avec  les  pen- 
sées qu  elles  nous  donnent  lieu  de  lire  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  s'en  servent.  U  n'y  a 
point  de  vérité  dans  le  sens  précis  des  ex- 
pressions des  flatteurs,  puisque  nous  pre« 
nons  ici  le  terme  de  flatterie  pour  une  Causse 
louange.  Ainsi  ceux  à  qui  on  donne  des 
louanges  n'en  doivent  pas  conclure  ni  qu'ils 
aient  effectivement  ces  qualités  qu'on  leur 
attribue,  ni  qu'il  y  ait  des  gens  qui  le  croient; 
mais  seulement  que  ces  qualités  sont  loua-» 
blés  en  elles-mêmes,  et  qu'il  serait  à  sou-» 
haiter  qulis  les  eussent  :  c*cst-à-dire  qu[ils 
peuvent  apprendre  par  là,  non  ce  qu*ila 
sont,  mais  ce  qu'ils  devraient  être. 

C'est  la  réflexion  que  fait  un  Père  de  TE- 
glise  sur  la  louante  que  Cicéron  donne  à 
César  de  n'oublier  rien  que  les  injures,  nihit 
obtivisci  niai  injurias,  «  Dicebat  Aoc,  dit-il, 
iam  magnus  laudaior  aut  tam  magnus  adu" 
lator  :  âedsi  /audo/or,  talem  Cœêartm  noterai  ; 
$i  autem  adulator^  talem  estedebere  ostende^ 
bat  principem  civitatiSf  qualem  illum  {aUaci* 
ter  prœdicobat  (17).  a 

Non-seulement  le  flatteur  ne  croit  pas  ce 
qu'il  dit,  mais  il  suppose  de  plus  que  celui 
qu'il  flatte  est  assez  dupe  pour  se  laisser 
tromper  par  ses  flatteries  et  pour  les  prendre 
pour  des  louanges  sincères.  Enfln  comme 
c'est  par  intérêt  et  non  par  inclination  qu'on 
ae  porte  à  la  flatterie,  et  que  l'on  s'en  sert 
seulement  comme  d'un  moyen  pour  obtenir 
des  grands  ce  qu'on  prétend  d'eux,  il  faut 

rie,  il  montrait  par  là  que  celui  qui  rommanle  à  un 
Elat  doit  avoir  les  qualités  qu'il  atuibuait  à  Céaar«  % 
(S.  AvGQSim,  ep.  58,  d.  16.) 
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niin  avec  des  allées  bien  compassées.  Elles 
fit  donc  faites  pour  les  autres  et  non  pas 
•ur  nous,  ^ 

f)8.  Ce  qui  nous  trompe  dans  la  compa* 
:son  de  Tavantage  des  conditions ,  c  est 
le  nous  nous  transportons  dans  une  autre 
ndition  avec  les  passions  de  la  nôtre^  sani 
•us  revôtir  de  celles  qui  sont  attachées  à 
tte  condition.  Cest  ce  qui  fait  que  nous 
croyons  plus  avantageuse,  parce  qu'elle 
rait  telle,  on  effet,  si  ceux  qui  la  possèdent 
avaient  pas  d'autres  passions  que  les  nô- 
*s;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque 
ndilioii  a  ses  tpassions,  ou  plutôt  le  fond 
cupidité  que  nous  avons  en  nous  se  re- 
nd selon  la  mesure  des  conditions  dans 
^quelles  il  se  trouve.  11  s'étend  et  sedé- 
'rde  quand  il  trouve  plus  de  place  ;  il  se 
dserre  quand  il  en  a  moins ,  et  nous  fati- 
iC  presque  également  en  tout  état. 
Ce  n'est  donc  pas  par  la  satisfaction  des 
'Ssions  qu'il  faut  juger  du  bonheur  des 
3ls,  puisqu'elles  sont  presque  aussi  peu 
tisfaites  dans  un  état  que  aans  un  autre, 
ais  par  d*autres  considérations  plus  essen- 
jlles. 

G9.  Les  hommes  airoentàpenser,  et  à  pen- 

rà  eux  d'une  certaine  manière,  en  jugeant 

l'on  les  estime,  qu'on  les  honore,  qu'ils 

ot  grands  et  puissants.  C'est  pourquoi  la 

'Dversation  et  la  vue  du  monde  sont  si 

^réables;  car  cela  vient  de  ce  qu'elles  ex-» 

tent  des  pensées  de  cette  nature. 

La  solitude,  au  contraire,  est  sans  attraits 

)ur  la  plupart  des  gens,  parce  qu'elle  ne 

ur  fuurnit  pas  assez  de  pensées  qui  leur 

.aisent.  La  nature  est  déplaisante  à  beau- 

nip  de  monde ,  parce   que  les    images 

ueile  fournit  n'étant  pas  aidées  de  la  voix 

t  de  mille  autres  circonstances  qui  accom- 

ai^nent  la  parole,  elles  sont  trop  sombres  el 

'op  obscures. 

Pour  se  plaire  donc  dans  les  forêts,  il 
sut  entendre  le  langage  des  forêts;  car 
outes  les  créatures  ont  un  langage,  c'est-à- 
iire  qu'elles  peuvent  exciter  des  pensées, 
leuxenqui  elles  en  excitent  suffisamment 
)eu?ent  se  plaire  dans  la  solitude,  et  ils  s'y 
biaisent  d'autant  plus  innocemment  que 
•es  images  Qu'elle  leur  fournit  leur  repré- 
sentent plutôt  la  grandeur  de  Dieu  que  leur 
propre  grandeur.  C'est  l'avanlai^e  de  la  soli- 
tuile. 

70.  II  y  a  dans  l'Écriture  sainte  un  carac- 
tère inimitable  à  tous  les  hommes.  Nul  de 
ceux  qui  n'ont  point  voulu  paraître  plus 

3ue  des  hommes  ne  s'est  avise  de  se  servir 
^  ce  langage  ;  et  ceux  qui  ont  voulu  l'imi- 
ter, comme  Mahomet ,  Henri ,  Nicolas,  en 
sont  plus  éloignés  que  les  singes  ne  le  sont 
ues  nommes. 

71.  il  est  toujours  difficile,  de  donner  des 
régies  générales  pour  l'instruction ,  parce 
J|u  d  faut  la  proportionner  à  ce  mélange  de 

umières  et  de  ténèbres  qui* diffèrent  selon 
^^s  esprits,  surtout  dans  les  enfants.  Il  faut 
regarder  où  il  fait  jour  et  en  approcher  ce 
que  1  on  veut  faire  entendre  ;  el  pour  cela  il 
*^ui  souvent  tenter  diverses  voies  pour  en- 


trer dans  leur  efjprît,  et  s'arrêter  à  ceHes 
qui  réussissent  le  mfeux. 

On  peut  dire  en  général  que  les  lumières 
des  enfants  étant  toujours  très-dépendantes 
des  sens,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
attacher  aux  sens  les  instructions  qu'on  leur 
donne,  et  les  faire  entrer  non-seulement'par 
l'ouie,  mais  aussi  par  la  vue;  car  il  n'y  a 
point  de  sens  qui  fasse  une  impression  plus 
vive  sur  l'esprit  et  qui  forme  des  idées  plus 
nettes  et  plus  distinctes. 

On  peut  conclure  de  cette  ouverture  que 
la  géographie  est  une  étude  très-propre  pour 
les  enfants,  parce  qu'elle  dépend  beaucoup 
des  sens,  et  qu'on  leur  fait  voir  par  les 
yeux  et  sans  les  fatiguer  la  situation  dos 
villes  et  des  provinces. 

Mais  pour  leur  rendre  cette  étude  plus 
utile  et  plus  agréable  tout  ensemble,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  leur  montrer  dans 
une  carte  les  noms  des  villes  et  des  provin- 
ces ;  il  faut  encore  se  servir  de  diverses 
adresses  pour  les  aider  à  les  retenir: 

On  peut  avoir  des  livres  où  les  plus 
grandes  villes  soient  peintes.  Les  enfants 
aiment  assez  cette  sorte  de  divertissement. 
On  peut  leur  conter  quelque  histoire  remar- 
quable sur  les  principales  villes,  afin  d'y 
attacher  leur  mémoire.  On  peut  leur  mar- 
quer les  batailles  qui  y  ont  été  données,  les 
noms  des  capitaines,  les  conciles  qui  ont  été 
tenus,  les  grands  hommes  qui  en  sont  sortis. 
On  peut  leur  dire  quelque  chose  ou  de 
l'histoire  naturelle,  ou  de  la  police,  dé  la 
grandeur  et  du  commerce  de  ces  villes,  etc. 

Il  faut  joindre  à  cette  étude  de  la  Géogra- 
phie un  petit  exercice,  qui  n'est  qu  un  di- 
vertissement, et  qui  ne  laisse  pas  de  contri- 
buer beaucoup  à  leur  imprimer  dans  l'esprit; 
c'est  que  si  l'on  parle  devant  eux  de  quel- 
que histoire,  il  ne  faut  jamais  manquer  de 
leur  en  marquer  le  lieu  sur  la  carte.  Si  on 
lit,  par  exemple,  la  gazette,  il  faut  leur  dé* 
signer  toutes  les  villes  dont  il  est  parlé.  En-^ 
fin,  il  faut  tâcher  qu'ils  placent  sur  leurs 
cartes  tout  ce  qu'ils  entendront  dire,  et 
qu'elles  leur  servent  ainsi  de  mémoire  arti- 
ficielle pour  retenir  les  histoires,  comme 
les  histoires  leur  en  doivent  servir  pour  se 
souvenir  des  lieux  où  elles  se  sont  passées. 

Outre  la  géographie,  il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  connaissances  utiles  que  (l'on 
peut  faire  entrer  par  les  yeux  dans  l'esprit 
des  enfants. 

Les  machines  des  Romains,  leurs  armes» 
leur  manière  de  combattre,  de  disposer 
leurs  camps  ;  leurs  habits»  leurs  supplices, 
et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature» 
sont  représentées  dans  les  livres  de  Lipse. 
On  leur  peut  montrer,  par  exemple,  ce  que 
c'était  qu'un  bélier,  ce  que  c'était  que 
faire  hk  tortue;  de  quelle  sorte  les  armées 
romaines  étaient  ordonnées,  le  nombre  de 
leurs  cohortes  et  de  leurs  légions,  ^es  ofii- 
cicrs  de  leurs  armées,  et  une  infinité  de 
choses  agréables  et  curieuses,  en  omettant 
celles  qui  sont  plus  embarrassées. 

On  peut  mettre  l'histoire  parmi  les  con- 
naissances qui  entrent  par  les  yeux,  puisp 
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que  les  flatteurs  jugent  encore  que  ceux  k 
qui  ils  donnent  ces  fausses  louanges  sont 
assez  amoureux  d'eux-mêmes  pour  se  lais- 
ser gagner  par  cette  tromperie;  de  sorte 
Sue  si  tout  ce  qui  est  dans  Tesprit  d*un 
atteur  était  développé  et  exprimé,  on  pour* 
rait  le  réduire  à  cet  étrange  complimenl: 

«  Ne  vous  imaginez  pas.  Monsieur,  que  je 
croie  rien  de  ces  louanges  que  ma  bouche 
vient  de  prononcer;  j*ai  pour  vous  tout  le 
mépris  que  vous  méritez  :  mais  comme  je 
sais  que  vous  êtes  assez  vain  pour  croire 
qu'on  a  dans  le  cœur  les  sentiments  d*es-> 
tune  que  je  vous  témoigne,  et  que  votre  ex- 
trême amour-propre  pourra  vous  disposer 
par-là  à  m'accorcler  les  grAces  que  j'ambi- 
tionne, j'ai  cru,  pour  les  obtenir,  devoir 
employer  un  moyen  qui  devrait  au  con- 
traire m'en  priver.  » 

Voilà  ce  que  les  çrands  pourraient  voir 
dans  l'esprit  de  la  plupart  aes  gens  qui  les 
louent,  s'ils  savaient  joindre  aux  exprès- 
!âons  de  ces  flatteurs  ce  qu'ils  pourraient 
connaître  de  leurs  pensées.  Mais  comme 
eela  les  incommoderait,  ils  aiment  mieux 
n'être  pas  si  pénétrants  et  s'arrêter  à  Técorce 
des  paroles. 

Le  langage  du  silence  consiste  dans  les 
pensées.  Le  silence  même  fait  voir  l'esprit 
de  ceux  qui  se  taisent  par  certaines  consi- 
dérations. Par  exemple,  quand  on  évite  de 
parler  d'un  certain  défaut  devant  les  grands, 
cela  prouve  qu'on  les  j  croit  sujets,  et  qu'on 
a  peur  qu'ils  ne  prennent  pour  eux  ce  qu'on 
en  dirait. 

6^.  Il  semble  que  l'ignorance  où  les  hom- 
mes sont  de  la  puissance  de  la  nature  leur 
ôte  tout  droit  cle  définir  ce  qui  est  possible 
ou  impossible,  puisque  pour  le  faire  il  faut 
savoir  toute  l'étendue  des  causes  et  tous  les 
ressorts  qui  composent  les  machines  des 
corps. 

Combien  y  a-t-il  de  choses  qui  nous  eus- 
sent paru  impossibles  si  l'expérience  ne  nous 
avait  fait  voir  qu'elles  ne  le  sont  pas? 

Qui  eût  dit  qu'avec  un  peu  de  poudre  on 
ferait  sauter  des  montagnes?  qu'en  frollant 
une  aiguille  k  une  pierre,  elle  acquerrait  la 
propriété  de  se  tourner  toujours  vers  le 
pôle?  Que  de  raisons  on  aurait  trouvées 
pour  montrer  que  cela  était  impossible! 

Qui  n'aurait  Jamais  vu  l'opération  que  les 
chimistes  appellent  précipitation,  ne  regar- 
derait-il pas  comme  impossible  la  promesse 
que  ferait  un  chimiste  do  séparer  en  un 
instant  toutes  les  parties  du  corail,  des 
perles,  ou  de  l'or,  répandues  dans  une  quan- 
tité d'eau  et  liées  avec  toutes  les  parties  de 
cette  eau?  de  quel  agent,  dirait-il,  pour- 
rait-on se  servir  1  Mais,  nonobstant  toutes 
ces  belles  raisons,  une  goutte  d'une  certaine 
matière  en  fera  l'effet. 

Qui  sait  même  s'il  n'y  a  point  dans  la  na- 
ture quelque  Jiqueur  capable  de  faire  pré- 
cipiter toutes  les  humeurs  étrangères  qui 
changent  le  corps?  La  nature  peut  bien  for- 
mer un  foie,  une  rate,  un  poiunon  dans  le 
ventre  des  mères,  de  je  ne  sais  quelle  ma- 
tière; pourquoi  ne  pourra-t-elle  pas,  avec 
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une  autre  matière,  réformer  ce  quil  ri 
gîté  dans  ce  foie»  dans  cette  raie,  dda 
poumon? 

11  n'y  a  point,  dit-on,  d'agent  dans  la  na- 
ture capable  d'opérer  cet  effet;  mais  n:,; 
toutes  les  causes  uniques  on  croyait  de  ub- 
qu'il  n'y  en  avait  point  avant  quoD  tes  l^ 
trouvées. 

65.  Le  bonheur  ne  nous  est  guère  seD> 
ble  en  cette  vie  que  par  la  déiivrane  j 
mal.  Nous  n'avons  pas  de  biens  réels  e;- 
sitifs. 

Heureux  celui  qui  voit  le  jour!  lit: 
aveugle';  mais  un  homme  qui  voit  ciâr  : 
le  dit  plus. 

Heureux  celui  qui  est  sain  I  dit  un  ï\±- 

3uand  il  est  sain  il  ne  sent  plus  le  boi.:. . 
e  la  snnté. 

66.  Il  n'y  a  que  la  charité  qui  nous  p  - 
faire  entendre  l'Ecriture,  parce  qu'il  lv 
qu'elle  qui  puisse  nous  donner  les  m vj? 
ments  exprimés  par  l'Ecriture,  sans  les  jl 
on  n'y  voit  rien  que  de  confus ,  d'obscur, 
de  mort. 

C'est  l'amour  qui  anime  nos   pens«^es 
qui  les  approche  de  nous.  Uu  palais  v: 
loin  est  comme  une  masse  contuse;  n 
en  s'en  approchant  on  distingue  lesoi/.> 
on  aperçoit  des  colonnes,  des  ordre:>  ï: 
chi  lecture. 

Quand  nous  voyons  les  choses  sans  arc: : 
on  ne  les  voit  que  de  loin. 

67.  La  vanité  est  un  assaisonnennn*.  : 
néralqui  rend  agréables  la  plupart  de>i 
ses;  et  qui  aurait  ôlé  cette  vue  des  juçe::  ( 
des  hommes,  dont  elle  nourrit  leur  a.) 
propre,  on  trouverait  qu'elles  seraieiii  s 
goût,  ou  du  moins  incapables  d'èlre  rc.  . 
chés  avec  tant  d'ardeur. 

C'est  pourquoi  il  est  utile,  pour  recr.n' 
tre  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  la  juin-' 
des  biens,  d  en  séparer  ce  que  la  vn;  : 
mêle,  c'est-à-dire  d'en  retrancher  autani 
l'on  peut  ce  plaisir  trompeur  et  iuia^ir. 
qui  naît  de  la  vue  des  jugements  ;  et  le 
leur  moyen  d'y  parvenir  est  de  consi 
Quelle  serait  la  disposition  desiiuni!:-^ 
1  égard  de  ces  objets  s'ils  étaient  étu^ 
monde. 

Croit-on,  par  exemple,  qu'un  homiie 
serait  seul  prit  la  peine  de  courir  toui 
jour  après  un  cerf  ou  un  lièvre,  av<*c  [• 
et  mille  fatigues,  en  pouvant  aiséiLt.. 
tuer  d'un  coup  de  fusil  ?  je  ne  le  pen5t 
Donc  la  chnsse   n'est  pas  un   plaisir 
naisse  de  l'action  même.  Ce  n'est  p-* 
cerf  ou  ce  lièvre  qui  nous  divertit,  u.a.> 
infinité  d'idées  et  de  fantaisies  que  U'  i> 
joi.^uons. 

Personne  ne  voudrait  chasser  à  con. 
de  ne  s'entretenir  jamais  de  la  chas?.,  t 
donc  cet  entretien  qui  nous  plati  ;  ei  ti^ 
tretien  nous  platt  parce  quil  marque 
pensées,  qui  sont  la  nourriture  ordiu^ti  ^  : 
pensées  des  autres. 

Les  hommes  se  contentent  ordina<r' 
de  l'estime  et  du  respect.  Les  feiumiï  k*  • 
lent  de  l'amour. 

Jamais  solitaire  ne  s'amusa  è  tlr-s?  ' 
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janlin  avec  des  allées  bien  compassées.  Elles 
sont  donc  faites  pour  les  autres  et  non  pas 
pour  nous.  ^ 

68.  Ge  qui  nous  trompe  dans  la  compa- 
raison de  Tavanlage  des  conditions ,  c  est 
:]ue  nous  nous  transportons  dans  une  autre 
?f»ndition  avec  les  passions  de  la  nôtre,  sani 
nous  revêtir  de  celles  qui  sont  attachées  à 
;elte  condition.  C*est  ce  qui  fait  que  nous 
«a  croyons  plus  avantageuse»  parce  qu'elle 
«erait  telle»  on  effet,  si  ceux  qui  la  possèdent 
l'avaient  pas  d*autres  passions  que  les  nô- 
Tes;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Chaque 
:ondition  a  ses  ipassions,  ou  plutôt  le  fond 
le  cupidité  que  nous  avons  en  nous  se  ré- 
)and  selon  la  mesure  des  conditions  dans 
esquelles  il  se  trouve.  Il  s'étend  et  se  dé- 
borde quand  il  trouve  plus  de  place  ;  il  se 
enserre  quand  il  en  a  moins ,  et  nous  fati- 
;uc  presque  également  en  tout  état. 

Ce  n'est  donc  pas  par  la  satisfaction  des 
la^isions  qu'il  faut  juger  du  bonheur  des 
lats,  puisqu'elles  sont  presaue  aussi  peu 
atJsfailes  dans  un  état  que  dans  un  autre, 
Dais  par  d'autres  considérations  plus  essen- 
ieiies. 

69.  Les  hommes  aiment  à  penser,  et  à  pen- 
er  à  eux  d'une  certaine  manière,  en  jugeant 
^u•ori  les  estime,  qu'on  les  honore,  qu'ils 
ont  grands  et  puissants.  G*est  pourquoi  la 
onversalion  et  la  vue  du  monde  sont  si 
^réables;  car  cela  vient  de  ce  qu'elles  ex- 
ilent des  pensées  de  cette  nature. 

La  solitude,  au  contraire,  est  sans  attraits 
K)ur  la  plupart  des  gens,  parce  qu'elle  ne 
eur  fuurni^  pas  assez  de  pensées  qui  leur 
•laisent.  La  nature  est  déplaisante  à  beau- 
onp  de  monde ,  parce  que  les  images 
|u  elle  fournit  n'étant  pas  aidées  de  la  voix 
tdc  mille  autres  circonstances  qui  accom- 
ai^nent  la  parole,  elles  sont  trop  sombres  et 
rop  obscures. 

Pour  se  plaire  donc  dans  les  forêts,  il 
lut  entendre  le  langage  des  forêts;  car 
iiutes  les  créatures  ont  un  langage,  c'est-à- 
ire  qu'elles  peuvent  exciter  des  pensées, 
leuxenqiii  elles  en  excitent  suffisamment 
meuvent  se^  plaire  dans  la  solitude,  et  ils  s'y 
*laisent  d'autant  plus  innocemment  que 
es  images  Qu'elle  leur  fournit  leur  repré- 
enient  plutôt  ta  grandeur  de  Dieu  que  leur 
Topre  grandeur.  C'est  l'avantage  de  la  soli- 
U(le. 

70.  Il  y  a  dans  l'Écriture  sainte  un  carac- 
m  inimitable  à  tous  les  hommes.  Nul  de 
eux  qui  n'ont  point  voulu  paraître  plus 
|ue  des  hommes  ne  s'est  avise  de  se  servir 
^  ce  langage  ;  et  ceux  qui  ont  voulu  l'imi- 
er,  comme  Mahomet ,  Henri ,  Nicolas,  en 
OQl  plus  éloignés  que  les  singes  ne  le  sont 
es  hommes. 

71.  Il  est  toujours  difficile,  de  donner  des 
^les  générales  pour  Tinstruction ,  parce 
\^  u  faut  la  proportionner  à  ce  mélange  de 
ornières  et  de  ténèbres  qui^diffèrent  selon 
^s  esprits,  surtout  dans  les  enfants.  Il  faut 
^j>arder  où  il  fait  jour  et  en  approcher  ce 
l"e  l  on  veut  faire  entendre  ;  et  pour  cela  il 
«iui  souvent  tenter  diverses  voies  pour  en- 


trer dans  leur  esprit,  et  s'arrêter  à  ceHes 
qui  réussissent  le  mieux. 

On  peut  dire  en  général  que  les  lumières 
des  enfants  étant  toujours  très-dépendantes 
des  sens,  il  faut,  autant  qu'il  est  possible, 
attacher  aux  sens  les  instructions»  qu'on  leur 
donne,  et  les  faire  entrer  non-seulement'par 
l'ouïe,  mais  aussi  par  la  vue;  car  il  n'y  a 
point  de  sens  qui  fasse  une  impression  plus 
vive  sur  l'esprit  et  qui  forme  des  idées  plus 
nettes  et  plus  distinctes. 

On  peut  conclure  de  cette  ouverture  que 
la  géographie  est  une  élude  très-propre  pour 
les  enfants,  parce  qu'elle  dépend  beaucoup 
des  sens,  et  qu'on  leur  fait  voir  par  les 
yeux  et  sans  les  fatiguer  la  situation  des 
villes  et  des  provinces. 

Mais  pour  leur  rendre  cette  étude  plus 
utile  et  plus  agréable  tout  ensemble,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  de  leur  montrer  dans 
une  carte  les  noms  des  villes  et  des  provin- 
ces; il  faut  encore  se  servir  de  diverses 
adresses  pour  les  aider  à  les  retenir: 

On  peut  avoir  des  livres  où  les  plus 
grandes  villes  soient  peintes.  Les  enfants 
aiment  assez  cette  sorte  de  divertissement. 
On  peut  leur  conter  quelque  histoire  remar- 
quable sur  les  principales  villes,  aGn  d'y 
attacher  leur  mémoire.  On  peut  leur  mar- 
quer les  batailles  qui  y  ont  été  données,  les 
noms  des  capitaines,  les  conciles  qui  ont  été 
tenus,  les  grands  hommes  qui  en  sont  sortis. 
On  peut  leur  dire  quelque  chose  ou  de 
l'histoire  naturelle,  ou  de  la  police,  de  la 
grandeur  et  du  commerce  de  ces  villes,  etc. 

II  faut  joindre  à  cette  étude  de  la  Géogra- 
phie un  petit  exercice,  qui  n'est  qu  un  di- 
vertissement, et  qui  ne  laisse  pas  de  contri- 
buer beaucoup  à  leur  imprimer  dans  l'esprit; 
c'est  gue  si  l'on  parle  devant  eux  de  quel- 
que histoire,  il  ne  faut  jamais  manquer  de 
leur  en  marquer  le  lieu  sur  la  carte.  Si  on 
lit,  par  exemple,  la  gazette,  il  faut  leur  dé- 
signer toutes  les  villes  dont  il  est  parlé.  En-^ 
fin,  il  faut  tâcher  qu'ils  placent  sur  leurs 
cartes  tout  ce  qu'ils  entendront  dire,  et 
qu'elles  leur  servent  ainsi  de  mémoire  arti- 
ficielle pour  retenir  les  histoires,  comme 
les  histoires  leur  en  doivent  servir  pour  se 
souvenir  des  lieux  où  elles  se  sont  passées. 

Outre  la  géographie,  il  y  a  encore  plu- 
sieurs autres  connaissances  utiles  que  [l'on 
peut  faire  entrer  par  les  yeux  dans  l'esprit 
des  enfants. 

Les  machines  des  Romains,  leurs  armes» 
leur  manière  de  combattre,  de  disposer 
leurs  camps  ;  leurs  habits»  leurs  supplices» 
et  plusieurs  autres  choses  de  cette  nature» 
sont  représentées  dans  les  livres  de  Lipse. 
On  leur  peut  montrer,  par  exemple,  ce  que 
c'était  qu'un  bélier,  ce  que  c'était  que 
faire  ljl  tortue;  de  quelle  sorte  les  armées 
romaines  étaient  ordonnées,  le  nombre  de 
leurs  cohortes  et  de  leurs  légions,  l^es  ofli- 
cicrs  de  leurs  armées,  et  une  infinité  de 
choses  agréables  et  curieuses,  en  omettant 
celles  qui  sont  pins  embarrassées. 

On  peut  mettre  l'histoire  parmi  les  con- 
naissance» qui  entrent  par  les  yeux,  puisp 
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qu*oa  peut  se  servir  pour  la  faire  retenir  de 
divers  livres  d'images  et  de  figures;  mais 
quand  même  on  n'en  trouverait  pas,  elle 
est  d'elle-même  très-proportionnée  à  l'esprit 
des  enfants;  et  quoiqu'elle  ne  consiste  que 
dans  la  mémoire»  elle  sert  beaucoup  à  for- 
mer te  jugement.  Il  faut  donc  user  de  toute 
sorte  d'adresse  pour  leur  en  donner  le  goût. 

On  peut  leur  donner  d'abord  une  idée  gé- 
nérale de  l'histoire  universelle  des  diverses 
monarchies  et  des  principaux  changements 
qiM  sont  arrivés  depuis  le  commencement 
du  monde,  en  divisant  la  durée  des  siècles 
en  divers  âges;  comm<^  depuis  la  création 
jusqu'au  déluge,  depuis  le  déluge  jus(]u*à 
Abraham,  depuis  Abraham  jusqu'à  Moïse, 
depuis  Moïse  jusqu'à  Saloraon,  aepuis  Salo- 
mon  jusqu'au  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bjlone,  depuis  Jésus- Christ  jusqu'à  nous, 
enjoignant  ainsi  à  l'histoire  universelle  une 
chronologie  générale. 

Il  faut  apprendre  aux  enfants  à  joindre 
ensemble  dans  leur  mémoire  les  histoires 
semblables,  afin  que  l'une  serve  à  retenir 
l*autre.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  des  exem- 
ples des  plus  grandes  armées,  dont  il  est 
parlé  dans  les  livres,  des  grandes  batailles, 
des  grands  carnages,  des  mortalités,  des 
prospérités  extraordinaires,  des  grandes  in- 
fortunes, des  grands  capitaines  du  siècle 
passé  et  du  siècle  présent,  des  favoris  heu- 
reux ou  malheureux,  des  longues  vies,  des 
extravagances  signalées  des  hommes,  des 
grands  vices,  et  des  grandes  vertus,  etc. 

La  plus  grande  dimculté  de  Tinstruction 
des  enfants  est  de  leur  montrer  la  langue 
latine  :  c'est  une  étude  sèche  et  longue;  et, 
quoiqu'on  consistant  principalement  dans  la 
mémoire,  elle  soit  assez  proportionnée  à 
leur  flge,  néanmo  ns  elle  les  rebute  d'ordi- 
naire par  le  travail, 

La  nécessité  et  la  difTiculté  de  celte  langue 
a  fait  rechercher  à  diverses  personnes  les 
moyens  de  soulager  les  enfants  dans  l'étude 

Su'ils  en  doivent  faire  ;  et  c'est  ce  qui  a  pro- 
uit  cette  grande  variété  de  méthodes  pour 
leur  en  apprendre  les  principes.  D'autres 
ont  cru  au  contraire  que  la  véritable  mé- 
thode était  de  n'en  point  avoir  du  tout,  et 
de  leur  épargner  toutes  les  épines  de  la 
grammaire  en  les  ietant  tout  d'un  coup 
dans  la  lecture  des  livres. 

Plusieurs  personnes  pensent  qu'il  faudrait 
montrer  le  latin  aux  enfants  par  l'usage, 
comme  les  langues  vulgaires,  et  qu'à  cet 
etfet  on  devrait  les  obliger  à  ne  parler  que 
latin.  Montaigne  observe  que  ce  fut  la  con-> 
duitedonton  usa  envers  lui,  et  qu'il  était 
parvenu  parce  moyen  à  parler  latin  à  râ^^e 
de  huit  ans. 

Pour  dire  en  un  mot  ce  que  l'on  doit  juger 
de  toutes  ces  diverses  manières  de  montrer 
le  latiù  aux  enfants,  il  est  certain  qu'il  se^ 
rait  avantageux  de  leur  montrer  cette  longue 
par  l'usage  comme  une  langue  vulgaire; 
mais  ce  moyen  est  sujet,  dans  la  pratique,  à 
tant  de  diOicultés,  qu'il  avait  paru  jusqu'à 
ce  moment  impraticable  à  une  certaine 
classe  de  la  société 


Car,  premièrement,  il  faut  trouver  des 
maîtres  qui  s'expriment  parfaitement  tiien 
en  latin,  ce  qui  est  déjà  une  qualité  kien 
rare  ;  et  souvent  ceux  qui  la  possèdent  Ui 
sont  pas  pour  cela  les  plus  propres  pour  ins- 
truire des  enfants,  parce  qu'iJ  leur  en  riuii)- 
que  d*autresqui  sont  intiniment  plus  néi^^ 
saires.  Il  faut  de  plus  que  ceux  avec  qui  les 
enfants  qu'on  voudra  instruire  ainsi  conver- 
seront, ne  leur  parlent  que  latin  ;  ce  qui  e>i 
aussi  incommode  que  didicile  h  pratiquer. 
Rt  il  esta  craindre  d'ailleurs  que  cette  ser- 
vitude ne  les  rende  stupides  par  Temb.irns 
qu'ils  éprouveront  à  exprimer  leurs  penstef 

Ainsi  il  faut  se  contenter  de  choisir  enre 
les  autres  méthodes  celles  qui  sont  les  [>  js 
utiles  ;  et  le  sens  commun  ïait  voir  d'aiu^. 
qu'on  ne  doit  pas  se  servir  de  celles  m  .^ 
règles  de  la  grammaire  sont  exprimée>  a 
latin,  parce  qu'il  est  ridicule  de  von!<:r 
montrer  les  principes  d'une  langue  dan>  i 
langue  même  qu'on  veut  apprendre  et  qu.- 
l'on  ignore. 

La  pensée  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  du 
tout  de  grammaire  n'est  qu'une  pensée  .je 
gens  paresseux  qui  veulent  s'épargner  a 
peine  de  la  montrer;  et  bien  loin  <lo  siu- 
lager  les  enfants,  elle  les  charge  intinimr.: 

f)\us  que  les  règles,  puisque  elle  leurôieu:- 
umière  qui    leur  faciliterait  rintelli^n - 
des  livres,  et  qu'elle  les  oblige  d'appnn. 
cent  fois  ce  qu'il  suffirait  d'apprendre  ui. 
seule  fois. 

Ainsi,  tout  considéré,  la  meilleure  ri- 
thode  est  de  faire  apprendre  aux  enl.i  > 
assez  exactement  les  petites  règles  env^ 
français,  pour  les  mettre  ensuite  le  plus 
que  l'on  pourra  dans  la  lecture  des  auitMi> 
C'est  un  avis  général  et  qui    est  du. 
grande  importante  pour  les  maîtres,  dav. 
présent  tout  ce   qu  i^s  doivent  montrer  a -v 
enfants,  et  de  ne  pas  se  contenter  de  le  ir 
ver  dans  leur  mémoire,  lorsqu'on  les  en  :■' 
souvenir;  car  on  prend  mille  occaston>lir 
râbles  de  montrer  aux  enfants  ce  (jut-  ' 
sait  bien;  l'on  en  fait  naître  quand  on  vt . 
et  l'on  se  proportionne  intininient  niku\ 
leur  portée,  lorsque  l'esprit  ne  fait  i» 
d'etfort  pour  trouver  ce  que  l'on  doit  u  "' 

Le  tfrand  secret  pour  donner  aux  enl: 
l'intelligence  du  latin  est  de  les  mettre 
bonne  heure* dans   la   lecture  des  livres, 
de  les  exercer  beaucoup  à  les    traduui'. 
français  :  mais  atin  que  cette  étude  [ m- 
en  même  temps  servir  à  leur  former  U* 
prit,  le  jugement  et  les  mœurs,  il  fautui>.' 
ver  plusieurs  règles  essentielles. 

Il  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enlV  * 
apprennent  rien  par  cœur  qui  ne  soit  eut 
lent;  et  c'est  pourquoi  c'est  une  fort  a:  i 
vaise  méthode  que  de   leur  apprendre    ' 
livres  entiers,  parce  que  tout  n'est  pa>  «- 
lement  bon  dans  les  livres.    On  pour  » 
néanmoins  excepter  Virgile  du  noml)re  /^ 
auteurs  dont  il  ne  faut  apprendre  qn«    ^ 
parties,  ou  au  moins  quelques  livres  <{.•  ^ 
gile,  comme  le  ii*,  le  iv*  et  le  vi  de  \'tu<  .> 
Mais  pour  les  autres  auteurs  il  faut  u>Lr  - 
discernement;  autrement,  en  conton  liiu;  ^ 
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ndroils  communs  avec  ceux  qui  sonlexcel- 
^n(s  on  confond  aussi  leur  jugement.  Il  faut 
onc  choisir  dans  Cicéron,  dans  Tite-live, 
ans  Tacite,  dans  Sénèque,  certains  lieux  si 
datants  quMl  soit  important  de  ne  les  ou- 
lier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même  réserve 
ans  la  lecture  des  poëtes,  tels  que  Catule, 
lorace,  Ovide,  Séneque,  Lucain,  Martial» 
lace,  Claudien»  Ausone. 

Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance, 
l  n  a  pas  seulement  pour  but  de  soulager 
I  mémoire  des  enfants,  mais  aussi  de  leur 
)riDer  Tesprit  et  le  style.  Car  les  choses 
u*on  apprend  par  cœur  s'impriment  da- 
anlage  aaiis  la  mémoire,  et  sont  comme 
es  moules  ou  des  formes  que  les  pensées 
rennent  lorsqu*iIs  les  veulent  exprimer; 
e  sorte  que  lorsqu'ils  n*en  ont  que  d*ex- 
ellents,  il  faut  comme  par  nécessité  qu'ils 
eipriment  d'une  manière  noble  et  élevée. 

li  faut  étudier  la  rhétorique  dans  Aris- 
}te  et  dans  Quintilien  :  ces  deux  auteurs 
ont  susceptibles  d'ailleurs  de  quelques  re- 
ranchements,  surtout  le  dernier.  Tous  ces 
lonis  déQgurés,  tous  ces  lieux  des  argu- 
Qents,  tous  ces  enthymèmes  et  ces  épichérè'- 
\e$  ue  servirent  jamais  à  personne,  et  si  on 
es  enseigne  aux  enfants,  il  faut  au  moins 
eur  apprendre  que  ce  sont  des  choses  assez 
Dutiles. 

Ou  doit  tout  rapporter  à  la  morale  et  à 
*étudede  la  religion  chrétienne  dans  l'ins- 
ruciion.  Il  est  facile  de  pratiquer  cette  rè* 
;le  dans  ce 'qu'on  doit  montrer  de  la  rhétori- 
(ue.  Car  la  vraie  rhétorique  est  fondée  sur 
a  vraie  morale,  puisqu'elle  doit  toujours 
œprimer  une  idée  aimable  de  celui  qui 
)arlc  et  le  faire  passer  pour  honndte  homme. 

Il  ^  a,  par  exemple,  dans  Pline  )e  jeune 
u)  air  de  vanité  et  d'un  amour  tendre  de  la 
épuialion,  qui  gâte  ses  lettres,  quelque 
pleines  d'esprit  qu'elles  soient,  et  qui  rait 
qu'elles  sont  d'un  mauvais  genre,  parce 
{Mon  ne  saurait  se  le  réprésenter  que  com- 
(ue  un  homme  vain  et  léger.  Le  même  dé- 
but rend  la  personne  de  Cicéron  méprisable 
en  même  temps  gu  on  admire  son  éloquence» 
[larce  que  cet  air  parait  dans  presque  tous 
ses  ouvrages.  Il  n'y  a  point  d'homme  d*hou- 
ueur  qui  voulût  ressembler  è  Horace  ou  à 
Martial  dans  leur  malignité  ou  leur  impu- 
dence. 

72.  L'éloquence  ne  doit  pas  seulement 
causer  un  sentiment  de  plaisir  :  mais  elle 
(idt  laisser  le  dard  dans  le  cœur. 

C'est  un  mauvais  discours  que  celui  dont 
on  ne  retient  rien. 

Il  a  des  gens  qui,  dans  leurs  discours,  ne 
font  qu'efllleurer  la  matière  et  qui  s'y  promè- 
nent comme  des  mouches;  ils  n'approfon- 
dissent rien  :  d'autres  au  contraire,  laissent 
ues  traces  et  savent  ce  qu'il  manient 

73.  Ce  sont  deux  qualités  différentes  de 
>  (spril  que  d'avoir  beaucoup  de  lumières, 
^}  de  bien  juger  des  choses.  L'une  vient 
d  une  fertilité  qui  produit  beaucoup  de  pen« 
*ées  par  la  comparaison  des  divers  objets 
Mtn  se  présentent  à  l'esprit;  l'autre  d'une 
^^actilude  qui  fait  examiner  chacune  de 


ces  pensées  avec  plusd*attentlon  et  de  péné« 
tralion.  Les  terres  qui  produisent  le  plus 
de  vin  ne  portent  pas  toujours  le  meilleur* 

La  stérilité  qui  paratt  dans  quelques  es-* 
prits  vient  quelquefois  de  leur  jugement  qui 
retranche  une  infinité  dépensées  et  qui,  pre* 
nant  les  choses  par  la  voie  naturelle,  ne  s'é- 
carte pas  tant  en  d'autres  détours  plus  longs 
et  moins  naturels. 

Les  esprits  abondants  voient  tout  ce  qui 
est  à  l'entour  de  leur  objet:  les  esprits  pé- 
nétrants voient  tout  ce  qui  est  dans  i^et 
objet. 

74.  La  fantaisie  est  semblable  au  sentiment 
dans  la  voie  des  jugements,  parce  que  Tuii 
et  Tautre  jugent  d*une.  seule  vue. 

£t  la  raisonnaiilerie,  si  on  peut  user  de 
ce  terme,  est  semblable  au  raisonnement. 

La  fantaisie  dit  au  sentiment  qu'il  se  trom- 
pe, et  le  sentiment  le  dit  è  la  fantaisie. 

La  fantaisie  prétend  passer  pour  sentiment 
et  faire  passer  le  sentiment  pour  fantaisie. 
Le  sentiment  prétend  le  contraire.  Leurs 
discours  sont  tout  semblables,  et  ils  ne  sont 
distingués  que  parce  que  les  uns  sont  vrais 
et  les  autres  faux. 

Telle  est  la  source  ordinaire  des  égare- 
ments des  bouimes.  Peu  de  personnes  rai- 
sonnent; mais  la  plupart  embrassent  leurs 
opinions  par  la  pente  de  leur  cœur,  et  par 
une  vue  confuse  qui  n'est  autre  chose  que 
la  fantaisie. 

Si  le  sentiment  querelle  la  fantaisie,  la 
fantaisie  querelle  le  sentiment.  Si  le  pre- 
mier veut  user  de  force,  la  seconde  en  usera 
aussi  et  se  trouvera  la  plus  forte.  C'est  ce 
qui  oblige  le  sentiment  d'éviter  les  voies 
qui  peuvent  lui  être  communes  avec  la  fan- 
taisie, et  d'en  chercher  d'autres  qui  la  dis- 
tinguent. Cette  voie  est  celle  du  raisonne- 
ment. 

75.  C'est  un  grand  ornement  dans  la  nou- 
velle manière  de  bâtir  que  tous  les  apparte- 
ments s'enfilent,  en  sorte  qu'en  ouvrant  les 
portes,  on  les  découvre  toutes:  de  même 
c'est  un  grand  ornement  dans  le  discours , 
quand  la  proposition  du  sujet  vous  en  fait 
voir  en  quelque  sorte  Tenchatuement  et  les 
conséquences ,  mais  d'une  manière  qui  ex- 
cite plutôt  le  désir  de  voir  distinctement  ce 
qu'il  montre,  qu'il  ne  le  satisfait  en  dé- 
couvrant tout  ce  qu'il  contient. 

Ces  pièces,  ces  discours  où  Ton  traite  di- 
vers points  sans  liaison,  sont  comme  ces 
bâtiments  où  Ton  va  de  chambre  en  cham- 
bre, et  où  l'on  ne  voit  jamais  plus  d*une 
chambre  i  la  fois. 

76.  Il  faut,  dit  Sénèque,  que  le  législa- 
teur ne  décerne  les  derniers  supplices  que 
contre  les  plus  grands  crimes ,  de  manière 
que  personne  ne  périsse  qu'il  ne  soit  de 
1  intérêt  de  celui  même  qu  on  punit  de  le 
faire  périr:  Vltima  supplicia  seeleribus  ulti^^ 
mis  ponatf  ut  nemo  pereat  nisi  fuem  perire 
eiiam  pereuntis  intersit. 

Les  lois  n*ont  pu  dire  cette  distinction 
entre  les  crimes,  et  elles  condamnent  géné- 
ralement à  la  mort  ceux  qui  commettent 
certains  trimes,  sons  avoir  égard  à  la  dis- 
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ranlcr  et  (Remporter  ceui  même  qui  au- 
aient  résisté  à  une  violence  ouverte. 

Dès  qu'il  fout  paraître  singulier  dans  sa 
oaduile  et  condamner  par  son  exemple  une 
atinité  de  gens,  il  faut  un  degré  singulier 
e  couraf^e  et  de  fermeté  pour  se  soutenir. 

On  reçoit,  par  la  seule  force  de  la  coutume 
t  par  les  discours  et  les  actions  de  ceux 
vêc  qui  Tou  vit,  une  foule  d'impressions 
iusses  qui  corrompent  l*esprit. 

Il  est  rare  qu'on  exauiine  les  principes 
ur  lesquels  on  a^it.  On  les  emprunte  de 
exemple.  On  croit  aimable  ce  qu'on  voit 
imé,  et  véritable  ce  qui  est  cru.  On  tire 
ien  de  sa  corruption  naturelle  une  pente  à 
iiDer  les  créatures  et  à  désirer  ce  qui  est 
raod  ;  mais  la  détermination  de  cette  pente 
aiurelle  se  fait  sans  examen  et  par  rim« 
ression  de  la*coutume.  11  n'y  a  même  rien 
e  si  dur  que  la  coutume  n'adoucisse,  rien 
esi  doux  qu'elle  ne  rende  dur  et  difficile. 
)n  s'engage  gaiement  dans  des  états  péni- 
les  et  dangereux,  parce  que  c'est  la  mode  ; 
(les  moimires  actions  chrétiennes  sont  pé- 
ibles,  parce  que  le  commun  du  monde  se 
ïs  représente  comme  difficiles,  communes 
t  Lasses. 

Qu*on  examine  ce  qui  nous  fait  agir,  ce 
ui  nous  soutient  dans  les  emplois,  ce  qui 
ous  détermine  à  un  genre  cle  vie  plutôt 
a*à  un  autre,  ce  qui  nous  porte  à  embras* 
er  les  modes  et  les  coutumes,  et  Ton  trou- 
era que  Ton  est  presque  partotit  le  jouet 
es  opinions  des  autres  ;  qu  on  suit  les  sen- 
iments  de  ceux  de  son  Age  et  de  ceux  avec 
oi  Ton  vit,  et  -que  la  raison  et  la  vérité 
ont  presque  point  de  part  à  notre  con- 
uiie. 

il  y  a  des  opinions  et  des  passions  des 
mnes  gens,  des  opinions  et  des  passions 
e5  personnes  plus  avancées  en  Age,  des  opi- 
ions  et  des  passions  des  vieillards.  On 
asse  d'opinions  en  opinions  comme  ou 
asse  d'Age  en  Age.  Ainsi  la  plupart  des 
ommes  n'arrivent  jamais  à  vivre  selon  la 
érilé.  S'ils  l'entrevoient  de  loin,  elle  a  trop 
eu  de  force  sur  leurs  esprits  pour  les  re- 
resser,  parce  qu'elle  les  trouve  liés  à  des 
pinions  qui  leur  sont  devenues  comme  na- 
urelles  et  qui  forment  en  eux  des  impres- 
ions  qui  les  dominent.  C'est  ce  qui  rend  le 
Qonde  si  dangereux  et  la  bonne  éducation 
les  enfants  si  difficile,  et  enfin  la  retraite  si 
técessaire  è  toutes  sortes  de  personnes. 

M.  On  borne  d'ordinaire  sa  reconnais- 
ftnce  aux  grâces  que  l'on  reçoit  immédia- 
iîQient  de  Dieu  et  aux  bienfaits  auxquels  on 
>articipe  actuellement.  Cette  idée,  néan- 
moins est  trop  resserrée  ;  car  les  prépara- 
ions  des  bienfaits  et  des  grAces  et  tout  ce 
|ui  se  fait  en  conséquence  tient  déjà  du 
bienfait.  Or  cette  considération  étend  inlini- 
uent  notre  reconnaissance^ 

Ce  principe  reconnu,  ou  doit  se  considé- 
er  et  dans  son  être  spirituel,  et  dans  tout 
e  qui  regarde  la  conservation  dQ  Tun  ou  de 
f  utre.  Notre  être  naturel,  c'est-à  dire  notre 
le»  dépend  d'une  infinité  de  causes  que  ia 
TovideocedeDieu  a  réunies. 


II  fallait,  afin  que  nous  vinssions  au 
monde,  qu'il  y  eût  au  monde  des  bomrnes, 
des  femmes,  que  ces  hommes  et  ces  femmes 
s'unissent  entre  eux  par  des  mariages,  et 
afin  de  les  unir  de  la  sorte,  il  a  fallu  qu'une 
infinité  de  circonstances  se  rencontrassent, 
que  ces  hommes  et  ces  femmes  fussent  pré- 
servés de  la  mort,  qu'ils  se  vissent,  qu'ils 
s'aimassent. 

Un  seul  mariage  ne  se  forme  que  par  le 
concours  d'une  infinité  de  hasards;  qui  peut 
donc  comprendre  l'infinité  de  ceux  qui  ont 
concouru  à  la  naissance  temporelle  d'un 
homme  qui  naft  après  six  mille  ans  de  la 
création  du  monde  et  une  si  longue  suite  de 
générations?  Cependant,  dans  toute  cette 
infinité  de  hasards,  il  n'y  en  a  pas  un  où 
Dieu  ne  nous  ait  eus  en  vue  et  qu'il  n'ait 
disposé  tout  exprès  pour  nous  faire  naître. 

Il  en  est  de  même  de  la  première  institu- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Dieu  les  a  créés 
avec  une  volonté  expresse  que  nous  en  jouis- 
sions, pour  nous  les  donner,  pour  les  faire 
servir  à  la  conservation  de  notre  vie,  et  nous 
en  devons  être  aussi  assurés  que  s'il  nous 
avait  dit  :  J'ai  créé  ce  ciel^  cette  terre^  pour 
ton  usage. 

Notre  naissance  dépend  de  tout,  des  guer- 
res, des  révolutions  d'État,  des  pestes,  des 
famines,  des  polices  et  des  lois.  Ainsi  tout 
s'est  fait  pour  nous. 

On  a  établi  des  lois  pour  nous  mettre  en 
sûreté  ;  on  a  trouvé  des  arts  pour  nous  faire 
vivre  commodément. 

Cette  considération  estencor^  plus  sensible 
dans  ce  qui  regarde  la  religion. 

81.  C'est  un  sentiment  dangereux  que  de 
dire  qu'il  faut  mesurer  ses  divertissements 
par  le  besoin  que  l'on  a  d'éviter  le  chagrin 
qui  nous  dévore;  qu'ainsi  chacun  doit  avoir 

[»our  principe  de  n  être  pas  chagrin,  et  que 
'on  doit  prendre  le  divertissement  nécesaire 
pour  cela  ;  cette  règle  est  fausse. 

Si  une  femme  ne  joue,  elle  se  trouvera 
donc  chagrine,  et  pour  éviter  le  chagrin  elle 
jouera.  Si  l'autre  demeure  à  la  maison,  elle 
sera  chagrine  :  il  faut  donc  qu'elle  passe  sa 
Tie  en  visites,  en  conversation,  et  qu'elle 
ressemble  à  cette  femme  dont  parle  1  Ecri- 
ture qui  ne  pouvait  demeurer  en  sa  maison. 
Enfin,  il  n'y  aura  point  de  divertissement 
que  Tou  ne  se  permette  par  cette  règle, 
parce  que  la  privation  de  ce  divertissement 
nous  rendra  cnagrins,  et  que  le  chagrin  le 
rendra  permis. 

82.  La  manière  d'expliquer  l'Ecriture 
saipte,  parl'allégQriet  est  tellement  auto- 
risée par  l'exemple  de  tous  les  Pères,  et  sur- 
tout de  saint  Augustin,  de  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, de  saint  Grégoire  et  de  saint 
Bernard,  qu'il  n'y  a  point  de  pratique  dans 
laquelle  tous  les  saints  soient  plus  d'accord 
que  dans  celle-là. 

Est-il  croyable  que  tous  les  Pères  se  soient 
si  grossièrement  abusés ,  et  qu'une  Toîe 
qu'ils  ont  crue  propre  h  l 'édification  des 
peuples ,  puisse  être  traitée  de  ridicule 
comme  étant  clairement  vaine  et  inulile? 

Il  est  certain  encore  que  ces  Pères  ont 
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été  édifiés  de  ces  allégories ,  et  qu*ils  s*en 
sont  servis  pour  édifier  les  peuples,  qu*ils 
ont  réussi  dans  ce  dessein.  £st-il  croyable 

Sue  Dieu. ait  permis  quMis  se  soient  servis 
e  moyens  ridicules  pour  une  fln  si  sainte, 
et  qu'ils  aient  réussi  en  les  employant? 

Non-seulement  il  y  a  des  allégories  con- 
sacrées par  r£crilure,  mais  le  do^me  même 
qui  sert  de  fondement  aux  allégories  7 
est  formellement  établi  ;  car  il  est  dit  que 
tout  ce  qui  arrivait  aux  Juifs  l*ur  arrivait  en 
figure.  (  /  Cor.  x,  11.)  ^Hœc  omnia  in  figura 
conlingebant  illis.  » 

Or  il  est  sans  apparence  de  reslrcindre 
cela  au  seul  passage  de  la  mer  Rouge,  comme 
il  est  ridicule  aussi  de  prétendre  qu'il  n*y  a 
dans  tout  Tordre  des  sacrifices  marqués  dans 
la  loi  que  ce  qui  est  expliqué  par  saint  Paul 
qui  soit  allégorique.  Jésus-Christ  déclare 
lui-raôme  que  Moïse  a  écrit  de  lui  ;  il  expli- 
qua à  ses  disciples,  après  la  résurrection,  ce 
qui  était  écrit  de  lui  dans  les  Ecritures,  en 
commençant  par  Moïse.  Cependant  si  Ton 
voulait  exclure  les  allégories,  on  trouverait 
pende  chose  de  Jésus-Christ  dans  les  livres 
de  Moïse. 

C'est  sur  ces  raisons  que  les  Pères  ont 
conclu  que  TAncien  Testament  était  figura- 
tif, qu'outre  te  sens  littéral  il  contenait  aussi 
un  rapport  avec  le  Nouveau  Testament. 

Jl  s  ensuit  que  l'Ancien  Testament  est  un 
•  tableau  exposé  aux  yeux  des  hommes,  atin 
qu'ils  aperçoivent  les  vérités  du  Nouveau. 

11  leur  est  dit  en  général  que  c'est  un  ta- 
bleau, une  énigme,  une  parabole;  et  de  plus 
pour  les  aider  dans  l'intelligence  de  ce  ta- 
bleau, l'esprit  de  Dieu  leur  en  a  expliqué 
certaines  parties  ;  et  par  cette  explication  il 
leur  a  donné  la  clef  et  un  modèle  pour  ap- 
pliquer tout  le  reste. 

La  clef  consiste  en  ce  que  certaines  figures 
expliquées  servent  à  en  exprimer  d'autres. 

Le  modèle  consiste  en  ce  que  l'on  voit 
dans  ces  figures  expliquées  un  exemple  des 
rapports  que  Dieu  a  mis  entre  les  figures  et 
les  originaux. 

On  voit,  par  exemple,  par  les  allégories 
des  prophètes,  que  Dieu  se  sert  quelquefois 
de  divers  signes  qui  paraissent  bas  pour  si- 
gnifier les  plus  grandes  choses,  l'on  voit  qu'il 
n'exige  pas  une  ressemblance  et  un  rapport 
si  parfait. 

Mais,  dit-on,  les  allégories  ne  sont  pas 
certaines,  et  par  conséquent  elles  ne  prou- 
vent rien.  Qu'importe?  pourvu  que  l'on  y 
observe  deux  choses  :  la  première  qu'il  y  ait 
un  rapport  raisonnable  entre  la  figure  et  la 
chose  figurée;  la  seconde  qu'elles  puissent 
se  rapporter  à  une  vérité. 

Le  nombre  des  gens  qvii  ont  besoin  de 
preuves  est  fort  petit  parmi  les  chrétiens; 
on  peut  même  dire  que  les  prédications  ne 
sont  ()as  faites  pour  eux.  Car  on  a  droit  de 
supposer  que  ceux  à  qui  on  parle  sont  chré- 
tiens. Ceux  qui  ne  le  sont  pas  ont  besoin 
d'autres  instructions  ;  et  la  religion  n'en 
manque  pas.  Mais  ils  ne  doivent  pas  trouver 
ntauvttis  qu'un  ])ârlo'àdes  gens  qui  fout  pro- 


fession de  christianisme  comme  s'ils  l'av  a...;, 
dans  le  cœur. 

Le  principal  objet  doit  donc  être  dp  lr« 
édifier;  et  l'on  ne  peut  nier  que  les  a!l. .:  - 
ries  n'y  soient  utiles  lors  mêmes  qu'elif .v  i 
sont  pas  certaines.  Car  elles  mettent  louj.  u^ 
une  vérité  devant  les  yeux,  et  elles  la  {..- 
cent  même  d'une  manière  qui  arrête  davi- 
tage  l'esprit,  parce  qu'elles  la  font  voir  û  :  : 
une  ima^e. 

L'esprit  est  si  porté  à  considérer  les  n> 
ports  des  choses,  qu'il  n'y  conçoit  jan 
bien  la  vérité,  s'il  ne  la  voit  dans  unt.- 
gure. 

La  vérité  est  en  quelque  sorte  comme  i 
soleil  ;  il  faut  le  voir  dans  l'eau  ou  «lanM 
miroir  qui  tempère  ses  rayons.  C'est  k 
éclair  qui  passe  trop  vite»  il  le  faut  arit-: . 
et  fixer. 

83.  Il  est  dangereux  de  s'acquérir  la  :  • 
putalion  de  bizarre,  parce  qu'il  n'y  an 
qui  détruise  tant  la  confiance  qu'on  pour: 
avoir  en  nous,  et  qui  nous  fasse  plus  ri.  ■ 
der  comme  des  gens  avec  lesquels  il  r. . 
aucune  mesure  à  prendre.  La  raison  erir 
que  le  fondement  de  la  confiance  que  i *:. . 
en  certaines  gens  et  qui  les  fait  re^zar; 
comme  sûrs,  c  est  qu'où  les  croit  incâjn.  - 
de  s'écarter  de  l'honnêteté  et  de  la  rd:^ 
Or  comme  la  bizarrerie  consiste  à  s'éi  jr.  " 
sans  motif  des  règles  communes,  elle  «i". 
une  juste  défiance  de  ceux  qui  en  son!   - 
teints,  parce  qu'on  ne  sait  plus  sur  qu<  1  . 
fonder. 

La  raison  est  un  mattre  commun  qui  :l 
unis  tous  ceux  qui  s'y  soumettent  el  ri\ 
naissent  sa  juridiction  ;  mais  quand  ui.  \ 
secoue  le  joug,  on  épouvante  tous  ceux  ; 
la  raison  nous  tenait  unis.  Chacun  ai, r. 
hende  de  devenir  l'objet  de  notre  bizarn  r 
La  bizarrerie  est  une  éclipse  de  râ.^ 
sans  aucune  clause  certaine  et  réglée.  A. 
comme  on  ne  sait  quand  elle  doitarriM 
on  la  craint  toujours. 

La  bizarrerie  entière  et  universelle  ^ 
une  folie  achevée;  la  bizarrerie  imparid. 
une  folie  commencée. 

La  bizarrerie  est  une  domination  de 
magination  sur  l'esprit,  qui  fait  qu'où  >^ 
ses  impressions  sans  réflexion. 

Il  arrive  de  là  que  les  personnes  biza  ' 
ne  le  sont  pas  à  l'égard  de  tout  le  iik: 
parce  qu'il  y  en  a  è  qui  leur  imaginais  r. 
asservie,  et  qui  y  produisent  une  telle  .^^ 
pression  qu'elle  n  y  résiste  pas. 

Cette  inégalité  est  le  vrai  caractère  i' 
bizarrerie  :  il  y  en  a  qui  sont  civils  j«v 
l'excès  à  l'égard  de  ceux  qui  les  dom  ^  • 
et  à  qui  leur  imagination  est  comme  d>^ 
vie,  qui  ont  peu  d'égards  pour  les  aii  r  ' 
et  qui  les  laissent  dans  la  liberté  de  su  > 
leurs  caprices. 

8^.  11  faut  prendre  garde  en  blâniar'> 
autres,  de  donm^r  cette  idée  qu'on  les  i 
pour  faire  remarquer  en  soi  des  q"'    ' 
contraires,  et  dans  le  dessein  de  les  r^: 
ser  par  cet  endroit  au-dessous  de  soi  ;  ce 
se  remarque  principalement  lorsquCnv 
que,  sans  preuves  positives,  on  sou]  >  '  ^ 
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es  gens  de  défauts  incerlains  aGn  de*rabal- 
el  estime  qu'ils  méritent  pnr  leurs  bou- 
es qualités  connues. 

Il  y  a  des  philosophes  qui  prétendent  que 
'S  objets  des  sens  n  ont  pas  les  qualités  sen- 
ibles  que  nous  leur  attribuons*  et  que  le 
!u,  par  exemple,  n*est  pas  chaud,  parce  que 
I  chaleur  est  une  espèce  de  sentiment  dont 
est  incapable  ;  mais  en  même  temps  ils  di* 
m  qu*il  est  échauffant,  c'est-à-dire  qu*il  a 
)  |»ouvoir  de  produire  ce  sentiment  dans 
os  corps.  Quelque  indulgents  que  nous 
>vons  à  notre  égard,  nous«ne  saurions ja- 
làis  refuser  de  ^reconnaître  en  nous  quel- 
ue  chose  de  semblable  :  sî  nous  n'avons 
as  les  défauts  *qu'on  nous  attribue,  nous 
vons  je  ne  sais  quoi  qui  en  donne  l'idée 
i\  autres. 

85.  Il  faut  opter  dans  le  monde,  et  ne  pas 
rtiendre  à  toutes  sortes  d'avantages. 
Ceux  qui  ne  font  point  paraître  de  chaleur 
our  personne,  et  qui  ne  se  glissent  pas  dans 
I  confiance  des  hommes  puissants  en  quel- 
ue  lieu  que  ce  soit,  qui  sont  peu  complai- 
ints,  peu  assidus  dans  les  devoirs  inutiles, 
*(iiU  jamais  beaucoup  de  crédit,  parce  qu'on 
e  saurait  les  aimer  que  par  raison  :  or  la 
lison  n'aime  suère  et  n'est  guère  affectée  ; 
I  veux  dire  qu  elle  n'est  pas  un  grand  prin- 
ipe  dans  la  conduite  de  la  vie»  presque  tou- 
Mirs  gouvernée  par  les  passions.  Mais  s'ils 
Dnt  peu  aimés,  ils  sont  peu  hais  ;  ils  scAit 
eu  brouillés,  peu  traversés  :  ainsi  ils  sont 
lempts  des  inquiétudes  et  des  troubles  qui 
aissent  des  amitiés  qui  tiennent  de  l'intri- 
ue  et  de  la  cabale. 

Qui  veut  vivre  seul  sans  affaires,  'sans 
aison,  sans  s'engager  dans  la  conduite  des 
uires,  sans  se  mêler  de  rien,  tombera  par 
\  nécessairement  dans  l'oubli  du  monde,  et 
erdra  toute  la  considération  dont  il  jouis- 
)it  :  on  ne  s'occupera  point  de  lui  ;  il  ne 
era  rien.  11  faut  compter  sur  cela  en  se  li- 
rani  à  ce  genre  de  vie,  et  supposer  qu'il  est 
ajuste  de  vouloir  obtenir  les  avantages  et 
t  sûreté  de  la  retraite,  et  l'honneur  et  la 
onsidéralion  de  ceux  qui  servent  les  autres. 
Cependant  les  hommes  voudraient  tout 
voir.  On  n'a,  dites-vous,  iamais  pensé  à 
ous  :  c'est  que  vous  n'avez  jamais  rien  de- 
mandé, et  que  vous  n'avez  eu  aucune  pré- 
eniioQ  effective.  Vous  avez  donc  joui  de 
avantage  de  ne  rien  demander,  de  n'avoir 
l^^igaiion  à  personne,  qui  est  un  des  plus 
OUI  k  lamour-propre  ;  vous  voudriez  avec 
sla  jouir  des  récompenses  qu'on  obtient 
D  se  poussant,  en  demandant  :  c'est  une 
Djusiice. 

HO.  Les  femmes  soûl  semblables  à  la  vi- 
lle; elles  *ne  sauraient  se  tenir  debout  ni 
ubsister  par  elles-mêmes  :  elles  ont  besoin 
l  un  appui,  encore  plus  pour  leur  esprit  que 
K)ur  leur  corps  ;  mais  elles  entraînent  sou- 
wil  cet  appui  et  le  font  tomber. 

V  y  ft  une  galanterie  spirituelle  aussi  bien 
lu  une  sensuelle,  et  si  l'on  n'y  prend  garde, 
Ç  commerce  des  femmes  s'y  termine  d'or- 
iinaire.  En  même  temps  que  ce  commerce 
■ugniente  l'attache  de  la  passion,  il  domine 
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celle  de  la  raison  ;  je  veux  dire  celle  qui  est 
fondée  sur  l'estime  de  la  vertu  de  ceux  dont 
on  prend  la  conduite.  Les  iemmes  connais* 
sent  leurs  défauts;  elles  sentent  leurs im- 
mortilications ,  leur  promptitude;  leur  pas- 
sion présente  leur  fait  passer  par-dessus,  et 
leur  en  ôte  le  sentiment;  mais  cette  passion 
venant  h  cesser,  ces  défauts,  qui  étaient 
comme  couverts  à  leurs  yeux,  s'y  présentent 
en  foule,  et  causent  souvent  de  grandes  rup- 
tures. 

87.  II  y  a  peu  de  gens  qui  pensent  à  obli- 
ger les  autres  par  un  sentiment  d'honnêteté 

3ui  naisse  d'eux-mêmes.  Les  hommes  bar- 
is,  empressés,  ardents,  emportent  tout 
dans  le  monde;  mais  ils  ont|aussi  l'incon* 
vénient,  la  peinede solliciter,  de  s'empresser, 
d'être  rebutés  quelquefois,  et  ce  mal  est  plus 
grand  crue  le  bien  auquel  ils  parviennent. 

88.  Il  n'y  a  que  la  religion  chrétienne  qui 
rende  raison  pourquoi  les  biens  et  les  maux 
sont  communs  aux  bons  et  aux  méchants  : 
toute  la  philosophie  humaine  a  échoué  dans 
cette  recherche;  le  christianisme  l'explique 
admirablement.  Cela  doit  être  ainsi,  supposé 
le  dessein  que  Dieu  a  d'éprouver  les  hommes 
en  cette  vie,  de  les  punir  ou  récompenser 
dans  l'autre.  {Voy.  saint  Augustin,  De  civi^ 
taie  Deif  lib.  i,  cap.  8. 

C'est  une  chose  remarquable  que  nulle 
religion  n'aprissoindes  mœurs  des  hommes 
que  la  religion  chrétienne,  et  celles  qui  ont 
été  dressées  sur  son  modèle. 

Le  paganisme  n'avait  point  de  morale  : 
tous  les  philosophes,  qui  se  faisaient  une  re- 
iigiou  à  leur  fantaisie,  se  créaient  aussi  une 
morale  par  philosophie;  mais  ils  ne  pré- 
tendaient pas  au  moins  l'avoir  reçue  de 
Dieu. 

A  l'égard  du  gouvernement,  les  hommes, 
ne  pouvant  toujours  attacher  la  forcée  la  jus- 
tice, ont  attaché  la  justice  à  la  force  en  fai- 
sant passer  pour  juste  ce  qui  est  plus  fort. 

Mais  cette  manière  de  justifier  la  force 
n'est  souvent  qu'un  effet  de  la  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  qui^  s'abaisse  trop  sous  ce 
qui  l'opprime,  et  qui  conçoit  une  idée  trop 
grande  et  trop  avantageuse  de  la  force;  car 
cette  idée  avantageuse  fait  qu'il  y  joint  faci- 
lement les  autres  idées  qui  enferment  quel- 
que excellence,  comme  celle  de  la  justice, 
et  qu'il  n'ose  y  joindre  celle  de  l'injustice, 

2ui  est  une  idée  de  rabaissement,  comme 
tantinalliable  avec  une  aussi  grande  chose. 

Il  est  nécessaire  cependant  que  la  justice 
soit  jointe  è  la  force  ;  autrement  on  l'accu- 
sera d'injustice  et  de  violence,  ce  oui  est  une 
source  de  sédition  et  de  révolte  :  1  esprit  hu- 
main ne  peut  le  faire  que  par  illusion,  en 
prenant  pour  juste  ce  qui  ne  l'est  pas* 

Hais  ce  que  l'esprit  de  l'homme  ne  fait 
que  par  erreur,  la  religion  chrétienne  le  fait 
parfaitement  et  sans  erreur. 

Car  elle  nous  apprend  que  toute  force 
vient  de  Dieu,  et  que  les  hommes  qui  s'en 
servent  peuvent  bien  être  injustes,  mais  que 
cette  force  n'est  jamais  injuste  en  elle-même 
parce  qu'elle  appartient  toujours  à  Dieu  : 
les  hommes,  dans  leurs  plus  grandes  Tio- 
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lences,  ne  pouvant  qu*élre  les  exécuteurs  de 
la  justice  de  Dieu,  qui  se  sert  d'eux  comme 
d'instruments  et  de  ministres. 

La  religion  cède  donc  à  celte  force,  et  elle 
)a  justifie,  parce  qu'elle  ne  la  considère  pas 
comme  appartenant  aux  hommes,  mais 
comme  venant  de  Dieu  et  étant  de  Dieu. 
Ainsi  il  n'est  pas  étrange  que,  n'attribuant 
de  force  qu'à  Dieu,  elle  ne  sépare  jamais  la 
justice  de  la  force. 

Ce  principe  de  la  religion  chrétienne  est 
très-vérilable,  et  c'est  môme  un  article  de  foi, 
puisqu'il  est  décidé  dans  l'Ecriture  qu'il  n'y 
a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  aë  Dieu. 
«Vous  n'auriez  aucun  pouvoir  sur  moi,»  dit 
Jésus-Christ,  «  s'il  ne  vous  avait  été  donné 
d'en  haut  :  y>  Non  haberes  potestatem  adversus 
me  ullam,nisi  libidatumessetdesuper.  {Joan. 
XIX,  ll.j  Mais  il  le  faut  bien  entendre;  car 
ihne  faut  pas  prendre  pour  fort  tout  ce  qui 
est  simplement  fiius  puissant  que  nous, 
mais  ce  qui  peut  faire  ce  qu*il  veut  indépen- 
damment de  nous.  Ainsi,  lorsqu'un  prince, 
ou  quelqueautro  supérieur  que  ce  soit,  nous 
commande  une  chose  injuste^  il  n'a  point 
de  force  contre  nous  parce  que  nous 
pouvons  refuser  d'obéir  et  de  consentir  à 
son  injustice;  mais  ensuite  ibuous  ôte  no* 
tre  bien,  notre  liberté,  notre  vie,  et  c'est 
alors»  qu'il  a  la  force,  parce  qu'il  nous  les 
peut  ôter  malgré  nous. 

11  faut  donc  en  ces  rencontres,  et  la  reli- 
gion l'ordonne,  souffrir  humblement  et  pa* 
ticmment  les  effets  de  cette  force,  en  croyant 
que,  quoique  les  hommes  qui  l'emploient 
soient  injustes,  celui  qui  la  leur  donne,  et 
qui  se  sert  d'eux,  est  juste.  Un  homme  chré- 
tien doit  être  persuadé  qu'il  ne  peut  rien 
souffrir  d'injuste,  et  il  doit  être  préparé  à 
tout  ce  qui  est  juste. 

Il  blesse  la  Providence  divine  s'il  se  plaint 
d'être  traité  injustement,  et  il  blesse  visible- 
ment la  justice  si,  reconnaissant  que  ce  qu'il 
souffre  est  juste,  il  refuse  de  le  souffrir 
avec  patience. 

PEKFECTION.  Puisqu'il  no  nous  est  pas 
accordé  de  vivre  avec  des  hommes  parfaits, 
ni  d'un  sagesse  consommée,  et  que  c'est  beau- 
coup de  trouver  dans  la  société  ordinaire 
quelque  faible  imago  de  la  vertu,  gardons- 
nous  de  négliger  les  personnes  en  qui  nous 
remarquons  des  qualités  louables;  mais  cul- 
tivons surtout  ces  caractères  heureux,  ces 
Ames  brillantes  des  vertus  oui  font  le  charme 
de  Va  vie.  Ces  vertus  sont  la  modestie  et  la 
modération.  (Cicéron  .  ) 

1.  Il  n'y  a  rien  au  monde  qui  n'ait  quel- 
que perfection.  C'est  le  bonheur  du  boa 
goût  de  la  trouver  en  chaque  chose. 

â.  Le  dernier  degré  de  la  perfection  de 
l'esprit  humain,  est  de  bien  connaître  sa 
faiblesse,  sa  vanité  et  sa  misère. 

(  Là  Rochefoucauld,  ) 

Chaque  chose  a  sa  perfection;  mais  la  ma- 
lignité naturelle  fait  découvrir  un  vice  entre 
plusieurs  vertiis  pour  le  relever  et  le 
publier,  re  qui  est  plutôt  une  marque  du 
mauvais  naturel  qu*un  avantage  du  discer* 
Dément  ;  et  c*est  bien  mal  passer  sa  vie  que 
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de   se  nourrir  toujours  des  imperfections 
d'autrui.  (M—  de  Sablé.) 

La  perfection,  en  tout  genre,  consiste  dans 
un  mélange  juste  de  qualités  opposées,  dam 
une  réuion  heureuse  qui  s'en  fait  mal^r^ 
leur  opposition.  (Fonte?îelle. 

Les  êtres  parfaits  ne  sont  pas  dans  la  na- 
ture, et  leurs  leçons  ne  sont  pas  assez  \>m 
de  nous.  (J.-J.  Rocsseai.) 

Toute  perfection  relative  suppose  une  p».:- 
fection  absolue.      (L'abbé  de  Laiie^>ai<.i 

PERLES  {Prov.).  Nos  pères  disaient  lu;.. 
nieusement  de  la  déviation  des  bons  prin- 
cipes :  Les  mœurs  sont  un  collier  de  pnla, 
c'est-à-dire,  ôtez  le  nœud,  tout  défile. 

PERSÉVÉRANCE.  La  persévérance  pev. 
avancer  lentement,  mais  elle  n'interrouji 
jamais  l'ouvrage  qu'elle  a  rommencé,  ti 
produit  enfin  de  grandes  choses.  (Co>ficics.; 

1^  persévérance  n'est  digne  ni  de  h'Àiu 
ni  de  louange,  parce  qu'elle  n'est  que  la  du- 
rée des  goûts  et  des  sentiments  qu'où  d^ 
s'ôte  et  qu'on  ne  se  donne  point. 

{Lk  Rochefoucauld/ 

La  persévérance  seule  conduit  au  suc  ^ 
Les  hommes  d*imagination  qui  sautent 
droite  et  à  gauche,  qui  changent  de  («rdc 
sion  à  chaque  phase  de  la  vie»  rénssLv>H.. 
rarement.  Très-habiles  à  se  sortir  d  un  m^u- 
vais  pas,  ils  manqueut  rarement  de  se  nirur 
aux  prises  avec  une  fausse  idée,  une  id-i<« 
spéculation;  puis  ils  disparaissent  dans  .t 
naufrage  de  cetto  idée  ou  de  cette  spéta.:- 
tion.  (De  Méricut.I 

PERSÉVÉRANCE  (Prov.),  Entre  au.fo 
proverbes,  elle  a  fait  naître  les  suivants  : 

1.  Du  premier  coup  ne  chet  pas  l'arbu. 

2.  Qui  sert  et  nepersert^  son  loyer  péri 

3.  Persévérance  vient  à  bout  de  touL 
En  un  Ovide  avait  dit  aussi  : 

Saxa  cavantur  aqua* 

PERSIFLAGE.  On  croit  que  le  persi:>: 
rend  ridicule.  Oui ,  sûrement,  mais  cVsi  i 
personne  qui  s'en  sert;  car,  plus  Je  ptr-il- 
aura  d'esprit,  moins  il  aura  l'air  de  cr<  .w 

au'on  emploie  de  mauvais  genre  contre  :'' 
y  a  beaucoup  de  choses  qu'il  faut  dij<n(^' 
en  ne  les  remarquant  pas.  #     (X.) 

Le  persiflage.est  une  sorte  de  babil  i; 
tient  ordinairement  le  milieu  entre  la  co- 
tise et  Tesprit,  et  qui  tombe  toujours  ^ 
côté  de  la  première  ,  lorsqu'il  perd  Icii* 
libre.  (A.  de  Chesvfv. 

PERSIL  (ProtJ,).  Pour  exprimer! a: 
qu'exerce  la  puissance  sur  ta  ÉBiiblesse.-- 
dit  :  Grêler  sur  le  persil. 

PERSUASION.  La  persuasion,  dit  le  t 
comte  de  Ségur,  produit  un  calme  muj- 
un  contentement  égal  entre  la  personne  tt- 
tratnée  et  celle  qui  entraîne. 

PÉTADD  (Prov.).  On  dit  d'un  {lieu  c^ 
d'une  assemblée  où  régnent  le  désordre  fi 
confusion  :  C'est  la  cour  du  roi  Pétawi,  '* 
tout  le  monde  est  maître.  Le  mot  IV. v; 
vient  de  peto^  qui  signiûe  mendier,  et  v  t- 
tail  r«n  des  noms  que  recevait  le  rui  If  ■ 
Cour  des  Miracles  ou  royaume  des  Oue^^'- 1 
est    peut-être    intéressant    pour  quel;  ci 
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[)ersonnes  de  faire  connaître  ici  ce  qu'était 
ce  royaume. 

On  désignait  par  le  nom  de  Cours  de$  Mi* 
racles^  au  moyen  âge,  des  quartiers  parti- 
culiers qui,  dans  plusieurs  villes  de  France, 
Paient  habités  exelusivement  par  des  gueux 
letoutsenre.  C'étaient  de  véritables  com- 
nunautés,  des  tribus  à  part  régies  par  des 
ois,  des  statuts  et  des  chefs  indépendants 
le  la  législation  qui  les  tolérait,  et  qui  bra- 
raient  même  les  ordonnances  du  souverain. 
Les  Bohémiens  de  Paris  étaient  au  nombre 
le  quarante  mille,  et  répartis  dans  huit 
]ours  des  Miracles.  L'une  était  située  rue 
lu  Bac,  faubourg  Saint-Germain;  l'autre, 
ucdeReuillv,  quartier  des  Quinze-Vingt  ;  la 
roisième  et  la  quatrième  au  Marais,  rue  des 
rournelles  et  rue  du  Cul-de-Sac  de  Jean- 
(eau-Sire  ;  la  cinquième  à  la  butte  Saint- 
tûch  ;  la  sixième  dans  le  faubourg  Saint- 
larcel;  la  septième,  rue  Saint-Denis,  où 
Ile  prenait  le  titre  du  roi  Frangois  et  de 
ainlc  Catherine,  et  la  huitième,  qui  était 
a  plus  célèbre,  se  trouvait  située  non  loin 
lu  rempart  de  la  ville,  et  près  de  l'église  et 
lu  couvent  des  Filles-Dieu.  Elle  s'étendait 
nlre  Fimpasse  de,  l'Etoile  et  les  rues  do 
^miette  et  des  Forges;  elle  avait  son  en» 
rée  rue  Saint-Sauveur;  l'enceinte  en  était 
rès-vaste,  et  se  terminait  en  cul-de-sac  ir- 
éf^ulier,  boueux  et  puant,  et  on  n'y  abor- 
lait  également  que  car  des  rues  étroites 
t  fangeuses.  L'intérieur  de  cette  cour  of- 
rait,  sur  toutes  ses  faces,  un  amas  de  mai- 
onsou  plutôt  de  masures  éclopées,  d'iné- 
aie  hauteur,  entassées  sans  ordreet  ouvertes 
tout  vent;  leurs  soliveaux,  bizarrement 
isposés,  décrivaient  sur  les  murs,  avec  des 
^zardes,  une  foule  de  figures  géométriques; 
.'urs  pignons,  disloqués  et  boiteux,  sur- 
loiubaient  d'une  manière  alarmante  pour 
)ut  autre  que  pour  les  hôtes  insouciants  de 
e  séjour;  et  le  tout  était  revêtu  de  cette 
.'inte  indescriptible  qu'imprime  la  vétusté 
nie  à  une  malpropreté  sordide.  De  l'un 
lautre  de  ces  taudis  s'étendaient  enfin  do 
mgues  perches  ou  des  cordes  auxquelles 
laient  constamment  appendues  des  loques 
las  nom. 

Les  habitants  de  cette  cité  dégoûtante, 
Qtassés ,  parqués  comme  des  pourceaux 
ans  chaque  bouge,  formaient  un  certain 
omhre  de  catégories,  dont  les  principales 
taicnt  celles  des  capons  ou  voleurs;  des 
'fincs-mitous  ou  mendianls  ei  des  refroidis 
ti  vagalionds.  Il  y  avait  ensuite,  dans  la 
asse  des  mendiants ,  les  coquillards ,  les 
^rquois^  les  malingres^  les  polissonSf  etc. 
es  hubains  étaient  ceux  que  saint  Hubert 
rail  soi-disant  guéris  de  la  rage;  les  sabou^ 
ux  se  disaient  atteints  d'épilepsie,  et  écu- 
aientàfaide  d'un  morceau  desavon  qu'ils 
naient  dans  la  bouche;  les  marpanis^au^ 
e  classe  de  mendiants,  avaient  des  fem- 
es;qui  prenaient  le  titre  de  marquises; 
s  orphelins  étaient  les  enfants  qui  parcou- 
ient  Paris  en  démandant  l'aumône.  On  no 
^nnaissait,  dans  celte  association  de  ré- 
ouvés,  ni  baptême,  ni  mariage,  ni  enter- 


rement, et  la  communauté  était  tout  à  fait 
celle  des  brutes.  Cependant,  malgré  leur 
abominable  cynisme,  ces  bandits  témoi- 
gnaient une  grande  vénération  pour  uno 
statue  du  Père  éternel ,  c^u'ils  avaient  volée 
dans  l'église  de  Saint-Pierre-aux- Bœufs,  et 

3ui  ornait  l'intérieur  de  leur  cité.  Le  chef 
e  ce  singulier  royaume,  car  c'en  était  un 
véritablement,  était  désigné  sous  le  nom  de 
roi  de  Thunes  ou  grand  coèsre;  il  était  élec- 
tif et  devait  maintenir,  défendre  les  privi- 
légies de  ses  Etats.  Le  signe  de  sa  dignité 
était  un  gros  martinetou  boutlage^  et  sa  ban- 
nière un  chat  mort  porté  au  bout  d'une 
fourche.  Ses  ofliciers  étaient  appelés  cagoux 
ou  archi'suppôts  de  Pargot.  11  recevait,  dans 
le  produit  des  vols,  une  part  qui  lui  était 
offerte  dans  un  bassin ,  d'où  serait  venu, 
suivant  quelques  fabricants  d'étymologies, 
l'expression  proverbiale  :  Cracher  au  605- 
sin» 

Durant  la  journée,  la  Cour  des  Miracles 
était  tranquille,  silencieuse  :  on  aurait  dit 
un  lieu  désert  et  abandonné  ;  c'est  qu'alors 
les  habitants  étaient  répandus  dans  la  ville 
qu'ils  exploitaient  de  toutes  les  manières. 
Le  soir,  ils  rentraient  à  leur  gtte,  chargés  du 
produit  de  leurs  vols  ou  des  aumônes  arra- 
chées à  la  bientàisance  crédule.  Aussitôt  les 
masures  étaient  illuminées,  les  tavernes,  les 
tapis-francs  se  remplissaient  peu  à  peu,  et 
une  infernale  orgie,  entrecoupée  des  scènes 
les  plus  hideuses,  commençait,  retentissante 
d'hymnesjsataniques,  pour  se  prolonger  fort 
avant  dans  la  nuit. 

Le  peuple  de  la  Cour  des  Miracles,  ou  la 
corporation  de  l'argot^  avait  obtenu,  enlr'au- 
très  privilèges,  le  droit  d'asile,  et  ce  no  fut 
qu'en  1656  que  Louis  XIV  détruisit  ce  re- 
paire de  la  gueuserie.  Une  sorte  d'armée 
vint  envahir  la  Cour  des  Miracles,  on  jeta* 
dans  les  hospices  et  les  prisons  la  majeure 
partie  de  ses  habitants,  on  démolit  le  plus 
grand  nombre  des  maisons  qu'ils  avaient 
empestées;  et  enfin  on  assainit  ce  quartier 
qui  faisait  honte  à  la  civilisation.  II  u*est  pas 
besoin  d'ajouter  que,  pendant  l'existence  do 
la  Cour  des  Miracles,  il  répugnait  infiniment 
aux  soldats  du  guet  et  autres  champions  de 
la  police,  d'aller  faire  leur  service  de  co 
côte.  Le  péril,  en  effet,  était  imminent  pour 
eux;  car,  à  un  certain  cri  particulier  que 
poussait  un  bandit,  toute  la  colonie  des 
gueux  s'armait  et  se  ruait  sur  les  intrus. 

PETIT  BONHOMME  VIT  ENCORE. 
(Prot;.).  Ce  proverbe,  très-fréquemment  em- 
ployé, provient  d'un  jeu  que  tout  le  monde 
connaît,  et  qui  a  lui-même  une  origine  très- 
ancienne.  On  célébrait,  à  Athènes,  une  fêle, 
appelée  Lampas  ou  Lamphories^  qui  avait  été 
instituée  en  actions  de  grâces  pour  trois  di- 
vinités :  Minerve ,  Vulcain  et  Prométhée. 
Les  Athéniens,  par  cette  institution,  remer- 
ciaient Minerve,  qui  leur  availdonné  l'huile; 
Vulcain,  pour  avoir  inventé  les  lampes;  et 
Prométhée,  parce  qu'on  croyait  qu'il  avait 
apporté  le  feu  du  ciei.  Le  jour  de  la  fête, 
tout  le  monde  se  rendait  dans  la  longue  ruo 
qui  partait  de  l'Académie,  et  les  jeunes 
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gensseplaçaientàdes  distances  égales,  depuis 
rautel  de  Prométhée,  qui  était  dans  TAca- 
déaiie  nDème.  A  un  signal  donné,  le  jeune 
homme  le  plus  près  de  l'autel,  allumait  son 
flambeau  et  le  portait,  en  courant,  è  celui 
qui  le  suivait;  celui-ci  le  transmettait  è  un 
troisième;  et  ainsi,  successivement,  ce  flam- 
beau passait  de  main  en  main.  Ceux  qui  le 
laissaient  éteindre  sortaient  des  rangs;  et 
si,  par  cas,  tous  les  flambeaux  s'éteignaient, 
nul  ne  remportait  la  victoire,  et  les  prix 
étaient  réservés  pourune  autre  fois.  Dans  le 
jeu  usité  de  nos  jours,  on  fait  passer  un 
morceau  de  papier,  ou  bien  de  paille  enflam- 
mée; et,  pour  signifier  qu'une  chose  qu'on 
croyait  abandonnée,  manquée  ou  impossi- 
ble, est  toujours  active,  on  dit  :  Petit  bon" 
homme  vit  encore. 

PEUPLE.  Le  peuple,  c'est  la  nation.  On 
s*cst  habitué  à  ne  donner  communément  le 
nom  de  peuple  qu'aux  classes  inférieures  de 
la  société,  et  de  là,  beaucoup  de  fausses  in- 
terprétations. Lorsqu'on  parle  des  mœurs 
OUI  distinguent  un  pays  civilisé,  on  n'entend 
désigner  que  la  masse  du  peuple,  et  non  pas 
les  ran^s  supérieurs  qui  offrent  à  peu  près 
partout  la  même  éducation,  les  mêmes  princi* 
pes,les  m^mes  préjugés.  S*i! s'agit,  par  exem- 
ple, de  la  nation  française,  de  son  enjouement, 
de  sa  bravoure  et  de  ses  autres  qualités,  ce 
n'est  pas  dans  les  salons  que  l'historien  va 
chercher  ses  preuves  :  il  les  recueille  surjla 
place  publique,  dans  les  fêles  ]K)pulaires, 
dans  les  usages  des  populations  industriel- 
les et  agricoles,  et  au  sein  des  phalanges 
qui  marchent  sous  la  bannière  de  la  patrie. 
Le  peuple,  c'est  la  représentation  de  la  par- 
tie de  I  humanité  qui  a  conservé  ses  vices  et 
ses  vertus  primitifs  ;  que  le  temps'et  les  pro- 
grès de  la  civilisation  n'ont  polie  qu'à  moi- 
tié. Le  peuple,  c'est  la  proie  que  se  dispu- 
tent incessamment  l'esprit  du  mal  et  celui 
du  bien;  un  être  collectif,  pourvu  à  Ja  fois 
d'instincts  généreux  et  de  penchants  féro- 
ces ;  une  sorte  de  Protée,  qui  se  montre  au- 
jourd'hui enfant  candide  et  soumis,  et  qui, 
demain  le  disputera  dans  ses  emportements 
et  dans  ses  excès  aux  fureurs  du  tigre.  Nous 
reproduisons  ici,  à  ce  sujet,  quelques  lignes 
que  nous  écrivions,  en  18/^5,  dans  un  de  nés 
.ivres. 

c  Les  masses  sont  bruyantes,  disions- 
nous,  parce  qu'elles  sont  nombreuses,  et 
que,  lorsqu'elles  s'agitent,  il  leur  faut  de 
l  espace.  Une  fois  lancées,  il  n'est  pas  aisé 
de  les  arrêter,  parce  qu'elles  sont  alors  sous 
J'empire  d'une  sorte  d'accès  de  fièvre  qui 
s'irrite  du  moindre  obstacle,  et  qui  doit 
avoir  sa  durée.  Mais  une  fois  le  paroxysme 
passé,  chaque  mutin  revient  h  sou  foyer,  à 
ses^ravaux,  et  les  rues  et  les  pavés  ne  trou- 
vent'plus  d'acteurs  que  parmi  les  forçats  li^ 
bérés  ou  ceux  qui  doivent  à  leur  tour  aller 
peupler  les  bagnes. 

«  Le  défaut  d'éducation  et  de  religion 
rend  quelquefois  le  peuple  féroce  dans  les 
▼engeances  qu'il  exerce  ou  les  réparations 
qu'il  veut  obtenir  ;  mais,  à  tout  prendre , 
c  est  généralement  dans  sou  sein  que  s'ac- 


complissent les  actes  de  la  vertu  la  plus 
pure,  de  l'héroïsme  le  plus  brillant.  Il  est 
moins  intéressé  que  les  grands;  plus  spon- 
tanément généreux,  et  plus  susceptible  d  uh 
dévouement  à  toute  épreuve.  On  rcnconire 

!)eu,  de  nos  jours,  dans  les  hautes  classer  u« 
a  société,  de  ces  sentiments  cbevaleresqut-s 
dont  s'honoraient,  il  y  a  quelques  siècles 
nos  paladins;  tandis  que  nous  sommes  té- 
moins, à  chaque  instant,  sur  la  voie  puis- 
que, de  ce  qu'inspirent  à  la  multitude  ït> 
souffrances  de  l'infortune  et  le  spectacle  <ie 
l'opprimé. 

«  Si  la  clameur  poursuit  l'assassin,  ce>\ 
toujours  l'homme  du  peuple  qui  sVxp.ie 
aux  coups  de  celui-Q^  pour  le  livrer  à  la  jjs- 
tice.  Si  l'on  attente  'à  la  pudeur  de  la  je  :iiP 
fille,  c'est  encore  l'homme  du  peuple  qui  ve 
précipite  le  premier  pour  lui  faire  un  rei:j. 
part  de  son  corps;  et  ni  le  nombre  desv*- 
saillants,  ni  leurs  armes,  n'en  impostni  \ 
son  couragel  Si  des  cris  de  détresse,  et:î:i, 
s'échappent  du  sein  des  flots  ou  du  lu  t: 
d'un  incendie,  c'est  l'homme  du  peu;  . 
toujours  l'homme  du  peuple  qui  brave  i 
mort  pour  lui  arracher  des  victimes.  Dv.s 
l'aveuglement  même  et  la  brutalité  qu'il  .3  - 
porte  fréquemment  à  défendre  ce  qu'il  •{•-• 
lifie  de  point  d'honneur,  on  ne  peut  sV^l- 
pêcher  de  reconnaître  qu'en  effet  riionne  -r 
est  pour  lui  l'objet  d  un  véritable  culte  • 

Plaire  è  la  foule,  c'est  déplaire  au  sc^t. 

(PHJTARQï  l) 

Ne  vous  hâtez  pas  d'approuver  Vhour^^ 
qui  est  aimé  du  peuple,  |ni  de  condan  n  r 
celui  qui  en  est  haï  ;  mais  regardez  cuu  m 
un  sage  celui  qui  est  aimé  des  bons  et   :. 
des  méchants.  (Co»flcu>..' 

Le  règne  de  la  foule,  c'est  la  mon  .^^ 
royaumes.  •  (Gkrbert.; 

Le  peuple  est  naturellement  bon  :  n^^  i  j- 
cbez  pas  à  sa  religion  ou  à  ses  usages  ;  ô.  î- 
lui  toute  espèce  de  chef,  et  laissez-lui.. 
pain,  vous  n  en  avez  rien  à  craindre. 

(BaC05.) 

Toute  assemblée  est  peuple. 

(Le  cardinal  de  Retzj 

Les  grands  succès,  surtout  ceux  auijLr^ 
le  peuple  contribue  beaucoup,  lui  donn.  . 
un  tel  orgueil  qu'il  n'est  plus  possitie  . 
le  conduire.  Jaloux  des  magistrats,  il  ie  re- 
vient de  la  magistrature;  ennemi  decc.^ 
qui  gouvernent,  il  l'est  bientôt  de  la  o  r>  • 
tulion .  (MoNSTKSQiiri 

Les  peuples  une  fois  accoutumés  à  .:> 
maîtres,  ne  sont  plus  en  état  de  s'en  ps<^' 
S'ils  tentent  de  secouer  le  joug,  ilsst  • 
gnent  d'autant  plus  de  la  liberté  que,  fa- 
nant pour  elle  une  licence  effrénée  qu. 
est  opposée,   leurs  révolutions  les  livr*.:- 

i)resque  toujours  à  des  séducteurs  qji  :^ 
ont  qu'aggraver  leurs  rhatnes. 

*  (J.-J.  Rocssnr 
Les  nations  que  les  rois  assemb  e:   - 
consultent,  commencent  par  des  tik:!  c' 
finissent  par  des  volontés.        (RivAtin. 
Ohl  qu  on  est  heureux,  après  avoir  ^^ 
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lie  la  faveur  populaire,  de  mourir  horizon* 
talement  dans  son  lit.  (Mibibeau.) 

Le  bas  peuple  n'est  qu*une  fourmilière, 
qui  se  remue  et  se  trémousse  sans  connais- 
sance et  sans  dessein;  un  corps  sans  yeux, 
qui  marche  sans  savoir  où  il  va ,  ou  qui 
D*est  guidé  tout  au  plus  que  par  TappAtd'un 
gain  sordide ,  et  ne  conuatt  presque  jamais 
ses  véritables  intérêts.  Ennemi  de  la  sa- 
gesse et  de  la  modération;  turbulent,  sédi- 
tieux, féroce  quand  on  le  ména^çe;  lAche  et 
rampant  quand  on  Topprime  ;  vain ,'  incon- 
stant et  superstitieux  ;  amateur  des  nou- 
Teautés,  en  proie  à  la  prévention;  s'arro- 
geant  le  droit  de  juger  ceux  qui  Tinstrui- 
sentet  le  gouvernent,  et  les  jugeant  tou- 
jours mal.  (Toussaint.) 

Dans  le  peuple  doit  résider  nécessairement 
Kessence  de  tout  pouvoir;  et  tous  ceux  dont 
les  connaissances  ou  la  capacité  ont  engagé 
le  peuple  à  leur  accorder  une  contiance 
i]uelquefois  sbk  et  quelquefois  imprudente, 
&ont  responsables  envers  lui  de  Tusage  qu'ils 
[inl  fait  du  pouvoir  qui  leur  a  été  conQé 
pour  un  temps.  (William-Jones.) 

De  quelque  manière  que  le  prince  soit 
revêtu  de  son  autorité,  il  la  tient  toujours 
(jniijuement  du  peuple,  et  le  peuple  ne  dé- 
pend jamais  d'aucun  homme  mortel ,  qu'en 
irertu  de  son  propre  consentement. 

{NOODT.) 

La  foule  peut  se  battre,  alors  elle  est  res- 
pectable ;  juger  lui  réussit  toujours  mal.|  a 

(GOBTHB.) 

Quand  le  pouvoir  est  entre  les  mains  du 
)euple,  il  en  use  avec  cette  brutale  impré- 
voyance ,;seule  politique  d'une  populace 
louverainjj.  (Ferrand.) 

Que  les  petits  demeurent  unis  aux  grands, 
)Our  qu'il  y  ait  entre  eux  communauté  de 
K)iis  et  loyaux  services.      (Maechangt.) 

1.  Le  peuple  resi»ecte  ceux  qui  osent  le 
graver;  ceux  qui  le  craif$nent,  il  les  mé- 
prise. Il  y  a  des  animaux  féroces  qui  ne 
lévorent  que  ceux  qui  fuient  ou  qui  tom- 
bent devant  eux.  Le  peuple  est  comme  le 
l'U  qu'il  ne  faut  pas  aborder  de  côté,  mais 
n  face,  les  yeux  dans  ses  yeux,  la  main 
ans  sa  crinière,  avec  cette  familiarité  ferme 
1  contiante  qui  prouve  qu'on  se  livre,  mais 
ju'on  s'estime,  et  qui; dit  aux  multitudes: 
iomptez*vous  tant  que  vous  voudrez,  moi 
a  me  seus. 

S.  Ne  donnez  pas  aux  ouvriers  ces  espé- 
ances  d'organisation  du  travail  qui  les 
romuent  et  qui  leur  font  trouver  plus 
ruelles  les  realités  contre  lesquelles  ils 
utlent ,  par  le  contraste  avec  les  chimères 
ue  vous  'faites  resplendir  devant  eux  I  Ne 
sites  pas  semblant  d'avoir  un  secret  quand 
ous  u*avez  qu'un  problème;  ne  donnez 
as  la  soif  quand  vous  n'avez  pas  Teau  ;  ne 
onnez  pas  la  faim  quand  vous  n'avez  pas 
aliment.  1!  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
ue  de  passionner  le  peuple  pour  l'impos- 
ible  I  Respectez  les  passions  du  peuple , 
Iles  sont  le  plus  puissant  levier  des  nations 
t  des  civilisations!  Ne  les  ajlumez  pas  en 
ain,  car  quand  elles  brûlent,  on  ne  les 
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éteint  pas  avec  un  peu  ^q  cendres,  on  ne 
les  éteint  que  sous  des  flots  de  sang  el  sous 
les  décoml)res  d'une  société.  ' 

(De  LÂiumTiiiB.][ 
En  théorie,  la  classe  inférieure  ne  désire 
as  des  droits  gui  lui  sont  inconnus,  dont 
'intelligence  lui  échappe,  dont  le  désir  n'est 
pas  spontané  chez  elle.  En  pratique»  elle  ne 
saurait  comment  exercer  ces  droits. 

(Eugène  Svis.)    ! 

1.  C'est  une  sorte  de  jouissance  pour  la 
multitude,  que  d'insulter  à  qui  lui  a  long- 
temps commandé  le  respect. 

2.  Le  peuple  ressemble  à  un  enfant  gêté  : 
plus  on  fait  pour  lui ,  plus  il  se  montre  exi- 
geant et  mutin. 

3.  Le  débordement  du  peuple  est  sembla- 
ble à  celui  d'un  grand  fleuve  :  des  désastres 
accompagnent  toujours  son  irruption,  et  sa 
retraite  ne  laisse  que  fange  et  stérilité  dans 
les  lieux  qu'il  avait  envahis. 

(A.  DE  Cheskel.) 

Qui  dit  le  peuple,  dit  plus  d'une  chose  : 
c'est  une  vaste  expression ,  et  l'on  s'éton- 
nerait de  voir  ce  qu'elle  embrasse  et  jus- 
qu'où elle  s'étend.  (X.) 

PEUR.  Il  n'y  a  guère  de  poltrons  qui  con- 
naissent toujours  leur  peur. 

(La  Rochefoucauld.) 

Dès  qu'on  a  peur  du  mal,  on  souffre  du 
mal  de  la  peur.  (Bbadmarghais.) 

PHANIAS  {Dicton).  Grec  plein  de  ruse, 
qui  eut  surtout  celle  de  se  faire  passer  pour 
riche ,  lorsqu'il  était  pauvre ,  et  de  s'attirer 
par  là  une  très-grande  considération.  La 
fourberie  ayant  été  découverte,  elle  donna 
naissance  à  ce  dicton  :  Astuce  de  Phanias. 

PHANUS  {Dicton).  C'était,  chez  les  an- 
ciens, un  mari  très-jaloux,  qui,  pour  se  met- 
tre en  ^arde  contre  les  courtisans  de  sa 
femme,  inventa  une  porte  qui  ne  pouvait 
s*ouvrir  qu'au  moyen  d'un  mécanisme  dont 
lui  seul  avait  l'intelligence.  Cependant,  l'un 
des  galants  qui  connaissait  le  dicton  :  Fa/- 
laciaalia  aliamtruditfiprii  le  chemin  du  toit 

I>our  descendre  dans  la  maison,  et  depuis 
ors,  ce  fut  coutume  de  dire  d'une  porte  à 
peu  près  inutile  :  Cett  laporle  de  Phanus, 
PHILANTHROPIE.  La  philanthropie,  ou 

Elutdt  la  philantbropomanie,  dit  le  prince  de 
ligne,  est  une  singulière  invention  !  Faut-il 
donc  un  nom  grec ,  une  secte ,  des  assem- 
blées et  des  ouvrages  pour  aimer  son  pro- 
chain ? 

PHILOSOPHIE.  On  donne  ce  nom  égale- 
ment à  deux  opérations  de  l'esprit  humain, 
qui  cependant  ne  sont  pas  les, mêmes.  La 
première,  que  l'on  a  constituée*en  science,, 
consiste  dans  l'examen  des  phénomènes  de 
la  nature  et  dans  les  formules  synthétiques 
ou  analytiques  qui  assignent  des  causes  dé- 
terminas a  ces  phénomènes;  la  seconde  se 
compose  de  doctrines  particulières,*d'utopies 

3ue  l'on  présente  comme  règle  dans  l'usage 
e  la  vie.  C'est  en  pratiquant  la  première 
que  l'homme,  bouifi  d'orgueil  et  de  pré- 
somption, os$  abaisser  à  sa  petitesse  1  im- 
mensité de  l'Etre  suprême,  et,  ne  pouvant 
définir  Dieu,  ne  trouve  rien  de  plus  corn- 
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mode  que  de  le  peindre  d'après  lui.  La  phi- 
losophie, d'ailleurs,  n'a  point  pour  objet  la 
découverte  de  la  vérité  :  elle  enseigne  les 
paradoxes,  les  sophismes  qui  conduisent  è 
«les  théories  subversives,  impies;  è  des  sys- 
tèmes qui  cherchent  Dieu  dans  des  éoiia- 
tions,  dans  le  résidu  d'une  cornue,  aux  pôles 
d'une  pile  voltaïque.  Son  langage  est  tou- 
jours obscur,  embarrassé,  non-seulement 
parce  qu'elle  se  fraie  une  voie  au  sein  du 
vague  et  qu'aucun  phare  ne  projette  un 
rayon  sur  la  ligne  qu'elle  parcourt,  mais 
encore  parce  qu'en  dépit  de  lui-même  le 
scnliroent  de  son  insuflisance  domine  en 
l'homme  celui  de  sa  vanité.  A  côté  de  ces 
philosophes, qui  conservent  néanmoinsquel- 
que  pudeur,  s'en  montrent  d'autres  qui  n'en 
connaissent  aucune.  Ceux-là  se  dispensent, 
avec  résolution,  de  l'étude  des  choses;  le 
raisonnement  leur  est  antipathique  ;  l'œuvre 
de  Dieu,  pour  eux,  c'est  la  fatalité.  Ils  sont 
éminemment  absurdes,  mais  que  leur  im- 
porte 1  Est-ce  qu'ils  ne  rencontreront  pas 
toujours  d'autres  esprits  plus  stupides  en- 
core qui  les  croiront  sur  parole? 

Après  la  philosophie  des  professeurs  et 
des  sots  vient  celle  d«s  hypocrites  et  des 
mauvais  sujets,  laquelle  offre  des  nuances 
saus  nombre.  Les  uns  font  l'éloge  de  la  re- 
traite, parce  qu'il  ne  leur  est  pas  possible 
de  vivre  dans  le  monde;  d'autres  affichent 
le  dédain  des  richesses,  après  s'être  épuisés 
en  efforts  infructueux  pour  en  obtenir.  Ceux- 
Jè,  comme  dit  LarochefDucauld,  triomphent 
aisément  des  maux  passés  et  des  maux  à 
venir,  mais  les  maux  présents  triomphent 
d'eux;  «^w^-ei,  au-setii-d'ane  aisance  com- 
plète, engagent  autrui  à  supporter  la  misère, 
et  sont  toujours  scandalisés  de  la  plainte  du 
pauvre.  Enfin,  si  l'antiquité  avait  son  Dio- 
gène  aux  mœurs  de  brute,  son  vaniteux 
Antisthène  couvert  d'un  manteau  troué, 
notre  époque  compte  à  son  tour,  par  mil- 
liers, des  bipèdes  débraillés,  aux  cheveux 
longs  et  sales,  h  la  barbe  inculte,  lesquels 
sont  si  éminemment  philosophes,  que  toutes 
les  vertus  sont  transformées  par  eux  en 
ignobles  préjugés;  qu'ils  franchissent  les 
degrés  du  tribunal  de  police  correctionnelle 
comme  ils  monteraient  ceux  du  capitole,  et, 
qu'avec  un  peu  plus  de  laisser-aller  de  la 
})art  de  la  justice  du  pays,  ils  se  feraient 
volontiers  un  délassement  du  vol,  du  viol  et 
do  l'assassinat.  Les  deux  extrêmes  de  cette 
philosophie  sont  la  démence  ou  le  crime. 
Qui  dit  philosophe  à  ce  point  de  vue  dit 
donc  à  peu  près  extravagant  ou  scélérat;  et 
l'on  peut  ajouter,  à  l'égard  de  toute  philo- 
sophie en  général,  que  c'est  la  science  du 
pédantisme,  de  l'égoïsme  et  du  cbarlata- 
nisme.  (N.) 

C'est  grand  cas  que  les  choses  en  soient 
là  en  notre  siècle,  que  la  philosophie  soit, 
jusqu'aux  gens  d'entendement,  un  nom  vain 
et  fantastique  qui  se  trouve  de  nul  usage  et 
de  nul  i)rix  par  opinion  et  par  effet.  Je  crois 
que  ces  ergotismes  en  sont  cause  qui  ont 
suivi  ses  avenues.  On  a  grand  tort  de  la 
peindre  inaccessible  aux  enfants,  et  d'un 


visage  relrogné,   sourcilleux    et  lerrihie. 

(MoyrrAiGNF.) 
Le  mépris  des  richesses  était,  dan^  les 
philosophes,  un  désir  caché  de  venger  kur 
mérite  de  l'injustice  de  la  fortune,  par  le 
mépris  des  mêmes  biens,  dont  elle  les  pri- 
vait :  c'était  un  secret  pour  se  gamniir  «le 
l'avilissement  de  la  pauvreté;  c'était  uo 
chemin  détourné  pour  aller  à  la  considtriv 
tion,  qu'ils  ne  pouvaient  avoir  par  les  ri- 
chesses. (LAROCHEFOLCAlLn.l 

C'est  une  chose  qui  doit  nous  faire  com- 
prendre les  bornes  de  l'esprit  humain,  qnan  I 
on  considère  le  nombre  infini  de  philoso- 
phes qui  se  sont  rompu  la  tête  toute  leur 
vie  à  chercher  les  raisons  de  l'ordre  do 
monde,  dont  les  recherches  n'ont  abouti  qu'à 
des  imaginations  ridicules;  et  d'en  voir  d'an- 
tres qui  s'imaginent  être  fort  savants,  por<  e 
qu'ils  ont  reœnnu  que  les  autres  sont  iv^no- 
rants,  mais  qui  ne  reconnaissent  pas  qu  ils 
savent  bien  peu  de  chose  eux-mêmes.  C'rUe 
considération  nous  conduit  à  Tintelii^K]  e 
de  ces  paroles  de  TEcclésiaste  (c.  m,  li  : 
Mundum  tradidit  disputationi  eorum,  etc.  : 
«  Il  a  livré  le  monde  à  leurs  disputes,  ssan^ 
que  l'homme  puisse  reconnaître  les  ou  vra:e<5 

3ue  Dieu  a  créés  depuis  le  commencenH  ni 
u  monde  jusqu'à  la  fin.  fT^icoLE.j 

On  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  le 
malheur  de  la  philosophie  humaine,  quani 
on  considère  qu  après  tout  le  progrès  qu  t.e 
se  flatte  d'avoir  fait  depuis  un  siècle,  imus 
sommes  réduits  à  voir  revivre  les  qualiis 
occultes  dans  les  systèmes  des  phi!ûso{iM.s 
modernes,  pour  l'attraction  et  les  forine? 
substantielles  ou  par  }es  monades.  Ne  se- 
rait-ce point  la  suite  des  efforts  que  plusieurf 
d'entre  eux. semblent  faire  depuis  qutljie 
temps,  pour  se  passer,  s^ïïs  fe-pouïaieui,  dt 
l'Etre  suprême  dans  l'explication  de  l'orire 
qui  règne  dans  l'univers,  comme  s'ils  >ua- 
laient  diviniser  en  quelque  manière  la  na- 
ture, nom  aussi  vide  de  sens  que  celui  do 
fortune,  et  la  substituer  à  la  seule  cai'j 
réelle  et  universelle,  dans  laquelle  résiie  ^r 
véritable  pouvoir,  et  à  la  seule  force  m- 
trice,  dont  l'efficacité  ne  peut  être  révo<}U'- 
en  doute.  (D'Agcesseai. 

Quand  les  philosophes  s'entêtent  une  t  ^ 
d'un  préjugé,  ils  sont  plus  incnratjles  fi 
le  peuple  même,  parce  qu'ils  s'entêleiu  i.i- 
lement  et  du  préjugé  et  des  fausses  rai^-nj 
dont  ils  le  soutiennent.        (Fohtenelle. 

La  philosophie  n'est  point  destinte  à  "^^^ 
perdre  dans  les  propriétés  générales  ^y 
rêlre  et  de  la  substance  ;  dans  des  quc>ii  :^ 
inutiles  sur  des  notions  abstraites  dont  j 
solution  n'est  point  nécessaire  au  pn>.rb 
de  nos  connaissances.  Ainsi,  par  cxen:rN 
quoique  le  mouvement  soit  l'objet  de  '< 
mécanique,  le  philosophe  aperçoit  s;^> 
peine  que  la  question  obscure  sur  la  n.v.iirt 
du  mouvement  est  entièrement  élran-;»rt'^ 
cette  science.  Il  suppose  donc  l'exisi^n  ' 
du  mouvement  tel  que  tous  les  bonnm'^' 
conçoivent,  il  tire  de  cette  supposition  une 
foule  de  vérités  utiles,  et  laisse  bien  N  »iJ 
derrière  lui  les  scolastiqucs  s'épuiser  et 
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Tiines  sabtililés  sur  le  mouyement  même. 
Dieu,  rhomme  et  la  nalure»  voilà  les  grands 
objets  de.  Télude  de  la  philosophie. 

(D  Albmbbrt.) 
Imaginez  Tunirers  sage  et  philosophe, 
coDTeoez  qu*il  serait  diablement  triste. 

(DlDBROT.) 

La  meilleure  philosophie  relativement  au 
monde,  est  d'allier,  à  son  égard,  le  sarcasme 
à  la  galté,  avec  Tindulgence  du  mépris. 

(Chaufort.) 

La  philosophie  est  la  plaie  des  temps  mo- 
dernes ;  tous  les  maux  qui  désolent  la  so- 
ciélé  sont  sou  ouvrage.  (Hoffmann.) 

Qui,  depuis  cinquante  ans,  déchatue  le 
vent  des  révolutions,  détruit  à  plaisir  les 
derniers  principes  sur  iest^uels  reposent  la 
propriété,  la  religion»  la  loi  conjugale,  le 
respect  des  mœurs,  les  lois  et  le  pouvoir?  la 
philosophie.  (De  Mériclet.) 

L'éléphant  m*a  toujours  fait  l'effet  d  un 
philosophe  déguisé.  (Monselet.) 

PBYSIONOMiE.  La  physionomie  est  l'ex- 
pression du  caractère  et  celle  du  tempéra- 
lueat.  Une  sotte  physionomie  est  celle  qui 
n'exprime  que  la  complexion,  comme  un 
tempérament  robuste,  etc.  ;  mais  il  ne  faut 
jamais  juger  sur  la  physionomie,  car  il  y  a 
tant  de  traits  mâles  sur  le  visage  et  dans  le 
luaintieu  des  hommes,  que  cela  peut  souvent 
confondre,  sans  parler  des  accidents  qui 
défigurent  les  traits  naturels  ^et  qui  empê- 
chent que  TAme  s'y  manifeste.  On  pourrait 
conjecturer  plutôt  sur  le  caractère  des 
hommes,  par  Tagrément  qu'ils  attachent  à 
de  certaines  figures  qui  repondent  à  leurs 
passions;  mais  encore  s'y  tromperait-on. 

(Vauvenargcbs.) 

Ceux  qui  ont  fait  un  art  de  la  physiono- 
mie, et. qui  out  jugé  de  Thumeur  ,des  per- 
sonnes sur  leurs  visages,  ont  eu  plus  d'é- 
gards aux  traits  et  è  quelque  disposition  du 
corps  qu'à  tout  l'air  de  la  personne.  Je 
laisse  aux  philosophes  è  décider  si  le  mou- 
vement des  esprits  animaux  dans  les  diffé- 
rentes passions  qui  agitent  les  hommes, 
contribue  à  former  les  traits  du  visage, 
lorsque  les  chairs  et  les  fibres  en  sont  ten* 
dres  et  pliables,  ou  si  la  même  sorte  d'Ames 
reauiert  la  même  sorte  d'habitation.  Quoi 
qu  il  en  soit,  je  ne  trouve  rien  de  plus  glo- 
rieui  pour  un  homme  que  de  donner,  pour 
ainsi  dire,  le  démenti  à  son  visage,  et  d'a- 
voir le  cœur  bon,  équitable  et  honnête, 
malgré  tous  les  signes  contraires  que  la 
nature  lui  a  imprimés  sur  le  front.  C'est 
ce  oui  arrive  souvent  à  ces  personnes,  qui, 
au  lieu  de  se  chagriner  de  leur  mauvaise 
mine,  oud'envier  la  physionomie  des  autres, 
s*appliquent  à  cultiver  leur  esprit,  et  à  s*or- 
ner  de  beautés  plus  solides  et -à  l'épreuve 
du  temps.  {Le  Spectateur.) 

PIED  [Prov,).  On  dit  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent pas  veiller  eux-mêmes  à  ce  qui  leur 
&|)partient  :  Bien  mérite  (Talter  à  pied^  qui 
Ra  soin  de  ton  cheval,  Jean  Massé,  docteur 
eu  médecine,  cite,  dans  la  traduction  qu'il 
a  donnée  en  1563,  de  l'art  vétérinaire  d'Hié- 
rocli^s,  un  exemple  à  l'appui  du  présent 


proverbe  :  «  Un  gendarme  romain,  dit-iK 
vint  un  jour  è  sa  montre,  paré  et  accoustré 
mignonnement;  au  reste,  monté  sur  uu 
cheval  drilleux,  crotté,  fangeux  et  déchiré. 
Les  censeurs  lui  demandèrent  à  quoi  il  te- 
nait, qu'il  était  si  mignonnement  et  bien 
accoutré,  et  son  cheval  tout  déhalé  et  mal 
en  ordre?  «  Pour  autant,  iit-il,  que  j*ai 
«  soin  et  cure  de  moi-même,  et  Stare,  mon 
«  serviteur,  de  mon  cheval.»  La  réponse  in- 
digne d'homme  chevalier  et  bon  gendarme, 
le  fit  noter  d'infamie  et  crisser.  »  Pour  dési- 
gner un  homme  adroit  et  rusé,  on  fait  em- 
ploi de  ce  proverbe  :  7/  ne  $e  mouche  pas  du 
pied.  C'est  la  traduction  du  latin  :  Homo 
emunctœ  naris.  Afin  d'exprimer  aussi,  en 
termes  couverts,  la  nécessité  où  se  trouve 
toute  ()ersonne  d'aller  soi-même  accomplir 
certaine  fonction  organique,  on  dit  prover- 
bialement :  Aller  oùleroi  va  à  pied.  Dans  le 
même  cas  les  Italiens  se  servent  de  cette 
phrase  :  Aller  où  ni  le  pape  ni  l'empereur  ne 
peuvent  envoyer  d'ambassadeur.  Enfin,  un 
comte  d'Anjou  ayant  imaginé,  au  xm'  siè- 
cle et  pour  dissimuler  une  difformité  qu*il 
avait  au  pied,  un  soulier  qui  avait  une  lon- 
gue pointe  recourbée,  comme  la  poulaiue 
d'un  navire,  cette  chaussure  devint  celle  des 
seigneurs,  et  Ton  prit  l'habitude  de  dire 
d'une  personne  qui  jouait  un  certain  rôle 
dans  le  monde,  qu'elle  y  était  sur  un  grand 
pied. 

PIED -PLAT  (Dicton).  Ce  terme,  qu'on 
emploie  aujourd'hui  comme  injure,'  vient 
de  ce  qu'autrefois  les  gens  de  basse  extrac- 
tion étaient  obligés  de  ne  porter  que  des 
souliers  à  semelles  plates,  tandis  aue  la 
chaussure  des  nobles  avait  des  talons  élevés. 

PIERRES  {Prov.).  Mener  un  homme  par 
un  chemin  où  il  n'y  a  point  de  pierres^  comme 
dit  le  proverbe,  c'est  exprimer  qu'il  est 
traité  avec  une  telle  rigueur  que  tout  moyen 
de  défense  lui  est  interdit. 

PIETÉ.  Les  hommages  rendus  par  la 
piété  sont  plus  agréables  à  Dieu  crue  les  plus 
riches  offrandes.  (Socratr.) 

Il  ^  a  des  actions  de  piété  qui  paraissent 
méprisables  aux  jeux  des  hommes  et  qui 
sont  d'un  grand  prix  devant  Dieu. 

{Maximes  chrétiennes.) 

PIGEON  {Prov.).  Pour  exprimer  que  la 
chose  qu'on  tient  vaut  mieux  que  celle 
qu'on  attend,  les  Italiens  disent  :  Il  vaut 
mieuœ  un  pigeon  dans  la  main  qu'une  grive 
sur  la  branche. 

PILULE  {Prov.).  Lorsqu'on  (ait  emploi 
dans  le  monde  d'un  moyen  ou  de  phrases 
qui  ont  pour  objet  d*arriver  par  la  séduction 
h  obtenir  ce  au  on  veut,  on  dit  proverbiale- 
ment: J^or^r  la  pilule.  Les  £s{>agnols  disent 
dans  le  même  sens  et  en  faisant  allusion 
aux  procédés  des  apothicaires  :  Si  la  pilule 
avait  bon  goût^  onne  la  dorerait  pae. 

PLACES.  1.  Si  vous  êtes  en  place,  évitez 
d'emuloyer  des  hommes  vicieux,  bien  per- 
suade qu'on  vous  imputera  ce  qu'ils  pour- 
ront faire  de  mal. 

2.  Sortez  des  emjdois  plus  estimé»  non 
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plus  riche.  Les  éloges  du  public  sont  préfé- 
rables aux  richesses. 

Les  hommes  abjects  et  vils  pourront-ils, 
même  avec  des  talents ,  servir  la  patrie? 
Non,  sans  doute.  Tant  qu'ils  ne  sont  pas 
élevés  aux  emplois,  ils  ne  pensent  qu'à  les 
obtenir;  les  ont-ils,  ils  ne  pensent  qu'à  ne 
pas  les  perdre.  Ils  n'est  rien  dont  ils  ne 
soient  capables  pour  y  parvenir,  ou  pour  les 
conserver;  ils  ne  craindront  ni  la  honte  ni 
le  crime.  fCoNFucics.) 

Il  est  plus  difficile  de  paraître  digne  des 
emplois  qu'on  n'a  pas  que  de  ceux  qu'on 
exerce.  (La  Hochefodcauld.) 

11  y  a  cinq  qualités  requises  pour  un 
'  homme  en  place  :  du  talent,  de  l'intégrité, 
de  l'activité,  de  la  patience  et  de  l'impartia* 
lilé.  (Guillaume  Penh.) 

Quand  on  renvoie  quelqu'un  pour  pren- 
dre sa  place,  c'est  à  la  condition  tacite  de 
faire  mieux  que  lui.  (Montesquieu.) 

La  plupart  de  ceux  qui  déclament  contre 
les  gens  en  place,  en  veulent  moins  à  leurs 
personnes  qu'à  leurs  emplois. 

(A.  deChesnel.) 

tLAGlAT.  Le  plagiat  est  un  vol,  car  il 
ftut  appeler  la  chose  par  son  nom.  Seule- 
ment, dans  la  républiauedeslettres,  il  jouit 
du  bénéfice  d'un  grand  nombre  de  circons- 
tances atténuantes ,  ce  qui  lui  a  procuré 
une  sorte  de  droit  de  [coutume,  analogue  à 
celui  que  l'on  voit  consacré  chez  les  hono- 
rables épiciers,  lesquels  enseignent  à  leurs 
élèves,  comme  une  condition  du  métier,  dé 
peser  et  mesurer  avec  fraude,  et  de  falsifier, 
dans  les  proportions  les  plus  considérables 
possibles,  les  denrées  de  toute  nature  mises 
en  vente  dans  leurs  magasins.  Cependant 
les  épiciers  ne  sont  pas  envoyés  au  bagne, 
et  les  plagiaires  ne  comparaissent  pas  tous 
par-devant  un  tribunal.  D'ailleurs,  en  ce 
qui  touche  ces  derniers,  ils  ont  en  leur  fa- 
veur, nous  le  répétons,  des  circonstances 
atténuantes.  Il  est  admis  que  certains  ou- 
vragesnepeuventèlrecomposésqu'au  moyeu 
du  plagiat.  Certains  livres  ne  se  font  qu'avec 
des  livres.  Toute  compilation  est  rigoureu- 
sement un  plagiat.  L'historien,  l'archéolo- 
gue, le  moraliste  sont  des  plagiaires.  Les 
poëtes  le  sont  d'autant  plus,  qut  la  rime 
qui  est  à  eux,  les  absout  des  idées  au'ils 
pillent  chez  autrui.  Dans  la  piraterie  litté- 
raire il  y  a  simplement  divers  degrés  qui 
dépendent,  soit  du  plus  ou  moins  de  fonds 
personnel  du  pirate,  soitdu  respect  plus  ou 
moins  grand  qu'il  conserve  pour  les  conve- 
nances. Il  est*des  plagiaires  qui  citent  ceux 
qu'ils  dévalisent,  d'autres  s'en  dispensent. 
Quelques-uns  ne  dérobent  qu'une  pensée, 
une  phrase;  d'autres  s'emparent  intrépide- 
ment de  pages  ou  de  chapitres  entiers,  voir 
même  de  tout  un  livre,  dans  un  vertige  d'hé- 
roïsme I  ils  brûlent  alors  leurs  vaisseaux  et 
bravent  la  destinée.  Enfin  il  est  des  hommes 
d'esprit  qui  admettent  même  en  quelque 
façon  le  plagiat  comme  théorie.  Ecoutons 
ce  que  Gœthe  nous  dit  à  ce  sujet  : 

«  Qu'est-ce  que  le  génie,  si  ce  n'est  la  fa- 
culté de  saisir  et  d'utiliser  tout  ce  qui  nous 


frappe,  de  coordonner  et  de  jeter  de  la  vh 
sur  tous  les  matériaux  qui  sx)ffrent  à  nou^l 
de  prendre  ici  le  marbre,  plus  loin  l'airain! 
et  d'en  construire  un  b&timent?  Le  jeune 

Eeintre  le  plus  original  qui  croit  tout  dero  r 
son  invention,  ne  saurait,  s'il  a  du  irem^ 
entrer  dans  la  chambre  où  nous  sommes  ti 
regarder  les  desseins  gui  la  tapissent,  sars 
sortir  autre  qu'il  était  entré  et  avec  [lu^ 
d'idées.  Que  serais-je  moi-même,  que  n- 
resterait-il,  si  cet  art  de  butiner  était  c  .ri>i- 
déré  comme  rabaissant  le  génie?  Qu"ai-;3 
fait?  j'ai  recueilli  et  mis  en  œuvre  les  pro- 
ductions de  la  nature  et  celles  des  houm  .>. 
Tous  mes  écrits  m'ont  été  fournis  par  ml  •' 
individus  et  mille  objets  divers  :  les  su  > 
et  les  ignorants,  les  sots  et  les  gens  d  n- 

frit,  l'enfance  et  Tige  mûr,  sont  venus  tour 
tour,  et  le  plus  souvent  sans  pouv-j 
s'en  douter,  m'apporter  l'offrande  de  Iturs 
pensées,  de  leurs  facultés,  de  leur  pnure 
expérience;  souvent  ils  ont  semé  la  iii  ll^• 
son  que  j'ai  recueillie  ;  mon  œuvre  est  et  ^ 
d'une  agrégation  d'êtres  qui  ont  éié  [tl^ 
dans  toute  la  nature;  elle  porte  le  nom  ie 
Goethe.  » 

Quant  au  public,  il  gagne  toujours  an 
plagiai  :  celui-ci,  en  effet,  n  a  pour  but  que 
la  perfection  du  travail  qui  le  fait  appeler 
en  aide  ;  on  ne  butine  chez  les  autres  qa& 
pour  y  enlever  la  quintessence  de  ce  quoa 
y  rencontre  ;  d'où  il  résulte  que  plus  »a 
a  récolté  dans  le  champ  voisin,  mieux  on  a 
enrichi  le  réceptacle  qu'on  a  préparé  [(•,: 
recevoir  ce  fruit  de  l'usurpation;  que  [  :> 
un  livre  s'est  orné  des  beautés  souslrailH>! 
beaucoup  d'autres  écrits,  plus  il  acqui^^rl 
d'intérêt  et  de  prix.  C'est  ainsi  que  lors- 

au'il  nous  est  offert  un  bouquet  compOM*  îe 
eurs  magnifiques  et  rares,  nous  ne  n*  is 
avisons  guère  a  aller  nous  enquérir  si  ce 
bouquet  a  été  formé  dans  un  jardin  ou  da:]} 
plusieurs;  si  celui  de  qui  nous  le  tenoDS'^n 
est  le  légitime  propriétaire,  ou  s'il  le  du 
à  une  ruse  condamnable.  Nous  jouiss  ::> 
simplement  de  ces  fleurs  et  de  leurs  parluiiiS 
sans  troubler  cette  jouissance  par  uncotn- 
mené  ou  un  pourquoi?  Nous  ne  prétend;:)^ 
pas  néanmoins  faire  ici  une  apologie  du 
plagiat  :, nous  constatons  simpiemeut  d^^^ 
laits. 

Le  plagiat  ne  se  borne  point  à  la  liti  ra- 
ture proprement  dite  :  il  s'attaque  en.  :l 
aux  idées  émises  en  toutes  choses,  aui  en- 
seignes, aux  annonces,  aux  entre[)rise5  in- 
dustrielles, etc.  Il  a  même  l'audace  il't?ii^"- 
hir  la  politique  et  de  se  montrer  etlnuu^- 
ment  a  la  tribune.  Nous  citerons  quelque 
exemples  de  cotte  dernière  exploitation. 
Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  le  de; 
Pages,  de  l'Arriége,  rappela  un  jour  irt>- 
heureusement,  dans  son  improvisation,  ^ 
supplice  des  plombs  de  Venise,  Pendant  d.:ï 
ou  trois  mois,  les  orateurs  et  les  journaux  ^^ 
s'arrangèrent  de  manière  à  reproduire  cet  o 
comparaison,  à  fourrer  du  plomb  part'^» 
Un  autre  député,  dans  certaine  occaM';- 
qualifia  assez  trivialement  la  jiolili'UH' ji^ 
ministère  de  gâchis:  l'expression  lit  ivi'^^^ 
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!t  liéfraya  longtemps  la  tribune  et  le  jour- 
laiisme.  Il  en  fut  de  m£me  de  l*exclaaiation 
i>n,  rien^  rien!  employée  dans  un  cas  ana- 
oj^ne.  Puis  un  orateur  s'étant  écrié*  à  la 
aite  d*une  explication  :  Est-ce  clair?  ce 
avissant  point  d'orgue  fut  accueilli  avec 
nthousiasrae  et  se  reproduisit  quotidien - 
letuent»  pendant  une  durée  prolongée.  En- 
in,  un  tribun,  qui  pouvait  avoir  appris  la 
in^ue  anglaise,  ayant  présenté  une  hypo- 
bèse,  ajoute  :  That  is  the  question  :  «  c*est  là 
1  question,  »  pour  le  coup,  cette  phrase  do- 
int,  dans  la  chambre  et  dans  la  presse* 
umme  le  fameux de/endaCar/Aag'o  de  Caton  : 
n  ne  débita  plus  une  tartine  sans  qu*elle 
e  fût  disposée  de  manière  à  pouvoir  y  in- 
roduire  :  That  is  the  question.  On  ne  savait 
eut-élre  pas  Tanglais,  mais  on  avait  l'air 
e  le  savoir;  et  nous  voyons  même  encore 
es  mots  se  répéter  aujourd*bui  dans  les 
quilles  oubliquesy  par  suite  de  la  même 
snilé. 

PLAIRE.  1.  La  confiance  déplaire,  estsou- 
enl  un  moyen  de  déplaire  infailliblement. 
2.  Un  homme  à  qui  personne  ne  plaît,  est 
ien  plus  malheureux  que  celui  qui  ne  platt 
personne.  (La  Roghbfouciuld.) 

PLAISIR.  J'ai  trouvé  que  le  plaisir  et  la 
ûe  n'étaient  qu*illu$iun,  et  fai  vu  que  tous 
)6$  travaux  n^étaientque  vanité  et  affliction 
c  cœu  r .  (S  alomon  .  ) 

Ne  cherchez  jamais  que  des  plaisirs  hon« 
êtes.  Les  plaisirs  sont  un  bien  quand  ils 
accordent  avec  l'honnêteté  :  ils  deviennent 
n  grand  mal  dès  qu'ils  5*eu  écartent. 

(ISOCRATB.) 

Un  plaisir  est  moins  vif,  îorsqu'il  n'est  ac- 
)mpagné  d'aucune  inquiétude.       (Ovide.) 

Un  des  grands  plaisirs  de  la  vie  est  d'être 
lempt  de  toute  gêne;  mais  c'est  une 
îsance  que  les  gens  difficiles  ne  sauraient 
3  procurer.  (Guillaume  Penh.) 

1.  Il  n'est  point  de  plaisir  sans  honneur 
l  sans  vertu. 

%  Les  plaisirs  dont  la  longueur  fait  per- 
re  le  goftt,  deviennent  un  ennuyeux  far- 
Mu.  (L'abbé  Prévost.) 

1.  Les  gens  d'esprit  n'ont  point  plus  de 
laisirs  qu'il  ne  leur  en  faut,  parce  qu'ils 
snttrop  délicats.  Il  est  vrai  que  la  déiica- 
!sse  est  digne  des  hommes;  elle  n'est  pro- 
uite  que  par  les  bonnes  qualités  de  l'esprit 
1  du  cœur  ;  on  se  sait  ère  d'en  avoir.  Ce- 
endant  la  délicatesse  diminue  le  nombre 
es  plaisirs,  et  elle  est  cause  qu'on  les  sent 
ïoins  vivement. 

S<  Les  plaisirs  ne  sont  point  assez  solides 
our  souffrir  qu'on  les  approfondisse  ;  il  ne 
lut  que  les  effleurer.  Ils  ressemblent  à  ces 
îfres  marécageuses,  sur  lesquelles  on  est 
""gé  de  courir  légèrement  sans  y  arrêter 
i^Ais  le  pied.  Les  choses  du  monde  les 
i^s  agréables  sont,  dans  le  fond,  si  minces 
"elles  ne  loucheraient  pasbeaucoupsi l'on 
ti^isait  une  réflexion  un  peu  sérieuse. 

p  (FONTBNBLLB.) 

^e  ue  sont  pas  les  plaisirs  qui  rendent 
ttumme  heureux  :  c'est  le  plaisir.    (X.) 


Un  plaisir  dont  on  est  assuré  de  se  repen- 
tir, ne  peut  jamais  être  tranquille. 

{Maximes  chrétiennes.) 

PLANTE  (Dicton).  Pour  dire  qu'une 
chose  aura  le  résultat  qu'il  plaira  au  hasard, 
on  fait  usage  de  ce  dicton  :  Arrive  qui 
plante. 

PLANTES.  La  nature  végétale,  avec  ses 
maguiGc|ues  paysages,  ses  forêts  ombreuses, 
ses  prairies  verdoyantes  et  émaillées,  ses 
fleurs  et  ses  parfums,  ne  pouvait  manquer, 
en  frappant  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance l'esprit  des  peuples,  surtout  ceux  do 
l'Orient,  de  leur  inspirer  aussi  des  maximes 
et  des  proverbes  en  grand  nombre.  Voici 
quels  sont  les  plus  répandus: 

1.  Qui  veut  la  rose  doit  souffrir  les  épi- 
nes. 

2.  Qui  a  le  miel  sur  les  lèvres  a  souvent 
l'absinthe  dans  le  cœur 

3.  Avec  le  temps  et  la  patience,  la  feuille 
de  mûrierdevient  satin. 

h.  Le  Qguier  qui  regardera  le  Gguier  de- 
viendra fertile. 

5.  Si  un  roi  cueille  une  pomme  dans  le 
jardin  de  ses  sujets,  le  lendemaiu  ses  fa- 
voris coupent  l'arbre. 

6.  Si  vous  avez  des  arbres ,  souffrez  que 
le  pauvre  s*asseye  sous  leur  ombrage. 

7.  A  chemin  battu,  il  n'y  a  pas  d'herbe. 

8.  La  jeune  fille  est  une  fleur,  la  femme 
un  fruit  :  si  le  fruit  est  mauvais,  quel  sou- 
venir restera-t-ii  de  la  fleur? 

9.  Celui  qui  veut  monter  à  un  arbre,  doit 
saisir  les  branches  et  non  les  fleurs. 

10.  Il  est  bien  peu  d'herbe  rampante  qui, 
à  force  de  se  traîner ,  n'arrive  à  trouver  un 
soutien. 

11.  On  ne  demande  point  au  roseau  le 
parfum  de  l'oranger. 

12.  Une  cour  sans  femmes  est  un  prin- 
temps sans  roses. 

13.  Le  tronc  du  chêne  n'est  point  véné- 
neux parce  que  le  serpent  s'y  abrite. 

ik.  Ce  ne  sont  pas  les  fleurs,  ce  senties 
fruits  qu'il  faut  cueillir,  et  attendre  qu'ils 
soient  mûrs. 

15.  La  branche  qui  plie  à  tous  les  vents, 
voit  son  fruit  tomber  par  terre. 

16.  On  donne  souvent  un  poids  ponr 
avoir  une  fève. 

17.  On  ne  peut  sauver  à  la  fois  la  chèvre 
et  le  chou. 

18.  Les  grands  arbres  donnent  plus  ^d'om- 
bre que  de  fruit. 

19.  Qui  craint  les  feuilles  n'aille  pas  au 
bois. 

20.  Tout  y  va,  la  paille  et  le  blé, 

21.  Vaut  mieux  dormir  sous  un  chêne, 
que  de  ne  point  dormir  sons  le  satin. 

22.  Il  ne  faut  pas  manger  son  blé  en  vert. 

23.  Quand  le  prince  cueille  un  fruit,  l'es- 
clave arrache  l'arbre. 

24.  Le  temps  amène  les  roses. 

25.  Ne  mange  pas  de  cerises  avec  un  grand 
seigneur,  de  peur  qu'il  ne  te  jette  les  noyaux 
au  nez. 

26.  Epargne  de  bouche  vaut  rente  de  pré. 
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27.  Lorsqu*on  (orlille  le  saule»  loat  pliant 
qu1l  est  il  finit  par  casser. 

28.  Rien  de  plus  rare  qu*un  bon  aoiii  une 
bonne  femme  et  un  bon  melon. 

29.  Ne  compte  point    les  grains  que  tu 
laisseras  à  glaner. 

30.  Petite  est  la  pointe  de  Tépine  ;  mais 
celui  qu'elle  pic[ue  la  sent  bien. 

31.  Celui  qui  mange   Tavoine,  n*est  pas 
toujours  celui  qui  la  paie. 

32.  A  ventre  soûl,  cerises  amères. 

33.  Tout  ce  qui  est  rond   n'est  pas  noi- 
sette, tout  ce  qui  est  long  n*est  pas  ngue. 

3^.  Quand  la  poire  est  mûre,  il  faut  qu'elle 
tombe. 
35.  L'Âne  qui  brattne  man^e  pas  Therbe. 
^  36.  Compter  sur  la  protection  d'un  grand, 
c'est  compter  sur  l'ombre  de  l'acacia. 

37.  On  connaît  Tarbre  par  ses  fruits. 

38.  Pomime  gâtée  gâte  toute  la  corbeille. 

39.  D'un  seul  coup  on  n'abat  pas  un  chône. 

40.  Il  faut  attendre  que  la  poire  soit  mûre 
pour  la  cueillir 

41.  Le  vent  ne  lait  pas  tomber  les  feuilles 
de  l'arbre  depuis  longtemps  flétri. 

42.  Il  faut  garder  une  poire  pour  la  soif. 

43.  On  ne  prend  pas  de  vieux  oiseaux  avec 
de  la  paille. 

44.  Lorsque  les  pères  mangent  des  raisins 
▼erts,  les  dents  des  enfants  sont  agacées. 

45.  Il  faut  toujours  se  tenir  au  gros  de 
l*arbre. 

46.  Il  ne  faut  pas  chercher  des  noisettes 
là  où  il  n'y  a  pas  de  noisetiers. 

47.  Plutôt  mûrier  qu'amandier,  parce  qu'a- 
mandier fleurit  premier  et  mûrier  dernier. 

48.  Ne  méprise  pas  le  buisson  qui  te  sert 
d'asile. 

49.  Adieu  panier,  vendanges  sont  faites. 

50.  Soigne  ta  vigne,  tu  n'auras  pas  besoin 
d'envier  celle  de  ton  voisin. 

;.  51.  Celui  qui  a  beaucoup  de  poivre  en  met 
jusque  sur  ses  choux. 

52.  Quand  la  vieille  a  trouvé  les  figues 
douces,  elle  en  cherche  toute  la  journée. 

53.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  noix  sans 
coquille,  ni  d'arbre  sans  fruit,  ni  de  grain 
sans  paille,  il  n'y  a  pas  d'homme  sans  tache. 

54.  Petits  pois  avec  les  riches  et  cerises 
avec  les  pauvres. 

55.  D'un  tronc  d'arore  on  ne  fait  pas  un 
mercure. 

56.  Avec  le  temps  et  la  paille,  les  figues 
mûrissent. 

57.  La  beauté  nuit  à  la  femme  aussi  bien 
qu'à  la  cerise. 

58.  Le  pré  convie  TAne. 

59.  La  femme  est  comme  la  chAtaigne  : 
souvent  belle  au  dehors  et  mauvaise  au  de- 
dans. 

60.  La  vaine  gloire  a  des  fleurs  et  n'a  pas 
de  fruits. 

61.  L'amitié  des  grands  est  comme  l'ombre 
d'un  buisson,  elle  disparait  vite. 

62.  Pour  que  le  vin  soit  bon,  il  faut  que 
la  vigne  soit  fumée  par  les  alouettes. 

63.  Un  boisseau  de  perles  ne  vaut  pas  une 
mesure  de  riz. 

04.  Ou  mange  bien  ics  perdrix  sans  orange. 


65.  Maison  de  paille  où  l'on  rit  vaut  mimi 
que  palais  où  l'on  pleure 

66.  Celui  qui  sème  des  épines  ne  [h.!' 
moissonner  que  des  afflictions. 

67.  Une*jeune  branche  prend  tous  les  [li* 
qu'on  lui  donne. 

68.  Filles,  regardez  l'épi  du  blé,  quand  il 
est  bon  il  baisse  la  tète. 

69.  L'amour  est  comme  la  bouse  de  vache, 
qui  tombe  également  sur  l'ortie  et  sur  is 
feuille  de  rose. 

70.  Celui  qui  travaille  mange  la  paille, 
celui  qui  ne  fait  rien  mange  le  foin. 

71.  La  patience  est  amère,  mais  ses  fru;ls 
sont  doux. 

72.  De  petits  coups  répétés  aballent  de 
grands  chênes. 

73.  Il  n'y  a  de  si  petit  buisson  qui  oe 
porte  son  ombre. 

74.  Temps  pommelé,  pomme  ridée,  femme 
fardée,  ne  sont  pas  de  longue  durée. 

75.  On  fait  l'âne  pour  avoir  du  chard  iq. 

76.  Quand  Tarbre  est  tombé,  tout  le  inoD.d 
court  aux  branches. 

77.  La  jeune  branche  se  relève  sans  tra- 
vail, mais  le  gros  bois  ne  se  relève  janiâi». 

78.  Les  paresseux  voudraient  manger  i  â- 
mande,  mais  ne  pas  avoir  la  peine  de  casser 
le  noyau. 

79.  On  ne  cueille  pas  des  raisins  sur  J» 
épines,  ni  des  figues  sur  des  ronces. 

80.  L'éléphant  ne  peut  rien  au  tamariuier, 
si  ce  n'est  de  le  secouer. 

81.  Qui  a  des  noix  en  casse. 
Qui  n'en  a  pas  s'en  passe. 

82.  Ne  va  pas  les  pieds  nus  pour  couper 
des  épines. 

83.  On  ne  voit  point  croître  un  arbre  qn. 
change  souvent  de  place. 

8^.  Plus  on  pile  I  ail,  plus  il  sent  mauvais. 

85.  Mauvaise  herbe  croit  toujours  vite. 

86.  Fol  amandier,  sage  mûrier. 

87.  Le  fruit  suit  la  belle  fleur,  cornue 
l'homme  suit  une  bonne  vie. 

88.  Entre  l'arbre  et  l'écorce»  il  ne  faut  pas 
mettre  le  doigt. 

89.  Les  vieux  arbres  sont  les  plus  diili- 
ciles  è  se  courber. 

90.  Un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieai 
que  deux  dans  un  buisson. 

91.  Marchand  d'ognons  se  connaît  en  ci- 
boules. 

92.  En  temps  de  folie,  chacun  fait  dci 
orges. 

93.  Maison  bâtie  et  vigne  plantée  ne  h' 
vendent  pas  ce  qu'elles  ont  coûté. 

9^.  Les  gros  arbres  et  les  plantes  salutair  > 
ne  naissent  pas  pour  euxHuèmes,  mais  p  li' 
rendre  service  aux  autres. 

95.  Il  n'y  a  de  roses  si  belles  qui  dc  J> 
viennent  gratte-culs. 

96.  Dans  une  melonière,  ne  touche  f^> 
aux  cloches;  dessous  le  prunier,  ne  ttni 

f)as  ton  bonnet,  c'est-à-dire  évite  d'eici:er 
e  soupçon. 

97.  Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  est  aut 
yeux  du  savant  un  feuillet  du  livre  qui  ^^' 
soigne  la  connaissance  du  Créateur. 

98.  La  santé  du  corps  est  le  pivot  de  Tâu^^ 
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99.  La  tempérance  est  un  arbre  gui  a  pour 
racine  le  contentement,  at|K)ur  fruit  le  calme 
et  la  paix. 

100.  Jl  ne  faut  pas  laisser  croître  Therbe 
sur  le  chemin  de  l'amitié. 

101.  Il  faut  rendre  chou  pour  chou. 

102.  Que  celui  qui  est  faible  mange  des 
herbes. 

103.  Cne  montagne  est  souvent  nérissée 
de  rochers,  couverte  d'un  sable  aride.  Le 
vallon  est  émaillé  de  Qeurs,  chargé  d'arbres 
fruitiers. 

lOi.  Un  arbre  raboteux  peut  porter  de 
bons  fruits. 

105.  Il  est  délicat  et  blond  comme  un  pru- 
neau relavé. 

106.  Il  est  sentimental  comme  une  poi* 
gnée  d'orties. 

107.  L'homme  plante  un  arbre  dont  il  ne 
recueillera  jamais  le  fruit. 

108.  L'eau  glisse  sur  la  fleur  et  pénètre 
l'éponge. 

109.  La  poire  avec  le  fromage,  c'est  ma- 
riage. 

110.  Le  jardin  est  bel  et  noble,  quand 
l'ortie  n'y  vient  pas  dans  la  saison. 

111.  On  suce  I  orange  et  l'on  jette  l'écorce. 

112.  On  trouve  plus  d'ombre  sous  une 
vieille  charmille  que  dans  un  bois  nouvelle- 
ment planté. 

113.  Ceux  qui  ne  font  pas  attention  à  un 
grain  de  blé  n  en  auront  jamais  un  boisseau. 

11^.  Les  grands  arbres  ^ont  longtemps  à 
croître,  mais  il  ne  faut  qu'un  jour  pour  les 
ibatlre. 

115.  Enrager  comme  un  pic-vert  sur  un 
imandier. 

116.  Chercher  des  fleurs,  trouver  des 
iaules. 

117.  Ce  n'est  ni  le  défaut  de  branches  ni 
le  feuilles  qui  fait  périr  l'arbre,  mais  la 
>ourriture  de  la  racine. 

118.  Le  chien  du  jardinier  ne  mange  point 
c  chou,  et  n'en  laisse  cas  manger  aux 
lutres. 

119.  Le  chemin  du  paresseux  est  comme 
me  haie  d'épines. 

120.  Fa^ot  cherche  bourrée. 

121.  Qui  veut  planter  un  arbre,  doit  en 
ouloir  les  fruits. 

122.  La  faiblesse  rend  moitié  figue,  moitié 
aisin. 

123.  On  aime  mieux  deux  oeufs  qu'une 
ru  ne. 

12^.  Un  monarque  compatissant  est  sur  le 
rdne  comme  la  rose  sur  son  buisson,  c'est- 
-dire  toujours  entouré  d'épines. 

125.  Le  lierre  meurt  otl  il  s'attache. 

126.  Pierre  qui  roule  n'amasse  pas  mousse. 

127.  L'herbe  sera  bien  courte  s  il  ne  reste 
brouter. 

128.  Rond  comme  une  citrouille. 

129.  Les  alouettes  rôties  ne  se  trouvent 
oint  sur  les  haies. 

130.  Franc  comme  osier. 

131.  L'homme  est  souvent  comme  le  porc, 
ui  mange  le  gland,  sans  regarder  le  chôae 
où  ce  gland  est  tombé. 

PLATS  COUVERTS  (Pror.).  Ancienne- 


ment, o'était  l'usage  de  couvrir  les  choses 

3ue  l'on  plaçait  devant  une  personne  de 
istinction.  De  là  naquit  ce  proverbe  :  Ser^ 
vir  quelqu'un  à  plats  couverts^  pour  si^^nitier 
que  sous  une  apparence  amicale  on  cherche 
à  lui  nuire. 

PLEUVOIR  (Prov,),  On  dit  de  quelqu'un 
dont  le  malheur  peut  rejaillir  sur  soi  : 
Quand  il  pleuvra  sur  /ut,  t7  dégouttera  êur 
moi. 

PLUIE  {Prov.),  Pour  exprimer  ique  les 
petites  causes  peuvent  amener  des  effets  im- 
portants et  déplorables,  madame  de  Sévigné 
a  écrit  :  Ce  sont  les  petites  pluies  qui  gâtent 
les  grands  chemins.  On  dit  aussi  au  uguré« 
pour  signifier  qu'on  a  eu  le  temps  de  se 
garantir  de  l'orage  :  A  la  bonne  heure  nous  a 
pris  la  pluie, 

POCHE  (Prov.).  On  dit  d'un  marché  fait 
sans  examen  préalable  :  Acheter  chaton  (et 
non  pas  chat)  en  poche  ;  comme  qui  achète- 
rait chaton  ou  bijou  d'une  bague,  sans  faire 
démonter  celle-ci  pour  s'assurer  de  la  valeur 
de  la  pierre.  Manger  son  pain  dans  sapoche^ 
sisniue  vivre  de  son  bien  sans  faire  part  de 
celui-ci  à  qui  que  ce  soit.  Dans  le  mên^e 
sens,  les  Italiens  emploient  ce  proverbe  : 
Manger  comme  un  cheval  de  charrette. 
'  POELE  (Prov.).  Les  personnes  qui  n'ai- 
ment pas  è  prêter  les  objets  qui  leur  appar- 
tiennent font  souvent  usage  de  ce  proverbe 
pour  se  justifier  :  A  carême  prenant ,  chacun 
a  besoin  de  sa  petle.  On  dit  aussi,  pour  ex- 
primer que  dans  une  affaire  quelconque,  on 
se  trouve  dans  une  position  pire  qu'aupara- 
vant, qu'on  est  tombé  de  lapoéle  en  la  braise. 

POESIE.  Ce  n'est  pas  grande  imperfection 

S|ue  de  mal  faire  des  vers;  mais  c'est  imper- 
oction  de  n'avoir  pas  senti  combien  ils 
étaient  indignes  de  la  gloire  de  son  nom. 

(Montaigne.) 

L*ari  de  faire  des  vers,  dût-on  8*en  indigner, 
Duit  être  à  plus  haut  prii  que  celui  de  régner  ; 
l'eus  deux  également  nous  portons  des  couronnes» 
Mais,  roi,  je  les  reçus;  poète,  tu  les  donnes. 

(CoARLES  IX  à  Ronsard.) 

La  poésie  est  un  arrangement  de  paroles 
et  un  désordre  de  choses.  (Bacon.) 

En  suivant  les  égarements 
FKune  muse  si  peu  sensée, 
Tu  n^liges  les  senlimetits 
Pour  faire  briller  la  pensée. 

(Chaulicu.) 

Est-il  possible  que  la  raison,  le  bon  sens, 
le  goût  de  la  vertu,  etc.,  ne  réussiront  jamais 
aussi  parfaitement  que  les  passions ,  è  pro- 
duire d'excellents  vers?  (L*abbé  Prévost.) 

La  poésie  :  les  meilleurs  mots  placés  dans 
le  meilleur  ordre.  (Colbridge.) 

Il  faut  de  l'enthousiasme  pour  la  poésie, 
et  même  selon  quelques-uns  un  enthou- 
siasme involontaire,  qui  saisisse  le  poêle, 
une  fureur  divine  qui  l'agite  et  non  uce 
simple  volonté  de  faire  des  vers,  que  cer- 
taines gens  ont  exécutée,  parce  qu'ils  avaient 
beaucoup  d*esprit;  mais  il  faut  en  même 
temps  une  raison  qui  préside  à  tout  l'ou- 
vrage, qui  soit  assez  éclairée  pour  savoir 
jusqu'où  elle  peut  lûcher  la  main  à  l'en* 
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thousiasme,  et  assez  ferme  pour  la  retenir 
quand  il  va  s'emporter.  Voilà  ce  qui  rend 
un  grand  poète  :  il  se  forme  des  deux  con- 
traires heureusement  unis  dans  un  certain 

point.  (FONTETIELLE.) 

Le  véritable  éloge  d*un  poëte,  c'est  qu'on 
retienne  ses  vers.  (Voltàibb.) 

I^  poésie  est  belle  ;  mais  il  faut  .éviter 
d*en  mettre  dans  les  affaires. 

(Chatbiubeiand.) 

Les  poètes  et  les  héros  sont  de  même  race» 
il  n'y  a  entre  eux  d'autres  différences  que 
celle  de  l'idée  au  fait.  (Db  Lamartine.) 
7  La  poésie  est  une,  qu'elle  se  traduise  par 
îin  chant,  un  poëiiie  ou  un  tableau;  seule- 
ment le  génie  complet  parle  ces  trois  lan- 
gues. Œugène  Sue.) 

En  général,  il  en  est  de  la  lecture  des 
vers  comme  des  bonbons  :  il  faut  en  user 
modérément  s*il  l'on  ne  veut  avoir  mal  au 
cœur.  (A.  de  Chesnel.) 

La  poésie  a  ses  règles  comme  la  morale  a 
ses  maiimes,  et  l'on  n'est  poëte  qu'à  la  con- 
dition de  les  respecter.  Nous  rappellerons  ici 
quelques-uns  aes  préceptes  de  celui  mu'on 
a  surnommé  le  prince  des  poètes,  de  Boileau- 
Despréaux. 

Cest  peu  d'éire  agréable  et  savant  dans  un  livre. 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Phébus  a-t-il  poar  vous  aplani  le  Parnasse? 
Kt  ne  savez -vous  pas  que,  sur  ce  moût  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré.? 

Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  prérace. 
Ah  le€;teiir  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grùce; 
Il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité. 
Qui  lui  lait  son  procès  de  pleine  autorité. 

La  satire  ne  sert  qu*à  rendre  un  fat  illustre. 

Quelque  sujet  qa*on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime. 

Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur 

I  livre, 
Dont  les  vers  en  paquets  se  vendent  à  la  livre. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous 

[joue. 

Aimei  qa*on  vous  conseille  et  non  pas  qu  on  vous 

[loi  e. 

U  faut  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  Part. 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s^éoonce  clairement. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

ll&tez-vous  lentement  ;  et,  sans  perdre  courage. 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  voire  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 

Le  stvie  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 

Avant  donc  que  d*écrire  apprenez  à  penser. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  Tauteur  le  plus  divin 
Est  toujours,  quoi  quUl  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voli  légère 
Passer  du  grave  au  douz,  du  plaisant  au  sévère. 

Levers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée. 
Ne  peut  plaire  à  lesprit  quand  Toreille  est  blessée. 

L*autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d^nn  vers  renferma  la  pcubée. 


Malheur  I  malheur  au  non,  qui,  propre  à  ta  ceos  v 
Peut  entrer  dans  un  .vers  sans  rompre  la  ote^u  -^ 

Ce  n*est  pas  quelquefois  qu*uoe  mose  un  peu  fie. 
Sur  un  mot,  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine, 
Et  d*un  sens  détourné  n*abnse  avec  succès  ; 
Mais  fuyez,  sur  ce  point,  un  ridicule  eicè». 

POIL  ET  PLUME  (Dicton).  Pour  expri 
raptitiide  è  plusieurs  chosest  on  diiiriTi: 
lement  :  Etre  au  poil  et  à  la  plume. 

POIRE  (Prov.).  Afin  d'établir  quech?]: 
chose  doit  avoir  son  temps  et  son  liej, 
fait  usage  de  ce  proverbe  :  Quand  la  p  r 
est  mûre^  elle  tombe. 

POIS  {Prov.).  Nos  pères  avaient  riiaii: 
de  dire,  pour  si|zuifier  qu'après  la  déj  ih 
il  faut  viser  à  recononiie ,  se  restreiii.:' 
Après  la  fêle  et  lejeu^  les  pois  au  feu. 

POISSON  (Prot?.).  U  est  admis  quV.n  ; 
manger  la  plus  grande  partie  des  aniL^i 
quand  ils  sont  jeunes,  et  les  poissons  5f  .^ 
ment  quand  ils  sont  vieux,  ce  qui  a  d <;: 
naissance  à  ce  proverbe  :  Jeune  chair  et  v^ 
poisson.  On  dit  aussi,  pour  exprimer 
les  puissants  oppriment  les  faibles  :  !.(<. 
poissons  mangent  les  petits.  Selon  P' 
vivre  en  poisson^  c'est  ne  coniiaUrede 
que  celle  du  plus  fort. 

POLICE.  La  police,  dit  le  prince  deL:^ 
doit  être  une  mère  et  non  pas  une  u. 
mère. 

POLITESSE.  I.  C'est,  au  demeurant,  i 
très-utile  science,  que  la  science  de  1 1: ' 
gent  (la  politesse)  :  elle  est  comme  !a.i 
et  la  beauté,  conciliatrice  despremier^â:»  - 
de  la  société  et  familiarité,  et  par  consiy: 
nous  ouvre  la  porte  à  nous  instruire  p: 
exemples  d'autrui,  et  à  produire  noirf 
pre  exemple,  s'il  a  quelque  chose  d'inî'r. 
sant  et  de  communicable. 

S.  La  cérémonie  (la  politesse)  nous  i  r. 
d'exprimer  par  paroles  les  choses  lin:  > 
naturelles,  et  nous  l'en  croyons.  La  n^ 
nous  défend  de  n'en  faire  point  d'illut  ^ 
mauvaises ,  et  personne  ne  l'en  cruil.  > 
ne  sommes  que  cérémonies  :  la  céniL 
nous  duit  et  laissons  la  substance  des 
ses  :  nous  tenons  aux  branches  et  dl^::. 
nous  le  corps  et  le  tronc.       (Mo?itaki>: 

La  politesse  est  le  vêtement  de  iVv: 
elle  doit  servir  comme  les  habits  de  t  <j^ 
jours,  qui  n'ont  rien  de  trop  reclieri", 
cachent  les  défauts  du  corps;  elle  ne  a:. 
empêcher  l'esprit  d'agir  librement. 

(Bai:ov 

1.  La  science  et  la  vertu  ne  sont  \y\y 
jours  accompagnées  de  politesse;  c- 
qui  fait  que  les  hom  mes  savants  et  vert. < 
lorsqu'ils  manquent  de  politesse,  di  virv 
insupportables  dans  la  conversation  { ^r 
mauvaises  manières. 

2.  La  politesse  ne  donne  pas  le  roén! '.  : 
le  rend  agréable  :  sans  elle  il  devient  t ' 
che  et  insupportable.  (De  Vebs ^ ir 

Il  faut  très-ueu  de  fonds  pour  la  f  oi   - 
dans  les  manières;  il  en  fautt)caiicou;  : 
celle  de  Vcsprit.  (U  Bhinn 

La  politesse  est  Timitatioa  dus  ve: 
sociales;  elle  en* est  Texpression,  .m  ^ 
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est  Traie,  et  rimitaUon  si  elle  est  fausse. 

(DUCLOS.) 

Dans  le  principe  de  la  charité  chrétienne 
sout  renfermés  tous  les  devoirs  de  la  poli- 
tesse, qui  fait  le  principal  lien  des  sociétés 
cJTiles.  (L'abbé  Prévost.) 

Ce  qui  est  une  faute  de  politesse  est  une 
faaie  de  français.  (Voltaibb.) 

1.  La  politesse  s^apprend  par  Tusage  du 
nionde.  Elle  diffère  en  cela  de  la  grâce  »  de 
l>spri(,du  goût,  du  génie,  de  certaines  ver- 
tus sociales  que  nous  apportons  en  naissant, 
et  que  le  temps,  les  circonstances  dévelop- 
pent en  nous.  L*usage  du  monde  fait  sur  no- 
tre langage,  sur  nos  habitudes,  sur  nos  ma- 
nières, ce  que  le  rabot  et  la  lime  font  sur  le 
bois  et  sur  les  métaux  :  il  les  polit.  Aussi  le 
mot  politesse  dérive-t-il  du  mot  polir,  qui  a 
un  5ens  propre  et  un  sens  Qj^uré. 

2.  L*homine  poli  peut  n'a  voir  aucune  vertu, 
mais  il  a  du  moins  cet  avantage,  que  la  poli- 
tesse lui  donne  l'extérieur  de  toutes. 

3.  La  politesse  varie  suivant  les  pays,  sui- 
rant  les  coutumes;  mais  dans  aucun  pays  il 
n'est  permis  d'être  (çrossier. 

i^.  La  politesse  attire  et  séduit  ;  la  grossiè- 
reté repousse  et  révolte. 

5.  Un  homme  poli  fait  ornement  dans  la 
société,  un  homme  grossier  y  fait  tache. 

(ViGÉB.) 

La  politesse  a  cela  de  bon,  qu'elle  ne 
)rouve  pas  autre  chose  qu'elle-même,  et 
lent  lieu  de  ce  qui  vaut  mieux  qu'elle. 

(M"'  Pauline  Gdizot.) 

Il  n'y  a  plus  ni  grandeur  ni  urbanité  en 
France  :  depuis  la  première  révolution,  nous 
labitons  un  pays  conquis  où  les  spoliateurs 
it  les  spoliés  se  sont  abrités  ensemble  comme 
Isont  pu.  Pour  être  poli,  i*  faut  avoir  quel- 
|ue  chose  à  donner  :  la  politesse  est  Tart  de 
Bire  aux  autres  les  honneurs  des  avantages 
u'on  possède;  mais  quand  personne  n'a 
ien  d*assuré,  personne  ne  peut  rien  dén- 
ier. En  France,  aujourd'hui ,  rien  ne  s'é- 
liange  de  gré  à  gré,  tout  s'arrache  à  Tinté- 
êt,  h  l'ambition  ou  à  la  peur.  L'esprit  n'a 
e  valeur  que  d'après  le  parti  qu'on  peut  eu 
irer,  et  la  conversation  même  tombe  à  plat 
ësqu^un  secret  calcul  ne  l'anime  plus. 

(Le  marouis  db  Custinb.) 

1.  La  politesse  n'est,  le  plus  eommuné- 
tent,  que  l'hypocrisie  soumise  à  des  formes 
racieuses  et  ae  convention 
8.  De  nos  jours,  on  appelle  la  pelitesse  du 
mtiment,  et  le  mauvais  goût  »  au  naturel. 
3.  La  politesse  poussée  trop  loin  devient 
ne  sorte  de  défaut  :  elle  fatigue  comme  les 
)mpliments.  (A.  db  Chbsnbl.) 

POUTESSE  (Dicton].  L affabilité  dictée 
sr  rintérèt  a  été  qualiBée  de  politesie  de 
archand.  Les  Persans  ont  ce  proverbe  :  La 
7lite$$e  est  une  monnaie  destinée  à  enrichir 
m  pas  celui  qui  la  reçoit^  mais  bien  celui 
$i  la- donne. 

POLITIQUE.  La  politique  est  un  véritable 
tan  pour  ceux  qui  s'en  préoccupent  h  l'ex- 
ts,  lorsque  leur  rang  ou  leurs  emplois  ne 
ur  en  font  pas  en  quelque  sorte  une  obli- 
ition.  Sans  doute  il  n'est  indifférent  pour 


aucun  citoyen  de  connaître  quelle  est  la  mo- 
ralité du  prince  et  des  ministres  qui  gouver- 
nent le  pavs»  et  la  légalité  des  lois  qui  sont 
promul^ées ,  ouisque  de  ces  conditions  de 

i prospérité  publique,  dépend  aussi  le  bleu- 
âtre particulier  de  to  famille;  mais  il  est  dé- 
plorable, nous  le  répétons,  que  les  hommes 
qui  doivent  consacrer  leur  temus'au  travail, 
aux  soins  de  leur  fortune,  de  leur  ménaf^e» 
négligent  une  partie  de  ces  devoirs  pour  dis- 
cuter incessamment  sur  le  mérite  de  tel  ou 
tel  homme,  de  tel  ou  tel  principe ,  de  telle 
ou  telle  doctrine,  de  tel  ou  tel  arrêté  oui  ne 
chance  rien  pour  eux  au  cours  haoituel 
des  choses.  La  politique  se  tranforme  tou- 
jours, d'ailleurs,  aux  étages  inférieurs,  en 
un  véritable  commérage,  et  comme  celui-ci» 
elle  ne  se  nourrit  alors  que  de  sottises,  de 
médisance  et  de  calomnie.  Nos  pères,  qui 
étaient  assez  heureux  pour  être  exempts  de 
travers  de  cette  nature,  quoique  aussi  bons 
patriotes  que  nous  le  sommes,  et  qui  n'a- 
vaient point  de  journaux  pour  les  détourner 
du  droit  sentier  que  leur  traçaient  les  pré- 
ceptes de  la  religion  et  de  la  morale  nos 
pères,  disons-nous,  menaient  une  vie  plus 
paisible»  plus  édifiante,  plus  profitable»  et 
savaient  à  peine  ce  que  c'était  que  Témeute. 

(N.) 
Dans  tous  les  partis,  il  y  a  des  gens  qui 
font  du  bruit  et  du  mai,  sans  y  rien  gagner. 

(Bacon.) 
Comme  on  est  convenu,  parmi  les  hom- 
mes, que  duper  son  semblable  est  une  action 
lâche  et  criminelle,  on  a  été  chercher  un  ter- 
me qui  adoucit  la  chose,  et  c'est  le  motpo- 
liiique  qu'on  a  choisi.  Infailliblement»  ce 
mot  n'a  été  employé  qu'en  faveur  des  sou- 
verains, parce  que  décemment  on  ne  peut 
{His  nous  traiter  de  coquins  et  de  fripons. 

(Frédéric  lb  Grand.) 

1.  Les  diplomates  ne  se  fâchent  pas»  ils 
prennent  des  notes. 

2.  En  politique  il  ne  faut  pas  dire  jamais I 

(Le  prince  de  Talletrand.) 
Il  y  a  des  principes  en  religion  et  en  mo- 
rale, il  n'y  en  pas  en  politique.  Les  princi- 
8 es  en  politique  sont  comme  les  orgues  de 
arbarie  en  musique  :  il  n'y  a  que  ceux  qui 
ne  savent  pas  la  musique  qui  jouent  de  l'or- 
gue de  Barbarie»  il  n'y  a  que  ceux  gui  ne 
savent  pas  la  politique  qui  ont.des  principes 
politiques.  (X.) 

Menacer  sans  frapper»  en  politique  »  c'est 
se  découvrir  ;  c'est  donner  le  secret  de  vo- 
tre faiblesse  à  ceux  qui  peuvent  croire  encore 
à  votre  force.  (De  Lamartine.) 

Le  jour  où,  un  évêque  prêchera  une  poli- 
tique, même  raisonnable»  sa  parole  devien- 
dra un  objet  de  contradiction,  et  sa  per- 
sonne un  objet  de  haine  et  de  dédain. 

(Affrb»  arch.  de  Paris.) 

1.  En  politique  »  les  gens  modérés  sont 
toujours  méprisés  /  par  les  extrêmes  :  avoir 
une  opinion  conciliante»  c'est  »  en  style  du 
monde  »  n'être  d'aucun  parti. 

2.  On  n'est  point  .habile  quand  on  cher- 
che à  le  paraître  :  c'est  la  plus  grande  in- 
conséquence d'un  homme  politique. 
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3.  La  politique  n*ade  foi  ni  de  dévouement 
pour  aucuns  liens,  pour  aucuns  sentiments, 
pour  aucuns  souvenirs ,  pour  aucun  avenir  : 
elle  vit  au  jour  le  jour  et  à  son  plus  grand 
profit.  "'^  (A.  DB  Chesnel.) 

POLTRONNERIE.  Je  ne  trouve  pas  qu*il 
soit  raisonnable,  dit  Oxenstiern,  d*avoir  pour 
le  poltron  autant  de  mépris  qu*on  en  a  ;  car 
le  courage  étant  un  don  de  la  nature,  et 
personne  ne  s'étant  fait  soi-même,  ce  n*est 
pas  sa  faute  s*il  n*a  *)as  cet  avantage,  la  na* 
ture  ayant  partagé  ses  dons  sans  nous  con* 
sulter.  Ainsi,  il  me  semble  que  nous  devons 
plutôt  avoir  de  la  compassion  pour  ces  pau- 
Très  gens,  que  de  les  insulter. 

PONT  {Prov.).  Pour  signifier  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  se  presser  pour  une  chose,  on 
dit  proverbialement .  La  foire  n'est  pas  sur  le 
poni.  Celte  locution  vient  d'un  usage  an- 
cien qui  autorisait,  dans  certaines. localités 
et  après  la  durée  légale  d'une  foire,  à  con- 
tinuer pendant  une  journée  la  vente  de  pe- 
tites marchandises  dans  les  environs  d  un 
1)ont  ou  sur  le  pont  même.  On  pressait  alors 
a  vente,  à  cause  du  court  délai 

POPULARITÉ.  Je  ne  pense  pas  que  la 
popularité  doive  être  recherchée,  elle  vient 
tôt  ou  tard  à  ceux  qui  la  méritent,  mais  la 
chercher  est  indigne  d*un  homme.  (Guizot.J 
Le  vulgaire  n^apprécie  que  ce  qui  lui  res- 
semble, et  je  ne  sache  guère  d'idole  du  peu- 
ple qui  ait  été  véritablement  un  grand 
nomme.  La  popularité  d'ordinaire  se  refuse 
à  la  vertu  et  au  génie,  marchant  la  tète  droite 
et  Tœil  vers  le  ciel  ;  mais  elle  se  donne  à  la 
médiocrité  qui  se  courbe  pour  la  recueillir 
et  s'abaisse  pour  la  conserver. 

(De  Beaughesne.) 
PORREAU(Pror.).  Pour  exprimer  la  pro- 
digalité de  ceux  qui  aiment,  on  dit  :  La 
bourse  d'un  amant  est  liée  avec  des  feuilles 
de  porreau^  parce  que  les  feuilles  de  celte 
plante  ne  sauraient  offrir  la  moindre  résis- 
tance. Les  Grecs  et  les  Latins  faisaient  aussi 
usage  de  ce  proverbe  qui  est  cité  dans  les 
Symposiaques  de  Plutarque. 

PORTER  (Prov.).  On  dit  vulgairement 
d'une  femme  qui  usurpe  l'autorité  de  son 
mari,  qu'elle  porte  le  fiaut^de-chausse ;  et 
d'un  homme  qui  s'occupe  des  petis  détails 
du  ménage,  qu*il  porte  la  cornette. 

POSSIBLE.  Ne  cherchez  que  le  possible: 
apprenez  à  fond  votre  profession,  et  suivez- 
la  avec  persévérance. 

(Le  prince  de  Talleyrind.) 
Le  réel  est  étroit,  le  possible  est  immense. 

(De  Lamartine.) 
POT  (Prov.).  On  dit  d'une  personne  qui, 
quoique  maladive  ou  intirme,  peut  voir  son 
existence  se  prolonger  beaucoup  :  Pot  fêlé 
dure  longtemps.  Les  Grecs,  pour  exprimer 
aussi  qu'un  mauvais  sujet  peut  vivre  plus 
qu'un  bon,  faisaient  usa^e  de  cet  autre  pro- 
verbe :  Vn  méchant  vase  ne  se  brise  point.  De 
quelçiu'un  qui  est  toujours  en  mouvement, 
on  dit  qu't/  va  comme  pois  en  pot  ;  et  de  ce- 
lui dont  louïe est  très-dure, qu'il  est  sourd  ^ 
comme  un  potf  attendu  qu'un  .pot  n'a  point' 
d'oreilles 


POUDRE  {Prov.).  Pour  signifier  le  f;iiii 
mérite  au  moyen  duquel  certaines  gensfuiii 
(les  dupes,  on  emploie  ce  proverbe  :  Jeter  d^ 
la  poudre  aux  yeux.  On  ditaussi  de  rhoinu^v 
dé()Ourvu  d'esprit,  qu'il  n'a  pas  intenuk 
poudre. 

POULE  (Prov.).  Pour  dire  qu'il  faut  h\w. 
usage  d*auresse  lorsqu'on  veut  comuiMi-re 
un  larcin  quelconque,  on  se  sert  de  celte  !  h 
cution  proverbiale  :  Plumer  la  poule  samk 
faire  crier.  User  de  cette  phrase  :  Cest  U 
crisse  qui  mine  les  poules  pisser^  est  une  in- 
jure qu'on  adresse  à  l'homme  gui  se  uih, 
de  ces  petits  soins  de  ménage  qui  sonteirlu- 
sivement  dans  les  attributions  d'une  foui!!  ^. 

POUPE  (Dicton).  On  donne  ce  nom  à  .ar- 
rière d'uu  navire.  Avoir  le  vent  en  pruf, 
c'est,  d'après  le  dicton,  se  trouver  dans  lV.* 
veine  favorable  de  la  fortune. 

-POURCEAUX  DE  S.  ANTOINE  (Pror \ 
Anciennement,  les  pourceaux  de  Tal!  •.. 
de  Saint-Antoine-tle- Viennois,  en  D^i- 
phiné,  jouissaient  du  privilège  d  allir  ^ 
maison  en  maison  avec  une  clochette  -p 
les  faisait  reconnaître,  d'où  suivait  la  c>  a- 
tume,  par  respect  pour  l'abbé,  de  leur  Joa- 
ner  à  manger  au  lieu  de  les  chasser.  De  i^ 
naquit  ce  proverbe  qu'on  appliquait  -m 
parasites  :  Aller  de  porté  en  porte^  commdts 
pourceaux  de  saint  Antoine, 

POURPOINT  (Prov.).  Pour  dire  que  ceui 
qui  nous  tiennent  par  les  liens  de  ia  [>j- 
rente  ont  plus  de  droit  à  notre  bienveillan  - 
que  les  amis  étrangers  à  notre  sang,  on  eu.- 
ploie  ce  proverbe  :  La  chemise  est  plus  pro- 
che que  le  pourpoint. 

POURQUOL  11  n'j  a  pas  de  moyeu,  iti 
Leibnitz,  de  contenter  ceux  qui'veu.:;. 
avoir  le  pourquoi  du  pourquoi 

POUVOIR.  La  puissance  de  Dieu  est  ini- 
visible,  éternelle,  bienfaisante,  juste  ets,.> 
appel.  Celle  des  princes,  ici-bas,  a  bien  p  :: 
mission  de  reproduire  en  partie  les  pr  n  r 
pes  posés  par  la  Divinité;  mais  elle  ue  voi- 
rait offrir  les  mêmes  garanties,  car,  qnei'> 
que  soient  les  bonnes  intentions  du  clieiVtj; 
Etal,   les  rayons  do  sa  volonté  éprouvi:'« 
d'une  (Nirt,  une  diffusion  plus  ou  moins  <<i!' 
sible  dans  les  rouages  admioistratils;  J 
l'autre,  Dieu  commande  aux  choses,  et 
prince  n'est  pas  toujours  maître  des  cin:- 
slances.  L'exercice  du  pouvoir  n'est  •]•'. 
pas  une  faveur  du  ciel,  comme  le  vui;.'  : 
se  le  persuade,  c'est  plutôt  une  épreuvtr  :^ 
])Osée  par  le  Très-Uaut  à  certains  hoini^  ^ 
et  ce  n  est  guère  que  dans  une  autre  vie  i^. 
ces   hommes,  ces  véritables  inslrunici;  . 
reçoivent  la  récompense  ou  le  chàiui. ' 
de  la  conduite  qu'ils  ont  tenue,  car  lep*  * 
pie  leur  tient  rarement  compte  de'leur>  ver- 
tus et  de  leurs  i>onnos  actions,  et  il  sen 
tout  au  contraire,  qu'il  mesure  son  fM 
et  son  respect  pour  le  souverain  en  n^-'^ 
de  la  crainte  que  celui-ci  lui  inspire. 

Régner  n'est  point  une  science,  cou: 
le  disent  bien  des  gens.  La  science  sup  ^ 
(les  règles  définies,  des  conséquenie>  i^^ 
vues.  Le  pouvoir  n'a  rien  décela;  i' ^  • 
soumis  au  temps,  aux  idées,  aux  éventa  * 
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é5.  li  est  plutôt  l'œuvre  du  bon  sens  que 
elle  du  génie  et  de  Tadresse.  Mais  il  est 
enfermé  dans  de  telles  limites,  que  les 
mélioralions  qui  se  produisent  saj^ement, 
ans  contrainte»  dans  son  mode  d'action,  ré* 
lament  de  longues  périodes  ;  et  la  nécessité 
le  procéder  de  la  sorte  pour  le  bien  de  tous 
st  si  évidente,  que  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  arrivés  à  saisir  le  gouvernail  de  l'Etat, 
près  s*ètre  montrés  des  plus  ardents  à  pro- 
pager des  théories  réformatrices,  ont  dû  se 
onlbrmer  presque  en  tous  points  aux  erre- 
iients  de  leurs  devanciers.  C'est  qu'il  est 
isé  de  créer  des  utopies,  mais  nullement|de 
es  mettre  en  prali(|ue.  La  plume  se  prête  à 
out  ce  qu*on  veut  lui  faire  tracer,  tandis 
ue  les  hommes  résistent  aux  innovations, 
u  bien,  s'il  arrive  qu'ils  succombent  aux 
éductions  de  quelques-unes,  l'expérience 
e  tarde  point  à  les  ramener  en  arrière; 
jais  quelquefois  alors  ils  ne  rétrogradent 
u*au  milieu  du  désordre  et  après  avoir 
cnoncelé  des  ruines. 

Que  dire  alors  de  ces  politiques  improvi- 
és  qui,  tout  aussi  ignorants  qu'orgueilleux, 
e  constituent  en  juges,  en  directeurs  du 
mouvoir,  et  prétendent,  avec  leurs  élucu- 
rations, ou  plutôt  leurs  hallucinations  d'un 
^ur,  accomplir  des  réformes  que  les  siècles, 
a  capacité,  la  philanthropie  n*ont  pu  réali- 
er?  Heureusement,  si  Dieu  abandonne 
ans  certaines  circonstances  les  créatures 
u  délire  de  leurs  mauvais  instincts,  il  ne 
,'ur  livre  point  le  monde,  il  continue  à 
iaintenir  celui-ci  dans  son  orbite  moral 
uinme  dans  son  orbite  physique,  et  s'il  se 
résente,  dans  un  temps  ou  dans  l'autre, 
es  faits  qui  .ont  l'apparence  d'un  change- 
icnt  dans  Tordre  normal,  ils  ne  sont  en 
§alité  qu'une  conséauence  naturelle  de  la 
Icnitude  des  lois  qu  il  a  établies.      (N.} 

Je  n*ai  pas  donné  aux  Athéniens  les  meil- 
îures  lois,  mais  les  meilleures  Qu'ils  pus- 
t^nt  supporter.  (Solon.) 

1.  Rien  de  plus  favorable  au  maintien  du 
ouvoir  que  ramour,  rien  de  plus  contraire 
ue  la  crainte.  Il  n*y  a  point  de  pouvoir  qui 
ésiste  à  la  haine  universelle.  On  conçoit 
rès-bien  que  la  domination  fondée  sur  la 
^rce  croit  se  soutenir  par  la  cruauté,  et  ce 
eut  être  la  politique  du  despote,  mais  cette 
olîliaue,  dans  un  Etat  libre,  est  ce  qu*il  y 

de  ]iius  insensé. 

2.  Sans  gouvernement,  une  maison,  une 
ille,  une  nation,  le  genre  humain,  le  monde 
otier  ne  peuvent  subsister.      (Cigéron.) 

Si  un  roi  se  laisse  dominer  par  la  crainte 
les  dangers,  de  roi  il  devient  esclave. 

(Plutaqqck.) 

La  société  est  comme  une  voûte  dont  l'au- 
orité  est  la  clef:  les  corps,  les  individus 
aémes  sont  autant  de  pierres  qu'elle  doit 
iiaintenir  par  sa  pression.        (Sénèque.) 

Toute  puissance  vient  de  Dieu.  Celui  donc 
|uî  résiste  aux  puissances  résiste  à  l'ordre 
le  Dieu,  et  ceux  qui  y  résistent  attirent  la 
ondamnation  sur  eux-mêmes.  Ainsi,  re- 
;ardez  comme  une  nécessité  de  tous  sou- 
uettre,  non  par  la  seule  crainte  du  châti- 


ment, mais  par  un  devoir  de  conscience. 

(S.  Paul.) 

Le  malheur  d'un  Etat  n'est  pas  qu*il  soit 
pauvre  n'y  qu'il  y  ait  peu  de  citoyens,  mais 
que  la  justice  ne  soit  pas  exactement  rendue 
à  tous  et  que  la  paix  et  la  concorde  n'y  ré- 
gnent pas.  Qu'on  supprime  les  dépenses 
inutiles,  le  luxe  immodéré;  qu'on  rende  à 
chacun  ce  que  prescrit  la  justice,  il  n'y  aura 
pas  de  misère.  (Confugius.] 

Il  faut  ;instruire  les  ignorants  et  non  les 
punir,  les  plaindre  et  non  les  haïr.  Le  de- 
voir d'un  empereur  est  d'imiter  Dieu  ;  l'imi- 
ter, c'est  d'avoir  le  moins  de  besoins  et  do 
faire  le  plus  de  bien  qu*il  est  possible. 

(JcLiBX  l'Apostat.) 

La  force  qui  aboutit  au  mal  est  toujours 
coupable  ;  mais  nul  esprit  sage  ne  doit  dés- 
approuver celle  qui,  dans  des  cas  excep- 
tionnels, sert  à  réparer,  à  rasseoir,  à  fonder, 
en  un  mot,  à  produire  pour  une  société  des 
effets  salutaires.  (Machiavel.) 

1.  Laissez  courir  le  torrent  dans  les  pre- 
miers instants,  un  torrent  passe  vite.  Si  vous 
l'arrêtez,  au  lieu  de  ravager  la  surface,  il 
minera  le|fond.  Donnez  au  ressentiment  da 
peuple  le  temps  de  s'exhaler. 

2.  Il  ne  faut  faire  d'expériences  dans  le 

Souvernement  que  si  elles  sont  urgentes  et 
'une  utilité  démontrée,  et  s'assurer  surtout 
que  c'est  le  besoin  de  réforme  qui  a  obligé 
au  changement,  et  non  le  désir  du  change- 
ment qui  a  obligé  à  la  réforme.   (Bacon.) 

OXk  tout  le  monde  veut  faire  ce  qu'il  veut, 
nul  ne  fait  ce  qu'il  veut  :  où  il  n  y  a  point 
de  maître,  tout  est  maître.  Où  tout  le  monda 
est  maître,  tout  le  monde  est  esclave. 

«  [BOSSOBT.) 

L'argent  le  mieux  employé  clu  royaume, 
est  celui  qui  demeure  dans  les  mains  du 
peuple.  (Vaoban.) 

Sans  yertu,  qu'est-ce  qu'un  sénat?  Rien, 
qu'un  simulacre  de  représentation,  où  les  voix 
et  les  cœurs  sont  à  l'encan.  Qu'est-ce  que  les 
élections?  rien,  qu'un  marché  d'esclaves  qui 
se  vendent  eux-mêmes.  Qu'est-ce  que  cette 
liberté  vantée  ?  rien,  qu'un  nom  sonore. 

(Thompson.) 

1.  Un  Etat  bien  gouverné  doit  mettre, 
pour  le  premier  article  de  sa  dépense,  une 
somme  réglée  pour  les  cas  fortuits.  Il  en  est 
du  public  comme  des  particuliers,  qui  se 
ruinent  lorsqu'ils  dépensent  exactement  les 
revenus  de  leurs  terres. 

2.  La  liberté  politique  dans  un  citoyen  est 
cette  tranquillité  d'esprit  qui  provient  de 
Topinion  que  chacun  a  de  sa  sûreté;  et 
pour  qu'on  ait  cette  liberté,  il  faut  que  le 
gouvernement  soit  tel  qu'un  ciyoyen  ne 
puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen. 

3.  Dans  un  £tat  modéré,  où  la  tête  dii 
moindre  citoyen  est  considérable,  on  ne  lui 
Ole  son  honneur  et  ses  biens  qu'après  un 
long  examen  ;  on  ne  le  prive  de  la  vie  que 
lorsque  la  (latrie  elle-même  l'attaque;  et  elle 
ne  l'attaque  qu*en  lui  laissant  tous  les 
moyens  possibles  de  se  défendre. 

k.  Si  vous  roulez  connaître  quand  un 
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gourerneraent  est  faible,  rojez  si  la  délation 
se  uiuJliplie  et  si  la  police  grandit. 

(Montesquieu.) 

11  Yonlait  aroir  un  sceptre  d*or  et  s'asseoir 
sur  un  fauteuil  de  velours.  Il  ne  savait 
pas  que,  pour  (tre  roi,  il  faut  aussi  une 
épée.  (L'abbé  de  Vertot.)  ; 

Le  hasard  peut  faire  trouver  un  honnête 
homme,  mais  il  n'est  pas  prudent  de  croire 
trouver  une  assemblée  entièrement  compo- 
sée d*honnètes  gens.  (Harbingtor.) 

Malheur  à  i*homme  puissant  qui  dévore 
îa  substance  du  peuple,  car  il» s'y  trouve 
toujours  à  la  fin  un  os  pour  l'étrangler. 

(Saïed-Ali.) 

Moins  on  exige  des  autres,  plus  on  ob- 
tient. Vouloir  trop  user  de  ses  droits,  c'est  le 
moyen  de  les  perdre.  (Stanislas.) 

Un  trône  est  assuré  quand  il  Test  par  Tamour  ; 
Eu  faisant  des  heureux,  un  roi  l*est  h  son  tour. 

(Voltaire.) 

1.  Le  plus  fort  n'est  jamais  assez  fort 

Î)Our  être  toujours  le  maître,  s'il  ne  trans- 
orme sa  force  en  droit,  et  l'obéissance  en 
devoir. 

2.  Le  gouvernement  passe  de  la  démocra* 
tie  à  raristocratie ,  de  Taristocralie  à  la 
royauté;  c'est  là  son  inclinaison  naturelle, 
le  progrès  inverse  est  impossible. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Une  assemoiée,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  va  souvent  plus  loin  qu'elle 
ne  pense,  parce  qu^elle  vérifie  les  pouvoirs 
et  non  les  passions  de  ceux  qui  la  com- 
posent. (RiVAROL.) 

Multiplier  les  ressorts  d'un  gouvernement 
c'est  en  multiplier  les  vices,  car  chacun  y 
apporte  les  siens.  (Marmontel.) 

H  n  y  a  de  mauvais  gouvernement  que 
deux  gouvernements  ;  c'est  le  despotisme  et 
l'anarchie;  mais  je  vous  demaniie  pardon, 
ce  ne  sont  pas  là  des  gouvernements,  c'est 
l'absence  de^tout  gouvernement. 

(Mirabeau.) 

La  tempête  jette  sur  quelque  rive  sau- 
vage le  pirate  vagabond  ;  il  aborde,  planle 
un  poteau  sur  le  rocher,  figure,  avec  une 
planche  de  traverse,  la  croix  du  Sauveur  du 
monde,  y  grave  le  nom  du  roi  son  maître, 
et  voilà  au  nom  du  Dieu  de  la  paix  et  de  la 
juslice,  tout  un  peuple  enchaîné  sans  autre 
lorme  de  procès.  La  charte  nue  la  nature  a 
donnée  aux  hommes,  cette  cnarte  éternelle 
de  liberté  est  déchirée;  tout  le  pays  est  es- 
clave, tous  ses  habitants  appartiennent  à 
l'homme  qu'ils  n'ont  jamais  vu. 

(Churchill.} 

Le  gouvernement  représentatif  est  une 
machine  d'élévation  et  de  compression.  Elle 
se  compose  d'un  ressort  pour  soulever  Tam- 
bition  des  classes  moyennes,  et  d'un  pilon 
ijour  les  écraser.  Vous  les  voyez  surgir, 
lever  la  tête,  prendre  un  bonnet  de  milice, 
faire  les  fiers  et  les  hautains  ;  puis,  quand 
ce  ressort  qui  les  pousse  par  derrière  a 
bien  lait  son  effet,  un  gros  et  massif  mor- 
ceau de  bois  et  de  plomb  les  enfonce,  les 
écrase,*les  refoule,  les  comprime.  Le  repré- 
senté se  révolte  et  relève  la  télé,  et  le  pilon 
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enfonce  toujours.  Ce  beau  nionvemoni  «le 
bascule  compose  le  gouvernement  rcpréM:.- 
iatif.  (KEurF.i 

Je  me  défie  d'un  pouvoir  qui  sedtiie.je 
la  justice  du  pays.  (Roter-Collârd.) 

Rien  n'est  plus  pénible  pour  un  peu|  f, 
que  de  se  voir  gouverné  par  ce  qu'il  >eu 
au-dessous  de  lui.         (L'abbé  de  Praut  ) 

L'abus  du  pouvoir  donne  la  soif  de>  ri- 
chesses, parce  qu'elles  servent  à  augmtnter 
le  pouvoir  même.  (FERRA>D.i 

Ce  n'est  jamais  sans  inconvénients  et  sar^ 
périls  pourfËtat  que  se  forme  une  corfrrd- 
tion  quelconque.     (Le  baron  Ricuerald.) 

1.  Ce  serait  une  chose  utile  de  s.3\ù:r 
combien  il  faudrait  de  sots  ministres  j^'^r 
com{)oserun  ministère  d'esprit;  nous  n- 
vons  à  merveille  combien  il  faut  de  oiins- 
tres  d'esprit,  pour  former  un  pauvre  mun-- 
tère. 

2.  Rien  de  plus  détestable  que  les  niaj'.r.- 
tés.  Elles  se  composent  d'un  petil  nituip 
d'hommes  énergiques  qui  se  mettent  »l 
avant,  de  fripons  qui  se  joignent  à  eu\, 
faibles  qui  se  laissent  entraîner,  et  Oo 
masse  qui  roule  avec  eux  sans  saviir 
moins  du  monde  où  elle  va. 

(CnATBArBRIA>r) 

1.  Inhabile,  le  pouvoir  est  poltron.  1'- 
tron,  il  est  violent.  Poussé  de  l'inhabiitr*. 
la  peur,  et  de  là  peur  à  la  violence,  il  d  î 
de  ressource  que  dans  l'iniquité.  Les  r.Lv 
plots  lui  sont  nécessaires,  et  pour  léuiiiu).: 
ses  craintes,  et  pour  lui  procurer  pi r  if ^ 
châtiments,  la  force  que  lui  ont  fait  per..-. 
ses  fautes. 

2.  C'est  peu  que  chaque  homme  po«?  :. 
et  revendique  ses  libertés  comme  unir  : 
légitime,  si  le  pouvoir  qui  comman-Jt- :<.: 
hommes  n'exerce  aussi  un  droit  légiii^t 
leurs  yeux. 

3.  Pour  se  faire  pardonner  le  pouvoir, 
faut  le  garder  longtemps,  non  y  revenir  .v:.^ 
cesse.  De  petites  et  fréquentes  vicissiluj. . 
dans  une  grande  situation ,  ont,  [«ur  j: 
masse  des  spectateurs,  quelque  cIiom'  .. 
dé[)laisant  et  presque  d'ennuyeux.  Elie>  > 
minuent  celui  qui  les  accepte  quand  ti:u^ 
ne  le  décrient  pas.  (Gi  izoïi 

Les  faits  changent  :  la  juslice  et  le  <ir  .: 
ne  changent  pas.  (Big>o>. 

1.  L'oligarchie  de  Venise  avait  sa  jus* 
olitique  avec  ses  plombs  et  ses  puits  ;  u  ^  « 
es  juges  étaient  inconnus  et  les  bourrejwi 

étaient  mas(|ués. 

2.  Voir  le  bien  et  le  faire,  voilà  l'h»  n  :: 
d'Etat.  (Pages,  de  TArritf  \ 

Je  conçois  la  république,  c'est  un  ^  > 
vernement  réel  et  sincère,  ou  qui  du  iu<  ^^ 

})eut  l'être  ;  je  conçois  la  monarchie  ni  ^- 
ue,  puisque  je  suis  le  chef  d'un  seml  :- <? 
ordre  de  choses  ;  mais  je  ne  confois  [  3>  j 
monarchie  représentative.  C'est  le  gouver- 
nement du  mensonge,  de  la  franoe,  de  i 
corruption,  et  j'aimerais  mieux  reculer  jii? 
qu'à  la  Chine,  que  de  l'adopter  jamais. 

(L'empereur  Kicolas. 
Le  despotisme  est  plus  lavora^ie  à  la  i:  '  i'^ 
que  les  institutions  libérales  :  les  ^^la» 
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detvrannie  sont  fondateurs,  tandis  que  ceux 
de  liberté  détruisent.         (Lton  Gozlan.) 

Quand  il  n*y  a  plus  d*oppression  de  la  part 
du  pouvoir»  n  est-il  pas  évident  qu  il  faut 
reDOQcer  à  conquérir  des  palmes  oratoires 
dans  une  lutte  contre  des  fantômes? 

(Henri  Fonfrède.) 

Uo  abus  général  n*esl  pas  moins  an  abus.  1. 

Les  idées  de  contre^poids,  d'équilibre» 
ont  sur  certaines  gens  une  inQuence  d*au* 
tant  plus  grande  qu'ils  les  entendent  moins. 
Les  hommes»  en  général,  aiment  mieux  les 
choses  Gnes  que  les  choses  yraies,  admirent 
tuoins  ce  qui  est  simple  que  ce  qui  est  com- 
pliqué, croient  plus  volontiers  ce  qu'un  pe- 
tit nombre  se  vante  d'entendre  que  ce  oui 
est  entendu  partout  le  monde.  (Y.) 

PRÉCEPTE.  Les  philosophes»  et  Sénèque 
surtout»  n'ont  point  ôté  les  crimes  par  leurs 
préceptes;  ils  nont  fait  que  les  employer  à 
rédifice  de  leur  orgueil. 

(La  Roghefoucàvld.) 

Un  précepte  qui  ressemble  h  un  problème 
»t  faux  ou  mal  exprimé.  (A.  de  Ghesnel.) 

PRÉCEPTES  DE  L'ÉCOLE  DESALERNE. 
L'espèce  de  faculté  de  médecine  de  Salerne» 
lans  le  royaume  de  Naples»  fut  célèbre  dès 
e  Y'  siècle  ;  elle  produisit  de  grands  hom- 
mes» et  même  deux  femmes  s'y  montrèrent 
ivec  éc'at,  ce  furent  Trotuosa  et  Rebecca 
Suarna.  Durant  tout  le  moyen  fige»  et  jus- 
|uft  dans  le  xvii*  siècle»  les  préceptes  de 
:eite  école  fÉisaîent  lot  non^eulement  dans 
e  monde  médic^il,  mais  encore  dans  l'éco- 
loroie  domestiqua.  Un  docteur  les  invo- 
juait  toujours  avec  emphase  ;  et  un  père  de 
àaiille  s*opposait  souvent  à  l'adoption  de 
el  ou  tel  régime»  à  l'emploi  de  tel  ou  tel  re* 
Dède,  s'il  supposait  que  l'un  ou  Tautre  fût 
ine  infraction  à  ces  préceptes  vénérés  qu'il 
*était  fait  une  obligation  de  connaître  aussi 
»ien,  et  mieux  encore  quelc|ucfois  que  son 
udiment.  Ces  préceptes  avaient  aussi  donné 
laissance  à  un  grand  nombre  de  maximes 
lorales  et  de  proverbes  ;  en  sorte  qu'ils 
laient  incorporés  sous  diverses  formes  dans 
é'iucation  populaire.  lis  trouvent  donc  tout 
laturellemcnt  leur  place  dans  le  présent 
ivre.  On  sera  frappé  certainement  de  leur 
«eu  de  préteiitiou  et  souvent  de  leur  naï- 
eté;  et  l'on  ne  manquera  pas  non  p\us  de 
emarquer  qu'une  des  panacées  oui  inspi- 
aient  le  plus  de  confiance  à  nos  pères»  était 
i  bon  rtn»  lequel  ils  recommandaient  avec 
srveur  de  boire  sec»  c'est-à-dire,  qu'ils 
valent  généralement  pour  l'eau  l'antipa- 
lie  de  l'tiydrophobe.  A  ceux  qui  ont  peude 
)i  dans  les  ressources  de  la  science  des  mé- 
ecins»  et  qui  préfèrent  à  cette  science  con- 
^cturale,  toute  méthode  qui  réduit  la  pra- 
ique  aux  oQoyens  les  plus  simples»  les  pré- 
eptes  de  l'école  de  Salerne  paraîtront  en- 
ore  recommandables,  même  à  notre  épo- 
ue  de  lumières  resplendissantes.  En  effet, 
îurs  prescriptions  nvgiéniques  sont  géné- 
liement  bonnes  ;  quelques-uns  des  remèdes 
idiqués  sont  depuis  longtemps  éprouvés; 
i  Jes  autres  ne  produisent  pas  toujours  les 
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résultats  promis,  ils  sont  du  moins  de  na- 
ture innocente  et  ne  sauraient  nuire  ;  cnlin, 
ils  ne  peuvent  ruiner  le  malade,  et  c'est  un 
point  capital.  On  en  jugera  au  reste  par  la 
traduction  suivante,  ou  l'abbé  Ancelin  a 
renfermé  dans  des  quatrains  comme  on  en 
faisait  de  son  temps»  c'est-à-dire  il  y  a  deux 
siècles  environ,  ce  code  de  la  santé  que 
chacun  cherchait  à  vulgariser  de  plus  en 
plus. 

Roi  des  Anglais,  Técole  de  Salernes» 
Humble  salut  t'envoie  en  cet  écrit  ; 
Pour  être  sain,   tant  de  corps  que  d'esprit; 
Il  est  besoin  qu'ainsi  tu  le  gouvernes. 

De  ton  cerveau  le  souci  déracine, 
Par  le  courroux  ne  te  profane  pas. 
Sois  au  vin  sobre»  et  le  soir  au  repas 
Après  dtner  sois  debout»  ou  chemine. 

L'œil  pour  dormir  sur  le  midi  ne  ferme» 
Et  ne  retiens  ni  ton  eau  ni  ton  vent  ; 
Si  tu  yàs  bien  ce  régime  observant» 
Ne  doute  point  de  ne  vivre  en  long  terme. 

Ayant  parfois  de  médecins  disette» 
Pour  médecins  emploie  ces  trois-ci  : 
Aie  Tesprit  délivre  de  souci, 
Repose-toi,  fais  quelquefois  diète. 

En  belle  eau  fraîche  alors  quedès  raurore^ 
Tu  quitteras  le  sommeil  oublieux» 
Lave  tes  mains»  lave  encore  tes  yeux» 
Et  te  promène  au  petit  pas  encore 

Les  pieds,  les  mains,  le  corps  il  faut  s'é-» 

[tendre» 
Peigner  sa  tète  et  les  dents  $e  curer» 
Le  chef  en  peut  du  confort  espérer» 
Et  tout  le  corps  allégeance  en  attendre. 

'  Du  bain  au  feu  sans  intermède  passe. 
Après  dîner  marche»  au  debout  te  lien; 
Etant  saigné  par  le  chirurgien, 
En  un  lieu  frais  demeure  quelque  espace. 

L'eau  fontainière  aux  yeux  humains  est 

r  saine. 
Et  les  miroirs  et  les  herbages  verts; 
Hante^au  matin  les  monts  d'arbres  couverts, 
Et  sur  le  soir  la  claire  eau  de  fontaine. 

Dors  peu  ou  point  sur  la  méridienne» 
La  fièvre  vient,  le  démon  paresseux» 
Le  mal  de  tète  et  le  catharre  fc  ceux 
Qui  ne  font  cas  de  l'ordonnance  mienne. 

Le  vent  au  ventre  enclos  le  spasme  cause, 
L'hydropisie  en  vient  communément» 
Et  la  colique  et  l'éblouissement, 
L'expérience  éclaircira  la  chose. 

Beaucoup  souper  devers  le  soir  amène 
A  l'estomac  un  tourment  non  petit; 
Sors  de  la  table  au  soir  en  appétit» 
Et  tu  n'auras  la  nuit  beaucoup  de  peine. 

Ne  mange  point  que  vide  tu  ne  saches 
Ton  estomac  du  manger  précédent» 
La  faim  certaine  en  est  signe  évident» 
Avec  l'humeur  que  subtile  tu  craches. 

Et  pêcbe  et  pomme»  et  poire,  lait,  fromage. 
Chair  de  saloir,  cerf,  lièvre,  bœuf,  cabris» 
A  la  colère  inclinent  les  esprits, 
Et  font  souvent  aux  infirmes  domnôage. 
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Au  corps  humain  nourriture  sortable 
Sont  les  œufs  frais,  que  tu  distingueras; 
Les  yins  clairets,  avec  les  bouillons  gras, 
Le  froment  pur  n*est  pas  moins  profitable. 

Le  froment  donne  el  graisse  et  nourriture, 
Le  lait  encore  et  le  fromage  frais. 
Les  instruments  qui  servent  au  congrès, 
Et  ranimai  qui  se  yautre  en  Tordure. 

Et  la  cervelle  engraisse  nourrissante, 
Et  la  moelle  ensemble  avec  le  moût. 
Les  œufs  mollets,  le  mets  suave  au  goût, 
Les  raisins  mûrs  et  la  û^ue  récente. 

Aie  le  vin  de  nature  gentille, 
L*odeur,  le  goût,  la  splendeur,  la  couleur; 
Il  a  cinq  dons  de  pareille  valeur  ; 
Généreux,  beau,  souef,  frais,  il  pétille. 

Vin  blanc  et  doux  a  quelque  autre  avantage 
Que  les  vermeils,  âpres,  brusques,  aigrets; 
Au  corps  humain  il  donne  son  progrès, 
Car  plus  de  suc  aux  membres  il  partage. 

• 

Si  en  buvant  la  mesure  Ton  passe, 
En  vin  noir,  ou  brun,  ou  cramoisi. 
D'obstruction  est  le  ventre  saisi. 
Et  la  voix  claire  en  devient  trouble  et  casse. 

La  poire,  Tail,  le  raifort  et  la  rue, 
La  thériaque  et  mômement  la  noix, 
Sont  des  venins  l'antidote  courtois. 
Et  la  personne  en  sera  secourue. 

Soit  clair  et  pur,  soit  de  louable  sorte, 
L*air  ambiant  où  demeurance  on  fait, 
Et  reculé  du  voisinage  infect 
D'un  sale  égout*qui  rien  de  bon  n'apporte. 

Que  si  Bacchus  toute  nuit  t'assassine, 
Ayant  trop  pris  au  soir  de  sa  liqueur, 
Son  même  jus  contre  le  mal  de  cœur 
Est  au  matin  présente  médecine. 

Le  meilleur  vin  les  humeurs  rend  plus 

[mûres. 
Souvent  le  corps  suivra  du  vin  les  mœurs, 
A  la  paresse  il  tourne  les  humeurs, 
S'il  est  ou  noir  ou  de  mûres. 

Clair,  vieux,  subtil  soit  ton  vin  ordinaire. 
Qu'il  soit  et  mûr  et  trempé  comme  il  faut. 
Qu'il  sache  en  verre  encore  faire  le  saut. 
Et  ne  le  bois  que  de  bonne  manière. 

Aucune  aigreur  la  cervoise  ne  sente. 
Qu'elle  soit  claire,  et  cuite,  et  de  bon  grain, 
Tant  soit  peu  vieille,  et  qu'à  l'estomac  sain 
Pour  trop  eu  boire  elle  ne  soit  pesante. 

Sur  le  printemps  fais  ton  repas  modeste* 
Au  superflu  le  chaud  de  l'été  nuit; 
*Fuis,  peur  de  peste,  en  automne  le  fruit, 
Dîne  en  hiver  et  soupe  à  tout  le  reste. 

Toujours  ensemble  et  la  sauge  et  la  rue 
Dedans  le  vin  pour  boire  sûrement; 
La  fleur  de  rose  est  le  médicament 
Du  mai  d'amour  si  l'âme  en  nst  férue. 

Exempt  celui  qui  sur  mer  pèlerine 
Est  de  fadesse  et  do  vomissement, 
l^i  quelque  jour  avant  l'embarquement 
Son  vinil  trempe  en  un  peu  d'eau  marine. 


Sauge, sei,  vin,  poivre,  ail,  persil  el  sauces 
Sont  réputés  chacun  expédients; 
Assemble  en  un  tout  ces  ingrédients 
Les  mixtions  n'en  peuvent  être  fausses. 

Qui  sort  de  table  à  se  laver  n'omette, 
Double  avantage  à  l'homme  en  rejaHlit, 
Son  œil  s'aiguise  et  sa  main  s'embeltiu 
Pour  vivre  sain  ta  main  soit  toujours  mu\ 

Le  pain  trop  frais  et  trop  salé  j'évite, 
L«;vé,  je  l'aime,  avec  yeux  et  bien  cuit. 
Il  est  salubre,  un  peu  de  sel  y  duit, 
Et  des  bons  grains  il  doit  être  Télite. 

Croûte  de  pain  ne  mange,  insatiable, 
L'ire  elle  engendre  en  notre  corps  huiuâiii; 
Ton  pain  soit  cuit  avec  sel  et  levain. 
Ton  pain  n'est  vain  ni  préjudiciable. 

La  chair  de  porc,  d'une  pire  subslan?, 
Serait  sans  vin  que  celle  de  l'agneau  ; 
Mais  à  celui  qui  vide  le  tonneau  • 
Elle  sera  médecine  et  pitance. 

Par  le  vin  doux  l'urine  est  arrêtée 
Par  ce  vin  est  le  ventre  lâché  ; 
La  rate  tient  et  le  foie  est  bouché 
Par  le  vin  doux,  et  la  pierre  enfantée. 

L'eau ,  pour  breuvage,  en  tes  repas éviie, 
Un  double  mal  sinon  elle  serait , 
Ton  estomac  du  froid  en  sentirait, 
Et  la  viande  en  resterait  mal  cuite. 

De  grand'  substance  est  la  chair  vituline, 
J'appelle  ainsi  les  plus  jeunes  taureaui; 
Au  proche  rang  marcheront  les  chevreaui. 
Sans  oublier  la  tendresse  agneline. 

Poule ,  chapon ,  colombe  est  magnifique, 
Tourde,  éiourneau,  cailles,  merles,  fais^^ns 
Perdrix,  bisets,  hortolans,  sont  duisais 
Outarde ,  huppe ,  et  géline  aquatique. 

Si  le  poisson  est  de  molle  nature , 
Fais  hardiment  du  gros  élection  ; 
Mais,  s'il  est  ferme  en  sa  complexion, 
Choisis-le-moi  de  moyenne  stature. 

Mangeur  d'anguille  à  sa  voix  fait  domQja:^ 
Nul  ne  l'isnore,  en  physique  savani, 
Et  s'il  ne  boit  et  ne  reboit  souvent, 
Autant  de  tort  lui  fera  le  fromage. 

Bois ,  à  dtner,  en  quantité  petite, 
Que  tu  pourras  réitérer  souvent  ; 
Et  si  quelque  œuf  tii  prends  auparavani , 
Fais  du  plus  frais  et  du  mollet  élite. 

Digne  est  le  pois  de  blâme  et  de  lou.r. 
Sa  peau  nous  enfle  et  nuit  à  notre  peau; 
Mais  fais-lui  perdre  au  bouillon  son  chaf' 
Le  pois  ainsi  vaudra  bien  qu'on  le  luai.. 

Sain  à  l'étique  est  le  lait  de  la  chèvre 
Et  du  chameau  ;  mais  l'Ânier  a  le  prix: 
Celui  de  vache  et  d'ouaille  y  compris; 
Mais  on  le  fuit  au  mal  de  tète  et  ûèvre. 

Hors  de  la  fièvre,  on  peut  le  beurre.'i* 

Pour  adoucir,  humecter  et  lAcber; 
Le  petit  lait  fait  la  g&le  sécher, 
Car  il  incise ,  il  nettoie^  il  oénètre. 
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Astringent,  froid ,  dur»  crasse  est  le  fro* 

[mage  ; 
^ain  et  fromage  est  le  mets  du  corps  sain  ; 
lais ,  s*il  est  mal  qu*il  le  mange  sans  pain  » 
LTec  le  pain  il  lui  ferait  dommage. 

Sur  le  dtner  à  la  fois  ne  bois  guère , 
fais  bois  souTent*  je  ne  l'empôche  pas; 
le  bois  jamais  entre  les  deux  repas  » 
loins  te  sera  TinOrmité  vulgaire. 

Après  la  chairi  le  fromag[e  j'assigne  » 
tiflsi  la  noix ,  après  le  poisson  vient, 
[ne  noix  seule  à  Testomac  convient , 
/autre  lui  nuit,  la  tierce  l'assassine. 

Par  mets  liquides,  à  ton  souper  commence , 
jnsi  de  mal  délivré  tu  te  rends  ; 
;t  à  chaque  œuf  qu*à  la  coque  tu  prends , 
ois  une  fois ,  c'est  bonne  accoutumance. 

Si  quelquefois  tu  mang;es  de  la  poire , 
I  lui  faudra  le  vin  apparier  ; 
^ntre  les  fruits  du  venimeux  poirier, 
A  noix  obtient  une  vertu  notoire. 

Notre  poirier,  de  ses  poires  nous  donne  ; 
ans  vin ,  la  poire  est  poison  .et  venin  ; 
lais  si  la  poire  est  un  iruit  non  bénin , 
iUx  maudissons  le  poirier  j'abandonile 

Un  antidote  est  en  la  poire  cuite , 
ans  la  cuisson  le  contraire  s*ensuit; 
î  tu  le  cuis ,  stomacal  est  son  fruit: 
lais,  s'il  est  ctu  ,  tiens-le  pour  aconite. 

Après  la  poire*  en  lieu  de  panacée, 
^e  Tin  sans  eau  tu  prendras  un  bon  trait; 
près  la  pomme  ou  loin  en  le  retrait, 
a  présicler  en  la  chaise  percée. 

Grand  bien  te  fait  le  fruit  de  la  cerise, 
ropre  est  son  fruit  pour  l'estomac  purger, 
«  uoyau  peut  la  pierre  décharger, 
i  le  bon  suc  tout  le  corps  favorise. 

La  prune  est  froide  en  sa  température^ 
a  ses  effets  elle  sert  è  lâcher  ; 
e  fruit  beaucoup  nous  devrait  être  cher, 
uisqu'il  sert  tant  à  l'humaine  nature. 

Avec  le  moût  les  pèches  sont  plausibles, 
Tec  les  noix  les  raisin»  sont  plaisants, 
eux  de  cabas  au  foie  sont  nuisants, 
(als  bons  aux  reins  et  à  la  toux  duisibles. 

Cataplasme  au  mal  des  écrouelles, 
a  figue  est  propre  aux  glandes,  aux  anthrax  ; 
ehors  aussi  Tos  brisé  tu  mettras, 
i  le  pavot  ensemblemenl  tu  mêles. 

Avec  la  nèfle  est  l'urine  augmentée, 
a  nèDe  aussi  notre  urine  retient, 
s  nèfle  à  goût  telle  qu'elle  est  me  revient, 
à\s  sur  la  dure  est  la  molle  exaltée. 

D*humeur  grossière  est  mère  la  cervoise, 
^  chair,  la  force  elle  engendre  et  le  sang, 
urine  elle  ouvre,  elle  enfle  notre  flanc, 
t  ramollit  ;  nos  chaleurs  elle  accoise. 

Dessicative  est  l'humeur  du  vinaigre, 
réfrigère,  il  macère,  il  induit 
)*humeur  noire,  à  ta  semence  il  nuit, 
^  nerfs  il  gAte,  et  de  gras  te  rends  maigre. 


La  raviole,  à  l'estomac  propice. 
Cause  des  vents,  aux  conduits  elle  nuit. 
Et  nuit  aux  dents  ;  et  si  le  pot  n'est  cuit. 
Aux  intestins  elle  sert  de  supplice. 

La  chair  du  cœur  indigeste  se  trouve 
Et  dure  à  cuire  elle  est  précédemment; 
Fais  de  la  panse  un  même  jugement, 
LVxtérieur  toutefois  j'en  approuve. 

Bonne  est  la  langue  en  mets  et  médecines, 
A  digérer  les  poumons  sont  meilleurs. 
Ils  passent  vite  et  n'est  cervelle  ailleurs 
De  si  bon  suc  que  cejui  des  gélines. 

Propre  à  chasser  l'exhalaison  culière, 
Est  du  fenouil  le  fruit  doux  et  bénin  ; 
Il  chasse  hors  la  fièvre  et  le  venin, 
Le  sein  il  purge  et  les  yeux  il  éclaire. 

L'anis  aux  veux  amendement  apporte, 
A  l'estomac  il  donne  aussi  confort; 
Plus  il  est  doux  je  l'en  aime  plus  fort. 
L'ivoire  eu  cendre  au  sang  jferme  la  porte. 

La  salière  aille  au  repas  la  première, 
Le  sel  te  sert  à  n'être  empoisonné,  ' 
Rien  sans  le  sel  n'est  bien  assaisonné, 
Goffe  est  la  tÂble  où  manque  la  salière. 

Ardeur  aux  yeux  cause  la  chair  salée» 
Et  la  semence  encore  elle  tarit, 
La  gale  en  vient  avec  le  prurit^ 

Et  la  rigueur  de  la  peau  trop  galée. 

« 

Chaud  est  l'aigu,  chaude  est  la  chose  amèroi' 
Chaud  le  salé  sans  aucun  contredit  ; 
L'âpre,  l'aigret^  le  verdant  reft'oidit. 
Le  gras,  le  doux,  le  fade  les  tempère. 

La  soupe  en  tin  en  guatre  dons  afilue. 
Qui  peut  les  dents,  qui  peut  l'cBil  épurer  ; 
La  chose  vide  elle  peut  réparer. 
Et  peu  détruire  encor  le  superflu. 

Suivre  un  chacun  son  usage  de  vivre, 
Par  Hippocrate  est  aisé  le  prouver. 
S'il  n'y  faut  rien  d'aventure  innover, 
Mal  autremeût  s'en  pourrait  bien  ensuivre. 

Il  D*est  rien  tel  pourtant  que  le  régime 
Du  médecin;  rien  n'est  l'usage  au  prix  : 
S'il  ne  t'en  chaut,  tu  n'en  est  mieux  appris» 
Et  de  ta  cure  on  a  mauvaise  estime. 

La  qualité,  la  substance,  avec  l'heure, 
La  quantité,  la  fréquence  et  l'endroit. 
Est  observable  au  médecin  adroit. 
Au  prime  abord  d'une  diète  sûre. 

Le  jus  du  chou  donne  le  bénéfice. 
Et  la  substance  amène  l'obstruction  ; 
Prends  tous  les  deux,  n'en  fait  distinction. 
Ils  te  feront  d'un  clystère  l'office. 

Le  ventre  mou  est  parrain  de  la  mauve. 
Par  sa  racine  est  dissous  l'excrément  ; 
La  mauve  meut  l'ammarv  doucement 
Et  aux  flueurs  de  mal  elle  nous  sauve: 

La  menthe  ment  qui  ne  chasse  bénigne 
De  l'estomac  et  du  nombril  les  vers. 
Et  les  lombrics  au  nombril  si  pervers. 
Et  de  son  nom  elle  n'est  point  indigne. 
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ois  rarement,  gardMoi  de  souffler  : 
ais  lout  ceci,  lu  chasseras  le  rhume. 

Vers  festomac,  si  le  rhume  maîtrise, 
ii'esl  pas  mal  catarrhe  intitulé  ; 
vers  la  gorge,  il  est  branque  appelé 
vers  le  nez  il  se  nomme  coryze. 

Prends  orpiment  et  le  mêle  avec  soufre, 
^aux  et  savon  :  ces  quatre  ingrédients, 
tu  m*en  crois,  sont  fort  expédients 
)ijr  la  fistule  à  celui  qui  la  souffre. 

Si  la  douleur  de  tête  te  tourmente, 
yant  commis  Quelque  excès  en  buvant, 
ends-moi  do  1  eau,  le  trop  de  vin  souvent 
lit  naître  en  nous  la  fièvre  véhémente. 

Si  de  grand  chaud  le  front  souffre  et  la 

[ tête, 
otte-les  bien,  lave-les  doucement 
eau  de  Solane  :  un  tel  médicament 
la  douleur  est,  dit-on,  de  requête. 

£q  temps  d'été,  le  jeûne  les  corps  sèche , 
ir  Diûis  utile  est  un  vomissement, 
purge  aussi  l'estomac  proprement 
i  chaque  humeur  dont  la  qualité  pèche. 

Quatre  saisons  donnent  en  l'année, 
I  vert  printemps,  l'automne  fructueux, 
hiver  glacé,  chagrin  tempétueux, 
l'été  plein  de  grains  et  de  vinée. 

Humide  et  chaud  est  l'air  en  primevère, 
le  saigner  il  n'est  un  meilleur  temps; 
ile  encore  est  à  l'homme,  au  printemps, 
i  jeu  d'amour,  pourvu  qu'il  le  modère. 

Bon  au  printemps  est  du  corps  l'exercice, 
i  ventre  mol,  la  sueur  et  le  bain  ; 
ir  prudence,  en  ce  temps  doux  et  sain, 
îs  corps  replets  on  purge  de  leur  vice. 

Et  chaud  et  sec  en  Tété  d'ordinaire, 
i  bile  blonde  abonde  par  le  corps; 
iniide  et  froid  sera  ton  vivre,  alors 
tasse  Vénus  au  plus  loin  de  ton  aire. 

Le  hain  d'été  nullement  ne  profite, 
ivre  la  veine  encore  rarement, 
)  repos  sert  plus  que  le  mouvement, 
ne  bois  point  au  delà  du  limite. 

Avec  dix -neuf  sont  deux  cents  os  en 

[  l'homme, 
recque  douze  il  a  deux  fois  dix  cents; 
s  veines  sont  dix  fois  six  et  trois  cents, 
recque  cinq  encore  sur  la  somme. 

pe  quatre  humeurs  notre  corps  est  Técole, 

la  colère  est  dû  le  premier  rang  ; 

îis  au  second  je  colloque  le  sang, 

'  flegme  au  tiers,  au  quart  la  noire  colle. 

i^  noire  humeur  à  la  terre  on  confère, 
'  pituite  à  l'eau  peut  s'égaler. 
Humeur  sanguine  est  comparable  à  l'air, 
i  leu  se  peut  comparer  la  colère. 

L'humeur  sanguine  est  grasse  et  ^aie  : 

[elle  aime 
•^  mots  nouveaux,  et  Bacchus  et  Cypris  ; 
'^  se  plaît  aux  banquets  et  aux  ris, 
^  Iront  la  grâce,  aux  plaisirs  elle  sème. 


L'homme  sanguin  est  d'étude  capable, 
Lent  à  courroux,  libéral,  amoureux, 
Gaillard,  riant,  de  couleur,  vigoureux, 
Chanteur,  douillet,  aventureux,  affable. 

Au  fougueux  propre  est  Thumeur  colé- 

[rique, 
L'homme  colère  aime  entr.e  tout  l'honneur; 
Il  comprend  vite,  il  est  brave  dîneur, 
Il  est  à  croître  en  peu  de  temps  l'unique. 

Le  colérique  est  l'homme  décourage. 
Aimant  l'honneur,  âpre,  fallacieux. 
Prompt  h  courroux,  prodigue,  audacieux. 
Fin,  grêle,  sec  et  pAle  de  visage. 

Le  flegme  rend  peu  fort  le  corps   de 

[  l'homme. 
Il  le  rend  gras,  il  le  rend  large  et  court  ; 
Moyen  aussi  quand  le  sang  le  secourt. 
Plus  qu'à  l'étude  il  se  rend  propre  au  somme. 

Le  mouvement  par  le  flegme  s'ébête, 
Et  la  paresse  il  cause  et  le  sommeil, 
Pour  les  crachats  il  est  le  nonpareil. 
Blanche  est  la  face  à  telle  humeur  sujette. 

Le  triste  suc  de  l'humeur  noire  reste, 
La  noire  humeur  rend  les  hommes  malins  | 
De  bref  discours,  aux  études  enclins, 
El  d'un  esprit  que  le  somme  n'arrête. 

La  même  humeur  te  rend  opini&lre, 
Tu  vas  toujours  quelque  mal  soupçonnant; 
Envieux,  triste,  ambitieux  tenant. 
Fin  et  craintif,  de  couleur  olivAtre. 

Selon  l'humeur  nous  avons  la  charnure, 
Le  flegme  apporte  au  visage  un  teint  blanc; 
Rouge  nous  lait  la  claire  humeur  du  sang; 
Roux  la  colère,  et  brun  l'humeur  obscure. 

Si  le  sang  pèche,  on  a  rouge  la  face. 
Les  yeux  enflés,  la  joue  ensemblement. 
Le  corps  d'ailleurs  est  lourd  étrangement. 
Le  pouls  est  dru,  plein  encore  et  molasse. 

Chefdouloureux,  ventre  dur,  languesèche^ 
Soif,  et  le  songe  émaillé  de  rougeurs, 
Salive  douce,  acres  toutes  douceurs. 
Sont  les  aspects  de  notre  sang  qui  pèche. 

Que  la  colère  est  en  toi  véhémente. 
Du  côté  droit  les  douleurs  sont  témoins» 
Langue  inégale,  en  oreille  tintoins,. 
Vomissement,  et  veille,  et  grasse  fiente.. 

Et  la  colique  est  signe  de  colère, 
Dévoiement  et  morsure  de  cceur. 
Lent  appétit,  pouls  dur,  prompt,  grêle,  ar- 

[deur. 
Palais  séché,  goût  amer,  feu  chimère. 

Lorsque  le  flegme  est  outre  sa  barrière. 
Fade  est  la  bouche  et  le  dégoût  fréquent  ; 
Mainte  salive  en  naît  par  conséquent. 
L'estomac  souffre,  et  du  chef  le  derrière. 

Aux  maux  du  flegme  est  le  pouls  assez 

[rare, 
Fainéant,  mol  et  presque  anéanti. 
Notre  sommeil  est  même  diverti 
D*un  songe  aqueux  d'une  ligiçon  bizarre» 
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fange  noqs 
l  plonge, 

En  est  le  signe  une  noirâtre  peau^ 
Le  pouls  grossier  en  l'urinai  peu  d'eau. 
Soin,  peur,  tristesse,  épouvantable  songe. 

Aigre  est  le  rôt  où  l'humeur  est  terrestre, 
La  saveur  aigre,  et  la  salive  encor, 
L'oreille  teinte  à  la  manière  d'un  cor 
£t  notamment  notre  oreille  senestre. 

De  dix  ans  la  fin  non  accomplie. 
Peut  de  la  veine  être  le  sang  tiré. 
L'esprit  à  plein  en  sort  évaporé  : 
Par  Doire  vin,  l'eprit  se  multiplie. 

De  nos  humeurs,  par  viande  nouvelle, 
Est  réparé  le  vide  avec  le  temps; 
Lœil  clair,  l'esprit,  le  cerveau  sont  contents 
Par  la  saignée,  et  cnaude  la  moelje. 

Les  intestins  purge  la  veine  ouverte, 
Clos  i'estom(ic  et  le  ventre  avec  lui. 
Rend  purs  les  sens  et  la  nuit  sans  ennui, 
L'ouiCi  1^  YOjXy  là  fprce  en  croît  plus  verce. 

En  mai,  septembre,  avril,  à  veine  pointe 
Nuisept  trois  jours  :  le  premier  du  premier. 
Des  autres  deux  le  proche  du  dernier^ 
Les  jours  encore  ou  la  lupe  est  conjointe, 

N'ouvre  la  veine  en  ces  jours,  ne  mange 

[oie, 
Soit  quç  tu  sois  ou  Yi€ril  ou  jouvenceau.; 
Mais  si  du  sanç  est  trop  plein  le  yaisseau, 
Par  chacun  mois  fais  lui  moyenne  voie. 

Trojs  sont  les  mois  de  la  phlébotomie. 
Avril  et  mai,  septembre  a  le  tiers  rang; 
£n  ces  mois-là  ne  pardonne  à  ton  sang, 
Pour  allonger  l{i  course  de  ta  vie. 

Si  la  nature  est  froide,  le  )ieu  même, 
La  douleur  grande,  il  ne  faut  pas  saigner, 
L'acte  charnel  l'empôche  et  le  baigner^ 
L'enfance  ;  nuit^  et  la  vieillesse  extrême. 

En  un  long  mal,  en  boire  outre  mesure 
En  trop  manger,  en  faute  de  vigueur. 
En  estomac  sensible,  en  mal  de  cœur, 
Par  section  ne  purge  la  nature. 

Devant,  après,  durant  la  veine  éclose, 
Fais  et  saignant  et  saigné  ton  devoir, 
Aie  huile,  vin,  bande,  bain,  promenoir. 
Sans  oublier  des  cinq  aucune  chose. 

Et  la  tristesse  est  du  cœur  éloignée. 
Et  des  fâcheux  s'apaise  le  courroux, 
Et  les  amants  ont  garde  d'être  fous. 
Par  la  vertu  d'une  bonne  saignée. 

Afin  qu'en  bref  la  vapeur  se  décharge, 
Et  que  te  sang  coule  plus  largement. 
Sans  rencontrer  aucun  empêchement, 
La  plaie  soit  médiocrement  large. 

Six  heures  veille,  à  cause  que  le  somme 
Par  sa  fumière  e^u  corps  nuirait  beaucoup  ; 
De  peur  du  nerf  ne  soit  profond  le  coup,  ' 
Soudain  qe  m^nge  après  le  phlébotome. 

L'homme  saigné  fuit  lait  et  fromaee. 
Le  boire  aussi, le  froid  et  les  brouillards; 
L'air  épuré  failles  esprits  gaillards; 
Bien  le  repos;  le  tracas  fait  dommage. 


Aux  très-aigus  entre  par  la  saignée, 
Qu'elle  soit  amnle  en  la  jeune  saisou, 
Chiche  aux  enfants  non  moins  chiche  n 

[gris'-.n, 
Double  au  printemps  et  simple  à  vau-l'armce. 

Sur  le  printemps  il  faut  saigner  à  deilre: 
Il  faut  saigner  à  dextre  sur  Tété  ; 
Saigne  en  automne  au  senestre  côté  ; 
Saigne  en  hiver  mêmement  à  senestre. 

Au  chef,  au  cœur,  au  foie,  aux  pieis  >)q 

[donne 
Purgation  ain^i  que  vaut  le  temps  ; 
L'hiver  le  chef,  le  cœur  veut  le  printemrs, 
L'été  le  foie,  et  le  pied  veut  l'uutomoe.  ' 

La  salvatelle  est  utile  à  la  rate, 
Au  foie  utile,  au  sein  et  &  la  voix, 
Les  intestins  elle  purge  à  la  fois. 
Aux  maux  du  cœur  encore  elle  nous  fla'.ie. 

PRÉJUGÉS.  Les  préjugés  naissent  forl:;i- 
tementet  ne  sont  point  raisonnes,  ce;.i 
rend  leurs  racines  plus  tenaces.  Il  en  b: 
d'absurdes.  Quelques-uns  même  condu  -:t 
à  des  crimes.  Mais,  au  sein  des  rapf's 
sociaux,  il  en  existe  aussi  qui  peuvent,   i;5 
certains  cas,  remédier  à  des  inconvénit::  ^ 
qui  n'ont  pas  été  prévus  ou  qui  ont  éle  r..- 
gli^és  par  le  législateur.  Dans  la  praii  i  > 
de  Ta  vie ,  il  ne  faut  pas  se  montrer,  en  tcu 
circonstance,  Pesclave  des  préjugés;  m.^ 
il  y  a  aussi  très- souvent  de  l'im prudente  i 
les  braver.  D*ail leurs,  tels  ou  tels  sont  si 
profondément  empreints  dans  les  n)a?ur?, 
qu'il  n'est  pas  aisé  de  se  soustraire  à  le: 
empire,  et  que  le  tenter  serait  se  meurt  ^ 
opposition  avec  la  partie  saine  de  la  sontt . 
Aipsi,  comme  ledit  Montesquieu,  la  }rc. 
du  nè^re  et  son  suintement  inspirent  (•  > 
jours  de  la  répugnance  à  un  blanc.  pael:'> 
vertus  qu'ait  un  juif,  on  ne  saurait  le  a  ♦ 
prendre  que  comme  un  ennemi-né  duc: :.- 
tien,  et  comme  le  itype  des  penohsnls  n\- 
ces.  Une  famille  honorable  n'accorden  s 
mais  volontairement  sa  fille  à  un  bâidrù.l 
conduite   d'un  comédien,  toute  mcii:  i 
qu'elle  puisse  être,  n'empêche  pas  qi'i>. 
demeure,   du   moins  pour  le  plus  gr 
nombre,  un  histrion,  un  cabotin.  Des  c  >  • 
teuses  et  des  danseuses  épousent  de  grs. 
seigneurs,  quelques-unes  occupent  a^^- 
nablement  leur  rang,  et  cependant  les  xr-^ 
de  ces  dames  n'en  restent  pas  moins  <ik  ^ 
aux  yeux  de  leur  caste.  Le  bourreau  cl  1  h  - 
sier  n'étaient  en  visages  jadis  que  conitut 
exécuteurs  des  sentences  de  la  justice. 
dès  lors  ils  restaient  l'objet  de  rantiji 
des  autres  hommes  :  on  ne  s'est  pas  rai.  -■ 
mode  avec  le  premier,  et  le  second  n'inv 
même  pas  encore  une  affection  bien  teii  k 
La  tolérance  doit  toujours  adoucir  l'etu:^  * 
préjugés;  pais  la  morale  est  intéressée  ^ '. 
point  les  étoulTer  tous.  <>• 

L'homme  est  un  roseau  pensant  ;  les  L  5 
les  plus  fortes  ne  sont  point  exemptes^ 
préjugés.  (Pascal. 

Les  préjugés  sont  aussi  forts  que  h  :- 
lure.  (M"'DE  PtizHU 

C'est  soiivenl  le  principe  qu'on  dt/ai  à 
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en  voulant  n*arracher  que  le  préjugé  qui 
lui  servait  d'appui,  (Sterne.) 

Les  pires  de  tous  les  préjugés  sont  ceux 
qui  obligent  le  cœur  à  se  taire  quand  il  de- 
vrait paner.  H***  Cottw.) 

Il  est  des  préjugés  que  la  Providence  per- 
met d*opposer,  comme  des  digues,  à  cer- 
laios  travers  de  la  société.  Renverser  ces 
digues,  c*esC  inonder. 

(M**  Adélaïde  de  Chbsnel.) 

Les  préjugés  sont  des  maladies  de  l'esprit 
humain;  il  ne  faut  pas  en  essayer  trop 
promptement  la  guérison  ;  loin  de  rendre  la 
société  plus  heureuse ,  vous  la  rendriez  im- 
)H>ssible.  Sans  doute  il  y  a  des  préjugés  nui- 
sibles, ceux-îà  il  fflut*les  détruire;  mais  il 
y  en  a  d'utiles,  il  ne  faut  y  toucher  qu'avec 
prudence.  (de  Hâbiclet.) 

PRÉSENCE  D'ESPRIT.  La  présence  d'es- 
prit, dit  Vauvenargues  «  se  pourrait  définir 
une  aptitude  à  profiter  des  occasions  pour 
parler  ou  pour  agir.  C  est  un  avantage  qui 
«manqué  souvent  aux  hommes  les  plus 
éclairés ,  qui  demande  un  esprit  facile  »  un 
saog-froid  modéré,  l'usage  des  affaires,  et, 
dans  le  monde ,  cette  liberté  de  cœur  qui 
nous  rend  attentifs  à  tout  ce  qui  s'y  passe , 
et  nous  tient  en  état  de  profiter  de  tout. 

PRÉSENTS.  Tu  ne  prendras  pat  de  prf- 
senis:  car  le  présent  aveugle  les  plus  éclairés 
tt  pervertit  les  paroles  du  juste, 

{ÈxodCj  xxni,  8.) 

PRÉSENTS  (Prov.).  Recevoir  un  don, 
cest  presque  toujours  s'obliger  à  la  réci- 
procité ,  et  de  là  ce  proverbe  :  Qui  prend 
tengage.  On  dit  aussi  r^mmunément,  dans 
les  relations  sociales:  Les  petits  présents  en- 
tretiennent Camitié.  Montesouieu  fit  une  fois 
une  application  piquante  ae  cet  adage.  Il 
(îisputaitsur  un  rait  avec  un  conseiller  du 
parlement  de  Bordeaux.  Celui-ci,  après  plu- 
sieurs raisonnements  débités  avec  feu ,  dit  : 
t  Monsieur  le  président,  si  cela  n'est  pas 
comme  je  vous  le  dis ,  je  vous  donne  ma 
tète.  —Je  l'accepte,  répondit  gravement 
Montesquieu,  les  petits  présents  entretien- 
nent Vamitié.  » 

PRÉSOMPTION.  Rien  u*égare  et  ne  re- 
tarde comme  la  présomption,  qui  donne  à 
tout  un  air  de  certitude.  (Bacon.) 

L*estime  de  notre  propre  lumière  ne  peut 
venir  que  des  ténèbres  de  notre  amour-pro- 
pre, qui,  nous  appliquant  tr0|1  à  ce  que 
nous  connaissons,  nous  cache  ce  (]ue  nous 
ne  connaissons  pas^  quoiqu'il  soit  infini- 
ment plus  vaste  et  plus  étendu.  Ainsi ,  la 
présomption  qui  fait  que  nous  paraissons  à 
nous-mêmes  sages  et  prudents,  n'est  eu 
effet  qu'une  petitesse  d'esprit  et  de  lumière, 
et  un  jugement  notoirement  faux.  Plus  les 
hommes  ont  d'étendue  d'esprit,  plus  ils 
connaissent  combien  ils  sont  éloignés  de 
savoir  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
se  conduire  selon  la  vérité,  et  combien  ils 
ont  besoin  que  Dieu  les  dirige  lui-même 
et  les  applique  aux  vérités  c|Ui  doivent  être 
les  principes  de  leur  conduite. 

(Essais  moraux») 

PRESSE  (Pror.).  Pour  exprimer  que,  dans 


certaines  occasions,  il  est  avantageux  de  ne 
point  trop  se  hAter,  on  dit:  A  la  presse  vont 
tes  fous. 

PRÊT  (Prov.).  On  dit  de  l'argent  que  l'on 
consent  a  prêter  à  quelqu'un  qu'on  sait  in- 
solvable :  C*est  un  prêter  à  ne  jamais  rendre. 
On  emploie  aussi  cet  autre  proverbe  au  su- 
jet des  débiteurs  ingrats  :  Ami  au  prêter ^  eth- 
nemi  au  rendre:  ou  bien  encore,  i>lus  éner- 
giquement  :  Auprêter  Dieu^  au  rendre  diable, 

PRETANTAINE.  [Prov,)  On  désigne quel- 

Siu'un  qui  erre  çà  et  là  en  vagabond,  en 
aisant  usage  de  ce  proverbe  :  Il  court  la 
prétantaine.  Selon  Ménage ,  ce  mot  est  une 
onomatopée  formée  du  bruit  que  font  les 
chevaux  en  galopant:  Prétantan, prétantanf 
prétantaine, 

PREEUV  {Prov.).  Afin  d'exprimer  que, 
dans  certains  cas ,  celui  qui  cherche  à  accu- 
muler trop  de  preuves,  dépose  au  contraire 
contre  la  vérité  qu'il  veut  affirmer,  on  dit  : 
Qui  prouve  trop  ne  prouve  rien. 

PRÉVENTION.  U  prévention ,  invisible 
à  nos  yeux,  s'insinue,  s'introduit  en  nous 
et  s'empare  de  tous  nos  esprits.  Le  juste  et 
l'injuste,  l'homme  le  plus  consciencieux  et 
celui  qui  l'^t  le  moins ,  personne  ne  sau- 
rait se  soustraire  entièrement  à  son  in- 
fluence. Elle  agit,  enfin,  si  tyranniquement 
sur  nos  Ames,  qu^il  n'est  pas  un  être  rai- 
sonnable et  réfléchi  qui  ne  se  soit  surpris 
quelquefois  en  disant  :  «  Je  prétends  qu  il  a 
tort,  mais  je  ne  l'ai  pas  entendu  ;  je  blAme 
son  action,  mais  je  ne  la  connais  pas,  ou 
qu'imparfaitement.  » 

(Le  vicomte  na  Bothbrel.) 

PRÉVOYANCE.  Cest  folie  et  fièvre  da 
prendre  votre  robe  fourrée  dès  la  Saint-Jean» 
parce  que  vous  en  aurez  besoin  è  J*Aques. 

(Montaigne.) 

La  prévoyance  est  un  grand  remède  con- 
tre tous  les  maiix^  lesijueis  ne  sauraient 
apporter  grande  altération  ni  changement 
lorsqu'ils  arrivent  à  un  homme  qui  s'y  at- 
tendait. (CUAKHON.) 

Les  événements  prévus  par  les  bons  es- 

{^rits  ne  manquent  guère  d  arriver  ;  mais  la 
ôrtune  se  réserve  deux  secrets,  l'époaue 
et  les  moyens.  (La  Rochefoucauld.) 

La  prévoyance  fait  éviter  plusieurs  mal- 
heurs auxquels  il  serait  impossible  de  re- 
médier, si  on  attendait  L'événement. 

(De  Vebnagb.) 

Que  de  chagrins  nous  ont  donnés  des  mal* 
heurs  qui  ne  sont  point  arrivés. 

(Jefvbbson.) 

La  prévoyante  est  la  qualité  qui  réclame 
le  plus  de  mesure  dans  l'application.  On 
s'expose  à  de  graves  conséquences  en  n'en 
ayant  pas  assez;  et,  k>rsau*on  en  a  trop,  ou 
ne  jouit  pas  de  la  vie.     (A.  de  Chbsnel.) 

PRIERE.  Que  ros  prières  soient  simples. 
Demandez  à  Dieu  de  vous  accorder  ce  qu'il 
vous  est  utile  d'obtenir,  bien  sûr  qu'il  con- 
naît mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  véri- 
tablement avantageux.  (Sogbatb.) 

Il  est  peu  d'hommes  qui  n'aient  pas  be- 
soin de  prier  à  voix  basse,  et  qui  puissoiit 
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prononcer  tout  haut  les  vœux  qu'ils  adres- 
sent AUX  dieux.  (Perse.) 

La  prière  est  le  gémissement  du  cœur. 

|(Saint  Augustin.) 

Le  nuage  des  prières  se  dilate  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  sa  rosée  bienfaisante 
fécondant  les  germes  du  bonheur,  et  les 
rites  divins  opérant  partout  de  merveilleux 
chan£;ements,  tous  les  peuples  marcheront 
dans  les  lois  de  la  réhabilitation. 

{Doctrine  bouddhique.) 

La  prière  est  la  consolation  que  procure 
l'espérance.  (A.  de  Chesnel.) 

1.  Nous  voulons  que  Dieu  nous  écoute 
dans  nos  prières,  et  nous  ne  nous  écoutons 
pas  nb  us-mêmes. 

2.  La  prière  a  pour  fin  raccomplissemenl 
de  la  loi  :  ainsi,  qui  s'acquitte  de  quelque 
devoir  prescrit  par  la  loi,  lait  quelque  chose 
de  plus  agréable  à  Dieu  que  de  prier. 

{Maximes  chrétiennes,) 
PRINCIPES,   Les    principes,   en    toutes 
choses,  doivent  être  simples,  si  l'on  veut  les 
faire  goûter, 

PROBITE.  Où  les  discours  sont  apprêtés, 
où  tous  les  dehors  sont  flaltçurs,  ce  n'est 
pas  là  qu'il  faut  chercher  la  probité. 

(CONFUCIDS,) 

La  probité  est  la  première  de  toutes  les 
qualités  de  Thomme  :  sans  elle  toutes  les 
autres  ne  sont  rien.  Naissance,  richesse, 
beauté,  esprit,  science,  avantages  frivoles 
s'ils  ne  sont  accompagnés  de  la  vertu.  Ce 
n*est  pas  là  un  point  de  morale  de  simple 
spéculation  et  (ju'on  puisse  contester  :  c'est 
sur  cette  maxime,  généralement  reçue  de 
tout  le  monde,  que  se  règle  l'estime  du  pu- 
blic. Quiconque  est  suspect  du  côié  de  la 
probité,  quelque  mérite  qu'il  ait  d'ailleurs, 
est  sûrement  méprisé  des  hommes  même 
les  plus  corrompus.  Quel  triomphe  pour  la 
vertu  1  (L'abbé  Prévost.) 

De  toutes  les  cnoses  auxquelles  des  li- 
mites sont  imposées,  la  probité  est  celle 
dont  on  a  le  moins  à  reprocher  l'excès. [ 

(A.  DE  Chesnel.) 

PROCÉDÉS.  Il  est  difficile,  dit  La  Roche- 
foucauld, de  juger  si  un  procédé  net,  sin- 
cère et  honnête,  est  un  effet  de  probité  ou 
d'habileté. 

PROCÈS.  Les  procès  ne  dureraient  pas 
longtemps,  si  on  voulait  examiner  sans  pas- 
sion les  raisons  de  son  adversaire,  et  n'en 
}>as  juger  selon  ses  intérêts.  (De  Vernage.) 

A  gagner  des  procès  souvent  on  se  ruine  : 
chaque  pas  du  plaideur  le  mène  au  préci- 
pice. (ViNCHON.) 

PROCÈS.  (Prov.)  Ce  qu'on  appelle  la  jus- 
tice et  les  juges  sont  tellement  faillibles 
eux-mêmes,  que  nos  pères  disaient,  avec 
beaucoup  de  sagesse  :  Unméchant  accommo^ 
dément  vaut  mieux  qu'un  bon  procès.  On  ra- 
conte que  quelqu'un  demandant  à  Alcibiade 
s*il  n*avait  pas  de  contlance  dans  le  juge- 
ment de  ses  concitoyens,  il  répondit  :  «  Je 
ne  me  fierais  pas  même  à  ma  mère;  car  je 
craindrais  que,  sans  le  vouloir,  elle  ne  prit 
lo  caillou  noir  au  lieu  du  blanc.  »  Il  n'y  a 


que  Dieu,  en  effet,  à  qui  il  est  donné  do]> 
ger  sans  jamais  se  tromper. 

PROCHAIN.  La  plus  grande  partie  tits 
plaintes  que  l'on  fait  contre  son  ;}roiljâi:t, 
dit  La  Rochefoucauld,  viennent  du  pea  le 
réllexion  que  l'on  fait  sur  soi-même. 

PRODIGALITÉ.  Le  prodigue  compte  sur 
ce  qu'il  n'a  pas,  Tavare  n*a  foi  quedaibce 
qu'il  tient. 

PRODIGALITÉ  {Prov.).  La  conduite  da 
prodigue  avait  donné  naissance,  chez  dc^ 
pères,  au  quatrain  proverbial  que  voici  • 

Hom  qui  dépent  plus  qu'il  ne  doit, 
fe^n  pauvreté  morir  se  voit, 
Et  cil  qu*il  dépend  par  raison. 
Multiplie  ea  bien  se  voit  t*oa. 

Un  autre  très-ancien  proverbe  dit  :  Ay-r* 
avare  enfant  prodigue.  On  explique  ce  }  :*- 
verbe  de  cette  manière  :  le  père  qui  ^  -: 
tout  refusé  pour  entasser  son  or,  en  a  a;i  ct 
même  avec  son  Gis,  de  manière  que  iur^jv 
celui<K;i  s'empare  de  la  succession,  il ^c  ;.  *- 
cure,  sans  aucun  discernement,  toutt^  s 
jouissances  qui  lui  avaient  été  refusé.^.  Le 
père  et  le  Gis  se  sont  rendus  coupablei  fir 
deux  excès  contraires. 

PROFESSION.  Chose  admirable  1  dit  S - 
vio  Pellico,  tous  les  états,  depuis  le  y-i^ 
élevé  jusqu'à  l'humble  artisan,  ont  lei.^ 
agréments  et  une  véritable  dignité  :  il>uL:; 
de  vouloir  cultiver  les  vertus  nécessaire^;  <. 
chaque  profession.  C'est  uniquement  jar  i 

3u'il  en  est  peu  qui  les  cultivent,  que  u 
e  gens  maudissent  la  condition  qails  ui 
embrassée. 

PROGRÈS.  Le  progrès  rapide  que  la  vr- 
science  fait  de  nos  jours,  me  donne  q^ - 
quefois  le  regret  d'être  né  sitôt.  Il  e>i  -• 
possible  d'imaginer  le  degré  auquel  [e-; 
être  porté  dans  mille  ans  le    pouvoir  : 
l'homme  sur  la  matière.  Nous  appreinr  : 
peut-être  à  dégager  de  grandes  ma>>es 
leur  pesanteur  et  à  leur  donner  une  k -îr 
absolue  pour  en  faciliter  le  transport  IL 
griculture  pourra  diminuer  son  tra\ai. 
doubler  son  produit.  Toutes  les  ma  ^ 
pourront,  par  des  moyens  sûrs,  être  pr.  - 
nues  ou  guéries,  sans  excepter  môme  < 
de  la  vieillesse,  et  notre  vie  s'alloiu'-ri 
volonté,  môme  au  delà  de  ce  qu  elie  c. 
avant  le  déluge.  (Fram.li'^ 

Le  progrès,  quand  on  est  sorti  de  1  «r  • 
c'est  de  rentrer  dans  l'ordre.      (Gtiz«^T. 

PROMERUS  (/>ïc/on.).  C'était  un  itr^ 
nage  qui,  ayant  à  se  plaindre  d'un 
poète  Euripide  (pas  celui  de  Salaiiun 
lit  déchirer  par  ses  chiens.  On  empk».^ 
puis  lors  ce  dicton  :  Les  chiens  de  Prou- 
pour  désigner  une  vengeance  atroce. 

PROMESSES.  Examinez  bien  si  ce 
vous  promettez  est  juste,  ou  si  vou^  [-"^ 
le  tenir  :  la  promesse  faite  ne  doit  piu? 
révoquée.  (Conficu-v 

Nous  promettons  selon  nos  esperau 
et  nous  tenons  selon  nos  craintes. 

(La  ROCBEFOUCAI  LD 

Les  belles  paroles  et  les  grande> 
messes  ne  font  impression  que  dani 
frit  des  fous  et  des  sottes  gens.  Ceiu. 
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promet  beaucoup  ne  promet  ordinairement 
rien,  puisqull  promet  toujours  plus  qu'il 
ne  peut  tenir.  (Db  Vbbnagb.) 

•  PROMESSES  (Prav.).  On  dit,  à  propos  de 
ceux  qui  promeUeot  beaucoup  et'  tiennent 
peu  ou  point  :  Nues  et  vente  san$  pleuvoir. 
CeUe  habitude  de  promettre  et  de  ne  rien 
tenir,  a  encore  donné  naissance  aux  pro- 
verbes suivants  : 

t.  Chose  promise  est  due, 

2.  //  se  ruine  à  promettre  et  s'acquitte  à  ne 
rien  tenir. 

3.  Ce  n*est  pas  tout  de  promettre^  il  faut 
tenir. 

h.  Promettre  et  tenir  sont  deux. 

5.  Il  y  a  grande  différence  entre  promettre 
et  tenir. 

6.  Promettre  plus  de  beurre  que  de  pain. 
PROPHÈTE.  {Prov.)  Pour  exprimer  que 

le  mérite  d*un  homme  est  fréquemment  nié* 
connu  parmi  ses  concitoyensi  on  dit:  Nul 
n*ett  prophète  dans  son  pays.  Ce  proverbe 
est  tiré  des  saints  Evangiles,  où  il  se  pré- 
sente avec  ses  variantes  : 

1.  Non  est  propheta  sine  honore  nisi  in  po- 
tria  sua.  {Matth.  xiii,  57  ;  Mare,  vi,  h.) 

2.  Nemo  propheta  acceptus  est  in  patria 
sua.  (Luc.  IT,  24.) 

3.  Propheta  in  sua  patria  honorem  non 
heAet.  {Joan.  iv,  ik.) 

On  di.sait  encore  autrefois  :  Le  saint  de 
la  ville  n'est  point  ore*(prié}. 

PROPRETÉ.  La  propreté  n*est  nullement 
dépendante  du  rang  et  de  la  fortune.  Dans 
quelque  condition  qu'on  soit  placé,  on  a  tou- 
jours le  droit  et  la  faculté  a  être  propre  en 
tout  temps;  c*est  enfin  une  obligation.  On 
peut  se  trouver  forcé,  paries  circonstances, 
ue  porter  un  vêtement  fané,  une  chaussure 
rapiécée,  mais  on  ue  Test  jamais  d*avoir  la 
tigure,  les  cheveus  et  les  mains  sales.  La 
propreté  fait  non-seulement  l'éloge  de  Tes- 
prit  de  celai  qui  Totiserve,  mais  elle  le  rend 
encore  Tobjet  d'une  sorte  de  considération, 
et  lui  procure  une  jouissance  particulière, 
un  bien-être  qui  est  un  M)ulagement  pour 
niilie  contrariétés. 

PROPRIÉTÉ.  Ne  traverse  pas  le  champ 
de  ton  voisin.  Respecte  son  néritage.  Res- 
pecte dans  la  campagne  le  fruit  qui  ne  t  ap- 
partient pas.  (Phoctudb.) 

La  propriété  moyenne  est  personnelle  et 
trafiquante.  (Db  Lamartine.) 

Quel  philosophe  me  dira  jamais  laquelle, 
de  la  propriété  ou  de  la  capacité ^  est  la  plus 
insolente?  Pour  moi  je  jurerais  que  la  plus 
l)êle  est  la  première,  et  la  plus  sotte  la  se- 
<*onde.  (Alfred  db  Vigny.) 

PROSPÉRITÉ.  Il  n'est  rien  de  stable  ici- 
Las.  Que  cette  vérité  vous  soit  toujours  pré- 
sente, et  vous  ne  vous  laisserez  ni  transpor- 
teur par  la  joie  dans  la  prospérité,  ni  abattre 
par  la  douleur  dans  la  disgrâce. 

(ISOCRATB.) 

CVst  la  prospérité  principalement  qui 
laii  connaître  les  grandes  âmes.  On  sup- 
porte aisément  une  disgrâce,  au  lieu  qu'on 
^c  dément  dans  la  bonne  fortune. 

(Tacite.) 


Toute  élévation  m'est  suspecte,  parce  que 
je  crois  la  chute  après  elle. 

(PÉTBABQUB.) 

Les  occasions  de  s'avancer  ne  manquent 

1>as.  Ce  qui  fait  les  malheureux,  c'est  de  ne 
es  pas  connaître,  ou  de  n'en  savoir  pas  pro- 
flter.  (Db  Vbbnagb.) 

La  prospérité  iait  peu  d'amis. 

(Vauvbnabgues.) 
La  prospérité  jette  un  éclat  sinistre  :  un 
grand  nonbeur  menace  d*un  grand  revers. 

(YOUNG.) 

Les  pins  les  plus  siltlers  sont  ceux  qu*Eole  ouirtge. 
Des  snperbes  palais  les  déoies  orgueilleux» 
Avec  plus  de  rraoas  s^écronlent  à  nos  yeux, 

El  la  foudre  épuise  sa  rage 
Sur  les  monts  trop  voisins  des  cieux. 

(Daru,  irad.  d*Hor.) 

PROVERBE.  On  dit  de  celui  qui  a  réussi 
dans  une  chose,  en  s*écartant  des  règles  et 
des(  prévisions  ordinaires  :  //  a  fait  mentir 
le  proverbe. 

PROVERBES.  Nous  avons  réparti  ,  dans 
ce  livre,  un  grand  nombre  de  proverbes,  par 
ordre  alphabétique  ou  de  matières  ;  nr»ais 
comme  le  sujet  est  pour  ainsi  dire  inépui- 
sable, nous  en  rappellerons  encore  ici  une 
certaine  quantité  dont  le  sens  s'explique  de 
lui-même. 

1.  Il  n'y  a  si  petit  arbrisseau  cfixi  ne  pro- 
jette un  peu  d'ombre. 

2.  Qui  achète  ce  qu'il  ne  peut,  veni  en- 
suite ce  qu'il  ne  veut. 

3.  L'abattu  veut  toujours  lutter. 

k.  Expérience  est  mère  de  méfiance. 
'  5.  Plus  on  bat  le  tambour ,  plus  il  fait  de 
bruit. 

6.  Vous  ne  recevez  rien  qn*à  proportion 
de  ce  que  vous  donnez. 

7.  Les  cigales  chantent  quand  on  les 
frotte. 

8.  En  bien  limant  on  fait  d'une  poutre 
une  aiguille. 

9.  Le  bedeau  de  la  paroisse  est  toujours 
de  l'avis  de  M.  le  curé. 

10.  Tout  mauvais  cas  est  niable. 

11.  La  trop  grande  abondance  ne  parvient 
pas  à  maturité. 

12.  Il  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient,  les  hommes  comme  ils  sont,  Targent 
pour  ce  qu'il  vaut. 

13.  De  l'abondance  du  cœur  la  bouche 
parle, 

ik.  Une  seule  journée  d*un  sage  vaut 
mieux  que  toute  la  vied*un  sot. 

15.  Il  n*y  a  pas  de  montagne  sans  vallée. 

16.  Donner  et  retenir  ne  vaut. 

17.  Il  u*y  a  pas  de  viande  sans  os. 

18.  Le  silence  est  la  sagesse. 

19.  Bien  baschoît,  qui  trop  haut  monte. 
SO.  On  ne  fiiitlioire  Tâne  s  il  n*a  soif. 

21.  Bonne  mule,  méchante  bète. 

22.  Soit  muet  en  donnant  et  parle  en  re- 
cevant. 

23.  Bonne  parole  coûte  peu  et  vaut  beau- 
coup. 

2».  Conseil  sans  assistance  est  un  corps 
sans  Ame. 
25.  Trop  de  justice  dégénère  en  injustice. 
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26.  A  force  de  prendre  dans  la  huche  et 
de  n*y  rieai  mettre,  on  en  trouve  le  fond. 

27.  A  tirer  trop  de  lait  on  fait  venir  le 
sanz. 

28.  Qui  rs*attend  à  Técuelle   d*autrui ,  a 
souvent  mal  dfné. 

29.  Le  trop  est  toujours  ennuyeux. 

âO.  Charrette  qui  marche,  devance  le  liè- 
vre qui  court. 

31.  Pour  vivre,  laisse  vivre. 

32.  A  cœur  hardi  la  fortune  tend  la  main. 

33.  Changement  de  temps  »  entretien  de 
sots. 

3k.  Il  faut  coudre  la  peau  du  renard  où 
manque  celle  du  lion. 

35.  Qui  vil  mal  craint  toujours. 

36.  Pour  chômer  les  fêtes ,  il  faut  qu'elles 
arrivent. 

37.  Pour  être  aimé ,  il  faut  aimer. 

38.  Fleuve  pas^é,  saint  oublié. 

39.  Bonne  épée,  point  querelleur. 

40.  A  demande  prompte,  réponse  lente. 
kl.  Quiconque  honore  est  honoré. 

42.  On  ne  peut  pas  peigner  un  diable»  s*il 
n\'i  jpoint  de  cheveux. 

43.  Selon  ta  bourse,  gouverne  ta  bouche. 

44.  Chaque  jour,  chaque  échantillon. 

45.  A  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

46. 11  ne  faut  pas  avoir  honte  de  demander 
ce  qu'on  ne  sait  pas. 

47.  L'oreiller  est  la  sibylle  des  princes. 

48.  Tout  ce  que  ta  donnes,  tu  l'emporte- 
ras avec  toi. 

49.  La  truie  n'anoblit  pas  le  cochon. 

50.  Est  assez  riche  qui  ne  doit  rien. 

51.  Tout  chemin  mène  à  Rome. 

52.  Qui  donne  aux  pauvres,  donne  à  Dieu. 

53.  On  n'engraisse  pas  les  cochons  avec 
de  l'eau  claire. 

54.  Qui  s'acquitte  s'enrichit. 

55.  Dans  les  petites  boites  sont  les  bons 
onguents. 

56.  Dieu  ne  veut  pas  plus  qu'on  ne  peut. 

57.  On  n'est  jamais  sali  que  par  la  boue. 

58.  Le  bien  il  faut  le  chercher ,  et  le  mal 
il  faut  Tattendre. 

59. 11  ne  faut  prendre  ni  femme  ni  toile  & 
la  chandelle. 

60.  Mieux    vaut    la   honte   au    visage , 
qu'une  tache  au  coeur. 

61.  C'est  la  lame  qui  use  le  fourreau. 

62.  Dieu  est  bon  ouvrier,  cependant  il 
veut  qu'on  l'aide. 

63.  Il  vaut  mieux  glisser  du  pied  que  de 
la  langue. 

64.  A  ce  que  tu  peux  faire  seul ,  n'attends 
personne. 

65.  Qui  vole  une  fois  est  appelé  voleur. 

66.  Fais  honneur  à  tes  habits,  et  tes  ha- , 
bits  te  feront  honneur. 

67.  Tout  parait  jaune  à  ceux  qui  ont  la 
jaunisse. 

68.  A  cheval  donné  on  ne  regarde  pas  la 
bride. 

69.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  rien  qui 
ne  se  trompent  pas. 

70.  Vile  et  bien  ne  vont  jamais  ensemble. 

71.  Qui  ne  doute  de  rien,  ne  sait  rien. 

72.  Qui  se  loue,  se  blAme. 


73.  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes 
rivières. 

74.  N'est  pas  marchand  qui  toujours  ga- 
gne. 

75.  La  langue  est  l'ouvrière  du  cœur. 

76.  Prince  sans  justice,  rivière  sans  eau. 

77.  Il  faut  garder  une  oreille  pour  1  ac- 
cusé. 

78.  Comparaison  n*est  (Mis  raison. 

79.  L'admiration  est  la  fille  de  Tignoran.e. 

80.  Pauvre  sans  patience,  lampe  sans  hui.c 

81.  L'adversité  rend  sage. 

82.  A  bon  messager  il  ne  faut  rieo  dire. 

83.  Les  affaires  font  les  hommes.  ^ 

84.  Où  le  fleuve  est  le  plus  profooil  Wii: 
le  moins  de  bruit. 

85.  L'affection  aveugle  la  raison. 

86.  Quand  on  parle  du  soleil,  on  en  Toii 
les  rayons. 

87.  Les  larmes  ne  sont  d'aucun  secours. 

88.  L'avare  et  le  cochon    ne  sont  bcc) 
qu'après  leur  mort. 

89.  On  ne  doit  pas  brûler  la  chandelle  [^r 
les  deux  bouts. 

90.  Un  çrain  de  riz«  un  filet  de  chanTr^, 
sont  le  fruit  de  la  sueur  du  laboureur. 

91.  L'&ge  n'est  fait  que  pour  les  chevaui. 

92.  Qui  fait  ce  qu'il  peut  fait  ce  au*il  dit. 

93.  D'oùvientl'agneauretourneà  Vagnfâ i. 

94.  Sois  colimaçon  dans  le  conseil,  oiseb. 
dans  l'action. 

95.  Dieu  aime  à  seconder  celui  qui  tra< 
vaille. 

96.  Il  est  comme  le  bois  vert  qui  brûj 
sans  flamber. 

97.  Dieu  n*aide  que  ceux  qui  travaii'tL; 
sans  jamais  se  plaindre. 

98.  Il  ne  faut  pas  tirer  sa  poudre  aux  m 
neaux. 

99.  C'est  trop  aimer  quand  on  en  me 

100.  Plus  on  remue  l'ordure,  plus  e.^ 
pue. 

101.  Qui  aime  Bertrand  aime  son  chien. 

102.  Un  petit  feu  qui  échauffe  vaut  miui 
qu'un  grand  feu  qui  brûle. 

103.  On  ne  va  jamais  si  loin  que  lorsque 
ne  sait  où  l'on  va. 

104.  Ce  que  Dieu  veut  n'est  pas  trop. 

105.  Un  bon  ami  vaut  mieux  que  ceul  p- 
rents. 

106.  Qui  nous  doit  nous  demande. 

107.  Coucher  de  poule  et  lever  de  corkr . 
préservent  l'homme  du  tombeau. 

108.  Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid. 
109. 11  vaut  mieux  perdre  un  inm  ii 

qu'un  ami. 

110.  Qui  ne  se  mêle  de  rien  a  paix  :- 
tout. 

lu.  Lamour  fait  perdre  le  repas  et  - 
repos. 

112.  Il  vaut  mieux  courir  au  pain  qu>^ 
médecin. 

113.  Diseur  de  bons  mots,  mauvais  u'- 
ractère. 

114.  Il  ne  faut  pas  se  confesser  au  renv  . 

115.  Qui  sert  l'autel,  doit  vivre  de  rdL.:^ 

116.  Qui  couche  avec  les  chiens,  se  i^^^ 
avec  les  puces. 

117.  Trop  pointu  ne  pique  pas. 
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118.  Tout  passe*  tout  casse»  tout  lasse. 

119.  A  Tœuyre  on  connaît  Touvrier. 

120.  Le  temps  fauche  tout. 

121.  Malheur  à  la  maison  où  la  quenouille 
commande  à  l'<^pée. 

122.  Qui  ya,  lèche  ;  qui  repose,  sèr.he. 

123.  Il  ne  faut  pas  soulQer  sur  la  brûlure 
d'autrui. 

124.  Chaque  chose  a  son  prix. 

125.  On  n'a  souvent  pire  que  les  siens. 

126.  Le  toD  fait  la  chanson. 

127.  Femme  qui  gagne,  poule  qui  pond, 
sont  le  diable  dans  la  maison. 

128.  Toul  est  Tanité. 

129.  Les  plus  courtes  folies  sont  les  meil- 
leures. 

130.  Le  vouloir  fitit  le  pouvoir. 

131.  L'habitude  est  une  seconde  nature. 

132.  Aide-toit  Dieu  t'aidera. 

133.  L'Ane  de  la  montagne  porte  ie  vin  et 
boit  l'eau. 

134.  Il  nelieiut  pas  se  tuer  pour  vivre  da- 
vantage. 

135.  Argent  comptant  porte  médecine. 

136.  L'argent  est  rond  pour  rouler  (disent 
tes  prodigues). 

137.  L'argent  est  plat  pour  s'entasser  (di- 
sent les  avares). 

138.  Tout  ce  qui  branle  ne  tombe  pas. 

139.  L'art  est  de  cacher  l'art. 

140.  Il  ne  faut  pas  plus  ourdir  qu'on  ne 
peut  tisser. 

141.  Deux  gloutons  ne  s'accordeni  point 
en  une  même  assiette. 

142.  A  l'impossible  nul  o'est  tenu. 

143.  C'est  un  grand  astrologue,  il  devine 
ks  fêtes  quand  elles  sont  venues. 

144.  Une  bonne  fuite  vaut  mieux  qu*une 
mauvaise  attente. 

145.  L'attente  tourmente. 

146.  L'homme  gui  sait  faire  son  dtner  de 
navets  ne  trahira  jamais  soa  pajs. 

147.  Avarice  passe  nature. 

148.  Des  fautes  faites  à  plaisir^  on  se  r^ 
pend  à  loisir. 

149.  Quand  tous  vices  sont  vieux,  avarice 
est  encore  jeune. 

150.  L'avarice  est  comme  le  feu,  plus  çn 
y  met  de  bois,  plus  il  brûle. 

151   II  n'y  a  pas  de  petit  ennemi. 

152.  Nul  ne  sait  ce  que  lui  garde  l'avenir. 

153.  Les  chiens  hargneux  ont  toujours  les 
oreilles  déchirées. 

154.  Il  n'est  pas  de  si  petit  chat  qui  n'é- 
gratigne. 

155.  Qui  dit  averti,  dit  muni. 

156.  Le  gibet  ne  perd  pas  ses  droits. 

157.  A  toile  ourdie,  Dieu  envoie  le  fil. 

158.  On  ne  peut  filer  si  l'on  ne  mouille. 

159.  Qui  fait  la  faute  la  bojt. 

160.  Quand  la  fille  est  mariée,  yienneot 
les  gendres. 

161.  L'homme  offensé  doit  imiter  l'arbre 
de  Sandal  qui  couvre  de  fleurs  et  de  fruits, 
celui  qui  l'assaille  de  pierres. 

162.  I^  fin  couronne  l'œuvre. 

163.  Qui  peint  la  fleur  n'en  peut  peindre 
jVMieur. 

164.  Il  vaut  mieux  faire  envie  que  pitié. 


165.  Où  force  règne,  droit  n'a  lieu. 

166.  Aux  innocents  les  mains  pleines. 

167.  En  attendant  les  souliers  d'un  mort, 
on  va  longtemps  à  pied. 

168.  Le  sage  entend  h.  demi-mot. 

169.  Si  l'habit  du  pauvre  a  des  trous,  celui 
du  riche  a  souvent  des  taches. 

170.  Il  n'y  a  pas  de  sots  métiers,  il  n'y  a 
que  de  sottes  gens. 

171-172.  Bien  faire  et  laisser  dire. 

173.  N'est  héritier  que  celui  qui  jouit. 

174.  Passez-moi  la  rhubarbe  et  je  vous  pas- 
serai le  séné. 

175.  Il  n'y  a  que  les  honteux  qui  per* 
dent. 

176«  Vieux  médecin,  chirurgien  jeune 
apothicaire  riche. 

177.  Qui  ne  s'aventure  n'a  ni  cheval  ni 
mule. 

1781.  Hier,  aujourd'hui,  demain,  sont  les 
tjols  Jours  de  l'homme. 

179.  Il  faut  trois  sacs  à  un  plaideur  :  uo 
sao  d*argent,  un  sac  de  papiers,  un  sac  de 
patience. 

180t  Souvent  on  tombe  de  fièvre  en  chaud 
mal.  et  de  Charybde  en  Scylla. 

181.  Si  jeunesse  savait  et  vieillesse  pou- 
vait, jamais  au  monde  rien  ne  manquerait, 

182.  Le  sage  ne  dit  en  aucune  occasion  : 
fontaine  je  ne  boirai  pas  de  ton  eau. 

183.  liouez  la  beauté  du  jour  quand  il  est 
fini. 

18k  Le  mensonge  ne  va  que  sur  une 
jambe,  la  vérité  sur  deux. 

185.  Qui  se  soucie,  malencontre  lui  vient. 

186.  Avant  de  consulter  votre  fantaisie, 
consulter  votre  bourse. 

187.  Il  n'est  pire  aveugle  que  celui  qui  ne 
veut  pas  voir. 

'    188.  Promesse  de  grand  n'est  pas  héritage. 

189.  A  navire  brisé  tous  les  vents  sont 
contraires. 

190.  Tel  fiance,  qui  n'épouse  pas. 

191.  Boa  marché  vide  le  panier  ,  mais 
n'emplit  point  la  bourse. 

192.  Morte  la  béte,  mort  le  venin. 

193.  A  donner,  donner  ;  à  vendre,  vendre. 

194.  Il  faut  faire  de  nécessité  vertu. 

195.  Don  de  méchant   ressemble  à  son 

mettre. 

196.  Il  ne  sort  d'un  lac  que  ce  qui  y  est. 

197.  A  mauvaise  langue,  bons  ciseaux. 

196L  On  ne  peut  sonner  les  cloches  et  aller 
k  la  procession. 

199.  Il  n'y  a  de  pire  eau  que  celle  qui  dort. 

200.  On  ne  peut  pas  être  et  avoir  été. 

201.  Ce  qu'on  ne  peut  retenir,  il  iSaut  le 

202.  Il  faut  puiser  tandis  que  la  corde  est 
an  puits. 

203.  Les  injures  sont  les  raisons  de  ceux 
qui  ont  tort. 

204.  L'occasion  fait  le  larron. 

205.  L'oisiveté  est  la  mère  de  tous  les 
vices 

206.  A  grands  seigneurs  peu  de  paroles. 

207.  Les  tonneaux  pleins  ne  résonnent  oas 
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208.  Pousse  la  besogne,  qae  ce  ne  soit 
pas  elle  qui  te  pousse. 

209.  Qui  a  la  langue  longue  aura  les  mains 
courtes. 

210.  Le  travail  n*a  pas  de  souhaits  à  faire. 

211.  Trop  gratter  cuit,  troi)  parler  nuit. 

212.  Pauvreté  n'est  pas  vice  »  mais  peu 
s*en  faut. 

213.  La  faim  a  épousé  la  soif. 

2U.  Le  travail  paye  les  dettes,  et  le  déses^ 
poir  les  augmente. 

215.  Qui  s'enrichit  en  six  mois,  se  fait 
quelquefois  pendre  au  bout  de  l'an. 

216.  Si  mince  qu'il  puisse  être,  un  cheveu 
fait  de  l'ombre. 

217.  Qui  quitte  sa  place  la  perd. 

218.  Ceuiqui  ont  besoin  d'une  lampe,  ont 
soin  d'y  mettre  de  l'huile. 

219.  Comme  on  connaît  les  saints,  il  faut  les 
honorer. 

220.  A  petit  saint  petite  offrande. 

221.  Chacun  est  fils  de  ses  œuvres. 

222.  Le  fumier  couvert  d'or  reste  toujours 
fumier. 

223.  Celui  qui  offense  ne  pardonne  jamais. 
22(h.  On  hasarde  de  perdre  en  voulant 

trop  gagner. 

225.  Ceux  qui  donnent  des  conseils  ne 
payent  pas. 

226.  Quiconque  rit  baucoup,  ne  fait  ja- 
mais rire. 

^7.  Pas  de  nouvelle,'bonne  nouvelle. 

228.  Le  paresseux  est  frère  du  mendiant. 

229.  Le  dernier  des  goujats  en  fait  d'orgueil 
est  roi. 

230.  U  faut  avaler  les  pilules  sans  les 
mâcher. 

231.  Plus  un  bœuf  est  las,  plus  ses  pas 
sont  fermes. 

232.  Mieux  vaut  règle  que  rente. 

233.  L'espérance  est  la  mère  du  souvenir, 
et  la  reconnaisance  est  la  mère  de  l'oubli. 

23^.  Qui  prend  s'engage. 

235.  On  ne  meurt  qu%  son  heure. 

236.  Grosse  tète  peut  de  sens. 

237.  Tant  vaut  l'argent,  tant  vaut  l'homme. 

238.  On  ne  pend  que  les  petits  voleurs. 

239.  Pensez  deux  fois  avant  de  parler  une. 

240.  Un  averti  en  vaut  deux. 

2ki.  Un  et  un  font  deux»  comme  deux  et 
deux  font  quatre. 

242.  Un  âne  chargé  ne  laisse  pas  de  braire. 

243  Le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle. 

244.  U  y  a  autant  à  dire  que  du]  jour  à  la 
nuit. 

245. 11  chante  trop  matin,  U  perdra  son 
offrande. 

246.  Pourquoi  ris-tu  7  as-tu  trouvé  la  fève? 

247.  Parler  sans  penser ,  c^est  tirer  sans 
TÎser. 

248.  Qui  a  bu  boira. 

249.  Mal  de  tète  demande  à  manger. 

250.  Mal  de  ventre  veut  purger. 

251.  On  plaide  le  faux,  pour  savoir  le  vrai. 

252.  Qui  ne  dit  mot  consent. 

253.  Qui  ne  risque  rien  n'a  rien. 

254;  La  terre  couvre  la  faute  des  médecins. 

255.  Qui  voit  bien  agit  bien. 

256.  Il  a  bien  fait,  il  aura  de  l'herbe. 


257  Riche  sans  libéralité,  arbre  saas  frait. 

258.  La  modération  est  un  arbre  qui  a  le 
contentement  pour  racine  et  le  repos  poar 
fruit. 

259.  Le  renard  prêche  aux  poules. 

260.  Quand  on  ne  peut.mordre,  il  ne  bat 
pas  aboyer. 

261.  Nourris  un  corbeau,  il  te  crèvera  ToBiL 

262.  Qui  donne  au  commun,  ne  donne  pas 
à  un. 

263.  L*orgueil  qui  dîne  de  vanité,  soape 
de  mépris. 

264.  Les  bons  pâtissent  pour  les  méchanU. 

265.  Qui  trop  embrasse  mai  étreînt. 

266.  Quand  on  veut  noyer  son  ebien,  on 
l'accuse  de  rage. 

267.  Mieux  vaut  ployer  que  rompre. 

268.  Les  grands  larrons  pendent  les  [letits. 

269.  Qui  refuse  muse. 

270.  Fais-toi  de  miel,  les  mouches  te  man- 
geront. 

271.  Un  bon  renard  n'est  pas  pris  deui 
fbisaumémepié^e. 

272.  Souris  qui  n'a  qu'un  trou  est  bien(6( 
prise. 

273.  Jeu  de  main,  jeu  de  vilain. 

274.  Souvent  le  remède  est  pire  que  b 
mal. 

275.  Qui  coupe  et  mêle,  de  trop  se  mêle. 

276.  Des  maux  il  faut  choisir  le  moindre. 

277.  Préparez-vous  au  pire  en  espérant  le 
mieux. 

278.  Bon  chien  n*aboie  pas  à  faux. 

279.  A  chaque  saint  sa  chandelle. 

280.  Un  jourd'hui  vaut  mieux  que  deut 
demain. 

281.  Mal  veut,  mal  arrive. 

282.  A  tout  seigneur,  tout  honneur. 

283.  Garde  ta  boutique  et  ta  boutique  te 
gardera. 

284.  Bienvenu  qui  apporte. 

285.  Qui  monte  la  mule  la  ferre. 

286.  Tant  va  la  cruche  à  Teau,  qu'à  la  fin 
elle  y  reste. 

387.  Qui  casse  les  verres  les  paye. 

288.  Le  soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout 
le  jour. 

289.  A  chacun  le  sien  n'est  pas  trop. 

290.  Plusieurs  peu  font  un  beaucoup. 

291.  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monJe. 

292.  Les  apprentis  ne  sont  pas  matires. 

293.  Bon  droit  a  besoin  d'aide. 

294.  Le  mérite  console  de  tout. 

295.  Les  petits  présents  entreliennenl  IV 
mitié. 

296.  Les  hommes  s*en  vont,  les  principes 
restent. 

297.  Il  ne  «faut  pas  cinq  quarterons  pour 
faire  une  livre. 

298.  On  no  fait  pas  une  bourse  de  roreille 
d'une  truie. 

299.  La  ûleuse  vigilante  ne  manque  ja- 
mais de  chemise. 

300.  Le  dé  en  est  Jeté. 

301.  A  laver  la  tête  d*un  Ane,  on  peniNS 
lessive.. 

302.  Petite  pluie  abat  grand  vent. 

303.  On  juge  de  la  pièce  par  réchantilloo- 
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noi.  Il  7  a  plas  d*unine  à  la  foire  qui  s*ap- 
elle  Martin. 

305.  L*babi(  ne  fait  pas  le  moine. 
JOf).  Chacun  se  fait  louetter  à  sa  guise. 
307.  On  juge  du  bois  par  Técorce. 
.308.  1)  faut  tondre  ses  brebis  et  non  pas 
?s  écorcher. 
300.  il  n'y  a  pas  de  iumée  sans  feu. 

310.  Au  nouveau,  tout  est  beau. 

311.  On  donne  un  œuf  pour  avoir  un 
lœuf. 

312.  Une  brebis  galeuse  gftte  tout  un  trou- 
>eaû. 

313.  Il  n'y  a  point  de  pire  eau  que  celle 
|ui  dort. 

31&.  Contentement  passe  richesse. 

315.  Tel  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 

316.  Le  secret  le  mieui  gardé  est  celui 
[u*on  ne  dit  à  personne. 

317.  II  ne  faut  pas  clocher  devant  les  boi- 
eux. 

318.  Un  bon  avis  vaut  unoril  dans  la  main. 

319.  A  barque  désespérée  Dieu  fait  trou- 
ver le  port. 

320.  Les  bègues  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
le  l)ec. 

321.  Les  belles  ne  sont  pas  pour  les  beaux. 

322.  Bien  perdu,  bien  connu. 

323.  Bien  vient  à  mieux,  et  mieux  à  mal. 
32^.  Qui  garde  sa  bouche  garde  son  ftme. 
325.  Bouche  en  cœur  au  sage,  cœur  en 

bouche  au  fou. 

326. 11  n*est  que  d*être  crotté  pour  affron- 
ter le  bourbier. 

327.  Qui  trop  se  hAte,  reste  en  chemin. 

328.  Le  cœur  mène  où  il  va. 

329.  Garde-toi  du  vinaigre  fait  avecdu  vin 
doux. 

330.  Il  ne  faut  point  parler  latin  devant  les 
clercs, 

331.  La  critique  est  aisée  et  Tart  est  diffi- 
cile. 

332.  Petite  cuisine  agrandit  la  maison. 

333.  Plus  on  se  découvre  plus  on  a  froid. 
33^.  Qui  désire  est  en  peine. 

335.  N*est  pas  pauvre  qui  a  peu,  mais  qui 
désire  beaucoup. 

336.  Dieu  donne  le  froid  selon  le  drap« 

337.  Qui  dort  dîne. 

338.  Bien  dire  fait  rire,  bien  faire  fait 
taire. 

339.  Qui  se  tient  aux  écoutes  entend  sou- 
vent son  fait. 

3^0.  Emprunt  n*est  pas  avance. 
3M.  A  mal  enfourner  on  fait  les  pains  cor- 
nus. 

3^2.  Les  envieux  meurent ,  mais  non  ja- 
mais Tenvie. 
343.  Les  grands  esprits  se  rencontrent. 
3U.  Il  n*y  a  point  de  règle  sans  exception. 
343.  Qui  s*excuse  s'accuse. 

346.  Qui  se  f Ache  a  tort 

347.  On  apprend  en  faillant 

348.  Un  homme  sans  abri  est  un  oiseau 
s«ns  nid. 

349.  Un  abime  appelle  un  autre  abime. 

350.  Qui  bon  Tacheté,  bon  le  boit. 

351.  Il  V  a  plus  de  fous  acheteurs  que  de 
ious  vendeurs. 


3SS.  Il  n*7  a  pas  àe  plus  bel  acquêt  que  le 
don. 
353.  A  force  de  mal  aller  tout  ira  bien. 
35i.  Un  malheur  amène  son  frère. 

355.  Donner  pour  Dreu  n'appauvrit  hom- 
me. 

356.  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

357.  Vaut  mieux  battu  que  mal  battu. 

358.  Le  mal  d*autrui  ne  nous  touche  guère. 

359.  Le  bien  d*aulrui  n'est  pas  à  nous. 

360.  Plus  de  bruit  que  de  besogne. 

361.  A  petit  manger  bien  boire. 

362.  Le  bois  tortu  fait  le  feu  droit. 
^63.  Brebis  qui  bêle  perd  un  morceau. 

364.  Quand  les  cannes  vont  aux  champs, 
Jes  premières  vont  devant. 

365.  Il  ne  faut  pas  quitter  le  certain  pour 
Tincertain. 

366.  Qui  n*a  point  de  tète  n*a  que  faire  de 
chaperon. 

367!  Il  est  bien  aisé  d'aller  à  pied  quand 
on  tient  son  cheval  par  la  bride. 

368.  A  cheval  hargneux,  étable  à  part. 

269.  A  jeune  cheval  vieux  cavalier. 

870.  Nos  chiens  ne  chassent  point  ensem- 
ble, 

371.  Chien  qui  aboie  ne  mord  ^as. 

372.  Qui  aime  bien,  tard  oublie. 

373.  Quand  la  cornemuse  est  pleine,  on  en 
chante  mieux. 

374.  La  sagesse  du  monde  est  folie  devant 
Dieu. 

375.  Qui  dit  tout  n'excepte  rien. 

376.  Qui  ne  donne  ce  qu'il  aime,  ne  prend 
ce  qu'il  désire. 

377.  Grande  privante  engendre  vileté. 

378.  Un  cœur  piteux  en  larmes  se  délite. 

379.  Autant  fait  celui  qui  tient  que  celui 
qui  écorche. 

280.  On  ne  saurait  manier  du  beurre  qu'on 
ne  se  graisse  les  doigts. 

381.  Trop  s'enquérir  n'est  pas  bon. 

382.  On  ne  peut  pas  être  et  avoir  été. 

383.  Qui  bien  fera,  bien  trouvera. 

384.  Le  bon  oiseau  se  fait  de  lui-même. 

385.  Qui  fait  le  plus  fait  le  moins. 

386.  Ou  n'a  jamais  meilleur  messager  que 
soi-même. 

387.  Quand  on  quitte  un  maréchal,  il  faut 
payer  les  vieux  fers. 

388.  Une  fois  n'est  pas  coutume. 

389.  C'est  le  soleil  de  janvier  ;  il.  n'a  ni 
force  ni  vertu. 

390.  Jeunesse  est  forte  à  passer. 

391.  Bien  fou  qui  s'oublie. 

392.  A  barbe  de  fou  Ton  apprend  à  rire. 

393.  Les  conseillers  n'ont  point  de  gages. 
39i.  Qui  bien  gagne  et  bien  dépense,  n'a 

que  faire  de  bourse  pour  serrer  son  argent. 

395.  Il  y  a  gens  et  gens. 

396.  On  peut  bien  guérir  du  msl,  mais  non 
pas  de  la  peur. 

397.  Qui  est  heureux  au  jeu ,  ne  l'est  pas 
en  femme. 

398.  Il  n'y  a  ni  belles  prisons ,  ni  laides 
amours. 

399.  Barbe  bienîlavée  est  à  demi*faite» 

400.  A  l'ongle  on  connaît  le  lion. 

401.  L'envie  est  louche. 
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M2.  Froides  mains  chaudes  amours. 

Î03.  Il  vaut  mieux  tendre  la  main  que  le 
cou. 

hGk.  Mal  sur  mal  n*est  pas  santé. 

i05.  11  ne  faut  pas  se  moquer  des  chiens 
qu*on  ne  soit  hors  du  village. 

406.  Il  vaut  autant  être  mordu  d'un  chien 
que  d*une  chienne. 

M7.  Quand  Noël  a  son  pignon»  PAques  a 
son  tison. 

k06.  Une  besace  bien  promenée  nourrit 
son  mattre. 

Î09.  Qui  est  oisif  en  sa  jeunesse,  travail- 
lera dans  sa  vieillesse. 

410.  Or  est  qui  or  vaut. 

Ml.  Tel  pain,  telle  soupe. 

Î12.  La  peur  a  bon  pas. 

413.  Qui  quitte  la  partie  la  perd. 

414.  Paix  et  peu. 

415.  Selon  le  bras  la  saignée. 

416.  A  chose  bien  faite  on  ne  demande 
pas  combien  de  temps  on  y  a  mis. 

417.  Vieux  amis  et  vieux  écus. 

418.  Il  vaut  son  pesant  d*or. 

419.  L'importunité  est  une  teigne  qui  dé- 
mange jusqu'au  sang. 

490.  A  bon  entendeur  salut. 

4SI.  La  tricherie  revient  à  son  mattre. 

422.  Dieu  vous  garde  d'un  homme  qui  n'a 
qu'une  affaire. 

423.  Le  vin  qu'on  donne  aux  ouvriers  est 
toujours  le  mieux  vendu. 

424.  11  n'y  a  rien  de  plus  orgueilleux 
qu'un  tiche  qui  a  été  gueux. 

425.  Il  n*7  a  pas  de  comparaison  qui  ne 
cloche. 

426.  Il  donne  des  verges  pour  se  fouetter. 

427.  Jamais  honteux  n'eut  belle  amie. 

428.  Il  n'est  pas  entré  par  la  bonne  porte. 

429.  Tous  les  fous  ne  sont  pas  aux  petites 
maisons. 

490.  Il  faut  avoir  l'esprit  de  son  état. 
4SI.  Il  faut  gratter  les  gens  où  il  leur 
démange. 

432.  Face  d*homme  porte  vertu. 

433.  Il  fait  ventre  de  tout. 

434.  On  ne  saurait  penser  à  tout. 

435  On  fait  ce  qu'on  peut  et  non  ce  qu'on 
veut. 

436.  On  ne  peut  bien  courre  et  corner 
ensemble. 

437.  On  ne  saurait  prendre  des  anguilles 
et  courre  le  lièvre  en  même  temps. 

438.  Il  ne  manque  pas  de  chapeaux  à  qui 
a  bonne  tête. 

439.  L'effet  ne  suit  pas  toujours  ta  me- 
nace. 

440.  Il  ne  dit  des  litanies  que  pendant 
l'oraçe. 

441-442.  Bien  danse  pour  qui  la  fortuné 
cnante. 

"443.  On  n'est  jamais  si  riche  que.  quand 
on  déménage. 

444.  Les  montagnes  ne  se  rencontrent  pas, 
mais  les  hommes  se  rencontrent. 

445.  A  sotte  demande  pas  de  réponse. 

446.  Il  sait  faire  d'un  vieux  sac  une  che- 
mise neuve. 

447.  La  lettre  tue  et  l'esprit  viviOe. 


448.  On  jetto  des  pierres  dans  son  jardin. 

449.  Mes  amis«  il  n'y  a  pas  d'amis. 

450.  Beaucoup  gagner  fait  la  dépense 
grande. 

451.  Celui  qui  donne  vend  cher,  si  celui 
qui  prend  n'est  pas  ingrat. 

452.  Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa 
monture. 

453.  Que  chacun  balaye  devant  sa  porte,  le 
chemin  propre  restera. 

454.  Trop  s'enquérir  n'est  pas  trop  bon; 
trop  savoir  donne  des  maux  de  tète. 

455.  Il  ne  faut  jamais  jurer,  sinon  de  mor* 
dre  ses  oreilles. 

456.  Tu  n'entreras  pas  chez  moi  si  to  ne 
laisses  la  bête  à  la  porte. 

457.  Porte  fermée,  .e  diable  s'en  va. 

458.  Une  bonne  enclume  ne  craint  ni  les 
coups  ni  le  bruit. 

459.  Les  présents  entrent   partout  sans 
sonner  la  cloche. 

460.  Où  l'or  reluit,  la  raison  se  lait. 

461.  Celui  qui  marche  toujours  sur  les 
bords  du  précipice  tombe  dedans. 

462.  Les  meilleurs  nageurs  se  noient, 

463.  Qui  veut  bien  célébrer  la  Kte»  doit 
jeûner  la  veille. 

464.  Qui  tire  trop  fort  la  corde  !«  rompL 

465.  Les  tempêtes  font  les  pilotes  habiles. 

466.  Qui  choisit  prend  le  pire. 

|467.  La  rivière  ne  vient  jamais  grosse 
qu'il  n  y  entre  de  l'eau  trouble. 

468.  Celui  qui  rit  toujours  trompe  son* 
vent. 

469.  Les  perles,  quoiaue  mal  enfilées,  ne 
laissent  pas  que  d'être  aes  perles. 

470.  Paix  et  peu,  c'est  la  devise  du  sa^ 

471.  II  vaut  mieux  ne  rien  faire  que  faire 
des  riens. 

472.  En  ne  faisant  rien  on  Apprend  i  mal 
faire* 

473.  Il  est  bon  de  tenir  à  deux  ancres. 

474.  Ce  qui  est  dans  le  cœur  de  rhomoe 
sobre  est  sur  la  langue  do  Tivrosne. 

475.  Le  mal  vient  à  charretée  et  s'en  Ta 
Once  par  once. 

476.  Est  assez  riche  à  qui  rien  ne  manque. 

477.  Une  bonne  tète  vaut  mieux  que  cent 
bras. 

478.  Robe  amie  sauve  marchandise  enne- 
mie. 

479.  Les  armes  portent  la  paix. 

480.  La  force  fait  taire  la  raison. 

481.  Nouveaux  maîtres,  nouvelles  lois. 

482.  L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre. 

483.  Où  il  n'y  a  rîen,  le  roi  perd  ses  droits. 

484.  Tel  a  les  yeux  fermés  qui  ne  dort 
pas. 

485.  Les  ladres  et  les  larrons  veulent  toot 
le  monde  pour  compagnon. 

486.  Rien  de  trop  plaît  trop. 

487.  Tout  habit  sied  bien  à  qui  en  a  be- 
soin. 

488.  I^  chameau  désirant  des  cornes  f 
perdu  les  oreilles. 

489.  Il  vaut  mieux  être  tête  de  léiard  qn» 
queue  de  dragon. 

490.  Si  tu  ne  peux  avoir  un  bœu(  [oon* 
tente-toi  d'un  fine. 
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491.  Sur  la  peau  d'une  brebis  on  écrit  ce 
u*on  veut. 

492.  L'aigle  ne  chasse  i)oint  aux  mouches. 

493.  Art  ne  rè^e,  mais  cas  est  fortune. 

494.  Un  cerf  bien  donné  aux  chiens  est  à 
emi  pris. 

495.  Qui  aura  de  beaux  chevaux,  si  ce 
*est  le  roi. 

496.  Tous  les  gentilshommes  sont  cou-* 
ins  et  tous  vilains  compères. 

497.  Quand  la  cour  se  lève  le  matin,  elle 
ort  raprès-diner. 

498.  Il  faut  beaucoup  faire  et  peu  parler. 

499.  Personne  ne  sait  ce  que  la  fortune  lui 
;arde. 

500.  En  peu  d'heures  Dieu  laboure. 

501.  L'envie  est  louche. 
PROVERBES  ALLEMANDS.  1.  WerAsagU 

tas8  auch  Bsagen.  Un  engagement  en  iait 
laltre  un  autre. 

2.  Borgen  machi  sorgen.  Qui  donne  à  cré- 
iit  perd  son  bien  et  son  ami. 

3.  ht  es  nicht  gefischei  »  so  ut  es  dock 
ekrebset.  Toujours  uèche  qui  en  prend  un. 

4.  Mit  der  linken  hand  auf  einen  warten, 
Utendre  quelqu'un  comme  les  moines  font 
'abbé. 

5.  Mit  wenigen  sey  hemein ,  mit  allen  aber 
reundlich.  Soyez  familier  avec  peu  d'hom- 
oes  et  ami  avec  tous. 

6.  Was  in  Terborgenen  geschiehetf  kUmmt 
nd/tcA  doch  an  Tag.  Ce  qui  se  fait  de  nuit 
Mralt  au  jour. 

7.  Von  der  hand  ins  Maul  leben.  Journée 
Sagnée,  journée  mangée. 

8.  Argwohn  ist  der  Freundsehaft  Gift. 
Mupçon  et  poison  de  l'amitié. 

9.  Miissigang  ist  des  Tunfeh  Ruhebank. 
L*oisiveté  est  1  oreille  du  diable. 

10.  Ein  habe  Dank  fuUet  den  Bentel  nicht. 
Un  grand  merci  ne  remplit  pas  la  bourse. 

11.  Jedermannbeklaqetsich  Uberdie  KUrxe 
les  LebenSf  und  keinmensch  huit  dasselbexu 
Ko/A;  man  bringt  seine  lugend  hin^  ohne 
iaran  xu  denkenf  und  wenn  sie  vorbey  ist^  so 
ienkt  man  vergebens  daran.  Tout  le  monde 
se  plaint  de  la  brièveté  de  la  vie,  et  personne 
A*ea  est  ménager;  l'on  passe  sa  jeunesse 
MUS  y  penser,  et  guand  elle  est  passée,  on 
f  pense  toujours  inutilement. 

12.  FUr  etne  GefHlligkeit  ertoartet  man  eine 
Mdfre  dargegen.  Qui  plaisir  fait,  plaisir 
ittend. 

13.  Mon  muss  seinen  verdrus  nicht  morken 
^ten.  11  faut  faire  bonne  mine  à  mauvais 
leu. 

14.  Fremdes  Pferd  und  eigene  Sporen  ma- 
c/ken  kurxe  meilen.  Un  cheval  emprunté  et 
leséperons  à  soi,  rendent  les  lieues  courtes. 

15.  Dieser  artxt  hat  viel  Lente  unter  die 
Efde  gtbrtUit.  Ce  médecin  a  fait  le  cimetière 
jossu.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  mis  beaucoup 
le  gens  en  terre. 

16.  Eingules  Wort  undblfses  Spiel,  betrUht 
^^lungen  und-Alten  vieL  Belles  paroles  et 
wautais  jeu  trompent   les  jeunes  et  les 

l'^.  Keiner  siecht  seine  eigene  Fehler.  Per- 
sonne ne  voit  ses  propres  défauts. 


18.  An  der  Buhler  Sehwàren  soit  man  sich 
nicht  kehren.  Serments  en  amour,  ne  durent 
qu'un  jour. 

19.  Jbie  gebratenen  Tauben,  dos  wollest  du 
mir  glauben^  fliegen  keinen  in  das  MauU  da- 
rum  sey  doch  nur  nicht  faut.  Les  alouette»; 
rdties  ne  se  trouvent  point  sur  les  haies. 

20.  Was  der  u>aster  sparet  das  terthut  der 
sohn.  De  père  gardien»  flis  carde  rien. 

^i.  Schànheit  und  Torhett  gehen.oft  mit 
einander.  Beauté  et  folie  vont  souvent  de 
compagnie. 

22.  ïn  der  Welt  sind  u>ir  nicht  aile  Tage 
glUcklich.  11  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la 
vie. 

23.  Cuth  machtMuth.  Richesse  donne  har- 
diesse. 

'  24.  Was  man  in  der  Jugend  lemet^  bleibet 
im  aller.  Ce  qu'on  apprend  au  berceau  de- 
meure jusqu'au  tombeau. 

25.  Zuviel  ist  ungtsund.  Tout  excès  est 
vice. 

26.  Eikhen  Lob  stinktj  eigen  mhm  hinkt. 
La  propre  louange  est  de  mauvaise  odeur. 

27.  Was  man  nicht  hallen  kann^  muss  man 
taufen  lassen.  Ce  qu'on  ne  peut  pas  tenir,  il 
faut  le  laisser  courir. 

28.  Am  Lachen  erkennt  man  den  Marren, 
Au  rire  on  connaît  le  fou. 

PROVERBES  AMERICAINS.  1.  Si  vous 
ne  voulez  pas  écouter  la  raison,  elle  ne 
manauera  pas  de  se  faire  sentir. 

2.  II  faut  de  bonnes  jambes  pour  porter 
un  jour  de  fortune. 

3.  Le  temps  perdu  ne  se  retrouve  jamais, 
et  ce  que  nous  appelons  assez  de  temps,  se 
trouve  toujours  trop  court. 

4.  Le  matin  le  fromage  est  de  l'or,  à  midi 
de  l'argent,  et  le  soir  du  plomb. 

5.  On  peut  déchirer  plus  d'étoffe  en  un 
instant,  qu'on  n'en  raccommode  en  un  an. 

6.  C'est  une  folie  d'employer  de  l'argent  à 
acheter  un  repentir. 

7.  Il  n'y  a  pas  de  chat  si  fourré  qu'il  n*est 
des  griffes. 

8.  Lorsqu'on  tortille  trop  le  saule,  tout 
pliant  qu'il  est,  il  tinit  par  se  casser. 

9.  Se  coucher  de  bonne  heure  et  se  lever 
matin,  sont  les  deux  meilleurs  moyens  de 
f:onserver  sa  santé,  sa  fortune  et  son  juge- 
ment. 

PROVERBES  ANGLAIS.  1.  A  wavering 
man  islike  a  skain  ofsilk.  L'homme  irrésolu 
ressemble  à  un  écheveau  de  soie. 

2.  A  man  ofwords  and  not  ofdeeds^  is  like 
agardenfull  ofweeds.  Un  homme  qui  pro- 
met beaucoup  et  qui  ne  tient  rien,  ressemble 
à  un  jardin  où  il  ne  croit  que  de  mauvaises 
herbes. 

3.  Money  is  welcome^  thouyh  it  cornes  in  a 
dirty  clout.  L'argent  est  toujours  bien  venu 
quoiqu'il  arrive  dans  un  torchon  sale. 

4.  10  eut  large  thongs  of  another  man^s 
leather.  Faire  du  cuir  d'autrui  large  cour- 
roie. 

5.  Bandsonf  good^  rieh  and  tetaf ,  is  a  iro- 
man  for  stories  high.  Belle,  bonne,  riche  et 
sage,  est  une  femme  à  quatre  étages. 

o.  Indus try  is  fortune' s  righthand^  and  fhê- 
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gality  her  left.  L'industrie  est  ja  main  droite 
de  la  fortune,  et  la  frugalité  sa  gauche. 

7.  Many  talk  of  Robin  hood  that  never  shot 
in  his  boib.  Bien  des  gens  parlent  de  Robin 
Hood,  qui  n*onl  jamais  bandé  son  arc. 

8.  The  kiln  calU  the  oven  burn-houêe,  La 
pelle  se  moque  du  fourgon. 

9.  Bought  toit  is  best^  if  not  bought  teo 
dear.  L'expérience  qui  coûte  est  la  meilleure, 
pourvu  qu'elle  ne  coule  pas  trop  cher. 

10.  Drawn  wells  are  seldom  dry.  Les  puits 
dont  on  tire  souvent  de  Teau  sont  rarement 
à  sec. 

il.  Un  as8  may  ask  more  questions  in  an 
Aotir,  than  a  wise  man  can  answer  in  a  year» 
Un  sot  peut  faire  plus  de  questions  en  une 
heure,  qu'un  homme  de  sens  n'en  peut  ré- 
soudre en  un  an. 

12.  Jt  is  a  good  horse  that  never  stumbles. 
Il  n'y  a  si  bon  cheval  qui  no  bronche. 

13.  Mak  hay-while  the  sun  shines.  Fanez  le 
foin  lorsque  le  soleil  brille.  C'est-à-dire 
protitezde  Toccasion. 

ik,  He  is  as  cunning  as  the  famous  pick- 

Îwcket  Barrington.  Il  est  aussi  adroit  que  le 
àmeux  ûlou  Barrington. 

15.  Common  report^  common  liar.  Propos 
vulgaire»  commérage. 

16.  ^Tis  better  to  knit  than  6{o4<om.  11  vaut 
mieux  durer  que  fleurir. 

17.  Who  plants  artittery  against  a  fly? 
Qu'est-ce  qui  pointe  un  c^non  contre  une 
mouche? 

18.  To  rob  Peter  topay  /^ro/.  Voler  Pierre 
pour  payer  Paul. 

19.  il  man  has  no  more  goods  than  he  get$ 
goods  of.  Les  biens  ne  rendent  heureux,  que 
suivant  Tusage  qu'on  en  fait. 

20.  Dead  Drunk  as  an  english'-man.  Sous 
comme  un  anglais. 

21.  Play  robs  us  ofthree  goods  thcngs:  our 
monney^  our  time^  and  our  conscience.  Le  jeu 
nous  dérobe  trois  grands  biens  :  notre  argent, 
notre  temps,  et  notre  conscience. 

22.  My  bones  will  be  tumbled  for  is.  Mes 
os  seront  froissés  pour  cela.  C'est-à-dire, 
j'en  subirai  le  châtiment. 

23.  An  ounce  of  discrétion  is  worth  a 
pound  of  wit.  Une  once  de  discrétion  vaut 
une  livre  d'esprit. 

25k.  To  carry  coals  to  Newcastle.  Porter  du 
cliarbon  à  Newcastle.  C'est-à-dire,  faire  une 
chose  superflue.  La  ville  de  Newcastle  pos- 
sède dans  ses  environs  d'abondantes  mines 
de  houille.  Le  proverbe  anglais  correspond 
donc  au  nôtre  :  Porter  de  l'eau  à  la  rivière. 

25.  Be  that  marries  a  u>idou>  has  often  a 
death  head  throu^n  in  his  dish.  Celui  qui 
épouse  une  veuve  doit  s'attendre  qu'elle  lui 
jettera  souvent  à  la  têie  l'exemple  de  son 
premier  mari. 

26.  He  that  marries  a  widow  with  two  dau- 
ghlers  has  three  back  doors  his  house.  Epou- 
ser une  veuve  qui  a  deux  filles,  c*est  se 
fournir  à  la  fois  trois  moyens  de  se  ruiner. 

27.  He  that  marries  for  love^  has  good 
nightSy  but  sorry  days.  Celui  ()ui  se  marie 
par  amour,  a  Ue  bonnes  nuits,  mais  de 
mau rais  jours. 


28.  The  coretons  man  like  a  dog  in  a  vkri 
roasts  méat  for  cuhers.  L'avare  est  corn  i 
un  clrien  dans  une  roue  qui  tourne  la  Lr  <- 
che  pour  les  autres. 

29.  Ton  dance  in  a  nef,  and  think  nfthf>li 
sees  yon.  Vous  dansez  dans  un  filet  et  vu./^ 
croyez  que  personne  ne  vous  voit. 

30.  Themaster's  eye  makes  the  hors' f.:, 
L'œil  du  maître  engraisse  le  cheval. Ce  [r  - 
verbe,  que  nous  avons  déjà  rappelé  aiiieur.N 
est  attribué  à  Aristote. 

31.  Eat  pease  with  the  king^  and  chf.rT'^i 
icith  the  beggar,  11  faut  manger  des  [>ois  dv> . 
le  roi  et  des  cerises  avec  les  pauvres. 

32.  It  is  al  folly  to  live  poor^  to  die  r> i 
C'est  une  folie  de  vivre  pauvre,  iiour  iluu- 
rir  riche.  Ce  proverbe  s'applique  a-x 
avares. 

33.  Better  ont  of  the  world^  than  ou  ' 
tAe /asAion.  Mieux  vaut  ne  pas  vivre 

le  monde,  que  de  ne  pas  se  conformer . 
mode. 

34.  No  man  has  tor  much  wisdoniy  m-^-, 
or  honesty^  for  himself.  Nul  homme  n'a  ^ 
pour  soi  de  sens,  d'arçent  et  de  prol)i(t. 

35.  Is  there  any  thmg  more  iwpnw.': 
than  to  laugh  at  eiery  tume?  Est-il  rie:  : 

B'us  impertinent  que  de  rire  à  tout  pio:  - 
artial  a  dit  aussi  :  Bisu  inepto  res  inrp-i.'- 
nulla  est. 

36.  An  empty  hand  is  no  lure  for  a  har 
Une  main  vide  n'est  point  un  appât  pour  u: 
faucon. 

37.  Out  of  the  fryingpan  inta  the  fin.  D 
la  poêle  à  frire  dans  le  feu.  C'est- à- .: 
tomber  d'un  mal  dans  un  pire. 

38.  Desperate  diseases  must  hâve  rff  <;>^.  ' 
cures.  Aux  maladies  dééfespérôes,  il  J'â  jt  <  - 
pliquer  les  remèdes  désespérés  ou  hasâ:  ^ 
C'est  notre  proverbe  :  Aux  grands  manj  '. 
grands  remèdes. 

39.  That  sick  man  does  ill  for  himsrif  " 
makes  his  physician  his  heir.  Gare  au  u.c. 
qui  fait  choix  de  son  médecin  pour  !. 
tier. 

kO.  The  best  physicians  are  doctor  •:  • 
doctor  merryman^  and  doctor  quid.  L- 
meilleurs  médecins  sont  le  docteur  J.  r 
le  docteur  gai,  et  le  docteur  tranquille. 

ki.  A  muffled  cat  is  no  good  mouser.  \ 
chat  emmitouflé  n'est  point  ua  bon  pr*:: 
de  souris. 

1*2.  Better  one  wordin  time  thanafurr 
two.  Un  mot  dit  à  temps  vaut  mieux  v 
discours  qui  arrive  trop  tard. 

k3.  As  the  food  theinks,  so  the  bfU  : 
Les  sots  se  persuadent  tout  ce  qu*ii$  il.  . 
uent. 

H.  A  fool  may  put  somewhal  in  a  v'<' 
d^ys  head.  Un  sot  peut  quelquefois  ouvr:. 
bon  avis. 

^5.  The  first  blou>  is  half  the  bntiU.  I 
premier  feu  vaut  la  moitié  de  la  baui. 

^6.  A  bad  excuse  is  better   than  n<  ""  ' 
vaut  mieux  alléguer  une  mauvaises 
que  de  rester  court. 

47.  Jf  wishes  were  horses^  beggars  *■ 
ride,  bi  les  souhaits  étaient  des  ciin 
les  gueux  les  voudraient  monter. 
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48.  li  i$  ioo  tate  to  spare^  when  the  boiiom 
u  bare.  Il  n*eslplus  teaips  d'épargner  lors- 
qu*il  n'y  a  plus  rien  dans  la  bourse. 

49.  Bray  a  fool  in  a  morlar^  he  *e//  be  ne- 
tet  wiser.  Pi  lez  un  fou  dans  un  oiortiery  il 
tj'en  deviendra  pas  plus  sa^^e. 

50.  Aswiseasa  man  of  Goatham.  Il  est 
aussi  fln  qn*un  habilantde  Goathani. 

51.  A  iradesman  who  cannot  lie,  may  $hut 
up  hii  ihop.  Un  marchand  qui  ne  sait  pas 
mentir,  doit  fermer  boutique.  Maxime  hon- 
teuse pour  celui  qui  Ta  établie. 

52.  'Tiêbetierto  play  at  small  game  than 
to  stand  oui.  Il  vaut  mieux  occuper  le  |)rc- 
mier  rangdans  une  profession  que  le  second 
lians  une  autre. 

53.  Great  boasty  smatl  roast.  Grand  van- 
leur,  petit  faiseur. 

54.  Brains  and  heads^  not  powder  and  pe- 
ruke$9  must  support  a  govememeni  Têtes  et 
cervelles  valent'  mieux  que  poudre  et  per- 
ruques, pour  le  soutien  d*uu  gouverne- 
ment. 

55.  You  cannot  mak$  a  silken  purse  of  a 
tù^*s  tar.  On  ne  saurait  faire  une  bourse 
lie  loreille  d*une  truie. 

56.  A  bird  in  the  kand  is  worth  two  in  the 
huk.  Un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieux 
que  deux  dans  un  buisson. 

57.  The  young  coekcrows  after  theold  one» 
Le  jeune  corbeau  croasse  à  Texemple  du 
vieux. 

58.  Good  debts  become  bad^  if  not  eaWd  tn. 
donnes  dettes  deviennent  mauvaises,  si  Ton 
néglige  de  se  faire  payer. 

59.  A  couple  well  matched*  Un  couple  bitsn 
assorti. 

60.  He  knows  not  a  hau>k  from  a  hand  saw. 
Il  ne  sait  pas  distinguer  un  faucon  d'avec 
une  scie. 

61.  To  cattoilinto  the  frémis  not  the  ttayto 

nnchii.  Il  ne  faut  pas  jeter  de  Thuile  sur 
eu  I  our  réteindre. 

62.  The  rendship  of  great  men  is  the  sha- 
dowofa  bushy  tthich  ispresently  gone.  L*a- 
initié  des  grands  est  comme  Tombro  d*uu 
Ixjisson,  elle  disparaît  bien  vite. 

'63.  Diamond  against  diamond*  Trompeur 
trouve  trompeur. 

64.  Tinker's  u>ork:for  a  holemended  two 
"^€.  Il  ressemble  à  un  chaudronnier  de 
eampa^^ne  qui,  pour  boucher  un  trou,  en 
fait  lieux. 

65.  Keep  y  our  self  employed  and  the  decil 
^iU  hâve  no  power  over  you.  L'occupation 
est  le  plus  sûr  mojren  de  ne  pas  donner  au 
diable  prise  sur  soi. 

66.  Trim  tram  like  master^  like  man.  Tel 
tûaître,  tel  valet. 

67.  Commofi  danger  makes  friends.  Le  dan- 
ger commun  nous  rend  amis. 

^68.  There  are  no  stars  for  Xrish  men.  Il 
1^  y  a  pas  d*astres  pour  les  irlandais. 

69.£vfry  one  must  live  by  is  calling.  Il 
«ut  que  chacun  vive  de  son  métier, 

70.  The  areatest  talkers  are  always  the 
•ra<r  doers.  Les  grands  diseurs  ne  sont  pas  les 
grands  faiseurs. 
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71-72.  Harm  ttatcht  harm  catch.  Hal  vient 
à   c^lui  qui  épie  le  mal. 

73.  //  isan  iU  mnd  thaï  bloms  no  body 
good.  II  faut  que  le  vent  soit  bien  mauvais 
pour  n*ètre  bon  à  personne. 

74.  Never  seek  that  by  foui  meane  which 
thou  canst  do  by  fair.  Préférez  toujours  les 
bons  moyens  aux  mauvais. 

75.  Fàst  bind  fa$t  find.  Qui  serre  beau- 
coup, trouve  beaucoup. 

76.  Every  one  mefisures  other  peoplé*s  corn 
by  his  own  bushel.  Chacun  mesure  le  blé  de 
son  voisin  dans  son  propre  boisseau. 

77.  No  longer  pipe^  non  longer dance.  Plus 
de  ilûte,  plus  de  danse. 

78.  He  that  will  not  u>hen  he  may^  when  he 
will shall  hâve  nay.  Celui  qui  ne  veut  pas, 
lorsque I  peut,  ne  pourra  plus  q*iand  il  voii« 
dra. 

70.  He  that  %raits  for  fortune  is  never  sure 
ofùdinner.  Celui  qui  attend  ia  fortune,  n'est 
jamais  sur  a'un  dtner. 

80.  He  that  meddles  with  anotherman's  6ii- 
stnetf ,  fni7A:s  Au  cota  into  a  sieve.  Celui  qui 
semfiiedes  aifairosdes  autres,  trait  sa  va- 
che dans  un  crible. 

^  81.  The  dettl  rebukeê  sin.  Les  méchants 
prêchent  moins  méchants  qu'eux. 

82.  Daub  uourseif  with  honeyand  y  on  will 
never  want  fiies.  Frottez-vous  de  miel,  les 
mouches  vous  piqueront. 

83.  Paper  speaks  when  beards  never  wag» 
Le  papier  parle  quand  les  hommes  5o  taisent. 

A.  whenfortune  knocks,  be  sure  to  open  the 
door.  Quand  la  fortune  frappe,  ne  manqua 
pas  d'ouvrir  la  porte.  ^  ! 

85.  Delay  breeds  danger.  Los  délais  font 
naître  le  danger. 

86.  A  tattered  cloack  may  cover  a  good 
dnnker.  Un  manteau  déchiré  couvre  souvent 
un  bon  vivant. 

87.  Nothing  venture^  nothing  hâve.  Qui  ha- 
sarde tout,  perd  tout. 

88.  Love  me  Utile  end  love  me  long.  Ai- 
mez-moi peu  et  longtemps. 

80.  Love  me f  lovemy  dog.  Qui  m'aime,  aime 
mon  chien. 

00.  Too  much  ofone  thing  is  good  for  no^ 
ihing.  Trop  d*une  chose  n*estbon  à  rien. 

01.  Lei  tne  pullet  live^  tho'  she  has  got  the 
pip.  Laissez  vivre  la  poule,  même  quand 
elle  aurait  la  pépie. 

02.  A  man  is  not  so  soon  healed  as  huri.  Il 
est  plus  facile  de  blesser  un  homme  que  de 
le  guérir. 

93.  Get  a  good  name^  and  go  to  sleep.  Ac- 
quiers une  bonne  renommée»  puis  repose- 
toi. 

04.  In  the  deepest  water  i$  the  best  waler, 
L*eau  la  plus  profonde  est  la  plus  favoral)le 
au  pécheur. 

05.  Litile  wealihf  Utile  sorrou>.  peu  de  ri- 
chesses, peu  de  soucis. 

06.  One  scabbed  sheep  mars  the  uhole  flock. 
Une  brebis  galeuse  gAte  tout  le  troupeau. 

07.  Service  iino  inheritance.  Service  u*est 
pas  héritage. 
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98.  Set  a  beggar  on  horse  back^  and  he 
will  ride  a  galop.  Mettez  un  malheureux  à 
cheval  et  il  ira  au  galop. 

99.  The  êtill  sow  sucks  up  ail  the  draff.  La 
truie  qui  ne  bouge  avale  teut. 

100.  To  kill  two  birds  mlh  one  êtane.  Tuer 
deux  oiseaux  d*une  pierre. 

101.  Whai  the  heart  thinkif  the  mouth 
$peaks.  Le  cœur  plein,  la  parole  facile. 

102.  It  is  an  easy  matler  to  find  a  itick  to 
beat  a  dog,  11  est  facile  de  trouver  un  bAton, 
quand  on  veut  battre  son  chien 

103.  Quick  at  meat^  quick  at  work.  Habile 
à  manger,  habile  à  travailler. 

lOIh.  A  man  may  send  his  horse  to  toa/er, 
but  cannot  make  him  drink,unless  he  list.  Un 
homme  oeut  mener  son  cheval  à  l'eau»  mais 
ne  peut  le  faire  boire»  sMI  n'a  soif. 

105.  Excessive  sorrow  is  exceedingly  dry* 
Un  chagrin  excessif  n'a  point  de  larmes. 

106.  A  good  house  mfe  is  commonly  no 
iheep.  Une  bonne  ménagère  n'est  pas  ordi- 
nairement un  mouton. 

107.  Pair  and  softly  go  far.  Bien  et  mo- 
dérément vont  loin. 

108.  An  aflet'Wit  is  every  body's  wit.  Tout 
le  monde  est  sage  après  coup. 

109.  An  hungry  dog  will  eat  a  dirtypikd* 
ding.  A  un  affamé  tout  est  bon. 

110.  Soon  ripCf  soon  rotten.  Les  fruits 
nAtifs  ne  sont  pas  de  garde. 

111.  A  whet  is  no  let.  On  ne  perd  pas  de 
temps  quand  on  aiguise  ses  couteaux. 

112.  Every  shoe  fits  not  every  foot^  Tout 
Je  monde  ne  s'accommode  pas  d'une  même 
chaussure. 

PROVERBES  ARABES.  1.  L'oreille  s'est 
amourachée  avant  l'œil. 

2.  L'expérience  est  la  clef  de  la  science, 
comme  la  crédulité  est  la  porte  de  l'erreur. 

3.  Quand  l'homme  loyal  donne  sa  parole, 
il  la  tient. 

h.  Faire  Téloge  d*une  mauvaise  action, 
c-est  s'en  rendre  coupable. 

5. 11  est  d'un  jour  plus  ftgé  que  vous, 
mais  il  a  de  Tesprit  pour  un  an  plus  que 
vous. 

6.  Il  faut  que  le  fumier  se  fasse  sentir 
dans  un  champ,  avant  qu'on  puisse  y  res- 
pirer le  parfum  des  fleurs. 

7.  La  gazelle  n'a  pas  le  regard  du  lion. 

8.  Il  y  a  trois  choses  dont  on  ne  peut 
6*assurer  qu'en  trois  circonstances  :  le  cou- 
rage ne  se  connaît  que  quand  il  a  été  éprou- 
vé ;  la  sagesse  que  quand  on  est  offensé  ;  et 
lamiliéque  dans  le  besoin. 

9.  N*abuse  de  rien  :  quand  le  chameau 
plie  le  genou,  c'est  qu'il  a  besoin  de  repos. 

10.  La'viede  l'homme  est  un  journal  où  il 
ne  devrait  inscrire  que  de  bonnes  actions. 

11  Lorsque  les  intentions  sont  pores,  on 
dort  tranquille  en  plein  champ. 

12.  Un  rire  sans  raison  dénote  une  mau- 
vaise éducation. 

13.  Qui  veut  goûter  le  fruit  doit  appren- 
dre à  monter  sur  l'arbre. 

'    1&.  Ce  monde  n*est  qu'un  jeu  de  bascule, 
4)ù  tout  va  et  vient,  desrend  et  remonte. 


Tel  était  au  faite  ne  la  roue,  qui  toaibe  el 
se  trouve  tout  de  suite  en  bas. 

15.  Contentement  de  peu  est  richesse. 

46.  Un  grand  parleur  n'aime  pas  à  eo 
trouver  un  autre. 

17.  Langue  de  muet  vaut  mieux  que  lan- 
gue de  menteur.  ^ 

18.  Il  y  a  deux  sortes  d'intelligences  :  la 
première,  c'est  la  nature  qui  la  donne  ;raQ- 
tre  nous  vient  de  l'éducation  ;  mais  celle-oi 
est  inutile,  si  la  première  nous  manque.  A 
quoi  sert  la  lumière  du  soleil,  si  on  a  les 
yeux  fermés. 

19.  Le  serpent  qui  se  dresse  est  moins 
redoutable  que  celui  qui  rampe. 

20.  Peu  de  richesses  bien  gouvernées  du- 
rent longtemps,  tandis  qu'une  grande  quan* 
tité  de  biens  disparait  bientôt  entre  les 
mains  de  celui  qui  n'a  pas  de  conduite. 

21.  Le  savant  est  dans  ^  patrie,  comme 
Tor  dans  sa  mine. 

22.  Le  berger  meurt  dans  son  ignorance, 
de  la  même  manière  que  Galien  iïàas  sa 
science.  C'est-à-dire  que  la  tombe  est  la 
terme  où  aboutissent  tous  les  hommes. 

23.  Souviens-toi  toujours,  tu  feras  peu  de 
fautes. 

24.  La  reconnaissance  fait  durer  le  bien- 
fait. 

25.  Si  tu  manges  aujourd'hui  tout  ce  que 
tu  possèdes  de  dfattes,  il  ne  te  restera  pour 
demain  que  les  noyaux. 

26.  Le  négociant  place  sa  gloire  dans  sa 
bourse,  le  savant  met  la  sienne  dans  ses  pa- 
piers. 

27.  Jeune  homme  sans  repentir»  maison 
sans  toit. 

28.  Qui  peut  manger  son  pain  du  travail 
de  ses  mains,  ne  veut  pas  avoir  d*obligation 
à  Hatemtaï  (arabe  renommé  par  sa  bienfai- 
sance). 

29.  Le  plus  pénible  à  l'homme,  c'est  de 
se  connaître. 

30.  Si  Ton  vient  vous  dire  qu'une  mon- 
tagne a  chan{i;é  de  place,  permis  à  vous  de 
le  croire  ;  mais  si  Ton  vous  dit  qu'un  homme 
a  changé  de  caractère,  n'en  croyez  rien  fon 
attribue  cette  maxime  à  Mahomet). 

31.  N'entre  pas  dans  la  tente  déserte,  de 
peur  qu'on  ne  t'accuse  de  ce  qui  a  pu  s'j 

1>asser  avant  ta  venue,  ou  de  ce  qui  y  aura 
ieu  après  ton  éloignement. 

32.  Dans  le  pays  des  palmiers  (le  Biledul- 
gerid),  on  nourrit  les  Anes  avec  des  datles. 

33.  Ne  sent  point  Tail  qui  ne  l'a  poim 
mangé. 

3i.  Le  soleil  est  pour  le  brin  d'herbe  comme 
pour  le  cèdre. 

35.  L'amour  est  comme  la  perle  de  la  ro- 
sée, qui  brille  le  matin  et  disparaît  sous  b 
premier  rayon  du  soleil. 

âe.  L'urine  d'an  chien  ne  souilla  oas  la 
mer. 

37.  Ne  fais  pas  déchirer  la  chèvre  d'autrui 
par  tes  chiens,  si  tu  ne  veux  que  ceoi-ci 
mettent  ensuite  la  tienne  en  lambeaux. 

38.  La  main  de  dessus  est  préférable  ^ 
celle  de  dessous.  C'est-à-dire  que  celui  qui 
donne  est  plusheureux  que  celui  qui  reçou- 


.  > 


Ml 


PRO 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


PRO 


941 


39.  Le  chat  D*e$t  pas  fait  de  bois,  pour 
qu*it  ne  mange  pas  ce  qu'il  a  attrapé. 

40.  Un  riche  [)arvenu  qui  méprise  un  au- 
tre hommOt  devient  lui-même  méprisable. 

kU  Qui  n'a  pas  goûté  une  chose  n'en  con« 
naît  pas  la  qualité. 

ki.  Les  douceurs  de  ce  monde  sont  pour 
celui  qui  ne  les  connaît  pas,  et  son  amertume 
est  pour  le  sage. 

U.  Ce  Que  l'on  a  commencé  doit  être 
acheré 

kk.  Lorsque  tu  as  entrepris  quelque  chose, 
prends  patience. 

45.  Protège  Tenfance  des  tiens,  ils  te  ser- 
Tiront  d'appui  dans  ta  vieillesse. 

46.  La  science  est  préférable  à  la  richesse; 
elle  te  garde,  au  lieu  que  tu  gardes  la  ri- 
chesse. Là  richesse  diminue  à  mesure  que 
Ton  s*en  sert,  tandis  qu'au  contraire,  plus 
on  fait  usage  de  la  science,  plus  elle  aug- 
mente. 

47.  L'autruche  ne  va  pas  toujours  droit 
derant  elle,  mais  elle  ya  loin. 

48.  Le  plus  savant  est  celui  qui  voit  la  fin 
de  chaque  chose. 

49.  On  connaît  la  lettre  par  son  adresse. 
.50  Un  âne  sauvage  en  vaut  bien  trois. 

Voici  l'origine  que  Schultens  donne  à  ce 
proverbe  :  «  Trois  hommes  chassaient  en- 
semble ;  un  d'eui  prit  un  lièvre,  un  autre 
un  chevreau,  le  dernier  un  Ane  sauvage.  Les 
premiers  se  vantaient  d'avoir  fait  la  meil- 
leure chasse.  Qu'est-ce  qu'un  Ane  sauvage 
au  prix  de  notre  butin?  demandaient-ils  k 
lear  compagnon.  Celui-ci  leur  ferma  la  bou- 
che en  aisant  :  «  Ouvrez -lui  le  ventre, 
vous  allez  y  trouver  chacun  votre  animal.  » 

51.  Quand  ta  femme  évite  de  te  regarder 
«n  lace,  c'est  qu'elle  est  agitée  par  le  re- 
luonls  d'une  faute  qu'elle  a  commise  ou 
qu'elle  se  dispose  à  commettre. 

52.  Chaque  jour  ie  ta  vie  est  un  feuillet 
d^  ton  histoire. 

53.  On  disait  au  chien  :  Pourquoi  aboies- 
tu  après  les  pauvres?  Parce  que,  répondit- 
il)  ils  mendient  comme  moi. 

54.  La  vie  est  semblable  au  feu  :  elle  com- 
mence par  de  la  fumée,  et  finit  par  de  la 
cendre. 

55.  Si  l'ambassadeur  tarde  k  venir,  bonne 
nouvelle. 

56.  Fais  semblant  de  ne  te  point  aperce- 
voir des  embûches  que  te  tend  l'envie,  ta 
patience  la  tuera  ;  car  alors  que  le  feu  ne 
trouve  plus  rien  à  dévorer,  il  finit  par  se 
dévorer  ]ui-mème. 

57.  Quand  tu  veux  te  donner  un  protec- 
teur, cherche  le  plus  élevé:  Tombre  du 
palmier  porte  plus  loin  que  celle  du  ro- 
seau. 

58.  Le  plus  mauvais  des  hommes  est  celui 
qui  n'emploie  pas  ses  talents  pour  le  bien  el 
I  utilité  des  autres. 

59.  Chaque  homme  a  son  étoile  qui  brille 
au  ciel,  mais  elle  ne  lui  indique. pas  tou- 
]ours  le  chemin  qu'il  doit  suivre  sur  la 
terre. 

W).  Lorsque  Thomme  commence  à  vieil- 


lir, dcui  passions  violentes  s'allument  dans 
son  cœur  :  l'avarice  et  l'amour  de  la  vie. 

81.  Chaque  barbe  a  son  peigne. 

62.  Le  sage  se  repose  sur  la  racine  de  sa 
langue,  et  le  fou  voltige  sur  le  bout  de  la 
sienne. 
^  63.  La  patience  est  la  clef  de  la  ioie. 

64.  Ne  meurs  pas,  6  mon  Anel  le  prin- 
temps viendra  et  avec  lui  croîtra  le  trèfle. 

65.  Ferme  un  œil  sur  les  petite?  fautes  ; 
mais  garde  toujours  les  deux  yeux  ouverts 
sur  les  grandes. 

66.  Qui  a  de  longues  espérances  a  de  Ion»; 
gués  douleurs. 

67.  Quand  tu  boiras,  je  boirai. 

'*  68.  Qui  voyage  sur  le  char  de  l'espérance, 
a  la  pauvreté  pour  compagne. 

69.  Le  bien  que  tu  fais  dans  la  plaine,  te 
sera  restitué  sur  la  montagne. 

70.  Prends  le  premier  conseil  d'une 
femme,  et  non  le  second. 

71.  Homme  sans  éducation,  corps  sans 
Ame. 

72.  Amitié  d'un  jour,  oubli  prochain. 

73.  L'aiguille  a  emporté  sur  le  tisse- 
rand. 

74.  Souvent  la  proie  dit  à  son  maître  : 
guide-moi,  car...  (c'est  un  appel  fait  à  la 
réflexion). 

75.  Sage  ennemi  vaut  mieux  que  fol  amiJ 
76. 0  vous  à  qui  tout  réussit,  tremblez  I 

La  fortune  se  paye  avec  usure  les  faveurs 
qu'elle  accorde. 

77.  Ne  mange  qne  pour  satisfaire  ta  faim, 
ta  portion  durera  longtemps. 

78.  Le  meilleur  compagnon  pour  passer 
le  temps  est  un  livre. 

79.  La  plaie  du  fér  ou  du  feu  se  guérit  ; 
celle  que  laisse  la  lAcheté  est  incurame. 

80.  Celui  qui  tire  l'épée  de  la  haine  la 
dirige  contre  sa  propre  tête. 

81.  Quelque  ami  que  vous  preniez,  il  fau- 
dra vous  en  séparer  un  jour, 

82.  Mesure  la  profondeur  de  l'eau  avant 
de  t'y  plonger. 

83.  Qui  chiche  son  secret,  atteint  soa 
désir. 

8^.  La  mèche  surnageant  dans  l'huile  s'ea 
nourrit;  plongée  dans  l'huile,  elle  s*éteint. 
B  85.  Qui  se  contente  de  peu  est  tûentôt 
rassasié,  et  qui  est  rassasié  en  a  toujours 
assez. 

86.  Les  paroles  de  la  nuit  ne  se  donnent 
que  pour  attendre  le  jour.  Voici  l'historielto 

aui  a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  Le  calife 
[aroun-al-Raschid  aimait  une  suivante  da 
Zobéida,son  épouse,  mais  n'avait  pu  obte- 
nir qu'elle  consentit  à  couronner  ses  feux. 
L'ayant  trouvée  une  nuit  endormie  dans  un 
bosquet,  il  crut  pouvoir  profiter  de  Tocca- 
sion  pour  vaincre  sa  résistance,  et,  en  eflet, 
elle  allait  succomber,  l'orsqu'elle  s'avisa  de 
le  supplier  d'attendre  jusqu*à  l'arrivée  du 
jour.  Le  calife  y  consentit  à  regret,  et  dès 
que  l'aurore  parut  il  somma  la  jeune  fille  de 
tenir  sa  promesse;  mais  elle  lui  répondit 
alors  par  les  paroles  qui  précèdent  et  qui 
devinrent  un  proverbe. 

87.  Le  mensonge  ne  s'éclaire  que  d'un 
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rayon  de  lune;  la  vérité,  de  tous  les  feux 
du  soleil 

88.  Le  grand  homme  est  un  but  contre 
lequel  la  fortune  dirige  ses  traits. 

89.  Amour  du  monde  et  de  richesse,  prin- 
cipe de  toute  bassesse. 

90.  Point  de  chagrin  dont  on  ne  trouve 
un  jour  le  terme  ;  point  de  position  dans 
la  vie  qui  ne  fasse  place  à  une  autre. 

91.  La  figue  vaut  la  datte  »  la  datte  vaut 
la  figue. 

92.  En  pays  étranger,  le  plus  clairvoyant 
est  aveugle. 

93.  Qui  cherche  obtient. 

9k.  Il  y  a  quatre  espèces  de  morts  :  la 
mort  des  princes ,  la  mort  des  riches,  celle 
des  savants  et  celle  des  pauvres.  La  pre- 
mière est  un  crime  lorsqu  elle  est  violente  ; 
la  seconde  est  Tobjet  des  désirs  des  envieux; 
la  troisième  cause  des  regrets  ;  et  la  qua* 
trième  est  un  repos. 

95.  Ecouter,  c*est  apprendre  ;  se  taire ,  c*est 
conserver. 

96.  Il  y  a  deux  classes  d'hommes  :  ceux 
qui  jouissent  et  ne  sont  pas  heureux;  ceux 
qui  cherchent  le  bonheur  et  ne  le  trouvent 
pas. 

97.  Ce  que  tu  donnes  aujourd*hui  te  sera 
rendu  demain. 

98.  La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure 
libéralité. 

99.  Savant  sans  œuvre,  nuage  sans  pluie. 

100.  Les  biens  de  ce  monde  ne  nous  ap- 
partiennent qu'en  usufruit;  le  corps  n'est 
qu'un  vêtement  de  louage;  cette  vie  qu'une 
batellerie. 

101.  Femme  sans  pudeur,  mets  sans  sel. 

102.  Le  principe  de  la  sagesse  est  la  crainte 
de  Dieu. 

103.  Pour  celui  dont  la  bourse  est  à  lui, 
chaque  pays  est  à  lui. 

104.  delui  qui  désire  exceller  dans  la  sa- 
gesse ne  doit  pas  se  laisser  gouverner  par 
les  femmes. 

105.  Qui  ne  calcule  pas,  ne  réussit  pas. 

106.  Qui  est  behoul  (gai),  danse  sans  tam- 
bour de  basque. 

107.  Beaucoup  de  grains  de  sable  font  une 
uiontagne. 

108.  Il  est  plus  facile  de  détourner  le  mé- 
chant de  faire  le  mal  que  de  détourner 
rhomme  triste  de  son  chagrin. 

t09.  Fais  bien,  tu  auras  des  envieux;  fais 
encore  mieux,  et  tu  les  confondras. 

110.  Si  les  hommes  agissaient  avec  justice, 
le  qàdy  (juge)  resterait  dans  l'inaction. 

111.  On  ne  doit  pas  appeler  indistincte- 
ment confiseurs,  tous  ceux  qui  rangent  des 
assiettes. 

112.  Celui  qui  monte  le  char  de  l'espérance, 
y  a  pour  compagnon  la  pauvreté  ;  qui  vit 
sur  1  espérance  court  risque  de  mourir  de 
faim. 

113.  Si  tu  me  trompes  une  première  fois , 
c'est  ta  faute;  une  seconde,  cest  la  mienne. 

114.  Informe-toi  du  voisin  avant  de  pren- 
dre le  logis,  et  du  compagnon  avant  de  te 
mettre  en  roule. 

115.  il  y  a  trois  choses  qui  ne  se  recOn 


naissent  bien  qu'en  trois  lieui  :  la  hardiesse, 
aux  dangers  de  la  guerre;  l'ami,  dans  la 
nécessité;  la  sagesse,  dans  les  attaques dr* 
la  colère, 

116.11  est  allé  vendre  des  dattes  à  Eaj.ir: 
c'est-à-dire,  faire  une  chose  inutile,  aiterj.jj 
que  la  contrée  asiatique  de  ce  nom,  prcMJUii 
une  immense  quantité  de  ce  fruit. 

117.  Les  leçons  de  Tenfance  se  gravent  m 
la  pierre  ;  les  legons  de  l'âge  mûr  dis[^i- 
raissent  comme  les  nids  des  oiseaux. 

118.  Le  possesseur  dé  l'art  est  maître  de 
la  citadelle. 

119.  L'enfant  naît  pour  mourir,  la  malsân 
s'élève  pour  tomber. 

120.  Tout  chien  aboie  sur  sa  porte,  tout 
lion  s'enorgueillit  dans  la  forêt. 

121.  Il  y  a  des  mets  qu'on  refuse  par  pour- 
mandise  ;  il  est  des  honneurs  qu^on  refuy' 
par  ambition. 

122.  Longue  expérience,  accroissem.nt 
d'intelligence. 

123.  L  amour  de  la  patrie  se  conserve  el 
se  réveille  par  celui  de  la  religion. 

124.  Le  commencement  de  la  colère  estli 
folie,  le  repentir  en  est  la  fin. 

125.  La  vie  est  une  quarantaine  pour  !e 
paradis. 

126.  La  langue  est  un  étranger  à  qui  i! 
faut  que  le  cœur  serve  toujours  de  guide. 

127.  Voyageur,  ta  trouveras  sans  peine 
un  ami  à  la  place  de  celui  dont  tu  t'eiûi^riT?5. 
Change  souvent  de  demeure,  car  la  douceur 
de  la  vie  consiste  dans  la  variété.  Je  ne  en- 
nais  rien  sur  la  terre  qui  soit  plus  ebaruiant 
que  les  voyages.  Abandonne  donc  ta  paire, 
et  mets-toi  en  route.  L'eau  qui  reste  àv^i 
un  étang  se  corrompt  bientôt.  Coule-tei,^ 
sur  un  lit  de  sable,  elle  devient  limpide  ei 
douce  ;  mais  à  peine  s'arréte-l-elle  qu>:.t: 
devient  amère.  Si  le  soleil  demeure  m\^ 
tamment  sur  l'horizon ,  Ivs  peuples  de  a 
Perse  et  de  l'Arabie  se  fatiguent  de  saciar.ô 
bienfaisante;  si  le  lion  ne  sortait  pas  de  sa 
forêt,  comment  prendrait-il.de  la  proie?  et  si 
la  flèche  ne  s*éloignait  pas  de  l'arc,  commen; 
atteindrait-elle  le  but?  La  poudre  d'or,  a^^r;- 
donnée  dans  la  mine,  n*est  pas  plus  jrr- 
cieuse  que  de  la  [taille  ;  et  l'aloés,  dans  5.: 
sol  natal,  est  regardé  comme  le  biois  le  p/^^ 
commun. 

128.  II  était  tibia  et  est  devenu  bras,  rV.'i- 
à-dire,  riche  de  pauvre  qu'il  était. 

129.  La  jument  suit  son  frein,  ladiauiti.c 
suit  sa  courroie,  et  le  seau  suit  sa  conio. 

130.  Visite  rare  accroît  l'amitié, 

131.  Défie-toi  de  ton  voisin  s*il  a  fait  u 
hadj  (pèlerinage à  la  Mecque);  mais  sil.n 
a  fait  deux,  hAte-toi  de  déloger  ([ on ^ 
que  ce  pèlerinage  rend  très-orgueiiieji. 
très-insolent  même,  les  Mahomeians  q  i 
l'ont  accompli.) 

*  132.  La  tempérance  est  un  arbre  qui  3 
pour  racine  le  contentement  de  peu,  eti<i>i' 
^ruil  le  calme  et  la  paix. 

133.  Celui  qui  t'apporte,  t'emporte. 

13{h.  Mahomet  n'alla  point  à  ^Schirss,  i^'^ 
peur  que  les  femmes  de  ce  pays  ne  lini'»' 
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oassent  rentrée  du  paradis  (à  cause  de  leur 
éJuissnte  beauté). 

135.  Vinaigre  donné  raut  mieux  que  miel 
cheté. 

136.  Le  sot  se  reconnaît  à  six  attributs  : 
I  seflicbesans  motif,  il  parle  sans  utilité, 
i  se  fie  sans  connaître,  il  interroge  sur  ce 
ui  lui  est  étranger,  il  répond  à  tort  et  à 
-avers,  et  il  ne  sait  pas  distinguer  son  ami 
e  son  ennemi. 

137.  Le  iKirtier  d*un  sot  peut  toujours 
ire  qu'il  n  j  a  personne  au  logis  de  sou 
lallre. 

138.  Votre  habit  règle  la  manière  dont  on 
oi(  vous  recevoir. 

PROVERBES  CHINOIS (18).  1.  Siies  pria- 
»  savaient  [tarler  et  les  femmes  se  taire , 
s  courtisans  dire  ce  qu'ils  pensent  et  les 
omestiques  se  cacher,  tout  I  univers  serait 
Q  paix. 

2.  Si  les  talents  appellent  aux  emplois, 
t  vertu  fait  qu'on  no  les  occnpe  pas  long- 
imps. 

3.  Le  marbre,  pour  être  poli, n'en  est  ni 
lûins  froid,  ni  moins  dur  :ii  en  est  de  même 
9S  courtisans. 

4.  Uoins  un  courtisan  a  de  mérite,  plus 
faveur  le  rend  fier  et  méprisant. 

5.  Une  petite  fente  suffit  pour  faire  périr 
n  vaisseau  ;  le  plus  petit  insecte  peut  eau* 
T  la  mori  par  sa  morsure;  une  sçule  étin- 
(Ile  peut  occasionner  un  ^grand  incendie; 
ne  taupe  peut  miner  le  plus  fort  rempart. 

6.  Toutes  les  rertus  sont  en  péril  quand 
I  piété  filiale  est  attaquée. 

7.  Qui  ramasse  avec  respect  le  bfllon  de 
m  père,  ne  battra  pas  son  chien  ;  qui  baille 
)  ses  Tîeux  contes  ne  pleurera  pas  sa  mort. 

8.  Qui  m'insulte  en  face,  peut  encore  être 
3  honuMe  homme  et  mon  ami;  mais  qui 
e  louo  à  tout  propos  est  un  sot  qui  me 
éprise,  ou  un  fourbe  qui  veut  me  jouer. 

9.  La  raillerie  est  Téclair  de  la  calomnie. 

10.  L'ivresse  ne  produit  point  les  défauts, 
le  les  décèle.  La  fortune  ne  change  point 
5  mœurs,  elle  les  découvre. 

11.  Ou  ne  jette  rien  à  la  Chine. 

12.  Plus  les  chiens  et  les  cochons  sont  gras, 
us  leur  mort  est  prochaine. 

13. 11  y  a  deux  sortes  de  lettrés  :  les  uns 
nt  des  hommes,  les  autres  de  petits  hom- 
es; les  hommes  étudient  pour  connaître, 
s  petits  hommes  pour  être  connus. 
ik.  On  peut  6ter  une  tache  d'un  diamant 
I  le  polissant;  mais  celle  d'un  prince  qui 
anque  à  sa  (»arole  ne  s'efface  jamais. 

15.  Les  cœurs  des  sages  ont  sept  ventri- 
les. 

16.  L'homme  disparaît  ici-bas  comme  la 
ne  qui,  vers  le  matin,  se  précipite  en  un 
ornent  derrière  la  montagne. 

17.  On  demande  quatre  choses  à  une 
mme  :  que  la  vertu  habite  dans  son  cœur, 
ie  la  modestie  brille  sur  son  front,  oue  la 

(18)  Nous  avons  conservé  à  ces  pensées  le  titre 
'elles  portnni  dans  les  livres  que  nous  avons 
nsaltés  ;  mais  la  plupart  ne  sont  point  des  pro- 


douceur découle  de  ses  lèvres,  et  que  le  tra- 
vail occupe  ses  mains. 

18.  Les  premiers  conseils  des  femmes 
sont  les  plus  sages,  et  leurs  dernières  réso- 
lutions les  plus  dangereuses. 

19.  Rien  ne  fait  perdre  aux  femmes  le 
goût  des  visites,  comme  le  manque  d*atours 
et  d'habits 

20.  Les  montagnes  et  les  plaines,  pour  fer- 
tiles qu'elles  soient,  ne  produisent  pas  la  fleur 
Lyen  :  elle  croît,  au  contraire,  dans  le^  lieux 
les  plus  incultes.  Ce  proverbe  signifie  que 
la  vertu  se  manifeste  particulièrement  dans 
(adversité. 

21.  L'esprit  des  femmes  est  de  vif  argent, 
et  leur  cœur  est  de  cire. 

22.  La  langue  des  femmes  est  leur  épée, 
et  elles  ne  ta  laissent  jamais  rouiller. 

23.  Celui  qui  ne  peut  porter  qu*uu  shin 
(une  livre],  ne  saurait  lever  un  gros  fardeau.    % 

24.  La  gloire  et  Tenfer  sont  au-dedans  du 
cœur. 

25.  Les  perles  et  les  pierres  précieuses  ne 
sont  bonnes  ni  pour  boire,  ni  pour  manger. 

26.  Un  bateau  dont  les  planches  ne  sont 
liées  qu'avec  de  la  glu,  ne  résiste  pas  long- 
temps à  la  violence  des  vagues. 

27.  Aucune  fortune  n*est  jamais  arrivée, 
même  par  faasard,  à  celui  dont  la  destinée 
est  d'être  pauvre. 

28.  On  lance  à  deux  mains  un  filet  tissé 
de  réseaux  d'or,  et  l'on  amène  cent  mal- 
heurs. 

29.  Les  richesses  ornent  la  maison ,  mais 
la  vertu  orne  la  personne. 

30.  L'eau  qui  porte  le  bateau  est  la  même 
qui  Tengloutit. 

31.  Lamour-propre  est  comme  le  vent  : 
le  vent  rafraîchit  les  airs,  amène  les  pluies 
fécondantes  et  nourricières;  mais  il  déchaîne 
aussi  et  pousse  les  orages  désastreux  sur 
nos  campagnes.  L'amour-propre  excite  dans 
TAme  les  passions  nobles  et  utiles  à  notre 
nature,  et  il  soulève  ces  tempêtes  morales 
qui  attaquent  notre  repos,  nos  vertus,  et 
souvent  les  détruisent. 

32.  Tel  a  pensé  mourir  de  joie  quand  il  a 
obtenu  son  premier  emploi,  oui,  monté 
ensuite  à  de  plus  hautes  dignités,  est  mort 
de  douleur  de  n'avoir  point  obtenu  celle 
qui  était  supérieure  à  toutes  les  autres. 

33.  Le  bonheur  et  le  malheur,  la  perte  et 
le  sain,  sont  des  choses  dont  on  ne  voit  pas 
la  fin  dans  ce  monde,  parce  que  Tavenir 
nous  est  caché. 

3^.  S'il  se  trouvait  à  la  cour  -d'un  prince, 
sept  ministres  véritablement-  zélés  et  qui 
osassent  lui  remontrer  son  devoir,  quelque 
corrompu  qu'il  fût  il  ne  perdrait  point  $à, 
couronne. 

35.  Une  jeune  branche  orend  tous  les  plis» 
qu'on  lui  donne. 

36.  Celui  qui  aspire  à  devenir  vertueux, 
ressemble  à  un  nomme  qui  grimpe  une 
montagne  escarpée;  celui   qui  se  plonge 

verbes  proprement  dits»  il  leur  manque  le  princi- 
pal caractère,  c\*fet-à-dire  le  laconisme. 
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dans  le  TÎce»  à  celui  qui  roule  dans  un  pré- 
cipice. 

«37.  Le  méchant  craint  les  esprits. 

38.  Oublier  ses  ancêtres,  c  est  être  un 
ruisseau  sans  source  et  un  arbre  sans  ra- 
cine. 

39  Lorsque  la  flamme  est  dans  toute  sa 
force,  elle  va  toujours  en  augmentant  ;  mais 
lorsque  le  feu  est  une  fois  éteint,  il  ne  se 
rallume  plus. 

40.  Troubler  un  homme  dans  ses  affaires, 
vaut  autant  que  tuer  son  père. 

M,  L'usage  du  monde  conduit  à  la  dé- 
fiance, la  défiance  conduit  aux  soupçons, 
les  soupçons  iconduisent  à  la  finesse,  la  fi- 
nesse conduit  à  la  méchanceté,  et  la  mé- 
chanceté conduit  à  tout. 

42.  On  n*a  jamais  tant  besoin  de  son  es- 
prit que  lorsqu*on  a  affaire  à  un  sot. 

43.  Avoir  trop  d'esprit  c'est  n'en  avoir  pas 
assez. 

44.  L'indigence  et  Tobscnrité  sont  les 
mères  de  la  vigilance  et  de  l'économie  ;  la 
Tigilance  et  réc(momie,des  richesses  et  des 
honneurs;  les  richesses  et  les  honneurs, 
de  Torgueil  et  du  luxe;  l'orgueil  et  le  luxe, 
de  l'impureté  et  de  l'oisiveté;  l'impureté  et 
l'oisiveté,  de  l'indigence  et  de  l'obscurité. 

45.  En  matière  d'Etat,  le  prince  seul  doit 
décider  :  Mais  c'est  l'impcratrice  qui  doit  se 
mêler  des  affaires  domestiques. 

46.  Tout  métal  est  indiffereni  à  un  habile 
fondeur,  un  bon  lapidaire  sait  tirer  partie 
des  pierres  les  plus  grossières 

47.  Fier  de  ton  rang,  gonfié  de  ta  science, 
tu  regardes  les  autres  avec  mépris.  Tu  res- 
sembles à  cet  enfant  qui ,  fièrement  assis 
sur  un  monceau  de  neige,  s'applaudit  de 
son  élévation  :  le  soleil  darde  ses  ravons, 
la  neige  se  fond,  et  le  petit  orgueilleux 
tombe  dans  la  fange. 

48.  Toutes  vertus  qu'acquièrent  les  prin- 
ces, sont  autant  de  disgrâces  pour  les  mé- 
chants. 

49.  Il  faut  qu'un  mari  soit  bien  sot  pour 
craindre  sa  femme;  mais  une  femme  est 
cent  raille  fois  plus  sotte  encore  de  ne  pas 
craindre  son  mari. 

50.  La  droiture  est  l'aliment  de  la  piéié 
filiale  :  qui  sait  mentir,  ne  sait  ni  aimer,  ni 
respecter  ses  parents. 

51.  Ce  ne  sont  ni  les  menaces,  ni  les  re- 
proches, ni  les  emportements  de  son  père, 
qu'un  fils  bien  né  redoute,  c'est  son  silence. 
Un  père  ne  se  tait  que  parce  qu'il  n'aime 
plus,  ou  ne  se  croit  plus  aimé. 

52.  Qui  est  bon  fils,  est  bon  frère,  bon 
époux,  bon  père,  bon  parent,  bon  ami,  bon 
voisin,  bon  citoyen. 

53.  Les  colonnes  de  fer  s'usent  peu   à 

{:au  par  le  simple  frottement  :  On  aperçoit 
a  tracedes  mains  aux  balustres sur  lesquels 
on  s'appuie  souvent. 

54.  Les  grosses  cloches  sonnent  rarement 
55;  Au  bout  de  ton  char  vois  toujours  ton 

cercueil. 

56.  L'esprit  a  beau  faire  ptus  de  chemin 
que  le  cœur,  il  ne  va  jamais  si  loin. 

57.  Le  l)onheur  est  un  rayon  de  soleil  que 


la  moindre  ombre  vient  intercepter;  l'ai- 
versité  est  quelquefois  la  pluie  du  pria- 
temps. 

58.  Celui-là  est  heureux  qui  connaît  son 
bonheur. 

59.  Trouver  un  trésor  dans  un  lieu  écarté 
et  le  rendre  à  celui  à  qui  il  appartient,  ou 
une  femme  seule  sans  la  séduire,  ou  secou- 
rir son  ennemi  dans  le  danger,  c'est  la  pierre 
de  touche  du  cœur. 

60.  Une  maison  opulente  dont  la  justire 
et  la  charité  sont  bannies  n'est  qu'une  mon- 
tagne stérile  qui  renferme  dans  son  sein  de 
riches  métaux  dont  on  ne  peut  user. 

61.  Un  prince  sage  est  à  couvert  d'un  rem- 
part d'or. 

62.  Il  y  a  trois  espèces  de  lettrés  :  les  [i^ 
niiers  ferment  leurs  c<Burs,  les  seconds  leurs 
bouches,  et  les  derniers  leurs  portes.  L  es- 
pèce  de  ceux  qui  fermaient  leurs  njains  est 
perdue. 

63.  Gouverne-toi  bien  et  tu  sauras  gou- 
verner le  monde. 

64.  Le  cerf  mort,  on  ne  sait  pas  qui  la 
tué. 

65.  Comme  la  pierre  me  (noire)  ne  peut 
jamais  devenir  blanche,  de  même  un  (o-ur 
souillé  d'iniquités  conserve  toujours  sa  no.r- 
ceur. 

66.  Empereur  chasseur,  dynastie  periu^ 

67.  Celui  qui  a  attaché  le  grelot  dûii  le 
détacher. 

68.  Un  diamant  avec  une  petite  paille  e^ 
préférable  à  une  pierre  commune  qui  ua 
aucun  défaut. 

69.  L'époux  et  l'épouse  sont  comme  les 
oiseaux  de  la  campagne  :  le  soir  les  réurut 
dans  un  même  bocage,  et  le  matin  les  sé- 
pare. 

70.  Mettez  uîi  sceau  sur  votre  bpucîie,  et 
gardez  votre  cœur  avec  la  même  vigiiâa<iî 
que  les  remparts  d'une  ville. 

71.  Tout  le  mqnde  frémit  au  seul  mot  <i<> 
poison,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  un  homuie  sur 
dix  mille  qui  en  meure.  I>es  milliers  rie  per- 
sonnes périssent  par  leur  intempérance,  et 
cependant  tout  le  monde  s'y  livre. 

72.  Les  mauvais  mandarins  sont  comne 
les  femmes,  le  zèle  de  leurs  discours  au:- 
mente  à  proportion  que  leur  conduite  it^ 
dément.  - 

73.  Il  y  a  trois  choses  extraordinaires  d<in> 
la  province  de  Can-tong  :  un  ciel  sans  nud.v. 
les  arbres  toujours  couverts  de  verdurt-,  ei 
les  habitants  qui  erachent  continuelleaicD: 
du  5ang  (c'est-à-dire  que  leur  salive  est  wnii 
parce  ou'ils  mAcheat  incesj^amment  du  bé- 
tel). ^       ... 

74.  Les  Chinois,  quelque  éloignés  qu  m 
soient,  honorent  toujours  l'empereur  it  r>- 
qu'ils  reçoivent  leurs  h6tes  avec  les  cert- 
monies  ordinaires.  Marlinius  dit  que  ce  pro- 
verbe vient  de  la  coutume  qu'on  a  en  Ci  cc 
de  placer  l'entrée  des  salles  de  manière  à  i^ 
qu'elles  regardent  le  palais  du  souvera:D. 
d  où  il  suit  que  chaque  fois  qu'on  salue  le^ 
visiteurs  on  s'incline  vers  ce  palais. 

75.  Le  cheval  et  le  cavalier  ont  beau  t'U^- 
ber  ensemble»  on  ne  rit  que  du  cavaicr ; 
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mais  s'ils  so  blessent,  on  ne  court  qu'au  ca- 
Talier. 

76.  Quelque  sûr  qu'un  cheval  puisse  être, 
ii  ne  faut  pas  lui  lAcher  la  bride  tout  à  la 
fois.  Quelque  ami  que  Ton  soit  avec  un 
liommei  on  ne  doit  pas  lui  conQer  tous  ses 
secrets. 

77.  Ce  n*esl  ni  le  défaut  de  branches  ni  de 
feuilles  qui  fait  périr  un  arbre,  mais  la  pour- 
riture de  sa  racine. 

78.  Un  prince  qui  veut  mériter  les  secours 
(lu  ciel  doit  honorer  les  cinq  vertus.  Ces  cinq 
vertus  sont  :  la  charité,  la  justice,  la  poli- 
tesse, la  prudence  et  la  Odéiilé. 

79.  Le  trop  grand  nombre  de  bergers  nuit 
au  troupeau  :  il  s'égare  bien  moins  lorsqu'un 
seul  le  conduit. 

80.  Un  grand  parleur  ne  manque  jamais 
d'ennemis.  Un  homme  de  bon  sens  parle 
peu  et  écoute  beaucoup. 

81.  Une  femme  qui  a  de  la  pudeur  et  de 
la  modestie  ne  se  marie  pas  deux  fois. 

82.  Plus  une  femme  aime  son  mari,  plus 
elle  le  corrige  de  ses  défauts  ;  plus  un  mari 
aime  sa  femme,  plus  il  augmente  ses  tra- 
vers. Quand  ils  s'aiment  tous  deux  égale- 
ment, ils  restent  ce  Qu'ils  sont. 

83.  Femme  qui  déshonore  son  mari  fait 
cependant  jurer  è  son  amant  de  lui  être  Q- 
dèle 

8&.  C'est  remuer  le  poignard  dans  une 
plaie  sanglante  et  l'y  enfoncer  plus  avant, 
que  de  faire  rougir  la  vieillesse  d'un  père 
ou  d'une  mère  (ie  leur  ancienne  prédilec- 
tion. 

85.  Louer  son  fils,  c'est  se  vanter  ;  blâmer 
son  père,  c'est  se  flétrir. 

86.  £utre  les  cinq  devoirs  de  la  vie  civile, 
celui  qui  tient  le  premier  rang  est  le  res- 
pect que  les  enfants  doivent  à  leurs  parents. 

87.  Servir  ses  maîtres  et  les  vieillards  est 
le  premier  point  de  l'honneur  et  de  la  ci- 
vilité. 

88.  Une  femme  laborieuse  arrange  sans 
cesse  ses  meubles  :  un  lettré  studieux  dé- 
range .sans  cesse  ses  livres. 

89.  Le  portrait  d'un  père  n'est  qu'un  ta- 
bleau pour  des  étrangers;  mais  pour  un  tils, 
c'est  un  livre  qui  lui  enseigne  tous  ses  de- 
voirs et  le  presse  de  les  remplir. 

90.  La  vertu  est  entre  deux  extrêmes  : 
c  elui  qui  a  passé  le  milieu  n'a  pas  mieux 
fait  que  celui  qui  ne  Ta  pas  atteint.  Les  La- 
tins disaient  :  In  medio  état  virlus. 

91.  L'argent  est  du  sang,  et  l'or  est  mar- 
chandise. 

92.  Chacun  est  gouverné  par  un  enten- 
dement, une  mémoire  et  une  volonté. 

93.  11  vaudrait  mieux  jouer  le  rôle  d'as- 
sassin que  celui  de  calomniateur  :  Tassassia 
ne  donne  qu'une  mort,  le  calomniateur  en 
donne  mille. 

94^.  Sois  le  premier  au  champ  et  le  der- 
nier à  te  coucher. 

65.  La  fourmi  et  le  rat  sont  de  très-petits 
Bnimaux:cependant,  étant  composés  de  cinq 
éléments,  ils  sont  sujets  à  être  détruits  par 
des  insectes  plus  vils  qu'eui. 

96.  Tigre  enchaîné  se  laisse  conduire  par 


un  enfont;  mais  celui  qui  le  mène,  fût-il 
un  géant,  risque  tout  k l'irriter:  ,1e  peuple 
est  de  même. 

97.  On  tend  des  filets  à  l'oiseau  l«u,  à 
cause  de  la  beauté  de  son  plumage  ;  on  lais- 
serait le  êhe  en  repos  s*il  n'avait  aucune 
odeur.  (Cet  oiseau  fournit  du  musc.) 

98.  Il  ne  vient  rien  à  Pékin,  et  cependant 
il  n'y  manque  rien. 

99.  Celui  que  le  mandarin  n'a  jamais  re- 
gardé en  justice  est  une  pierre  précieuse. 

100.  Le  vin  entre  dans  l'estomac,  les  af- 
faires se  mûrissent  dans  le  cerveau. 

101.  Je  serai  comme  l'oiseau  qui  porte  un 
rameau  d'or  à  celui  qui  la  délivré,  c'est-à- 
direie  serai  reconnaissant. 

102.  Si  tu  ne  réussis  pas  d'un  coup,  ne 
t'arrête  pas  à  deux. 

103.  Le  ciel,  en  châtiant  un  coupable,  ne 
saurait  se  tromper  de  l'épaisseur  d'un  :cbe« 
veu. 

lOi^.  A  la  Chine,  il  faut  des  bateaux  de 
papier  et  des  rameurs  de  fer. 

105.  L'étude  donne  à  ceux  qui  s'j  appli- 
quent un  certain  air  de  politesse  qui  se  ré- 
pand sur  leurs  paroles  et  sur  leurs  actionl. 

106.  Ne  contez  jamais  aucune  fable  à  des 
gens  crédules,  ils  la  prendraient  pour  une 
vérité. 

107.  On  met  un  fagot  d'épines  autour  d'un 
arbre  pour  le  défendre,  mais  lorsqu'on  le 
serre  trop,  il  Técorche. 

108.  Le  cérémonial  est  la  fumée  de  l'ami- 
tié. 

109.  La  doctrine  qui  ne  va  pas  plus  avant 
que  les  yeux  et  les  oreilles,  est  comme  un 
repas  qu'un  homme  fait  en  songe. 

tlO.  La  singularité  n'est  un  mérite  que 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres. 

111.  L'eau  est  presque  toute  écoulée,  la 
cloche  sonnera  bientôt  (figure  qui  exprime 
l'approche  de  la  mort). 

112.  Le  moyen  de  fermer  la  bouche  à  la 
médisance  est  de  la  mépriser. 

113.  La  Providence  protège  la  vertu  par- 
tout où  elle  se  trouve,  sans  acception  de 
personne. 

114.  Appeler  les  tigres  pour  chasser  les 
chiens. 

PROVERBES  DANOIS.  L  Les  emplois 
tiennent  leur  établissement  de  Dieu,  mais 
les  personnes  qui  les  remplissent  appartien- 
nent souvent  au  diable. 

2.  Il  faut  qu  un  juge  dorme  lorsqu'on  le 
sbllicite  ou  qu*on  veut  lui  faire  des  pré- 
sents; il  doit  être  comme  l'ortie  qui  brûle 
indifféremment  ami  ou  ennemi. 

3.  Celui  qui  craint  dans  un  bocage  ne  va 
pas  dans  une  forêt. 

k.  Un  homme  ivre  est  ou  agneau,  ou  co- 
chon, ou  singe,  ou  lion. 

5.  Les  filles  du  diable  sont  mariées  dans 
tous  les  Etats. 

6.  La  porte  des  grands  est  large  d'entrée 
et  étroite  de  sortie. 

7. 11  n*y  a  pas  de  fond  à  faire  sur  la  prière 
d'un  ivrogne,  sur  les  pleurs  d'une  femmOy 
ni  sur  les  serments  d'un  joueur. 
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8.  L'honneur  est  comme  Fœu,  on  ne  joue 
pas  avec  lui. 

9.  Pauvre  orgueil  que  de  faire  rbomme 
d'importance  et  de  mourir  de  faim. 

10.  La  pauvreté  et  l'amour  sont  difDciles 
à  cacher. 

1 1  •  Une  porte  de  derrière  eal  la  ruine  d'une 
maison. 

12.  Un  enfant  sera  sage  dans  la  ville  k 
proportion  de  ce  qu'on  1  aura  instruit  dans 
la  maison. 

13.  Qui  te  trompe  une  fois  te  fait  tort;  s*il 
te  trompe  une  seconde  fois,  il  te  rend  jus- 
tice, il  te  prend  pour  ce  que  tu  es 

ik.  11  vaut  mieux  ressembler  à  ses  égaux 
qu*au  roi. 

15.  Une  vieille  maison  et  une  Jeune  fille 
donnent  beaucoup  d'occupation. 

16.  Il  est  plus  aisé  d'arrêter  un  ruisseau 
qu'une  rivière. 

17.  C'est  aussi  certain  que  quand  on  tient 
une  anguille  par  la  queue. 

18.  Mangez  le  poisson  tandis  qu'il  est 
frais,  et  mariez  votre  fille  tandis  qu  elle  est 
jeune. 

%  19.  Il  vit  comme  les  grands  seigneurs  :  il 
mange,  il  boit,  il  fait  belle  figure  et  des 
dettes  de  tous  côtés, 

20.  La  vertu  rend  noble. 

21.  Les  passions  ont  leur  siège  dans  le 
cœur,  l'entendement  a  le  sien  dans  la  tète. 
Cependant  le  bas  gouverne  souvent  le  haut. 

22.  Quand  on  a  l'intention  de  payer,  on 
prend  garde  de  ne  pas  trop  [s'engager. 

23.  Quand  quelque  chose  de  bon  vient  à 
fleurir,  le  diable  se  platt  à  y  mettre  un  ver. 

24.  Les  hommes  livrés  à  la  débauche  bA- 
tissent  rarement  de  grandes  maisons. 

25.  Un  jour  apprend  quelque  chose  à  l'au- 
tre. Les  Latins  disaient  :  Discipuluê  prioris 
posUrior  dies. 

26.  Le  diable  ne  reçoit  pas  tout  ce  qu'on 
lui  donne. 

27.  Qui  épouse  une  veuve  trouve  un  mé- 
nage tout  dressé,  mais  beaucoup  à  penser. 

2iB.  Un  gAteau  trouve  son  semblable. 

29.  Le  repentir  est  une  bonne  chose,  mais 
il  vaut  mieux  se  garder  de  ce  qui  y  expose. 

30.  La  pauvreté  rend  les  gens  habiles, 
mais  la  loi  les  rend  prudents. 

81.  Si  Tenvie  brûlait  comme  le  feu,  le  bois 
ne  serait  pas  si  cher;  si  l'envie  était  une 
fièvre,  tout  le  monde  serait  malade;  si  elle 
était  une  peste,  il  y  a  longtemps  que  le 
monde  serait  fini. 

32.  Il  n'y  a  pas  de  femme  en  couche  qui  se 
])laigne  de  ce  qu'on  l'a  mariée  trop  tard. 

33.  H  vaut  mieux  se  servir  de  lunettes  que 
de  voir  par  les  yeux  d'autrui. 

3k.  Le  ver  ronge  la  noix  et  les  usuriers 
rongent  les  habitants  d'une  ville. 

84.  Adam  jeta  la  faute  sur  Eve,  et  Eve  la 
jeta  sur  le  serpent. 

35.  Celui  qui  veut  manger  des  œufs  doit 
supporter  le  cri  des  poules. 

36  L'Age  vient  avec  la  malice. 

37.  C'est  une  plaisante  dispute  que  de  voir 
un  Ane  reprocher  à  un  autre  qu'il  porte  des 
paniers. 


38.  Prends  plutôt  garde  chez  qui  ta  es  qui 
ce  que  tu  manges  ou  bois. 

39.  Me  crois  pas  tout  ce  que  ta  enlenls 
ne  dis  pas  tout  ce  que  tu  sais,  ne  fais  \m 
tout  ce  que  tu  peux,  ne  te  sers  pas  de  tout 
ce  que  tu  as»  ne  demande  pas  tout  ce  que 
tu  vois. 

M.  Il  n'attend  pas  la  moisson  du  blé  sar- 
rasin. Ce  proverbe  s'applique  au  domestique 
qui  change  fréquemment  de  condition. 

41.  Allez  en  traîneau  tandis  que  le  tem[s 
le  permet. 

42.  Celui  qui  doit  être  pendu  ne  sera  pa^ 
noyé,  à  moins  que  l'eau  ne  déborde  jusqu  à 
la  potence. 

43.  On  ne  peut  pas  voir  les  pensées,  mais 
on  en  juge  par  le  visage 

44.  Dans  tous  les  {irojets  il  y  a  IfKijnrirs 
quelque  chose  à  diminuer,  ils  raccourcis- 
sent comme  le  drap  neuf  et  la  viapde  avan- 
cée. 

45.  L'Ane  grisonne  dans  le  ventre  de  sa 
mère  et  il  n'en  est  pas  plus  sage. 

46.  Le  diable  est  sur  la  langue  du  méii- 
sant  et  dans  l'oreille  de  celui  qui  l'écouie. 

47.  L'ordre  des  demandeurs  est  le  plus 
considérable  de  tous  les  ordres. 

48. 11  vaut  mieux  boire  du  vin  et  acqué- 
rir que  de  boire  de  l'eau  et  dissiper. 
f  49.  Il  n'y  a  pas  si  petite  anguille  qui  ne 
se  flatte  de  devenir  baleine 

80.  La  moisson  dépend  plus  de  l'anoée 
que  du  champ. 

51.  Il  faut  manger  selon  son  goût  et  s'ha- 
biller au  goût  des  autres. 

52.  L'homme  d'honneur  ne  s*embarrasse 
ni  des  louanges  ni  des  reproches. 

53.  Un  cheval  fatigué  des  le  matin  ne  fera 
jamais  une  bonne  traite  le  soir. 

PROVERBES  DES  GRECS  ANCIENS.  1.  Le 
fnal  termériên.  C'était  le  plus  grand  mai 

Îu'on  pût  avoir,  et  ce  mot  venait,  selon 
lutaraue,  d'une  montagne   trds-escarpee 
nommée  Termérium. 

9.  Non  tans  Thésée.  S'appliquait  à  des  en- 
treprises difficiles,  par  analogie  avec  les 
obstacles  que  Thésée  avait  surmontés. 

3.  Mœurs  fiiî//#teiine«.  Mœurs  corrompues. 

4.  Partageons  les  fiaues.  Comme.on  dit,  en 
français,  partageons  Te  gAteau. 

5.  A  Athènesles  figues  sutcidentemx  figues. 
Dicton  d'Aristote,  pour  exprimer  que  les 
calomniateurs  se  multipliaient  dans  cette 
ville. 

6.  Vie  de  Phéaciens.  Yie  voluptueuse.  Les 
Phéaciens  habitaient  l'Ile  de  Corcyre. 

7.  Un  ramier  pour  une  colombe.  Prendre 
une  chose  pour  Vautre. 

8.  Le  bélier  a  payé  Féducation.  S'appli- 
quait au  sacrifice  du  bélier  fait  k  Thésée 
par  les  Athéniens.  Ce  proverbe  signilinit 
que  les  peuples  étaient  tenus  à  de  la  grati- 
tude envers  ceux  qui  avaient  bien  éleré  les 
princes. 

9.  Les  Athéniens  pour  la  mer.  Parce  que 
re  peuple  était  renommé  comme  nafib's- 
teur. 

10.  On  voit  bien  Vargent  entrer  à  LocM- 
monef  mais  on  ne  l'en  voit  jamaii  sortir. 
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Cela  sigDiGait  que  les  Spartiates  étaient 
arares. 

11.  Céeropides.  Sobriquet  doimé  aax 
Athéniens,  et  qui  signifiait  plus  ancien 
d*eitractiODqueCécrops,  Cecropegetteroêior. 
CelA  répond  è  notre  dicton  :  plu$  nolU$ 
quAdam, 

12.  Cesi  la  femme  de  iot^aun.  Le  même 
débauché. 

13.  //  avance  comme  Callipidee.  Cal  lipides 
était  un  Grec  oui,  quoique  constamment  en 
mouYement,  n  avançait  pas  cependant ,  à  ce 
|u*0Q  prétendait,  d'une  coudée  par  jour. 

S4.  Leê  lions  de  la  Grèce  deviennent  dee 
renarde  à  Ephiee.  On  disait  ainsi  de  ceux 
]ui  changeaient  une  existence  laborieuse 
)our  une  vie  efféminée, 

15.  Le  coup  du  bon  génie.  La  coupe  qu*on 
ridait  k  Ja  fin  du  repas. 

16.  //  lui  va  comme  un  manteau  à  la  lune. 
le  proverbe  venait  de  l'apologue  que  voici: 
A  lune  ayant  un  jour  prié  sa  mère  de  lui 
lire  un  manteau  è  sa  taille,  il  lui  fut  ré- 
londu  :  Eh I  ma  fille,  comment  cela  se 
»ourrait-il?  Tu  n'es  pas  un  seul  jour  dans 
I  même  forme,  et  tu  crois  ou  décrois  con** 
iouellement. 

17.  Donner  de  l'or  pour  du  cuivre.  «Dans 
»  temps ,  dit  Elien ,  oii  Darius ,  fils  d'Hy* 
tape ,  n'était  encore  qu'un  simple  particu- 
er,  Syloson,  frère  de  Polycrate,  tyran  de 
aiuos,  lui  avait  fait  présent  d'une  robe, 
arius,  étant  parvenu  au  trône,  donna  à 
jrloson  la  souveraineté  de  Samos,  sa  patrie, 
est  bien  là  l'occasion  d'appliquer  ce  pro- 
erbe  :  De  l'or  pour  du  cuivre.  » 

18.  Qu'ils  éprouvent  le  sort  du  génie  de 
émise.  Inaprécation  provenant  de  ce  qu'il 
avait  soi-disant  k  Témèse  un  génie  mal- 
isant ,  analogue  aux  vampires  du  moyen 
;e. 

19.  Il  est  ce  qu'un  piéton  est  auprès  d'un 
«r  de  Lydie.  Proverbe  cité  par  Plutarque 
ms  la  Yie  de  Nicias.  Il  exprime  la  vanité 
»  certains  êtres  médiocres  qui  veulent  se 
niparer  à  des  hommes  de  mérite. 

20.  Un  komme  bouffi  de  la  graisse  deSicile. 
est-è-dire  un  sot,  un  homme  grossier. 

21.  jPftrinîcAiie  tremble  comme  un  coq.  On 
cliquait  ce  proverbe  à  ceux  qui  se  trou- 
lent  dans  une  situation  fAcheuse. 

22.  Chanter  devant  le  mgrthe.  Se  disait 
jn  homme  ignorant,  incapable  de  prendre 

g  rôle  dans  la  conversation. 
.  Mettre  du  pain  dans  un  four  froid. 
mner  des  soins  inutiles.  Les  Latins  di- 
ient  aussi  :  In   frigidum  fumum  panes 
mittere. 

24.  Il  a  les  yeux  d^Astrée.  Se  disait  de  ce-  « 
i  à  qui  rien  n'échappait. 

25.  Visage  de  Thersite.  Visage  hideux 
mnie  celui  de  Thersite,  fils  d'Agrius. 

26.  Jardins  d^Alcinoiis.  Expression  qui 
lit  employée  uour  exprimer  l'opulence 
e  pro4luit  Tindustrie. 

27.  /{  vient  de  Marseille.  Locution  qui 
H^nait  un  homme  efféminé. 

28.  Armes  des  Cretois.  La  fraude  et  le 
uboii^e. 


89.  Qui  a  jamais  blâmé  HereuteT  On  em- 
ployait cette  expression  à  Lacédémone,  potjr 
dire  que  l'éloge  de  certaines  choses  était  inu- 
tile ,  qu'il  Tenait  de  lui-même. 

M.  Larrons  du  temps.  Pbocion  désignait 
ainsi  les  babillards. 

31.  Les  Léontins  sont  toujours  «te-d-i^le 
des  coupes  de  vin.  On  appliquait  ce  proverbe 
aux  ivrognes. 

32.  Permis  à  lui  de  demeurer  dans  les  jar-- 
dins  de  Tantale.  On  exprimait  par  là  une 
chose  incroyable. 

33.  Ifallex  pas  à  Abydos.  N*alles  pas  tous 
exposer  à  la  raillerie. 

34.  La  besace  du  mendiant  n^est  jamais 
pleine.  Ce  proverbe  s'adressait  à  ces  gens 
qui  demandent  sans  cesse  et  ne  sont  jamais 
satisfaits.  Les  Latins  disaient  aussi  :  Jfen- 
dieorum  loeuli  semper  inanes. 

35.  Le  loup  baille.  Désappointement. 

36.  Aller  chercher  le  bonheur  aux  lies  Ifo- 
earées.  N'avoir  plus  à  compter  sur  rien. 

37.  Discours  de  Chilon.  Discours  bref. 

38.  Bhéteur  de  Cappadoce.  Homme  peu 
éloQuent.  > 

39.  Elle  éloigne  la  pierre  de  la  ligne .  Se 
disait  d'une  |)ersonne  rusée. 

40.  Trois  six  ou  trois  as.  Tout  ou  rien. 

41.  Maigre  comme  Chéréphon.  C'était  un 
disciple  de  Socrate,  et  sa  maigreur  était  cé- 
lèbre. 

42.  Voleur  comme  Antolicus.  On  Toit,  dans 
Homère,  qu'Antolicus,  aïeul  d'Olysse,  était 
renommé  par  sa  friponnerie. 

43.  Plutus  est  peureux.  Locution  qui  Te- 
nait de  la  pAleur  de  Tor. 

44.  Les  discours  de  Socrate  ressemblent  aux 
tableaux  du  peintre  Pauson.  C'était  une  ma- 
nière ironique  de  désigner  les  discours  à 
double  entente  de  l'illustre  philosophe.  Le 
peintre  Pauson  avait  l'habitude  de  faire  des 
tableaux  où  le  même  objet  était  représenté 
sous  deux  aspects,  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
de  la  toile. 

45.  Imiter  les  Eoliens.  User  de  rase  en 
|)aroles  ou  en  actions. 

46.  Il  dit  tout  ce  oui  lui  vient  sur  la 
langue.  Proverbe  tiré  d^clnrle. 

47.  Riche  comme  Callias.  Cela  voulait  dire 
riche  comme  un  puits  dans  lequel  on  aurait 
caché  des  trésors. 

48.  Il  a  bu  de  la  mandragore.  On  appli- 
quait ce  dicton  aux  gens  paresseux,  qui 
manquaient,  dans  leur  sorte  d'assoupisse- 
ment, la  plupart  des  affaires  qui  se  présen- 
taient à  eux. 

49.  Le  dernier  des  Crotoniates  était  le  pre- 
mter  des  Grecs.  On  disait  cela  k  cause  de  la 
Taleur  éprouvée  des  habitants  orimitifs  de 
Crotone. 

50.  Parler  comme  Battus.  Celui-ci,  roi  des 
Cyrénéens,  était  bègue. 

51.  Craignez  les  grues  vengeresses ,  ce  sont 
les  témoins  du  poète  ibicus.  Ce  poète  ayant 
été  assassiné  •  ses  meurtriers  se  vendirent 
eux-mêmes  un  jour,  en  plein  marché,  parce 
qu'on  voyant  passer  un  vol  de  crues,  ils  se 
ra|)pelèrent  Tuti  à  l'autre  que  leur  victime 
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avait  pris  ces  oiseaux  corome  témoins  de  sa 
iiiort. 

52.  Un  Thasêoi  de  biens.  Cela  se  disait  à 
cAuse  des  riches  mines  d*or  que  renfermait 
l'Ile  de  Thassosy  aujourd'hui  Tasso,  la  plus 
septentrionale  des  lies  de  rArchipel. 

53.  Cest  un  Telchine ,  un  envieux.  Les  Tel- 
chines  étaient  une  peuplade  très-laborieuse 
de  nie  de  Crète,  qui  se  livrait  au  travail  du 
fer  et  de  Tairain,  et  (]ui  se  rendit  aussi  cé- 
lèbre par  son  industrie  que  par  sa  méchan- 
ceté. 

5^.  On  aurait  allumé  une  lampe  à  son  vi- 
^sage  :  On  exprimait  ainsi  Ja  rougeur  pro- 
duite par  la  nonte. 

55.  Le  taureau  est  à  la  forêts  on  ne  le  verra 
plus.  On  désignait  par  la  une  personne  in- 
constante. 

56.  Petits  cochons^  suivez  votre  mère.  Im- 
précation qu*on  adressait  à  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  débauche. 

57.  Plus  gueux  que  Pauson.  C'était  un 
peintrecontemporaind*Aristophane,etd'uno 
grande  pauvreté. 

58.  Elle  a  vu  le  loup.  Se  disait  d'une  per- 
sonne restée  muette. 

59.  Les  chats  veulent  dormir  A  leur  aise. 
On  appliquait  ce  proverbe  aux  esclaves  pa- 
resseux. 

60.  Jl  est  plus  sot  et  plus  laid  que  Philo- 
mide.  Philomide  ,  fils  de  Tathénien  Mélius, 
était  en  effet  célèbre  par  sa  bêtise  et  sa  lai- 
deur 

61.  Ne  te  trouve  jamais  devant  un  homme 
qui  meurt  de  faim.  Cela  signifiait  un  grand 
danger, 

62.  Les  Milésiens  étaient  braves  jadis.  On 
employait  ce  proverbe  pour  signifier  un 
grand  changement  survenu  dans  certaines 
choses. 

63.  Le  bœuf  a  parlé.  Cet  animal  figurait  sur 
une  monnaie  grecque  ;  et  comme  les  orateurs 
se  vendaient,  on  faisait  allusion  par  le  pro- 
verbe à  leur  éloquence  vénale. 

64.  Mœurs  des  Crotoniates.  Mœurs  déré- 
glées. 

65.  Convives  de  Mycone.  Les  parasites. 

66.  ASamos^  les  poules  ont  du  lait.  On  dé- 
signait par  ce  dicton  Tabondance  de  Tlle  de 
Samos. 

67.  Mercure  est  commun.  Cela  .correspond 
à  notre  locution  française  :  Je  retiens  part. 

68.  Abstiens  toi  des  fêtes.  Ne  fais  pas  ce 
qui  est  défendu,  ce  qui  ne  le  regarde  pas. 

69.  11  ne  sort  rien  de  tout  ce  qui  se  dit  ici. 
Cette  phrase  était  adressée  dans  Lacédé- 
mone,  par  le  matlre  d'une  maison,  au  mo- 
ment ou  ses  convives  se  plaçaient  à  table. 

70.  ILes  silènes  d'Àlcibiade.  On  emplojait 
ce  dicton  pour  désigner  une  chi>se  en  appa- 
rence. Les  silènes  étaient  des  figures  compo- 
sées de  plusieurs  pièces  :  lorsque  celles-ci 
étaient  séparées,  elles  offraient  des  sujets 
agréables;  mais  réunies,  elles  ne  formaient 
plus  qu'un  objet  grotesque. 

71.  //  est  rabé  en  loup.  Se  disait  d'un 
homme  robuste  des  reins  et  des  épaules. 

7i.  Bouche  de  porc.  Homme  vurace. 


73.  Cest  le  fhsit  du  cyprès.  Beau  à  voir, 
mais  inutile. 

74.  Que  r envie  de  bâtir  te  prenne^  et  la  ni- 
riosité  des  beaux  habits  et  des  chevam,  c 

Îue  ta  femme  ait  des  galants.  Imprécation  i;e> 
.acédémoniens. 

75.  Astucieux  et  perâdes  comme  le$  5'///.. 
niens.  Les  habitants  ae  l'Ile  de  Sypliant . 
dans  l'Archipel,  passaient  pour  être  intri- 
gants et  corrompus. 

76.  //  a  le  sommeil  du  lièvre.  Un  somm^. 
léger  et  vigilant. 

77.  A  quoi  me  sert  de  jouer  de  lalnr.pt 
flûte?  Cela  signifiait  qu'il  n'y  avait  rho  \ 
attendre  de  telle  ou  telle  affaire. 

78.  Porter  des  chouettes  à  Athènes.  Ch  'r 
inutile  et  superflue. 

79.  Ne  ferai-iepas  bien  de  te  peindra  r. 
cyprès?  On  appliquait  ironiquement  r*- .  • 
ton  aux  peintres  d'enseignes,  qui  re[rt^:- 
taient  presque  toujours  la  même  rii(j>e. 

80.  //  n'est  pas  permis  de  rire  à  l'Âcad-  .• 
On  employait  ce  proverbe  pour  m^:  • 
cju'il  était  convenable  d'apporter  son  ^ .  :• 
tion  à  ce  qui  se  disait  à  I  Académie,  ei  :  : 
de  s'y  occuper  d'autre  chose. 

81.  C'est  le  démon  dEmpuse.  Notre .._ 
du  midi. 

82.  Il  est  avantageux  de  vieillir  ffu!'-  " 
à  Sparte.  Parce  que  la  vieillesse  y  éi^i. 
norée. 

83.  Maudronus  eut  aussi  une  barqu*  ' 
guier.  Ce  proverbe  s'appliquait  aux  g-^^ 
s'enorgueillissaient  de  leurs  richesse>  >' 
dronus  était  devenu,  de  batelier,  ^:. 
d^armée. 

84.  L'emploi  fait  connaître  un  homfry  ' 
sentence,  aue  les  uns  attribuent  à  > 
les  autres  a  Bias,  correspond  à  d*  :r- 
verbe  :  A  rœuvre  on  connatt  rourrir-. 

85.  Soyez  plus  taciturne  quun  c-.  > 
giste.  Ne  vous  découvrez  h  persoLDr. 

86.  Vous  menez  la  vie  dun  joueur  z.  '  ■ 
Une  conduite  peu  honorable. 

87.  Eginiens^  restez  tranquilles,  r  i    • 
comptez  pour  rien.  Sorte  de  de':s  : 
manifestait  envers  les  habitants  de  . . 
gine. 

88.  C'est  du  feu  ajouté  au  fem.  O:   . 
cela  des  mauvais  conseils  donne>£  .. 
sonne  déjà  dans  rembarras. 

89.  Ne  te  souviens  plus  des  ma\.z  ; 

fmisque  tu  as  pris  Phylé.  C'est-è-J  '*- 
es  maux  passés.  Phylé,  port  de  .  \ 
avait  été  enlevé  aux   Lacédém^L-  ^ 
Thrasibule. 

90.  //  faut  renvoyer  le  sac  de  rm:-  c 
royeur.  Prolester  contre  des  accî->A: 
tentées. 

91.  Qu  est-ce  qui  louera  son  père  w.- 
Venfant  malheureux?  Ce  prover*»*   - 
quait  à  ceux  qui,  n'ayant  aucun  n> 
eux-mêmes,  vantaient  sans  cesc^ 
leurs  aïeux. 

92.  Vœux  des  Locriens.  Ces  pei:     - 
de  se  rendre  les  dieux  favoni».?-». 
eu  l'idée  inttme  de  prostituer  n\r 

93.  Parler  de  dessus  la  charreiu   i. 
injurier. 
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94.  SophUme  thetialien.  Injure  gro^ière. 

95.  De  la  coupe  à  la  bouche^  mille  tnatheure 
peuvent  arriver  :  Ce  proverbe  a  été  repro- 
duit dans  toutes  les  langues. 

96.  Le  poisson  commence  à  puer  par  la  îête. 
Ce  qui  signifie  que  lorsque  la  tète  est  ma* 
Jade,  les  autres  membres  ne  se  portent  ffuère 
mieux. 

97.  Une  imagination  digne  de  Patamede. 
C'est-è-direinveDtive.Palamède,filsdeNau- 

tliusy  roi  de  l'Iled'Eubée,  augmenta  Talpha- 
et  grec  des  cinq  lettres,  9,  ^,  x,  a,  et  quel- 
3ues-uns  même  lui  ont  atribué  rinrention 
Il  jeu  des  échecs. 

98.  Coignée  de  Ténédos.  Ondésignaitainsi 
un  juge  inflexible.* 

99.  La  chouette  vole.  Le  toI  de  cet  oiseau 
était  pour  les  Athéniens  un  présage  de  vic- 
toire sur  leurs  ennemis. 

«  100.  Abdire  la  belle^  colonie  des  Téiens. 
On  rappelait  la  belle  à  cause  de  sa  splen- 
deur 

toi.  //  peint  le  dauphin  dans  les  bois. 
Une  chose  absurde. 

102.  Lf  s  jardins  d^ Adonis.  Création  de  peu 
de  durée. 

103.  la  içLble  d^AlcinoUs.  Expression  qui 
signifie  la  bonne  chère. 

104.  Je  suis  le  fils  d'un  homme  (jui  se  mou^ 
chait  du  coude.  D*une  basse  origine.  On  at- 
tribue cette  réponse  à  Anlbistènes  le  Cyni- 
que, quequelqu*un  interrogeait  sur  sa  race. 

105.  Le  fou  parle  du  doigt.  C'est-à-dire 
gesticule  trop. 

106.  (Test  aux  cinq  juges  à  en  décider.  Les 
Athéniens  avaient  un  tribunal  de  cinq  juges 
pour  prononcer  sur  le  mérite  des»  œuvres 
théâtrales. 

107.  Barmodius  et  Aristogiton.  On  dési* 
gnait  par  ces  deux  noms  les  premiers  signes 
de  fadolescence.  Harmodius  et  Aristogiton, 
tout  jeunes  encore,  avaient  délivré  Athènes, 
leur  patrie,  du  joug  d'Hipparque. 

108.  Plus  gourmand  que  le  poulpe.  Glou- 
ton au  suprême  de^ré. 

109.  Les  trois  sotrées  S  Hercule.  Ouvrage 
de  longue  baleine  ou  une  nuit  qui  dure  au- 
tant que  trois  jours. 

110.  Un  chien  accoutumé  à  ronger  le  cuir. 
Ce  proverbe  désigne  la  force  de  rhahitude. 

111.  Je  me  mords  les  livres.  Signe  d'im- 
patience et  de  dépit. 

112.  Jusqu'à  la  mort  du  rat.  S'appliquait 
à  une  personne  dont  Teiistence  ne  tenait 
quà  un  fil. 

113.  Il  en  prend  de  la  mire  comme  de  la 
chèvre.  Se  disait  des  enfants,  fruit  d'un  com- 
merce adultérin. 

114.  Génies  coryciens.  Sorte  de  lémures 
ou  lutins  malfaisants  qui  faisaient  dire  aux 
Grecs  :  «  Prenons-garde  que  le  corycienne 
nous  écoute.  » 

115.  Le  lion  a  ri.  Se  disait  de  la  galté  d'une 
personne  grave. 

116.  Le  bœuf  à  la  criche.  Ce  proverbe 
s'appliquait  à  la  personne  affranchie  du  souci 
des  affaires, 

117.  Ils  ne  savent  ni  le  nager  ni  les  lettres. 
Se  disait  des  hommes  ineptes  et  inutiles, 


parce  que  tes  Athéniens  faisaient  autant  de 
cas  de  l'art  de  la  natation  que  de  la  culture 
des  lettres. 

118.  Le  Spartiate  et  Vamour  n'ont  rien  de 
sale:  parce  qu'k  Lacédémone,  on  expulsait 
de  la  ville  les  amants  qui  se  rendaient  cou- 
pables d'un  acte  impudique 

119.  La  faveur  de  Mercure.  Un  profit  ines- 
péré. 

130.  Plus  sain  que  la  courge.  A  cause  de 
la  fraîcheur  de  ce  fruit 

121.  Le  scorpion  est  toujours  aux  aguetê 
sous  la  pierre.  Se  disait  d'un  homme  mal- 
faisant. 

122.  La  jambe  est  nlus  loin  que  le  genou.' 
Cela  signitiait  qu'il  lallait  penser  k  soi  avant 
de  penser  aux  autres.  Les  Latins  disaient  : 
Tunica  pallio  propior  est. 

123.  C'est  un  chien,  sur  de  Vorge.  Il  n'y 
touche  pas  et  n'y  laisse  pas  toucher.  Ce  pro- 
verbe a  fourni  à  un  ooële  grec  l'épigrammo 
suivante  : 

Sur  de  Torge  entassé,  remarquez  bier»  et  dogue  *. 

Sou  insiinct  envieux  et  rogue. 
Défend,  sans  en  manger,  rapproche  du  cheval; 

Ainsi  Jaloux,  Tavare  enrage 
Que  du  Ir&or  dont  il  jouit  si  mal. 

Un  autre  lasse  un  bien  meilleur  usage* 

121||..  Vous  me  racontez  mon  propre  songe.- 
Vous  me  ditos  ce  que  je  sais  «léjè. 

125.  Le  rat  a  goûté  de  la  poix.  Signifiait 
prendre  plaisir  à  une  chose. 

126.  Il  a  des  yeux  de  Lyneée.  Ce  proverbe 
venait  de  ce  que  Lyneée,  fils  d'Apharée,  et 
qui  fut  l'un  des  argonanles,  avait  un  tact 
tout  particulier  pour  découvrir  le  sol  qui 
renfermait  des  métaux. 

127.  Tenir  l'anguille  avec  une  feuille  de  /f- 
j^ttter.  Attendre  une  chose  douteuse. 

128.  Vérité  s'endurcit  au  marteau.  C'est-è- 
dire  qu'elle  résiste  aux  efforts  qu'on  fait 
pour  fa  détruire. 

129.  Le  loup  a  Fœilaubois.  Se  disait  d'une 
personne  circonspecte. 

130.  Larmes  de  Mégariens.  La  r  m  es  sim  u'I  ées . 

131.  Un  âne  chez  les  Cumans.  On  appliquait 
ce  proverbe  à  celui  qui  fascinait  par  &es  ma- 
nières les  gens  simples  et  crédules. 

132.  Regarder  en  taitreau.  Avec  un  regard 
plein  d'amour. 

i^.Un  éléphant  aurait  plus  tôt  enfanté.  Se 
disait  de  la  lenteur  apportée  dans  une  af- 
faire: 

134..  Hercule  ne  suffit  pas  contre  deux  au- 
tres. Cela  signifiait  que,  dans  certains  cas, 
il  était  imprudent  de  ne  point  céder. 

135.  Il  regarde  du  coin  de  Fail  comme  le 
thon.  On  croyait  que  ce  poisson,  qui  a  d'ail- 
leurs la  vue  très-faible,  voyait  mieux  de 
l'œil  gauche  que  du  droit. 

136.  Gratter  le  ventre  de  la  cigale.  S'amu- 
ser à  des  futilités. 

137.  Il  a  mangé  les  glands  de  plusieurs  fé- 
tes  de  Jupiter.  Se  disait  de  celui  qui  avait 
vieilli  dans  la  pratique  de  la  sagesse  et  de 
la  vertu. 

138.  //  ne  faut  pas  séparer  le  sel  d^avec  1% 
fève.  C'est-à-dire  concilier  ce  qu'une  chosa 
a  de  mal  sain,  avec  ce  qui  est  salubre> 
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139.  Dédier  la  figue  à  Mercure.  Les  Grecs 
consacraient  à  Mercure  les  Qgues  qu'ils  ren- 
contraient sur  leur  chemin. 

140.  Le  porc  se  raille.  Se  disait  de  celui 
qui  faisait  une  chose  de  mauvaise  ffrflce. . 

lU.  L'âge  de$  roeee.  Une  vie  de  courte 
aurée. 

Quam  !onga  ima  dies»  aetas  loogt  rosaram. 

iVà.  Mœurs  de  brebis.  Se  disait  des  gens 
simules. 

l(3.  Une  lame  de  plomb  dans  un  fourreau 
d'or.  C'est  ainsi  gu  on  désignait  un  homme 
ignorant  et  fat,  richement  costumé. 

IH.  Vous  vous  faites  mourir  de  faim^  lan^ 
dis  que  vous  nourrissez  des  chiens.  Ce  pro- 
verbe s'appliquait  aux  gens  vains  qui»  pour 
allicher  une  sorte  de  luxe,  s'imposaient  des 
privations. 

145.  Le  commencement  est  la  moitié  de 
tout. 

146.  Médecin  des  autres  tu  fourmilles  d'ul- 
cères. 

147.  Il  vaut  mieux  remédier  au  commen- 
cement Qu'à  la  fin. 

148.  L  homme  sage  vaut  plus  que  l'homme 
de  courage. 

149.  La  volupté  fuit  et  laisse  après  elle  la 
douleur. 

150.  On  ne  relèvera  jamais  le  vieillard 
qui  est  tombé  dans  sa  jeunesse. 

151.  Un  Ane  est  la  plus  belle  rliosepour 
un  Ane  ;  un  porc  pour  un  porc. 

152.  Apprends  à  connaître  les  mœurs  de 
tes  amis  ;  mais  apprends  en  même  temps  à 
ne  point  les  haïr. 

153.  Le  bonheur  a  beaucoup  d*amis. 

154.  Les  rois  sont  sages  par  les  conseils 
.des  sages. 

155.  C'est  en  disant  qu'on  apprend  à  dire. 

156.  Dites  la  vérité  avec  courage,  elle 
\ous  soutiendra  toujours. 

157.  Jamais  les  dieux  n'ont  aidé  les  gens 
paresseux. 

158.  L'égalité  n'engendre  pas  la  guerre. 

159.  II  vaut  mieux  mal  entendre  que  mal 
dire. 

160.  Un  naufrage  commun  est  une  conso- 
lation pour  tous, 

161.  Un  seul  homme,  aucun  homme. 

162.  Dis  bien,  fais  bien. 

163.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  choses 
qui  sont  belles,  ce  sont  les  belles  qui  sont 
grandes. 

164.  Si  tu  habites  avec  un  boiteux,  tu  boi- 
teras bientôt  toi-même. 

165.  Toute  terre  est  une  patrie  pour  l'bom- 
wo  courageux. 

166  Un  lauc^age  simple  convient  à  la  vé- 
rité. 

167.  La  sagesse  règne  sur  toutes  les  choses 
humaines. 

^  168.  La  richesse  est  un  mal  qui  remplit 
l'Ame  de  trouble»  mais  qui  lui  est  agréa- 
ble. 

169.  Le  glaive  est  plus  aigu  que  la  calom- 
nie, pourvu  que  le  glaive  renferme  le  calom- 
niateur. 

170.  Il  est  honteux  de  heurter  deux  fois 
son  pied  contre  ta  même  pierre. 


171.  Les  jeunes  ^ens  asissent,  les  hom- 
mes délibèrent,  les  vie! Ilarnfs  font  des  vœui. 

173.  Se  taire  quand  il  le  faut,  et  parler  uti- 
lement 

173.  D*un  petit  combat  la  gloire  n'est  pâs 
grande. 

174.  Ni  le  miel,  ni  les  abeilles. 

175.  L'obéissance  est  la  mère  du  bon- 
heur. 

176  La  justice  comprend  en  elle  seue 
toutes  les  vertus. 

177.  Les  hommes  naissent  et  (ooibeni 
comme  des  feuilles. 

178.  LA  oii  quelqu'un  souffre»  il  y  a  It 
main. 

179.  Il  est  doux  de  se  souvenir  des  dac- 
gers  passés. 

180.  Un  sot  ne  sait  pas  se  taire. 

181.  La  flatterie  est  une  maladie  de  TaiLi- 
tié. 

182.  Une  maison  amie  est  la  meilleur: 
maison. 

183.  Le  monde  est  un  spectacle,  la  Tie  jl 
passage  :  Tu  es  venu,  tu  as  vu,  tu  t'ei  «à 
allé. 

184.  Celui  qui  fait  naufrage  pour  la  s^ 
coode  fois,  a  tort  (d'accuser  Neptune. 

185.  Il  arrive  beaucoup  de  choses  ectrs 
la  coupe  et  le  bord  des  lèvres. 

186.  La  faim  est  un  grand  maître. 

187.  Celui  qui  fuit,  combattra  encore. 

188.  La  fourmi  a  aussi  sa  colère. 

189.  Trois  fois  mal  aux  méchants. 
190  Taire  la  vérité  c'est  enfouir  Tor. 

191.  Beaucoup  d'audace  fait  faire  bea^ 
coup  de  fautes. 

192.  Aimer  sottement,  c'est  haïr. 

193.  Aimant  ce  qu'il  ne  faut  pas  aÎL.:*. 
tu  n'aimeras  pas  ce  qu'il  faut  aimer. 

19%.  Sers-toi  de  ta  lyre  et  non  pas  de  cc  . 
de  ton  voisin. 

195  11  faut  se  t^ire  où  dire  des  choses  :. 
vaillent  mieux  que  le  silence. 

196.  Quand  l'or  a  parlé,  tout  discours  t^ 
inutile. 

197.  Sans  parler,  l'or  prouve  tout. 

198.  La  vertu  est  plus  puissante  que  !  ar- 
gent et  les  pierreries. 

199.  Rien  n'est  honteux  pour  celui  ^ .  - 
rien  ne  suflit. 

200.  Garde  le  silence,  enfant:  il  y  alc^.* 
coup  de  bonnes  choses  dans  le  silence. 

201.  Les  enfants  jouent  avec  des  d>li.  : 
vieillards  avec  des  serments, 

202.  Celui  qui  marche  dans  Jes  técr.:.* 
heurte  son  pied. 

203.  Le  vulgaire  suit  la  coutume  c::: 
une  loi. 

204.  Soigne  tes  propres  affaires. 

205.  Un  sot  ressemble  à  un  jàse  f^?*^  - 

206.  L'habit  pare  le  corps  et  la  pu::.* 
visage. 

207.  Le  parasite  vend  la  liberté  ['..'•- 
morceau  de  pain. 

208.  L'audace  est  la  compagne  du  r:  > 
tir. 

209.  L'inquiétude  ronge  le  cœur  c;  -  ?■ 
à  rien. 
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210.  Lliooime  enflammé  de  colère  frappe 
les  airs. 

PROVERBES  DES  GRECS  MODERNES. 
1.  Celui  qui  n*est  pas  dans  le  rang  (dans  la 
danse),  sait  toujours  assez  de  chansons. 

2.  Les  richesses  <le  Tavare  finissent  par 
tomber  entre  les  mains  du  prodigue. 

3.  Ou  marie-toi  tant  que  tu  es  jeune,  ou 
résous-toi,  dès  ta  jeunesse,  k  te  faire  moine. 

h.  A  quoi  te  servent  mille  écus,  si  tu  les 
reçois  avec  une  femme  laide?  Targents'en  Ta 
et  la  femme  reste. 

5.  Des  fenêtres  qui  se  sont  déjetées,  se 
redressent  avec  des  sequins. 

6.  Ce  qu'on  a  tissu  mystérieusement  la 
nuit,  provoque  souvent  le  rire  en  paraissant 
au  joui 

7.  Dell*épine  crott  la  rose,  et  de  la  rose 
crott  de  nouveau  Tépine. 

8.  C*e8t  à  ma  s^ervante  que  le  roi  s'est  li- 
vré, c'est  pourquoi  il  est  devenu  mon  valet. 

9.  L'empereur  a  beau  avoir  beaucoup  d'or, 
qu'on  lui  en  donne  [ilus,  il  le  prendra. 

10.  Tu  7  vois  à  peine  pendant  le  jour,  et 
tu  veux  faire  des  expéditions  la  nuit. 

11.  La  médecine  s  asseoit  sur  la  grande- 
route,  et  se  moque  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent. 

12.  Sonner  la' cloche  pour  les  sourds,  vou- 
loir réjouir  l'aveugle  par  l'aspect  de  la  fu- 
mée de  l'encens,  et  verser  à  boire  à  ceux  qui 
sont  ivres,  c'est  perdre  son  temps. 

13.  Tu  donnes  et  ne  cesses  de  donner: 
payeras- tu  enfin  tes  dettes. 

iV.  Sois  assis  de  travers  quand  tu  sièges, 
pourvu  seulement  que  ton  jugement  soit 
droit. 

15.  Il  marche  comme  un  ksepteri  (cou- 
cou). 

16.  Si  tu  ne  mets  de  prix  qu'à  avoir  une 
poule  blanche  dans  ta  basse  cour,'  ne  re- 
gardeplus  si  eHe  pond  ou  ne  pond  pas. 

17.  Le  paradis  est  certain*  et  l'enfer  ne 
l'est  pas  moins. 

18.  Celui  qui  a  des  brebis  peut  bien  s'en 
nommer  le  possesseur;  mais  c'est  celui  qui 
les  mène  paître  qui  les  mange. 

19.  Le  diable  n*avait  pas  de  chèvres,  et 
Tendait  cependant  du  fromage. 

20.  Si  un  ami  que  tu  mis  à  l'épreuve  y  a 
succombé,  salue  le  poliment  de  loin,  afin 
qa*il  ne  te  fasse  pas  de  mal. 

21.  Glouton  comme  un  serran  (sorte  de 
Iboo). 

22.  L'aveugle  cherchait  une  aiguille  dans 
du  foin,  et  celui  qui  est  perdu  des  deux 
mains  faisait  une  corbeille  pour  l'y  mettre. 

23.  Qu'est-ce  que  la  future  a  à  faire  chez 
la  belle-mère,  quand  le  prétendu  n'y  est 
pas? 

2i.  Ne  prends  pas  le  pécheur  pour  com- 
père, ni  le  boucher  pour  ami,  et  ne  frater- 
nise pas  avec  le  jarcfinier,  car  tous  les  trois 
sont  des  ânes 

25.  Si  l'on  te  dit  que  tu  es  ivre,  appuie- 
toi,  en  marchant,  contre  la  muraille. 

26.  Celui  qui  met  des  culottes  pour  la  pre- 
mière fois,  s'arrête  à  chaque  pas  pour  Jes 
admirer. 


27.  Soigne  bien  ta  vigne,  tu  n^auras  pas 
besoin  d'eovier  celle  de  ton  voisin. 

28.  Si  tu  gagnes  de  Tarifent  à  parlerp  tu 
gagnes  de  I  or  à  te  taire 

29.  Celui  qui  a  trop  de  poivre  en  épice 
)usqu'àson  charbon. 

30.  Celui  qui  boit  et  mange  avec  6es 
grands,  court  risque  de  se  lever  de  tal  le 
avec  la  faim. 

81.  Pour  parler  agréablement,  il  faut  la 
locution  d'Atnènes  et l*accent  de  Nappli. 

32.  La  poule  va  crier  dans  une  place  et 
pondre  dans  une  autre. 

33.  Quand  le  feu  est  h  la  maison  de  ton 
voisin,  la  tienne  est  en  danger. 

84.  D'un  mauvais  payeur,  prends  un  sac 
depaille. 

35.  Il  vaut  mieux  avoir  l'œuf  ai^jourd'hui, 
que  la  poule  demain. 

36.  Bois  et  mange  avec  tes  parents,  mais 
ne  t'engage  avec  eux  dans  aucune  affair 

37.  Les  yeux  du  lièvre  sont  autres  quo 
ceux  de  la  chouette. 

38.  Il  y  a  eu  un  incendie  l'an  née  dernière» 
et  on  le  sent  encore  cette  année. 

39.  Dans  la  ville  des  pécheurs,  l'impie  est 
majristrat. 

40.  La  nuit  fait  un  évèque,  le  matin  un 
archevêque. 

41.  Le  vaisseau  peut  périr  pour  avoir  trop 
de  pilotes. 

42.  Si  tu  entends  dire  qu'il  y  a  quelque 
part  une  grande  abondance, de  cerises,  tu 
n'as  besoin  de  prendre  avec  toi  qu'un  petit 
panier. 

43.  Basile,  honore  ton  père;  et  toi,  père 
de  Basile,  observe- toi. 

44.  Le  sang  qui  doit  couler  ne  saurait 
toujours  rester  dans  la  veine. 

45.  Tâche  de  gagner  le  chien  par  des  ca- 
resses, mais  nedféposepas  ton  bA ton. 

46.  Chacun  est  débiteur  du  brigand  et  de 
celui  qui  a  la  furco  en  main. 

47.  Il  n'y  a  pas  de  menteur  qui  ne  trouve 
quelqu'un  qui  témoigne  pour  lui. 

48.  Que  sert  d'avoir  une  cuvette  d'or  pour 
y  cracher  du  sang  7 

49.  La  souffrance  est  un  bon  médecin. 

50.  Celui  qui  s'est  brûlé  en  mangeant  trop 
chaud,  souflle  même  sur  un  morceau  froid. 

51.  Ne  consulte  pas  le  médecin,  mais  ee- 
Jui  qui  a  été  malade. 

52.  Chacun  a  l'heure  de  sa  mort  écrite  sur 
son  front  en  caractères  qui  sont  indéchif- 
frables pour  l'homme,  mais  que  le  doigt  de 
Dieu  a  tracés 

PROVERBES  DES  LATINS.  1.  Aehillei 
ptdtê.  Pieds  d'Achille*  Ce  héros  était  re- 
nommé aussi  par  la  légèreté  de  sa  course. 

2.  Noêum  rhinoceroniis  habet.  11  a  un 
nez  de  rhinocéros.  Les  anciens  croyaient 
qu'un  long  nez  indiquait  une  disposition  à 
la  raillerie. 

3.  Sardt  tmoltê^  aliui  olio  nequiar.  Sar- 
diens  à  vendre,  tous  plus  méchants  les  uns 
que  les  autres.  Ce  proverbe  s'appliquait 
aux  esclaves  (]u'on  traînait  en* triomphe. 

4.  Capta  quidem^  sera  Pengama^  eapia  tOf^ 
men.  Enfin,  quoique  tard,  Troie  est  prise. 
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5.  Scindere  ptnulam.  Arrêter  par  le  man- 
teau. 

6.  Manliana  imperia.  Expression  indi- 
quant un  sacrifice  fait  à  la  rigueur  des  lois. 

7.  Uno  digito  scalpit  caput.  Il  se  gratte  la 
tète  avec  un  seul  doigt.  On  désignait  par 
cette  locution  un  homme  impudique. 

8.  Imperium  adamantinum.  Puissance  du 
diamant  ou  puissance  |)rofondément  établie. 

9.  Fraus  punica.  Fourberie  carthaginoise. 

10.  Societas  Leonina.  Société  Léonine.  La 
peine  pour  les  petits,  le  profit  pour  les 
grands. 

11.  Afrania  bestia.  Sobriquet  qui  venait 
d'une  certaine  africana,  qui  engageait  de 
nombreux  procès  et  plaidait  elle-même  ses 
causes  en  termes  orduriers.  Donner  à  une 
femme  romaine  ce  sobriquet,  c*était  lui 
adresser  la  plus  insigne  injure. 

12.  Non  canem  relinquere.  On  n'y  trouve- 
rait pas  la  queue  d*un  chien.  Se  disait  d'une 
maison  dépourvue  de  toutes  choses. 

13.  Ara  Lugdunensis.  Tribune  de  Lyon. 
On  comparait  un  orateur  timide  et  effaré,  à 
un  rhéteur  prêt  à  monter  dans  la  tribune  do 
Lyon,  uour  y  disputer  un  prix  d'éloquence. 

ik.  jUale  acquiiito  non  gaudebU  tertius 
hœres.  Un  troisième  héritier  ne  jouit  pas 
d'uR  bien  mal  acquis.  La  raison  qu'on  en 
donnait,  c'est  que  le  second  avait  cfissipé  le 
bien. 

15.  Omnis  herui  sU  iervo  monosyllabus. 
On  ne  doit  parler  à  ses  valets  qut  par  mo- 
nosyllabes. 

16.  In  Mole  maculœ.  On  veut  trouver  des 
taches  même  dans  le  soleil. 

17.  Qui  non  laboral^  non  manducet, Qui  ne 
travaille  pas  est  indigne  de  vivre. 

18.  Fenum  habet  in  cornu.  Il  a  du  foin  à 
la  corne. Se  disait  d'un  homme  dangereux, 

Carce  qu'on  attachait  du  foin  aux  cornes  des 
œufs  qui  étaient  redoutables. 

19.  Purus  grammaticus^  purus  asinta.  On 
appliquait  ce  (irovcrbe  à  certains  grammai- 
riens  et  professeurs  qui,  se  révoltant  contre 
une  faute  do  langue  commise  par  d'autres , 
n'écrivaient  eux-mêmes  que  des  Aneries. 

20.  Quam  alla  sit  aqua  !  ipsa  ostendet. 
L'eau  est-elle  profonde  ?  l'épreuve  vous  l'ap- 
prendra 

21.  Yaiinii  coUum.  Le  cou  de  Vatinius. 
On  le  citait  h  cause  de  sa  grosseur,  et,  chez 
les  Romains,  un  gros  cou  était  un  si^^ne  d'im- 
pudence. 

22.  Mopso  Niia  dalur^  quid  nos  speremns^  amantes  f 

<  On  marie  la  bergère  Nisc  è  Mopsus, 
et  après  cela  que  ne  devons  -  nous  pas 
craindre,  nous  autres.  »  C'est  Virgile  qui 
dit  cela  dans  une  de  ses  Eglogues.  Mopsus 
était  un  berger  des  plus  grossiers.  Nise  une 
bergère  d*une  grande  beauté.  La  phrase  de 
Virgile  devint  proverbe,  pour  désigner  ceux 
à  qui  rintrigue  fait  obtenir  des  faveurs  re- 
fusées au  mérite. 

23.  ImusNero,  fori$  Cato.  C'est  un  Catoa 
au-dehors,  un  Néron  au-dedans. 

24.  Sepiem  ronvivium ,  novem  convicium. 
Sept  à  table,  c'est  raisonnable  ;  neufc^st 
vacarme. 


25.  Iro  fauperior.  Plus  pauvre  qu'lm*;. 
Celui-ci  était  de  l'Ile  d'Ithaque,  et  maUré  ^a 
misère,  il  ne  se  rangea  pas  moins  au  nom- 
bre de  ceux  qui  prétendaient  à  la  main  Uf 
Pénélope. 

26.  Vinum  (rifolium.  Vin  de  trois  feuiîlp*;. 
On  appelait  ainsi*  à  Rome,  un  via  géné- 
reux. 

27.  In  tenebrii  micare.  Briller  dans  les 
ténèbres. 

28.  Omnis  Mihervœ  homo.  Se  disait  d'in 
homme  apte  à  beaucoup  de  choses,  {v^re 
que  Minerve  était  regardée  comme  ladéesse 
des  arts  et  de  l'industrie. 

29.  Sic  nottM  Ulysses?  Est-ce  ?à  connaî  r? 
Ulysse  ?  Cette  phrase  s'employait  proverina- 
lement  à  Rome,  pour  désigner  celui  quiiLe 
faveur  subite,  une  découverte  inattendu?, 
rendait  riche  de  pauvre  qu'il  était  aupara- 
vant. 

30.  Dii  lanatos  pedeshabent.  Les  dieux «n; 
les  pieds  de  laine.  C'est-à-dire  qu'ils  arr  • 
vent  sans  être  entendus ,  lorsqu'ils  veulent 
punir. 

31.  Ex  amphiteto  bibisti.  Vous  avez  lu 
plus  que  de  raison. 

32.  Porrigo  suram,  le  présente  ma  jambe. 
Avouer  qu'on  a  failli. 

33.  Argumenium  AchiUeum.  Argument  d'A- 
chille.  On  nommait  ainsi,  dans  les  écolts 
anciennes,  le  principal  argument  doni  uq 
faisait  usa^e. 

3^.  Felicibus  eliam  trimestre  filii.  Les  per- 
sonnes heureuses  ont  des  enfants  trois  ujui> 
après  leur  mariage.  C'était  un  proverbe  çrtc 
qui,  d'après  Suétone,  s'était  répanoîi  ï 
Rome,  à  Toccasion  de  la  naissance  de  Dri- 
sus,  naissance  dont  voici  les  circonstani:s. 
Auguste  obtint  de  Tibère-Néron,  qu  ii  in: 
céda  sa  femme  Livie.  £lle  était  alors  &:ri^>!' 
de  six  mois  et  accoucha  trois  mois  après  s  n 
mariage  avec  Auguste. 

35.  A^neus  taurus  Phalaridis.  Le  tauri?  i 
d'Airain  de  Phalaris.  Les  Romains  h> 
ployaient  cette  métaphore  comme  men<i  e, 
pour  amener  queiqu*un  à  dire  la  vérité,  ul 
sait  que  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  a\'i 
fait  construire  par  l'athénien  Pérjlle,  <. 
taureau  d'airain  dans  lequel  ii  renfenii^ 
ses  victimes,  pour  les  y  faire  périraum  »  r 
du  feu  qu*on  allumait  sous  le  ventre  de  i^- 
nimal  artificiel. 

36.  Noliio  fronti  credere.  Ne  tous  fiez  ^  '> 
k  Tapparence. 

37.  Cothurno  tersatilior.  Pluschan:'  • 
qu'un  cothurne. 

38.  Grœco  more  bibere.  Boire  comme  :: 
Grec. 

39.  Omnia  sub  unam  mycontm   conj^' 
Entasser  tout  dans  mycone.  Ce  qui  m.  - 
liait  mêler  tout  dans  un  même  sujet. 

ko,  Isth»num  perfodere.  Percer  un  i>i  .ii 
Cotte  expression  s  employait  pour  de>..^ 
une  entreprise  vaine. 

41.  Abovo  usque  ad  mata.  Depuis  \esr^ 
jusqu'aux  fruits.  Ce  proverbe  venait  ue 
qu'à  Rome  on  commençait  le  rej>as  par:t' 
œufs,  pour  le  terminer  par  des  iruib.   . 

42.  Cicerisjus  capere.  Prendre  du  jî>  • 
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ois  chiche.  C'était  un  quolihet  d'irrogne^ 
ui  expriuiail  qu*oi>  voulait  boire  ou  qu'on 
vait  li>u. 

43.  Cœ$aris  an(icatone$.  Ces  mots  dési* 
naient  une  image  obscène  et  avaient  rap- 
ort  à  Taction  de  Clodius  qui»  ayant  pénétré 
ous  des  habits  de  femme  dans  la  maison 
6  César,  avait  porté  atteinte  à  Thonneur 
e  Pompéia. 

44.  Lquum  Mart  amat.  Mars  aime  les 
h  e  vaux,  ce  qui  signifiait  que  chacun  a  ses 
nclinalions. 

45.  Vervex  in  patria.  On  traitait  de  mou- 
)n,  à  Rome,  un  homme  simple  et  crédule. 

46.  Usque  ab  unguicuto  ad  capillum  sutU'' 
lum.  Depuis  le  petit  bout  des  ongles  jus- 
u*aii  boui  des  cheveux. 

47.  Ad  oculoi  magie  qtMm  ad  veseam  per* 
ïnei.  Plus  pour  les  yeux  que  pour  la 
ouche.  Se  disait  d'une  chose  plus  agréable 

rœil  qu'utile. 

48.  lia  est  pellucel  qwui  kUema  punica 

1  est  transparent  comme  une  lanterne  de 
^rthage.  C  est-à-dire,  n'ayant  que  la  peau 
t  les  os 

49.  Née  mu  nec  ma  argutas.  Vous  savez  à 
eine  articuler  mu  et  ma. 

50.  Clavo  trabali  fixum  est.  11  est  inébran* 
ible  comme  un  clou  fiché  dans  une 
outre 

51.  Quid  est  quod  digitus  titubât  tuust 
ourquoi  ton  doigt  remue-t-il?  Cette  ex- 
ression  était  familière  chez  les  Latins, 
arce  qu'ils  attribuaient  des  présages  à  cer- 
lins  mouvements  de  leurs  doigts.  Chacun 
e  ceux-ci  était  consacré  d'ailleurs  à  une 
ivinité  :  le  pouce  à  Vénus,  l'index  à  Mars, 
i  médius  à  Saturne,  Tannulaire  au  soleil 
t  rauriculaire  à  Mercure. 

52.  Aliéna  vivere  quadra.  Vivre  aux  dé* 
euds  d'autrui.  Ce  proverbe  s'appliquait 
ux  parasites. 

53.  Bis  dat  qui  cito  dat.  C'est  donner  deux 
ùs  que  de  donner  promptement. 

54.  Thracum  /uâuj.  Jeudes  Thraces.  C'était 
n  amusemeut  abominable  où  un  homme 
3  trouvait  exposé  à  périr  par  la  strangula- 
on.  Suivant  Athénée  on  attachait  une  corde 

un  point  élevé,  et  l'on  plaçait  dessous  un 

aillou  uni  et  disposé  perpendiculairement, 
près  que  l'acteur  avait  été  désigné  par  le 
r>rt,  on  le  faisait  uionter,  armé  d  une  faux, 
ur  le  caillou,  et  on  lui  passait  une  corde  au 
L>u  ;  puis,  on  retirait  subitement  et  adroi- 
îment  la  pierre,  et  si,  à  ce  moment  même, 
$  patient  ne  coupait  avec  dextérité  la  corde 
*un  coup  de  faulx,  il  périssait  étranglé,  aux 
ixiamations  de  ses  camarades  qui  ne  lui 
ortaient  aucun  secours. 

55.  Diis  iratis  frui.  Profiter  de  la  colère 
es  dieux.  Se  disait  d'un  homme  heureux, 
ui  fêtait  même  dans  les  choses  suscepti- 
les  de  ^e  perdre. 

56.  Ranarum  mor$  bibere.  Boire  à  la  ma- 
ière  des  grenouilles.  C'est-à-dire  t>oire 
ins  manger. 

57.  Fenum  esse.  Manger  du  foin. 

58.  Pertusum  dolium.  Tonneau-percé. 

59.  Sicutœ  guerrœ.  Terme  de  mépris  que 


les  Romains  actuels  remplacent  pai  fe  root 
eoglionerie. 

60.  Fluctue  decumanus.  La  dixième  va- 
gue. Excès  d'infortune. 

61.  Affanœ  apinœ.  Expression  qu'on  ap- 

Eliquait  aux  philosophes  devenus  pftlès  et 
lèmes  par  suite  de  Tétude. 

62.  Mulus  ingratus.  Se  disait  de  l'ingrat, 
par  allusion  au  mulet  d'Arcadie  qui,  après 
avoir  tété  sa  mère,  lui  lançait  des  ruades. 

63.  Cedro  digna  loqui.  Locution  qui  si- 
gnifiait qu'on  s  était  exprimé  en  beaux  ter- 
mes, dignes  d'être  conservés.  Cela  venait 
du  bois  de  cèdre  qui,  étant  incorruptible, 
passe  è  la  postérité. 

64.  Scapha  dicenda  est^  scapha  scapham 
appeUat.  J'appelle  un  chat  un  chat. 

65.  Camarinam  movere.  Remuer  l'ordure. 

66.  Loqui  cum  maire  Evandri  Pa r!er  a  vec  la 
mère  d'Évandre.  Employer  des  mots  déjà 
vieux 

67.  Si  vis  nuoeref  nube  pari.  Mariez-vous 
avec  vos  pareils 

68.  Homo  buUa.  Homme  bulle.  Cela  veut 
dire  que  l'homme,  ainsi  que  la  bulle  d'eaii 
en  ébullilion,  s'abat  le  plus  souvent  lors- 
qu'il cesse  d*étre  excité  par  le  feu  d*uue 
passion. 

69.  Hi  quanti  pièces  !  Exclamation  expri- 
mant la  surprise  causée  par  un  objet  ex- 
traordinaire 

70  De  iuo  corio  ludiiur.  On  s'amuse  à 
vos  dépens. 

71.  Virbius  Hyppolvtus.  Exclamation 
qu'on  employait  lorsquon  se  trouvait  en 
présence  d'une  personne  qu'on  croyait 
morte  depuis  longtemps. 

72.  Cassa  nuce  donare  aliquem.  Douner 
des  noix  vides. 

73.  Cetna  pollucibilis.  On  appelait  ainsi, 
chez  les  Romains,  un  bon  repas  qui  n  avait 
rien  coûté. 

74  Casses  rodere.  Rouger  les  Glcls.  Se 
soustraire  à  une  sorte  de  chaîne 

75.  Non  omnibus  dormio.  Je  ne  dors  pas 
pour  tout  le  monde 

76.  Dodus  cum  libro.  N'avoir  de  science 
que  dans  son  livre. 

77.  Annosa  vulpes  haud  capiiur  laqueo. 
Un  vieux  renard  ne  se  laisse  pas  prendre  au 
piège. 

78.  Pairem  sequilur  sola  proies.  Cela  si- 

Snifie  que  le  premier  devoir  d'un  père  est 
e  s'occuper  de  Téducalion  de  ses  enfants  et 
de  les  éclairer  par  l'exemple. 

79.  Similis  simile  gaudel.  On  n'est  bien 
qu'avec  ses  pareils. 

80.Aniiquusamorearceresi.lia  vieilamour 
est  une  prison. 

81.  In  ruiœ  folium  eonjicere.  Les  Romains 
menaçaient  leurs  esclaves  de  feuilles  de  rue, 
plante  qui  était  considérée  comme  de  mau- 
vais augure. 

82.  Linguam  caninam  comedi.  Ce  proverbe 
signifiait  parler  sans  mesure,  sans  retenue. 

83.  Terrœ  filius.  Dicton  dont  on  foisait 
usage  )K>ur  désigner  un  homme  dont  l'ori- 
gine était  inconnue. 
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84.  Nodum  in  êcirpo  quœris^  Vou^  cher- 
chez un  nœud  dans  un  jonc. 

85.  Pro  eaptu  lectoriê  habmt  ma  fala  libdlL 

Ce  nroYerbe,  si  fréquemment  cité  sans 
nom  d  auteur,  est  de  Tarentianus  Maurus. 

86.  Yinum  lac  senum.  Le  vin  est  le  lait  des 
Yieitlards. 

87.  Disct  puer  virtuiem  ex  me.  Fais  ce  qae 
je  te  dis  et  non  pas  ce  que  je  fais, 

88.  Animus  decidit  in  pedeê.  Son  courage 
est  tombé  dans  ses  pieds. 

89.  Omni»  vita  humana  olium  tiî  aut  nego* 
Hum.  Toute  la  vie  de  Tbomme  se  passe  dans 
l'oisiveté  ou  les  atfaires» 

90.  Nimium  ne  crede  colori.  Ne  jugez  pas 
sur  l'apparence 

91 .  Subito  qui  sapit^  non  tuio  $apiî.  Science 
trop  promptement  acquise  ne  se  conserve 
pas. 

92.  Prœslat  $ero  quam  nunqtuim.  Il  vaut 
mieux  tard  que  jamais. 

93  Lauda  parce  et  vitupéra  parcius.  Soyez 
sobre  à  louer,  et  plus  sobre  encore  à  blflmer. 

94.  Nulla  dies  sine  linea.  Nul  jour  sans 
une  ligne.  Ce  proverbe  vient,  dit-on,  du  pein- 
tre Appelles,  qui  ne  passait  pas  un  jour  sans 
exercer  son  pinceau. 

95.  Verba  volant^  êcripta  maneni»  Les  pa- 
roles s'envolent,  les  écrits  restent. 

96.  Loquere  ut  te  videam.  Parle  si  tu  veux 
que  je  i^  connaisse. 

97.  Laudator  temporie  acti.  Louangeur  du 
temps  passé. 

98.  Satiuê  est  equo  labi  quam  lingua.  Il 
vaut  mieux  tomber  de  cheval  que  de  la 
langue. 

99.  Ipse  mihi  asciam  in  crus  impegi.  Je  me 
suis  moi-même  enfoncé  la  coignée  dans  la 
cuisse. 

100.  Syri  adversus  phœnices.  Ce  proverbe 
se  rapporte  à  celui  qui,  en  français  dit  :  à 

(burfre,  fourbe  et  demi.  Cela  ne  fnisait  Té- 
oge  ni  des  Syriens,  ni  des  Phéniciens. 

101.  Nuces  relinquere.  Ce  dicton  s'em- 
ployait pour  signifier  qu'on  abandonnait  les 
puérilités  de  l'enfance,  aûn  de  se  livrer  à  des 
choses  sérieuses,  et  provenait  de  la  coutume 
qu'avaient  les  Romains  de  distribuer  des 
noix  le  jour  de  leur  mariage.  Virgile  dit  : 
Sparge^  marite.  nuces. 

102.  Ex  nihilo  nihil.  Rien  ne  vient  de 
rien. 

103.  Mortuo  leoni  lepores  insultant.  Les 
lièvres  mêmes  viennent  insulter  le  lion , 
quand  il  est  mort. 

lOih.  Acetum  habet  in  pectore.  Ce  dictbn 
s'applique  è  un  homme  dont  l'esprit  est  fé- 
cond en  ressources. 

105.  Comea  fibra.  Les  fibres  dures.  Se  di- 
sait d'un  être  insensible. 

106.  Ejusdem  farinœ.  De  même  farine. 

107.  Argumentum  ad  hominem.  Argument 
serré,  pressant. 

108.  Nox  AchilliSf  Patroelum  occisum  /ti- 
gentis.  La  nuit  d'Achille  pleurant  ia  mort  de 
Patrocle. 

109.  Quam  mihi  tolant.  Hyperbole  dont 
on  faisait  usage  pour  désigner  un  homme 


ncne  dont  les  domaines  dépassaient  reten- 
due du  vol  d'un  itiilan.* 

110.  Quidquid  catcat  rosa  fiât.  Les  r(m$ 
naissent  sous  ses  pas.  Se  disait  d'un  homme 
heureux  dans  ses  entreprises. 

111.  Patruus  esse.  Locution  proverbiale 

3ui  signifie  gronder  quelqu'un  h  la  oianiere 
es  grand'pères. 

412.  Quandoque.  . .  bonuê  dormiltat  honunt,  i 

Vers  d'Horace  qu'on  appliquait  prover- 
bialement aux  distractions  des  gens  de  ieilre<;. 

415.  Discernis  sapiens  res  quaê  confundit  a$dlu$. 

Le  sage  distingue  la  valeur  des  choses, 
un  sot  s'y  méprend. 

ll(h.  Summisque  neaatum  stare  dici.  Ce  <]iii 
est  parvenu  à  son  plus  haut  degré  d'éléva- 
tion ne  tend  ])lus  qu'à  descendre. 

115.  Qui  maie  agit^  odit  lucem.  Ce  proverk 
s'appliquait  aux  fripons  oui  détesienl  ia 
clarté  et  recherchent  les  ténèbres. 

116.  Annorum  centum.  Les  Romains  em- 
ployaient ce  dicton  pour  désigner  un  vin  ae 
cent  ans 

117.  Ignoscetmihi  genitu  /uuj.  EipressioQ 
vulgaire  qui  correspond  à  notre  phrase: 
sauf  votre  respect. 

118.  Amicus  usque  ad  aras.  Ami  jusqu'à 
l*autel.  Ce  qui  signifie  que  ramiiié  n'dnUh 
rise  point  à  mamjjuer  à  ce  que  Ton  duii  à 
Dieu  et  à  sa  conscience. 

119.  Finis  ulterius  mati  gradue  est  futuri 
La  tin  d'un  mal  est  le  commencemeiii  d  ud 
autre. 

120.  Peperata  faeundia.  Eloquence  pi- 
quante comme  le  poivre. 

121.  Eodem  eotiyro  médire.  Faire  usa.^ 
du  même  remède  pour  tous  les  maux. 

122.  Gravissimum  est  imperium  consuelU' 
dinis.  Là  puissance  de  l'habitude  deviiDt 
souvent  tyrannique. 

.123.  Est  modus  m  rébus.  On  employait 
cette  locution  pour  signifier  que  Tiioniuie 
ne  sait  point  se  maintenir  dans  un  juste  mi- 
lieu. 

^  i2k.  Cucurbitum  capui.  Tête  de  citrouilie; 
c'est-à-dire  une  tête  sans  cervelle. 

125.  Quisquis  amat  ranam,  ranam  ffU'M 
Dianam.  Se  disait  de  l'aveuglement  de  i  a- 
mour,  qui  place  souvent  un  iaidron  au-des- 
sus des  attraits  de  Diane. 

120.  Animus  hominis  quidquid  sibi  impent 
obtinet.  On  faisait  usage  de  ce  proverbe  {h  i.r 
exprimer  qu'avec  une  puissante  voionie,  eu 
peut  tout  obtenir  de  soi-même. 

127.  In  vino  veritas.  Dans  le  vin  est  la  vé- 
rité. 

128.  Rem  acu  tetigisti.  Toucher  la  cL '>^ 
avec  l'aiguille. 

129.  Ex  ungue  leonem.  A  longle on  cwr 
naît  le  lion. 

130.  Sibi  balneum  ministrare.  Se  louer  sot- 
même. 

131.  Vax  populij  vox  Dei.  La  voix  du  peu- 
ple est  celle  de  Dieu. 

132.  Staminarias  ducere.  Filer  du  col 'H, 
c'est-à-dire,  dissiper  son  bien. 

133.  Fallat  ut  nos  folia  dévorât  lauri.  P<  i' 
nous  tromper,  elle  mAche  des  feuilles  de  laa 
rier.  Se  disait  ainsi,  parce  que  les  amieos 
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croyaient auVn  mflchantde  ces  feuilles  on  se 
procurait  renthousiasme  et  Pesprit  prophé* 
tique. 

1^.  Puppiê  pereunda  esi.  Expression  qui 
correspond  ^  notre  dicton  :  Vogue  la  galère. 

135.  Quot  tttroi^  tôt  inimicL  Autant  de  va- 
lets, autant  d*ennemis. 

1S6.  Tertius  Cato.  Troisième  Caton.  Ce 
dicton  8*appliquatt  k  l'homme  qui,  par  de 
rhypocrisie,  avait  la  prétention  de  prendre 
rang  après  les  deux  Caton  :  Caton  le  Cen- 
seur et  Caton  d'Utique,  tous  deux  renommés 
par  leur  sagesse. 

137.  Aeinui  Arcadiui.  Ane  d*Arcadie.  On 
désignait  ainsi  une  chose  très-vulgaire,  très- 
commune. 

138.  LittuB  arare.  Labourer  le  rivage, 
G^ est-à-dire,  travailler  sans  fruit. 

139.  Lupuê  piloê  non  animum  mutât.  Le 
loup  est  toujours  loup(;  il  change  de  poil, 
mais  non  de  caractère. 

IM).  Folium  eihyllm.  Feuillet  de  sibylle. 
Chose  peu  durable,  que  le  vent  peut  em- 
porter. 

141.  Penelopem  telam  reteœere.  Tunique  de 
Pénélope.  Ouvrage  sans  fin. 

142.  Astutavulpes.  Rusé  comme  un  renard. 

143.  Pœna  in$ulari$.  Peine  de  Teiil.  On  la 
désignait  proverbialement  comme  la  plus  re- 
doutable. 

144.  NulloBcopulojaeulari.  Ce  qui  signifie 
n'avoir  aucun  but  arrêté. 

1 45.  Nere  lanam  fneliue  Pénélope  et  Araehne. 
Mieux  tourner  le  fuseau  que  Pénélope  et 
Arachné.  Ce  proverbe  s'appliquait  aux  Ro- 
mains adonnes  à  la  mollesse  et  à  la  corrup- 
tion. 

146.  Nigrum  in  candidum  vertere'  Changer 
la  marque  noire  en  marque  blanche,  ou  le 
malheur  en  bonheur. 

147.  NU  penei  kabet.  Se  moquer  du  qu'en 
dira-t-on. 

148.  Quoquenque  in  trivio.  S'appliquait  aux 
bavards  et  aux  indiscrets. 

149.  Solo  odore  rei  pasci.  Se  repattre  de 
fumée. 

150.  Senex  bulla  dignus.  Se  disait  d'un 
▼ieillard  insensé  qui  n'était  plus  bon  qu'à 
porter  la  bulla^  ou  boule  qu'on  attachait  au 
cou  des  enfants. 

151.  Vivitur  fnelius  in  caula  ftiam  aula.  On 
vit  plus  en  sûreté  dans  une  bergerie  qu'à  la 
cour. 

15i.  Uneta  vivere  patella.  Vivre  à  grasse 
cuisine. 

153.  Vnda  flammaiy  igniê  aquae  dabit.  Ce 

{proverbe  s'employait   pour  signifier  qn'il 
allait  s'attendre  dans  la  ?ie  aux  événements 
les  plus  extraordinaires. 

154.  Aneium  reauiri.  Demander  de  l'a* 
net.  Remède  pour  les  fous. 

155.  Noêo  tuspendereadunco  ;  noncuiquam 
datum  est  haberenasum.  11  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'avoir  bon  nez. 

156.  Tria  pessima  cappa.  Expression  inju- 
rieuse qu'on  adressait  à  un  homme  méprî* 
sable  ou  k  un  esclave. 

157.  Rota  maie  uncta  stridet.  Une  roue  mal 
graissée  crie. 
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158.  Nare  trahi.  Se  laisser  mener  par  le 
nez. 

159.  Magni  fUree  parvum  ducunt*  Ces  pa- 
roles, devenues  proverbiales,  furent  pronon- 
cées par  Diogène  k  l'aspect  d'un  larron 
mené  au  gibet  par  les  ministres  de  la  justice. 

160.  Dextrum  in  calceolo^  lœvum  vero  m 
podoniptro.  Il  a  le  pied  droit  dans  un  soulier, 
et  le  gauche  dans  un  vase  à  laver  les  pieds. 
Cela  correspond  à  notre  proverbe  :  Ménager 
la  ehivre  et  le  chou. 

161.  Gallinœ  filius  albœ.  Il  est  le  fils  de  la 
poule  blanche,  c'est-à-dire  né  sous  une 
étoile  favorable. 

162.  Colubra  reêtem  non  parit.  La  couleu- 
vre n'engendre  point  une  corde.  Ce  proverbe 
correspond  an  notre  :  Bon  chien  clmsie  de  race» 

163.  Regulam  incurvare  qua  libet.  Faire 
pencher  la  balance  du  côté  où  l'on  veut. 

164.  Saul  inter  prophetas.  S'apoliquait  à 
un  personnajge  grossier  qui  avait  la  préten- 
tion d'employer  le  langage  et  les  manières 
d'un  homme  poli. 

165.  Vitam  Chiam  gerere^  Chiorum  more 
pilos.  Mener  la  vie  voluptueuse  des  habi- 
tants de  Cbio. 

166.  ••  •  Latet  a»guis  in  lierba. 
Il  y  a  anguille  dans  l'herbe. 

167.  Ptke  et  capiti  ludere.  Les  Romains 
jouaient  à  la  tête  et  au  navire^  avec  des  de- 
niers grossiers  qui  représentaient,  d'un  cAté, 
la  face  de  Janus,  de  1  autre  un  vaisseau.  C'est 
notre  jeu  de  croix  et  pile. 

168.  Sexagenarioe  de  ponte  dejicere.  Jeter 
les  vieillards  par  dessus  le  pont.  Ce  proverbe 
venait  de  la  coutume  qu'avaient  les  premiers 
habitants  du  Latium,  de  sacrifier,  au  renou- 
vellement du  soleil,  trente  vieillards  sexa- 
génaires, usage  abominable  auquel  Hercule 
mit  fin. 

169.  Si  vie  pacem^  para  bellum.  C'est,  du- 
rant  la  paix,  qu'il  fautse  préparera  la  guerre. 

170.  Periculum  m  mora.  Le  péril  est  en  la 
demetire. 

171.  Nihit  par  ealtum.  Rien  par  saut. 

172.  Deguelibut  et  coloribuenan  est  certan* 
dum.  Des  goûts  et  des  couleurs  il  ne  faut 
disputer. 

173.  Non  ibis  ampliuê.  Tu  n'iras  pas  plus 

loin. 

174.  Aleajacta  est.  Le  sort  en  est  jeté.' 

175.  Potiui  mort  quam  fœdari.  Plutôt  la 
mort  que  la  honte. 

176.  Yivere  mémento  y  Souviens -toi  de 
vivre. 

177.  Panem  et  circensee.  Du  pain  et  le  cir- 
que. - 

178.  Civiê  Romanus  ium.  Je  suis  citoyen 
romain. 

179.  Nihil  longe  est  a  Deo.  Rien  n*est  loin 
de  Dieu. 

180.  Linea  recta  bretiisima.  La  ligne  droite 
est  la  plus  courte. 

181.  Ride  $i  eapie.  Riez  si  vous  êtes  sage^ 

182.  Flecti  non  frangi.  Je  plie,  mais  ne 
romps  pas. 

183.  Vox  clamantis  in  deserto.  Crier  dans 
le  désert. 

ni 
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18&.  Similia  similibus  curantur.  Qui  se 

ressemble  s'assemble. 

185.  Nec  temertf  nec  iimide.  Ni  téméraire, 

ni  timide. 

186.  Cofiêummatum  est.  Tout  est  accompli. 
I     187.  Non  plurof  nec  pauciora.  Ni  plus,  ni 

moins. 

188.  FruUra  habei  qui  non  utUur.  Celui 
qui  n'use  pas  est  comme  s'il  n'avait  pas. 

189.  Exacta  via^  vialicum  quceris  /  Quand 
ton  voyage  est  fini,  pourquoi  chercher  des 
provisions  de  voyage? 

190.  Non  luctu,  sed  remédia  opwt  est  in 
malis.  Il  faut,  non  pas  pleurer  sur  son  mal- 
heur, mais  lâcher  d'en  sortir. 

191.  Neque  nulli  sis  amicus^  neque  multis. 
Evitez  de  n'Alre  Tami  de  personne  ou  d'être 
celui  de  beaucoup  de  gens. 

192.  Fortes  fortuna  adjuvat.  La  fortune 
aide  les  gens  courageux. 

193.  Ne  gladium  toltas^  mulier.  Femme,  ne 
lève  pas  répée. 

19iih.  In  magnis  voluisse  sat  est.  Dans  les 
grandes  choses,  on  tient  compte  aux  hommes 
même  d'avoir  voulu. 

195.  Multœ  regum  aures  atque  ocmU.  Les 
rois  ont  beaucoup  d'yeux  et  d  oreilles. 

196.  Tarde  benefacere^  nolle  est.  Différer 
de  rendre  un  service,  c'est  le  refuser. 

197.  Flamma  fuma  proxima  est.  La  flamme 
est  voisine  de  la  fumée. 

198.  Optimum  obsonium  labor.  Le  travail 
est  un  excellent  assaisonnement. 

199.  Canes  timidi  vehementius  latrant.  Ce 
sont  les  chiens  peureux  qui  aboient  le  plus 

fort. 

200.  Tempus  omnia  révélât.  Le  temps  ré- 
vèle toute  chose. 

201.  Serere  ne  dubites.  N'hésite  jamais  à 

semer. 

202.  Rosam  quœ  prœteriit  ne  quœras  ite- 
mm.  Ne  cherche  plus  la  rose  qui  est  passée. 

29.^.  Ferlitior  uges  est  aliéna  semper  in  arvis. 

La  moisson  d'autrui  est)  toujours  plus  belle 
que  la  nôtre. 

204.  Jueundif  acti  labores.  Le  souvenir  du 
travail  passé  est  agréable. 

,205.  Conscientia^  mille  testes.  La  cons- 
cience vaut  mille  témoins. 

206.  Tecum  habita.  Vis  avec  toi-même. 

207.  Ingens  telum  nécessitas.  La  nécessité 
est  une  arme  puissante. 

208.  Quod  volumus  sanctum  fCst.  Ce  que 
nous  voulons  est  chose  sainte. 

209.  Patrice  fumus  igné  aliéna  luculentior. 
La  fumée  du  pays  est  meilleure  que  le  feu 
étranger. 

210.  Ex  otia  negatium.  Ne  rien  faire  pro- 
duit beaucoup  d'alTaires. 

211.  JEgroto  dum  anima  est^  spes  est.  Tant 
qu'un  malade  respire,  il  espère. 

212.  Cuffi  adsit  vta,  semitam  quœrisllA 
grande  route  est  là,  et  tu  cherches  un  sen- 
tier! 

,213.  Sui  cuique  mares  fingunt  fortunam. 
Ce  sont  les  mœurs  qui  décident  du  sort  de 
chacun. 

2U.  Félix  qui  nitUl  débet.  Heureux  qui 
ne  doit  rien. 


215.  Ali^uando  qui  lusit^  iterum  îudtt. 
Qui  a  joué  jouera. 

216.  Ad  primas  ictus  non  eorruit  ardua  quercu. 

Le  chènealtier  ne  tombe  pasau  premier  ce  i[). 

217.  Abeunt  omnia  unde  orta  suni.  Toute 
chose  retourne  vers  le  lieu  d'où  ell6e>t 
venue. 

218.  Déficiente  pecunia^  deficiunt  omnia. 
Quand  l'argent  manque,  tout  manque. 

H9  Eventus  stultorum  magisttr.  Les  suis 
jusent  par  l'événement. 

220.  lit  quisque  suum  vult  esse^  ita  eut.  Les 
enfants  sont  ce  qu'on  veut  qu'ils  soient. 
%  221.  Non  amnia  passumus  omnes.  Tout  le 
monde  ne  peut  pas  tout  faire. 

222.  Non  videmiM  manlicœ  quod  in  tergo 
est.  Nous  ne  voyons^pas  ce  qui  est  dans  a 
besace  de  derrière. 

223.  Ne  quid  nimis.  Rien  de  trop. 

'  22<h.  Nihil  nonpotest  fartis  animus.  Rien 
n*est  impossible  au  courage. 

225.  Ad  populum  pkaleras^  ego  te  intus  tt 
incutenovi.  L'habit  est  pour  le  peujle; 
moi,  je  te  connais  sous  ta  peau. 

226.  Festina  lente.  Hfttez-vous  lenteiuent. 

227.  Rumpitur^  dum  nimium  tenditur,  fu- 
niculus.  La  corde  trop  tendue  se  rompt. 

228.  Sala  virtus  expers  sepulcri,  La  vertu 
seule  ne  mvurt  pas. 

229.  l'acent  invidi^  satis  laudant.  Les  en- 
vieux se  taisent,  leur  silence  est  un  élo;* . 
\i  230.  Tranquillas  etiam  naufragus  horrft 
aquas.  Celui  qui  a  fait  naufrage  redouta  là 
mer,  même  tranquille. 

231.  Ut  sementem  feceris^ila  et  meles.\'yis 
recueillerez  comme  vous  aurez  semé. 

Î32.  Que  semel  est  imbuta  recens^  servabii  odvrm. 
Testa  diu. 

Le  yase  conservera  longtemps  le  goût  de  !a 
liqueur  qu'on  y  a  versée  une  fois. 

233.  Deorum  injuriœ^  diis  curœ.  C'est  aui 
dieux  à  venger  leurs  injures. 

234'.  Nihil  mortalibus  urduum  est*  Rien  n'est 
impossible  aux  hommes. 

,235.  Omni  malOfOmni  exitio pejor serviiuu 
La  servitude  est  pire  que  tous  les  mauitu- 
semble. 

236.  Mulierem  pndarem  magis  gerere  decrt 
quam  purpuram.  Jl  convient  mieux  à  une 
femme  de  porter  la  pudeur  sur  son  frontt 
qu'un  manteau  de  pourpre  sur  les  épaule>. 

237.  Inopi  juventa^  senex  prodigus.  A  jeu- 
nesse pauvre,  vieillesse  prodigue. 

238.  Obsequium  amicos^  veritas  adium  pa- 
rit.  La  complaisance  nous  fait  des  aoiis.  it 
la  vérité  des  ennemis. 

239.  Credula  res^  amor.  L'amour  est  ire- 
dule. 

2k0.  Alitur  vilium  vivilque  tegendo.  Cn 
mal  que  l'on  cache  vit  et  s'accrott. 

24i.  Quod  satis  est  cui  contigit,  mihil  amptius  cfU'- 

Que  celui  à  qui  la  fortune  a|donnô  le  lu^ 

cessaire  ne  dédire  rien  de  plus. 

242.  Sineerum  est  util  vas ,  quedentupte  infumlii 

Si  le  vase  n*est  pas  pur,  tout  ce  que  vous  / 
mettrez  s'aigrira. 
2/^.  Animum  rege  qui^  nisi  paret,  imptrat^ 
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Mattrise  tes  passions ,  si  tu  ne  veux  en  être 
Tesclave. 

SU.  Semperinopê  quicunquecupit.  Celui 
qui  désire  est  pauvre. 

245.  Probitailaudatur  et  afgei. 

On  loue  la  probité,  on  la  laisse  se  morfondre. 

2k6.  Littuê  ama  ;  altum  alii  tentant.  Aime 
<e  rivage  :  laisse  aux  autres  la  pleine  mer. 

247.  Lex  est^  non  pcma^  périr e.  La  mort  est 
nne  loi  et  non  un  cn&timent. 

2hS.Curœ  levés  loquuntur^  ingentesstupent. 
Les  petits  chagrins  parlent,  les  grands  se 
taisent. 

St49.  Beê  est]  eaeramiser.  Le  malheur  est 
sacré. 

250.  Mon  ubique  est.  La  mort  est  partout. 

251.  Se  ipsum  deserere  turpissimum.  II  est 
honteux  de  déserter  sa  propre  cause. 

252.  Nusqtuim  est  qui  ubique.  Celui  qui 
est  partout  n*est  nulle  part. 

253.  FortiSy  non  qui  fàeit^  sed  qui  propul- 
sai injuriam.  Le  courage  consiste  à  repous- 
ser Tinjure  et  non  à  la  Taire. 

254.  Sœpius  pauper  et  fidelius  ridet.  Le 
pauvre  rit  plus  souvent  et  de  meilleur  cœur. 

255.  Virtutum  amicitia  adjutrix  a  natura 
data  est ,  non  vitiorum  eomes,  La  niiture  a 
donné  Tamilié  pour  compagne  à  la  vertu, 
et  non  pour  complice  au  crime. 

256.  buid  libi  opus  est  ut  sis  bonus  f  velle. 
Que  te laut-il  pour  devenir  bon?  vouloir. 

257.  Nulli patienlius  reprehenduntur  quam 
qui  laudari  maxime  merentur.  Ce  sont  ceux 
qui  méritent  le  plus  d'éloges,  qui  suppor- 
tent le  plus  patiemment  les  reproches. 

258.  Facile  omnes^  cum  valemuSf  reeta  con- 
silia  œgrotis  damtu.  Quand  on  se  porte  bien, 
ondonne  facilement  des  conseils  aux  malades^ 

259.  Sed  fuçit  inierea^  fugii  irreparabile  temffut. 

Il  fuit,  le  temps;  il  fuit,  et  sans  retour. 

260.  Proditores  iis  ipsis  quos  anteponunt 
odio  sunt.  Lés  traîtres  sont  odieux,  même  à 
ceux  qui  profltent  de  la  trahison. 

261.  Post  equitem  sedet  atra  cura.  Le  noir 
chagrin  s*assied  en  croupe  derrière  le  cava- 
lier. 

262.  Est  tlrtus  plaeitis  absUnuîue  boni$. 

Ilya  de]avertuiiS*abstenirdecequ*on  aime. 

263.  Nusquam  est  fidetis  cum  patente  so- 
eietas.  11  n*y  a  jamais  de  sûreté  à  s'associer 
avec  un  plus  puissant  que  soi. 

26fc.  txUa  est  hominum  ienuitas.  L'obscu- 
rité des  hommes  fait  leur  sûreté. 

265.  Regnare  tiofo,  liber  ut  non  sim  mihi. 
Je  ne  veux  point  d'une  couronne,  si  elle  doit 
me  priver  de  ma  liberté. 

266.  Facinus  quos  inquinatf  œquat.  Le 
crime  rend  égaux  tous  ceux  qu'il  souille. 

267.  Fortuna  fortes  metuit^  ignavos  pre- 
mit.  Là  fortune  semble  respecter  les  ftmes 
fortes,  mais  elle  accable  les  lAches. 

268.  Dat  ventant  eorvis^  vexât  censura  eolumbas. 

La  critique  épargne  les  corbeaux  et  frappe 
les  colombes. 

2€9.  Summum  etede  nefas  xitam  prœferre  pudori. 
Regardez  comme  un  grand  crime  de  pré- 
férer l'existence  à  l'honneur. 

270.  CoHtttbif  vacuus  coram  lalrons  viator. 


Le  voyageur  dont  la  bourse  est  vide  chantera 
en  présence  des  voleurs. 

271.  Voluptates  eommendat  rarior  usus.  Le 
plaisir  n'est  doux  ùuh  de  longs  intervalles. 

272.  Non  bene  olei^  qui  bene  semper  olet. 
Celui  qui  sent  toujours  bon  ne  sent  pas 
bon. 

273.  Vt  ameriSf  ama.  Aime  pour  être  aimé. 

274.  Duke  et  aeeorum  estpropatria  mori. 
Il  est  doux,  il  est  glorieux  de  mourir  pour 
son  pays. 

275.  Quœ  nunc  vetustissima  creduntur^ 
nova  fuere.  Tout  ce  qui  est  ancien  aujour- 
d'hui a  été  nouveau. 

276.  Imminentium  periculorum  remedium 
ipsa  pericula.  C'est  une  ressource  dans  un 
danger  pressant  que  de  s'y  précipiter. 

277.  Pars  sanitatis  velle  sanari  fuit.  On  est 
à  moitié  guéri  quand  on  veut  sincèrement 
sa  guérison. 

278.  Qui  timide  rogat  docet  negare.  Une 
demande  timide  appelle  un  refus. 

279.'  Prœbet  somnos  casa  securos.  On  dort 
paisiblement  sous  le  chaume. 

280.  Adeone  mori  miserum  est!  Là  mort 
est-elle  donc  un  si  grand  mal  1 

281.  Vitanda  est  improba  syren  desidia. 
Il  faut  fuir  la  paresse,  la  plus  dangereuse 
des  syrènes. 

38i.  2Vt/  conscire  ntbi^  nuUa  pubeseere  culpa. 
Que  notre  conscience  soit  pure  et  qu'au- 
cune de  nos  actions  ne  nous  fasse  rougir. 

283.  Bene  nummatum  décorât  Suadela  Venustfue. 

Celui  qui  a  des  écûs,  a  l'éloquence  et  les 
grAces  en  partage. 

284.  ïmperat  eut  urvit  collecta  peeunia  euique» 
L'or  est  tyran  ou  esclave. 

285.  .....Neicit  ffox-  miua  revertL 

Le  motqu'onalAchéne  peut  plusétre  rattrapé. 

286.  Omne  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulei. 

Celui  gui  a  su  réunir  l'agréable'et  l'utile, 
est  arrivé  à  la  perfection. 

287.  Virtus  in  astra  tendit^  in  mortem 
timor.  Le  courage  marche  à  l'immortalité, 
la  lAcheté  à  la  mort. 

288.  Céder e  loco^  dummodo  rursus  instes, 
consilii  magis  quam  formidinis  est.  Reculer 
pour  revenir  à  la  charge,  c'est  prudence  et 
non  lAcheté. 

289.  Sera  juvenum  venuSf  eo  inexhausta 
puberttis.  Une  longue  continence  assure  une 
longue  jeunesse. 

290.  Amantium  irœ  amoris  integratio  est. 
Querelles  diamants,  renouvellement  d'a- 
mour. 

291.  Non  rete  accipitri  tenditur^  neque 
milvio.  On  ne  tend  point  de  filets  à  Téper- 
vier  ni  au  milan. 

292.  Probitas  pudorquevirgini  dos  optima 
est.  Honneur  et  vertu,  voilà  la  plus  pré- 
cieuse dot  d'une  fille. 

293.  Nimium  ad  rem  in  senecta  attenti  su- 
mus.  Le  vice  commun  de  tous  les  vieillards 
est  d*ètre  trop  attachés  aux  richesses. 

29&.  Quemcunque  fortem  videris^  miserum 
neges.  L'homme  qui  a  du  courage  n'est  pas 
un  homme  A  plaindre. 

295.  JociSf  tanquam  sale^  parce  utendum. 
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Il  faut  être  économe  de  plaisanteries  comme 
on  Test  de  sel. 

296.  Benefacta  maie  collocala  maUfacta 
exxstimo.  Placer  mal  ses  bienfaits  c*est  ^m- 
mettre  un  crime. 

.    297.  Ita  ftigîai  ne  prœter  casam^  Fuyez, 
'mais  ne  passez  pas  votre  maison. 

298.  Poscunt  fidem  secunda^  at  adversa 
exigunt.  La  prospérité  réclame  i*amitié  fi- 
dèle, mais  Tadversité  Texige. 

290.  Lepus  tule  m,  et  lepores  quœris  !  Tu 
es  un  lièvre,  et  tu  veux  aller  à  la  chasse  I 

300.  Ita  vita  est  hominum  quasi  cum  ludas 
tesseris.  Il  en  est  de  la  vie  comme  d*un  jeu 
où  Ton  emploie  les  dés. 

301.  Ita  plerique  ingenio  sumui  omnes^ 
nostri  nostnel  pœnitet.  Voilà  comme  nous 
sommes  tous,  jamais  contents  de  notre  sort. 

302.  Quod  non  vetat  lex,  hoc  vetat  fieri 
pudor.  Ce  que  la  loi  ne  défend  pas,  le  res- 
j^ect  humain  le  défend. 

303.  Dos  est  magna  parentum  virtus.  La 
vertu  est  une  grande  dot  laissée  par  les  pa- 
rents. 

30^.  Sat  citOf  si  sat  bene.  Ce  qui  est  bien 
est  assez  tôt  fail. 

305.  Ab  alio  exspeçtes  alteri  quod  feceris. 
Attends  de  la  part  des  autres,  le  même 
traitement  que  tu  leur  auras  fait  supporter» 

306.  Animus  vereri  qui  scit^  scit  tuto  m- 

Îfredi.  Un  esprit  qui  sait  craindre  sait  choisir 
a  route  la  plus  sûre. 

307.  Auxilia  humilia^  firma  consensus  fa- 
cit.  L^union  des  faibles  les  rend  forts. 

308.  Aut  amaty  aut  odit  mulier  :  nil  est  ter-' 
Itum.  La  femme  aime  ou  hait  :  il  a*y  a  pas 
de  milieu. 

309.  Absentent  lœdit^  cum  ebrio  qui  litigat. 
Cest  attaquer  un  absent,  que  de  disputer 
avec  un  homme  ivre. 

310.  Ames  parentemf  si  œquus  ;  sin  aliter^ 
feras.  Aime  ion  père  s'il  est  juste;  $*il  ne 
Test  pas,  supporte-le. 

311.  Amici  vitium  ni  feras,  prodis  tuum. 
En  ne  supportant  pas  les  vices  de  tes  amis» 
tu  montres  les  tiens. 

312.  Alienum  œs  homini  ingenuo  acerba 
$9rvitus.  Une  dette  est  un  joug  cruel  pour 
un  honnête  homme. 

313.  Animo  imperabil  sapiens,  stultus  ser^ 
viet.  Le  Sage  commande  à  ses  passions,  Tin- 
sensé  leur  obéit. 

314'.  Ad  calamitatem  quilibel  rumor  valet. 
Le  moindre  bruit  suflit  pour  causer  un  dé- 
sastre. 

315.  ^s  debitorem  levé,  grave  inimicum 
facit.  Prête  peu  d'argent,  lu  auras  un  débi- 
teur; prête  beaucoup,  tu  auras  un  ennemi. 

316.  Avarus,  nisi  cum  morilur,  nil  recte 
facit.  L*avare  ne  fait  bien  que  quand  il 
meurt. 

317.  Aliéna  nobis,  nostra  plus  aliis  pla- 
cent. Les  choses  qui  appartiennent  à  autrui 
nous  plaisent  davantage;  celles  qui  nous 
appartiennent  plaisent  davantage  à  autrui. 

318.  Ad  pœnitendum  properat,  cito  qui 
judicat.  Celui  qui  porte  un  prompt  juge- 
ment, s'expose  au  repentir. 

319.  Aleator,  quantum  in  arte  est,  tanto 


est  neguior.  L'habileté  d'un  joueur  n'esl  (jue 
friponnerie. 

â20.  Alterius  damnum,  gaudium  houd  [a- 
ciastuum.  Ne  te  réjouis  pas  du  mal  d'autni]. 

321.  Avarum  irritât,  non  satiat  pecunin. 
L'argent  irrite,  mais  n'assouvit  pas  les  <lt- 
sirs  de  Tavare. 

322.  Amicos  res  opimœ  pariunt,  adrm'i 
probant.  La  bonne  fortune  procure  lesaiLïs, 
l'adversité  les  éprouve. 

323.  Audendo  virtus  crescit,  tardando  /i- 
mor.  Le  courage  s'augmente  parlahardu^vp, 
et  la  crainte  par  les  retards. 

S2h,  Arcum  intentio  frangit,  animum  n- 
missio.  Un  arc  toujours  tendu  se  rompt,  ud 
esprit  toujours  relâché  s'énerve. 

325.  Amicitia  semperprodest,  amor  et  fio- 
cet.  L'amour  peut  nuire,  l'amitié  est  (eu- 
jours  utile. 

326.  Amicitia  pares  aut  accipit,  riut  fa-'it. 
L'amitié  trouve  les  hommes  égaux  ou  lt'> 
rend  tels. 

327.  A  morte  semperl  hommes  tantumdcn 
absumus.  Nous  sommes  tous  à  la  mêuie  (1;> 
tance  de  la  mort. 

328.  Amor  misceri  cum  timoré  nonpo/^r. 
L'amour  et  la  crainte  ne  peuvent  uiarclur 
ensemble. 

329.  Amare  et  saper e  vix  a  Deo  concedifnr. 
Amour  et  sagesse  sont  des  présents  dont  id 
ciel  est  avare. 

330.  Avarus  animus  nullo  satiatur  hno. 
I)  n'y  a  pas  de  gain  qui  puisse  satisfaire  ie 
cœur  d'un  avare. 

331.  Bis  est  gratum,  quod  opus  t$t  ulin 
si  offeras.  Offrir  avec  grâce  ce  dont  on  a 
besoin,  c'est  donner  deux  fois, 

332.  Bonarum  rerum  tonsuetudo  pf:s\*r-i 
est.  C'est  la  plus  mauvaise  de  toutes  lus  ha- 
bitudes que  celle  du  bien-être. 

333.  Bénéficia  dare  qui  ntscit,  injuste  peut. 
Celui  qui  ne  sait  pas  rendre  service,  n  aia> 
droit  de  demander  qu'on  l'oblige. 

3311».  Bonum  est  fugitnda  aspicere  inalini> 
malo.  Il  est  bonde  voir  par  le  malheur  d  au- 
trui les  choses  qu'il  faut  éviter. 

335.  Beneficium  accipere,  libertatem  rfn- 
dere  est.  Celui  ifiii  accepte  un  bienfait,  ['t>i 
sa  liberté. 

336.  Bona  nemini  hora  est,  ut  non  alicni 
sil  mala.  Personne  ne  jouit  d'un  beau  m^ 
ment  qui  ne  soit  fatal  è  quelque  autre. 

337.  Bis  emori  est,  alterius  arbitho  nwr. 
C'est  mourir  deux  fois,  que  de  mourir  i^'f 
le  caprice  d'autrui. 

338.  Bonus  animus  lœsus  gravius  m»>- ' 
irascitur.  Un  homme  bon,  quand  il  e^t  <>!' 
fensé,  n'en  est  que  plus  irrité  rx)nlre  1  a- 
gresseur. 

339.  Bénéficia  dando  accepit,  qui  dr^' 
dédit.  Donner  à  un  honnête  homme,  cV^i>« 
rendre  service  à  soi-même. 

3kO.  Boniu  animus  nunqtêam  irranii  ol'^f- 
quium  accommodât.  Un  bon  esprit  ne  eu;.- 
pose  jamais  avec  l'erreur. 
.  3kU  Bonitatis verba  imitari,  major  vail:'' 
est.  Le  dernier  degré  de  la  méchanaie^-' 
de  prendre  le  ton  de  la  bienveillance.      ^ 

342.  Bis  interimitiAr^  qui  suis  armis  pf'^- 
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;*est  périr  deux  fois  que  de  périr  par  ses 
ropres  armes. 

3i3.  Ben€  dormit^  qui  non  sentit  auam  mate 
ormiat.  Qa*il  est  bien  couché  celui  qui  ne 
ent  pas  qu*il  est  mal! 

3VV.  Bonorumcfimen  est  officiosus  miser, 
)*est  un  reproche  pour  les  honnêtes  gens 
[a*uu  honnête  homme  malheureux. 

3V5.  Bona  comparât  prœsidiamisericordia, 
Ji  clémence  se  prépare  d'utiles  ressources. 

3^6.  Bis  vincitf  qui  se  vincit  in  Victoria, 
rest  vaincre  deux  fois,  que  de  se  vaikicre 
]uand  on  est  victorieux. 

3W.  Beneficium  ubi  des  dignis^  omnes  obli- 
fes.  Rendre  service  à  un  homme  qui  mérite 
J*ôtre  secouru,  c'est  rendre  service  à  tous  les 
lionnétes  gens. 

3'»8.  Bonis  nocet  quisquis  pepercerit  malis. 
Celui  qui  épargne  les  méchants,  fait  tort  aux 
bons. 

3i9.  Cuivis  potest  accidere  quod  cuiqtMm 
potest.  Ce  auif>eut  arriver  à  quelqu'un  peut 
arriver  à  cnacun. 

350.  Crudelis  in  re  adversa  est  objurgatio. 
Tout  reproche  est  cruel  adressé  à  un  mal- 
heureux. 

351.  Crudelem  medicum  xntemperans  œger 
facit.  Un  malade  intempérant  rend  son  mé- 
decin impitoyable. 

352.  Cum  inimico  nemo  in  gratiam  tuto 
redit.  Il  n'est  jamais  sur  de  se  réconcilier 
avec  un  ennemi. 

353.  Citius  venit  periculum  cum  eontemni^ 
iur.  Le  péril  qu'on  dédaigne  ne  vient  que 
plus  vite. 

35i.  Casta  ad  virum  matrona  parendo  tm- 
perat.  Une  bonne  femme  sait  commander  à 
son  mari  en  lui  obéissant. 

355.  Cito  ignominia  fit  superbi  gloria.  La 
gloire  du  superbe  se  change  bienlôt  en  igno- 
luinie. 

356.  Consilio  mrlius  quam  iracundia,  La 
réflexion  sert  mieux  que  la  colère. 

357.  Cuivis  dolori  remedium  est  patientia, 
La  patience  est  un  remède  pour  tous  les 
maux. 

358.  Conscientiœ  potius  qtj^pm  (amœ^  atten- 
deris.  Ecoute  la  voix  de  la  conscience,  plutôt 
que  le  bruit  de  la  renommée. 

359.  Cornes  facundus^  in  via^  pro  vehiculo 
est.  Vtr  compagnon  bien  disant  abrège  la 
route  autant  qu  un  carosse. 

360.  Contemni  est  gravius  stultitiœ  quam 
percuti.  On  se  venge  mieux  d'un  sot  par  le 
mépris,  que  par  les  coups. 

361.  Consilium  inveniunt  multi^  sed  docti 
erplicant.  Beaucoup  de  gens  donnent  de 
i><)ns  conseils  :  les  sages  les  exécutent. 

362.  Cupiditati  tarda  est  ipsa  celeritas, 
iM  promptitude  est  leule  au  gré  de  la  pas- 
sion. 

363.  Cui  plus  licet  quam  par  est^  plus  vutt 
quam  licet.  Si  l'on  permet  à  quelqu'un  plus 
qu'il  n'est  juste,  il  voudra  plus  qu'on  ne  lui 
permet. 

36/».  Caret  periculo^  qui  etiam  tutus  cavet. 
Celui-là  esta  l'abri  de  tout  dan|$er,qui  prend 
iies  précautions  même  quand  il  n'y  a  rien  à 
craindre. 


365.  Casus  quem  sœpe  transit^  aliquando 
invenit.  Le  malheur  Unit  par  heurter  celui 
auprès  de  qui  il  a  souvent  passé  sans  le  tou- 
cher. 

'366.  Discipulus  est  priori^  poster ior  aies. 
Le  lendemain  doit  profiter  des  leçons  de  la 
veille. 

367.  Dolor  decrescit^  ubi  quo  crescat  non 
habet,  La  douleur  qui  ne  peut  plus  croître, 
diminue. 

368.  Desunt  inopiœ  multa^  avaritiœ  omnia, 
La  misère  manque  de  beaucoup  de  choses, 
l'avarice  manque  de  tout. 

369.  Damnum  appellandum  est  cum  mala 
fama  lucrum.  Un  gain  fait  aux  dépens  de  la 
réputation,  doit  être  regardé  comme  une 
perte. 

370.  Discordia  fit  charior  concordia,  La 
discorde  rend  l'union  plus  chère. 

371.  Deliberandum  est  diu  quod  statuen-- 
dum  est  semel.  il  faut  réfléchir  longtemps 
avant  de  décider  une  fois. 

372.  Difficilem  oportet  aurem  habere  ad  cri* 
mina.  Il  ne  faut  pas  prêter  une  oreille  facile 
aux  accusations. 

373.  Dolor  animi  graviorest  quam  corporis 
dolor.  La  douleur  morale  est  plus  cuisante 
que  la  douleur  physique. 

31k.  Despicere  oportet  quod  possis  deper'» 
dere.  Sache  mépriser  les  choses  que  tu  peux 
perdre. 

375.  Etiam  innocentes  cogit  mentiri  dolor, 
La  douleur  force  l'innocent  lui-même  à  men- 
tir. 

376.  Ex  inimicis  utilitas  capienda  est.  Nos 
ennemis  mêmes  peuvent  nous  être  profita- 
bles. 

377.  Etiam  oblivisci  quod  sis  interdum  ex- 
pedit.  Il  est  quelquefois  bon  d'oublier  ce  que 
l'on  est. 

378.  Ex  hominum  quœstu  facta  fàrtuna  est 
dea.  L'intérêt  des  hommes  a  fait  de  la  fortune 
une  déesse. 

379.  Eodem  animo  beneficium  debetur^  quo 
datur.  On  doit  un  service  dans  le  même  es- 
prit qu'il  est  rendu. 

380.  Etiam  qui  faciuntj  odio  habent  tn/u- 
riam.  Ceux  mêmes  qui  commettent  des  m- 
justices,  les  haïssent  dans  les  autres. 

381.  Eripere  telum^  non  dare  irato^  decet. 
Il  faut  arracher  l'arme  de  la  main  d'ua 
homme  en  colère,  et  non  la  lui  donner. 

382.  Eget  eo  minus  mortalis ,  quo  mintss 
cupit.  Moins  ou  a  de  désirs,  plus  on  est 
riche. 

383.  Exeritur  opère  nequitia^  non  incipit. 
L'action  manifeste  la  méchanceté  ;  mais  elle 
ne  la  commence  pas. 

S8&.  tortunaj  cum  blanditur^  captatum 
venit.  La  fortune,  quand  elle  nous  caresse, 
nous  tend  un  piège. 

385.  Fortunam  citius  rapias  quam  retineas. 
Il  est  plus  diilicile  de  retenir  lafurtune  que  dé 
la  ravir. 

386.  Formosa  faciès  muta  commendatio  est. 
Une  belle  figure  est  une  recommandation 
muette. 

387.  Fortuna  nimium  quem  fovet ,  stullum 
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facit.  La  fortane  fait  perdre  l'esprit  à  celui 
qu'elle  caresse  trop. 

^S8.  Fatetur  facinu9  i$  quijudicium  f^git. 
Celui  qui  évite  le  jugement  s'avoue  cou- 
pable. 

389.  Félix  improbita»  optimorum  est  cala^ 
mitas.  Le  honneur  des  méchants  est  une 
calamité  pour  les  gens  de  bien. 

390.  Ferai  f  non  eulpes^  quod  viiari  non 
potest.  Supportons ,  sans  nous  plaindre ,  ce 
que  nous  ne  pouvons  enpècher. 

391.  Fur  or  fiilœsa  eœpius  patientia.  La 
patience  dont  on  abuse  se  change  en  fu- 
reur. 

392.  Fidem  (jui  perdit^ perdere  uUranil  po^ 
test .  Celui  qui  perd  l'honneur  n'a  plus  rien 
à  perdre. 

393.  Fideê  unanima  unde  abitf  eo  nunquam 
redit.  La  probité  ne  rentre  jamais  dans  la 
maison  dont  elle  est  une  fois  sortie. 

39^.  Fulmen  estf  ubi  cumpoteitate  habitai 
iracundia,  La  foudre  est  moins  terrible  que 
la  colère  unie  au  pouvoir. 

395.  Frustra^  eum  ad  êenectamventum  esi^ 
répétas  adolescentiam.  C'est  vainement  qu'on 
veut  réparer  le  temps  perdu. 

396.  Fer  diffieilia  ut  et  fàcilia  perforas. 
Supporte  la  mauvaise  fortune  afin  de  pouvoir 
supporter  la  bonne. 

397.  Fortuna  jus  in  hominis  mores  non  Aa- 
bet.  La  fortune  né  peut  rien  .sur  les  mœurs 
d'un  homme.* 

398.  Fortuna  quo  ss^  eodem  et  inclinai  /b-* 
vor.  La  faveur  suit  partout  la  fortune. 

399.  Factum  tacendo ,  crimen  fadas  acrius. 
Celui  qui  cache  ses  actions»  donne  plus  de 
force  à  ses  accusateurs. 

^00.  Félicitas  nutrix  est  iractmdiœ.  L'haln- 
tude  du  bonheur  rend  irritable. 

401.  Frequens  tindicta  paucorum  odium 
reprimit.  Des  vengeances  multipliées  n'ar-, 
fêtent  que  la  haine  d'un  petit  nombre. 

402.  Fortuna  usu  dat  mulla^  mancipio  nihil. 
La  fortune  est  bonne  à  bien  des  choses  quand 
on  s'en  sert;  elle  n'est  t>onne  à  rien  quand 
ou  s'en  fait  l'esclave. 

403.  Feras  quod  lœdit^  ut  quod  ei  prodesif 
feras.  Supporte  ce  qui  te  blesse ,  pour  pou- 
voir supporter  ce  qui  t'est  avantageux. 

404.  fortuna  magnoj  magna  domino  esi 
servitus.  Une  grande  fortune  est  une  grande 
servitude. 

405.  Pacilius  crescit  quam  inchoatur  digni- 
tas.  Dans  la  route  des  honneurs,  les  premiers 
pas  sont  les  plus  difficiles. 

406.  Gravius  noeei  quodcunque  inexpertum 
accidit.  Un  mal  qu'on  souffre  pour  la  pre- 
mière  fois ,  en  est  plus  cuisant. 

407.  Gravior  esi  inimicus  qui  latet  in  pe- 
ciore.  Le  plus  dangereux  ennemi  est  celui 
qui  est  caché  dans  notre  cœur. 

408.  Geminat  peccatum^  quem  delicti  non 
pudet.  Celui  qui  n'a  pas  honte  de  sa  faute  est 
deux  fois  coupable. 

^409.  Heu  I  quam  difficilisgloriœ  custodia  est  t 
Ohl  que  la  gloire  est  difficile  à  conserver! 

410.  Heu!  quam  esi  timendus  quimori  tu^ 
ium  putat  !  Qu'il  est  redoutable  celui  qui  ne 
craint  pas  la  mort! 


411.  Homo  qm  in  homine  calamitoto  »i 
misericors ,  meminit  sui.  C'est  penser  à  sui 
que  de  secourir  les  malheureux. 

412.  Honesia  turpitudo  esi  pro  bona  cam 
mort.  C'est  un  supplice  honorable  que  celui 
qu'on  souffre  pour  une  bonne  cause. 

413.  Habet  tn  adversis  auxi/ta,  qui  in  tt- 
cundis  commodat.  Celui  qui  prête  quand  est 
il  est  heureux,  trouve  à  emprunter  quand  il 
ne  l'est  plus. 

414.  Hominem  experiri  multa  paupertoi 
jubet,  La  pauvreté  enseigne  à  1  homme  à 
supporter  bien  des  choses. 

415.  Honestus  rumor  alterum  estpatrimo" 
nium.  Une  bonne  réputation  est  unsecccd 
patrimoine. 

416.  Habei  suum  venenum  blanda  oratio. 
Il  y  a  souvent  un  poison  caché  sous  des  ^^' 
rôles  douces. 

417.  Homo  toties  moritur^  quoties  amittit 
suos.  L'homme  souffre  la  mort  chaque  fos 
qu'il  perd  un  des  siens. 

418.  Honos  honestum  décorai  ^  inhonestu^ 
notai.  Les  honneurs  qui  parent  la  vertu ,  r^e 
servent  qu'à  mettre  le  vice  en  évidence. 

419.  Homo  vitœ  commodatus^  non  domm 
es(,  La  vie  a  été  prêtée  à  l'homme,  mais  t^^i 
ne  lui  a  pas  été  donnée. 

420  Huic  quam  multa  poenitenda  incurnint 
viventi  diu!  Que  de  sujets  de  repentir  pour 
celui  qui  vit  longtemps  1 

421.  Hœredem  ferre  utilius  esi  quam  qu<7' 
rere,  II  raut  mieux  garder  ses  hériiurs, 
quels  qu'ils  soient^  que  d'en  aller  cherciier 
au  dehors. 

kSâ.Hominem  eiiamfrugi  flectit  sœpe  od-a- 
sio.  L'homme  de  bien  est  souvent  lui-mèu;; 
séduit  par  l'occasion.! 

423.  Ingenuitalem  lœdiSf  eum  indigvum 
rooM.  Demander  quelque  chose  à  un  ïmwiac 
indigne,  c'est  blesser  son  propre  honiiPir, 

424  Insirucla  inopia  est  in  divitiis  n/^ 
ditas.  Le  riche  qui  désire  est  un  pauvre  a^^r: 
des  richesses. 

425.  Jucundum  nihil  est  nisiquodreficil  ra- 
rietas.  Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  besoin d  uo  [ej 
de  variété. 

426.  Inçraius  Mnus  miseris  omnibus  nocti 
Un  seul  ingrat  nuit  à  tous  les  malheureui 

427.  In  amore  semper  mendax  iraot-n  :  j 
esi,  La  colère  contre  ceux  qu'on  aime  n'esi  ;> 
mais  une  véritable  colère. 

428.  Invidia  tacite^  sedinimice^irasci:*'^ 
L'envie  dissimule  sa  colère,  mais  ses  co.;^ 
sont  cruels. 

429.  Iratum  br  éviter  vit  es,  inimicum  c/jv 
Evitez  pour  un  moment  Thomme  encvu.* 
roux,  évitez  à  jamais  un  ennemi. 

430.  Injuriarum  remedium  esi  oblivio,  V^> 
bli  est  le  remède  des  injures. 

431.  Iracundiam  qui  vincii^  hoslemsv:'' 
rat  maximum.  Celui  qui  dompte  sa  cOirfi 
triomphe  de  son  plus  ^rand  ennemi. 

432.  Jn  judicando  crtminosa  est  ceUnizi- 
La  promptitude  est  coupable  dans  celui  p 
juçe. 

433.  Inimicum^  guamvis  kumitem,  docu  *< 
metuere.  Il  est  du  devoir  du  sage  de  cra:  r^ 
même  un  faible  ennemi. 


)8l 


PRO 


DE  LÀ  SAGESSE  POPULAIRh. 


rpRO 


98i 


kSk.  Juâex  damnatur^  cum  nocens  absolu 
vitur.  Coupable  absous,  juge  coupable. 

kS^,  In  rébus  dubiiê  pturima  est  audacia. 
Beaucoup  d'audace  est  un  grand  moyen  dans 
les  circonsliinces  critiques. 

4416.  Iratus,  eliamfacinus  consilium  putaL 
La  colère  regarde  les  conseils  comme  des 
Litrenses. 

iU7.  ïnsantis  omnis  furere  crédit  cœterof, 
[Ju  insensé  croit  toujours  que  Us  autres  sont 
fous. 

438.  Loco  ignominiœ  est  apud  indignum 
dignitas.  L'éclat  des  honneurs  est  une  sorte 
de  honte  pour  celui  qui  ne  les  mérite  pas. 

&^9.  Laus  nova  nisi  oritur^  etiam  vêtus 
amiititur,  La  gloire  ancienne  s'oublie,  si 
une  gloire  nouvelle  ne  vient  s'y  joindre. 

&^0.  Levis  est  fortuna  :  cito  reposcit  quod 
dédit,  La  fortune  est  inconstante  :  elle  re- 
demande bientôt  ce  quelle  a  donné. 

kki,  Lex  universa  est^  quœ  jubet  nasci  et 
mori.  Il  est  une  loi  à  laquelle  tous  les  hom- 
mes sont  soumis,  c'est  celle  de  naître  et  de 
luourir. 

Vk2,  Legem  nocens  veretur^  fortunam  tnno- 
cens.  Le  coupable  craint  la  loi,  l'innocent 
redoute  le  sort. 

443.  Lapsus  semel^  ût  culpa^  si  iterum  ceci" 
deris.  Due  seconde  chute  est  une  faute. 

446.  Malignos  péri  maxime  ingrati  docent^ 
Les  ingrats  enseignent  aux  hommes  à  deve- 
nir inhumains. 

4'45.  Mora  omnibus  oaioest^  sedfctcitsapien^ 
iiam.  Le  retard  nous  déplaît,  mais  il  nous  ap- 
prend à  penser. 

f  446.  Mala  causa  est  quœ  requirit  mttencor- 
diam.  C'est  une  mauvaise  cause  que  celle  qui 
a  besoin  d'apitoyer. 

447.  Miserrima  fortuna  est  quœ  inimico  ca- 
ret.  Il  faut  être  bien  malheureux  pour  n'a- 
voir pas  d'ennemis. 

448.  Malus  est  vocandus  qui  sui  causa  est 
bonus.  On  doit  appeler  vicieux,  celui  qui 
n*est  vertueux  que  pour  son  propre  intérêt. 

449.  Malus  bonum  ubi  se  simulât^  tune  est 
pessimus.  Le  méchant  qui  prend  le  masque 
de  la  vertu  et  le  pire  de  tous  les  méchants. 

450.  Morluo  qui  mittit  munus^  nil  dat  i7/i, 
adimit  sibi.  Celui  qui  envoie  des  présents  à 
un  mort,  se  prive  sans  profit  pour  personne. 

tôt.  Minus  est  quam  servus^  dominus  qui 
servos  timet.  Le  maître  qui  craint  ses  do- 
mestiques est  moins  qu'un  domestique. 

452.  Magnam  fortunam  magnus  ettam  ani- 
mus  decet.  A  grande  fortune,  grand  cœur. 

453.  Magno  periculo  custoditur  quodmultis 
placet.  Il  est  bien  difficile  de  garder  ce  que 
tieaucoup  de  gens  désirent. 

454.  Maie  vivunl^  qui  se  semper  victuros 
putant.  Ceux  qui  se  croient  immortels  em- 
ploient mal  le  temps  de  leur  vie. 

'  455.  Minimum  eripit  fortuna^  cum  mtnt- 
mum  dédit.  La  fortune  n'a  que  fort  peu  à 
nous  reprendre,  quand  elle  nous  a  donné  fort 
peu. 

456.  Minus  decipitur  cui  njtgatur  celeriter. 
Un  prompt  refus  trompe  moins  qu'une  pro- 
messe vaine. 

457.  Multos  timere  débet  quem  muUi  ti* 


ment.  Celui  que  beaucoup  de  gens '^raignent 
a  beaucoup  à  craindre. 

458.  Malo  etiam  parcas^  si  una  periturus 
est  bonus.  Eparmeie  méchant  plutôt  que  db 
faire  périr  un  honnête  homme  avec  lui. 

459.  Motefacere  qui  vult^  nusquam  non 
ansam  inventt.  Celui  qui  veut  malfaire,  en 
trouve  partout  l'occasion. 

460.  Maie  imperando  summum  imperium 
amittitur.  Un  grand  pouvoir  peut  tomber  par 
Tabus  qu'on  en  fait. 

461.  Malum  consilium  consultori  pessimum 
est.  Un  mauvais  conseil  est  très-nuisible  à 
celui  qui  le  donne 

462.  Magnanimo  injUriœ  remedium  oblivio 
est.  Les  grands  cœurs  oublient  les  injures. 

463.  Miser  dici  bonus  vir,  esse  non  potest. 
On  peut  appeler  malheureux  Thomme  de 
bien,  mais  il  ne  peut  pas  l'être. 

464.  Mortem  ttmere  crudelius  est  quam  mo- 
rt. Il  est  plus  cruel  de  craindre  la  mort  que 
de  la  sounrir. 

465.  Miseriarum  portus  est  patientia.  La 
patience  est  le  port  des  misères  humaines» 

466.  Magister  infidelis  est  rcc/i,  metus.  La 
crainte  est  un  mauvais  guide  vers  le  bien. 

467.  Nihil  non  acerbum  priusquam  matu^ 
rum  fuit.  Tous  les  fruits  ont  été  amers  avant 
d'être  doux. 

468.  Nil  proprium  ducas  quod  mutari  po^ 
test.  Ne  regarde  jamais  comme  à  toi  ce  que 
tu  f)cux  perdre. 

469.  Non  cito  périt  ruina^  qui  rimam  timei. 
Celui  qui  craint  Ta  moindre  crevasse,  n'est  pas 
facilement  écrasé  par  la  chute  de  sa  maison. 

470.  Nullus  tantus  qiuestus  quam  quodha^ 
bes]parcere.  Il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 
de  gagner,  que  d^épar^^ner  ce  qu'on  a. 

471.  Nunquam  periculum  sine  periculo  t;tn- 
citur.  Pour  vivre  eu  sûreté,  il  faut  savoir  af- 
fronter le  péril. 

472.  Nutla  est  tam  bona  fortuna  de  qua  nil 
possit  queri.  Il  n'y  a  point  de  si  bonne  for- 
tune qui  n'ait  son  mauvais  côté. 

473.  Negandi  causa  avaro  nunquam  déficits 
Un  avare  ne  manque  jamais  de  prétexte  pour 
refuser. 

474.  Non  est  beatus  ipsequi  senesciat.  Ce« 
lui  qui  ne  se.  connaît  pas  ne  saurait  être 
heureux.  t 

475.  Nimium  altercando  veritas  amittitur. 
La  vérité  se  perd  dans  des  discussions  pro- 
longées. 

476.  Nocereposse  et  nolle^  laus  amplissima 
est.  Pouvoir  faire  le  mal  et  ne  pas  le  faire 
est  une  belle  gloire. 

477.  Non  est  bonitas  esse  meliorempessimo. 
On  n'est  pas  bon  pour  être  moins  mauvais 
qu'un  méchant. 

478.  Nunquam  satis  est  quod  improbœ  spei 
datur.  Rien  ne  peut  satisfaire  les  espérances 
criminelles. 

479.  Non  est  pusillum  si  quid  maximo  est 
minus.  Une  chose  n'est  pas  petite  pour  être 
moindre  qu'une  très-grande. 

480.  Nusquam  secura  est  prava  conscientia. 
Une  mauvaise  conscience  n'est  trauquillle 
nulle  part. 

hSi.Negata  est  magnis  sceleribus  sempu 
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f\d€8  On  a  toujours  eu  de  la  peiue  à  croire 
es  grands  crimes. 

hS2.  Non  novil  virtus  calamitati  cedere.  La 
Tcrtu  ne  sait  pas  fléchir  sous  Tinfortune. 

ÏS3.  Puras  Deus^  non  plenas^  atpicit  ma- 
nui.  Dieu  regarde  les  mains  pures  pIutAt 
que  les  mains  pleines. 

tô-V.  Pati  necesse  est  muUa  morlalem  mala. 
Mortel,  il  faut  que  tu  souffres  beaucoup. 

&8o.  Quam  $œpe  veniam  qui  negaveral,  pe- 
Sitl  Combien  de  fois  celui  qui  a  refusé 
n'est-il  pas  forcé  de  solliciter  à  son  tour! 

k86,  Quam  *pœnilenda  incurruni  viventi 
diul  Que  de  sujets  de  chagrin  dans  une 
longue  vie! 

kèl.  Quod  facere  turpe  est^  die  ère  ne  hone- 
$ium  puia.  Creyez  que  ce  qui  est  honteux  à 
faire  est  honteux  a  dire. 

hSS.  Quid  quisque  possit  »  niti  (entandOf 
ntsciet.  Celui  qui  n*a  pas  essayé,  ne  sait  pas 
ce  qu'il  peut. 

489.  Quod  ne$ci<iSf  damnare^  iumma  etî 
iemiritas.  Condamner  sans  connaître  est  le 
dernier  degré  de  Timprudence. 

490.  Quod  vuli  habet,  qui  velle  quod  satis 
est,  polest.  Celui  qui  sait  ne  désirer  que  le 
nécessaire,  obtient  tout  ce  qu'il  désire. 

491.  Bidiculuri  est  nocentie  odio  perdere 
innocentiam.  Il  est  ridicule  de  perdre  un  in- 
nocent par  haine  pour  un  coupable. 

492.  Bepente  dive$  nemo  factue  est  bonus. 
Jamais  un  honnête  homme  ne  s'est  enrichi 
en  un  jour. 

493.  Res  inquiéta  est  in  se  ipsam  félicitas. 
Le  bonheur  se  détruit  lui-même  par  Tin- 
quiétude. 

494.  Scppe  dissimulare  quam  ukisci  satius 
fuit.  Souvent  il  a  mieux  yalu  dissimuler 
que  satisfaire  sa  rengeance. 

495.  Semper  redundat  ipse  in  auctores  li- 
mor.  La  crainte  retombe  à  son  tour  sur  ceux 
qui  rinspirent. 

496.  Secreto  amieos  admone:  latêdapalam. 
Reprends  tes  amis  en  secret;  loue-les  eu 
public. 

497.  Spes  prœmiif  laboris  est  solatium. 
L'espoir  de  la  récompense  adoucit  la  fatigue 
du  travail. 

498.  StuUum  est  timere  quod  titari  non 
potest.  Il  est  d'un  insensé  de  craindre  ce 
qu'on  ne  peut  éviter. 

499.  Suspecta  semper  omamenta  ementi- 
bus.  Un  objet  paré  est  toujours  suspect  aux 
acheteurs. 

JiÙO.^Timidus  vocal  se  cautum^parcum  sor^ 
didus.  Le  poltron  se  croit  prudent,  et  l'avare 
économe. 

501.  Yelox  consilium  sequitur  pœnitentia. 
Le  repentir  suit  une  prompte  résolution. 

502.  Vitium  fuit^  nunc  mos  estf  assentatio» 
La  flatterie  était  autrefois  un  vice,  mainte- 
nant elle  est  une  habitude  (19). 

PROVERBES  ÉCOSSAIS.  1.  Celui  qui  ne 
regarde  pas  avant  de  sauter,  tombera  avant 
d'avoir  le  temps  de  regarder  à  lui. 

2.  Un  sot  ne  donnera  pas  un  pouce  de  sa 
volonté  pour  une  toise  de  gain. 


3.  Mieux  vaut  bon  étranger  que  pareoi 
étranger. 

4.  La  peau  de  l'agneau  se  vend  au  mar- 
ché tout  comme  celle  d'un  vieux  mouum. 

5.  Mettez  du  roast-beef  et  du  pudding  Je 
l'autre  côté  du  précipice  de  Tophet,  eiun 
Anglais  sautera  par-dessus  pour  s'en  em- 
parer. 

6.  C'est  un  bien  mauvais  vent  que  celui 
qui  n'est  bon  à  i)ersonne. 

7.  Celui  qui  n  a  qu'un  œuf  pour  son  dîner 
ne  saurait  choisir  un  trop  bon  cuisinier. 

8.  Ce  qu'on  veut  avoir  demain,  il  bot 
bien  le  tenir  aujourd'hui. 

9.  Attacher  la  tôte  de  la  truie  à  la  queue 
de  l'oie,  c'est-à-dire,  vouloir  une  chose  ri- 
dicule. 

iO.  Il  ne  faut  pas  que  le  bœuf  repasse  sur 
son  -sillon. 

11.  Quand  un  sot  a  parlé,  il  n'a  plus  rleo 
è  faire. 

13.  Qui  est  orgueilleux  et  pauvre,  aura 
bien  des  disgrâces  à  essu  jer. 

13.  Un  paresseux  est  le  frère  d'un  i\m- 
diant. 

14.  Deux  Glles  et  une  porte  de  derrière 
sont  trois  voleurs. 

15.  Le  dtner  d'un  ami  est  bientôt  prêt. 

16.  Faites  le  bien,  et  vous  n'aurez  à  vcus 
défier  de  personne;  faites  le  mai,  et  vous 
aurez  à  vous  défier  de  tout  le  monde. 

17.  Celui-rlà  était  bien  k  sec  de  nouviIVs 
qui  racontait  que  son  père  avait  été  pen .i 

18.  Dn  homme  est  un  lion  dans  sa  proi  :  j 
cause. 

19.  L'argent  perd  plus  d'Ames  que  le  l.r 
ne  lue  de  corps. 

20.  Les  discours  prononcés  en  [»lein  vr 
devraient  être  emportés  par  le  vent;  m  >> 
les  enfants  et  les  imbéciles  les  répètent  n'u- 
vent  au  coin  du  feu. 

21.  Ne  confiez  pas  à  un  fou  un  bâton  ferré 
par  les  deux  bouts. 

22.  Les  faucons  ne  doivent  jamais  crev  r 
les  yeux  aux  faucons,  ni  se  jeter  sur  la  [>r '(^ 
des  uns  des  autres. 

23.  Le  son  du  roi  vaut  mieux  que  la  f^ 
rine  des  autres. 

24.  Un  sou  mal  gagné  vous  fera  déiicns.r 
un  louis. 

25.  Faites  ce  qui  convient,  et  Dieu  f«r^ 
le  mieux. 

26.  C'est  un  péché  de  coucher  sur  '« 
diable,  c'est-à-dire  de  persévérer  dans  J- 
mauvaises  intentions. 

27.  Dn  mauvais  serviteur  ne  sera  jatùi> 

un  bon  mettre. 

28.  Il  n'est  jamais  résulté  de  mal  Jnii 
bon  conseil. 

29.  On  ne  peut  mettre  les  mains  dm 
l'encre  sans  se  noircir  les  doigts. 

30.  Réglez  bien  votre  jeunesse,  et  votrt' 
vieillesîîe  se  réglera  d'elle-même. 

31.  Les  balais  neufs  enlèvent  jusqu'à  'i 
plus  petite  ordure. 

32.  Dites-moi  qui  se  plaint,  et  je  v<  lis 
dirai  qui  a  raison. 


(19)Beattcaup  d'autres  proverbes  lalius  sont  encore  rappe!és  à  divers  arliclcs  de  ceDîcliounaiie. 
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33.  Un  Ecossais  est  toujours  sage  après 
oup. 
3^.  Sot  qui  se  bAie  n^avauce  pas. 

35.  Si  Dieu  a  créé  la  bouche»  il  a  aussi 
iréé  de  quoi  la  remplir. 

36.  Ayez  un  sou  et  du  bonheur,  et  vous 
réussirez  dans  le  monde. 

PROVERBES  ESPAGNOLS.  1.  El  eonsejo 
le  la  mugtr  es  poco^  pero  qui  enno  lo  toma 
u  loeo.  Le  conseil  de  la  femme  est  peu  de 
diose,  mais  qui  ne  le  prend  pas  est  un  fou. 

2.  No  hay  cosa  que  mas  ira  mueve  en  los 
kombres  que  el  criarse  regalados  y  blanda^^ 
wunie.  U  n*y  a  rien  qui  excite  plus  les  hom- 
mes à  la  colère  que  de  se  nourrir  trop  dô« 
licatement. 

3.  El  Portuaues  por  la  cama^  Espanol  por 
la  ventanaf  y  eï  fronces  por  lacocina.  Le  Pur- 
tagais  pour  le  lit,  TEspagnol  pour  la  fenêtre» 
et  le  Français  pour  la  cuisine. 

h.  Tras  hacerlo  que  debemos^  haga  fortuna 
lo  que  9t»i>tare#.  Après  avoir  fait  ce  que  nous 
deTons,  fasse  la  fortune  ce  qu*elle  voudra. 

5.  A  buena  gana  no  hay  pan  duro,  A  bon 
appétit  il  n*est  pas  de  pain  dur. 

6.  Es  hottUfre  de  barba.  C*esl  un  homme  de 
barbe»  c'est-à-dire  un  homme  de  cœur. 

7.  La  lengua  del  mal  amigo^  mas  eorla  que 
eucAt7/o.  La  langue  d*un  mauvais  ami  tranche 
plus  qu'un  couteau. 

8.  El  pnulenie  quiia  las  ocasiones  de  ira. 
Est  prudent  qui  evile  les  occasions  de  se 
mettre  en  colère. 

9.  A  coda  malo  su  diamalo.  Chaque  mau* 
^ais  liomme  a  sou  mauvais  jour. 

10.  Con  una  cautela  olra  se  quiebra.  Par 
une  ruse  une  autre  ruse  se  déjoue. 

11.  Una  aguja  para  la  borsOf  y  dos  para 
la  boca.  Une  aiguille  pour  la  bourse  et  deux 
pour  la  bouche. 

12.  il  quien  se  muda  Dios  le  ayuda.  Dieu 
aide  à  qui  s^amende. 

13.  Casa  lu  hija  camo  pudieres^  y  tu  hijo 
como  quisieres.  Marie  ton  fils  quand  tu  vou- 
dras, et  ta  fille  quand  tu  pourras. 

ik.  Hidalgo  eomo  el  rey.  Gentilhomme 
comme  le  roi. 

15.  Roma^  eonsejo^  pielago.  Rome»  ua  cou- 
seil  et  ia  mer. 

16.  Las  culpas  nuesiras  miramos  con  espo-^ 
jos  que  haeen  las  eosas  minores^  y  las  falias 
agenas  contempUmos  en  el  agua  donae  las 
eosas  pareeen  mayores.  Pour  ce  qui  est  de 
DOS  fautes,  nous  les  regardons  avec  des  mi- 
roirs qui  rapetissent  les  objets  ;  pour  ce  qui 
est  des  fautes  des  autres,  nous  les  regardons 
dans  Teauy  où  les  objets  paraissent  plus 
gros. 

17.  En  caso  de  los  bienes  mejor  es  et  ado 
que  la  po/encta,  y  en  los  maies  mejor  la  po^ 
lenciaqueel  oc/o.Dansle  bien,  mieux  vaut  le 
fait  qiie  l'inteotiou  ;  dans  le  mal  mieux  vaut 
Tintention  que  le  fait. 

18.  Mas  honrado  es  el  que  merece  la  honra 
y  no  la  liane,  que  el  que  ta  tiene  y  no  la  me 
rece.  Il  est  plus  honorable  de  mériter  les 
honneurs  et  de  ne  les  point  avoir,  que  de 
les  avoir  sans  les  mériter. 

19.  Ma$  no  se  puede  dorar  el  sol,  ni  platear 


la  luna.  On  ne  peut  plus  dorer  le  soieii  n( 
argenter  la  lune. 

20.  No  hay  harina  sin  salvado^  ni  nuexsin 
cascara^  ni  arbol  sin  eortexa^  ni  grano  sin 
paja^  ni  aun  hombre  sin  mancha.  Comme  il 
n*y  a  pas  de  farine  sans  son^  ni  noix  sans 
coquille,  ni  arbre  sans  écorce,  ni  grain  sans 
paille,  il  n'y  a  pas  d'homme  sans  tache. 

21.  Juega  el  sol  antes  que  nasca.  Le  soleil 
joue  avant  de  commencer  sa  carrière. 

22.  Ay!  memoria,  memoria^  destruidorade 
mi  descanso!  Ahl  mémoire,  mémoire,  tu 
détruis  mon  repos  ! 

23.  Un  asno  viejo  sabe  mas  que  un  potro. 
Un  viel  Ane  en  sait  plus  qu'un  Anon. 

2i-25.  Uas  vale  a  quien  Dios  ayuda  ^e 
quien  mucho  madruga.  Celui  que  Dieu  aide 
est  plus  avancé  que  celui  qui  se  lève  de 
grand  matin. 

26.  Lagrimas  de  las  mugeres  valen  mucho^ 

if  euesian  poeo.  Les  larmes  d'une  femme  va- 
ent  beaucoup  et  coûtent  peu. 

27.  Sabe  quantas  puas  lene  un  peyne.  Il 
sait  combien  un  peigne  a  de  pointes.  Ce  qui 
signifie  qu'on  est  tres-entenou  dans  les  af*^ 
faires. 

28.  Quien  compra  y  mtmie,  su  boisa  lo 
sienle.  Qui  achète  et  qui  ment  h  sa  bourse 
le  sent. 

29.  Deus  providebii ,  decia  el  cura  y  aras* 
trabale  la  mula.  Deus  providebit^  disait  le 
curé,  pendant  que  la  mule  le  traînait. 

30  Hacer  su  entierro  en  vida.  S'enterrer 
YivanL  C'est-à-dire  donner  son  bien  avant 
sa  mort. 

31.  No  hav  hombre  cuerdo  à  cabello.  H 
n*est  point  d  homme  sage  à  cheval. 

32.  Cada  hormiga  liene  su  ira.  La  fourmi 
mémo  a  sa  colère. 

33.  Huriar  el  puereo ,  y  dar  los  pies  por 
Dios.  Dérober  le  pourceau  et  en  donner  les 
pieds  à  Dieu.  Ce  proverbe  s'applique  à  ceux 
qui  font  des  aumônes  avec  le  bien  d'autruî. 

31|i>.|£.o  verdad  es  como  el  olio^  sempre  anda 
en  somo.  La  vérité  est  comme  l'huile,  elle 
monte  en  haut. 

35.  A  la  burloj  deiarla  qtiando  mas  agra  - 
da.  Abstiens-toi  delà  raillerie,  même  quand 
elle  te  platt  le  plus. 

36.  La  piniura  y  la  pelea  desde  lejos  me  le 
oiea.  Une  peinture  et  une  bataille  sont  deux 
choses  bonnes  à  voir  de  loin. 

'  37.  Anima  sola  en  purgatorio^  ni  canta  ni 
llora.  Une  Ame  abandonnée  dans  le  purga- 
toire ne  chante  ni  ne  pleure. 

38.  Cobra  buena  fama^  y  echaie  à  dormir. 
Acquérez  une  bonne  réputation  et  vous 
{)Ourrez  dormir  en  repos. 

39.  Quien  es  tu  enemigo,  el  de  tu  offlcio. 
L'ennemi  du  barbier  est  celui  de  son  mé- 
tier. 

iO.  Las  virtudes  sin  prudencia  son  herfno^ 
sura  sin  ojos.  Les  vertus  sans  prudence  sont 
des  beautés  sans  yeux. 

^1.  No  esta  miel  para  la  boca  del  asno.  Le 
miel  n*est  pas  fait  pour  la  bouche  de  TAne. 

i2.  Con  los  amigjs  hemos  de  complir  has 
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^nas  no  poder^  y  gastar  htista  mas  no  temer. 
Avec  les  amis  nous  devons  faire  iusqu'à  ne 
plus  pouvoir»  et  dépenser  jusqu'à  ne  plus 
rien  avoir. 

43.  Dadivai  quebrantan  pena.  Les  dons  se 
font  route  partout. 

44.  Mucho  sabe  la  zorra^  pero  sabe  mas  la 
tnamorada.  Le  renard  sait  beaucoup  mais 
une  femme  amoureuse  sait  encore  plus. 

45.  En  el  mejor  pano  hay  mayor  engano. 
C'est  au  meilleur  drap  qu'on  est  le  plus 
trompé. 

46.  La  mula  y  la  muger  por  halagos  hacen 
el  mandado.  La  femme  et  la  mule  obéissent 
plus  par  caresse  que  par  force. 

47.  Boca  brozora  cria  muger  hermosa. 
Bouche  qui  s'accommode  de  tout  nourrit  la 
belle  femme. 

48.  Humo,  gâtera^  y  muger  parlera  echan 
el  hombre  fuera  de  su  casa.  Fumée ,  pluie  el 
femme  bavarde  ,  chassent  fhomme  de  la 
maison. 

49.  Pedir  y  tomar.  Demander  et  prendre. 

50.  Ladron  y  puta  a  lo  divino.  Courtisane 
et  larron  sous  ombre  de  dévotion. 

51.  No  selogramasque  hacienda  de  las  In- 
dias.  Cela  ne  profite  pas  plus  que  Targent 
des  Indes. 

52.  En  Castilla  el  cavallo  lleva  la  silla.  En 
Castille,  le  cheval  porte  la  selle. 

53.  Mas  vale  pajaro  en  mano  que  buytre 
volando.  Mieux  vaut  un  moineau  dans  la 
main  qu'un  vautour  qui  vole. 

54.  No  hay  mejor  espejo  que  un  amigo 
viejo.  \\  n'y  a  pas  de  plus  iidèle  miroir  qu  un 
vieil  ami. 

55.  Alla  va  Sancho  con  su  rocin.  Voilà  San- 
cho  et  son  Ane. 

56.  De  potro  se  conoce  el  cavallo  si  sara 
blando  para  la  carga^  o  desbocado  para  la 
carrera.  On  connaît  au  poulain  si  le  cheval 
sera  docile  à  la  charge  ou  emporté  à  la 
course. 

57.  Un  ojo  a  la  sarten^  y  otro  a  la  gaia. 
Un  œil  sur  la  poêle»  l'autre  sur  le  chat. 

58.  Mas  puede  mana  que  fuerMa.  L'adresse 
surf>asse  la  force. 

59.  Tiene  el  juicio  tan  acendrado  que  a  su 

Îarecer^  barrenaria  un  grano  de  trigo^  y 
enderia  en  quarto  partes  un  delgado  cabello. 
Il  a  l'esprit  si  subtil,  qu'il  percerait  avec  un 
foret  un  grain  de  blé»  et  qu'il  fendrait  le 
crin  le  plus  délié  en  quatre. 

60.  Has  quien  se  hace  miêlf  moscas  sêle  eO" 
fiten.  Qui  se  fait  miel,  les  mouches  le  man- 
gent. 

61.  Lospeces  mayores  traaan  los  menores. 
Les  gros  poissons  mangent  les  petits. 

62.  Nunca  muger  aguda  murio  sin  herede- 
ros.  Jamais  femme  habile  ne  mourut  sans 
héritier. 

63.  Con  mal  esta  la  casa  donde  la  rueca 
manda  al  espada.  Cette  maison  est  mal  en 
train  où  la  quenouille  commande  à  Tépée. 

64.  Quien  à  viente  no  es  galan^  ni  a  treinta 
tiene  fuerxa^  niayuarenta  riqueza^  ni  a  cin- 
quenta  experiencia^  ni  sera  galan^  ni  fuerte^ 
ni  ricOf  ni  prudente.  Celui  qui  n*est  ni  poli 
à  vingt  ans,  ni  fort  à  trente,  ni  riche  à  qua- 


rante, ni  prudent  à  cinquante,  ne  sera  ja- 
mais  ni  poli,  ni  fort,  m  richOt  ni  prudent. 

65.  Debe  algo  para  Pasqua^  y  nacerle  à 
corta  la  quaresima.  Ayez  une  dette  à  payer 
à  Pâques,  vous  trouverez  le  carême  court. 

66.  Al,  hombre  osado  la  fortuna  le  do 
mano.  A  l'homme  hardi  It  fortune  tend  U 
main. 

67.  Créer  es  cortesia  de  las  iqas  à  baj'\ 
Croire  est  une  courtoisie,  depuis  les  tuile) 
jusqu'en  bas;  c'est-à-dire,  au-dessous  Ju 
ciel  et  autantfque  cela  n'intéresse  pas  la  toi. 

68.  La  verdad  adelgaxa^  pero  no  quiebra. 
La  vérité  s'amincit,  mais  ne  rompt  point. 

.69.  Donde  no  hay  dueno  hay  auelo.  Dsns 
la  maison  sans  maître,  on  voit  le  deuil 
naître. 

70.  El  agua  es  suya^  y  se  la  vendemos.  L>âii 
leur  appartient  et  nous  la  leur  vendons.  Ce 
proverbe  vient  de  ce  qu'a  Madrid  tous  les 
porteurs  d'eau  sont  étrangers. 

71.  Guardate  de  ira  de  senor,  ydtlnlfn- 
roto  de  pueblo^  de  locos  en  lugar  estreih), 
de  persona  senalada^  y  de  viuda  ires  vezes  ca- 
saday  de  viente  que  entre  per  agujero,  >/  -r 
enemigo  reconciliado.  Garde-toi  de  la  dm  ro 
d*un  homme  puissant,  d'une  sédition  p<  i»  )- 
laire,  de  fous  dans  un  déûlé,  d'une  persnnne 
notée  d'infamie,  d'une  veuve  mariée  ttoiN 
fois,  du  vent  qui  entre  par  un  trou,  et  d  un 
ennemi  réconcilié. 

72.  Los  anos  no  passan  en  valde.  Les  an- 
nées ne  passent  point  en  vain. 

73.  No  hay  mentira  que  no  sea  hija  de  ahj». 
Il  n'j  a  pas  de  mensonge  qui  ne  soit  gen- 
tilhomme. 

7^.  No  estan  menas  feos  los  muchos  castûj  i 
a  los  grandes  que*los  muchos  muertos  va- 
giienza  de  los  medicos.  Les  grands  et  k> 
médecins  se  ressemblent,  en  ce  que  les  pre- 
miers ne  sont  pas  plus  honteux  des  tni.i- 
lations  que  leurs  fautas  leur  attirent,  que  ks 
seconds  ne  le  sont  de  la  mort  d'un  graiji 
nombre  de  malades. 

75.  Los  muchos  ofrecimientos  kan  de  ff' 

{}ara  los  estranos^  y  las  buenas  obras  pof'i 
os  verdaderos  amigo$.  Les  grandes  otir  > 
doivent.étre  pour  les  étrangers,  et  les  buunti 
œuvres  pour  les  vrais  amis. 

76.  Unapared  blanca  sirve  al  loco  de  rarra. 
Une  muraille  blanche  sert  de  papier  aa 
fou. 

77.  Aquet  es  tu  amigo  que  te  quita  de  ruido. 
Celui-là  est  tomami  qui  te  tire  d'affaire. 

78.  Gran  guerra  ttenen  siempre  entre  si 
hermosura  y  castidad.  La  beauté  et  la  cii.u- 
teté  sont  toujours  en  querelle. 

79.  Hermano  midiaos  con  fnsestropalm^ 
Frère,  mesurez-vous  à  votre  empan. 

|80.  Meter  aguja  y  sacar  rqa.  Mettre  ua 
))etit  caillou  pour  retirer  un  soc. 

81.  No  hay  alla  sin  têcino^  ni  sermon  sin 
Augustino.  Il  n'y  a  {las  de  bonne  soupe  sar)> 
lard,  ni  de  sermon  où  saint  Augustin  ne  >o;: 
cité. 

82.  Lo  que  en  muchos  dias  goxamos,  en  w 
escotamos.  Nous  payons  en  un  jour  ce  qm 
nous  a  coûté  plusieurs  jours  de  jouissame. 

83.  Quien  es  reo  y  bueno  es  tenudo,  pniJt 
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kr  fnalê  jf  no  es  creduto.  Qui  esl  méchant 
i  réputé  bon»  peut  ùire  grand  mal  sans 
|u*OR  le  lui  impute. 

84.  Cada  uno  juxga  pot  $u  coraxon  de! 
igeno.  Chacun  mesure  les  autres  à  son 
tune. 

85.  Quien  bien  tiene  y  mal  e$coge^  par  mal 
|tte  le  venaa ,  no  se  enqje.  Qui  ne  sait  pas 
^cueillir  Ta  fortune  quand  elle  vient,  ne 
loit  pas  se  plaindre  quand  elle  s*en  va. 

86.  Dejemoi  padres  y  àbueloif  y  pot  no$ 
Hroê  $eamo$  buenos.  Soyons  fils  de  nos  œu- 
rres,  tirons  notre  valeur  de  nous-mêmes. 

87.  El  diablo  $abe  mucho  porque  e$  viejo. 
Duand  le  diable  est  vieux,  il  se  fait  êr- 
mile. 

88.  Quien  a  menudo  juega^  corne,  y  beve^ 
tarde  paga  lo  que  debe.  Qui  souvent  joue, 
mange  et  boit,  paie  tard  ce  qu'il  doit 

89.  No  te  quierOf  senor  Juliano.  Je  ne  vous 
veux  pas  de  mal  seigneur  Julien.  Se  dit  à 
queliiu'un  qui  refuse  de  se  battre. 

90.  En  la  casa  donde  falta  et  pan  todos 
rinfn,  y  todos  tienen  raxon.  Quand  le  pain 
manque  à  la  maison,  chacun  querelle  et 
chacun  a  raison. 

91.  El  hombre  es  el^  fineqo^  la  muger  la 
i/opa,  entra  el  diablo ^  y  sopia.  L'homme  est 
le  leu,  la  femme  Totoupe,  puis  vient  le  dia* 
ble  qui  souffle. 

92.  Al  fin  loa  la  vita  y  à  la  tarde  loa  el 
dia.  Loue  le  beau  jour  au  soir  et  la  vie  à  la 
mort, 

93.  Animo  vence  guerra ,  que  no  arma 
buena.  Ce  ne  sont  pas  les  bonnes  armes, 
niais  les  grands  cœurs  qui  gagnent  les  ba- 
tailles. 

9^.  Amigo  de  todos^  y  de  ninguno^  todo 
es  uno.  Qui  est  ami  de  tous  n'est  ami  de 
personne. 

95.  Al  mal  camino  darle  priesa.  A  mau- 
vais chemin  double  le  pas. 

96.  Al  buen  eonsejo^  no  se  halla  precio. 
Les  diamants  ont  leur  prix,  mais  le  bon  con- 
seil n'en  a  pas. 

97.  Aficion  ciega  raxon.  L'affection  aveu- 
gle In  raison. 

98.  Acometa  quienquieraf  el  fuerte  espéra. 
Attaque  qui  voudra,  le  brave  l'attendra. 

99.  Ante  reyes^  o  grandes^  o  calla,  o  cosas 
ogradables  habla.  Devant  les  rois  et  les 
grands,  qu'on  soit  muet  ou  complaisant. 

100.  El  que  no  duda^  no  sabe  cosa  alguna. 
Qui  ne  doute  de  rien  ne  sait  rien, 

101.  El  mejor  lance  de  los  dados^  es  no 
iuxgarlos.  Le  meilleur  coup  de  dé  est  de  ne 
point  jouer. 

l(â.  A  gran  subida^  gran  caida.  A  grande 
montée,  grande  descente. 

103.  vadiva  de  ruin  su  dueno  pareee, 
Don  de  méchant  ressemble  à  son  mattre. 

loi.  Al  bien  buscarlo  y  al  mal  esperarlo. 
Cherche  le  bien,  attends  le  mal. 

105.  Boca  de  miel^  manos  de  hieL  Bouche 
de  miel,  main  de  fiel. 

106.  Buen  alcado  pone  en  su  seno^  qmen 
fe  castigua  en  mal  ageno.  C'est  faire  un  erand 
gain  pour  soi,  que  de  se  corriger  aux  dépens 

^i  flulrui. 


r  107.  Cae  en  la  cuera,  el  que  oeio  a  ella  llevam 
Qui  conduit  dans  la  fosse,  y  tombera  le  pre- 
mier. 

i(ï8.'Burlaos  con  elloco  en  easa^  burlara 
eon  vos  en  la  plaxa.  Jouez  avec  le  fou  en 
particulier,  il  se  jeuera  de  vous  en  public. 

109.  Con  favor  no  te  conoceras  ;  ttn  e/,  no  te 
eonoceran.  Dans  la  faveur,  tu  te  méconnaî- 
tras ;  sans  la  faveur,  on  ne  te  connattra'pas. 

110.  De  luengas  «tcu,  luengas  mentiras. 
Longs  voyages,  longs  mensonges. 

111.  Con  agena  manOf  sacarla  culebra  del 
horado.  Avec  la  main  d'un  autre  tirer  la 
couleuvre  de  son  trou. 

113.  De  padre  santo^  hijo  diablo.  De  père 
saint,  enfant  diable. 

113.  Cortexa  de  boca  mucho  vale;  y  poeo 
euesta.  Bonne  parole  coûte  peu  et  vaut  beau- 
coup. 

iik.  Alla  van  leyes^  do  quieren  reyes.  Là 
vont  les  lois,  où  veulent  les  rois. 

115.  A  las  malas  lengas^  tixera,  A  mauvaise 
langue,  bons  ciseaux. 

116.  Buen  amigo  es  el  gato^  sino  que  ras- 
cana.  Bon  ami  est  le  chat,  si  ce  n'est  qu'il 
égratigne. 

117.  Tan  grande  es  el  yerro^  como  el  aue 
yerra.  La  foute  est  aussi  grande  que  celui 
qui  la  fait, 

118.  Si  teneys  la  cabeça  de  «tdno,  no  os 
tomeys  à  pedradas  conmigo.  Si  tu  as  la  tête 
de  verre,  ne  m'attaque  point  à  coup  dis 
pierres, 

119.  A  quien  no  le  basta  espada^  y  eoraxon^ 
no  le  basiaràn  coraxas  y  lanxon.  La  cuirasse 
et  la  lance  ne  suffiront  pas  à  qui  l'épée  et  le 
cœur  ne  suffisent  pas. 

120.  Mete  ta  mano  en  tu  #«no,  no  diras  de 
hado  ageno.  Mets  la  main  sur  ta  conscience 
et  tu  te  tairas  sur  celle  d'autrui. 

121.  iVt  d  todos  dar^  ni  con  necios  porfiar. 
Ne  donne  à  tous,  ne  dispute  avec  les  tous« 

122.  A  malhablador^  discreto  oydor.k  in- 
discret parleur  discret  auditeur. 

123.  Jf 05  vale  descoser^  que  romper.  Mieux 
vaut  découdre  que  déchirer. 

I2k.  Mas  vale  ser  necto,  que  porfiado.  Il 
vaut  mieux  être  stupide  qu'opiniâtre. 

125.  Manda  y  descuyda^  no  se  hara  cosa 
ninguna.  Commande  et  ne  fais  point  faire, 
rien  ne  se  fera. 

126.  A  palabras  locas^  orejas  sordas.  A 
folles  paroles,  sourdes  oreilles. 

127.  Armas  y  dinero  buenas  manos  quieren. 
L'épée  et  l'argent  demandent  de  bonnes 
mains. 

i5tS.  Al  peligro  eon  tiento^  y  al  remedto 
eon  tiempo.  Au  péril  discrètement ,  au  re- 
mède promptement. 

129.  De  gran  coraxon  el  ni/V-tr,  y  de  gran 
seso  el  oyr.  Il  est  d'un  grand  cœur  d'endurer 
et  d'un  grand  sens  d'écouter. 

130.  De  ladron  de  casa^  y  de  loco  fuera  de 
casa.  Crains  le  larron  domestique  el  lo  fou 
de  dehors. 

131.  El  tiempo  es  maestro  en  todos  las 
artes.  Le  temps  est  le  maître  de  tous  les 
arts. 

132.  La  ciencia  es  locura^  si  buen  seso  no 
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la  cura.  La  science  n*est  qu'une  imperti*- 
lience»  si  le  bon  sens  ne  la  guide. 

133.  La  pena  a  coja ,  mas  llega.  La  peine 
est  lente,  mais  elle  vient  tôt  ou  tard. 

134.  Los  ninos^  de  pequenos^  que  no  hay 
castigo  despues  para  ellos.  Cli&tie  tes  enfants 
avant  qu'ils  soient  grands. 

135.  Los  primeros  à  corner^  los  postreros  à 
hactr.  Les  premiers  à  table  sont  les  derniers 
au  travail. 

136.  Mas  sabe  el  loco  en  su  casa^  que  el 
cuerdo  en  el  ageno.  Plus  sait  le  fou  en  sa  mai- 
son, que  le  sa.;;e  <ians  la  maison  d  autrui. 

137.  Manda  y  hazloj  y  quitar  le  has  de  eut- 
dado.  Commande  et  fais  toi-mèmei  et  tu 
scms  en  repos. 

138.  Para  los  aduladores  nohayriconecio^ 
ni  pobre  discreto.  Pour  les  flatteurs,  il  n'y  a 
point  de  riche  sot,  ni  de  pauvre  sage. 

139.  Mucho  sabe  la  repoza,  pero  mas  el  aue 
la  toma.  Le  renard  est  bien  dn,  mais  celui 
qui  le  prend  Test  encore  plus. 

140.  No  faite  voluniad ,  que  no  faliarà 
lugar.  Qui  ne  manaue  point  de  Tolonté,  no 
manquera  point  de  loisir. 

141.  Quienà  dos  senores  ha  de  servir^  al 
uno  ha  de  mentir.  Qui  sert  deux  maîtres 
trompe  l'un  ou  Tautre. 

142.  No  hay  peor  burla^  que  la  verdadera. 
Il  n*y  a  pas  de  pire  moquerie  que  la  véri- 
table. 

143.  Mas  cuestamal  hacer^  que  bien  hacer. 
Plus  coûte  le  mal  faire  que  le  bien  fairf . 

144.  Necios  y  porfiados^  hacen  ricos  los 
letrados.  Les  fous  et  les  opiniAtres  enri- 
chissent les  hommes  de  loi. 

'  145.  OyTy  ter»  y  callar^  sérias  cosas  son 
de  obrar.  Ouïri  voir  et  se  taire  c'est  chose 
diOlcile  à  faire. 

146.  Por  no  gastar  lo  que  era  escusado  se 
gasta.  Qui  ne  yeut  dépendre  suffisamment, 
dépendra  excessivement. 

147.  Para  lo  bueno  depeha^  y  para  lo  malo 
de  cera.  Pour  le  bien,  dur  comme  un  rocher; 
pour  le  mal,  mou  comme  la  cire. 

147  bis.  Quebonita  es  la  verguenna,  mucho 
talcy  y  poco  cuesta.  La  pudeur  vaut  beaucoup 
et  coûte  peu. 

148.  Quien  mucho  habla^  y  poco  entiende^ 
por  asno  lo  venden  en  san  Vtcente.  Qui  beau- 
coup parle  et  peu  entend,  pour  âne  à  la  foire 
se  vend. 

149.  Perdido  f#,  quien  iras  perdido  anda. 
Bien  est  perdu  qui  suit  un  perdu. 

150.  Si  bien  me  quieres^  tus  obras  me  lo  di- 
ràn.  Si  tu  m'aimes  bien,  tes  œuvres  me  le 
diront. 

151.  Soplando  brasas  se  saca  llama^  y  eno^ 
josde  mala  palabra.  Le  souille  allume  le 
charbon,  et  uno  mauvaise  parole  enflamme 
la  colère. 

152.  Pensar  muchas^  y  hacer  una.  Penser 
plusieurs  choses  et  n'en  faire  qu'une. 

153.  Qien  pobreza  tiene^  de  sus  deudos  es 
desden;  yel  rico^  sin  serlo^  detodosesdeudo. 
Nul  n*est  parent  du  |)auvre  et  tous  le  sont 
du  riche. 

154.  Ir  à  la  guerra^  ni  casar^  no  se  ha  de 


aconsqar.  Aller  à  la  guerre  ou  se  luancr 
ne  se^doit  conseiller. 

155.  Quien  poco  sabe^  presto  lo  reza.  Qai 
ne  sait  guère,  a  bientôt  dit  ce  qu'il  sait. 

156.  Cual  te  halloj  tal  te  juzgo.  Tel  je  te 
trouve,  tel  je  te  juge. 

156  6ii.  Ao  te  dire  que  tu  rayas,  mas  har-u 
ohrcLs  con  que  lo  hagas.  Je  ne  te  dirai  [Hnii^ 
Que  tu  t'en  ailles;  mais  je  ferai  tant  que  lu 
t  en  iras. 

157.  Quien  paga  deudos^  hace  caudal.  Qui 
s'acquitte,  s'enrichit. 

158.  Quien  malas  hadas  no  kalla,  ddis 
buenas  se  en  fada.  Celui  qui  n'est  jàunn 
malheureux,  s'ennuie  de  son  bonheur. 

159.  Nunca  mucho  costà  poco.  Jamais 
beaucoup  ne  coûte  peu. 

160.  Quien  ha  de  ser  servidOf  ha  de  ser$H' 
frido.  Qui  veut  être  servi  doit  être  [)aiiciit. 

161.  Los  muertos  abren  los  ojos  à  los  f^*. 
viven.  Les  morts  ouvrent  les  yeux  aux  ri- 
vants. 

)62.  Lo  que  fuerzano puedCf  ingenio  lorenrf. 
L'adresse  peut  ce  que  la  force  ne  peut. 

163.  Lo  bien  dtcAo,  presto  es  dicho.  Le 
bien  dit  est  bientôt  dit. 

164.  Lo  çue  ha  de  hacer  el  tiempo,  fuuj'ih 
elseso^  Fais  par  le  bon  sens  ce  que  iJ  i; 
faire  le  temps. 

165.  No  hay  cerradura^  si  es  de  om  k 
ganzua.  Il  n'y  a  point  de  borrure  qui  feri^:., 
si  le  crochet  est  d'or. 

166.  Quanto  mayor  es  la  venturuy  tanin  n 
menas  segura.  Plus  la  fortune  est  grâiu. 
moins  elle  est  assurée. 

167.  No  hay  quien  haga  mal.  que  despnrs 
no  lo  venga  a  pagar.  Nul  ne  fait  mal  qu .; 
ne  le  paie. 

168.  Lo  mucho  se  gasta  ^  y  lopoco  basii. 
Le  trop  sa  dissipe  et  le  peu  sufllt.    . 

169.  No  hay  tal  doctrina^  como  h  df  In 
hormiga.  11  n'est  point  de  meilleure  dodriLe 
que  celle  de  la  fourmi. 

170.  La  lengua  luenga ,  es  sehal  de  m 
corta.  Qui  a  la  langue  longue  aura  la  u 
courte. 

171.  Sientate  en  tu  lugar^  no  te  haran  .V- 
vantar.  Assieds- toi  à  ta  place  et  on  t'y  hi-- 
sera. 

172.  Si  quieres hacer buen  testamentojtaù 
estando  bueno.  Pour  faire  un  bon  te^tameu;. 
il  faut  le  faire  en  bonne  samé. 

173.  Ruegos  de  grande ,  fuerza  es  que  i' 
hace.  Prière  de  grand  est  violence. 

174.  Quien  uno  castiga^  ciento  castiga.  0 
en  chAtie  un  eu  châtie  cent. 

175.  Quanto  zuja  el  abeja^mel  torfM,-i 
quantolel  arana  ponzona.  L*abcille  dinu^^ 
tout  en  miel ,  et  l'araignée  en  venin. 

176.  Quando  la  mata  ventura  se  dun»", 
nadie  la  disperte.  Quand  la  mauvaise  for- 
tune dort,  ne  la  réveille  pas. 

177.  Lo  que  el  nino  oyo  en  et  hognr,  ^5» 
dice  en  el  portai.  Ce  ^ue  l'enfant  a  oui  li^^-' 
la  chambre,  il  le  redit  à  la  porte. 

178.  La  mano  cuerda  no  noce  todo  h  f 
dice  la  lengua  loca.  La  main  sage  ne  fait  c*^' 
tout  ce  que  dit  la  langue  folle. 

179.  Ûonra  es  de  los  amos^  lo  que  sfhy- 


M' 


IKII 


193 


PRO 


DE  LA  SAGESSE  POPULAIRE. 


PRO 


994 


I  loê  criados.  Les  honneurs  qui  se  remlenC 
lux  serviteurs,  on  les  rend  aux  maîtres. 

180.  ^  pan  de  quinze  dias ,  hambre  de  tre$ 
\emanas.  A  pain  de  quinze  jours,  faim  de 
;rois  semaines. 

181.  Donde  fuiste  paje^  no  $eaê  e$eudero, 
Dû  tu  as  été  page»  ne  sois  écuyer. 

182.  Qui  en  pàjaro  ha  de  tomar^  no  ha  de 
}jear.  Qui  reut  prendre  un  oiseau,  ne  doit 
[)as  Teiraroucher. 

183.  La  pobrexa  no  quiia  virtudf  ni  la  rt- 
juexa  la  pane.  La  pauvreté  n*ôle  pas  la  vertu, 
H  les  richesses  ne  la  donnent  pas.         • 

184.  La  una  mano^  à  la  otra  lava ,  y  loê 
ios  à  la  cara.  L'une  des  mains  lave  l'autre; 
et  les  deux  mains  lavent  le  visage. 

185.  Quien  siembra,  en  Bios  espéra.  Qui 
sème ,  en  Dieu  espère. 

186.  Quien  bien  ^uiere  de  Iq'os  ve.  Celui 
oui  aime  bien,  voit  de  loin  ce  qu'il  aime. 

187.  Dà  falta  dicha^  por  demae  es  diligencia. 
Où  manque  le  bonheur,  tout  soin  est  inu- 
Ule. 

188.  Quien  del  alacran  esta  picado^  la 
iombra  le  espanta.  Qui  a  été  piqué  du  scor» 
pion ,  en  craint  même  l'ombre. 

189.  Dos  adevinos  hay  eiertos^  uno  expe- 
riencia;^  y  el  otro  eordura.  Il  y  a  deux  devins 
assurés  :  l'expérience  et  la  prudence. 

190.  Quten  no  oye  raton ,  no  hace  raxon. 
Qui  n*entend  raison  ne  fait  point  raison. 

191.  Envia  al  sabio  à  la  embaiada^  y  no 
U  digas  nada.  Envoie  le  sage  à  fambassade 
sans  lui  rien  dire. 

192.  Gloria  vana  florece^  y  no  grana.  La 
vaine  gloire  a  des  fleurs,  mais  elle  n*a  point 
de  fruits. 

193.  Enirar  lamtèttm  ^  y  salir  mordiendo. 
Entrer  en  léchant,  sortir  en  mordant. 

19^.  £n  tiempo  y  lugar^  el  perder  es  ganar» 
En  temps  et  heu ,  perdre  c'est  gagner. 

193.  Hijo  maloy  mas  vale  doliente  que 
wno.  L'enfant  méchant  vaut  mieux  malade 
que  sain. 

196.  El  campo  fertile  no  descansando 
tomase  esteril.  Le  champ  fertile,  s'il  ne  se 
repose,  devient  stérile. 

PROVERBES  FLAMANDS.  1.  Pour  boire 
de  l'eau  et  coucher  dehors,  il  ne  faut  de- 
mander congé  à  personne. 

2.  Il  y  a  plus  d  argent  à  Liège  que  de  bon 
sens. 

3.  Le  temps  détruit  tout  ce  qui  est  fiiit,  ; 
et  la  langue ,  tout  ce  qui  est  à  faire. 

k.  Si  on  l'envoyait  à  la  rivière,  il  n'y  trou- 
verait pas  de  Feau. 

5.  On  arracherait  plul6t  la  masse  des 
mains  d'Hercule  que  de  le  persuader. 

6.  U  écorcherait  un  pou  pour  en  avoir  la 
peau. 

PROVERBES  HOLLANDAIS.  1.  On  ne 
connaît  pas  la  femme  au  drapeau ,  ni  le  vin 
»u  cerceau. 

2.  Il  n'est  pas  sot,  il  aime  mieux  deux 
œufe  Qu'une  prune. 

3.  Cesl  un  maître  Aliboron  «  il  est  de  tons 
les  métiers ,  hors  le  bon. 

^-  Petits  enfants,  mal  d'oreille;  grands 
enfants ,  douleur  sans  pareille  :  c'est-à-dire, 


3uand  les  uns  crient  et  que  les  autres  se 
écrient. 

5.  Il  a  couché  dans  son  fourreau,  comme 
l'épée  du  roi.  Couché  tout  habillé. 

6.  Se  faire  poissonnier  la  veille  de  Pflques. 
Cequi  signifie  faireune  chose  horsde saison* 
*  7.  De  femmes  et  de  chevaux,  il  n'en  est 
pas  sans  défauts. 

8.  Il  fait  comme  le  valet  du  diable  :  plus 
qu'on  ne  lui  commande. 

9.  Après  une  mauvaise  moisson ,  on  ne 
laisse  pas  que  de  semer. 

tO.  Femme  sotte  se  connaît  à  la  cotte. 

11.  Grande  rivière,  grand  seigneur  et 
grand  chemin ,  sont  trois  mauvais  voisins. 

12.  Qui  ne  peut  frapper  rftnc,  frappe  le 
bât. 

PROVERBES  INDIENS.  1.  Qui  n'a  pas 
d* éducation  ressemble  à  un  corps  sans  Ame. 

2.  La  familiarité  des  grands  est  périlleuse, 
c*est  un  feu  auquel  on  se  brûle. 

3.  L'homme  dépourvu  de  connaissances 
ne  se  fera  jamais  remarquer,  malj^ré  tout 
l'éclat  de  sa  jeunesse ,  de  sa  beauté  et  même 
de  sa  naissance  :  il  ressemble  à  une  belle 
fleur  qui  n'a  reçu  aucun  parfum. 

4.  La  vertu  à  la  fin  se  décèle ,  comme  le 
musc  se  fait  sentir,  quelque  soin  qu'on 
prenne  de  le  cacher. 

5.  Le  dard  du  mépris  perce  jusquk  l'écaillé 
de  la  tortue. 

6.  L'homme  de  bien  ne  conçoit  jamais  de 
haine,  il  pardonne  même  au  méchant  qui  le 
maltraite.  Il  ressemble  à  l'arbre  ganaa  (le 
sandal  ) ,  qui  communique  son  odeur  aroma- 
tique au  tranchant  de  la  hache  du  bûcheron, 
qui  l'abat. 

7.  Qui  croit  beaucoup,  beaucoup  se  trom» 
pe. 

8.  La  piété  filiale  est  d*un  plus  grand  prix 
que  tout  l'encens  de  Perse  offert  au  soleil  : 
elle  exhale  un  parfum  plus  agréable  que  les 
aromates  dont  les  vents  d'ouest  ré|3andent 
l'odeur  dans  les  campagnes  d'Arabie.  S(»is 
donc  reconnaissant  envers  ton  père,  car  il 
t'a  donné  la  vie;  et  envers  ta  mère,  car  elle 
t'a  porté  dans  son  sein. 

9.  Qui  sait  se  taire  •  sait  apprendre  et  re- 
tenir. 

10.  La  douceur  du  chameau  est  si  grande 
qu'un  enfant  peut  le  conduire  cent  lieues 
loin  par  le  licou  ;  néanmoins,  si  l'eniant  veut 
le  faire  passer,  par  un  chemin  dangereux,  il 
résiste  et  ne  lui  obéit  plus. 

11.  Il  n'y  a  pas  de  maladie  plus  dangereuse 
que  le  défaut  de  bon  sens. 

12.  Instruisez  l'enfance  dès  qae  son  esprit 
devient  capable d^instruction  ;  mais  ménagez 
sa  faiblesse  et  sachez  vous  accommoder  à  sa 
raison  naissante  ;  laissez  à  cette  jeune  fleur 
le  temps  de  s'épanouir,  et  ne  la  flétrissez  pas 
toujours  en  l'échauffant  imprudemment  dans 
votre  sein. 

13.  Quiconque  croit  pouvoir  contenter  ses 
désirs  par  la  possession  des  choses  qu'il  Sou- 
haite, ressemble  à  celui  qui  veut  étouffer 
du  feu  avec  de  la  paille. 

14.  Quand  il  s'agit  d'un  petit  ouvrage, 
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pourquoi  prendre  une  pique,  tandis  qu'il  ne 
faut  qu'une  aiguille. 

15.  Dans  le  Ipajs  de  Tamitié,  Ton  ne  con- 
naît pas  la  dislance  d*nn  lieu  i  un  autre  : 
rien  n*est  près,  rien  n*est  loin  ;  Tami,  quoi- 
que absent,  est  toujours  présent  à  Tami  par 
1  imagination.  Si  réloignement  sépare  leurs 
corps,  la  pensée  réunit  leurs  âmes. 

16.  Une  femme  qui  conduit  la  dépense 
d*une  maison  suivant  ses  revenus,  donne 
bonne  réputation  à  son  n^ari. 

17.  Les  hommes  d'un  mauvais  caractère 
ressemblent  à  un  pot  de  terre,  facile  i  cas- 
ser et  difficile  à  rejoindre  :  ceux  d'un  bon 
naturel  sont  comme  un  vase  d'or,  qui  se 
rompt  avec  peine  et  qu'on  raccommode  ai- 
sément. 

J8.  Que  tes  divertissements  ne  soient  pas 
trop  chers ,  de  peur  que  la  peine  de  te  les 
()rocurer  ne  surpasse  l'agrément  de  leur 
jouissance. 

19.  Il  ne  faut  pas  étendre  la  main  si  loin 
qu'on  ne  puisse  la  relirer  sans  danger. 

20.  Celui  qui  veut  s'avancer  h  la  cour  doit 
observer  cinq  choses  :  la  première  est  de 
corriger  le  penchant  qu'il  peut  avoir  aux 
emportements,  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance ;  la  seconde,  de  ne  pas  se  laisser 
séduire  par  le  démon  de  l'orgueil;  la  troi- 
sième, de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  Tin- 
térét  ;  la  quatrième ,  d*6tre  sincère  et  droit 
dans  l'administration  des  affaires  dont  il  est 
chargé  ;  et  la  cinquième,  de  ne  pas  se  laisser 
abattre  partons  les  contre-temps  qui  lui  ar- 
riveront. 

21.  L'affabilité  est  l'ornement  de  la  gran- 
deur; la  fierté  ne  sied  que  dans  l'infortune. 

22.  Le  malheur  ressemble  è  la  montagne 
deBember,  aux  extrémités  du  royaume  brû- 
lant de  Lahor  :  tant  que  vous  la  montez, 
vous  ne  voyez  devant  vous  que  de  stériles 
rochers  ;  mais  quand  vous  êtes  au  sommet, 
vous  l^^ercevez  le  ciel  sur  votre  tète,  et  à  vos 
pieds  le  royaume  de  Cachemir. 

23.  Il  en  est  du  mensonge  comme  d*une 
plaie  qui  laisse  une  cicatrice  après  elle  :  on 
ne  croit  plus  le  menteur,  même  quand  il  dit 
la  vérité. 

24.  Ne  méprisez  jamais  personne;  regar- 
dez celui  qui  est  au-dessus  de  vous  comme 
votre  père;  votre  semblable  comme  votre 
frère;  et  votre  inférieur  comme  votre  ûls. 

25.  Les  amis  intéressés  ressemblent  aux 
chiens  des  places  publiques,  qui  aiment 
mieux  les  os,  que  c^ux  qui  les  leur  jet- 
tent. 

26.  Interprétez  toujours  la  conduite  de  vos 
amis  par  l'endroit  le  plus  favorable,  jusqu'à 
ce  que  vous  app>reniez  quelque  chose  qui 
lasse  votre  patience. 

27.  Celui  qui,  dans  les  différents  événe- 
ments de  la  vie  se  livre  avec  impétuosité  à 
son  premier  mouvement,  ou  qui  agit  avant 
de  réfléchir,  commet  souvent  des  fautes  et 
s'expose  à  beaucoup  de  dangers.  Le  sang- 
froid*  et  la  tranquillité  d'Âme  lui  font  éviter 
les  uns  et  les  autres. 

28.  Le  moyen  de  ne  pas  s'ennuyer  dans 
les  bonnes  compagnies  et  d'y  dire  de  bon- 


nes choses,  est  de  se  taire  et  d*écouter  k^ 
autres. 

29.  Le  corps  est  fortifié  par  les  nenV, 
l'Ame  doit  être  corroborée  par  l'amitié. 

30.  Sois  juste  envers  ton  domestique,  si 
tu  veux  t'assurer  son  attachement  et  s^n 
exactitude.  Que  tes  ordres  soient  raisonna- 
bles, si  tu  veux  une  prompte  obéissame. 
Homme,  il  al'espritde  l'homnoe:  la  rigueur 
et  la  sévérité  peuvent  inspirer  la  crâiiite, 
mais  jamais  l'amour. 

31.  La  fortune  vient  les  fers  aux  pied?; 
mais,  lorsqu'elle  se  retire,  elle  les  rûmjt 
tous  par  l'effort  qu'elle  fait  pour  fuir. 

32.  Sois  toujours  pourvu  du  néces'^ai't 
suivant  ta  condition;  mais  ne  fais  pas  toute 
la  dépense  que  tu  pourrais  faire,  afin  qu<? 
l'économie  de  ta  jeunesse  soit  ta  consoiatî'  n 
dans  un  âge  plus  avancé. 

33.  Le  pain  dérobé,  par  le  méchant  se 
change  en  poussière  dans  sa  bouche. 

3k.  L*homme  doit  se  nourrir;  mais  i!  n^ 
suffit  pas  qu'il  nourrisse  son  corps,  \\-:id 
se  nourrir  tout  entier,  et  surtout  alimeni  r 
son  intelligence,  qui  est  la  plus  belle  y^:v.e 
de  lui-même. 

85à  II  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  : 
le  tambour,  avec  le  bruit  qu'il  fait,  DV5t 
rempli  de  rien. 

86.  L'anmône  du  riz  est  sans  contredit  ^ 

[)lus  estimée,  mais  la  douceur  de  la  par-e 
a  surpasse. 

37. 11  vaut  mieux  battre  le  fer  sur  une  en- 
clume, que  de  rester  debout   devant 
prince  les  bras  croisés. 

88.  C'est  insulter,  que  de  reprendre  t 
le  monde. 

89.  L'imagination  est  un  vaste  pays  :  ct^ 
qui  le  parcourt  s*égare  aisément,  si  la  r^ 
son  ne  lui  sert  de  guide. 

40.  Rejette  les  services  que  t'offre  un  h 
me  intéressé,  c'est  un  piège  qu'il  te  teoJ: 
tu  ne  seras  jamais  quitte  avec  lui. 

PROVERBES  lOLOFS.  Les  lolofs  ou  Gl  - 
lofs,  sont  un  peuple  de  race  nègre ,  daii:^  i 
Sénégambie. 

1.  L'homme  marche  doucement,  mais  5: 
esprit  va  vite. 

i.  L'cril  ne  pleure  que  celui  qu'il  cnDr;" 

3.  Rentrer  ton  injure  en  toi-même  vy. 
mieux  que  la  venger. 

k.  Celui  qui  est  monté  sur  un  boeuf  p '- 
teur  ne  doit  pas  se  moquer  de  la  vache. 

6.  L'herbe  sèche  brûlera;  l*berbe  Dtcu. - 
lée,  non. 

6.  ;Connattre  toi-même  tes  défauts  x.-.* 
mieux  que  de  te  les  laisser  apprendre. 

PROVERBES  ITAUENS.  1.  CM  lasri: 
poro  per  haver  rossai  ne  l'uno  ne  Caltro  «  - 
vra  tnaL  Qui  laisse  le  peu  (pour  saisi: 
plus,  n'aura  ni  Tun  ni  l'autre. 

2.  Tu  sci  più  rabbioso  del  cane  di  ser  E  -- 
golo.  Tu  es  plus  hargneux  que  le  chu: 
Rergolo.  Ce  Bersolo  était  un  jmattre  u  c 
de  Rome,  dont  Te  chien  réveillait  le>  r  - 
tiers,  allait  au  marché,  tournait  la  bn  -^  - 
dansait,  mais  il  était  en  même  temps  ù  .'- 
humeur  si  difficile,  que  personne  autre  : .: 
son  maître  ne  pouvait  l'approcher. 
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3.  Tre  eo$€  iempre  ci  coitano  :  carezze  del 
sRf,  amor  di  cortegiana^  e  invita  d'oste.Trois 
hoses  coûtent  toujours  cher:  caresse  de 
bien,  amour  de  courtisane,  invitation 
hùle. 

i.  Non  êi  grida  mai  al  lupOf  cVegli  non  $ia 
t  paese.  Ce  proverbe  correspond  au  nôtre: 
Hiand  on  parle  du  loup^  on  en  voii  la  ^eue. 

5.  La  gatia  di  Masino  che  serrava  gh  occhi 
er  non  veder  i  topi,  La  cliaite  de  Masino 
ui:fermait  les  yeux  pour  ne  pas  voir  les 
)uris.  C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  de  pire 
reuglc  que  celui  qui  ne  veut  pas  voir. 

6.  Iddio  manda  il  freddo  êecondo  i  panni. 
iou  envoie  le  froid  selon  la  robe. 

7.  Non  ft\  mai  cosi  bella  ecarpa  che  non 
Uventasse  brulta  ciavatta.  Il  n'est  si  belle 
}se  oui  ne  devienne  gralle-cu. 

8.  the  colpa  hala  gatta ,  te  la  maisaja  e 
mtta.  On  s'en  prend  au  chat  si  la  servante 
lit  des  sottises, 

9.  Non  vé  peggior  ladro  d'un  cattivo  libro, 
I  D*jr  a  pas  de  plus  grand  voleur  qu'un  mau- 
•is  livre.  Parce  qu  il  dérobe  le  temps. 

10-11.  Bandiera  vecchia  onor  di  capilano. 
'ieux  drapeau  fait  la  gloire  du  capitaine. 

12.  Chi  ti  fa  piu  carezze  che  non  suole^ 
ti  ha  ingannatOf  o  ingannar  ti  vuole.  Celui 

|ui  te  caresse  plus  que  de  coutume,  t'a 
rompe  ou  veut  te  tromper. 

13.  Non  far  cio  che  tu  puot,  non  ispender 
io  che  tu  hai ,  non  creder  cto  che  tu  odi ,  e 
ton  dir  cio  che  tu  lai.Ne  fais  pas  tout  ce  que 
u  peux, ne  dépense  pas  tout  ce  que  tuas,  ne 
rois  pas  tout  ce  que  tu  entends ,  ne  dis  pas 
dut  ce  que  tu  sais. 

U.  Presto  e  bene  non  si  conviens  Vite  et 
fien  ne  vont  jamais  ensemble. 

15.  Chi  compra  ha  bisogno  di  cent'occhif 
hiten  den'ha  assai  d'tino.  Celui  qui  achète 

besoin  de  cent  yeux ,  celui  qui  yend  n'en 
besoin  que  d'un. 

16.  La  capra  giovane  mangia  il  sale^  e  la 
ecchia  maglia  il  sale  e  il  s(u;co,  La  jeune 
hèvre  mange  le  sel,  et  la  vieille  mange  le 
el  et  le  sac.  Ce  proverbe  s'applique  aux 
ieilles  femmes,  plus  dangereuses  pour  la 
ourse  d'un  homme  que  les  jeunes. 

17.  Tempo  ,  testa ,  testoni.  Temps,  bonne 
(le  et  argents  Ce  que  les  Italiens  résument 
Q  (lisant  qu'est  bien  heureux  celui  qui 
«ut  assembler  les  trois  T. 

18.  Tu  seipoco  utile  corne  la  mula  di  Ba^ 
istriaceio.  Tu  es  aussi  peu  utile  que  la 
iule  de  Balestriaccip.  Cette  mule  ne  vou- 
iit[)orter  les  sacs  de  farine,  que  jusqu'à 
ioitié  chemin  du  moulin. 

19.  A  rivedersi  ormai  in  pelliceria.  A  nous 
evoir  parmi  les  morts. 

20.  E  più  bugiardo  d'un  epitaffo.  Il  ment 
omme  une  épitaphe. 

21  Guarda  ti  aaceto  di  vino  dolce.  DéGez- 
ous  du  vinaigre  de  vin  doux. 

22.  jPtà  omSra  que  frutto  fantio  gli  alberi 
randi.  Les  grands  arbres  donnent  plus 
'ombre  que  de  fruit. 

23.  Vusanza  délia  cunna  difficilmentes^an- 
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nti/a.L'usage  d'une  chose  se  détruit  difficile- 
ment. Ce  proverbe  correspond  au  nôtre  : 
L  habitude  est  une  seconde  nature. 

2k.  Serrarlastalla  quando  se  han  perduti 
buoi.  Fermer  l'étable  quand  les  bœufs  sont 
dérobés. 

25.  La  donna  i  comme  la  castagna ,  bella 
di  fuorif  dentro  i  la  magnana.  La  femme  est 
comme  une  chAtaigne,  belle  en  dehors,  mau- 
vaise  en  dedans. 

26.  //  mondo  è  fatto  a  scale  chi  le  scende , 
chi  le  sale.  Le  monde  est  fait  à  degrés,  l'un 
y  monte, l'autre  en  descend. 

37. 5f  171101  che  stia  secreto^  nollo  dire^  e  se 
non  vuoi  che  si  sappia ,  nollo  fare.  Si  tu  veux 
qu'une  obose  soit  secrète,  ne  la  dis  pas,  et  si 
lu  ne  veux  pas  qu'on  la  sache,  ne  la  fais 
pas. 

28.  Pare  un  ebreo  ch^abbia  perduto  ilpegno. 
Il  ressemble  à  un  juif  qui  a  perdu  son 
protit. 

29.  Fare  come  il  can  d'Esope.  Faire  comme 
lechien  d'Esope,  c'est-à-dire,  lÂcher  lecertain 
pourTiiicertain.  Ce  proverbe  vientd'une  fable 
d'Esope,  où  un  chien  est  représenté  comme 
abandonnant  la  viande  qu'il  tenait  dans  sa 
gueule,  pour  courir  après  l'ombre  du  mèma 
morceau  qu'il  voyait  dans  l'eau  et  qui  lui 
paraissait  nlusgros. 

30.  Ne  ai  tempo  ne  di  politica  ti  pigliar 
malinconia.  Ne  te  chagrine  ni  du  temps  ni 
de  la  politique. 

31.  ^t  la  /a,  Taspetta.  On  doit  s'attendre 
à  la  pareille. 

32.  DalVacque  chete  nu  me  guarda  IddiOf 
che  dalle  correnti  me  guadero  io.  Que  Dieu 
me  gardedes  eaux  donnantes,  je  me  garderai, 
des  eaux  courantes. 

33.  Le  buono  parole  ungono^  le  maie  pim- 
gono.  Les  bonnes  paroles  adoucissent ,  les. 
mauvaises  irritent. 

•  34.  Paragona  il  campanile  del  duomo  colla 
settima  santa.  Il  compare  le  clocher  de  la  ca- 
thédrale, avec  la  semaine  sainte.  C'est-à-dire, 
deux  choses  entièrement  dissemblables. 

35.  Tanto  ne  va  a  chi  ruba ,  quanto  a  chi 
tiene  il  sacco.  Il  en  revient  autant  à  celui 
qui  tient  le  sac  qu'à  celui  qui  vole,  au  rece- 
leur qu'au  voleur. 


36.  Servo  d*altrui  si  fh ,  chi  dicel  suo  «e- 
creto  a  chi  n'ol  sa.  Celui  qui  dit  son  secret 
à  qui  ne  le  sait  pas ,  se  fait  l'esclave  d*au- 
trui. 

37.  Yenuto  per  lanaj  e  andato  toso.  II  est 
venu  pour  avoir  de  la  laine  et  s'en  est  re- 
tourné tondu. 

38.  Sipossono  creder  Ire  cose^  se  nonvere^ 
almeno  non  sono  troppo  discoste  dalla  verita; 
quando  uno  dice:  son  poverOf  son  ammalatOf 
son  matto.  Il  est  trois  choses  auxquelles  on 
peut  accorder  créance,  parce  que  si  elles  ne 
sont  pas  tout  à  fait  vraies ,  elles  ne  sont  pas 
éloignées  de  la  vérité.  C'est  quand  quel- 
qu'un dit  :  je  suis  pauvre,  je  suis  malade  Je 
suis  fou. 

39.  BiUar  via  un  vermicello  per  pigliar  un 
luccio.  Jeter  un  vermisseau  pour  prendre  un 
brochet. 

40.  Doglia  di  marito  morto  dura  fin  alla 
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êepoltura^  doglia  di  moglie  morta  dura  fin 
alla  porta.  Un  mari  mort  n'est  pleuré  ^ue 
jusqu'au  cimetière;  une  femme  morte  n  est 
pleurée  que  jusqu'à  la  porte.  Déjà  Cicéron 
avait  (lit  :  Lacryma  nihil  cilius  arescit;  dolo* 
ru  mitigantur  vetu$iate, 

kl.  Ihiro  con  duro  non  è  buon  a  far  muro. 
Dur  contre  dur  ne  fait  fias  bon  mur.  ^ 

42.  Dare  il  culo  in  sut  lastrone.  S'asseoir 
sur  la  pierre;  c'est-à-dire  faire  banqueroute. 

43.  /  rispelti,  i  dispetti^  gli  iospetti  guaê- 
tano  il  mondo.  Les  respects,  les  mépris,  les 
soupçons  gâtent  tout  le  monde. 

44.  Cogli  la  rosa  e  la$cia  star  le  ipine.- 
Cueille  la  rose  et  laisse  les  épines.  Cela  veut 
dire,  au  flguré,  qu'il  faut  prendre  ce  qu'il  y 
A  de  bon  et  laisser  ce  qui  est  mauvais.  En 
fait,  le  conseil  serait  peu  facile  à  réaliser  en 
ce  qui  touche  la  rose. 

45.  Cento  ore  di  fastidio  non  pagano  un 
quatrino  di  debilo.  Cent  heures  de  chagrin 
ne  paient  pas  un  sou  de  dettes. 

46.  Chi  non  si  leva  a  buon  hora  non  fa 
huona  giornata.  Celui  qui  ne  se  lève  pas  de 
bonne  heure  ne  fait  pas  une  bonne  journée. 

47.  Gli  amici  falsi  sono  corne  Vombra  delF 
criuolo  chi,  se  il  tempo  i  sereno  apparisce^ 
êê  nebuloso^  s'asconde.  Les  faux  amis  sont 
comme  l'ombre  d'un  cadran  :  elle  parait  si 
le  ciel  est  serein,  elle  se  cache  s'il  est  nébu- 
leut. 

48.  Il  giuoco  i  paragon  deiruomo.  Le  jeu 
est  la  pierre  de  touche  de  l'homme. 

49.  IJomo  otioso  è  cappezzale  del  diavolo. 
Un  homme  oisif  est  l'oreiller  du  diable. 

50.  Al  buon  giorno  apri  ta  porta,  e  âppa- 
recchia  ti  per  tristo.  Ouvre  ta  porte  au  jour 
heureux,  et  prépare-toi  pour  le  triste. 

51.  Egli  si  lascia  menar  per  naso  comme  un 
buffolo.  Il  se  laisse  mener  par  le  nez  comme 
un  buiQe. 

Sa.  Fare  corne  il  can  deir  ortolano  che  non 
mangia  dei  cavoli,  e  non  lascia  mangiar  altrui. 
Faire  comme  le  chien  du  jardinier,  qui  ne 
mange  pas  de  choux,  et  qui  ne  veut  pas 
qu'on  en  mange. 

53.  Le  vesti  awocati  son  foderate  délie  osti- 
nazioni  dei  litiganti.  Les  robes  des  avocats 
sont  doublées  de  la  sottise  et  de  l'entêtement 
des  plaideurs. 

54.  Chi  non  ha ,  non  i.  Qui  n'a  rien  n'est 
rien. 

55.  Fare  a  te  con  gli  spiletti  ;  c'est-à-dire 
)>erdre  le  temps  sans  profit. 

56.  Pissa  chiaro,  e  beffa  il  medico;  riga  pur 
dritto  y  e  lascia  dir  chi  vuole.  Urine  clair,  et 
moque-toi  du  médecin;  marche  droit,  et 
laisse  parler  qui  voudra. 

57.  Chi  fabrica  la  casa  in  piazza,  chi  la 
trova  troppo  alta, chi  troppo  bassa,Q\ii  bâtit 
une  maison  sur  une  place  publique,  celui-ci 
b  trouve  trop  haute,  celui-là  trop  basse. 

58.  Parlar  latino  innanzi  aijesuiti.  Parler 
latin  devant  les  jésuites;  c'est-à-dire  devant 
ceux  qui  le  savent  le  mieux.  Tels  furent, 
entre  antres,  les  PP.  Sirmond,  Peteau,  La- 
rue,  Sanlèque,  Vanière,  etc. 

59.  Arrabia  corne  un  picchio  sovra  un 


mandorlo.W  enrage  comme  un  piverl  sur  un 
amandier. 

60.  Chi  fa  bene  guel  che  ha  da  fare  non  è  m;: 
iardo.  Qui  fait  bien  ce  qu'if  doit  faire  ûV^t 
jamais  en  retard. 

61.  Gran  nare,  gran  pensiero.  Grand  na- 
vire, grande  préoccupation. 

62.  Non  i  si  tristo  cane  chi  non  mm  i. 
coda.  Il  n'y  a  [)as  de  si  méchant  chien  qui  jt 
flatte  de  sa  queue. 

63.  £  statto  scritto  nel  tempo  del  sircrrr 
Il  a  été  composé  par  un  temps  de  sir.  , 
(vent  accablant).  Se  dit  d'un  ouvrage  eo- 
nuveux. 

64.  La  donna  o  sia  la  ciriegia  per  $xtn  ri." 
s^imbelleta.  La  beauté  nuit  à  la  femme  d.v. 
bien  qu'à  la  cerise.  C'est-à-dire  que  le>  p  .  - 
lureaux  et  les  moineaux  se  mettent  a;:  < 
l'une  et  l'autre. 

65.  Chi  manda  ta  sua  moglie  ad  ogni  fnx 
e  lascia  ber  il  suo  cavallo  ad  ogni  fontor, 
in  poco  tempo  fa  una  rozza  ed  una  p^'^:': 
Qui  laisse  sa  femme  courir  à  toutes  les  tè  , 
et  son  cheval  boire  à  tous  les  ruisseaui.^ 

[»eu  de  temps  fera  de  l'un  une  ros^e  et 
'autre  une  gourgandine. 

66.  Can  cnabhaia  non  morde.  Chien  v 
aboie  ne  mord  pas.  Les  Latins  dl^^ait-ri'. 
peu  près  dans  le  même  sens  :  Canes  /;. 
vehemetitius  latrant. 

67.  Il  primo  grado  di  pazzia  i  il  Urr . 
savio  :  il  secondOf  famé  professione:  il  ta: 
êprezzar  il  consiglio.  Le  premier  de^ré.; 
folie  est  de  se  croire  sage;  le  secomi.  ;: 
proclamer;   le  troisième,  de  mépriser 
conseils. 

68.  Chi  biascina  fDUol  comprare.  Qui  .  - 
précie  veut  acheter. 

69.  S'entende  acqua,  non  tempestn.  On  >  2 
tendait  à  de  Teau,  et  non  à  la  tem[)êie. 

70.  Lamore  è  come  un  pozzo  in  mù  ^  - 
zetta  nere,  si  vedi  subito.  L^mour  est  en; 
un  trou  à  un  bas  noir,  il  se  voit  s 
champ. 

71.  A  nave  rotta  ogni  venlo  è  contrarv 
navire  fracassé  tout  vent  est  contraire. 

72.  A  ben  si  appiglia,  chi  ben  si  coffs 
Qui  suit  un  bon  conseil  s'applique  au  i 

73.  Ad  ora  ad  ora^  vola  tutto  il  n- 
tempo.  D'heure  en  heure,  tout  notre  tt 
s'enfuit. 

74.  Amico  vecchio  i  cosa  nuora.  In  ^ 
ami  est  une  chose  toujours  nouvelle. 

75.  Amor  tenero  délie  madré,  amor  / 
dei  padri.  La  mère  aime  tendrement,  <.. 
père  sagement. 

76.  Amor  non  ha  sapienza^  ed  ira  n  ' 
consiglio.  L'amour  est  sans  raison,  la  (' 
sans  conseil. 

77.  Assai  dimanda  chi  ben  serve  e  t: 
Assez  demande  qui  sert  bien  et  se  tait. 

78.  Bene  è  cieco  chi  non  vede  il  soU.  l 
est  aveugle  qui  ne  voit  pas  le  soleil. 

79.  Bisogna  lasciar  far  il  mestiero  a  d 
Laissez  faire  son  métier  à  qui  le  sait. 

80.  Brutta  cosa  i  il  povero  suptrbo  * 
ricco  avaro.  Ce  sont  deux  monstres  0. 
pauvre  superbe  et  un  riche  avare. 

81.  Belle  parole  e  cattivi  fatti  in^'^'- 
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lari  e  îMiti.  Belles  paroles  et  mauvais  jeu 
trompent  les  jeunes. 

82.  Chi  ben  vivê^  ben  muore.  Qui  vit  iien 
Dourra  bien. 

83.  Chi  compta  terra^  compta  guerra.  Qui 
jchète  terre,  achète  guerre. 

8V.  Chi  fa  buona  guerra^  ha  buona  pare. 
}ui  Mi  bonne  guerre  aura  bonne  paix. 

83.  Chi  ha  la  êanità ,  i  ricco^  e  H  nolVsa, 
]elui  auia  la  santé  est  riche  sans  le  savoir. 

86.  èhi  nasce  paxxo  non  guariicemai.  Qui 
îsl  né  fou  n'en  guérira  jamais. 

87.  Chi  parla  semina^  e  chi  tace  ricoglie, 
}ni  parle  sème,  et  qui  se  tait  recneille. 

88. Chivrometta  tn  fretta ,  êuole pentini 
id  agio.  Qui  promet  à  la  bâte ,  a  coutume  de 
;'en  rej)entir. 

89.  Chi  semina  virlù ,  fama  ricoglie.  Qui 
lème  la  vertu,  moissonnera  l'honneur. 

90.  Chi  $là  btncj  non  si  muova.  Qui  est 
)ien,  s'y  tienne. 

91.  Chi  êi  pente  f  se  stesso  castiga.  Qui  se 
epeni  se  punit  soi-même. 

92.  Chi  wâotdir  maie  dCaltruij  pensi  prima 
It  lui.  Qui  veut  dire  du  mal  d  autrui  doit 
)rcmièrement  songer  à  soi. 

93.  Chi  vuole  star  6ene,  non  bisogna  spar- 
irsf.de  casa  sua.  Qui  veut  è(re  bien  n*a  qu*à 
lemeurer  chez  soi. 

94.  Chi  due  leppri  caccia.  una  perde  e  Caltra 
ascia.  Qui  chasse  deux  lièvres  en  perd  un, 
*t  laisse  échapper  Tautre. 

95.  CÂt  losto  crede^  tardi  si  pente.  Qui 
îToil  l6t,  se  repent  tard. 

%.  Dove  Voro  parla^  ogni  lingua  tace. 
}uaDd  for  parle,  la  langue  doit  se  taire. 

97.  Dove  e  manco  more^  ivi  e  più  lingua. 
)ù  il  y  a  moins  de  courage ,  là  il  y  a  plus 
le  lan^çue. 

98.  Dove  la  voglia  i  pronta^  le  gambe  son 
fggiere.  Où  la  volonté  est  prompte,  les  pieds 
«nt  léiîers. 

99.  E  meglio  esser  uccello  di  bosco^  che  di 
labbia.  Plutôt  oiseau  des  bois  qu'oiseau  de 
«ge. 

100.  Fidarsi  i  bene^  ma  non  fidarsii  me- 
glio. Il  est  bon  de  se  fier  aux  nommes ,  et 
mcore  mieux  de  s'en  défler. 

lOi.  Noce  più  la  pace  simulala  che  la 
]uerra  nperta.  Plutôt  une  guerre  ouverte 
lu'une  paix  feinte. 

102.  L'arme  de*  codardif  non  taglion^  né 
^orano.  L'épée  d'un  Iftche  ne  tranche  ni  ne 
)erce. 

103.  Ilpoco  tnangiare  e  poco  parlare^  non 
[ecf  mai  maie.  Peu  manger  et  peu  parier  ne 
IrcDt  jamais  mal. 

104.  Nessuno  trova  t7  frêne,  se  non  lo  cerca. 
On  ne  peut  trouver  le  bien  si  on  ne  le  cher- 
che 

105.  Non  v^è  peggior  fruito  che  quello  che 
'nainonsi  matura.  \\  n'y  a  point  de  pire 
fruit  que  celui  qui  ne  mûrit  jamais. 

106.  La  morte  de*  lupi  i  la  sanità  délie  pé- 
rore. La  mort  des  loups  est  le  salut  des  bre- 
!)is. 

107.  Tempera  la  lingua  giULtido  sei  turbato. 
Mets  un  frein  à  ta  langue  quand  tu  te  sens 
troublé. 

BlCTXOH!!.  DE  LA  SaGESSB  POPULAIRE. 


108.  Pace  in  fronte^  e  guerra  ascosa.  pi 
paix  sur  le  front  et  la  guerre  dans  le  cœur, 

109.  Terra  fruorni,  ma  gente  pessima.  Bon 
pays  et  mauvaises  gens. 

110.  Tal  semina  che  non  raeoglie^  tal  ra^ 
coglie  che  non  semina:  Tel  sème  qui  ne  re- 
recueille point,  et  fel  recueille  qui  n'a  point 
semé 

PROVERBES  JUIFS.  1.  Tu  seras  boa  avec 
le  bon,  mauvais  avec  le  mauvais. 

2.  Chacune  de  nos  misères  est  une  pièce 
du  veau  d*or. 

3.  Sous  le  nom  de  Dieu,  on  commet  toute 
sorte  de  mal. 

h.  Le  vin  est  entré,  le  secret  est  sorti. 
PROVERBES  PERSANS.  1.  La  compassion 

Eour  les  méchants  est  une  injure  pour  les 
ons  ;  et  rien  ne  porte  i>lus  d'atteinte  à  la 
vertu  que  l'indulgence  pour  le  crime. 

2.  Le  vrai  sage  est  celui  qui  apprend  de 
tout  le  monde. 

3,  Malheur  à  la  nation  où  les  jeunes  gens 
ont  déjà  les  vices  des  vieillards,  et  où  ceux- 
ci  retiennent  encore  tous  les  travers  de  la 
jeunesse. 

h.  O  toi  I  qui  jouis  d^m  doui  sommeil, 
pense  à  ceux  que  la  douleur  empêche  de 
dormir.  O  foi  !  qui  marches  lestement ,  aie 
pitié  de  ton  compagnon  qui  ne  peut  te  sui- 
vre. O  toi  !  qui  es  opulent,  songe  à  celui 
que  la  misère  accable. 

5.  La  plus  saine  nourriture  est  celle  qu'oa 
obtient  par  ses  peines. 

6.  Le  monde  est  un  pont  :  hflte-toi  de  le 
traverser  ;  mesure  et  pesé  tout  ce  qui  se 
trouve  sur  le  passage,  tu  verras  que  le  mal 
environne  le  bien  et  le  surpasse. 

7.  Il  vaut  mieux  avoir  des  douleurs  que 
des  remords. 

8.  Les  grands  besoins  naissent  des  grands 
biens,  et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se 
donner  les  choses  dont  on  manque  est  de 
s*Ater  celles  qu'on  a. 

9.  Jouis,  voilà  la  sagesse;  fais  jouir,  voilà 
la  vertu. 

10.  Si  l'on  mène  un  fine  à  Jérusalem  et 
à  la  Mecque,  il  retourne  toujours  un  Ane 
sans  avoir  gagné  le  pardon  :  Simia  semper 
et  ubique  simia. 

11.  Le  feu  d'enfer  ne  peut  jamais  brûler 
un  beau  visage.  C'est-à-dire  un  homme  de 
bien. 

12.  Un  âne  qui  porte  sa  charge  vaut  mieux 
qu'un  lion  qui  dévore  les  hommes. 

13.  C'est  tous  les  jours  fête  pour  lui. 

14.  Veux-tu  faire  croître  le  mérite  î  semé 
les  récompenses. 

15.  Des  melons  d'Ispahan,  sur  mille  il  n'y 
en  pas  un  de  mauvais.  (Alors  ils  ne  ressem- 
blent pas  aux  melons  de  Paris.) 

16.  La  langue  arabe  est  propre  à  flatter  les 
hommes,  la  turque  à  les  reprendre,  et  la 
persanne  à  les  persuader. 

17.  L'ignorance  est  une  rosse  oui  fait 
broncher  celui  qui  la  monte,  et  qui  lait  rire 
de  celui  qui  la  mène. 

■  18.  Le  sou  d'un  homme  généreux  e^t  un 
vrai  présent,  celui  d'un  homme  intéressé  est 
une  demande. 
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19.  Qui  brûle  en  plein  midi  des  essences 
précieuses  manquera  bientôt  d*huile  com- 
mune Dour  brûler  pendant  la  nuit. 

20.  Celui  gui  creuse  dans  le  chemin  d'un 
autrA  un  puits  pour  l'y  faire  tomber  s'ouvre 
souvent,  par  son  impudence,  un  chemin 
seus  terre  pour  s'ensevelir. 

'  21.  Dans  la  mer,  il  est  des  biens  "sans 
nombre,  mais  si  Ton  cherche  la  sûreté,  elle 
est  sur  le  rivase. 

22.  Le  monde  est  semblable  *  à  un  vieux 
château  &  demi-ruiné  et  bâti  sur  le  courant 
rapide  d'un  torrent  qui  en  emporte  sans 
cesse  Quelque  pièce  :  c'est  en  vaiû  qu'on 
pense  le  réparer  et  le  rétablir  avec  une 
poignée  de  terre. 

23.  L'arbre  de  la  générosité  porte  sa  cime 
jusçiu'aux  cieux.  Quiconque  veut  goûter  du 
fruit  délicieux  de  cet  arbre  ne  doit  potnt, 
avec  la  faux  de  l'avarice,  le  couper  par  le 
pied. 

24.  Le  diamant  tombé  dans  un  fumier 
n'en  est  pas  moins  précieux,  et  la  poussière 
que  le  vent  élève  jusqu'au  ciel  n'en  est  pas 
moins  vile. 

25.  Dix  pauvres  dormiront  tranquillement 
sur  une  natte,  et  deux  rois  ne  sauraient  vi- 
vre en  paix  dans  un  auart  de  monde. 

26.  S  il  existe  un  nomme  sans  passion, 
cet  homme  n'est  pas  ûls  d'Adam. 

27.  Celui  qui  sème  des  grains  est  aussi 

frand  devant  Ormusd  que  s*il  avait  donné 
être  à  cent  créatures. 

28.  Ispahan  fait  la  moitié  du  monde. 

29.  Trois  motifs  portent  à  rechercher  le 
monde  :  les  honneurs,  les  richesses  et  les 
plaisirs.  Vivez  relire,  vous  acquerrez  Tbon- 
neur;  conteniez- vous  de  ce  que  vous  pos- 
sédez, vous  voilà  devenu  riche  ;  méprisez 
le  monde,  vous  aurez  atteint  le  vrai  plaisir, 
qui  est  le  calme. 

30.  Quoique  un  ghiaber  (adorateur  du 
feu}  allume  le  feu  cent  ans  durant,  s'il  vient 
à  tomber  une  fois  dedans,  il  ne  laisse  pas 
que  de  se  brûler. 

31.  Chaque  feuille  d'un  arbre  vert  est, 
aux  yeux  du  sage,  un  feuillet  du  livre  qui 
enseigne  la  connaissance  du  Créateur. 

32.  Le  corps  de  Tliomme  doit  être  consi- 
déré comme  un  fourreau  dont  l'âme  est  le 
sabre  :  c'est  le  sabre  qui  tranche^  et  non  le 
fourreau. 

33.  Si  la  poule  veut  chanter  comme  le  coq, 
il  faut  lui  couper  la  gorge. 

34.  L'homme  est  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes les  créatures,  et  le  chien  une  des  plus 
viles  :  cependant  le  chien  reconnaissant 
l'emporte  sur  l'homme  ingrat. 

35.  Ce  qui  distingue  un  homme  d  esprit 
d'nnsot,  c'est,  dit-on,  qu'un  sot  se  flatte  lui- 
même,  et  qu'un  homme  d'esprit  flatte  les 
autres  ;  mais  c'est  sottise  encore  de  flatter 
les  autres  :  ce  qu'on  y  gagne  quelquefois  ne 
vaut  jamais  ce  qu'on  y  uerd. 

36.  L'ignorant,  dans  le  sein  des  richesses, 
ressemble  à  un  vase  de  terre  dont  l'exté- 
rieur est  doré;  le  savant,  dans  l'indigence, 
est  comme  une  pierre  précieuse  enchâssée 
dans  un  vil  métal. 


37.  Quatre  choses  ne  doivent  pas  dou^ 
flatter  :  la  familiarité  des  princes,  les  cairs^ 
ses  des  femmes,  le  rire  de  nos  ennemis,  ei 
la  chaleur  de  l'hiver,  car  ces  quatre  cLoves 
ne  sont  pas  de  durée. 

38.  J'entends  le  bruit  de  la  meule,  nm^ 
je  ne  vois  pas  la  farine. 

39.  Le  palais  de  la  santé  est  le  palais  ie 
la  mort.  En  Perse,  un  hôpital  est  appelé  p- 
lais  de  la  santé. 

40.  L'aumûne  est  le  sel  des  richesses  :  sàcs 
ce  préservatif,  ells  se  corrompent. 

PROVERBES  POLONAIS.  1.  Qui  ne  sait 
cacher  son  ennui  apprête  à  rire  è  Jeu- 
nemi. 

2.  Soufiler  dans  la  ruche  pour  meltre  les 
abeilles  en  furie. 

3.  On  ôte  aisément  à  un  Polonais  son  ha- 
bit et  même  son  gilet,  mais  dès  qu'on  veut 
lui  ôtersa  chemise,  il  reprend  tout. 

PROVERBES  SU1SSES\  1.  On  tire  [lis 
de  choses  avec  un  cheveu  de  femme  qa  â- 
vec  six  chevaux  bien  vigoureux. 

2.  Il  ne  faut  pas  attendre  que  l'écume  s'é- 
coule du  pot,  car  la  graisse  s'échappe  avtrc 
elle. 

3.  Un  petit  homme  peut  jeter  une  grandie 
ombre. 

k.  11  faut  bien  des  pelletées  de  terre  pour 
enterrer  la  vérité. 

PROVERBES  TURCS.  1.  II  faut  sacrià.r 
la  barbe  pour  sauver  la  tête. 

2.  L'érudition  n'est  pas  la  science,  de 
même  que  les  matériaux  ne  sont  pas  ie  lu- 
liment. 

3.  L'influence  d*un  mauvais  voisin  5^ 
fait  sentir  jusqu'au  septième  quartier  de  .a 
ville. 

k.  Celui  qui  visite  son  pays   natal  et 
auteurs  de  ses  jours  n'acquiert  pas  m 
de  mérite  que  celui  qui  fait  le  pèlerinagt:  .c 
la  Mecque. 

5.  Ce  que  Dieu  a  écrit  sur  ton  cœur  oe 
peut  manquer  de  t'arriver. 

6.  Es-tu  malheureux  en  cette  vie?  imiîe'e 
voyageur  qui ,  lorsqu'il  est  mal  dans  u  :ï 
auberge,  se  console  en  réfléchissant  qu'il  :; 
fait  que  passer. 

7.  Ne  regarde  pas  h  la  blancheur  du  tur- 
ban :  le  savon  a  été  pris  à  crédit. 

8.  Qui  se  lève  avec  colère  se  couche  a\.t 
dommage. 

9.  Il  faut  chasser  le  lièvre  en  arabat.  Dr- 
bat  est  une  petite  charrette  traînée  (ku  li 
buflles.  Le  proverbe  s'emploie  par  deri.-i  " 

10.  Avec  de  la  patience  le  verjus  deviciii 
doux  comme  le  calva  (sorte  de  conûiuie:. 

11.  Dieu  a  créé  les  viandes  afin  d  ob  i|f:' 
les  hommes  à  se  laver. 

12.  Les  Tartares  ne  prennent  jamais  ie 
guide,  et  trouvent  toujours  leur  clieiuio. 

13.  Quand  la  tète  se  perd,  les  pieds  je- 
dent  aussi  leur  aplomb. 

14.  ConGez-vous  aux  réflexions  du  lenie- 
main.  Les  Latins  disaient  :  Mora  omnis  '^«i 
estf  sed  facU  sapientiam. 

15.  Ne  te  fie  pas  aux  promesses  des  grari .  • 
au  calme  de  la  mer,  aux  rayons  d'uu  :>u ^' 
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couchant,  aux  jarrets  de  ton  cheval,  à  la  fldé- 
lité  des  femmes. 

16.  Fuis  tout  démêlé  arec  Thomme  sans 
probité  :  c'est  un  mauvais  arbre  qu'il  faut 
abandonner  À  la  cognée. 

17.  Ne  frappe  pas  à  la  porte  d'un  autre,  si 
tu  ne  veux  pas  qu'on  frappe  h  la  tienne. 

18.  Rien  ne  peut  arriver  au  deik  de  ce  qui 
est  prédestiné. 

19.  Ce  aue  la  plume  du  destin  a  écrit,  tout 
Tart  des  hommes  ne  peut  Teffacer  :  Dieu 
seul  est  au-dessus  de  tout. 

20.  S'il  suffisait  de  désirer  pour  obtenir, 
chaque  faquir  deviendrait  pacha. 

21 .  Mille  cavaliers  ne  sauraient  dépouiller 
un  homme  nu. 

22.  Le  monde  est  un  caravansérai,  et  les 
hommes  sont  une  caravane  :  n*élevez  pas  de 
caravansérai  dans  un  caravansérai.  Ce  qui 
signifie  qu'on  ne  doit  pas  créer  d'établisse- 
ment dans  un  lieu  de  passage. 

23.  Le  pot  se  brisera  sur  leur  tète,  et  ils 
tomberont,  comme  ils  le  méritent,  dans  la 
fosse  qu'ils  creusent  pour  autrui. 

24.  Ce  n'est  pas  en  disant  miel,  miel,  que 
\*L  douceur  vient  à  la  bouche. 

25.  Homme  orgueilleux  I  ton  palais  a  en-* 
glouti  d'immenses  trésors;  tout  le  monde 
en  admire  la  magnificence;  mais,  hélas I  le 
mrfar  (la  mort)  y  pénétrera  comme  ail- 
leurs. 

26.  Changement  est  un  bien. 

5n.  Ne  parle  pas  de  pierres  h  un  fou,  car 
il  en  ramassera  pour  te  les  jeter  à  la  tète. 

28.  L'amitié  mesure  par  tonneaux,  le  om- 
roerce  par  grain. 

29.  Recueille  comme  autant  de  perles  pré- 
cieuses les  paroles  de  ceux  qui  ont  un  océan 
de  science  et  de  vertu. 

30.  La  vie  est  une  lampe  ;  jouis-en  tandis 
qu'elle  brûle  :  si  tu  dors,  c'est  autant  de 
perdu. 

31.  Le  jardin  de  la  poésie  est  sec  et  aride, 
8*11  n'est  arrosé  des  eaux  de  la  philosophie. 

32.  Quand  la  flèche  de  la  fatalité  est  lan- 
cée, ce  n'est  point  le  bouclier  de  la  pru- 
dence qui  peut  en  garantir. 

33.  La  précipitation  est  toujours  suivie 
de  rinfortune,  la  patience  seule  amène  le 
salut. 

34.  Le  voleur  qui  ne  se  laisse  pas  sur- 

C rendre  passe  pour  le  plus  honnête  des 
ommes. 

35.  La  nature,  qui  ne  nous  a  donné  qu'un 
seul  organe  pour  la  parole,  nous  en  a  donné 
deux  pour  l'ouïe,  afin  de  nous  apprendre 
qu'il  faut  plus  écouter  que  parler. 

36.  Bon  cheval  n'a  pas  besoin  de  sentir 
le  tranchant  des  étriers. 

37.  L'ignorance  est  un  état  d'enfenoe  per- 
pétuelle :  elle  suppose  l'oisiveté,  qui  en- 
tendre tous  les  vices.  L'homme  instruit  peut 
bien  n'être  pas  heureux,  mais  il  a  de  plus 
que  rignorant  de  savoir  ce  qu'il  doit  faire 
pour  sortir  du  malheur. 

38.  On  ne.  porte  pas  deux  melons  d'eau 
sous  la  même  aisselle. 

39.  Quand  le  chariot  est  brisé,  i!  ne  man- 


oue  pas  de  gens  pour  vous  montrer  le  bon 
cnemin. 

40.  L'homme  bon  porte  son  cœur  sur  sa 
langue,  Thomnie  prudent  porte  sa  langue 
dans  son  cœur. 

41.  Nul  Franc  n'emporte  d'argent  de  Tur- 
quie. Ce  qui  n'est  guère  encourageant  pour 
visiter  le  pays. 

42.  On  ne'peuC  toucher  le  charbon  sans  se 
noircir,  ou  même  sans  se  brûler  s'il  est  al- 
lumé. 

43.  Qui  fait  la  pluie  rencontre  souvent  la 
grêle. 

44.  Nul  ne  profite  de  ce  que  Dieu  a  ré- 
servé à  un  autre. 

PROVERBES  RIMES,  recueillis  par  le 
cornu»  de  Neufchftteau. 

Amour  fait  moult. 
Argent  iait  tout. 

Aux  pauvres  un  œui 
Vaut  un  bœuf. 

En  beau  semblant  glt  fausseté. 

Vilain  est  qui  fait  vilenie, 
JÀ  tout  iert  de  haute  lignée. 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf. 
Souper  h  cinq,  coucher  k  neuf. 
Fait  vivre  d'ans  nouante  neuf. 

Secret  de  deux,  secret  de  Dieu;  secrelde 
trois»  secret  de  tous. 

A  grasse  cuisine, 
Pauvreté  voisine. 

A  fol  conteur, 

Sage  écouteur.  ^ 

A  la  cour  du  roU 

Chacun  est  pour  soi.        \ 

Bien  faire  et  parler  peu. 
C'est  là  le  beau  du  jeu. 

Ce  que  Tenfant  oit  au  foyer 
Est  tèi  connu  jusqu'au  moûtier. 

Chose  contrainte, 
One  ne  fut  sainte. 

Du  dit  au  fait 
T  a  grand  trait 

En  mal  faisant,  pensez-y  bien, 
Le  temps  s'en  va,  et  la  mort  vienL 

Homme  roux  et  femme  barbue, 
Do  quatre  lieues  les  salue. 
Avec  trois  pierres  à  ton  poing. 
Pour  t'en  aider,  s'il  vient  à  point 

Hardiment  heurte  à  une  porte, 
Quand  bonne  nouvelle  y  apporte. 

Il  n'est  femme,  cheval,  ni  vache. 
Ni  bète  qui  u'ait  quelque  tache. 

Le  sac  ne  fut  oncque  si  plein 
Que  n'y  entrât  encore  un  grain. 

Le  monde  parle,  l'onde  roule. 
Le  vent  sou^e  et  Tège  s'écoule. 
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2.  Un  homme  n*esl  jamais  assez  riche 
pour  ne  pas  compter  arec  lui-même. 

3.  Un  nomme  qui  ne  Toit  pas  clairement 
marche  à  tAtons,  et  il  faut  bien  s'arrêter 
quand  on  ne  sak  où  aller.  (Bacon.) 

Le  bonheur  et  le  malheur  dépendent  en- 
tièrement de  la  prudence  ou  de  Timpruden- 
ce.  (Gbacian.) 

Il  n*y  a  point d*ëloges  qu*on  ne  donne  à 
la  prudence.  Cependant  elle  ne  saurait  nous 
assurer  du  moindre  événement,  parce  qu'elle 
travaille  sur  l'homme  qui  est  le  sujet  du 
monde  le  plus  changeant. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  La  prudence  et  le  bonheur  sont  sou- 
vent une  occasion  de  ruine  pour  ceux  qui 
s'y  fient  trop.  La  présomption  qu'ils  ont  de 
leur  bon  sens,  et  Vexpénence  de  quelque 
heureux  succès,  les  portent  à  des  aesseius 
et  à  des  entreprises  nasardées. 

2.  Parler  et  agir  à  propos,  c'est  être  pru- 
dent, faire  consister  la  prudence  dans  un 
extérieur  affecté,  et  dans  des  manières  com- 
posées qui  sont  toujours  un  sujet  de  mépris 
et  de  raillerie,  c'est  une  pure  folie. 

(Db  Vbbnagb.) 

Celui  qui  ne  prévoit  nen  est  souvent 
dupe  ;  celui  qui  prévoit  trop  est  toujours 
malheureux.  (La  Bauv^BB.) 

Souvent  une  étincelle  annonce  un  incen- 
die ,  le  vent  qui  court  sur  la  verte  prairie 
précède  la  tempête.  (Shabspeabe.) 

Il  faut  avoir  l'œil  bien  fin  pour  saisir  la 
ligne  qui  sépare  la  prudence  de  la  dissimu- 
lation. (Malhesebbbs.) 

La  simplicité  de  cœur  n'exclut  pas  la  pru- 
dence nécessaire  pour  que  les  bons  ne  de- 
viennent pas  la  proie  des  méchants,  toujours 
pleins  d'artifice  et  de  ruse.  (Db  Lamennais.) 

Dans  bien  des  cas  on  confond  la  prudence 
avec  la  finesse,  quelque  différence  qu'il  y 
ait  entre  elles.  Ulysse  était  fin,  Nestor  était 
prudent.  La  prudence  nous  fait  réussir  dans 
nos  projets  ;  la  finesse  nous  mène  au  même 
but.  La  prudence  est  fille  de  la  réflexion,  la 
finesse  1  est  aussi.  La  prudence  nous  met  en 
état  de  profiter  des  débuts  d'autrui  ;  la  fi- 
nesse nous  met  en  état  de  triompher  de  nos 
adversaires.  Mais  la  prudence  est  une  vertu, 
et  la  finesse  est  presque  toujours  un  vice. 
La  prudence  s'attire  l'admiration  quand  elle 
réussit,  et  l'estime  même  lorsquelle  ne 
réussit  pas.  La  finesse  fait  mépriser  celui  qui 
remploie,  lors-même  qu'il  a  réussi,  et  quand 
il  ne  réussit  pas,  elle  le  rend  la  fiible  de  tout 
le  monde,  et  l'objet  de  la  raillerie.      (X.) 

1.  La  prudence  n'est  le  plus  souventqu'une 
précaution  de  l'égoisme. 

2.  Trop  de  confiance  fttit  dépasser  le  but  : 
trop  de  prudence  empêche  d'y  arriver. 

(A.  DE  Chesnel.) 
La  prudence  est  lAche  et  timide  si  elle 
n'est  animée  par  le  zèle  de  la  charité  ;  et  le 
zèle  est  indiscret  s'il  n'est  réglé  et  conduit 
par  la  prudence.      {Mcucimes  chrétiennes.) 

PRUNES  (Prav.).  Pour  dire  qu'une  chose 
n'est  pas  faite  pour  rien,  on  emploie  ce  pro- 
verce  :  Ce  n'est  pas  pour  des  prunes.  Voici 
ce  que  rapporte  La  Monnoie,  au  sujet  de  ce 


proverbe  :  «  Le  docteur  Martin-Grandin. 
doyen  de  la  Sorbonne,  avait  reçu  en  présen: 
quelques  boites  d'excellentes  prunes  de  Gè- 
nes, qu'il  serra  dans  son  cabinet.  Un  û.ur 
qu'il  avait  laissé  par  mégarde  la  clef  à  !a 
porte,  des  écoliers,  ses  pensionnaires,  en- 
trèrent dans  le  cabinet  et  firent  maio  basse 
sur  les  boites  qui  restaient.  Le  docliMir  tii 

f;rand  bruit  et  aurait  chassé  les  écoliers  si 
'un  d'eux,  se  jetant  h  genoux,  ne  lui  eàt 
dit  :  Hé  1  monsieur,  si  vous  nous  traitez  de 
la  sorte,  voyez  la  conséquence  ;  on  dira  qu- 
vous  nous  avez  renvoyés  pour  des  prunn. 
Cette  naïveté  fit  rire  le  bonhomme  et  par- 
donner aux  coupables.  » 

PSAPHON  (Dicton).  Libyen  plein  d'amli. 
tion  qui,  ne  pouvant  supporter  l'indifférence 
et  même  le  mépris  qu  avaient  pour  lui  ses 
compatriotes,  s'avisa  d'élever  des  oiseaui 
auxquels  ii  apprit  à  prononcer  ces  trois 
mots  :  Hf7aff  Bt9ç  «xf  .y,  c'esl-è-dire,  Psaihon 
est  un  çrand  dieu.  Il  donna  ensuite  la  liberté 
à  ces  oiseaux  qui,  se  répandant  çà  et  là  ré- 
pétèrent partout  la  phrase  qu*on  leur  avait 
enseignée,  ce  qui  détermina  le  peuple  à 
adorer  le  charlatan  comme  une  dirmité. 
Cependant,  plus  tard,  pour  désigner  les  jon- 
gleries employées  par  certaines  gens  atiu  de 
se  faire  valoir,  on  les  appela  proverbiale- 
ment :  les  oiseaux  de  Psaphon. 

PCBUC.  1.  Le  public  est  particulier  t^t 
peuple  tout  ensemble.  C'est  un  monstrr; 
de  grandeur,  qui  est  tout  yeux  et  tout  onii- 
les.  Ce  qu'un  seul  de  ses  sens  voit  ou  en- 
tend, il  le  communique  aussitôt  k  tous,  et 
dans  le  même  instant,  comme  par  conL^- 
gion,  il  est  tout  dans  chacune  de  ses  liâmes. 

2.  Le  public  est  un  grand  fainéant,  iio 
grand  jaloux,  un  grand  enfant  qui,  lorsqu  il 
n*a  rien  de  mieux  à  faire,  prépare  des  trâiii 

f^our  les  lancer  contre  les  autres  et  coiiire 
ui-même  :  la  malignité  et  Tenvie  les  aigui- 
sent et  les  trempent  tous  dans  du  fiel  amer, 

3.  Le  public  ne  nous  loue  qu'autant  que 
notre  mérite  l'y  force.  11  est  bien  rare  ^e 
trouver  un  homme  qui  ait  été  loué  francht?- 
ment  et  sans  restriction  de  la  part  ae 
l'envie. 

k.  Le  public  est  un  témoin  importun  que 
l'on  caresse  et  que  l'on  datte,  parce  qu'on  .<? 
craint.  Quelque  force  d'esprit  dont  oo  se 
pique,  il  est  impossible  d'être  beureui  sans 
le  «consentement  du  public. 

5.  Le  public  n'a  de  pouvoir  sur  orus 
qu'autant  que  nous  lui  en  donnons'par  nuiri 
sensibilité  aux  discours  qu'il  tient. 

6.  Les  hommes  qui  s'exposeiit  aux  jni:^ 
ments  du  public  se  placent  entre  l'adruin- 
tion  et  la  sottise,  pour  recevoir  des  ni<»rt- 
fications  d'un  côté,  et  des  consolations  Je 
l'autre.  (Secret  des  passions.) 

Le  public  I  le  public  1  Combien  faut-il '^^ 
sots  pour  faire  un  public?    (Chahfort.; 

PUBLICITE.  La  sincérité  d'un  récif,  lii' 
l'abbé  Prévost,  ne  le  rend  pas  toujours  jus:* 
et  innocent.  Il  y  a  des  vérités  odieuses  ^n: 
la  sagesse  et  la  charité  doivent  cacher.  On 
devient  quelquefois  plus  criminel  en  mm- 
festant  une  action  mauvaise  qu'en  la  cuui- 
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mettant  ;  parce  que  le  plus  dangereux  effet 
de  certains  désordres  est  le  scandale  dont 
on  se  charge  en  les  iiubliant. 

PUDEUR.  La  misère  est  Técueil  le  plus 
ordinaire  où  la  pudeur  fait  naufrage. 

(BOSSDBT.) 

I.  La  pudeur  n'est  point  une  yertu  que 
donne  la  civilisation  ;  mais  celle-ci  lui  prête 
de  uoureaux  charmes. 


9.  La  pudeur  la  plus  farouche  est  la  pu- 
deur d'emprunt.  (A.  db  Ghssrkl.) 

PURETÉ.  Nous  qui  sommes,  dit  la  doc- 
trine bouddhique,  des  charmanas  résidant 
dans  ce  monde  corrompu,  nous  derons  être 
semblables  à  la  fleur  du  nénuphar,  qui  ne 
contracte  pas  de  souillure  au  milieu  d'une 
eau  bourbeuse. 


Q 


QUALITÉS.  Toutes  les  bonnes  Qualités 
peuvent  s'acquérir  par  l'eiercice,  et  la  tem- 
pérance aussi  bien  que  les  autres. 

(SoCftATB.) 

1.  Il  est  de  certaines  bonnes  qualités 
comme  des  sens,  ceux  qui  en  sont  privés  ne 
les  peuvent  apercevoir  ni  les  comprendre. 

2.  La  plus  véritable  marque  d'être  né  avec 
de  grandes  qualités,  c'est  d'être  né  sans  envie. 

3.  Il  y  a  des  personnes  si  léj^ères  et  si  fri- 
voles qu'elles  sont  aussi  éloignées  d'avoir 
de  véritables  défauts  que  des  qualités  so- 
lides. 

4.  La  plupart  des  hommes  ont,  comme 
les  plantes,  des  propriétés  cachées,  que  le 
hasard  fait  découvrir. 

5.  Le  mal  que  nous  faisons  ne  nous  attire 
pas  autant  de  persécutions  et  de  haine  que 
nos  bonnes  qualités. 

6.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  de  grandes 
qualités,  il  en  faut  avoir  Téconomie. 

(La  Ro€nBPOuc4UiJ>.} 
1.  Rien  n'est  plus  nuisible  à  l'homme,  ni 
en  même  temps  plus  capable  de  le  confon- 
dre, que  les  grandes  qualités,  lorsqu'il  n'en 
sait  pas  faire  usage. 


S.  Pour  bien  connaître  et  estimer  les  qua- 
lités des  autres,  il  en  faut  avoir  soi-même 
de  très-çrandes.  (Db  VEaNAos.) 

On  fait  mal  l'apologie  d'une  qualité  qu  on 
ne  possède  pas;  car  la  justesse  de  l'expres- 
sion provient  du  sentiment. 

(A.  BE  Chesnbl.) 

QUERELLES.  Les  querelles  ne  dureraient 
pas  longtemps,  dit  La  Rochefoucauld,  si  le 
toit  n'était  que  d'un  côté. 

QUEUE  {Prov.).  Pour  signifler  que  tout 
individu  doit  s'attacher  à  conserver  son 
bien,  on  dit  :  //  faut  ifue  chacun  garde  sa 

Sueue.  Ce  proverbe  fait  allusion  è  la  fable 
u  renard  qui,  ayant  perdu  sa  queue,  vou- 
lait persuader  aux  autres  animaux  de  son 
espèce  de  couper  la  leur.  On  dit  aussi,  lors» 
qu'une  personne  dont  on  s*entretient  vient 
à  se  montrer  subitement  :  Quand  on  parle 
du  loup  on  en  voit  la  queue.  Les  anciens  em- 
ployaient cette  phrase  :  Lupue  in  fabula. 
Enfin,  on  fait  encore  usage  de  ce  aicton  : 
Prendre  le  roman  par  la  queue  ^  ce  qui  ex- 

S  rime  qu'on  commence  par  oit  Ton  devrait 
nir. 

QUIBUS  (Dicton).  On  dit  de  quelqu'un  qui 
possède  des  écus  i  II  a  du  quibus. 


R 


RABELAIS  {Dicton).  Cet  auteur  bien 
connu  s'étant  un  jour  trouvé  dans  une  sorte 
de  détresse,  à  Lyon,  pour  [uiyer  un  repas 
qu'il  venait  d'achever,  il  est  depuis  lors 

Fasse  en  proverbe  d'appeler  l'embarras  où 
on  est  d'acquitter  son  écot,  le  quart  d'heure 
de  Recelais. 

RACE  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'un  en- 
fant tient,  le  plus  ordinairement,  de  ses  pa- 
rents par  ses  inclinations,  nos  aïeux  di- 
saient :  Bon  chien  chasse  de  race;  ou  bien  : 
Qui  est  extrait  de  gehne  (poule),  il  ne  peut 
quil  ne  gratte.  On  taisait  aussi  usage  de  cet 
autre  proverbe  :  Il  vaut  mieux  être  lepre^ 
mier  de  sa  race  que  le  dernier.  Cela  venait  de 
cette  réponse  que  fit  Iphicrate,  capitaine 
athénien,  à  Harmodius  le  Jeune,  qui  lui  re- 
prochait la  bassesse  de  sa  naissance  :  Meum 
genus  a  me  habet  originem;  tuum  vero  in  te 
desit  :  «  Je  suis  le  premier  de  ma  race,  et 
loi  tu  es  le  dernier  de  la  tienne.  » 

RAILLERIE.  On  peut  apprendre  h  lire  et 
à  écrire,  mais  on  ne  peut  pas  apprendre  à 
railler  :  il  faut  pour  cela  un  don  tout  parti- 


culier  de  la  nature ,  et,  h  dire  vrai,  je  trouve 
heureux  celui  qui  ne  veut  pas  Tacquérir. 
Le  caractère  de  railleur  est  dangereux,  et, 
quoique  cette  qualité  fasse  rire  ceux  qu'elle 
ne  mord  point,  elle  ne  nous  procure  néan- 
moins aucune  estime.  (Oxenstiebh.) 
1.  La  raillerie  est  une  injure  déguisée, 

Sleine  de  malignité,  que  Tou  souffre  avec 
'autant  plus  (Timpatience  que  c'est  une 
marque  de  la  supériorité  que  yeut  avoir 
celui  qui  raille. 

2.  La  raillerie  est  plus  difficile  à  suppor- 
ter que  les  injures,  parce  qu'il  est  dans 
l'ordre  de  se  fâcher  des  injures,  et  que  c'est 
une  espèce  de  ridiculité  de  se  lAcher  de  la 
raillerie. 

3.  La  raillerie  est  souvent  une  marque 
de  la  stérilité  de  l'esprit  :  elle  vient  au  se- 
cours quand  on  manque  de  bonnes  raisons. 

(La  Rochefoucauld.) 

1.  On  ne  doit  railler  qu'avec  les  gens 

d*esprit  :  les  sots  s'offensent  ordinaireiuent 

de  la  raillerie  la  plus  innocente  et  la  plus 

permise,  parce  qu'ils  s'imaginent  qu'on  a 
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Voujours  envie  de  les  mépriser  et  de  les 
tourner  en  ridicule. 

La  raillerie  ne  sied  point  aux  personnes 
tte  qualité,  principalement  lorsqu'elle  est 

{nauante.  Elle  autorise  ceux  qui  en  sont 
'objet  à  s* écarter  du  respect. 

(Db  Vbrnage.) 

La  raillerie  est  un  discours  en  faveur  de 
son  esprit  contre  son  bon  naturel. 

(Montesquieu.} 

En  ||;énéral,  la  raillerie  nous  affecte  da- 
yantage  que  la  médisance.  C'est  que  la  pre« 
mière  atteint  directement  notre  amour-pro- 

Sre,  tandis  que  la  seconde  n'attaque  que 
'une  manière  détournée  nos  autres  senti- 
ments. (A.  DE  Chesnel.) 

RAISIN  (Prov,).  Pour  exprimer  l'inviola- 
bilité de  certains  principes  et  les  consé- 
quences rigoureuses  qu'il  faut  toujours  en 
tirer  ,  le  Sauveur  a  dit  :\Onne  cueille  pas  de$ 
raisins  sur  des  épineSf  ni  des  figues  sur  des 
chardons.  {Matlh.  tu,  16.)  Ces  paroles  sont 
devenues  proverbiales.  On  dit  aussi  d'une 
chose  accomplie  tant  bien  que  mal,  que  c'est 
moitié  figue  moitié  raisin. 

RAISON.  Dieu  a  distribué  des  armes  à  tout 
ce  qui  existe.  L'oiseau  a  reçu  la  vitesse,  et 
le  lion  la  force  ;  le  taureau  se  défend  par  ses 
cornes,  l'abeille  par  son  aiguillon.  La  rai- 
son est  la  défense  de  l'homme.  (Phoctlide.) 

1.  Conduit  seulement  par  la  sensibilité, 
l'animal  n'est  occup'é  que  du  présent;  mais 
rbomme  éclairé  par  la  raison,qui  luifaitcon- 
naître  les  conséquences  des  choses,  enchaîne 
le  présent  k  l'avenir,  embrasse  d'un  coup 
d'œil  le  cours  entier  de  la  vie,  et  prépare  ce 

3ui  lui  est  nécessaire  pour  en  remplir  la 
urée. 

3.  La  raison,  inspirée  par  l'auteur  de  la 
nature,  a  suffi,  dès  les  premiers  Ages  du 
monde,  pour  exciter  au  bien,  pour  détour- 
ner du  crime  ;  elle  obligea  avant  que  les  lois 
fussent  écrites. 

3.  Qu'y  a-l-il  de  plus  beau,  de  plus 
avantageux  à  l'homme,  de  plus  di^ne  de  lui, 
que  la  raison?  Que  peuvent  estimer  ceux 
qui  la  méprisent?  (  Cigéron.  ) 

Le  genre  humain  n'est  pas  assez  heureux 
pour  que  le  parti  le  plus  raisonnable  soit  le 
parti  au  plus  grand  nombre     (Sénèque.) 

Que  la  raison  soit  ta  loi,  et  ne  t'en  écarte 
jamais,  soit  au  milieu  de  la  société»  soit 
quand  tu  seras  seul  avec  toi-même. 

(Epictète«) 

1.  La  raison  est  perfection n(^e  par  le  plus 
heureux  sentiment  de  Tâme,  par  cet  amour 
vertueux  qui  uniH'homme  à  tous  les  hom- 
mes. Cet  amour  universel  n'est  point  une 
qualité quinoussoitétrangère;  il  est  l'homme 
lui-même,  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  qua- 
lité essentielle  de  l'homme  et  innée  avec 
lui,  et  qui  lui  inspire  d'aimer  ses  sem- 
blables. 

3.  Dieu  a  lui-même  imprimédans  l'homme 
la  raison  naturelle.  Suivre  cette  raison  dans 
la  pratique,  c'est  obéir  aux  véritables  lois  de 
la  nature.  (  Confucius.  ) 

Si  la  raison  combat  les  sentiments  d'un 


homme,  cet  homme  combattra  la  raison. 

(HOBB£&,/ 

1.  La  juste  et  droite  raison  est  une  lu- 
mière de  l'ime,  qui  lui  fait  voir  les  ch^l^^'^ 
comme  elles  sont;  mais,  en  ce  monde,  il  y  a 
mille  nuages  qui  l'environnent  et  qui  lub- 
scurcissent. 

2.  On  n'a  pi  us  de  raison*  quand  on  n'esptre 
plus  en  trouver  dans  les  autres. 

3.  On  ne  souhaite  jamais  ardemmcDi  ce 
qu'on  ne  souhaite  que  par  raison. 

(La  Rochefoucauld,  j 
Ce  qui  se  fait  avec  plus  de  chaleur  que  ^ïi 
raison  ne  peut  pas  subsister  longtemps.  Le> 
commencements  sont  vigoureux  quelque- 
fois, mais  la  suite  ne  répond  pas  au  délui. 

(•De  Versage.  ; 
Raisonner,  c*est  la  faculté  de  déduire  (ii'> 
vérités  inconnues  de  principes  déjà  connu>. 

(LOCXE.) 

0  raison  I  raison  1  n'es-tu  pas  le  Dieu  q .} 
je  cherche?  (  FÉriELON.  j 

1.  L'excès  même  de  la  raison  n'esi  |n> 
toujours  désirable,  et  les  hommes  s'accr^i- 
modent  presaue  toujours  mieux  des  miiieui 
que  des  extrémités. 

2.  La  plupart  des  choses  qui  nous  f<  nt 
plaisir  sont  déraisonnables.  (Mo?itesqii£i.< 

Par  sa  raison,  Thomme  est  non-seutemeu 
lecentredescréaturesqui  l'environnent,  inaiN 
il  en  est  encore  le  prêtre;  il  est  le  ministre 
et  l'interprète  de  leur  reconnaissance;  c  e^l 
par  sa  bouche  qu'elles  acquittent  le  trilui 
de  louanges  qu'elles  doivent  à  celui  qui  io 
a  faites.  Les  animaux  ne  connaissent  pas  ce- 
lui qui  les  habille,  qui  les  nourrit;  le  soltil 
même  ignore  son  auteur;  la  raison  seukie 
connaît.  Placée  entre  Dieu  et  les  créaiure> 
insensibles,  elle  fait  qu  en  jouissant  de  cel- 
les-ci elle  est  chargée  envers  Dieu  de  l'ac- 
tion de  grâces,  de  la  louange  et  de  l'amour. 
Sans  elle  toute  la  nature  est  muette  ;  par  e  .> , 
toutes  les  créatures  publient  la  gloire  de  li.f 
auteur.  (  Pllche.  i 

11  n'est  pas  donné  à  la  raison  de  réfuir  : 
tous  les  vices  delà  nature.  (Vauvknargle> 

1.  Il  ne  faut  peut-être  pas  toujours  av<  .r 
raison  pour  plaire  :  il  y  a  une  manière  aa* 
voir  tort  qui  est  faite  pour  réussir.  11  v  ^ 
même  des  travers  fort  agréables,  quaii<l  i:> 
ne  sont  pas  joués. 

2.  On  fait  bien  des  chutes  avant  d'attraf'^r 

la  raison.  Elle  se  sauve  parce  qu'elle  cr  'i 
valoir  la  peine  qu'on  coure  après  elle.  £  :. 
passe  par  les  endroics  les  plus  glissants  et 
veut  éprouver  ses  véritables  amants.  Ctitii 
qui  prétend  l'avoir  acquise  tout  de  suite  e>t 
un  lat.  (  Le  prince  de  Lig've.j 

Il  est  beaucoup  a*hommes  qui  se  pi()utn: 
de  raison  et  même  d'instruction  sur  d  autr*'.' 
objets,  qui  ne  veulent  être  ni  convainousoe 
certaines  vérités,  ni  entraînés  dans  certai- 
nes voies,  et  qui  prennent  le  parti  très-pt^u 
raisonnable  de  nier  ce  qu'ils  n'osent  pas  ap- 
profondir. (De  Donald.  ) 

1.  La  raison  est  un  présent  du  ciel  ;  ma'^ 
on  n'en  fait  un  fréquent  usage  qu'à  I  àr' 
mûr,  au  moment  de  la  vie  où  les  paî^shus 
sont  éteintes. 
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2.  LadroUe  et  simple  raison  a  une  clair* 
vojance  presque  é|;ale  è  la  science  :  elle  s'in- 
quiète peu  des  subtilités  roétapliysiques; 
aile  sait  très-bien  séparer  le  faux  du  vrai,  et 
>e  rapprocher  de  la  vérité. 

S.  Quand  on  veut  apprécier  un  système, 
me  affaire»  une  opinion,  il  faut  consulter  la 
^aison.  Numa  rendit  les  lois  divines  sous 
'inspiration  de  la  nymphe  Egérie,  ou  plutôt 
:n  consultant  la  raison.     (  De  Mériciat.) 

1.  Dans  la  plupart  des  choses  de  la  vie,  on 
ne  peut  avoir  raison,  dans  le  sens  rigoureux 
lu  mot,  si  Ton  est  seul  de  son  avis,  parce 
|ue  le  raisonnement  est  soumis  à  des  règles 
générales  qui  doivent  faire  loi. 

3,  Lorsqu'on  n'est  pas  maître  de  soi  par 
empire  de  la  raison,  on  devient  matérielle* 
nent  l'esclave  des  autres. 

3.  Employer  la  raison  pour  discuter  avec 
m  bel  esprit,  c'est  faire  usage  d'une  langue 
|ui  lui  est  inconnue.      (  A*  db  Chbssbl.  ; 

RANG  D'OIGiNON  (Dicton).  Artus  de  La* 
ootaine,  baron  d'Oignon  et  seigneur  de 
^aumoise,  était  grand  maître  des  cérémonies 
ous  Henri  II,  Fran^MS  II  et  Charles  IX.  Lors* 
u'il  présidait  aux  fêtes  publiques,  il  répé* 
li  t  si  fréquemment  :5errex  les  rangs!  qu'il 
e  fit  particulièrement  remarquer  par  cette 
janie.  £ii  rapprochant  alors  le  titre  de  la 
arunnie,  avec  l'idée  d'oignons  qu'on  serre 
5s  uns  contre  les  autres,  on  s'accoutuma  à 
ire  i  En  rang  dC oignon^  pour  désigner  une 
le  de  personnes  serrées  l'une  contre 
autre. 

RASOIR  (Prov,).  Pour  exprimer  qu'une 
ïs^rftce  est  venue  frapper  inopinément 
uelqu'un,  on  fait  usage  ue  ce  proverbe  :  àl 
'a  senti  que  la  flraîcheur  du  rasoir, 

RAT  (Prov.).  On  dit  de  celui  qui  se  trouve 
n  état  d'op()Oser  une  bonne  résistance  à 
attaque  :  A  bon  chat  bon  rat.  On  emploie 
ussi  cet  autre  proverbe  :  Pauvre  comme  un 
at  d'église^  pour  signifier  une  extrême  pé- 
urie  de  toutes  choses  :  enfin,  lorsqu'une 
ersonne  est  joyeuse  et  railleuse ,  on  dit 
Moelle  a  des  ratSy  ce  qui  ne  se  prend  jamais 
e  mauvaise  part. 

RAVE  {Dicton).  Celle  du  Limousin  est, 
it-on,  d'une  forme  ronde  et  adonné  nais- 
loce  à  ce  proverbe  qu'on  applique  aux 
grumes  petites  et  d'un  excessif  embonpoint  : 
esont  raves  du  Limousin* 

REACTIONS.  Il  y  a  deux  sortes  de  réac- 
ons,  dit  Chateaubriand  :  celles  qui  s'exer- 
mi  sur  les  hommes,  celles  qui  ont  pour 
[ijet  les  idées.  Toutes  deux  se  distinguent 
9ir  l'arbitraire  mis  à  la  place  de  la  loi,  par 

passion  mise  à  la  place  du  raisonnement, 
u  lieu  de  juger  les  hommes,  on  les  pros- 
*il;  au  lieu  d'examiner  les  idées,  on  les 
'jette.  Les  réactions  contre  les  hommes  per- 
éluent  les  révolutions; car  elles  perpétuent 
oppression,  qui  en  estle  germe.  Les  réac* 
uns  contre  les  idées  rendent  les  révolu- 
ons  infructueuses,  car  elles  perpétuent  les 
>iis. 

liECLAME.  Nous  n'avons  pas  eu  l'inten* 
nn  de  retracer  dans  ce  livre  l'histoire  com- 
ète du  charlatanisme,  histoire  qui  marche 


de  front  avec  celle  de  l'espèce  humaine, 
c'est-à*dire  celle  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  de  toutes  l.es  professions  ;  et  nous 
ne  dirons  même  ici  qu'un  mot  de  l'un  dos 
milliers  de  chapitres  de  cette  histoire,  re- 
lui qui,  relatif  aux  spéculations  oommer* 
ciales,  a  reçu  le  nom  de  réclame.  Celle-ci 
est  l'annonce  la  plus  effrontée,  la  plus  im- 
pertinente qu'il  soit  possible  d'imaginer  1 
Avec  elle,  on  se  donne  un  mérite  qu'on  n'a 
pas;  on  enfle  démesurément  la  petite  par* 
celle  de  celui  qu'on  possède;  on  se  revêt 
impudemment  de  titres  et  de  qualités  qu'on 
n'a  point  obtenus;  enfin,  au  moyen  de  cette 
merveilleuse  invention,  on  revêt  la  four- 
berie et  le  vol  de  mille  ornements  divers. 
La  réclame  est  une  œuvre  coupable;  mais 
elle  aide  une  foule  de  gens  h  taire  fortune; 
et  comme  la  moralité  de  notre  temps  se 
croirait  rétrogra<le,  si  elle  s'élevait  le  moins 
du  monde  contre  une  innovation  qui  con- 
duit à  ga|;nerde  l'argent,  non-seulement 
aucune  voix  ne  se  fait  entendre  pour  flétrir 
la  réclame,  mais  encore  chaque  spéculateur 
s'en  empare  avec  enthousiasme  pour  l'ex* 
ploiter.  Il  faut  donc  la  subir,  mais  en  pre* 
nant  pour  règle  d'ai^corder  d'autant  moins 
de  confiance  à  l'objet  qu'on  prône  que  la 
réclame  se  montre  plus  pompeuse  pour  le 
recommander. 

RECOMPENSE»  1 .  C'est  une  grande  adresse, 
en  fait  de  récompense,  de  ne  la  donner  ja- 
mais tout  entière.  On  s'évite  ainsi  à  soi* 
même  le  chagrin  de  n'avoir  plus  rien  à  don* 
ner,  et  aux  autres  celui  de  n'avoir  plus  rien 
à  espérer. 

2.  Les  hommes  habiles,  par  leur  prompti* 
tude  à  donner,  font  une  grâce  de  ce  qui 
dans  la  suite  n'eût  été  qu'une  récompense. 

(Db  Ybrhaob.) 

RECONCILIATION.  Dans  la  réconciliation 
des  grands,  l'extérieur  s*accommode,  non 
l'intérieur  ;  et  s'il  n'y  a  plus  d'inimitié  dé- 
clarée, il  reste  une  jalousie  et  une  opposi- 
tion secrètes.   (Le  cardinal  Rbntivoolio.) 

La  réconciliation  avec  nos  ennemis,  qui 
se  fait  au  nom  de  la  sincérité,  de  la  douceur 
et  de  la  tendresse,  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  désir  de  rendre  notre  condition  meil- 
leure, une  lassitude  de  la  euerre  et  une 
crainte  de  quelque  mauvais  événement. 

(La  Roghbfoucauld.) 

RECONNAISSANCE.  Le  dégoût  prend  éga* 
lement  à  ceux  qui  onl  tout  donné,  et  à  ceux 
qui  ont  tout  reçu.      (Balthasar  Gracun.) 

t.  Ce  qui  fait  le  mécompte  dans  la  re- 
connaissance c|u'on  attend  des  grâces  que 
l'on  a  faites,  c'est  que  l'orgueil  de  celui  qui 
donne  et  Torgueir  do  celui  qui  reçoit  ne 
peuvent  convenir  du  prix  du  bienfait. 

2.  Tous  ceux  qui  s'acquittent  des  devoirs 
de  la  reconnaissance  ne  peuvent  pas  pour 
cela  se  flatter  d'être  reconnaissants. 

3.  On  donne  plus  aisément  des  bornes  à 
sa  reconnaissance  au'à'  ses  espérances  et 
qu'à  ses  désirs.        (La  Rochefoucauld.) 

La  reconnaissance  et  la  pitié  sont  des  ver- 
tus que  la  guerre  civile  ne  reconnaît  plus. 

(De  Lamabtinb.) 
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1.  Lorsque  la  reconnaissance  est  sincère, 
c'est  le  témoignage  le  plus  noble  que 
Thromme  puisse  donner  de  la  pureté  de  son 
âme. 

2.  Heureux  et  louable  celui  qui  fait  le 
bien  sans  songer  à  la  reconnaissance  I 

3.  La  reconnaissance  aime  à  s*acquitter 
sans  contrainte,  dès  qu*on  l'impose  elle  fait 
place  à  Tingratitude.       (A.  de  Chesnel.) 

RECULER  {Prov»),  Pour  exprimer  que  le 
renvoi  d'une  affaire  oblige  souvent  à  l'ac- 
complir ensuite  avec  plus  de  désavantage. 
on  dit  que  c'est  reculer  pour  mieux  sauter^ 

REDITES.  Il  arrive  fréquemment  aux 
écrivains  d'avoir  des  réminiscences  de  leurs 
lectures,  lesquelles  leur  font  reproduire 
comme  à  eux  propres  des  idées  appartenant 
à  autrui.  Quelques-uns  peuvent  être  de 
bOKne  foi,  du  moins  nous  nous  plaisons  à 
le  croire.  D^autres  sont  sciemment  pla- 
giaires, parce  qu'ils  ont  la  bonhomie  do  pen- 
ser que«  s'ils  volent  un  auteur  ancien,  peu 
de  lecteurs  seront  à  même  de  reconnaître 
la  piraterie.  D'un  autre  côté,  il  est  incontes- 
table qu'une  maxime  déjà  exprimée  peut  se 
représentera  l'esprit  de  plusieurs  hommes 
et  être  rendue  par  chacun  d'eux  dans  des 
termes  k  peu  près  ideutiaues,  sans  que  pour 
cela  il  y  ait  eu  larcin  de  1  un  à  l'autre,  puis- 
que l'étude  des  choses  doit  amener  nécessai- 
rement pour  ceux  qui  raisonnent  à  des  con- 
clusions semblables.  On  retrouve  même  un 
principe  analogue  dans  certaines  actions  du 
soldat,  qui  ne  se  doute  guère,  en  les  accom- 
plissant. Que  l'histoire  a  précédemment  of- 
fert à  l'admiration  de  la  postérité,  des  faits 
pareils  k  ceux  qui  lui  méritent  des  éloges  et 
de  la  gloire  ;  et  enfin,  l'observation  de  ces 
analogies  a  lieu  dans  une  foule  d'autres  cir- 
constances de  la  vie  sociale.  Nous  ne  disons 
rien  des  emprunts  faits  journellement  par 
les  poètes  aux  prosateurs,  attendu  que  De- 
lille  a  déclaré,  en  législateur,  que  ce  qui  n'a 
été  dit  qu'en  prose  est  censé  n*avoir  jamais 
été  dit.  Nous  trouvons  aussi  ce  sixain  écrit  à 
propos  des  redites  : 

Dis-je  yne  chose  assez  belle. 
L'antiquité,  tout  en  émoi. 
Répond  :  Je  Tai  dite  avant  toi. 
Ctéi  une  plaisante  donKelle  ! 
Que  ne  venait-elle  après  moi. 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 

Thaïes  avait  exprimé  cette  belle  maxime, 
qui  depuis  fut  gravée  sur  une  lame  d'or  et 
consacrée  dans  Te  temple  d'Apollon  :  Con- 
nais-toi  toi-même.  Socrate  a  dit  ensuite  :  Un 
des  préceptes  les  plus  importants  de  la  sagesse 
est  de  se  connaître  soi-même;  et  depuis  lors 
cette  pensée  a  eu  des  milliers  de  variantes. 

Aristote  a  dit  que  le  changement  de  tra- 
vail est  une  espèce  de  repos  :  iro.ou  ficraSoX^, 
f iloV  (  orrcv  àTMiraxKTttûç.  D'Agucsseau  a  répété 
uue  le  changement  d'occupation  doit  suffire  au 
délassement  de  l'esprit.  Pompignan  ecritaussi 
Qu'il  se  'délassait  en  variant  ses  lectures ,  ses 
études  et  son  travail;  et  J.-J.  Rousseau,  qu'un 
changement  douvrage  est  un  véritable  aélas^ 
sèment. 

Socrate  disait  à  ses  disciples  :  Tout  ce 


qu'on  m*a  enseigné^  toutee  le$  sciencu  hu- 
maines que  fax  étudiéee  et  approfondies, 
toutes  les  recherches  enfin  que  foi  faites  sur 
le  principe  et  V essence  des  choses^  ne  m  ont 
servi  qu'à  savoir  que  je  ne  sais  rien.  Montai- 

Î;ne  a  écrit  k  son  tour  ces  mots  deyenus  ce* 
èbres  :  Que  sais-je? 

En  parlant  des  richesses,  Epicure  a  dit  : 
Ce  n'est  pas  la  liqueur  qui  est  corromput, 
c'est  le  vase.  Montaigne  encore  s'écrie,  en 
parlant  de  la  science  :  Cest  une  bonne  drogui 
que  la  science  ;  mais  nulle  drogue  n'est  mn 
forte  pour  se  préserver  sans  altércUion  et  cor- 
ruption^  selon  le  vice  du  vase  qui  rcstwje. 

Nul  n'est  prophète  dans  son  pays.  C'est  un 
de  nos  adages.  Aristippe  avait  répon  lu  a 
quelqu'un  qui  lui  demandait  la  dirréren  c 
({u'il  y  avait  entre  un  homme  éclairé  et  un 
ignorant?  Qu'on  les  envoie  hors  de  leurpaji 
et  on  le  verra. 

On  demandait  k  Isocrate,  célèbre  orale:: 
grec,  ce  qu'était  l'éloquence  ?  C'eil,  ré|on  ..• 
il,  Vart  a  élever  les  petites  choses  et  d'alnm- 
ser  les  grandes.  Cette  définition  nous  par^^ii 
empruutée  d'une  autre  réponse  d  ësj c 
Chilon  lui  ayant  demandé  quelle  était  iV - 
cupation  de  Jupiter,  le  fabuliste  lui  dit  :ti 
abaisse  les  choses  hautes  et  élève  les  chcsn 
basses.  Bayle  appelle  cette  réponse,  \'àb:U 
de  la  vie  humaine. 

Voici  une  maxime  de  César,  exprir.<r. 
aussi  dans  un  vers  d'Euripide  :  S^il  est  ;> 
mais  permis  de  violer  la  justice^  c'est  //  ï* 
régner  ;  dans  toutes  les  autres  actions  Cn  li 
vie  il  faut  être  vertueux. 

Un  proverbe  espagnol  dit  :  Dans  /nu:  - 
que  tu  fais^  hdte-toi  lentement.  C'était  v." 
tHaxime  d'Auguste,  qui  répétait  souveL 
Uàtex'vous  lentement. 

Adrien  ayant  vaincu  tous  ses  concurre 
k  l'empire,  ceux-ci  lui  témoignaient 
craintes  :  Rassure:t-vouSy  leur  dil-il,  ^i"^'^ 
est  votre  empereur f  vous  êtes  sauvés.  Loui^  \  ï 
k  son  avènement,  s'écriait  aussi  :  Ce  h-r. 
pas  au  roi  de  France  à  venger  les  injum 
duc  dOrléans. 

Sénèque  a  écrit  :  Calamiiosus  est  ani 
futurianxius.  Montaigne,  qui  rapporte  ].: 
que  part  cette  sentence,  lui  donne  uneâ.: 
tournure  dans  la  pensée  suivante  :  Lar 
rière  de  nos  désirs  doit  être  circonscn  ? 
restreinte  à  une  courte  limite  des  comm'  i 
les  plus  proches  ;  les  actions  qui  se  condu  > 
sans  cette  réflexion^  ce  sont  actions  err.-* 
et  maladives.  De  son  côté,  J.-J.  Hou^^. 
s'est  emparé  des  paroles  de  Montaigne,  : 
les  arranger  de  la  manière  que  voici  :  (/ ' 
tfionie,  à  un  être  si  passager  que  Vhom'.r-, 
regarder  toujours  au  loin  un  avenir  qm  r 
si  rarement f  et  de  négliger  le  présent  a  ' 
est  sûr! 

Le  même  Rousseau  dit  :  Si  la  patient''''' 
amére^  le  fruit  en  est  doux.  Celte  pen>-*  -^ 
une  imitation  de  cette  autre  d'Arisiu^e  i- 
sciences  ont  des  semences  amères ,  mms  •  ^ 
fruits  en  sont  doux.  Montaigne  s'êtaii 
approprié  la  formule  de  l'ancien  pu  ' 
pne. 

Dn  curé  de  Montlhéry,  haranj^uani  \  *  • 
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'Espagne,  Philippe  V,  loi  dit  :  «  Sire,  comme 
)s  harangues  longues  sont  incommodes  et 
îs  harangueurs  ennuyeux,  je  me  contente- 
li  de  dire  à  Votre  Majesté  que 

c  Toas  les  boargeois  de  Monilbérj. 

c  Ont  grande  Joie  que  vous  soyez  ici,  i  etc. 

e  roi,  très-satisfait  du  curé  chansonnier, 
li  cria  bis!  et  le  curé  obéit;  puis  le  prince 
li  fit  donner  dix  louis.  Après  les  avoir  reçus 
une  main,  le  curé  dit  au  monarque,  en  lui 
résentant  Tautre  :  Bi$  I  On  doubla  la  somme. 
-  Le  roi  Louis  XVI  étant  dans  la  vallée 
'Auge,  un  paysan  s'approcha  de  sa  voiture  . 
l  lui  chanta  *des  couplets.  Le  roi,  pour 
jouter  au  plaisir  du  brave  homme,  lui  dit 
\$!  Le  chanteur  recommen^.  Le  prince 
li  donna  alors  quelques  louis,  et  celui-ci 
it  à  son  tour  :  BîsI  Sire. 
Henri  IV  ayant  aimé  sans  succès  la  mar- 
uise  de  Guercheville,  la  plaça  auprès  de  la 
me  Marie  de  Médicis,  en  lui  disant  :  Puis- 
lie  vous  eus  véritablement  dame  fhonneurt 
)us  le  serez  de  ma  femme.  —  Louis  XIV  s'é- 
rit  avec  assez  de  passion  de  la  comtesse  de 
érigord.  Cette  dame,  trop  vertueuse  pour 
xîueitlir  les  hommages  du  souverain,  s'exila 
}lontairement  de  la  coup  et  alla  se  renfer- 
ler  dans  son  chAteau  de  Gbalais,  près  Bar- 
szieux.  Le  roi  la  rappela  quelque  temps 
)rès  et  lui  dit  :  Mes  filles  viennent  de  perdre 
ur  dame  d'honneur:  cette  place  vous  appar^ 
tnt  autant  par  vos  hautes  vertus  que  pour 
nom  de  votre  maison. 

L*abbé  Pic  avait  écrit  illya  des  aens  à  qui 
I  vertu  siedpresaue  aussi  mal  que  le  vice.  La 
ruyère  a  dit  :  if  y  a  des  mérites  à  qui  les 
m$  ne  savent  point  faire  honneur. 
La  Rochelbucaula  ayant  exprimé  cette 
SDsée  :  Le  mérite  a  sa  saison  aussi  bien  que 
s  fruits^  la  Bruyère  écrivit  à  son  tour  :  Le 
érite  a  ses  âges^  ses  degrés,  ses  saisons^  hors 
tsquels  il  n'est  ni  dans  sa  vigueur^  ni  en  sa 
lace,  ni  dans  son  temps. 
La  Roctiefoucauld  a  dit  aussi  :  C'est  un 
ffaut  bien  commun  de  n'être  jamais  content 
t  sa  fortune  ni  mécontent  de  son  esprit.  Ma* 
ime  Deshoultères  répétait,  peu  après  et  du 
iyant  de  l'auteur  des  maximes  : 

Nul  n*e8t  content  de  sa  fortune. 
Ni  mécontent  de  son  esprit. 

Dans  Tune  de  ces  soirées  où  Louis  XV 
issemblait  à  sa  table  quelques  seigneurs 
rec  lesquels  il  se  livrait  à  l'abandon  d*un 
on  bourgeois  et  où  il  permettait  que  toute 
liquette  fût  bannie,  on  s'avisa  de  faire 
^fflber  la  conversation  sur  des  actes  du 
ouvernement  et  de  les  critiquer  avec  une 
îrtaine  amertume.  Le  prince,  voulant  arré- 
\T  une  discussion  qui  prenait  une  tournure 
iconvenante,  s'écria  tout  à  coup  :  Chut! 
kutt  messieurs^  voilà  le  roi  qui  vient.-- 
oitaire,  admis  à  la  table  du  grand  Frédéric, 
vait  mésusé  un  jour  de  la  permission  que 
}  prince  accordait  d'oublier,  en  petit  co- 
nté, quel  était  son  pouvoir  ;  mais  le  célèbre 
crivain,  s'apercevant  h  temps  d'une  légère 
Itération  dans  les  traits  du.  monarque,  eut 
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la  présence  d*esprit  de  dire  :  Paûr,  meuieurs* 
parlons  plus  bas,  je  crains  que  le  roi  ne  nous 
ait  entendus. 

Lenet  a  dit  ruelque  part  :  Caresses  des 
grands,  monnaie  qui  passe  partout  :  les  sots 
s'en  payent  et  les  honnêtes  gens  les  souhaitent. 
Cette  opinion  était  aussi  sans  doute  celle  du 
prince  d'Orange,  lorsqu'il  répondait  à  ceux 
qui  le  blAmaient  de  son  excessive  civilité  : 
Les  hommes  qui  ne  coûtent  qu'une  belle  parole 
ou  un  coup  de  chapeau  sont  achetés  à  bon 

marché. 

Un  fâcheux  proverbe,  mis  en  pratique  par 
le  commun  des  hommes,  est  celui-ci  :  Le 
mien  à  moi,  le  tien  à  nous  deux.  J.-J.  Rous- 
seau retournait  cette  phrase,  et  disait  à  sa 
Thérèse  :  Ce  qui  est  à  moi  est  à  nous,  et  ce 
qui  est  à  toi  est  à  toi. 

La  foule  se  pressait  autour  de  Duguay- 
Trouin  ;  une  dame  s'approche  plus  près  aue 
les  autres  du  célèbre  capitaine  et  lui  dit  : 
Monsieur,  ne  soyez  pas  surpris,  je  suis  bien 
aise  de  voir  un  héros  en  vie.  —  Le  duc  d'An- 
goulème  était  à  son  travail  avec  ses  profes- 
seurs, en  178b,  quand  M.  de  Suffren  vint  lui 
rendre  ses  hommages.  Aussitôt  qu'il  l'aper- 
çut, le  prince  alla  à  lui  en  prononçant  erg 
paroles  :  Je  lisais  en  ce  moment  l'histoire  des 
grands  hommes,  je  la  quitte  avec  plaisir  pour 
en  voir  un. 

Dans  le  conseil  de  guerre  tenu  à  San-Lu- 
car,  en  1823,  le  contre-amiral  Duperré,  à  qui 
l'on  faisait  des  objections,  répondit  :  Le  mot 
IMPOSSIBLE  n'est  pas  français.  C'était  bien, 
mais  ce  n'était  pas  neuf  non  plus.  Au  siège 
de  Maëstrict,  en  1748,  un  officier  ayant  dit 

Îu'il  était  impossible  de  prendre  la  place: 
fonsieur,  répliqua  le  comte  d*Anterroche, 
ce  mot-là  n'est  pas  français. 

Les  vers  de  Virgile,  sur  la  félicité  de  la 
vie  champêtre,  ont  été  maintefois  imités  par 
nos  poètes  français,  qui  presque  toujours  se 
sont  dispensés  de  citer  leur  modèle.  Voici 
quelques-unes  de  ces  imitations  : 

0  bienheureux  celui  qui  pent,  de  sa  mémoire, 
Eteicer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire. 
Dont  rinutile  soin  traverse  nos  plaisirs  ; 
El  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune. 
Vivant  dans  sa  maison  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

(Racan.) 

Îa*heureux  est  le  mortel,  qui,  du  monde  ignoré, 
it  content  de  lui-même  en  un  eoin  retiré. 
Sue  Tamour  de  ce  rien  qu*on  nomme  renommée 
*a  Jamais  enivré  d*une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir 
Et  ne  rend  qu*à  lui  seul  compte  de  son  loisir. 

(BoiLEàu-  Desphéaox.) 

Heureux  qni,  dans  le  sein  de  ses  dieux  doroesti- 

[qwes, 
Se  dérobe  aux  fracas  des  tempêtes  publiques, 
Et  dans  un  dont  abri,  tromp:int  tous  les  regards, 
Cultive  ses  jardins,  les  vertus  et  les  arts 

.  (Delillb.) 

Kenreux  qui  par  le  ciel  fixé  dans  ses  foyers, 
Y  soupire  en  repos  ses  amours  casaniers  ; 
Qni  ne  va  point  courir,  loin  de  sa  Uen-aifriëe, 
Sar  les  pas  de  la  gloire  oo  de  la  renommée  ; 
Que  des  soins  inquiets  ne  viennent  point  cbercher  ; 
Qui,  fidèle  h  son  toit,  ainsi  qu*à  son  clocher 
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Pf  u  Jâloox  de  s^instruire  aux  Urres  étraDgères, 
Ne  veut  pas  surpasser  le  savoir  de  ses  pères. 

(Bercuoux.) 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  Téuu- 
tncration  de  ces  rapprochements ,  dont  il 
nous  serait  aisé  de  composer»  un  volume. 
C*est  toujours,  au  surplus,  l'antique  adage  : 
Nil  novi  sut  sole. 

REFLEXION.  1.  Les  réflexions  et  les  fré- 
quents retours  sur  nous-mêmes  nous  dé- 
couvrent les  défauts  et  les  imperfections  de 
notre  esprit,  comme  le  miroir  ceux  du 
corps. 

2.  Les  réflexions  ne  sont  utiles  crue  lors- 
u'un  les  fait  h  propos,  et  dans  le  temps 
'en  pouvoir  profiler  :  elles  deviennent  un 
sujet  de  chagrin,  lorsqu'on  les  fait  trop  tard, 
et  qu'il  n'est  plus  temps  de  remédier  aux 
choses.  (De  Vernagb.) 

L*homme  qui  réfléchit  s*occnpe  plus  de  sei 
personne  et  de  ses  jouissances  que  de  celles 
des  autres;  il  est  plus  éclairé  sur  ses  inté* 
rôts,  il  vit  plus  pour  lui.  Le  peu|)le  anglais, 
qui  est  très-civilisé,  est  égoïste;  il  y  a  quel- 
que chose  de  raisonné'dans  sa  conduite,  qui 
en  exclut  la  générosité.      (De  Mériclet.) 

REFLEXIONS  DIVERSES.  1.  La  fierté 
dans  les  personnes  d'un  rang  un  p»u  élevé, 
les  rend  inaccessibles,  et  c'est  pourtant  une 
hahitude  qui  prépare  un  long  ennui  que 
celle  de  ne  regarder  jamais  au-dessous  do 
soi.  Tous  les  grands  en  sont  atteints,  il  n*y 
a  que  du  plus  au  moins.  Comme  on  ne  les 
ap/#fOche  point,  ils  ne  voient  d'ordinaire 
que  de  loin  les  plaisirs  des  autres  ;  pour  en 
êoûter  à  leur  tour,  il  leur  faudrait  descen- 
dre au  niveau  de  ceux  qui  ne  peuvent  arri'* 
ver  jusqu'à  eux  ;  mais  cet  effort  dépasse  leur 
courage.  Le  moyen,  en  efl'et,  de  vaincre 
cent  préjugés  qui  s'opi)osent  à  cette  con- 
duite? Les  personnes  d  un  rang  subalterne 
ont,  au  moins,  l'avantage  de  rencontrer  des 
égaux  sans  s'abaisser. 

2.  Ce  n'est  pas  assez,  pour  des  jeunes 
gens,  que  d'accomplir  une  belle  action,  il 
faut  encore  qu'elle  ait  une  sorte  de  retentis 
sèment  qui  lasse  valoir  ce  qu'ils  ont  fait  de 
louable,  afin  de  leur  commencer  une  bonne 
réfmtation.  D'ailleurs,  on  tire  toujours  des 
indices  des  actions  de  la  jeunesse  :  elles  an- 
noncent le  caractère  et  les  mœurs  à  venir. 

3.  La  façon  d'obliger  est  un  des  grands 
traits  qui  peignent  le  caractère.  L'empres- 
sement à  rendre  service  prouve  de  la  géné- 
rosité; le  silence  sur  le  bien  qu'on  a  fait  est 
de  la  grandeur  d'âme.  On  perd  le  mérite 
d'une  bonne  action  en  la  publiant,  et  il  y  a 
même  des  cas  où  l'indiscrétion  fait  plus  de 
mal  Que  le  service  n'a  été  profitable. 

4.  L'excès  de  mérite  garantit  des  rivaux  , 
.nais  on  n'envie  que  jusqu'à  un  certain 
tioint.  La  supériorité  force  la  médisance  et 
la  calomnie  au  silence.  Quand  une  femme 
est  parfaitement  belle,  les  autres  n'ont  pas 
le  courage  d'en  disconvenir;  mais  tant  qu'il 
reste  quelque  chose  à  faire  à  la  nation  ou  à 
la  fortune ,  l'envie  trouve  de  quoi  se  con- 
soler. 

5.  Il  ne  faut  altérer  en  rien  la  vérité  :  elle 
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est  si  belle  I  On  fait  si  bien  de  l'aimer  toute 

Eure  I  Celui  qui  ment  devrait  être  condamu 
vivre  seul. 

6.  1^  pénétration  est  la  mesure  de  Tes^ 
prit  :  c'est  elle  qu'il  faudrait  mettre  à  Té- 
preuve  pour  juger  sûrement  du  mérite  dus 
nomme.  Il  y  a  des  gens  qui  parlent  peu,  ei 
qu'on  prendrait  pour  des  stupides;  mais  .i) 
ont  le  coujwj'œil  prompt,  ils  devinent  ju^it: 
ils  forment  des  conjectures  de  la  dénigre 
finesse,  ils  pénètrent  les  caractères,  ils  w^-t 
trompent  point  sur  le  tour  qu'une  atTa  r- 
doit  prendre,  ils  débrouillent  sans  peine  ttf^ 
plus  épineuses. Ce  n'est  pointa  l'expérieut 
qu on  doit  la  pénétration  :  voilà  ce  à  qui: 
1  on  ne  pense  pas  assez,  quand  on  accc:ù< 
l'une  de  ces  qualités  à  un  homme  qui  n'a  ]i. o 
l'autre.  Quand  on  n'a  point  eu  de  pûneiri* 
tion  à  quinze  ans,  on  n'en  a  point  à  soiiani:. 
Qu'est-ce  donc  que  la  pénétralion.î  c'e^l  1.1: 
de  l'esprit  :  l'esprit  peut  bien  toutefoi>  a  ;.: 
sans  elle,  mais  elle  ne  va  point  sans  reN|*r:t. 

7.  N'attendez  pas  que  le  bonheur  v*  o 
abandonne  :  il  faut  prévenir,  s'il  se  peut,  - 
disgrâces  en  s'y  préparant  avec  fermeté.  L.> 
personnes  qui  dépendent  de  protecteurs  au- 
vent avoir  le  pressentiment  aussi  délicat  ;  :. 
les  amants,  etjuger  de  loin  quand  leur  rt..ij 
est  passé. 

4.8.  Un  homme  è  projets,  qui  a  beaucoup  !t 
fortune,  fait  bien  d  en  inventer  tou*> 
jours  :  s'il  ne  réussit  pas,  il  compromet } 
sa  situation;  s'il  obtient  du  succès,  il  j 
se  rendre  utile  à  bien  des  gens. 

9.  11  est  des  gens  qui  ne  peuvent  tIv  .* 
obscurément  :  ils  s'élancent  clans  le  moiv  c, 
ils  se  persuadent  que  plus  on  les  verra,  ;  .5 
ils  brilleront.  Ils  se  trompent  :  la  lun  ..r: 
n'a  jamais  plus  d'éclat  que  dans  les  trL  - 
bres.  |Un  savant  qui  vit  dans  la  retraite  ri 
n'annonce  son  existence  que  par  les  po- 
ductions  de  son  esprit  est  comme  un  a^  ::: 
qui  apparaît  dans  une  nuit  profonde  cl  a:- 
tire  tous  les  regards  vers  son  horizon. 

10.  Attendre  à  sa  mort  pour  faire  du  1  i. 
et  pour  bien  faire,  c'est  ignorer  son  l"U- 
heur  et  celui  des  autres. 

11.  Les  personnes  inquiètes  et  sou'.h  • 
neuses  n'ont  point  de  repos  et  D*en  lai^^^i 
point  aux  autres. 

12.  Penser  et  sentir  sont  deux  chose.^  i  ^: 
différentes  :  l'une  appartient  à  l'esprit,  l-i.- 
tre  est  essentielle  à  l'âme;  aussi  y  a-t-il  : 
gens  qui  ne  pensent  guère,  tandis  qui!  i. 
en  a  point  qui  ne  sentent. 

13.  Les  grands  chagrins  sont  les  épro'iT  - 
de  l'âme  :  on  ne  se  connaît  point  quan  ) 
n'a  pas  été  malheureux.  Les  plaisirs  n  . 
prennent  qu'une  chose,  l'art  de   les  i   ' 
choisir;  et  n'ont    qu'un   terme,    remu.. 
quand  ils  nous  quittent,  et  c'est  pre.v.*^ 
toujours  eux  qui  commencent. 

14-.  Une  route  difficile   peut  mener  "^  '* 
fortune  ou  à  la  réputation.  Ne  faire  ^y^^ 
que  les  autres  ont  fait,  c'est  être  irniir.  /• 
et,  par  conséquent,  subalterne.  Celui  i. 
s'élève  au-dessus  de  son  modèle  nV'n  a^^ 
pas  besoin. 

15.  Un  auteur  qui  peint  dos  mœurs  \^ 
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d^eiisteol  plus,  ou  qui  se  sert  de  façons  de 
parler  qui  ne  sont  plus  d'usage,  est  étranger 
Jans  son  siècle  et  dans  sa  pairie. 

16.  On  envie  la  beauté,  les  talents,  Tes* 
;)rit,  mais  point  du  tout  les  vertus.  Un 
loniDie  dira  :  Je  voudrais  bien  avoir  autant 
l'esprit  qu'un  tel;  mais  il  ne  dit  jamais,  je 
roudrais  être  aussi  généreux. 

17.  Il  ne  faut  passer  ni  jiour  médisant,  ni 
)Our  silencieux.  On  se  fait  haïr  et  craindre 
)ar  la  médisance,  et  la  taciturnité  expose  au 
^proche  de  peu  d'esprit,  ou  même  à  un 
;oupçon  plus  offensant,  celui  d'avoir  besoin 
l'indulgence. 

18.  Il  y  a  des  gens  qui  ne  font  rien  qu'a* 
rec  réflexion,  et  qui  n*en  font  pas  mieux.  Ils 
leraient  plus  saj^es  en  ménageant  leur  tdle 
il  en  laissant  prendre  aux  événements  le 
raiii  qu'ils  doivent  avoir  naturellement.  Le 
emps  et  les  occasions  amènent  tout  à  per- 
cciion. 

19.  La  réputation  dépend  du  jugement  des 
lutres.  C'est  une  raison  pour  rester  ignoré, 
|uand  le  mérite  n'est  pas  émineut.  Se  pro» 
)o&er  de  plaire  à  tous,  est  un  proiet  extra» 
ragairt,  puisqu'il  n'est  pas  possible. 

20.  Tout  ce  qui  est  destiné  à  récréer  les 
;ens,  doit  être  extrêmement  varié.  Il  n'eu  est 
)as  de  mêoiede  Tème.  Quand  elle  est  satis- 
faite d'un  objet, elle  s'en  occupe  longtemps, 
)t  cette  jouissance  ne  rebute  point. 

21. 11  faut  s'amuser  des  ridicules,  les  cen- 
surer sans  amertume,  et  ticber  surtout  de 
es  éviter.  C'est  doubler  son  ridicule  pK>- 
)re  que  d'en  rire  dans  les  autres. 

22.  Tout  ce  qui  est  dénué  de  vraisem* 
)Iance.  ne  doit  point  être  admis  par  des 
sens  de  bon  sens. 

23.  Ne  laisser  rien  en  mourant,  c  est  avoir 
reçu  autant  qu'ofi  pouvait  vivre;  mais  il 
aut  se  faire  un  devoir  de  ne  point  laisser 
le  créanciers. 

24.  C'est  l'occasion  qui  découvre  les  vices 
^t  les  vertus.  Nous  tenons  souvent  d'incapa* 
'ilé  des  gens  qui  peut-être  auraient  étonné 
)ar  leurs  talents,  s'ils  avaient  été  à  portée 
Ten  montrer.  Nous  voyons  à  d'autres  du 
'Ourage  et  de  la  probité,  qui  n'attendent 
lue  le  moment  pour  se  démentir.  Le  temps 
a  Toccasion  détruisent  nos  conjectures  et 
déduisent  nos  espérances  en  fumée. 

^23.  Il  est  bien  humiliant  pour  un  homme 
i*esprit  de  se  trouver  dans  l'obligation  d'o« 
)éir  à  un  sot. 

26.  Le  lien  de  la  dépendance  est  bien  fort, 
ît  pour  s'en  apercevoir  il  faut  être  sur  le 
^mt  de  le  rompre.  Il  y  a  des  ^ens  qui  vi- 
rent ensemble  comme  s'ils  s'aimaient,  par 
l^la  seul  qu'ils  ne  peuvent  se  passer  l'un  de 
'antre. 

27.  Les  srands  seraient  bien  moins  fiers 
te  leur  élévalioni  s'ils  pouvaient  pénétrer 
*ans  l'esprit  d'autrui,  et  voir  la  place  qu'ils 
f  occupent. 

28.  La  paresse  est  de  tous  les  vices  le  plus 
^iais,  car  elle  ne  mène  qu'à  l'ignorance.  Les 
autres  au  moins  procurent  quelquefois  des 
plaisirs. 

^.  Le  moyen  de  ne  pas  passer  une  vie 


triste  avec  des  gens  qui  s'aflligenC  toujours 
de  la  gaieté  des  autres? 

30.  On  pousse  quelquefois  l'aveuglement 
jusqu'à  se  faire  une  vertu  de  sa  persévé- 
rance dans  la  même  faute.  On  oublie  qu'il 
y  a  des  choses  auxquelles  le  temps  ne  peut 
rien  changer,  et  que  la  nature  des  actions 
est  exactement  de  ce  nombre.  Ce  qui  est 
vraiment  bon  on  mauvais  aujourd'hui  le 
sera  dans  cent  ans  :  le  vice  ni  la  vertu  ne 
vieillissent  poinL 

31.  il  est  non  de  connaître  *la  valeur  ré- 
elle des  choses  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
utile  de  savoir  aussi  quelle  est  la  valeur 
imaginaire  que  les  autres  y  attachent. 

32.  La  méchanceté  marche  avec  une  Ti* 
tcsse  incroyable,  et  il  y  a  toujours  à  crain- 
dre qu'elle  ne  nous  atteigne  avant  la  mort. 
Celle-ci  est  le  seul  moment  où  les  honnêtes 
gens  lui  échappent. 

33.  Méfiez-vous  de  l'avidité  de  ceux  qui 
refusent  ce  qui  semble  leur  convenir.  Ils 
ont  des  vues  plus  éloignées,  ils  craignent 
d'user  leur  crédit  sur  des  bagatelles 

3i.  La  constance  dans  les  résolutions  mar- 
que plus  souvent  de  l'entêtement  que  de 
la  fermeté. 

35.  L'esprit  ne  nous  donne  souvent  de 
1  avantage  sur  ceux  qui  n'en  ont  pasqno 
dans  les  occasions  oi^  il  serait  peut-être  plus 
profitable  pour  nous  de  leur  ressembler. 

36.  Un  sot  se  vantera  d'avoir  de  l'esprit; 
mais  relativement  à  tels  et  tels  avec  lesquels 
il  s'est  mesuré,  il  n'ignore  point  qu'il  n'est 
qu'un  sot. 

37.  Si  vous  êtes  toujours  bon,  personne 
ne  vous  craindra;  toujours  simple,  on  ne 
cessera  de  vous  éconduire;  toujours  fin,  on 
se  méfiera  de  vous.  En  changeant  de  con- 
duite à  propos,  on  parvient  a  être  aimé  el 
jamais  trompé. 

38.  L'adresse  n'est  pas  de  montrer  beau- 
coup d'esprit  quand  on  en  a  ;  mais  bien  de 
faire  valoir  celui  des  autres  quand  ils  en 
ont  médiocrement,  et  qu'on  a  des  raisons  de 
les  ménager. 

39.  L'activité  n'a  jamais  nui,  quand  elle 
est  corrigée  par  la  prudence.  On  ne  peut  ail- 
ler trop  vite  quand  on  connaît  sa  route,  et 
qu'on  voit  son  but. 

M.  Le  pire  état  est  d'être  sans  caractère: 
le  mal  décidé  vaut  mieux  que  le  bien  indé- 
cis ;  car  on  se  met  en  garde  contre  le  pre- 
mier. 

41.  Les  savants  sont  ou  très-utiles  ou  fort 
dangereux.  S'ils  emploient  leurs  lumières  à 
nous  enseigner  à  devenir  meilleurs,  ou  plus 
utiles  les  uns  aux  autres,  ou  seulement  plus 
sociables,  nous  leur  devons  beaucoup.  Si, 
au  contraire,  ils  nuisent  aux  mœurs,  au  bon 
ordre,  à  la  religion,  à  l'obéissance»  ce  sont 
des  pestes  publiques. 

42.  il  n'y  a  qu'un  fou  ou  un  avare  qui 
puisse  être  joueur. 

43.  L'amitié  rencontre  mieux  ce  qui  plalt^ 
parce  que  la  manière  donne  le  prix  aux  cho- 
ses qui  partent  du  sentiment. 

44.  Ceux  qui  s'appliquent  à  tromper  sont 
avertis  parleur  amour-propre  que  celai 
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des  autres  est  le  plus  grand  de  tous  leurs 
faibles. 

45.  L'esprit  naturel  fournit  à  chague  ins- 
tant du  nouveau  :  il  ne  s'étudie  point  pour 
le  trouver. 

46.  L'esprit  qu'on  emprunte  laisse  en  che- 
min celui  qui  s'en  fait  honneurcomme  d'une 
chose  qui  lui  appartient.  Il  faut  qu'il  aille 
sans  cesse  puiser  dans  différentes  sources, 
de  quoi  paraître  ce  qu'il  n'est  pas. 

47.  L'art  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
cache  un  mauvais  cœur  sous  les  apparences 
d'un  bon. 

48.  L'impossible  est  toujours  le  point  où 
veulent  atteindre  les  gens  qui  manquent , 
sans  scrupule,  à  ce  qui  est  aussi  facile  qu'es- 
sentiel. 

49.  La  nature  est  la  vérité  même  :  ellemé- 
connalt  la  fausseté.  L'art  a  pour  but  la  sé- 
duction :  le  mensonge  est  à  ses  ordres.  Cette 
nature  si  parfaite,  si  amie  du  vrai*  est  l'ou- 
vrage de  la  Divinité  :  l'art  n'est  que  celui  de 
rhomme.  Faul-il  alors  s'étonner  de  la  per- 
fection de  Tune  et  des  défauts  de  l'autre? 

50.  Le  bien  est  un  devoir,  une  dette:  s'en 
acquitter  n'est  pas  un  mérite. 

51.  Le  respect  humain  est  un  très-nauvais 
motif,  dont  toutefois  il  résulte  souvent  de 
bonnes  choses. 

52.  La  distance  du  vice  à  la  vertu  parait 
infinie  et  rien  cependant  n*est  si  aisé  à  rap- 
procher :  par  le  moyen  des  passions,  on 
passe  rapidement  de  la  vertu  au  vice. 

53.  L'esprit  juste  renferme  bien  des  qua- 
lités qui  sont  de  sa  dépendance.  On  ne  sau- 
rait avoir  l'esprit  juste  qu'on  n'ait  aussi  de 
la  raison,  du  jugement  et  un  esprit  de  jus- 
tice. Dès  qu'on  voitiuste  ce  qu'on  voit,  on 
doit  agir  en  conséquence,  ou  bien  on  a 
tort. 

54.  La  pénétration,  la  profondeur,  l'élo- 
quence marchent  toujours  avec  la  raison  et 
le  jugement.  Les  autres  qualités  en  ont 
aussi  besoin  ;  mais  elles  ne  sont  point  indis- 
pensablement  liées  ensemble. 

55.  Le  bon  ccBur  comprend  l'humanité,  la 
elémeneo,  le  pardon  des  offenses  et  l'indul- 
gence. 

56.  On  prend  quelquefois  du  caractère 
de  ceui  avec  lesquels  on  vit  habituellement, 
comme  ils  prennent  du  nôtre,  sans  que  cela 
change  celui  qu'on  a. 

57.  L'usage  est  une  convention  tacite,  ou 
une  imitation  continuelle.  L'oisiveté  et  la 
vanité  établissent  les  usagés  les  plus  coû- 
teux et  les  moins  nécessaires. 

58.  Le  cœur  ne  revient  jamais  sur  ses  pas, 
lorsqu'une  fois  l'on  a  trahi  ses  plus  tendres 
vœux.  Il  serait  plus  aisé  de  le  ramener  de 
l'antipathie  à  l'amitié,  quelque  distance  qu'il 
7  ait  entre  l'une  et  l'autre. 

59.  L'honneur  est  très-difficile  à  définir  : 
n  ^  en  a  de  plusieurs  espèces.  L'honneur 
qui  mérite  ce  nom  consiste  dans  nos  sen- 
timents et  dépend  d'eux  absolument  et  uni- 
quement. L'nonneur,  qui  dépend  de  l'opi- 
nion que  les  autres  ont  de  nous ,  nous  rend 
esclaves  des  préjugés  établis  et  reçus  dans 
le  monde. 


60.  Si  nous  devions  nous  procurernous-Oiè- 
ines  tout  ce  que  nous  exigeons  du  service  de 
nos  gens,combien  ne  retrancherions-nous  \  as 
de  nos  prétendus  besoins?  Que  de  choses  m- 
tiles  nous  paraîtraient  telles, s*il  nous fala:: 
prendre  la  peine  de  les  préparer  I  Siita  rt 
nous  assujettir  aux  soins  qu'elles  eiigenu 
la  peine  qu'elles  donnent  avant  d'en  jouir. 
combien  n'en  supprimerions-nous  pas?  La 
vraie  mesure  de  nos  besoins  est  celle  qutr 
nous  prenons  pour  calculer,  réduire,  et 
mesurer  ceux  du  pauvre  que  noas  vou  uls 
soulager,  en  lui  procurant  le  nécessaire. 

61.  L'homme  le  plus  heureux  est  celui  q^ii 
a  le  moins  de  désirs,  le  moins  de  pas^ina^ 
et  le  moins  de  ces  prétendus  besoins  qje 
l'on  se  fait  à  plaisir,  et  qui  n'intéress^o: 
que  les  sens  ou  les  passions  qu'ils  nourris- 
sent. 

62.  On  est  engagé  à  la  modération  |xi- 
amour-propre ,  par  vertu,  et  par  primip, 
La  moaération  dans  le  malheur,  dans  e> 
peines,  est  l'effet  de  la  vertu,  ou  d'une  rai- 
son très-supérieure  et  très-rare.  La  niodén- 
(iûn  dans  les  désirs  est  l'effet  du  tem[  <  > 
ment ,  ou  de  l'éloignement  des  occasiuiis 
ou  de  l'habitude  de  réfléchir,  et  du  truitq:; 
l'on  a  tiré  de  ses  réflexions.  On  devrait  y^ 
faire  une  loi  de  la  modération,  puivj<^< 
ehaaue  instant  on  en  a  besoin  pour  son  ir- 
pre  bonheur  et  pour  celui  des  autres. 

63.  C'est  prolonger  ses  peines  que  c\ 
chercher  des  consolations  humaines.  La  ré- 
signation est  la  seule  qui  les  puisse  abréger: 
mais  c/est  la  dernière  que  nous  clierci  ^ 
pour  Tordinaire , parce  qu'elle  combat d? 
passions  et  notre  laiblesse. 

64.  L'homme  n'a  qu'un  seul  moyen  d'ê:r^ 
véritablement  libre,  c'est  en  se  rendant  ual- 
tre  de  ses  passions.  Il  jouit  plus  ou  ni.r^ 
de  sa  liberté,  à  proportion  qu'il  les  sou:  : 
ou  qu'il  s'y  livre.  Celui  qui  en  a  le  m<  i* 
est  Je  plus  heureux  et  le  plus  libre.  i> 
qui  en  a  le  plus  est  un  malheureux  es. la 
enchaîné  de  toutes  parts,  et  qui  ne  pt 
pour  ainsi  dire,  rieniàirede  lui-même. 

65.  De  toutes  les  occupations,  les  ; ^J^ 
utiles  sont  celles  qui  contribuent  à  la  m  r. 
et  celles  qui  font  acquérir  des  connais>c:' 
ces  comme  la  lecture  et  l'étude. 

66.  Beaucoup  de  gens  ont  du  goût  p«^r 
l'étude  ;  plusieurs  en  font  leur  unique  - 
cupation;  mais  un  très-petit  nombre  étu 
utilement. 

67.  La  honte  de  ses  fautes ,  lorsqu'on  ' 
reconnaît,  vient  le  plus  communément  - 
repentir  qu'on  en  a  :  ce  principe  est  ie  ; 
ordinaire.  Cependant  il  peut  arriver  ] 
cette  honte  soit  causée  par  la  crainte  de  r^ 
voir  découvertes  et  de  ce  que  l'araour-r- 
pre  en  souffrirait,  plutôt  que  par  le  re.  :■ 
qu'on  a  de  se  trouver  coupable. 

68.  Il  7  a  de  la  hauteur  de  bien  des  e.ç- 
ces:  celle  q^ui  prend  sa  source  dans  le  * 
ractère  ,1  celle  qu'inspire  la  présomi  n  ^ 
celle  qui  résulte  de  l'habitude  d*èlre  ila:  ' 
et  celle  qui  vient  d'un  esprit  faut. 

69.  Les  préjugés  de  chaque  nation  pars'' 
sent  les  mêmes  pour  tous  ceux  qui  la  co" 
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osent»  et  cependant  il  n'y  a  pas  deux  per- 
unnes  qui  les  aient  au  même  degré,  ni  qui 
^s  envisagent  précisément  de  la  même  ma- 
ière. 

70. 11  ne  faut  pas  heurter  les  préjugés  éta- 
lis.  Il  faut  se  contenter  de  les  connaître 
our  ce  qu'ils  sont,  et  tâcher  de  s'y  sous- 
*sire  adroitement,  sans  désobliger  ceux  qui 
n  sont  esclares. 

71.  Nous  cherchons  rarement  è  nous  lier 
vec  des  gens  dont  les  vertus  semblent  faire 
)  contraste  de  nos  défauts,  ou  dont  le  mê- 
le éclipse  le  nôtre.  L'amour-propre  n'est 
oint  du  tout  liant;  s'il  cède  sur  un  point, 
est  à  condition  qu'à  tout  autre  égard  il 
lira  l*avantage. 

72.  Dans  les  pays  policés,  c'est  un  prin- 
ipe  nécessaire  que  la  subordination  ;  sans 
Ile  l'ordre  ne  pourrait  se  soutenir.  Les  peu- 
les  qui  ont  des  lois  doivent  leur  être  su- 
ordonnés,  aussi  bien  ((u'à  ceux  qui  sont 
lits  pour  les  maintenir. 

73.  Celui  qui  se  plaint  d'être  assujetti 
ux  lois,  sous  prcHexle  qu'elles  attentent  à 
I  liberté ,  devrait  convenir,  au  contraire, 
u'on  n*en  est  esclave  qu'à  proportion  qu'on 
st  coupable,  et  voir  alors  qu'il  ne  tient  qu'à 
}i  d*ôtre  libre. 

Ih.  Le  menteur,  loin  d'être  faux,  s'an- 
once  pour  ce  qu'il  est  :  tout  le  monde  le 
onnait  pour  tel,  il  est  le  seul  qui  ignore 
u'il  a  cette  réputation. 

75.  L'indice  le  plus  sûr  de  la  fausseté, 
est  l'adulation.  Pour  la  distinguer,  il  faut 
e  faire  justice  à  soi-même,  sans  cela  on 
rend  Tadulation  pour  la  louange.  La  louange 
atte,  et  dès  quon  se  laisse  prendre  à  ce  piège, 
n  se  persuade  aisément  que  l'adulation  la 
lus  outrée  est  une  louange  méritée. 

76.  LHntérêt  veut  tout  envahir.  Il  mécon- 
aîiréquilé,  la  justice.  Il  ne  reconnaît  de 
)is  que  celles  qu  il  se  fait,  et  il  ne  s'en  fait 
oint  d'autres  que  d'attirer  tout  à  lui. 

77.  Si  l'bumeur  que  nous  avons  naît  de 
os  propres  torts,  nous  le  sentons,  et  c'est 
our  les  pallier  ou  pour  nous  en  excuser 
is-à-vis  de  nous-mêmes,  que  nous  voulons 
es  faire  tomber  sur  les  autres,  ou  que  nous 
herchons  à  leur  en  trouver.  C'est  une  con- 
olation  pour  l'amour-propre. 

78.  On  a  souvent  le  caractère  dur,  parce 
|u'on  s'est  accoutumé  à  être  dur  et  ineio- 
able  pour  soi-même.  Cette  habitude  prise, 
I  est  bien  difficile  et  bien  rare  qu'on  soit 
Qduigentpour  les  autres. 

79.  Ceux  dont  le  caprice  fait  la  principale 
ssence,  en  général,  n'aiment  qu'eux.  Ils 
egardent  le  genre  humain  comme  à  leur 
rUre,  et  fait  pour  subir  toutes  les  lois  que 
ic(e  leur  imagination.  Ils  aiment  à  domi- 
'cr,  et  par  une  conséquence  toute  naturelle 
Is  dominent  tous  ceux  oui  s'y  prêtent. 

80.  Le  vrai  bonheur  n  est  pas  fait  pour  ce 
iionde,  et  pour  jouir  de  celui  de  l'autre  vie, 
I^M  est  le  seul  véritable  et  sûr,  il  faut  savoir 
aeltre  à  proGt  tous  les  malheurs,  toutes  les 
^ines  et  tous  les  maux  de  celle-ci. 

.Si-  Il  y  a  des  peines,  des  dangers,  qu'il  est 
i6é  d'éviter,  pour  peu  qu'on  en  ait  la  vo- 


lonté; mais  il  en  est  qui  viennent  nous  sur- 
prendre et  qui  accablent  l'homme  lorsqu'il 
n'y  a  pas  préparé  son  courage.  Il  en  est  de 
même  des  passions  et  des  séductions  des 
sens. 

82.  L'homme  devenu  philosophe  par  l'ha- 
bitude de  réprimer  ses  faiblesses  est  bien 
répréhensible  s'il  ne  fait  pas  tourner  cette 
victoire  au  profit  de  son  Ame  pour  l'éternité. 

83.  Le  rang,  très-souvent,  est  effacé  par  le 
crédit;  celui-ci  est  détruit  par  la  faveur  ;  el 
l'opulence  est  humiliée  par  les  deux  autres» 
quand  elle  veut  se  placer  trop  familièrement 
à  cdté  d'eux. 

8i.  Ceux  qui  gouvernent  la  jeunesse,  doi- 
vent faire  ce  que  fait  un  habile  laboureur 
qui  sait  bien  cultiver  la  terre.  Il  la  prépare 

(»our  recevoir  à  son  gré  les  semences  qu'il 
ui  plalt  d'y  mettre,  et  a  grand  soin  d'en  ar- 
racher les  mauvaises  herbes  dès  qu'il  les 
aperçoit,  parce  que,  tendres  et  nouvelles, 
elles  n'ont  pu  encore  porter  de  graine.  S'il 
reconnaît  des  qualités  nuisibles  dans  l'es- 

{>ècedu  sol,  il  s'efforce  de  l'améliorer;  et 
àisant  insensiblement  mourir  les  germes  à 
redouter,  les  uns  faute  d'aliment,  les  au- 
tres à  force  de  soins  et  de  précautions,  il 
parvient  ainsi  au  résultat  le  plus  profitable. 

85.  L'avantage  de  la  jeunesse  le  plus  réel 
est  de  n'avoir  encore  aucune  impression 
des  vices  ;  d'être  par  conséquent  plus  facile 
à  plier  du  côté  du  bien,  et  plus  portée  à  en 

E  rendre  l'habitude,  pour  parvenir  ensuite 
le  goûter  et  à  en  faire  des  délices 

86.  Avec  tous  les  secours  de  la  sagesse , 
le  cœur  a  bien  de  la  peine  à  n'être  point 

f)ris  pour  dupe.  Que  serait-ce  alors  si  on 
e  livrait  aux  dangers,  dirigé  et  conduit 
uniquement  par  l'amour-propre  ? 

87.  Les  seuls  avantages  de  la  vieillesse 
sont  d'avoir  appris  à  se  connaître  par  ses 
propres  iautes,  et  si  l'on  veut  par  celles  des 
autres.  C'est  moins  cependant  sur  ces  der- 
nières que  nos  réfleiions  doivent  porter  ; 
car  chacun  trouve  assez  de  besogne  chez 
soi,  sans  aller  faire  celle  de  son  voisin.  C'est 
donc  de  se  connaître  dont  il  s'agit,  et  d'ê- 
tre persuadé  que  Ion  ne  se  connaît  encore 
que  très-imparfaitement  ;  c'est  d'arqir  ap- 
pris à  se  suffire  à  soi-même  ;  c'est  d'ima- 
giner que  les  autres  ne  nous  doivent  rien» 
et  que  nous  leur  devons  tout,  ce  (^ui  nous 
porte  alors  à  nous  prêter  et  à  ne  rien  exi- 
ger. 

88.  L'esprit  pourrait  se  passer  du  cœur» 
mais  le  cœur  ne  peut  se  passer  de  l'esprit. 
Ce  dernier  est  en  quelque  sorte  le  tuteur  de 
l'autre.  Seulement,  le  cœur  est  un  pupille 
imprudent,  sujet  à  des  écarts  qui  mettent 
son  tuteur  dans  une  continuelle  agitation. 

89.  Quoique  le  mouvement  soit  souvent 
indépendant  de  la  volonté  et  de  la  réflexion» 
et  purement  machinal,  il  dépend  cependant 
toujours ,  et  indispensablement ,  de  l'ème» 
puisque  dès  qu'elle  est  séparée  du  corps,  il 
n'a  plus  de  mouvement. 

90.  L'imagination  est  une  volontaire  qui 
va  toujours  devant  elle ,  sans  précisément 
savoir  oii  elle  ira. 
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91.  Le  cœar  s'intéresse  k  tOQt  ce  (|ui  agit 
dans  notre  &me  :  tout  sentiment  est  a  lui  et 
vient  de  lui. 

92.  Nos  sens  sont  rarement  entièrement 
satisfaits  :  ils  ont  chacun  les  contraires  de 
leurs  satisfactions,  indépendamment  de  leur 
subordination  à  la  raison  et  à  la  volonté. 

93.  On  aime  (es  gens  vrais,  parce  que 
leur  société  est  sûre,  est  qu'on  est  avec  eux 
à  Fabri  des  trahisons  ;  mais  d'un  autre  côté 
on  les  regarde  comme  des  gens  austères  qui 
humilient  par  leur  façon  de  penser  ceux 
qui  en  ont  une  moins  bonne  ou  tout  à  fait 
opposée. 

94>.  La  sincérité  est  le  tribut  de  famitié; 
elle  est  sa  caution,  et  détermine  son  exis- 
tence. 

95.  L'occasion  détermine  une  grande  par- 
tie de  nos  actions,  bonnes  et  {mauvaises. 
Dans  une  âme  bien  disposée,  qui  a  pris 
rhabitude  de  \a  vertu,  l'occasion  de  faire  le 
bien  est  une  espèce  de  bonne  fortune  dont 
elle  proûle  et  se  saisit  avidement.  L'occa- 
sion de  mal  faire,  quelaue  séduisante  qu'elle 
soit,  n'est  pour  elle  qu  une  légère  tentation. 

96.  L'absence  a  plus  de  droit  sur  les  uns 
que  sur  les  autres  ;  mais  son  pouvoir,  quel 
qu'il  soit,  est  réel  et  infaillible  sur  tous. 

97.  Rien  ne  devrait  être  si  rare  que  la 
conQance,  quand  on  connaît  un  peu  les 
hommes,  ou  plutôt  lorsqu'on  se  connaît  bien 
soi-même. 

98.Pour  être  parfaitement  bonnètebomme, 
il  faut  être  non-seulement  persuadé  des 
grands  principes  de  sa  religion,  mais  être 
exacte  encore  à  en  remplir  les  devoirs. 

99.  Le  plaisir  est  un  être  de  raison  que 
roj)inion  réalise,  varie  et  multiplie  :  ce  n  est 
point,  en  général,  une  chose  déterminée. 

100.  Si  l'on  voit  souvent  (]ue  le  mérite  et 
les  vertus  ne  sont  pas  estimés  dans  la  so- 
ciété à  leur  juste  valeur,  on  voit  aussi  que 
les  plus  légers  défauts  s'y  aperçoivent;  que 
l'envie  cherche  à  les  grossir  et  à  en  aug- 
menter le  nombre.  Ainsi  ce  n'est  pas  perdre 
que  de  manquer  à  gagner  quelques  degrés 
de  plus  d'estime  :  c'est  beaucoup  d'être  es- 
timé, n'importe  ft  quel  point;  le  plus  ou  le 
moins  n'a  pas  d'importance. 

101.  La  société  offre  un  enseignement 
continuel.  Lorsqu'elle  plaît,  c'est  une  ma- 
nière agréable  de  s'instruire  à  frais  com- 
muns; quand  elle  déplairait,  on  peut  tou- 
jours s'appliquer  les  exemples  qu  elle  four- 
nit è  suivre  ou  à  éviter.  Les  leçons  qu'elle 
donne  étant  d'après  ce  qu'on  y  voit,  font 
bien  plus  d'impression  que  toutes  les 
maximes  établies  sur  des  suppositions,  et 
communément  plus  utiles  que  les  règles 
que  l'on  détermine  d'après  l'examen  de  soi- 
même,  parce  qu'on  se  fait  toujours  grâce, 
et  qu'on  n'en  lait  point  aux  autres 

102.  Ceux  qui  médisent  par  occasion  sont 
des  caractères  faiblis  qui  se  laissent  entraî- 
ner par  l'exemple,  et  qui  diraient  également 
le  bien  qu'ils  savent  de  leur  prochain,  si 
dans  la  société  on  s'en  occupait.  Les  gens 
qui  médisent  par  habitude,  et  faute  defond. 


n'auraient  souvent  rien  à  dire  s'ils  oe  oi^ 
disaient  point. 

103.  Celui  qui  ne  s'en  tient  pas  à  la  mé. 
disanoe,  qui  va  jusqu*à  la  calomnie,  dut 
être  sans  mœurs,  sans  probité,  ai)<3n  lonrjj 
au  vice,  inhumain;  un  monstre  enfui  cdj/ai> 
de  tout.  S'il  a,  en  eifet,  la  cruauté  de  ravir 
l'honneur,  la  réputation  de  son  seuiltld;*e. 
il  ne  se  ferait  pas  beaucoup  d'effort  pour  iu; 
ôter  la  vie,  qui  ne  lui  est  pas  plus  chère  d, 
plus  précieuse  aue  ces  deux  choses. 

10^.  La  bonté  passe  souvent  pour  soui^e, 
et  voici  pourquoi  ;  ceux  qui  sont  bons  |/:r 
caractère  ou  par  principe  ne  |)ardisseni  f^s 
apercevoir  les  défauts  et  les  fautes  des  aj- 
très.  De  là  on  juge  que  c  est  faute  d'espriu-j 
de  discernement.  Faudrait-il  donc  être  si 
pour  être  bon?  Non,  sans  doute  :  il  suu 
d'être  juste  et  pieux. 

105.  La  crédulité  est  bien  différentp  de  lu 
bonne  foi,  et  il  ne  faut  pas  les  confondre.  L] 
crédulité  a  pour  principes  l'ignorance,  la 
petitesse  ou  le  défaut  d'esprit  etdeju:- 
ment.  La  bonne  foi  éclairée  est  dirigée  m 
la  vertu  qui  en  est  le  principe,  et  ce  prin- 
cipe ne  peut  être  pris  qu'en  soi-même.  La 
crédulité  ne  iuge  point;  elle  se  soume.f; 
rampe  sous  1  opinion  des  autres,  qui  a  dé- 
termine toujours.  La  bonne  foi  peut  deve- 
nir dupe  des  actions  d'autrui  ;  mais  elle  ne 
l'est  point  de  leurs  idées  et  de  leurs  oii- 
nions,  parce  que  le  jugement  la  gouverne. 

106.  Ceux  qui,  à  force  de  vertus,  conver- 
tissent la  modestie  en  humilité,  snnt  ti- 
mides parce  qu'ils  se  trouvent  fort  impar- 
faits et  croient  tout  le  monde  plus  parlait  a 
meilleur  cju'eux. 

107.  L'innocence  est  le  fruit  d'une  bon:/» 
éducation,  quant  à  l'esprit:  quant  au  cieu, 
elle  estl'eiret  d'un  excellent  naturel. 

108.  Les  gens  fermes  et  courageux  s -:;. 
pleins  de  ressources;  leur  raison  est  to:- 
jours  libre  au  milieudes  plus  grandes  peH>> 
et  des  maux  qui  paraissent  les  plus  ei- 
trêmes. 

109.  La  témérité  fait  affronter  les  |  > 
grands  dangers  :  l'inconséquence  ou  l  > 
gueil  la  dirige;  mais  elle  ne  produit  [*<  :' 
le  vrai  cour.<ge.  Elle  risque  tout,  bien  ^' 
mal  à  propos,  sans  discernement  et  s  > 
précaution. 

110.  Supporter  ses  malheurs,  et  se  me'!', 
è  force  de  vertu,  au-dessus  d'eux  et  du  h 
voilà  le  vrai  courage.  Mais  il  a  besoin  [ 
se  soutenir  de  rencouragementqu^on  iroi 
dans  les  principes  de  la  religion. 

111.  La  meilleure  façon  d  être  sûr  de  ? 
c'est  de  s'en  défier  constamment;  d'être  i 
persuadé  de  son   extrême  faiblesse,  ^i; 
d'être  i^ans  cesse  sur  ses  gardes  ;  et  •;•  ^^ 
craindre  plus  que  toutes  les  autres  sej.^ 
lions,  plus  que  tous  les  dangers. 

112.  L'ingratitude  peut  quelquefois  >V^* 
cuscr,  mais  jamais  se  justifier. 

113.  On  est  souvent  si  mortifié  d'avoir- 
des  torts  d'une  certaine  importance  que 
s'en  prend  à  ceux  sur  qui  ils  sont  l'^n.  ^ 
pour  se  soulager  du  reproche  qu'on  k'-* 
forcé  de  se  faire. 
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114.  C*est  presque  tOlijoQrs  par  comparai- 
)n  qu'on  est  heureux  ou  malheureux  : 
un  et  Tautre  est  une  affaire  d'opinion.  11 
lut  désirer  pNDur  être  capable  de  sentir 
u*OQ  jouit;  il  faut,  pour  craindre  les 
eines,  les  connaître. 

115.  L'ayantAge  de  la  naissance  lirait,  au 
reoner  aspect»  réunir  des  conditions  faites 
ûor  concilier  le  bonheur;  mais^  !orsqu*on 
«t  à  portée  de  voir»  de  distinguer,  d*ap* 
récier  les  choses,  on  toit  qu^eiles  ne 
ennent  point  à  cet  avantage. 

116.  La  beauté,  pour  les  nommes»  est  un 
lince  présent  de  fa  nature.  Celui  c{ni  entre 
ans  le  monde  avec  une  jolie  figure  est 
resque  certain  d*étre  un  fat  au  uout  de 
année,  et  peut-être  avant. 

117.  Une  Ame  digne  d*estime,  que  la  rai- 
r>n,  l^esprit  et  le  jugement  ont  formé,  est  le 
arlaue  de  la  laideur»  quand  celle-ci  sait 
rendre  le  bon  parti. 

118.  La  solitude  laisse  à  la  réflexion  le 
^rops  d'examiner  tous  les  mouvements  de 
âme.  Aidée  de  la  raison*  elle  les  considère, 
^s  compare,  les  luge*  Elle  les  envisai^e  de 
iDg- froid,  sans  être  séduite  ni  pîir  ia  pas* 
ion,  ni  par  les  sens. 

119.  Ne  nous  cra>'ons  jamais  plus  que  les 
ntres  è  Tabri  de  faire  des  folies;  mais  que 
)ur  exemple,  leur  humilialion  nous  ser- 
eotà  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  à  nous 
éfierde  nos  forces. 

120.  En  général»  les  vieillards  ne  se  plai- 
en(  point  ensemble ,  et  cVst  une  inconsé* 
uence  qui  les  prive  d'une  grande  ressour- 
e.  Ils  aiment  la  jeunes^se  et  prétendent  eu 
Ire  aimés.  Avec  quoi  justifient -ils  cette 
rélentioB  de  lui  plaire? Parce  qu ils  Tai- 
icnt,  disent-ils.  Est-ce  asseï?  Non»  sans 
ouie.  Il    faut  apporter,  dans  la  société, 

peu  près  autant  d  aj<rément  les  uns  que  les 
utres  Celui  qui  ne  s  y  montre  qu*avec  des 
r(*tentions  qui  gênent;  celui  qu!  exige  et  à 
ui  Ton  croit  uevoir,  celui-là  y  est  à  charge, 
^n  n'accorde  voluntiers  qu'à  ceux  qui,  loin 
'^^iger,  agissent  comme  si  rien  ne  leur 
st  dû. 

121.  Pour  être  véritablement  humain,  il 
lut  à  chaque  instant  se  mettre  à  la  place 
es  autres ,  surtout  quand  ils  dépendent  de 
ous. 

122.  Qui  peut  avoir  un  morceau  de  pain 

I&  main ,  et  ne  le  partage  pas  avec  un  mal- 
eureux  qui  souffre  la  faim,  mériterait 
'être  à  sa  place,  et  ne  connaît  rhumanité 
ne  (le  nom.  Qui  peut»  auprès  d'un  bon  feu» 
ubiier  qu*il  y  a  des  milliers  d*hommes  qui 

ont  pas  de  quoi  se  chauffer,et  qui  meurent 
efaim,  de  froid  et  de  mi.sère»  ne  peut  se 
atter  crêtre  humain.  Que  de  sortes  d*appas 
1  misère  du  pauvre  offre  au  riche  qui  est 
uraaini  Le  riche»  sans  contredit,. ne  peut 
^pendant  soulager  tous  ceux  que  la  misère 
lit  souffrir  ;  mais  qu'il  fasse  en  faveur  de 
infortune  tout  ce  qu'il  voudrait  qu'on  fit 
<»ur  lui,  s'il  était  dans  la  pauvreté,  et  il 
îra  ce  qu'il  doit.  C'est  la  mesure  de  l'hu- 
manité. 

123.  Celui  qui  désire  beaucoup  de  choses 
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à  la  fois,  n'est  ni  fort  heureux  quand  quel- 

3ues-nnes  lui  réussissent,  ni  fort  à  piain.- 
re  quand  le  succès  ne   répond  lias  à  son 
attente. 

124.  L'estime  ne  s'obtient  pas  ^^atuite- 
ment  :  il  faut  en  être  digne  pour  Tinspirer. 

125.  La  flatterie,  et  même  la  louange  la 

Plus  délicate  sont  moins  insinuantes  aue 
éloge  intérieur  que  les  sens  les  plus  modes* 
tes  se  font  de  leur  prétendue  modestie.  Il  faut 
se  craindre  bien  plus  que  toutes  les  séduc-** 
lions  étrangères»  lorsqu'on  veut  vaincre 
l'amour-propre 

126.  L'amitié  la  plus  vraie  »  la  plus  in^ 
time  ne  détruit  point  les  faiblesses  de  l'hu- 
manité. C'est  pourquoi,  très-souvent,  on 
flatte  son  ami  »  afin  de  recevoir  de  lui  le 
même  tribut. 

127.  Quel  est  celui  qui  oserait  avouer  quo 
le  seul  désir  d'être  estimé»  l'a  déterminé» 
ou  seulement  porté  à  faire  une  bonne  ac- 
tion? Il  n'est  permis  de  convenir  de  ce 
motif»  que  dans  l'exactitude  ou  le  zèle  à 
remplir  certains  devoirs. 

128.  Nous  désirons  souvenir  par  amour* 
propre,  des  choses  dont  cependant  notre 
amour-propre  même  rougit. 

129.  Les  moindres  fautes  des  autres  ilouâ 
instruisent  mieux  et  nous  sont  plus  utiles 

Sjue  toutes  les  nôtres ,  surtout  si  elles  sont 
ailes  à  notre  égard.  La  peine  qu'elles  nous 
causent  nous  les  fait  examiner  de  tous  les 
sens;  et  nous  y  trouvons  mille  circonstan- 
ces oui  les  aggravent,  dont  les  plus  into- 
lérables entre  autres  sont  celles  qui  blessent 
notre  amour-^^iropre. 

130.  L'esprit  ne  fait  que  de  iésères  fautes 
quand  il  agit  seul.  Dès  que  le  cœur  s'en 
mêle,  elles  deviennent  graves. 

131.  La  plupart  des  fautes  dans  lesquelles 
nous  tombons,  viennent  de  ce  que  nous 
nous  cherchons»  et  que  nous  intéressons 
toujours  notre  amour-propre  à  tout  ce  que 
nous  faisons»  soit  pour  nous,  soit  pour  ou 
contres  les  sautres. 

132.  L'esprit  de  contradiction  a  en  horreur 
la  complaisance,  soit  reçue,  soit  donnée. 

133.  £tre  incertain  si  on  marchera  en  long 
ou  en  large  ;  si  on  se  couchera  plus  tôt  ou 
plus  tard;  si  on  sortira  ou  non;  tenir  en 
suspend  tous  ceux  qui  dépendent  de  soi  » 
pour  des  choses  aussi  puériles ,  e'est  à  plai- 
sir se  rendre  très-incommode.  L'incertitude 
est  un  défaut  de  caractère ,  pris  en  soi  et 
dans  un  mauvais  fond,  et  non  dans  les  cho- 
ses qui  paraissent  l'exciter  et  en  être 
robiet. 

iM.  Rarement  l'impatience  parvient  â  des 
vues,  supposé  qu'elle  en  ait  de  ntittes^ 
Presque  toujours  elle  est  excitée  par  des 
choses  passées  qu*il  est  impossible  d'em- 
pêcher d'avoir  été;  et  si  l'avenir  la  produit» 
elle  est  accompagnée  de  quelque  désir,  dont 
sa  vivacité  ne  rapproche jioint  l'effet.  L'im-> 
patience  est  un  sentimeift  inutile  à  son  ob- 
jet :  elle  ne  remédie  point  au  passé,  ne  rap- 
proche point  l'avenir ,  et  ne  change  rien  au 
présent.  C'est  enfin  un  des  plus  grands  écarts 
de  la  raison. 

^  33 
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18S.  L*i(lée  de  la  vertiv  dans  quelque  genre 
que  ce  soit,  élève  TAme. 

136.  Ce  que  Ton  fait  de  bien  de  sa  propre 
▼oIODté,est  bien  plus  satisfaisant  que  ce  que 
l'on  fait  par  deToir. 

137.  Sojey.  humain  :  vous  aurez  le  plaisir 
de  ftiire  des  heureux  et  de  soulager  des  mi- 
séral)les  qui  vous  béniront.  Soyez  docile  : 
TOUS  TOUS  éviterez  le  chagrin  des  répriman- 
des. Soyez  honnête,  complaisant  :  vous  vous 
ferez  des  amis  qui  vous  seront  ou  agréables 
ou  utiles.  Soyez  homme  d'honneur  :  chacun 
vous  estimera,  et  vous  aurez  la  satisfaction 
de  sentir  que  vous  le  méritez.  Soyez  ver- 
tueux, sage  :  votre  conscience  sera  tran- 
quillo  et  vous  saurez  braver  les  dangers. 
Soyez  brave  :  la  gloire  suivra  vos  pas.  Soyez 

1>rudent  :  vous  éviterez  le  repentir  qui  suit 
es  actions  peu  réfléchies.  Soyez  discret 
dans  vos  propos  :  vous  vous  rendrez  digne 
de  la  confiance. 

138.  Dans  TAge  des  passions ,  les  moyens 
humains  sont  souvent  insuffisants  pour  re- 
tenir TAme  dans  un  juste  équilibre.  C'est 
alors  qu'il  faut  appuyer  les  raisonnements 
purement  physiques  sur  des  lois  divines. 

139.  Tenons  pour  maxime  que  le  fruit  des 
belles  actions  est  de  les  avoir  faites. 
140.  Le  motif  seul  fait  le  mérite  des  actions 
des  hommes ,  et  le  désintéressement  y  met 
la  fierfertion. 

141.  L'issue  des  affaires  humaines  dépend 
d*un  conseil  plus  haut  que  celui  de  l'homme. 

142.  La  vigilance  dans  les  affaires,  c'est 
i«  qui  cause  d'ordinaire  les  bons  succès  : 
elle  ne  laisse  point  d'action ,  pour  petite  ou 
inutile  qu'eHe  soit,  dont  elle  ne  tire  de  l'a- 
vantage et  dont  elle  ne  se  prévale. 

143.  L'exemple,  ni  la  raison  ne  soulagent 
que  les  petites  afflictions. 

144.  il  n'y  a  qu'une  affliction  qui  dure, 
c'est  celle  de  la  perte  des  biens.  Le  temps, 
qui  adoucit  toutes  les  autres,  aigrit  celle-ci. 
Nous  sentons  à  tout  moment,  pendant  lu 
cours  de  notre  vie,  que  le  bien  que  nous 
avons  perdu  nous  manque. 

145.  Dans  tous  les  genres ,  les  petits  agré- 
ments l'emportent  aujourd'hui  sur  le  vrai 
mérite. 

146.  Les  hommes  vains  et  ambitieux  ne 
sauraient  être  que  les  ministres  des  des- 
seins de  Dieu  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres, 
sans  savoir  le  plus  souvent  ce  qu'ils  font. 
C'est  en  vain  au  ils  s'imaginent  qu'ils  feront 
ce  qu'ils  veulent,  ils  ne  pourront  jamais 
rien  qu'autant  que  leurs  desseins  se  ren- 
contreront avec  ceux  de  Dieu,  et  qu'ils  tra- 
vailleront à  l'accomplissement  de  ses  ordres. 

147.  L'esclave  n'a  qu'un  raatlre  -  l'ambi- 
tieux en  a  autant  uu'il  y  a  de  gens  utiles  à 
sa  fortune. 

•  148.  La  santé  de  l'Ame  n'est  [las  plus  assu- 
réiB  que  celle  du  corps ,  et  quoique  l'on  pa- 
raisse éloigné  des  passions,  on  n'est  pas 
moins  en  dauçer'de  s'y  laisser  emporter, 
qu'où  ne  l'est  de  tomber  malade ,  quand  ^on 
se  porte  bien. 

l\9.  Notre  Ame  a  bien  plus  de  quoi  jouir, 
qu'elle  n'a  de  quoi  connaître. 


150.  Dans  les  occasions  d'aider  vos  amis, 
ayez  toujours  trois  choses  ouvertes  :  h 
main ,  le  visage  et  le  cœur. 

151.  Il  y  a  un  goût  dans  la  pure  amitié, 
oi^  ne  peuvent  atteindre  ceux  qui  sont  nés 
médiocres. 

152.  Oi^  commence  la  défiance ,  là  finit  l'a- 
mitié. Les  liens  de  l'amitié  sont  plus  étroits, 
procédant  de  la  vertu ,  que  du  sang  et  du 
parentage ,  et  tout  homme  de  bien  est  parent 
d'un  vertueux,  à  cause  de  la  ressemblance 
des  mœurs  qu'ils  ont  ensemble. 

153.  Il  n'est  point  d'amitié  véritable  entro 
les  méchants 

154.  Il  y  a  plusieurs  remèdes  qui  gué- 
rissent de  l'amour,  mais  il  n'y  en  a  point 
d'infaillibles. 

155.  L'amour-propre  fait  que  nous  ne 
trouvons  guère  de  gens  de  bons  sens,  que 
ceux  qui  sont  de  notre  avis. 

156.  Tous  les  vices  favorisent  l'amour- 
propre,  et  toutes  les  vertus  s'accordent  à  le 
combattre. 

157.  L'aveuglement  des  hommes  est  le 
plus  dangereux  effet  de  leur  orgueil  :  il  sert 
à  le  nourrir  et  à  l'augmenter,  et  il  nousôte 
la  connaissance  des  remèdes  qui  pourraient 
soulager  nos  misères  et  nous  guérir  de  nos 
défauts. 

158.  Les  biens  qu'on  emploie  en  aamftnes 
et  en  œuvres  de  charité ,  sont  Tunique  chose 
que  l'homme  peut  compter  pour  sienne  de 
tout  ce  qu'il  possède  ici-bas  ;  car,  en  mou- 
rant,  il  faut  abandonner  tout  le  reste,  et 
n'emportant  avec  soi  que  ses  bonnes  œurres. 
Les  aumônes  ne  ressemblent  pas  mal  à  des 
remises  qu'on  fait  pour  l'éternité  :  à  son 
arrivée,  on  les  trouve  payables  à  vue. 

159.  Le  bien  a  toujours  de  puissants  enne- 
mis, et  le  mal  trouve  presque  toujours  de 
la  protection. 

160.  Celui  qui  reproche  la  faveur  qu'il  a 
faite,  en  acquitte  celui  gui  la  reçoit. 

161.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  quoi- 
qu'un  ingrat  le  reçoive ,  parce  que  Diea  le 
récompense  toujours. 

162.  Le  vrai  moyen  d'être  riche  sans  sus- 
monter  nos  biens,  c'est  de  diminuer  n^ 
convoitises  :  celui  qui  sait  modérer  su: 
ambition,  se  contente  de  ce  qu'il  possède. 

164.  Un  riche  mal  en  ses  affaires ,  est  plus 
misérable  qu'un  pauvre  simplement  pauTn*. 

164.  Ne  faire  sa  cour  à  personne,  ni  aiten- 
dre  de  quelqu'un  qu'il  vous  fasse  la  sienne* 
c'est  l'Age  d'or,  1  état  de  l'homme  le  plos 
naturel. 

165.  Quand  on  est  content,  toutes  cbo^ 
nous  réjouissent ,  et  tout  ce  que  nous  yoy^-i^ 
a  pour  nous  un  air  de  gaité.  Devienl^4 
triste,  toute  la  nature  change  subitemeoi  t 
notre  égard,  et  tout  ce  que  nous  vov<45 
nous  parait  triste. 

166.  Depuis  que  le  monde  existe,  oofti» 
des  commentaires  sur  le  bonheur;  on  e 
déDnit,  on  l'apprécie.  Cependant,  d'oN> 
naire,  les  gens  tes  plus  heureux  sonice*^'' 
qui  n'y  ont  jamais  pensé,  qui  seraient  fv-n 
embarrassés ,  si  on  leur  demandait  ce  n^ 
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*estquo  le  bonheur,  qui  en  jouissent  sans 
fesqQe  le  connaître. 

107.  La  bravoure  véritable  est  rare  comme 
},s  grandes  vertus  :  courir  à  la  mort  pour 
3  bien  public,  sans  espoir  de  récompense, 
e  f^loire,  ni  de  renommée;  connaître  par- 
iitement  le  péril,  l'avoir  bien  prévu,  et  s*y 
.'ter  par  la  seule  vue  de  faire  son  devoir  > 
t  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  la  vie  9 
'est  là  ce  qu*on  appelle  la  véritable  bra- 
oure. 

168.  La  civilité  vaut  mieui  9  à  certains 
^ards  que  la  politesse.  La  politessse  flatte 
)s  vices  des  autres,  et  la  civilité  nous  em- 
6che  de  mettre  les  nôtres  au  jour.  Cest  une 
arrière  que  les  hommes  élèvent  entre  eux 
our  emf)écher  de  se  corrompre.  Une  tein- 
ire  médiocre  des  petites  règles  de  la  civi- 
a  donne  quelque  assurance  à  un  homme , 
l  le  met  en  état  de  paraître ,  sans  se  gêner, 
Q  toutes  sortes  de  compagnies. 

169.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  Tavidité 
e  notre  cœur  à  désirer  de  nouvelles  féli- 
ités.  Comme  le  monde  n'en  a  que  de  fausses, 
lies  laissent  toujours  du  vide  dans  uos  flmes, 
fin  que  toujours  elles  aient  quelque  chose 
souhaiter. 

170.  Un  ccBur  qui  sait  régler  ses  désirs, 
dl  triompher  de  toutes  choses. 

171. 11  n'y  a  point  de  passion  qui  ébranle 
nt  la  sincérité  dee  jugements  que  la  co- 
ro. 

172.  iA  colère  est  un  des  principaux  obs- 
cles  à  la  tranquillité  de  la  vie  et  a  la  santé 
j  corps  :  elle  offusque  le  jugement  et  aveu- 
e  la  raison.  Elle  l'ait  perdre  quelquefois 
10s  un  moment  des  amis  qu  on  a  employé 
^<  années  entières  i  acquérir,  et  elle  dé- 
mvre  bien  souvent  les  pensées  secrètes  du 
eur,  plus  souvent  qu'on  n'eût  voulu. 

173.  Le  commerce  est  un  des  olijets  les 
us  importants  du  législateur,  sans  lequel 
s  peuples  ne  peuvent  être  heureux,  parce 
riis  seront  dans  une  abondance  onéreuse 
!  plusieurs  choses  superflues,  et  dans  une 
^ètte  pénible  de  plusieurs  choses  néces- 
ires. 

ilk.  Les  habiles  gens  n'entassent  point 
s  connaissances,  mais  ils  les  choisissent. 

175.  La  conscience  est  un  incorruptible 
oioin  de  notre  conduite,  et  un  juste  appré- 
iteur  de  nos  actions. 

176.  Tout  ne  ix)nsiste  pas  à  demander  un 
nseil  :  le  plus  difficile  est  de  discerner 
itre  plusieurs  avis  quel  est  le  meilleur.  Il 
ut  pour  cela  avoir  un  esprit  juste,  pour 
!er  droit  au  but;  solide,  c'est-à-dire  en- 
mi  des  fausses  subtilités;  étendu,  pour 
ir  tout  à  la  fois  les  choses  dont  il  doit 
ger. 

177.  La  constance  dans  les  malheurs  fait 
force  de  l'esprit,  de  même  que  la  modé- 
tion  dans  une  grande  fortune. 

178.  La  vraie  constance  ne  consiste  pas  à 
uloir  fermement  ce  que  nous  avons  juste- 
mi  et  sagement  résolu  :  elle  consiste  à 
uloir  toujours  ce  que  veulent  la  justice  et 
raison. 

179.  Il  n'y  a  point  de  personnes  plus  con- 


tredisantes et  plus  contredites  que  celtes  qui 
sont  les  plus  modérées  dans  leurs  senti* 
ments  :  cela  parait  étrange ,  et  est  pourtant 
vrai.  La  raison  en  est  nue  la  plupart  du 
monde  se  jette  dans  l'excès,  en  blÂmant  ou 
en  approuvant  ;  d'oi^  il  arrive  que  les  per- 
sonnes modérées  qui  ne  louent  rien,  et  qui 
ne  blâment  rien  avec  excès^  mais  qui  sou- 
vent approuvent  le  bien,  et  blâment  le  mai 
dans  les  mêmes  per^onnes,,se  trouvent  pres- 
que toujours  contraires  au  jugement  des 
autres. 

180.  La  conversation  est  un  bien  particu- 
lier à  l'homme,  de  même  que  la  raison. 
C'est  le  lien  de  la  société;  c'est  par  elle  que 
s'entretient  le  commerce  de  la  vie  civile^ 
que  les  esprits  se  communiquent  leurs  pen« 
sées,  que  les  cœurs  expriment  leurs  mou^ 
vemenls,  et  que  les  amitiés  se  commencent 
et  se  conservent. 

181.  La  hardiesse  est  nuisible,  si  les  forces 
ne  correspondent  au  cœur  et  au  désir. 

182.  L  empire  de  la  coutume  est  bieil 
plus  vaste  que  celui  de  la  nature  :  il  s'étend 
sur  les  mœurs,  sur  tous  les  usages;  il  ré- 
pand la  variété  sur  la  scène  de  l'univers,  La 
nature  y  répand  l'unité,  elle  établit  partout 
un  petit  nombre  de  principes  invariables. 
Ainsi  le  fond  est  partout  le  même,  et  la 
culture  produit  des  fruits  divers. 

183.  Le  crédit  oui  vient  de  la  faveur  ou  de 
la  violence,  est  détruit  par  l'envie,  ou  ruiné 
par  le  châliinenl.  Mais  celui  que  le  mérite 
acquiert  par  la  récompense,  est  maintenu 
par  la  justice. 

184.  Quelaues  favorables  succès  qu'aient 
nos  crimes,  la  peine  est  inséparable  du  soa« 
venir  qui  nous  en  demeure. 

185.  Nous  oublions  aisément* nos  crimes, 
lorsqu'ils  ne  sont  sus  aue  de  nous. 

18G.  Le  plaisir  ou  la  démangeaison  de 
critiquer,  nous  6te  celui  d'être  vivement 
touché  de  très-belles  choses. 

187.  On  doit  regarder  la  critique  comme 
les  remèdes  extrêmes,  mais  délicats,  que  la 
médecine  compose  des  drogues  les  plus 
venimeuses,  et  dont  quelque  poison  est  la 
base  :  on  sait  avec  combiea  de  soin  ils  veu- 
lent être  préparés.  Pour  peu  qu'on  connaisse 
les  hommes,  on  conviendra  sans  peine  que 
tout  ce  qui  s'appelle  bl&me,  répréhension, 
est  aussi  insupportable  aux  esprits  que  le 
poison  l'est  au  corps.  D'oii  il  s'ensuit, 
1*  qu'on  ne  doit  pas  s'en  servir  sans  une 
grande  nécessité  ;  â"  ({u'on  ne  saurait  appor- 
ter trop  de  précaution  pour  composer  ce 
f&cheux  remède,  quand  on  fait  tant  que  do 
l'employer. 

188.  De  tous  les  moyens  qu'on  peut  em- 
ployer avec  succès  pour  ouvrir  Tintelli- 
gence  aux  jeunes  gens,  il  n'y  en  a  uoint 
dont  les  effets  soient  plua  sûrs  et  plus  dura- 
bles que  la  curiosité.  Le  désir  de  savoir 
nous  est  aussi  naturel  que  la  raison  :  il  est 
vif  et  agissant  à  tout  &ge,  mais  il  ne  Test 
jamais  plus  que  dans  la  jeunesse,  oi^  l'esprit 
vide  de  connaissances  saisit  avec  avidité  ce 
qu'on  lui  présente,  se  livre  volooticrs  à 
1  attrait  de  la  nouveauté,  et  contracte  saus 
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peine  Thabitude  de  réfléchir  et  de  s'oc- 
cuper. 

189.  Dieu  punit  souvent  les  désirs  déré- 
glés du  cœur»  par  les  ténèbres  de  Tesprit. 

190.  Les  choses  les  plus  souhaitées  n*ar- 
rivent  point»  ou  si  elles  arrivent,  ce  n'est 
ni  dans  le  temps  ni  dans  les  circonstances 
où  elles  auraient  fait  un  extrême  plaisir. 

191.  Vous  cesserez  de  craindre^  dès  que 
vous  cesserez  de  désirer. 

192.  Rien  ne  découvre  davantage  une 
étrange  faiblesse  d'esprit»  que  de  ne  pas 
connaître  quel  est  le  malheur  d'un  homme 
sans  Dieu  :  rien  ne  marque  davantage  une 
extrême  bassesse  du  cœur»  que  de  ne  pas 
souhaiter  la  vérité  des  promesses  éternelles. 
Rien  n'est  plus  lèche  que  de  faire  le  brave 
contre  Dieu. 

193.  Le  vice  favori  de  l'humanité  a  tou- 
jours été  le  goût  de  domination  et  d'empire, 

a  ne  l'esprit  s'est  seulement  occupé  à  justi- 
er  par  des  raisons  apparentes.  Combien 
cet  intérêt  de  se  justifier  n'a-t-il  pas  inventé 
de  sophismes  ou  raisonnements  politiques 
pour  et  contre  sur  la  même  matière?  So- 
phismes pourtant  assez  plausibles  pour 
séd'iire  la  raison  humaine. 

19&.  Voulez -vous  juger  sainement  de 
l'éducation  qu'à  eue  une  personne,  ou  du 
monde  qu*elle  a  vu?  Parlez  avec  elle:  la 
conversation  est  comme  le  creuset  qui  sert 
à  faire  connaître  à  quel  titre  est  l'or  ou  l'ar- 
gent qu'on  y  a  rois. 

195.  L'étude  de  l'éloquence  est  fort  perni- 
cieuse à  un  mauvais  esprit»  puisqu'il  s*en 
sert  à  persuader  l'amour  du  vice  et  la  haine 
de  la  vertu. 

196.  L'empire  des  lois  est  plus  puissant 
que  celui  des  hommes. 

197.  L'ennui  est  entré  dans  le  monde 
par  la  paresse  :  elle  a  beaucoup  de  part  dans 
la  recherche  que  font  les  hommes  des  plai- 
sirs» du  jeu  et  de  la  société.  Celui  qui  aime 
le  travail  a  assez  de  soi-même. 

198.  L'ambition  rend  rarement  méchant  à 
demi. 

199.  Il  y  a  peu  de  sens  en  gui  les  discours 
qui  ont  la  forme  d  instructions,  fassent  de 

Î;rand8  changements  dans  la  conduite  de 
eur  vie;  mais  il  y  en  a  très-peu  qui  ne 
soient  emportés  par  les  maximes  qu'ils  tirent 
des  entretiens  ordinaires. 

200.  L'envie  punit  toujours  le  cœur  qui  la 
conçoit  :  elle  raffligo  d'une  inquiétude  con- 
tinuelle, sans  l'espérance  du  soulagement. 

201.  Ceux  uui  ne  considèrent  que  le  dehors 
et  que  ragrémeiit  des  conditions  de  la  vie, 
sont  sujets  à  la  plus  triste  des  passions  qui 
est  Tenvie.  Ceux  qui  approfondissent  les 
peines  de  chaque  état  n'y  sont  pas  si  sujets. 

202.  Il  faut  s'accoutumera  voir  sans  éion- 
nement  et  sans  envie  ce  qui  est  au-dessus 
de  nous,  et  sans  mépris  ce  qui  est  au-dessous. 

203.  Les  plus  beaux  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  à  perfectionner 
notre  raison. 

20^.  L'espèce  d'esprit  qui  dépond  de 
l'imagination»  et  qu'on  appelle  communé- 
ment esprit  dans  iê  monde»  ressemble  à  la 


beauté  :  il  ne  subsiste  qu'avec  la  jeunesse. 
Il  est  vrai  que  la  vieillesse  vient  plus  lard 
pour  l'esprit,  mais  elle  vient.  Lès  plus  dan* 
gereux  défauts  qu'elle  lui  apporte  sont  la 
sécheresse  et  la  dureté.  Il  y  a  des  esprita 
qui  en  sont  naturellement  plus  susceptibles 
que  d'autres»  ce  sont  ceux  qui  ont  de  la 
noblesse,  de  la  grandeur,  quelque  chose  de 
lier  et  d*austère. 

205.  L'esprit  s'attache  par  paresse  et  par 
constance  à  ce  qui  lui  est  lacile  ou  agréable. 
Cette  habitude  met  toujours  des  bornes  à 
nos  connaissances»  et  jamais  personne  no 
s'est  donné  la  peine  d'étendre  et  de  conduire 
son  esprit  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller. 

206.  11  n'y  a  que  la  force  d'esprit  oui 
puisse  dompter  dans  les  hommes  la  vanné 
et  l'inquiétude;  de  là  vient  que  tous  les 
hommes  médiocres  tombent  dans  ces  debi 
vices. 

207.  A  mesure  qu'on  a  plus  d^esprit,  oo 
trouve  qu*il  y  a  plus  d'hommes  originaux 
Les  gens  du  commun  ne  trouvent  |ioimde 
différence  entre  les  hommes. 

208.  On  peut  beaucoup  déplaire  arec 
beaucoup  d'esprit»  lorsqu'on  nes^applique 
qu*à  le  faire  valoir  aux  dépens  des  autres. 

209.  On  est  rarement  maître  de  se  faire 
aimer  ;  on  l'est  toujours  de  se  faire  estimer. 
Cette  estime  est  le  vrai  principe  de  la  crm- 
sidération  qui  n'est  pas  toujours  attachée 
aux  dignités. 

210.  Faites  que  vos  études  coulent  dans 
vos  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  lec- 
tures se  tourne  en  vertu. 

211.  Quelque  génie  qu'on  ait ,  l'étude  y 
igoute  beaucoup  ;  sans  elle  il  ne  produit  riea 
de  parfait»  et  elle  met  une  différence  iotinie 
entre  les  hommes. 

212.  Il  n'y  a  point  de  vérité  dont  la  liaison 
avec  notre  bonheur  soit  d*une  plus  grandie 
évidence»  aue  le  dogme  capital  de  l'existence 
de  Dieu.  Nous  trouvons  dans  cet  Etre  su- 
prême tout  ce  qui  est  digne  d'occuper  noire 
esprit,  tout  ce  qui  est  capable  de  remplir 
notre  cœur.  On  Ta  dit  n|ille  fuis»  on  ne  sau- 
rait trop  le  redire  :  ainsi  travailler  à  meltcv 
les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  dans  uo 
jour  complet,  c'est  travailler  au  bonheur  do 
genre  humain,  dont  les  athées  sont  assuré- 
nient  les  plus  dangereux  et  les  plus  cruels 
ennemis. 

213.  Le  faste  ne  doit  pas  nous  en  in)pi>- 
ser  :  il  n'y  a  que  les  petites  âmes  qui  ^ 
prosternent  devant  la  grandeur;  l'a^imira* 
tiun  nest  due  qu*à  la  vertu. 

21^.  Les  petits  font  par  ostentation  ce  qQ<? 
les  grands  se  voient  obligés  d<«  faire  h*r 
état.  C'est  une  chimère  bien  dangereuse qo« 
ces  prétendus  devoirs  d'état  :  elle  a  )>iu> 
ruiné  de  familles,  que  la  lit>éralité  dt*$  r*^ 
n'en  a  pu  enrichir. 

215.  On  devient  en  fort  peu  de  ien-.« 
maître  de  soi ,  lorsqu'on  se  sert  des  fiu(^' 
et  des  imperfections  des  autres»  œm»*^ 
d'un  miroir  fidèle  pour  découvrir  les  steor*^- 

216.  On  ne  vit  point  asses  pour  f  n»tl.^ 
de  ses  fautes;  on  en  commet  pendant  t^.  < 
le  temps  de  sa  vie,  et  tout  c«  que  1  on  f^ 
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ek  force  de  faillir,  c*e&t  de  mourir  cor- 

17.  Celnfqui  autorise  une  faute  est  plus 
pable  que  celui  oui  la  commet;  car  en- 
il  peut  y  aroir  ce  la  faiblesse  dans  Tun, 
is  on  ne  saurait  exempter  l'autre  de  ma- 
• 

18.  La  vie  longue  ou  courte  n*en  fait 
nt  la  félicité,  puisque  le  dernier  moment 
onne. 

19.  La  félicité  de  ce  monde  est  toujours 
*opiée,  il  ;  manque  toujours  quelque 
tie  considérable,  dont  le  défaut  Ole  même 
plaisir  de  la  possession  de  ce  qui  ne 
nr^ue  pas.  Pour  en  avoir  une  entière  et 
faite,  il  la  faut  chercher  ailleurs  qu*en  ce 
nde  ,  et  la  forte  persuasion  où  Ton  doit 
!  de  ne  point  la  trouver  ici-bas,  est  une 
nde  préparation  pour  suivre  sans  rési- 
ice  la  vocation  de  Dieu. 

20.  Kien  D*est  plus  triste  que  la  vie  des 
imes  qui  n'ont  su  être  que  belles,  car 
n  n'est  plus  court  que  le  règne  de  la 
luté.  Il  n  y  a  rien  qu'un  fort  petit  nombre 
nnées  de  différence  entre  une  belle 
ime  et  une  qui  ne  l'est  plus. 

âl.  Une  femme  sensée  ne  doit  pas  pa- 
ire désirer  trop  ardemment  de  s'attirer 
tention  et  les  respects  de  tout  le  monde, 
e  doit  se  contenter  qu'on  lui  rende  ce 
i  lui  est  dû ,  et  avoir  des  égards  pour  les 
res,  si  elle  veut  qu'ils  en  aient  pour 
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li2.  Le  vrai  moyen  d'être  trompé,  c'est  de 

croire  plus  tin  que  les  autres. 

23.  La  Qnesse  est  l'occasion  prochaine  de 

fourberie ,  et  de  l'un  à  l'autre  le  pas  est 

$sant  ;  le  mensonge  seul  en  fait  la  diSé- 

ice,  et  si  on  l'ajoute  à  la  finesse,  c'est 

rberie. 

t2ï.  On  conaamne  en  idée  la  flatterie, 

is  Ion  n'en  subit  pas  moins  la  séduction. 

rougirait  d'avouer  qu'on  en  est  le  jouet, 
is  on  n'en  est  pas  moins  dépendant, 
ins  esclave. 

â5.  La  flatterie  j^ossière  offense  un 
tume  délicat  :  au  lieu  de  lui  plaire,  elle 

ordinairement  punie  par  le  mépris; 
is  quand  c'est  une  main  habile  qui  la 
H)arée,  et  qui  a  su  épargner  la  pudeur  de 
ui  qui  est  flatté  et  contente  sa  vanité,  il 
it  avoir  beaucoup  d*esprit  pour  la  re- 
er. 

226.  Il  n'est  point  d'ennemis  plus  dégui- 
>  qu*un  flatteur,  qu'un  ambitieux  et  qu'un 
vieux. 

227.  La  plupart  des  sens  ne  nous  aiment 
De  nous  trouvent  de  l'esprit  qu'à  pt-opor- 
n  gue  nous  les  estimons.  I^  flatterie  est 

piège  si  délicat ,  que  les  plus  sages,  avec 
Iles  leurs  réflexions ,  deviennent  quel- 
efois  la  dupe  de  leur  propre  cœur;  et  si 
Q  n'est  bien  sur  ses  Kardes ,  les  lâches 
resses  des  flatteurs  sAtent  les  meilleurs 
[)rits.  C'est  là  l'écueii  ordinaire  des  fem- 
^  :  leur  cœur  ne  peut  guère  tenir  contre 
U|^qui  savent  bien  vanter  leurs  charmes. 

228.  Les  hommes,  en  un  même  jour,  ou- 
c'nl  leur  àme  à  de  petites  joies  et  se  lais- 


sent dominer  par  de  petits  chagrins.  Rien 
n'est  plus  inégal  et  moins  suivi  que  ee  qui 
se  nasse  en  si  peu  de  temps  dans  leur  cœur 
et  dans  leur  esprit  ;  le  remède  de  ce  mal  est 
de  n'estimer  les  choses  du  monde  précisé- 
ment  que  r«  qu'elles  valent. 

229.  La  fortune  ne  peut  rien  Oter  au  sage» 
parce  qu'elle  ne  lui  donne  rien. 

230.  Le  ciel  accorde  rarement  une  grande 
fortune  avec  l'art  de  s'en  servir. 

231.  Les  gens  de  cœur  et  d'esprit  se  font 
leur  fortune  eux-mêmes. 

232.  Il  y  a  moins  d'honnêtes  gens  que 
d'autres  qui  fassent  fortune;  de  vrais  hon- 
nêtes gens  ont  dans  le  cœur  une  incapacité 
naturelle  de  connaître  le  monde»  qui  les 
empêche  encore  plus  d'y  réussir  que  toutes 
leurs  passions. 

233.  Il  y  a  peu  de  grandes  fortunes  inno- 
centes. 

234.  Quand  on  se  livre  à  des  occupations 
frivoles,  on  devient  incapable  de  srands  des- 
seins. Rarement  le  siècle  de  la  frivolité  est 
le  siècle  des  grands  hommes. 

235.  Ce  qui  parait  générosité  n'est  souvent 
qu'une  ambition  déguisée,  qui  méprise  de 
petits  intérêts  pour  aller  à  de  plus  grands. 

236.  Le  ^énie  est  une  lumière  et  un  feu 
d'esprit  qui  conduit  à  la  perfection  par  des 
moyens  faciles. 

237.  Le  maniement  des  affaires  s'accom- 
mode mieux  des  hommes  de  génie,  et  la  so- 
ciété  des  gens  d'esprit. 

238.  La  gloire  ne  consiste  pas  à  éterniser 
son  nom,  mais  ses  vertus.  Un  nom  qui  passe 
à  la  postérité  la  plus  reculée  n'est  qu'une 
longue  infamie,  s  il  y  transmet  la  mémoire 
des  vices  et  des  crimes  de  celui  qui  l'a  porté. 
Un  grand  nom  n'est  une  véritable  gloire  que 
quand  il  rappelle  avec  lui  le  souvenir,  l'ad- 
miration, le  respect  et  l'amour  que  mérite 
celui  qui  a  su  l'illustrer. 

239.  La  grandeur  est  une  participation  de 
la  puissance  de  Dieu  sur  les  hommes,  qu'il 
communique  aux  uns  pour  le  bien  des 
autres.  C'est  un  ministère  qu'il  leur  confie  ; 
et  ainsi  n'y  ayant  rien  de  plus  réel  et  de  plus 
juste  que  rautorité  et  la  puissance  de  Dieu^ 
il  n'y  a  rien  de  plus  réel  et  de  plus  juste 
que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  com- 
munique véritablement. 

240.  On  peut  se  faire  aimer  de  tous  en  ne 
perdant  rien  de  sa  grandeur,  et  l'on  peut  au 
contraire  s'en  attirer  la  haine  en  ne  pen- 
sant qu'à  être  grand. 

241.  L'enflure  imite  la  grandeur,  et  il  y 
faut  apporter  une  grande  attention  pour  les 
distinguer.  On  peut  être  trompé  par  un  vain 
fantôme  de  gloire.  La  véritable  grandeur  ne 

f)eut  être  imitée  par  l'orsueil  ni  égalée  \mr 
e  faste  :  elle  réside  dans  le  fond  de  ses  qua- 
lités personnelles;  elle  subsiste  dans  la  no- 
blesse des  sentiments. 

242.  Pour  se  désabuser  de  la  grandeur,  il 
faut  la  voir  de  près  :  on  cesse  bientôt  de  la 
désirer  et  de  la  craindre.  La  vraie  grandeur 
(le  Thomme  est  dans  le  cœur. 

243.  On  est  intiniment  grand  (|uand  on  nu 
le  veut  être  que  i>our  les  autres,  et  on  de- 
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Tient  supérieur  à  tous  les  hommes  quand 
on  les  intéresse  tous  h  sa  propre  élévation. 

24-4.  Comme  rinnocenrc  de  la  vie  en  fait 
le  repos,  il  faut  de  nécessité  bien  vivre  pour 
être  heureux. 

245.  L*homme  qui  n'aime  que  soi  ne  hait 
rien  tant  que  d*êtive  seul  avec  soi.  Il  ne  re- 
cherche rii'n  que  pour  soi  et  ne  fuit  rien 
tant  ()uc  soi,  parce  que,  ouand  il  se  voit,  il 
ne  se  voit  pas  tel  qu'il  le  désire,  et  qu'il 
trouve  en  lui-mêuie  nn  amas  de  misères 
Inévitables,  et  un  vide  de  biens  réels  et  so- 
lides qu'il  est  incapable  de  remplir. 

24C.  Les  hommes  ne  se  forment  pas  tous 
seuls  :  ils  naissent  disciples  de  tout  ce  qui 
les  environne.  Ce  qu'ils  entendent  admirer 
dans  leur  enfance  devient  Tobjet  de  leur 
enlrelien;  ils  se  plient  non- seulement  à 
l'imitation,  mais  encore  à  le  trouver  beau, 
fl  ils  totirnent  de  ce  côté-là  touttt  leur  com- 
plaisance et  tous  leurs  efforts. 

247.  L'éducaliou  fait  la  différence  entre 
les  hommes  :  les  talents  la  font  prodigieuse, 
et  la  fortune  encore  plus. 

2V8.  l*oup  se  faire  aimer  des  hommes, 
quelque  opposés  qu'ils  soient  d'humeur, 
de  sentiment  et  de  caractère,  il  ne  faut  avoir 
que  de  la  douceur  et  de  la  complaisance; 
mais  c'est  par  une  conduite  suivie  que  l'on 
conseive  leur  estime. 

24-9.  C'est  le  plus  grand  de  tous  les  hon- 
neurs que  de  passer  pour  le  plus  homme 
de  bien  et  le  plus  honnête  homme  de  son 
siècle. 

230.  L'amour  du  bien  public  est  le  seul 
attrait  légitime  des  honneurs,  le  seul  qui 
puisse  empêcher  qu'on  ne  s'en  dégoûte.  Tout 
autre  motif  abuse  un  peu  du  temps,  et  punit 
è  la  fm  celui  qui  a  été  abusé. 

251.  La  jeunesse  est  plus  propre  à  ima- 
giner qu'à  raisonner,  à  exécuter  qu'à  déli- 
bérer, et  pour  les  nouveaux  projets  que 
pour  les  affaires  établies.  Les  jeunes  gens 
embrassent  plus  qu'ils  ne  peuvent  atteindre; 
ils  volent  au  fait  sans  examiner  les  moyens; 
Ils  ne  veulent  avouer  ni  rétracter  leurs  er- 
reurs. 

252.  C'est  la  profonde  ignorance  qui  ins- 
pire le  ton  dogmatique.  Celui  qui  ne  sait 
rien  croit  enseigner  aux  autres  ce  qu'il 
vient  d'apprendre  lui-même;  celui  qui  sait 
beaucoup  pense  à  peine  que  ce  (pril  dit 
puisse  être  ignoré,  et  parle  plus  indifférem- 
ment. 

253  La  cause  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
naturelle  de  l'ignorance  est  l'amour  du  re- 
pos; car  il  en  coûte  pour  devenir  habile,  et 
il  n'y  a  que  l'ignorance  qui  soit  aisée.  Une 
seconde  cause  est  le  défaut  d'émulation.  Co 
défaut  peut  venir  de  ce  que  les  personnes 
distinguées  par  le  rang  et  par  la  naissance 
ne  mettent  point  assez  les  sciences  en  hon- 
neur. Les  suites  de  l'ignorance  sont  d'une 
extrême  conséquence  :  l'oisiveté  en  est  le 

Ï)remier  fruit,  et  de  l'oisiveté  naissent  tous 
es  vices. 

254.  Un  indiscret  dont  l'indiscrétion  pro- 
vient d'un  certain  feu  ou  vivacité  qu'il  porto 
en  lui  est  plus  à  craindre  (ju'un  uK-rliaiit 


naturel,  parce  que  le  dernier  n'insulie  o.: 
ses  ennemis  et  ceux  à  qui  il  veut  ou  f-, 
au  lieu  que  l'autre  attaque  iu(iitiéreaiL  .m 
ses  amis  et  ses  ennemis. 

255.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  un  <'.> 
que  l'injustice  soit  punie.  Les  houmn».; 
tons  un  fonds  de  justice  dans   le  cœur:  i. 
souhaitent  naturellement  que  le  ciel  sirjt . 
resse  à  venger  l'innocence;  en  tout  Ih  ,; 
et  en  tout  pays,  on  voit  avec  plaisir -; 
l'Etre  suprême  s'occupe  à  punir  U^cr c 
de  ceux  que  les  hommes  ne  peuvent aip.  r 
en  jugement.  C'est  une  consolation  [oiir  - 
faibie,  c'est  un  frein  pour  le  pervers  ijuu', 
puissant. 

25i>.  Un  coupable  puni  est  un  ei[o^  :  t 
pour  la  multitude;  un  innocent  coiidai  :: 
est  l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens. 

257.  Les  larmes  ne  peuvent  venir  <|u»   . 
fond  du  cœur  quand  aucune  bienséant' 
les  demande,  et  qu'au  contraire  l'exir' 
inégalité  des  personnes,  c'est-à-dire  dut 
qui  pleure  et  de  celle  dont  la  perte  est  i  !  • 
rée,  semble  s'y  opposer.  A  l'éloquen'T  \,- 
turelle  qu'elles  ont  pour  faire  un  tlrç  ^ 
joint  le  prix  que  leur  donnent  les  ye\j\  , 
les  ont  versées. 

258.  C'est  un  grand  secret,  dans  h  f?: 
liarilé   des   liaisons,    que  de   tourner 
hommes,  autant  qu'on  le  peut  honnêUn./: 
à  leur  amour-propre.  Quand  on  sait  les  i 
chercher  à  propos,  et  leur  (aire  trouv.  r* 
eux  des  talents  dont  ils  n'avaient  pas  . . 
sage,  ils  nous  savent  gré  de  la  joiesf: 
qu'ils  sentent  de  ce  mérite  découveri. 
peuvent  d'autant  nioins  se  passer  df  i. 
qu'ils  en  ont  besoin  pour  être  agréai 
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avec  eux-mêmes. 

259.  Le  libéral  double  le  mérite  du  " 
sent  par  le  sentiment,  l'avare  le  gale  |. 
regret. 

2G0.  Ce  n'est  pas  payer  trop  cher  la 
berté  de  l'esprit  et  du  cœur  que  de  I'ômu-. 
par  le  sacrilice  des  plaisirs 

261.  Le  livre  le  moins  lu  de  tous  e>t  «' 
oii,  sans  être  copiste,  on  pourrait  i*.^ 
tous  les  jours  le  plus  de  singularit';>. 
livre  est  l'homme,  véritable  Prolhée,  ' 
varié  dans  chaijue  individu  par  le  . 
que  par  la  figure  ,  et  sujet  inL'pu:> 
d'observations. 

202.  Les  lois  humaines  sont  d'une  r 
nature  que  les  lois  de  la  religion  .L?*':r 
lure  est  d'être  soumises  à  tous  \e^  ao  ; 
qui  arrivent  et  de  varier  à   mesure  •!  • 
volontés  des   hommes   changent.  Au  • 
traire,  la  nature  des  lois  de  la  reli-i  : 
de  no  varier  jamais.  Elles  tirent  leur 
de  ce  qu'on  est  persuadé  de  la  véritt' 
religioi»,  au  lieu  que  la  force  des  i«  i> 
maines  vient  de  ce  qu'on  les  craint. 

2G3.  Les  louanges  donnent  du  cour?. 
augmentent  Tenvie  de  bien  faire.  La 
destie,   qui  semble    refuser  des  luu.  - 
n'est  en  effet  qu'un  désir  d'en  avoir  ct 
délicates 

264.  La  louange  est  la  réflexion 
vertu. 

265.  On  fait  des  livres  sur  Its  a''     - 
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u  luxe,  on  le  croit  d*une  ressource  admira* 
le  pour  les  élats  où  il  s'introduit.  Cesl 
^urtanl  le  luxe  qui,  poussé  trop  loin«  ab* 
orbe  jusqu'au  patrimoine  du  pauvre. 

266.  Le  luxe  et  la  curiosité  pour  les  chn- 
68  rares,  sont  des  abîmes  sans  fond.  Tout 

entre  et  tout  s'y  perd,  on  ne  trouve  rien 
uî  les  satisfasse,  et  tout  le  superflu  parait 
écessaire. 

267.  Le  luxe,  disent  certaines  gens,  fait 
I  splendeur  des  Etats,  mais  peut-on  nier 
ue  les  bonnes  mœurs  ne  soient  essentiel* 
is  à  la  durée  des  empires,  et  que  le  luxe  no 
oit  diamétralement  opposé  aux  bonnes 
Hfiur$?que  le  luxe  soit  un  signe  certain 
es  richesses  ;  qu'il  serve  même,  si  l'on  veut, 
les  multiplier  ;  quefaudra-t-il  conclure  de 
e  paradoxe  si  digne  de  nos  jours,  et  que 
eviendra  la  vertu  quand  il  faudra  s'enricnir 
(iuelque  prix  que  ce  soit  ? 

268.  Chacun  a  beau  raisonner  dans  son 
lalheur,  la  soumission  en  est  l'unique 
)ulagement,  et  la  patience  le  souverain 
?raède. 

269.  Le  langage  des  manières  obligeantes 
st  entendu  de  tout  le  monde.  Celui  du  mé- 
ite  n'est  pas  si  universel  ;  il  faut  en  avoir 
our  le  connaître  et  le  discerner.  Mais  il  ne 
tut  Qu'être  homme  pour  être  sensible,  et 
est  à  la  sensibilité  à  ju^er  des  manières. 

270.  Rien  de  plus  faible  que  de  faire 
>ut  le  mal  qu'on  peulfaire.  Les  petites  âmes 
^nt  cruelles,  les  grands  hommes  ont  de  la 
lémence. 

271.  Les  grandes  flmes  ont  toujours  de 
émulation  pour  le  mérite  éclatant. 

272.  Il  y  a  des  mérites  enveloppés  gui  ne 
ercent  qu'à  travers  un  extérieur  triste  et 
)mbre. 

273.  Des  hommes  d'un  grand  mérite  et 
une*grande  vertu  s'attirent  quelquefois,  de 
I  pari  des  personnes  du  premier  rang  qui 
icnnent  à  les  connaître,  une  sorte  de  res- 
ecl  c|ui  Q  a  point  été  établi  par  les  lois  de 
isociélé,  et  dont  la  nature  s  est  réservée  le 
roit  do  disposer,  en  faveur  de  la  vertu. 

274.  Une  chose  folle  et  qui  découvre 
ien  notre  petitesse,  c'est  l'assujettissement 
u\  modes,  auand  on  l'étend  à  ce  qui  con* 
^rne  le  goût,  le  vivre,  la  santé  et  la 
înscience. 

275.  La  mode  serait  raisonnable  si  elle 
ouyait  se  Gxer  à  la  perfection,  à  la  com- 
lodiié  et  à  la  bonne  grâce  ;  mais  changer 
>uj()urs,  c'est  inconstance  plutôt  que  de 
on  goût. 

276.  On  a  beau  connaître  le  monde,  il 
u»'e  toujours  à  apprendre.  Le  monde  de  la 
>ur  ne  ressemble  pas  k  celui  de  la  capitale, 
I  celui  de  la  capitale  à  celui  des  provinces. 
iiaeiin  a  ses  maximes  sur  le  monde.  Les 
^priis  qui  ont  t'ait  fortune  &  force  de  bas- 
asse et  de  cupidité,  ne  connaissent  que  la 
oute  qu'ils  ont  tenue   pour  prospérer.  Il 

y  ^  pas  de  refiles  certaines  pour  faire  ce 
u  on  appelle  une  grande  fortune  dans  le 
[onde  ;  il  y  en  a  pour  réussir,  pour  méri- 
T  au  moins  son  estime.  C'est  à  celles*ci 
^ou  doit  s'en  tenir.  Il  y  a  de  la  sa^josse  à 


donner  quelque  chose  h  l'incertitude  des 
événements,  et  de  la  folie  à  s*y  livrer  tout 
entier. 

2Tr.  La  morale  est  la  connaissance  des 
devoirs  dont  nous  sommes  tenus  envers  nos 
semblables.  C'est  un  des  plus  importants 
sujets  sur  lesquels  la  raison  puisse  s'exercer: 
peu  de  sciences  ont  un  objet  plus  vaste  et 
des  principes  mieux  prouvés.  Ces  principes 
tendent  tous  à  nous  procurer  le  plus  sâr 
moyen  d'être  heureux,  en  nous  montrant  la 
liaison  intime  de  notre  véritable  inlérêt 
avec  l'accomplissement  de  nos  devoirs.  La 
morale  est  une  suite  nécessaire  de  l'établis- 
sement des  sociétés  puisqu'elle  a  pour  objet 
ce  que  nous  devons  aux  autres  hommes. 
Sous  ce  point  de  vue  on  peut  dire  qu'elle  a 
quatre  objets  :  ce  que  les  hommes  se  doi«- 
vent  comme  membres  de  la  société  générale; 
ce  que  les  sociétés  particulières  doivent  à 
leurs  membres;  ce  qu'elles  se  doivent  les 
uns  aux  autres  ;  enQn,  ce  que  les  membres 
de  chaque  société  particulière  se  doivent 
mutuellement  et  k  l'état  dont  ils  sont  mem- 
bres. 

278.  La  pensée  continuelle  de  la  mort  en 
Ate  l'horreur,  et  il  n'est  rien  de  plus  doux 

3ue  la  mort,  quand  une  vie  innocente  Ta 
evancée. 

379.  La  meilleure  de  toutes  les  raisons 
pour  se  résoudre  à  la  mort,  c'est  qu'on  ne 
saurait  l'éviter.  La  philosophie  nous  donne 
la  force  d'en  dissimuler  le  ressentiment, 
et  ne  l'ôte  pas.  La  religion  y  apporte  de  la 
confiance  pour  les  bons,  et  de  la  crainte  pour 
les  méchants. 

280.  Il  est  très-commun  de  ne  pas  désirer 
la  mort,  il  est  bien  rare  de  ne  oas  la  crain- 
dre. 

281.  L'égalité  que  la  mort  met  entre  tous 
les  hommes,  serait  capable  de  réprimer  la 
vanité  des  grands,  sils  se  donnaient  la 
peine  de  faire  des  réflexions  sur  un  sujet 
si  triste. 

282.  S'il  est  heureux  d'avoir  de  la  nais- 
sance, il  ne  Test  pas  moins  d'être  tel,  qu'on 
ne  s'informe  plus  si  vous  en  avez. 

283.  il  n*est  rien  de  plus. noble  que  la 
qualité  dUionnête  homme  :  ce.tiire  est  beau- 
coup plus  glorieux  que  ceux  que  la  fortune 
peut  donner. 

284^.  De  bien  des  gens  il  n'y  a  aue  le 
nom  qui  vaille  quelque  chose  ;  quand  vous 
les  voyez  de  fort  près,  c'est  moins  que 
rien. 

*285.  A  voir  comment  les  hommes  ai- 
ment la  vie,  pourrait-on  soupçonner  qu'ils 
aimassent  quelque  autre  chose  ulus  que  la 
vie,  et  que  la  gloire  qu'ils  préfèrent  à  la 
vie  n'est  qu'une  certaine  opinion  d'eux- 
mêmes,  établie  dans  l'esprit  de  mille  gens 
qu'ils  ::<'  connaissent  point,  ou  qu'ils  n'es- 
timent point? 

286.  L'orgueil  se  dédommage  toujours  et 
ne  perd  rien,  lors  même  qu'il  renonce  k  la 
vanité.  La  prévention  du  oays,  jointe  k  l'or* 
gueil  de  la  nation,  nous  lait  oublier  que  la 
raison  est  de  tous  les  climats,  et  que  Ton 
pense  juste  i»artoul  où  il  y  a  des  hommes. 
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287.  L'éducation  a  beaucoup  de  part  aux 
causes  de  Torgueil  gui  est  dans  les  hom- 
mes. On  verse  d'ordinaire  dans  Tcsprit  des 
jeunes  gens  certaines  maximes  pour  les  ex- 
citer à  mériter  l'estime  des  autres,  qui 
sontf  à  le  bien  prendre,  des  aiguillons  de 
l'ambition.  Pour  piquer  leur  courage,  on 
leur  montro  les  louanges  et  les  honneurs 
littachés  aux  qualités  qui  mettent  de  la  dis-r 
tinction  entre  les  hon^mes  ;  on  leur  fait  ai- 
mer les  verUis  par  Tadmiration  qu'elles  caur 
sent.  De  là  il  arrive  souvent  que  Ton  défend 
la  vérité  moins  pour  elle-même  que  pour 
la  gloire  du  succès. 

288.  Toute  nation  paresseuse  est  grave  ; 
car  ceux  qui  ne  travaillent  pas,  se  regardent 
comme  les  souverains  de  ceux  qui  travail- 
lent. 

289.  Savoir  bien  parler,  et  ne  pas  savoir 
X>\en  reprendre  montre  un  esprit  lent.  Bien 
répliquer,  et  ne  pas  savoir  faire  un  dis- 
cours de  suite  montre  peu  de  capacité  et  de 
savoir. 

290.  L'homme  prend  ses  passions  pour 
soi-même.  Il  prend  le  dérèglement  de  son 
cœur  pour  sop  cœur.  11  ne  peut  comprendre 
qu'il  y  ait  de  la  distinction  entre  lui-même 
^t  ses  mauvais  penchants;  c'est  l'affliger 
que  de  vouloir  le  guérir.  Il  remercierait  un 
médecin  qui  le  débarrasserait  de  la  fièvre  ; 
mais  il  ne  peut  souffrir  une  religion  qui 
Teut  le  délivrer  de  ses  passions.  Ce  malheur 
de  rhomme  vient  de  ce  que  les  biens  pré- 
sents font  sur  lui  une  continuelle  impres-^ 
sion  qui  lui  cache  l'intérêt  dont  il  serait 
pour  lui  d'obéir  à  la  religion,  et  de  se  con- 
server pour  les  biens  qu  elle  lui  promet. 

291.  La  vraie  philosophie  apprend  à  bien 
faire  plutôt  qu'^  bien  parler. 

292.  Le  génie  fait  les  philosophes  aussi 
t>ien  que  les  poètes,  et  le  temps  fait  les  sa- 
vants. 

293.  L'art  de  plaire,  dans  le  commerce 
du  monde,  demande  plus  de  bonnes  qua- 
lités qu'on  ne  pense.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir 
de  l'esprit,  car  il  y  a  des  gens  qui  sont  in- 
commodes, et  même  repoussants  avec  beau- 
coup de  mérite,  H  est  des  vertus  haïssables, 
pour  ainsi  dire,  parce  qu'elles  sont  accom- 

Itagnées  de  manières  dures  et  sauvages,  et 
*on  estime  souvent  ceux  que  Ton  n'aime 
point.  Combien  en  voit-on  qui  font  beau- 
coup de  bruit  par  leur  savoir  ou  par  leur 
capaciléf  et  qui  rebutent  cependant  et  fa- 
tiguent tous  ceux  qui  les  environnent 

294..  Les  plaisirs  de  la  vie  champêtre,  ces 

Slaisirs  si  simples,  si  peu  apprêtés,  et  qu  on 
6  goûte  que  dans  la  solitude,  ne  peuvent 
guère  être  que  ceux  d'une  âme  tranquille, 
Qt  qui  ne  craint  pas  de  se  voir  et  de  se  re- 
connaître. Il  faut  être  bien  avec  ceux  avec 
qui  l'on  vit,  et  bien  avec  soi  quand  on  vit 
avec  soi. 

29S.  Il  y  a  dans  le  monde  une  espèce  de 
tarif  qui  règle  les  égards  qu'on  doit  aux 
noms,  aux  titres,  aux  places,  aux  fortunes; 
mais  il  n'y  a  point  de  tarif  pour  apprécier 
les  qualités  personnelles.  A  rang  égal,  on 


ne  fait  pas  une  révérence  de  moins  à  la  fa- 
tuité  qu  au  vrai  mérite. 

296.  La  politesse  n'inspire  pas  toujours  l^ 
bonté,  l'équité,  la  complaisance,  la  gnu. 
tude  :  mais  elle  en  donne  du  moins  lesap. 
parences,  et  fait  paraître  l'homme  au  (Jehurs^ 
comme  il  devrait  être  intérieurement. 

297.  Presque  toutes  choses  sont  biec- 
séantes  à  celui  qui  est  véritablement  ey 
timé  :  quand  ce  |K>int  manque,  il  faut  «Per- 
cher un  appui  dans  la  complaisance  el  (id> 
la  politesse. 

298.  Tons  les  siècles  peuvent  fournir  i?^ 
modèles  ou  des  exemples  pour  asseoir. /> 
maximes  générales  de  politique:  il  n.:. 

, question  que  de  les  étudier.  L'esprit  ei.r 
bon  sens  sont  de  tous  les  âges.  Les  nnl:  rs 
les  moins  policées  ont  laissé  échapper  l  s 
chefs-d'œuvre  de  sagesse  politique.  Les  m- 
des  les  plus  reculés  ont  produit  des  h>L- 
mes  dont  les  maximes  politiques  sutlirai.::: 
encore  à  régir  les  plus  grands  Etals. 

298  bis.  Là  mesure  de  la  subsistant  p  ^^i 
celle  de  la  population  :  plus  il  y  a  de  o:- 
sommation  par  le  grand  nombre  de  cori^<  ;  • 
mateurs  dans  un  Etat,  plus  cet  £!3t  î; 
puissant;  mais,  par  la  même  raison,  U^r 
coup  de  consommation  faite  par  un  [^  i 
nombre  est  une  corrosion  continuelle  <j 
nerf  de  la  population. 

299.  C*est  un  grand  malheur  è  no  pr  i  : 
de  se  mettre  à  la  discrétion  d'autrui. 

300.  Dès  que  l'autorité  d'un  prince  e^i 
contestée,  la  populace  ne  manque  pas  a  j:  >- 
quer  ses  mœurs. 

301.  C'est  dans  le  cœur  au  prince  qu-  i 
résider  le  courage  le  plus  ferme;  c'est ■:-:< 
son  intrépidité  que  consiste  la  priiui  : 
ressource  d'un  Etat. 

302.  Il  en  est  souvent  de  la  reconnai--^'  : 
comme  de  la  bonne  foi  des  marchand^  :  r 
entretient  le  commerce;  et  nous  p.^ 
non-seulement  pour  nous  acquitter,  :  :> 
encore  pour  trouver   plus  facilenjen:  . 
gens  qui  nous  prêtent.  Celui  qui  fait  {  ^-r 
après  qu'on  l'a  obligé  s'acquitte  d'une  j 

303.  Pour  qu'une  religion  attache,  i!  : 
qu'elle  ail  de  la  morale  :  les  honjm>,    - 
chants  en  détail,  sont  en  gros  d'hu^ 
gens;  ils  aiment  la  morale. 

SOk,  N'envions  point  à  une  sorte  de  -  " 
leurs  grandes  richesses  :  ils  les  ont  à 
onéreux,  ce   quf  ne   nous  accoran:.». 
point.  Ils  ont  mis  leur  repos,  leur  > 
leur  honneur  et  leur  conscience  p«^' 
avoir  :  cela  est  trop  cher;  il  n'y  a  r.i. 
gagner  à  un  tel  marché. 

305.  Les  richesses  et  la  santé  6t  n;  «: 
hommes  l'expérience  du  mal,  et  Kur  i: 
rent  de  la  dureté  pour  leurs  semblai    ^ 

306.  Tout  le  mérite  semble  être  • 
aux  richesses,  depuis  que  l'argent  e>t  :< 
la  passion  universelle. 

307.  La  nourriture,  les  commoditt-s 
douceurs  de  la  vie  sont  la  richesse.  U 
la  produit,  et  le   travail  de  rhous- 
donne  la  forme.  Le  fonds  et  la  forme  -  - 
terre  et  rhomme.  Avec  des  houD/-.  • 
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ouble  la  terre  qu*on  possède,  on  en  défri- 
lie,  on  en  acquiert. 

308.  Nommer  un  roi  père  du  peuple  est 
loins  faire  son  éloge  (jue  l'appeler  par  son 
om  ou  faire  sa  définition. 

309.  Ceux  qui  pensent  que  les  rois  et 
îurs  ministres  sacrifient  sans  cesse  et  sans 
lesure  à  Tambitton  ne  se  trompent  pas 
]oins  que  celui  qui  penserait  qu'ils  sacri- 
ent  toujours  au  bonheur  du  monde. 

310.  Il  faut  avoir  beaucoup  de  sagesse 
our  sentir  que  ce  que  l'on  a  oe  lumières  ne 
uflil  pas  pour  se  conduire  dans  une  place 
minente  où  il  s'agit  de  çouyerner  les  autres. 

311.  La  première  science  de  Thomme , 
'est  l'homme;  et  la  plus  grande  science  est 
e  savoir  être  à  soi.  Quand  on  sait  vivre 
vec  soi-même  et  avec  le  monde»  ce  sont 
eiix  plaisirs  qui  se  soutiennent. 

312.  Un  homme  est  plus  fidèle  au  secret 
'autrui  qu'au  sien  propre  :  une  femme»  au 
3Dtraire»  garde  mieux  son  secret  que  celui 
'autrui. 

313.  Pour  être  bien  discret,  il  le  faut  être 
ar  nature,  et  non  par  obligation. 

31V  On  a  ordinairement  les  sentiments 
e  sa  fortune  présente,  et  ce  sont  rarement 
eux  qui  recommandent  la  sagesse. 

315.  Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  gens 
ni,  vainaueurs  des  préiujiçés  du  siècle,  pen- 
ent  que  (a  frivolité  ne  fait  point  les  grands 
ommes,  et  que  les  Etats  ont  besoin,  pour 
i^ur  conservation  et  leur  défense,  d'autres 
lienls  que  ceux  qu'on  nomme  talents  agréo' 
/ff. 

316.  L'on  est  plus  sociable  et  d'un  meiU 
}ur  commerce  par  le  cœur  que  par  l'esprit. 
I  faut  donc  s'accommodera  tous  les  esprits. 

317.  Il  n*y  a  point  de  gens  plus  k  char[£e, 
ans  la  société,  que  ceux  qui  ne  savent  Tes 
lenséAnces  qu*è  demi  :  ils  font  désirer  ton* 
)urs  de  pouvoir  trouver  de»  hommes. 

318.  Le  fat  est  entre  l'impertinent  et  le 
ol;  il  est  composé  de  l'un  et  de  l'autre.  Le 
ot  est  embarrassé  de  sa  personne;  le  fat  a 
air  libre  et  assuré.  L*impertinent  passe  k 
ellronterie;  le  mérite  a  de  la  pudeur. 

319.  On  peut  abuser  des  talents,  et  faire 
tf.uénérer  I  art  de  développer  la  vérité  et  de 
I  rendre  aimable  en  celui  de  séduire  et  de 
sire  passer  pour  vraies  les  propositions  les 
lus  paradoxales  et  même  les  plus  fausses, 
lais  Tabus  de  Tart  n*a  pas  toujours  le  suc- 
és que  lui  promettent  les  apparences  :  Ter* 
eur  (mit  par  se  découvrir  à  l'esprit  attentif, 
ous  les  S(»phismes  par  lesquels  on  s'efforce 
e  la  revêtir  du  masque  delà  vérité. 

.320.  Un  homme  vain  trouve  son  compte  à 
ire  du  bien  ou  du  mal  de  soi  :  un  homme 
lodeste  ne  parle  point  de  soi« 

3*21.  Il  n'y  a  que  deux  temps  dans  la  vie 
û  la  vérité  se  montre  utilement  &  nous  : 
ans  la  ieunesse,  pour  nous  instruire  ;  dans 
i  vieiire!»se,  pour  nous  consoler.  Dans  le 
^mps  des  liassions,  la  vérité  nous  aban- 
onne. 

322.  I^s  (lersonnes  d*esprit  ont  en  elles 
es  semences  de  toutes  les  vérités.  Rien  ne 


leur  est  nouveau  ;  elles  admirent  peu  :  elles 
approuvent. 

323.  11  y  a  des  vertus  qui  ne  .^"acquièrent 
que  dans  la  disgrAce,  et  nous  ne  savons  ce 
que  nous  sommes  qu'après  l'avoir  éprouvée. 

324.  Les  vices  ne  s'apprivoisent  jamais  de 
bonne  foi  :  il  reste  toujours  une  pente  dans 
la  nature  oui  nous  livrerait  k  eux,  si  Dieu 
nous  abanaonnait  k  nous-mêmes.  11  est  bon 
de  les  craindre  et  de  ne  se  pas  croire  inca- 
pable de  tomber  dans  l'abîme. 

325.  11  faut  vivre  pour  autrui,  aussi  bien 
que  pour  soi-même. 

326.  La  plupart  des  hommes  emploient  la 
meilleure  partie  de  leur  vie  k  rendre  lautre 
misérab!e. 

327.  Quand  nous  sommes  jeunes,  l'opi- 
nion du  monde  nous  gouverne,  et  nous 
nous  étudions  plus  k  être  bien  avec  les 
autres  qu*avec  nous.  Arrivés  k  la  vieillesse, 
nous  trouvons  moins  précieux  ce  qui  est 
étranger,  et  rien  ne  nous  occupe  tant  que 
nous-mêmes,  parce  que  nous  sommes  sur  lu 
point  de  nous  manquer.  11  en  est  de  la  vto 
comme  de  nos  autres  biens  :  tout  se  dissipe 
quand  on  pense  en  avoir  un  grand  fonds. 
Nous  nous  devenons  plus  chers  k  mesure 
que  nous  sommes  plus  près  de  nous  perdre. 

(Extrait  de  dijfirenis  reeueiU.) 

RÉFORME.  Les  grands  réformateurs  du 
genre  humain  ne  songent  jamais  k  commen- 
cer par  eux  la  pratique  de  leurs  systèmes. 

REFUS.  On  ne  doit  pas  toujours,  dit  La 
Rochefoucauld,  accorder  toutes  choses  et  k 
tous.  11  est  aussi  louable  de  refuser  avec 
raison  que  de  donner  k  propos.  C'est  eu 
ceci  que  le  non  de  quelques  personnes  plait 
davantage  que  le  oui  aes  autres.  Le  refus 
accompagné  de  douceur  et  de  civilité  satis» 
fait  davantage  un  bon  cœur  quune  grâce 
accordée  sèchement. 

REFUS  (Prov.).  Nos  pères  disaient  :  Qui 
refuse^  muta,  pour  exprimer  qu'on  attendait 
souvent  longtemps  une  nouvelle  or^casion 
crobtenir  la  chose  qu'on  n'acceptait  pas  dans 
le  moment. 

REGRETS.  On  perd  quelquefois ,  dît  U 
Rochefoucauld,  despersonues  qu'on  regrette 
plus  nuV>n  n'est  affligé,  et  d'autres  dont  on 
est  aflligé  et  qu'on  ne  regrette  guère. 

RELIGION.  Que  pourrions-nous  écrire 
sur  la  religion  qui  n'ait  déjk  été  dit  des  mil- 
liers de  fois,  dans  les  termes  les  plus  élo- 
(|uents,  par  les  plus  grands  génies ,  par  les 
hommes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  par  la 
praliquedes  vertus?  La  religion,  c'est  le  don 
le  plus  chérissabte  que  Thomme  ait  reçu  de 
la  Divinité.  C'est  non-seulement  le  lien  ç|ui 
unit  l'ime  terrestre  avec  le  ciel*  mais  c'est 
encore  Tunique  inspiration  qui  nous  per- 
met d*obienir  les  plus  doux  avantages  du 
Gouil  trajet  que  nous  accomplissons  ici-bas. 
La  religion  enseigne  la  pratique  du  bien  eix 
toutes  choses*  et  c'est  un  baume  qui  ne 
fiiillit  jamais  dans  les  douleurs  quelconuuea 
de  la  vie.  La  religion  lient  lieu  des  riches^ 
ses,  des  grandeurs,  et  nous  place  néanmoinst 
sans  que  nous  le  recherchions,  au  même 
rang  (]ue  les  têtes  couronnées^  Avec  la  relw 
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gion  enfin,  nous  admirons,  nons  apprécions 
comme  elles  méritent  de  l'être  (es  œuvres 
merveilleuses  de  Dieu  et  la  destination  de 
chacune  dans  Tharmonie  générale  de  Tuni- 
vers;  mais  nous  les  quittons  sans  regrets 
lorsque  nous  déposons  notre  dépouille  mor- 
telle, parce  que  nous  savonsque  nous  allons 
jouir,  pour  Téternité,  de  bienfaits  plus  inef- 
fables encore.  (N.) 

En  écartant  la  superstition,  conservons  la 
reli^^ion  inaltérable.  (CicénoN.) 

^  Le  principal  fondement  de  la  religion  est 
d'avoir  des  idées  saines  et  raisonnables  do 
Dieu,  de  croire  qu'il  existe,  qu'il  gouverne 
le  monde  avec  autant  de  justice  que  de  sa- 
gesse, d*être  persuadé  que  tu  dois  lui  obéir 
el  te  soumettre,  sans  murmurer,  à  tous  les 
événements,  comme  étant  produits  par  une 
intelligence  infiniment  sage.  Avec  celte 
opinion  de  la  Providence,  tu  ne  pourras  ja- 
mais te  plaindre  d'elle.  (EpicTixE.) 

1.  La  prévention,  l'orgueil  et  le  liberti- 
na^^e,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  des 
schismes  et  des  différentes  sectes  qui  se 
trouvent  dans  la  religion. 

2.  Quand  une  fois  on  a  violé  ce  qu'il  y  a 
de  plus  saint  et  de  plus  sar.ré  dans  la  reli- 
gion, il  n'y  a  point  de  *;rimes  que  l'on  ne 
soit  capable  de  commettre.  Ainsi  il  n'y 
a  pas  d'apparence  que  celui-là  soit  fidèle  à 
son  prince,  qui  ne  la  pas  été  à  Dieu. 

(De  Vernage.) 
Quel  plaisir  d'aimer  la  religion  et  de  la 
voir  crue,  soutenue ,  expliquée  par  de  si 
hauts  et  par  de  si  solides  esprits!  surtout 
lorsque  l'on  vient  à  se  convaincre  que,  pour 
l'étendue  des  connaissances,  pour  la  profon- 
deur et  la  pénétration  dans  les  principes  de 
la  pure  philosophie,  pour  leur  application 
et  leur  développement,  pour  la  justesse  des 
conclusions,  pour  la  dignité  du  discours, 
pour  la  beauté  de  la  morale  et  des  senti- 
ments, nous  avons  eu  des  hommes  que  l'on 
peut  comparer  h  Platon,  à  Cicéron,  el  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  daris  l'antiquité. 

(La  Bruyère.) 

1.  Chose  admirable  1  La  religion  chré- 
tiunno,  qui  semble  n'avoir  d'autre  objet  que 
la  fj'îlicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  noire 
bonheur  dans  celle-ci. 

2.  Il  y  a  bien  loin,  chez  les  chrétiens,  de 
la  profession  à  la  croyance,  de  la  croyance 
à  la  conviirlion,  de  fa  conviction  à  Ja  pra- 
tique. 

3.  Dans  un  étal  despotique,  la  religion  a 
plus  d  influence  quo  dans  aucun  autre  :  elle 
est  une  crainte  ajoutée  à  une  autre  crainte. 

4.  Il  faut  éviter  les  lois  pénales  en  fait  de 
religion.  Elles  impriment  de  la  crainte,  il 
est  vrai  ;  mais  comme  la  religion  a  ses  lois 

fénales  aussi  qui  inspirent  de  la  crainte, 
une  est  effacée  par  l'autre.  (Montesquieu.) 
Les  hommes  ont  communément  assez  de 
religion  pour  se  haïr,  ils  en  ont  rarement 
assez  pour  s'aimer  el  se  soulager. 

(Swift.) 
1.  C'est  prendre  une  mauvaise  voie,  pour 
arriver  à  quelque  chose  de  certain  en  ma 
tiùre  de  religion,  que  de  chercher  des  dé- 


monstrations et  des  preuves.  Les  plus  granjs 
esprits  ne  sont  pas  communément  les  Qjtii- 
leurs  chrétiens.  La  foi  demande  de  la  sim- 
plicité et  de  la  soumission. 

2.  Sans  les  saints  devoirs  de  la  reliuMon, 
sans  les  principes  qui  forment  Thonnète 
homme  aux  yeux  de  Dieu,  toutes  les  autres 
connaissances  ne  procurent  qu'uae  science 
misérable  et  inutile. 

3.  Nos  obligations  ne  sont  pas  bornées  ï 
nous-mêmes ,  et  avec  la  connaissanoe  des 
vrais  principes  :  la  religion  en  demande  ia 
pratique,  qui  consiste  dans  l'eienice  'ie 
toutes  les  vertus. 

k.  Il  n'y  a  ni  paix  de  cœur,  ni  vériial  e 
sagesse,  sans  la  connaissance  et  la  prati  |,.e 
de  la  religion. 

5.  La  religion  n'apprend  pas  qu'il  soit  fa- 
cile de  vaincre  les  passions  qu'elle  ne- 
damne  ;  mais  elle  offre,  à  tous  rooccents,  jqs 
secours  qui  peuvent  assurer  la  victoire. 

(L'abbé  Pbévovt. 

1.  De  quelque  manière  qu'on  attaque!'^ 
hypothèses  et  les  espérances  qui  prébiJe  ; 
aux  croyances  religieuses,  de  quelque  ans- 
thème  ironique  ou  sérieux  qu'un  siècle  li> 
f.appe,  ce  qui  fait  leur  essence  survivra. 

2.  Je  n'entends  pas  qu'on  puisse  être  v.  r- 
tueux  sans  religion  :  j'eus  longtemps  cece 
opinion  trompeuse,  dont  je  suis  irès-u^i- 
abusé.  (J.  J.  KoussEAc/ 

Qu'on  ne  s'égare  point  en  vaines  (ii>.j- 
sions  sur  l'impénétrable  nature  de  n  -e 
Ame  :  mes  espérances  ne  dépendent  y  .  ; 
d'une  obscure  métaphysique;  ror^iici  \a 
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traité  d'un  sophiste  ne  peut  les  aflaihhr. 
la  puérile  dialectique  d'un  pédant  lesa^r:. 
tre.  C'.est  assez  qu'il  existe  un  Dieu  :  t 
ne  finit  pas  au  tombeau  pour  la  vertu  n:}.- 
heureuse.  (Droz., 

La  religion  est  antirévolutionnaire  r.'r 
essence,  comme  elle  est  anliservile,  (ire 
Qu'elle  sème  partout  l'amour,  l'hoDikur  t. 
I  humilité;  comme  le  libéralisme,  pur.:!.  : 
négalif,  ne  sème  que  la  haine,  la  sufer 
la  bassesse.  (Fa.  Baadil 

Après  Alexandre,  commença  le  ïn»';\ 
romain;  après  César,  le  christianisme  •     • 
gea  le  monde;  après  Charicmagne,  h  i 
féodale  engendra  une  nouvelle  société:  i  v 
Napoléon,  néant  :  on  ne  voit  venir  ri;  -- 
pire,  ni  religion,  ni  barbares.  La  civi.'^:  . 
est  montée  à  son  plus  haut  point,  uia.?  *- 
vilisalion  matérielle,  inféconde,  qui  ue,-. 
rien  produire,  car  on  ne  saurait  doi.:.:* 
vie  que  par  la  morale;  on  n'arrive  h  h  '  •■ 
lion  des  peuples  que  par  les  routes  iJu    : 
les  chemins  de  fer  vous  conduiront  >:-  • 
ment  avec  plus  de  rapidité  à  l'abîme. 

(CHÂTBÂCBRU^r 

1. 11  me  paraît  vain  de  prétendre  q  : 
catholicisme,  avec  sa  force  numén  |  jç.  * 
constitution  intérieure,  sa  hiérarchi»».  *  • 
dogmes,  ses  souvenirs,  soit  réduit  en  F-' 
à  sa  liberté  pure  et  simple  ;  la  charte  ?    - 
eu  raison  de  la  déclarer  la  religion  de  i 

2.  En  fait,  il  n'y  a  jamais  eu  de  goa^  '  * 
ment  plus  conséquent,  plus  sysieu!^ 
que  celui  de  l'Eglise  romaine.  En  r^     • 
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cour  de  ilome  a  beaucoup  nlus  complète- 
Dieiit  adopté  son  propre  sysième»  tenu  une 
co'iduite  bien  plus  cohérente  aue  la  réforme. 
Celie-ci  n'a  pas  respecté  tous  les  droits  de  la 
pi^nsée  humaine  :  au  moment  où  elle  les  ré* 
clamait  pont  son  propre  compte,  elle  les 
violait  ailleurs.  (Guizot.) 

La  révolution  de  89  a  conquis  la  liberté 
pour  tout  le  monde»  excepté  pour  Dieu.  La 
vérité  religieuse  est  captive  de  la  loi  ou  cap- 
tée par  les  salaires  et  les  faveurs  partiales 
du  gouvernement.  II  faut  lui  restiiuer  sou 
indépendance  ot  Tabandcnner  à  son  rayon- 
nement naturel  sur  Tesprit  humain.  En  de- 
venant plus  libre,  elle  deviendra  plus  vraie, 
en  devenant  plus  vraie,  elle  deviendra  p!us 
sainte;  en  devenant  plus  sainte  et  plus  li- 
bre, elle  deviendra  plus  eflicace.  Elle  n*est 
que  la  loi,  elle  sera  foi.  Elle  n*est  que  la 
lettre,  elle  sera  esprit.  Elle  n'est  que  for- 
mule, elle  sera  action,      (de  Lamartine.) 

Quand  la  philosophie  a  voulu  fonder  un 
Etat  sans  religion,  elle  a  été  forcée  de  lui 
donner  pour  base  des  ruines  ;  elle  a  établi 
le  pouvoir  sur  le  droit  de  le  renverser,  la 
propriété  sur  la  spoliation,  la  sûreté  per- 
sonnelle sur  les  intérêts  sanguinaires  de  la 
multitude,  les  lois  sur  les  caprices. 

(L'abbé  de  Lamennais.} 
11  faut  une  superstition  philosophique 
bien  aveugle  pour  penser  qu'on  englou- 
tit, sous  les  décombres  d'une  église,  ce 
[ju*on  appelle  la  superstition  religieuse.  On 
[priserait  la  dernière  pierre  du  dernier  tem- 
jile,  uue  la  religion  gagnerait  eu  autorité  ce 
lu'elle  perdrait  en  splendeur. 

(Pages,  de  l'Ariége.) 
On  ne  tue  uas  une  religion  de  conscience, 
Pamour  et  de  vérité.  En  lui  créant  des 
iidrtyrs,  on  l'épure,  on  la  sanctiQe,  on  la 
(insacrc,  on  l'éternisé.  Le  christianisme  l'a 
>ruuvé.  (Menneghet.) 

1.  Ne  vous  laissez  déconcerter  ni  par  le 
;rand  nombre  des  hypocrites,  ni  par  ces 
ailleurs  éhontés  qui  oseront  vous  appeler 
i3'(K)crite  parce  que  vous  sere;  religieux, 
•ans  force  d'Ame  on  ne  possède  aucune 
ertu,  on  ne  remplit  aucun  devoir,  et  la 
•  ii'^té  ne  veut  pas  non  plus  qu'on  soit  pu- 
illanime 

2.  C'est  exclusivement  à  la  religion  que 
homme  doit  de  sentir  le  devoir  d'une  pure 
hilantroiûe,  d'une  pure  charité. 

(Sii.vio  Pellico.} 

1.  Le  génie  est  touiours  religieux,  car  il 
prouve  l'ascendant  d  une  intelligence  su- 
éricure  à  la  sienne.  Un  sot  peut  ne  croire 

rien,  car  il  ne  sait  rien  comprendre. 

2.  L'homme  religieux  est  toujours  .satis* 
il  du  peu  qu'il  possède,  par  la  pensée  du 
inlieur  infini  qu'il  espère. 

(A.  de  Chesnel.) 
REMORDS.    Plus    les    repentirs    sont 
ruoipts,  plps  ils  en  épargnent  d'inutiles. 

(La  Roghefolcalld.) 
Le    remords    s'endort  durant  un  destin 
rospère,  et  s'aigrit  dans  l'adversité. 

(J.  J.  Rousseau.) 
Peul-ou  nier  II  couscience,  le  remords? 


Mais  quand  Oreste  fuyait  oevant  les  furies 
qui  le  flagelL'iient  avec  leurs  serpents,  ne 
fuyait-il  pas  le  remords?  Quand  Néron  allait 
errer  la  nuit  sous  les  voûtes  de  son  palais, 
ne  cherchait-il  pas  à  échapper  aux  remords 
qui  se  dressaient  à  côté  de  sa  couche?  n^é- 
tait-ce  pas  sa  conscience  qui  faisait  nattre 
ces  remords?  Il  ne  redoutait  pas  le  châti- 
ment, lui  qui  régnait  sans  partage  1 

(De  Mêriglbt.) 

RENARD  {Prov,).  Voici  1  un  des  proverbes 
dont  on  faisait  et  dont  on  fait  encore  usage 
à  l'égard  des  paresseux  :  Renard  qui  dori  la 
matinée  na  pas  la  langue  emplumée^  c'est-i- 
^  dire  ne  prend  pas  de  poules.  Confondre  une 
'  chose  avec  une  autre,  c'est,  d'après  ua 
second  proverbe,  prendre  martre  pour  rt^ 
nard, 

RENDRE  {Proi\).  On  dit  proverbiale- 
ment :  Ce  qm  est  bon  à  prendre  est  bon  à 
rendre.  Cela  signiGe  qu'il  vaut  mieux  s'em- 
parer d'une  chose  sur  laquelle  on  croit  avoir 
auelque  droit,  que  de  la  laisser  au  pouvoir 
u  premier  venu,  attendu  qu'au  pis-aller 
on  est  toujours  è  temps  de  la  rendre. 

RENOMMÉE.  La  renommée  veut  le  bruit, 
le  soleil,  Téclat  du  grand  monde;  elle  ne  va 
guère  chercher  celui  qui  travaille  dans  le 
silence  et  la  retraite  ;  aussi  s'attache-t-elle 
beaucoup  plus  à  la  superficie  qu'au  fond. 

REPENTIR.  Il  y  aura  autant  de  joie  dans 
le  ciel  pour  un  seul  homme  qui  se  sera 
amendé,  que  pour  quatre-vin^t  dix-neuf 
justes  qui  n'auront  pas  eu  besoin  de  se  re« 
pentir.  {Luc.  xv,  7.) 

Notre  repentir  n'est  ))as  tant  un  re^^ret  du 
mal  que  nous  avons  fait,  qu'une  crainte  de 
celui  qui  peut  nous  en  arriver, 

(La  Rochefoucauld.) 

t.  Les  plus  justes  ressentiments  doivent 
céder  au  repentir. 

2.  Les  resolutions  violentes  exposent  à 
d'amers  repentirs. 

3.  Le  premier  degré  de  réparation,  et  la 
meilleure  marque  de  repentir  après  une 
erreur,  c'est  de  se  recounatlre  coupable  par 
uae  confession  libre  et  sincère. 

(L'abbé  Prévost.) 
REPOS.  Quand  on  ne  trouve  pas  son  re- 
pos en  soi-même,  il  est  inutile  de  le  cher- 
cher ailleurs.  (La  Rocuefoucauld.) 

La  plupart  des  hommes  aspirent  au  repos, 
d'autres  s'v  ennuient.  Les  uns  en  jouissent 
parce  qu'ifs  sy  plaisent,  les  autres  ne  ii 
goûtent  jamais,  parce  qu'ils  n  y  peuvent 
vivre.  (Abielot  de  la  Uou^sAYE.j 

La  science  de  vivre  en  repos  est  la  moins 
recherchée,  la  moins  pratiquée  de  toutes, 
et  néanmoins  la  plus  utile,  pour  ne  pas  dire 
la  plus  nécessaire.  On  se  croit  obligé  de 
vivre  dans  l'agitation  et  dans  le  lumulte; 
on  tombe,  à  moins  qu'on  ne  soit  soutenu 
par  les  affaires.  Si  l'on  est  pour  un  peu  de 
temps  séparé  du  commerce  du  monde,  on 
languit  et  on  est  accablé  d'ennui.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  sont  dans  des  places  éminontes 
que  parce  que,  disent-ils,  il  leur  lallait  de 
1  occupation  et  du  mouvement,  c'est-à-dire, 
pane  qu'ils  n^avaient  pas  appris  à  viyrç  ca 
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repos.  C'est  re  qui -fait  rechercher  avec  avi- 
dité les  charges  et  les  emplois.  Les  hommes 
faient  le  repos  comme  leur  plus  grand  en- 
nemi,, et  cette  nécessité  qu'ils  se  font  du 
commerce  du  monde  les  en  rend  esclaves. 
On  sait  par  où  ils  tiennent,  et  on  les  prend 
par  là.  C'est  ce  qui  rend  la  retraite  si  ter- 
rible à  la  plupart  des  gens,  parce  qu'il  fau- 
drait vivre  en  repos,  et  être  privé  des  dis- 
tractions mondaines.        {Essais  moraux.) 

On  demande  sans  cesse  le  repos,  et  dès 
qu'on  l'obtient  il  fatigue.  (A.  de  Chesnel.) 

REPROCHES.  Les  plaintes  et  les  repro- 
ches, dit  de  Vernage,  ne  guérissent  rien,  et 
ne  servent  ordinairement  qu'à  faire  mépri- 
ser ceux  qui  les  font. 
I  REPUBLIQUE.  Les  anciens  se  flrent, 
comme  nous,  des  illusions  sur  le  gouverne- 
ment républicain,  lis  se  berçaient  de  mois, 
et  ne  voyaient  pas  qu'en  définitive  la  mar- 
che des  choses  ne  les  rendait  pas  plus  heu- 
reux, peut-être  moins  encore,  en  républi- 
que qu'en  monarchie.  La  sotte  vanité  qui 
conduisait  le  peuple  au  forum  pour  y  écou- 
ter ce  qu'on  voulait  bien  lui  dire  des  affai- 
res publiques,  puis  le  bavardage  de  ses  tri- 
buns qui  n'aboutissait  le  plus  souvent  à 
rien,  voilà  ce  qu'il  relirait  de  la  part  qui  lui 
était  soit  disant  donnée  dans  l'administra- 
tion du  pays.  Après  le  simulacre  de  souve- 
raineté, il  revenait  à  son  travail,  à  sa  mi- 
sère, parce4  qu'il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment, parce  que  l'inégalité  des  conditions 
est  la  règle  constante,  nécessaire,  inévita- 
ble de  toute  société,  quelque  nom  que  re- 
çoive le  gouvernement  qui  la  régit.  De  nos 
iours,  on  a  la  bonhomie  de  vanter  la  répu- 
blique des  Etals-Unis,  de  s'extasier  sur  cette 
machine  populaire  soit  disant  modèle  ;  eh 
bien  1  cette  république  a,  comme  Rome,  ses 
patriciens,  ses  plébéiens,  ses  ilotes  ;  elle  a 
de  plus  encore  une  aristocratie  d'argent 
plus  égoïste,  plus  tyrannique  et  plus  insup- 
portable elle  seule  que  toutes  les  aristocra- 
ties de  naissance  réunies  du  vieux  conti- 
oeni.  (N.) 

Un  peuple  en  tant  que  monarque^  a  tous 
les  caraclères  du  tyran.  Dans  une  démo- 
cratie absolue,  et  dans  la  tyrannie,  vous  re- 
trouvées mêmes  mœurs,  même  despotisme, 
ipôme  arbitraire  dans  les  décrets  du  peuple 
et  dans  les  ordonnances  du  lyran.  Le  déma- 
gogue et  le  courtisan  ont  les  mêmes  rapports 
ue  ressemblance,  la  même  analogie  :  tous 
deux  jouissent  du  plus  grand  crédit,  le 
courtisan  auprès  du  tyran»  le  démagogue 
auprès  du  peuple.  (Aristote.) 

Si  une  république  est  petite,  elle  est  dé- 
truite par  une  force  étrangère  ;  si  elle  est 
(jrande,  elle  se  détruit  par  un  vice  extérieur, 

(MONTICSQUIEU.) 

La  ré[)ub'ique  suppose  dans  les  hommes 
des  vertus  qu'ils  ont  rarement;  qui  dimi-> 
puent  toujours,  et  elle  n'a  rien  pour  les 
remplacer.  La  monarchie  suppose  dans  les 
hommes  les  vices  auxquels  ils  sont  sujets, 
et  elle  est  armée  pour  les  réprimer. 

IFkreand.) 
)solue  uulle 


f)art  :  la  liberté  ne  découle  pas  du  droii  pv 
itique,  comme  on  le  supposait  au  XTiir  >i<>. 
cle,  elle  vient  du  droit  naturel,  ce  qui  h,[ 
qu'elle  existe  dans  toutes  les  formes  <ii 
gouvernement,  et  qu'une  monarchie  peiu 
être  libre  et  beaucoup  plus  libre  qu'une  ré- 
publique. (Cbateacbeia>d.j 

Il  est  dans  le  parti  républicain,  unecla.ve 
qui  n*a  d'importance  que  par  la  force  que 
t  imagination  lui  prête;  fantôme  sinistre  qui 
apparaît  comme  quelque  chose  de  gigantes- 
que à  travers  les  nuages  qui  renvelo)i[)pn:. 
Je  parle  des  anarchistes,  de  ces  muo>irts 
aux  mains  sanglantes  qui  méditent,  au  lor.i 
de  leurs  repaires,  le  pillage,  le  meurire, 
l'incendie.  Impuissants  par  eux-mêmes,  i!^ 
disparaîtront  dès  qu'on  s'unira  contre  em; 
et  ce  seraient  des  passions  bienétrangeiutn: 
aveugles  que  celles,  nous  ne  disons  pas  q  i 
chercheraient  des  alliés  dans  le  crime  il 
dans  la  dévastation,  mais  qui  ne  sus;en- 
draient  pas  à  l'instant  toute  autre  guerre 
lorsque  des  antres  où  ils  se  c^châi.Lt 
sortent  soudain,  haletant  de  fureur,  les  ban- 
nis de  la  civilisation,  pour  ébranler  la  so- 
ciété dans  ses  fondements  mêmes.  Qui- 
conque alors  hésite  è  se  lever,  à  se  joinire 
à  ses  frères  pour  la  défense  commune,  re- 
lui-là  n'est  pas  homme,  celui-là  est  inùiu^. 
à  jamais.  (L'abbé  de  Lamennais.; 

La  républioue,  noble  forme  de  gouvi  roi- 
ment,  est  le  plus  difficile  et  le  plus  périll  u^« 
des  gouvernements.  C'est  le  gouvernem^iK 
qui  exige  de  la  Providence  les  circûust^i- 
ces  les  plus  favorables  et  les  plus  rares,  et, 
de  la  société  elle-même,  le  plus  d'acconi, 
de  sagesse  et  de  vertu.  Et  c'est  celui  qui. 
même  à  ce  prix  impose  à  la  société  le  piu^ 
d'épreuves  et  lui  fait  courrir  le  plus  <io 
chances.  (Gcizot./ 

Nous  n*avons  eu  jusqu'ici  en  France,  nud 
deux  sortes  de  républicains  :  ceux  de  ITiiJ, 
qui  étaient  des  républicains  démagogues, 
rationalistes  y  insurrecteurs ,  persécuteurs, 
athées  ;  ceux  de  1848  qui  sont  des  répub  i- 
cains  socialistes  et  communistes.  La  rê}>u- 
blique  des  uns  est  aussi  impossible  que  ce.  m 
des  autres.  Avec  de  telles  doctrines,  le  fun. 
tue  la  forme.       (Granibh  de  Cassag^.ac.j 

REPUTATION.  L'homme  moral  doit  se 
faire  un  devoir ,  et  cela  particulièremcn; 
pour  Tacquit  de  sa  propre  conscience.  <i>' 
subordonnerreligieusement  sa  conduite  ci .j\ 
lois  et  aux  préjugés  de  la  société  dans  la- 
quelle il  vit;  mais  ce  devoir  rempli,  ii  y 
aurait  certainement  une  grande  niaisede 
de  sa  part,  àattendre  de  cette  société  quVu: 
rendit  toujours  justice  à  ses  bonnes  inten- 
tions, è  ses  actes  honorables;  car  Tessen  ^ 
de  ce  qu'oa  appelle  le  public  veut  qu'il  s: 
illogique ,  tripotier  ,  méchant ,  et  qu<; 
éprouve  plus  de  satisfaction  à  croire  le  ma! 
que  d'accueillir  le  témoignage  du  iiiHi> 
L'opinion  de  la  multitude  crée  égaiemtii 
des  honnêtes  gens  et  des  fripons,  sans  en- 
quête, sans  preuves,  quelquefois  sans  le 
moindre  indice.  Elle  s\n  tient  de  prio 
abord,  à  cet  égard,  au  propos  d'un  sot,  ii  (  d 
calomniateur,  ou  de  tout  autre  individu  in* 
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éressé  pour  quoi  que  ce  soit  à  nuire  à  au* 
rui.  Il  est  yraîment  déplorable  que,  le  plus 
iouvent ,  ropinion  d*un  certain  nombre 
rimbéciles  ait  la  puissance  d'influencer  un 
Wus  grand  nombre  encore  d'autres  gens 
Uupides,  et  que  l*tiomme  digne  d*estime  ait 
û  réputation  à  la  merci  de  semblables  juges. 
Pour  être  sage,  ce  qui  dit  être  juste,  il 
jiut  d(inc  ne  jamais  croire  à  la  culpabilité 
m  au  mérite  de  son  prochain,  qu'autant 
|u  on  a  pu  examiner  par  soi-même  le  fon* 
lement  sur  lequel  repose  la  réputation  quon 
ui  a  faite.  Et  puis  d'ailleurs,  dans  ce  qui 
:onccrne  cette  réputation  le  succès  justifie 
>resque  toujours  aux  yeux  du  public  les 
K'tes  qui  sont  les  plus  répréhensibles  en 
fux-mémes,  tandis  que  l'opinion  prodigue 
e  blâme  et  Tanathème  aux  tentatires  les 
>lus  louables,  lorsqu'elles  ont  échoué.  Il 
I  ei<t  pas  besoin,  enfin,  d'ajouter  combien 
I  est  peu  à  la  disposition  de  l'homme  de 
bminer  les  faits  qui  s'accomplissent  dans 
a  pratique  des  choses.  Heureux  ou  malbein 
eux,  nul  ne  possède  en  réalité  un  moyeu 
Nsuré  d'établir  sa  réputation,  et  ce  qu'il 
leut  faire  de  mieux,  c'est  de  suivre  ce  pré^ 
epte  de  Socrate,  que  nous  avons  déjà  cité, 
lue  le  plus  court  chemin  de  l'honneur  est 
'être  ce  qu'on  désire  paraître.  Quant  aux 
biections  de  certains  moralistes  chagrins, 

I  faut  se  borner  à  leur  répondre  qu'iln'est 
as  d'hommes  réputés  par  leurs  vertus, 
u'ou  ne  puisse  accuser  aussi  d'avoir  eu 
oaucoup  de  pensées  coupables  dans  le 
ours  de  leur  vie,  ce  qu'Horace  affaiblit 
onsidérablement  et  charitablement  en  di« 
ant  :  Semel  insanavimus  omnes  l         (N-) 

Soyez  en  paix  avec  vous-même,  sans  trop 
eus  embarrasser  de  la  réputation.  Consen- 
iz  qu'elle  soit  mauvaise ,  pourvu  que  vous 
n  méritiez  une  bonne.  (Sénèqde.) 

On  est  disposé  à  juger  mal  d'un  mérite 
minent,  et  la  grande  réputation  est  quel- 
uefois  aussi  dangereuse  que  la  mauvaise. 

(Tagitb.) 

1.  Le  moyen  de  conserver  sa  réputation 
st  de  ne  pas  tout  montrer  dès  la  première 
>is. 

2.  Plus  on  cherche  la  réputation,  et  moins 
n  la  trouve. 

3.  La  réputation  consiste  plus  dans  la  ma« 
ière  de  faire,  que  dans  ce  qui  est  fait. 

&.  La  vie  civile  est  pleine  d'écueils  où  la 
iputation  se  brise.    (Balthazar  Gracun.) 

1.  On  ne  ferait  pjsts  tant  de  cas  de  la  répu- 
ition,  si  on  faisait  réflexion  sur  l'injustice 
es  hommes  à  l'établir  ou  à  la  détruire  :  on 
Dit  tâcher  de  s'en  rendre  digne  par  ses  bon-» 
es  actions  et  ne  pas  se  mettre  en  peine  du 
l'jcès. 

2.  Une  réputation  générale  et  de  longue 
urée  est  rarement  fausse. 

3.  Quelque  honte  que  nous  ayons  mê- 
lée, il  est  presque  toujours  en  notre  pou« 
jir  de  rétablir  notre  réputation. 

(La  Rochkfoccauld.) 

II  n'y  a  point  de  passion  qui  fasse  plus  de 
iisérai)les  que  celle  que  presque  tous  les 
unîmes  ont  pour  la  réputation  ou  l'estime 


universelle;  car  à  la  réserve  de  quelques 
Ames  véritablement  fortes,  qui  n'agissent  que 
pour  la  satisfaction  de  leur  conscience,  et 

|>eut-être  encore  pour  l'approbation  des 
lonnêtes  gens,  tous  les  hommes  font  pour 
léclat  ce  qui  se  devrait  faire  pour  la  vertu  , 
et  se  laissent  enchanter  de  i  ombre  et  de 
l'apparence  d'une  chose  dont  le  véritable 
corps  ne  les  touche  seulement  pas.  Ils  veu- 
lent que  toutes  leurs  actions  soient  estimées 
vertueuses,  et  non  pas  qu'elles  le  soient;  ils 
ne  souhaitent  que  I  applaudissement  du  peu« 
pie,  au  milieu  de  la  louie  et  de  l'agitation 
duquel  il  est  presque  impossible  de  recon- 
naître la  vérité,  et  sans  considérer  le  senti- 
ment des  sages,  ils  s'imaginent  que  toutes 
choses  se  doivent  décider  par  Je  nombre. 

(Saint- EvaBMOTiT.} 
Rien  ne  fait  voir  tant  de  folie  et  de  inau^* 
vaise  foi  que  de  retrancher  ce  qu'on  pense 
du  mérite  et  de  la  réputation  d'autrui. 

^Guillaume  Peun.) 

Croyez-moi,  mes  dignes  «mil, 

Lorsqae  voiii  sortez  da  logis, 
81  voui  ne  voulez  pn  faire  iriite  ng«re. 
Ne  collez  pas  Toreille  m  trou  de  la  serrure. 

{Le  Spectateur,) 

Ce  n'est  pas  peu  pour  un  grand  que  de 
connaître  le  prix  d'une  réputation  nette  et 
entière,  et  d'apporter  à  la  conserver  tout  le 
soin  qu'elle  mérite;  surtout  à  la  cour,  où 
l'on  ne  croit  guère  à  la  probité  et  au  mérite, 
et  où  les  plus  faibles  apparences  suilisent 
pour  fonder  les  jugements  les  plus  décisifs, 
pourvu  qu'ils  soient  désavantageux. 

(Foutbhellb.) 

La  réputation  des  grands  hommes  placéa 
à  une  certaine  distance,  s'agrandit ,  comme 
lombre,  à  mesure  que  le  soleil  s'éloigne. 

(M-*  OB  NicKBa-) 

Ce  qui  prouve  la  vanité  des  réputations^ 
c'est  la  facilité  de  faire  des  dupes. 

(Le  prince  m  Liom  ) 

1.  La  réputation,  en  bien  ou  en  mal,  est 
toujours  au  delà  du  vrai.  * 

S.  La  plupart  de  ceux  qui  cherchent  à 
souiller  la  réputation  d'autrui  ne  compnK 
mettent  que  la  leur. 

3.  On  peut  avoir  la  réputation  d'homme 
d'honneur  sans  la  mériter,  et  être  homme 
d'honneur  sans  en  avoir  la  réputation. 

iA.  DE  Cheshbl.) 
_  RATions  sca  la)* 

Les  hommes  sont  destinés  à  vivre  en  société, 
et,  de  plus,  ils  y  sont  obligés  par  le  besoin 
qu'ils  ont  les  uns  des  autres  :  ils  sont  tous 
k  cet  égard  dans  une  dépendance  mutuelle^ 
Ce  ne  sont  pas  uniquement  les  besoins  ma- 
tériels qui  les  lient;  ils  ont  une  existence 
morale  qui  dépend  de  leur  ooinion  récipro*' 
que. 

Il  V  a  peu  d'hommes  asseï  sûrs  et  assez 
satisfaits  de  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes 
pour  être  indinérents  sur  celle  des  autres  ; 
et  il  y  en  a  qui  en  sont  plus  tourmenté» 
que  des  besoins  de  la  vie. 

Le  désir  d'occuper  une  place  dans  l'opi" 
nion  des  hommes-a  donné  naissance  k  la  ré^ 
putatioo  et  k  la  renommée ,  deux  ressori» 
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piiissAnts  de  la  société  qui  partent  du  même 
principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  effets 
ne  sont  pas  totalement  les  mêmes. 

Plusieurs  moyens  servent  également  h  la 
réputation  et  à  la  renommée,  et  ne  diffèrent 
que  par  les  degrés  :  d  autres  sont  exclusive- 
luent  propres  à  l*une  ou  à  Tautre. 

Une  réputation  honnête  est  à  la  portée 
du  commun  des  hommes  :  on  l'obtient  par 
les  vertus  sociales  et  la  pratique  constante 
de  ses  devoirs.  Cette  espèce  de  réputation 
n'est  à  la  vérité  ni  étendue,  ni  brillante, 
mais  elle  est  souvent  la  plus  utile. 

L'esprit,  les  talents,  le  génie,  procurent 
la  célébrité,  et  c'est  le  premier  pas  verr.  la 
renomn  ée;  mais  les  avantages  en  sont  peut- 
être  moins  réels.  Ce  qui  nous  est  vraiment 
utile  nous  coûte  peu;  les  choses  rares  et 
brillantes  sont  celles  qui  exigent  le  plus  de 
tra vauxi  et  dont  la  jouissance  n'est  qu  idéale. 

Deux  sortes  d'hommes  sont  faits  pour  la 
renommée.  Les  premiers,  qui,  se  rendant 
illustres  par  eux-mêmes,  y  ont  droit;  les 
autres,  qui  sont  les  princes,  y  sont  assujet- 
tis :  ils  ne  peuvent  échappera  la  renommée. 
On  remarque  également  dans  la  multitude 
celui  qui  est  plus  grand  que  les  autres,  et 
celui  qui  est  placé  sur  un  lieu  plus  élevé  : 
on  distingue  en  même  temps,  si  la  supério- 
rité de  l'un  et  de  lantre  vient  de  la  personne 
ou  du  lieu  où  elle  est  placée.  Tels  sont  le 
rapport  et  la  différence  qui  se  trouvent  entre 
les  grands  hommes  et  les  princes  qui  ne 
sont  <]ue  princes. 

Mais,  laissant  à  part  la  foule  des  princes, 
sans  les  préiérer  ni  les  exclure  à  ce  titre 
seul,  ne  considérons  la  renommée  que  par 
rapport  aux  hommes  à  qui  elle  est  person- 
nelle. 

Les  qualités  qui  sont  uniquement  propres 
à  la  renommée,  s'annoncent  avec  éclat.  Tel- 
les sont  les  qualités  des  homues  d'Etat, 
destinés  à  faire  la  gloire,  le  bonheur  ou  le 
malheur  des  peuples. 

Quelques-uns  des  talents  qui  font  la  re- 
nommée seraient  inutiles,  et  quelquefois 
dangereux  dans  la  vie  privée.  Il  y  a  eu  de 

Srands  hommes  qui,  s'ils  ne  l'eussent  pas 
té,  faute  de  quelques  circonstances,  n'au- 
raient jamais  L)u  être  autre  chose,  et  auraient 
paru  incapables  de  tout. 

La  réputation  et  la  renommée  peuvent  être 
fort  différentes  et  subsister  ensemble. 

Un  homme  d'£tat  ne  doit  rien  négliger 
]X)ur  avoir  une  réputation  honnête  ;  mais  il 
ne  doit  compter  que  sur  la  renommée,  qui 
])eut  seule  le  justifier  contre  ceux  qui  atta- 
quent sa  réputation.  11  est  comptable  au 
monde,  et  non  pas  à  des  fiarticuliers  inté- 
ressés, aveugles  ou  téméraires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  mériter  à  la 
fois  une  grande  renommée  et  une  mauvaise 
réputation  ;  mais  la  renommée  portant  prin- 
cipalement sur  des  faits ,  est  ordinairement 
mieux  fondée  que  la  réputation,  dont  les 
principes  peuvent  être  équivoques.  La  re- 
nommée est  assez  constante  et  uniforme  ; 
la  réputation  ne  l'est  presque  jamais. 

Ce  qui  peut  consoler  les  grands  hommes 
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sur  les  injustices  qu'on  fait  k  leur  répi^a- 
tion,  ne  doit  pas  la  leur  f;iire  sacritier  légè- 
rement à  la  renommée,  parce  qu'elles  se  i^ir- 
tent  réciproquement  beaucoupdécIat.Cniarj 
on  fait  le  sacrifice  de  la  réputation  par  u[k 
circonstance  forcée  de  son  étal,  c'est  u.i  m- 
heur  qui  doit  se  faire  sentir,  et  qui  eii-v 
tout  le  courage  que  peut  inspirer  ram-iir 
du  bien  public.  Ce  serait  aimer  bien  géné- 
reusement l'humanité^  que  de  la  servir  âu 
mépris  de  la  réputation ,  ou  ce  serait  tr 
mépriser  les  hommes ,  que  de  ne  tenir  lu 
cun  compte  de  leurs  jugements,  et,  Oan 
cas-là,  les  servirait-on?  Quand  le  sacTiri<e 
de  la  réputation  à  la  renommée  nesi  pas 
forcé  par  le  devoir,  c'est  une  étrange  Ww^, 
parce  qu'on  jouit  réellement  plus  de  sa  ré- 
putation que  de  sa  renommée. 

On  ne  jouit  en  effet  de  l'amitié,  de  l'estime, 
du  respect  et  de  la  considération  que  de  ii 
part  de  ceux  dont  on  est  entouré.  Il  est  don' 
plus  avantageux  que  la  réputation  soit  huv 
nête,  que  si  elle  n'était  qu'étendue. 

Qu'un  homme  illustre  se  trouve  au  mi- 
lieu de  ceux  qui,  sans  le  connaître  |)er>ûn- 
nellement,  célèbrent  son  nom  en  sa  présem  e: 
il  jouira  sans  doute  avec  plaisir  de  sa  ct^  e- 
brité,  et,  s'il  n'est  pas  tenté  de  se  découvrir 
c'est  parce  qu'il  en  a  le  pouvoir,  et  parun 
jeu  libre  de  l'amour-propre.  Mais  s'il  lui 
était  absolument  impossible  de  se  faire  coq- 
naître,  son  plaisir  n'étant  plus  libre,  peui- 
être  sa  situation  serait-elle  pénible;  cenTiil 
presque  entendre  parler  d'un  autre  que  'i8 
soi.  On  peut  faire  la  même  réflexion  sur  la 
situation  contraire  d'un  homme  dont  le  nou 
serait  dans  le  mépris, et  qui  en  serait té.i'*iii 
ignoré;  il  ne  se  ferait  pas  connaître,  et  j*  ui- 
rait  au  milieu  de  son  tourment  d'une  s-rie 
de  consolation  qui  serait  dans  le  rapport  op- 
posé à  la  peine  du  premier  que  nous  âvi.i.s 
supposé  contraint  au  silem^e. 

Si  l'on  réduisait  la  célébrité  à  sa  vd!.!.: 
réelle,  on  lui  ferait  perdre  bien  des  st^o 
teurs.  La  réputation  la  plus  étendue  est  i.n* 
jours  très-bornée  ;  la  renommée  même  ii\'< 
jamais  universelle.  A  prendre  les  ïioivj.  î 
numériquement,  combien  ^  en  a-t-ii  à]: 
le  nom  d'Alexandre  n'est  jamais  parvtni? 
Ce  nombre  surpasse  ceux  qui  savent  qu.s 
été  le  conquérant  de  l'Asie.  Combien  y  a-;-! 
d'hommes  qui  ignoraientrexislencedeKù- 
likan  dans  le  temps  qu'il  changeait  une  [:< 
tie  de  la  face  de  la  terre  1 

La  terre  a  des  bornes  assez  étroites,  etit 
renommée  peut  toujours  s'étendre  sans  j^ 
mais  les  remplir.  Quel  caractère  de  faittM'- 
que  de  pouvoir  croUreà  l'iuiinii  sans  an.  • 
dre  à  un  terme  limité  1 

On  se  flatte  du  moins  que  Tadmiratinn  .-^ 
hommes  instruits  doildédommager  de  ii.n- 
rance  des  autres.  Mais  le  propre  de  là  rc 
nomméd  est  de  compter,  de  multiplier  .^^ 
voix,  et  non  pas  de  les  apprécier,  et,  (i:> 
ce  cas-là,  il  semble  que  le  fruit  de  là  re- 
nommée se  borne  à  un  hommage  rendu  i-- 
syllabes  d'un  nom  :  cependant  plusieurs  i* 
plaignent  ni  peines  ni  travaux  pour  t  p::'' 
venir;  no  pouvant  être  illustres^  ils  ùic-^^' 
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Il  moins  d*6tre  fameux  ;  ii5  veulent  qu'on 
Arle  d'eux,  qu'on  en  soit  occupé;  ils  ai- 
lent  mieux  être  malheureux  qu'ignorés, 
elui  dont  les  malheurs  attirent  l'attention 
st  à  demi  consolé. 

Quand  la  désir  de  la  célébrité  n'est  qu'un 
cniiment,  il  peut  être,  suivant  son  objet, 
unnète  pour  celui  qui  réprouve,  et  utile  à 
1  société;  mais  si  c'est  une  raanie«  elle  est 
bientôt  injuste,  artificieuse  et  avilissante  par 
?s  manœuvrea  qu'elle  emploie  :  l'orgueil 
lit  faire  autant  de  bassesse  que  l'intérêt, 
oilà  ce  qui  produit  tant  de  réputations 
isurpées  et  peu  solides. 

Hien  ne  rendrait  plus  indiiférent  sur  la  ré- 
futation, que  de  voir  comment  elle  s'établit 
ouventt  se  détruit,  se  varie,  et  quels  sont 
L*s  auteurs  de  ces  révolutions. 

A  peine  un  homme  paratt-il  dans  quelque 
arrière  que  ce  soit,  pour  peu  qu'il  montre 
e  diâpositions heureuses,  quelquefois  même 
ans  cela,  chacun  s'empresse  de  le  servir» 
e  Tannonrcr,  de  l'exalter  ;  c'est  toujours  en 
ommençant  qu'on  est  un  prodige.  D'où  vient 
et  empressement  I  Est-ce  générosité,  bonté 
*u  justice?  Non,  c'est  envie,  souvent  igno- 
ée  de  ceux  qu'elle  excite.  Dans  chaque  car- 
ière  il  se  trouve  toujours  quelques  hommes 
iipérieurs.  Les  subalternes  ne  pouvant  as- 
ârer  aux  premières  places,  cherchent  à  en 
<  arter  ceux  qui  les  occupent,  en  leur  sus- 
i tant  des  rivaux. 

On  dira  peut-être  qu'il  doit  être  indifférent, 
»ar  qui  les  premiers  rangs  soient  occupés, 

I  ceux  qui  n'y  peuvent  atteindre  ;  mais  c'est 
tien  peu  connaître  les  passiops  que  de  les 
aire  raisonner.  Elles  ont  des  motifs,  et  ja- 
liais  de  principes.  L'envie  sent  et  agit,  ne 
étléchit  ni  ne  prévoit:  si  elle  réussit  dans 
on  entreprise,  elle  cherche  aussitôt  à  dé- 
ruire  son  propre  ouvrage.  On  têciie  de  pré- 
ipiler  du  faite  celui  à  qui  on  a  prêté  Sa  main 
>ouT  faire  les  premiers  pas  :  on  ne  fui  par- 
lonne  point  de  n'avoir  plus  besoin  de  se- 
ours. 

C'est  ainsi  que  les  réputations  se  forment 
i  se  détruisent.  Quelquefois  elles  se  sou- 
iennent,  soit  par  la  solidité  du  mérite  qui 
es  affermit,  soit  par  Tartitice  de  celui  ({nu 
vant  été  élevé  par  la  cabale,  sait  mieux 
lu'un  autre  les  ressorte  qui  la  font  mouvoir, 
lu  qui  embarrassent  son  action. 

Il  arrive  souvent  que  le  public  est  étonné 
e  certaines  réputations  qu'il  a  faites;  il  en 
lierche  la  cause,  et  ne  pouvant  la  décou- 
rir, parce  qu'elle  n'existe  pas,  il  n'en  con- 
oit  que  plus  d'admiration  et  de  respect  pour 
3  fanlême  qu'il  a  créé.  Ces  réputations  res- 
emblent aux  fortunes  qui,  sans  fonds  réels, 
•ortent  sur  le  crédit  et  n'en  sont  que  plus 
iri  liantes. 

Comme  le  public  fait  des  réputations  par 
aprices,  des  particuliers  en  usurpent  i^ar 
nanéçe  ou  par  une  sorte  d'impudence,  qu  on 
le  doit  pas  même  honorer  du  nom  d'amour- 

II  opre.  Ils  annoncent  qu'ils  ont  beaucoup 
e  mérite  :  on  plaisante  d'abord  de  leurs 
détentions;  ils  répètent  les  mêmes  propos 
i  souvent  et  avec  tant  de  contiance,  qu'ils 


viennent  h  bout  d'en  imposer.  On  ne  sesou- 
Tient  plus  par  qui  on  les  a  entendu  tenir^ 
et  l'on  finit  par  les  croire  ;  cela  se  répète 
comme  un  bruit  de  ville  qu'on  n'approxon- 
dit  point. 

On  fait  même  des  associations  pour  ces 
sortes  de  manœuvres  ;  c'est  ce  qu'on  appello 
une  cabale. 

On  entreprend  de  dessein  formé  de  faire 
une  réputation,  et  l'on  en  vient  è  bouL 

Quelque  brillante  que  soit  une  telle  répu-^ 
tation,  il  n'y  a  quelquefois  que  celui  qui  en 
est  le  sujet,  qui  en  soit  la  dupe.  Ceux  qui 
l'ont  créé,  savent  à  quoi  s'en  tenir,  quoiau'il 
y  en  ait  aussi  qui  finissent  par  respecter  leur 
ouvrage. 

D'autres,  frappés  du  contraste  de  la  per- 
sonne et  de  sa  réputation,  ne  trouvant  rien 
qui  justifie  l'opinion  publique,  n'osent  ma- 
nifester leur  sentiment  propre.  Ils  acquies- 
cent à  la  fausseté  par  timidité,  complaisance 
ou  intérêt  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  rare  d'en-* 
tendre  quantité  de  gens  rénéter  le  même 
propos  qu'ils  désavouent  intérieurement.  La 

f)lupart  des  hommes  n'osent  ni  biflmer  ni 
ouer  seuls,  et  ne  sont  pas  moins  timides 
pour  protéger  que  pour  attaquer;  il  y  en  a 
peu  qui  aient  le  courage  de  se  passer  de 
fMirtisansou  de  complices,  je  ne  dis  pas  pour 
manifester  leur  sentiment,  mais  pour  y  per- 
sister, ils  tâchent  de  s'y  affermir  eux-mêmes 
en  le  suggérant  à  d'autres»  sinon  ils  l'aban- 
donnent. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  réputations  usurpées 
qui  produisent  le  plus  d'illusion,  ont  tou- 
jours un  côté  ridicule  qui  devrait  empêcher 
d'en  être  fort  flatté.  Cependant  on  voit  quel- 
quefois employer  les  mêmes  manœuvres  par 
ceux  qui  auraient  assez  de  mérite  pour  s  es 
passer. 

Quand  le  mérite  sert  de  base  à  la  réputa- 
tion, c'est  une  grande  maladresse  que  d'y 
joindre  l'artifice,  parce  qu'il  nuit  plus  à  la 
réputation  méritée  qu'il  ne  sert  à  celle  qu'on 
ambitionne.  Si  le  public  vient  à  le  recon- 
naître, et  il  le  reconnaît  enfin,  il  se  révolte, 
et  dégrade  la  gloire  la  mieux  acquise.  C'est 
une  injustice,  mais  il  ne  faut  pas  la  mettre 
en  droit  d'être  injuste.  L'envie  a  qui  les  pré- 
textes suiBsent,  s'applaudit  d'avoir  des  motifs, 
et  les  saisit  avec  ardeur.  Elle  ne  pardonne 
au  mérite,  que  lorsqu'elle  est  trompée  par 
sa  malignité  même,  et  qu'elle  croit  y  remar- 

Suer  des  défauts  qui  lui  servent  de  pflture. 
Ile  se  console  en  croyant  rabaisser  d'un 
côté  ce  qu'elle  est  forcée  d'admirer  d'un  au-* 
tre  ;  elle  cherche  moins  à  détruire  ce  qu'elle 
se  flatte  d'outrager. 

Une  sorte  d'indifférence  sur  son  propre 
mérite  est  le  plus  sûr  appui  de  la  réputa- 
tion ;  on  ne  doit  pas  affecter  d'ouvrir  les 
yeux  de  ceux  que  la  lumière  éblouit.  La 
modestie  est  le  seul  éclat  qu'il  soit  permis 
d'ajouter  i  la  gloire. 

Si  l'artifice  est  un  moyen  honteux  pour  la 
réputation,  il  y  a  un  art  et  même  un  art  ho* 
norable  qui  naît  de  la  prudence,  de  la  sa- 
gesse, et  qui  n'est  pas  à  dédaigner.  Les  gens 
d'esprit  ont  plus  d  avantages  que  les  autres, 


1063 


REP 


DICTIONNAIHE 


ftEP 


WX 


non-seulement  pour  la  gloire,  mais  encore 
pour  acquérir  et  mériter  la  réputation  de 
rerlu. 

Une  intelligence  fine,  aussi  contraire  à  la 
fausseté  qu'à  l'imprudence,  uq  discerne- 
ment prompt  etsûr  faitqu*on  place  les  bien- 
faits avec  choix,  qu*on  parle»  qu*on  se  tait, 
el  qu'on  agit  à  propos.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'ait  quel(]uefois  occasion  de  faire  une  ac- 
tion honnête,  courageuse  et  toutefois  sans 
danger.  Le  sot  la  laisse  passer,  faute  de  l'a- 
percevoir; l'homme  d'esprit  la  sent  et  la 
saisit.  L'expérience  prouve  que  l'esprit  seul 
n'y  suflit  pas,  et  qu'il  faut  encore  un  cœur 
noble. 

J'ai  vu  de  ces  succès  brillants,  et  je  suis 
persuadé  que  celui  même  oui  était  comblé 
d'éloges,  sentait  combien  il  lui  en  avait  peu 
coûte  pour  les  obtenir  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  louable. 

J'en  ai  remarqué  d'autres  qui,  avec  de  la 
bienfaisance  dans  le  cœur,  avec  les  actes  de 
Tertu  les  plus  fréquents,  faute  d'intelligence 
et  d*à  propos^  n'étaient  pas  à  beaucoup  près 
aussi  estimés  qu'estimables.  Leur  mérite  ne 
faisait  point  de  sensation  ;  à  peine  le  soup- 
çonnait-on. Il  est  vrai  que  si»  par  un  heu- 
reux hasard  le  mérite  simple  et  uni  vient  à 
être  remarqué,  il  acquiert  l'éclat  le  plus  su- 
biL  On  le  loue  avec  complaisance,  on  vou- 
drait encore  l'augmenter;  l'envie  même  y 
y  applaudit  sans  sortir  de  son  caractère»  elle 
en  tire  parti  pour  en  humilier  d'autres. 

Si  les  réputations  se  forment  et  se  détrui- 
sent avec  facilité:  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  varient,  et  soient  souvent  contra- 
dictoires dans  la  même  personne.  Tel  a  une 
réputation  dans  un  lieu,  qui  dans  un  autre 
en  a  une  toute  dilférenle  :  il  a  celle  qu'il 
mérite  le  moins,  et  on  lui  refuse  celle  où  il 
a  le  plus  de  droit.  On  en  voit  <lcs  exem^tles 
dans  tous  les  ordres.  Je  ne  puis  me  dispen- 
ser d'entrer  ici  dans  (juelques  détails  qui 
rendront  les  principes  plus  sensibles  par 
J'applieation  que  j'en  vais  faire. 

Un  homme  est  taxé  d'avarice»  parce  qu'il 
méprise  le  faste,  et  se  refuse  le  superilu, 
pour  fournir  le  nécessaire  à  des  malheureux 
Ignorés.  On  loue  la  géné!*osité  d'un  autre 
qui  répand  avec  ostentation  ce  qu'il  ravit 
avec  artifice  ou  violence;  il  fait  des  pré- 
sents, et  refuse  le  paiement  de  ses  dettes  ; 
on  admire  sa  magnificence,  quand  il  est  à  la 
fois  victime  du  faste  et  do  l'avarice. 

On  blâme  l'insolence  d'un  homme  qui  ne 
fléchit  pas  avec  bassesse  sous  une  autorité 
usurpée  :  on  reproche  rem|)oriement  à  un 
autre,  parce  qu'il  n'a  pas  porté  la  patience 
jusqu'à  l'avilissement.  Comme  elle  a  ses 
I>ornes,  les  gens  naturellement  doux  finis- 
sent souvent  par  avoir  tort  mal-à-propos, 
quand  la  mesure  est  comble.  On  ne  saurait 
croire  combien  il  importe»  pour  ie  bien  de 
la  paix,  de  ne  se  pas  laisser  trop  vexer,  à 
moins  que  Ton  ne  consente  à  être  avili. 

On  vante  au  contraire  la  douceur  d'un 
homme  entier,  opini&tre  par  caractère,  et 
poli  par  orgueil. 

Une  femme  est  déshonorée»  parce  qu'elle 


a  consacré  sa  faute  par  l'éclat  de  sa  douleur 
et  de  sa  honte;  tandis  qu'un  autre  se  ruet  à 
couvert  de  tout  reproche  par  l'excès  de  s<.n 
impudence:  celle-ci  n'est  pas  même  l'ohr! 
d'un  mépris  secret.  Les  hommes  baissai 
ce  qu^ils  n'oseraient  punir;  mais  ils  ne  nr- 
prisent  que  ce  qu^ils  osent  blâmer  tiobie- 
ment.  Leurs  actions  déterminent  plus  letirs 
jugements,  que  leurs  jugements  ne  rè^l.ut 
leurs  actions. 

Si  l'on  passe  des  simples  -particuliers  ï 
ceux  cnii,  paraissant  sur  un  théâtre  |>  us 
éclairé,  sont  à  portée  d'être  mieux  connus, 
on  verra  qu'on  n'en  juge  pas  avec  plus  ce 
justice* 

Un  ministre  est  taxé  de  dureté,  parce  <:u'il 
est  juste  qu'il  rejette  dos  sollicilatins 
payées»  et  refuse  de  se  prêter  à  ce  que  :« 
courtisans  appellent  de5a/7aire5  :  commer." 
injurieux  au  mérite,  scandaleux  pour  le  [u- 
blic«  avilissant  pour  l'autorité,  et  dan^erLux 
pour  l'Etat. 

Un  prince  passe  pour  sévère,  parce  q  i  il 
aime  mieux  prévenir  les  fautes,  que  d  è;re 
obligé  de  les  punir;  de  cruauté,  parce  quii 
réprime  les  tyrannies  subalternes, de  loues 
les  plus  odieuses.  Les  lois  cruelles  contre 
les  oppresseurs  sont  les  plus  douces  pour  >> 
société  ;  mais  l'intérêt  particulier  se  Ij.i 
toujours  le  législateur  de  l'ordre  public. 

Louis  XII,  un  des  meilleurs,  et  par  con- 
séquent des  plus  grands  rois  que  la  Frai,  e 
ait  eus,  fut  accuse  d'avarice,  parce  qu  il  oe 
foulait  pas  les  peuples,  pour  enrichir  t^5 
favoris  sans  mérite.  Le  peuple  doit  être  i* 
favori  d*un  roi;  et  les  princes  u*ont  droit:!: 
superflu,  que  lorsque  les  peuples  ont  le  n- 
cessaire.  Les  reproches  qu'on  osait  lui  lVr:i 
ne  prouvaient  que  sa  bonté.  On  porta  >  la- 
solence  jusqu'à  le  jouer  sur  le  tlieUre. 
J'aime  mieux,  dit  ce  prince  honnête  hou  l^ 
que  mon  avarice  les  fasse  rire,  t]ue  si  t  e 
les  faisait  pleurer.  Les  reproches  des  ce  /- 
tisans  valent  souvent  des  éloges,  et  Je.:^ 
éloges  sont  des  pièges. 

A  l'égard  des  réputations  de  probité,  il  '^ 
étonnant  qu'il  y  en  ait  si  peu d*étal)  le?, en- 
tendu la  lacilité  avec  laquelle  on  i'usi/. 
quelquefois.  On  ne  voyait  jadis  que  de<  .- 
pocrites  de  vertu;  on  trouve  aujoura- 
des  hypocrites  de  vice.  Des  gens  ayaui  re- 
marqué qu'une  vertu  austère  n'est  pas  ;^  -i- 
jours  exempte  d'un  peu  de  dureté,  f=" 
qu'on  est  moins  circonspect  quand  on  t 
irréprochable»  et   qu'on  s'observe    u- 
quand  on  ne  craint  pas  de  se  trahir;    * 
gens  tirent  parti  de  leur  férocité  natur- 
el souvent  la  portent  à  l'excès,  pour  eî.i   ' 
la  sévérité  de  leur  vertu  ;  leurs  déi  m.^  * 
tions  contre  l'impudence  sont  des  prea'  > 
continuelles  de  la  leur.  Qu'il  y  à  oe  .^ 
gens  dont  la  dureté  fait  toute  la  vertu!  L^ 
tourderie  est  encore  une  preuve  très-t  -• 
voque  de  la  franchise;  on  ne  devrait  se  .^ 
qu  à  Tétourderie  de  ceux  à  qui  elle  e^t  y-' 
vent  préjudiciable. 

La  dureté  et  l'étourderie  sont  des  dt':>  ^ 
de  caractère  qui  n  excluent  pas  absoiua .  * 
et  supposent  encore  moins  ta  vertii;  i^-^ 
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liui  la  gâtent  quand  ils  8*7  trouvent  unis, 
uepenoant  ^^mbien  de  fois  a-t-on  été  trompé 
par  cet  extérieur  7 

Si  l*on  looscrit  légèrement  à  certaines  ré- 
putations de  probité,  on  en  flétrit  souvent 
iTec  une  témérité  encore  plus  blAroable, 
par  passion,  par  intérêt.  On  abuse  du  mei- 
lleur d'un  homme  pour  attaquer  sa  probité. 
On  s'élève  contre  la  réputation  des  autres, 
uniquement  pour  donner  opinion  de  sa 
rertu. 

Si  un  homme  a  le  courage  de  défendre 
une  réputation  gu*il  croit  injustement  at- 
iaqaée,  on  ne  lui  fait  pas  toujours  l*honneur 
Je  le  regarder  comme  une  dupe»  ce  soupçon 
>erait  trop  ridicule;  on  suppose  qu*il  a  in- 
térêt de  soutenir  une  thèse  extraordinaire 
Ou'on  se  soit  visiblement  trompé,  en  ju- 
geant défiivorablemeni,  on  n'est  suspect  que 
fun  excès  de  sagacité;  mais  si  c*est  en  ju- 
geant trop  favorablement,  c'est  le  comble 
Je  rimbécillité  :  cependant  l'erreur  est  la 
Dême,  et  le  caractère  est  très-différent. 

Ces  faux  jugements  ne  partent  pas  toujours 
Je  la  malignité.  Les  hommes  font  beaucoup 
J*injnstices  sans  méchanceté,  [)ar  légèreté, 
piécipitation,  sottise,  témérité,  imprudence. 
Les  décisions  hasardées  avec  le  plus  de  oon- 
Sance  font  le  plus  d'impression. 

Eh  I  qui  sont  ceux  qui  jouissent  du  droit 
le  prononcer  7  Des  gens  qui,  à  force  de 
iMVver  le  mépris,  viennent  a  bout  de  se  faire 
respecter  et  de  donner  le  ton,  qni  n'ont  que 
tes  opinions  et  jamais  de  sentiments,  qui  en 
dansent,  les  quittent  et  les  reprennent, 
Sens  le  savoir  ni  s'en  douter,  ou  qui  sont 
)piniAtres  sans  être  constants. 

Voilà  cependant  les  juges  des  réputations; 
roilà  ceux  dont  on  méprise  le  sentiment,  et 
lont  00  recherche  le  suffrage  ;  ceux  qui  pro- 
murent la  considération  sans  en  avoir  eux- 
nêmes  aucune. 

La  considération  est  différente  de  la  célé- 
brité. La  réputation,  la  renommée  même  ne 
à  donnent  pas  toujours,  et  Ton  peut  en 
ivoir sans  en  imposcrpar  un  jjrand  édat. 
,  La  considération  est  un  sentiment  d'es- 
ime  mêlé  d'une  sorte  de  respect  personnel 
iu*un  homme  inspire  en  sa  faveur.  On  en 
ouit  également  parmi  ses  inférieurs,  ses 
^gaax,  et  ceux  qui  sont  supérieurs  par  le 
ang  et  par  la  naissance.  On  peut,  dans  un 
sng  élevé,  ou  avec  une  naissance  illustre, 
ivec  un  esprit  supérieur  on  des  talents 
listîngués;  on  peut,  même  avec  Itf  vertu, 
1  elle  est  seule  et  dénuée  de  tous  les 
intres  avantages,  être  sans  considération, 
^n  peut  en  avoir  avec  un  esprit  borné, 
MI  malgré  l'obscurité  de  la  naissance  et  de 
élal. 

La  considération  ne  snit  pas  nécessaire- 
ment le  grand  homme;  l'homme  de  mérite 
'  a  déjà  un  droit;  et  l'homme  de  mérite  est 
elui  qai,  ayant  toutes  les  qualités  et  tous 
es  avantages  de  son  état,  ne  les  ternit  par 
ncun  endroit.  Pour  donner  enfin  une  idée 
(l«s  précise  de  la  considération,  on  Tob- 
ïenl  par  la  réunion  du  mérite,  de  la  dé- 
ence  et  du  respect  |K>nr  soi-même. 

DicnoR.  DB  LA  Sagkssk  populaire. 


Lespêcêf  terme  nouveau,  mais  quia  uttf 
sens  juste,  est  Topposé  de  i'homaie  de  con-^ 
sidération*  Il  y  en  a  de  tous  états.  L'espicê 
est  celui  qui  n  ayant  pas  le  mérite  de  sou 
état,  se  prêle  encore  de  lui-même  à  son 
avilissenient  personnel  :  il  manque  plus  à 
soi  qu'au*x  autres. 

Si  Ion  acquiert  la  considération,  ou  Tu* 
surpe  aussi.  Vous  voyez  des  hommes  dont 
on  vante  le  mérite  :  si  l'on  veut  examiner 
en  quoi  il  consiste,  on  est  étonné  du  vide; 
on  trouve  que  tout  se  borne  k  un  air,  un 
ton  d'importance  et  de  sufTisance;  un  peu 
d*impertmence  n*y  nuit  pas,  et  quelquefois 
le  maintien  suffit.  Ils  se  sont  [lortés  pour 
respectables,  et  on  les  respecte;  sans  quoi 
on  n'irait  pas  jusqu'à  les  eslimer. 

On  doit  conclure  de  l'espèce  d'analyse 
que  nous  venons  de  faire,  et  de  la  discus- 
sion dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  (]ue 
la  renommée  est  le  prix  des  talents  supé- 
rieurs, soutenus  des  grands  efforts  :  que  la 
réputation  usurpée  par  artifice  n'est  jamais 
sûre  et  devient  quelquefois  honteuse  ;  que 
la  plus  honnête  est  toujours  la  plus  utile,  et 
que  chacun  peut  aspirer  à  la  considération 
de  son  état.  (DtCLos.) 

RESSEMBLANCE  {Prov.).  Pour  exprimer 
que  les  gens  pénétrés  des  mêmes  vertuis  ou 
des  mêmes  vices,  se  recherchent  récipro- 
quement, les  Latins  disaient:  i*a$'€$  cum 
paribus  congregantur ; el  noosavons  à  noire 
tour  ce  proverbe  :  Ceux  qui  se  ressemblent 
s'assembïeni, 

RETRAITE.  La  dévotion  de  ceux  qui 
cherchent  la  solitude,  remplissant  leur  cou- 
rage de  la  certitude  des  ^lersonnes  divines 
en  l'autre  vie,  est  bien  sainement  assortie  : 
ils  se  proposent  Dieu,  objet  infini  en  bonté 
et  en  puissance.  L*Ame  a  de  quoi  y  rassa- 
sier ses  désirs  en  toute  liberté.  Les  alDic- 
tions,  les  douleurs  leur  viennent  à  profit, 
employées  à  l'acquêt  d'une  santé  et  réjouis- 
sance éternelle,  et  la  mort  vient  à  souhait 
pour  le  passade  à  un  si  parfait  état. 

(MONTAIOÏVK.) 

La  solitude  défend  contre  les  railleries  de 
la  frivolité,  contre  le  mépris  injuste  et  le 
jugement  sévère  de  l'envie  ;  elle  nous  épar- 
gne le  triste  spectacle  des  folies,  des  crimes 
et  de  la  misère  qui  souillent  si  souvent  le 
théâtre  de  la  vie  active  et  sociale;  elle  éteint 
en  nous  le  feu  des  fiassions  trop  vives  et 
trop  ardentes,  et  affermit  la  paix  clans  notre 

cœur.  (ZoLLIROIIBR.j 

0  nid  éans  la  roon*Agne  où  mon  aine  6*»hrîie  ! 
Mevoîei  doiic  remre  pour  jamais  é-jtm  mon  gUe. 
CoflHDe  le  passereM  asM»  ailt* s  po«r  etmrir 
Qui  dans  uo  ircmde  aar  t*aâjrite  |ioar  muorir. 

(De  Lamâitisc.; 

1.  C'est  dans  la  vie  retirée  qu'on  rencon- 
tre la  situation  la  plus  heureuse:  on  y  a 
moins  d*envieux  et  plus  de  temps  à  soi. 

2.  Dans  le  monde,  on  prend  les  choses 
pour  ce  qu'elles  se  donnent;  dans  la  retraite 
on  les  apprécie  ce  qu'elles  valent. 

(A.^'oeChesnbl.} 
RÉVOLUTIONS.  Il  n'y  a  point  d'Etat  qui 
menace  si  fort  tous  les  autres  d'une  conque* 
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te»  que  celui  qu|  est  dans  les  horreurs  de  la 
guerre  civile.  (Montesqlif.u.) 

Je  ris  de  ces  peuples  avilis  qui»  se  lais- 
saiit  ameuler  pardes  ligueurs,  osenr  parler 
de  la  liberté  sans  même  en  avoir  Tidée,  et 
le  cœur  plein  de  tous  les  vices  des  esclaves, 
sMma^inent  que  pour  ôtre  libres,  il  suftit 
d'être  mutins.  Fière  et  sainte  liberté  1  si  ces 
pauvres  gens  pouvaient  connaître,  s'ils  sa* 
vaient  h  quel  prix  on  t'acquiert  et  on  te 
conserve,  s'ils  sentaient  combien  tes  lois  sont 
plus  austères  que  n'est  le  joug  des  tyrans, 
leurs  faibles  âmes,  esclaves  des  passions 
qu'il  faudra  étoutrer,  te  craindraient  cent 
fois  plus  que  la  servitude  ;  ils  te  fuiraient 
avec  eifroi,  comme  un  fardeau  prêt  à  les 
écraser.  (J.-J.  Rousseau.) 

l.Malheurèquiremuelefondd'unenalion! 

2.  S  il  est  vrai  que  les  conjurations  soient 
quelquefois  tracées  par  des  gens  d*esf>rit, 
elles  sont  toujours  exécutées  par  des  bêtes 
féroces.  (Rivarol.) 

L'insurrection  est  trop  contraire  à  tous 
les  devoirs  pour  pouvoir  jamais  êlre  trans- 
formée endroit;  elle  est  et  ne  peut  être 
qu'un  crime  et  le  plus  grand  de  tous,  car 
elle  viole  la  paix  publique  au  plus  haut  de- 
gré. (PORTALlS.j 

Tout  ce  qui  est  force  brutale,  action  des 
partis,  dictature  politique,  est  diamétrale- 
ipent  contraire  à  la  liberté  de  l'intelligence, 
à  la  fianchise,  à  l'élan  de  la  pensée,  à  Tes- 
sor  poétique.  (Goetbe.) 

1.  Les  révolutions  qui  arrivent  chez  les 
peuples  dans  le  sens  naturel,  c'est-à-dire 
dans  le  sens  de  la  marche  progressive  du 
temps»  peuvent  être  terribles;  mais  elles 
sont  durables.  Celles  que  Ton  tente  eu  sens 
coDtraire,  c'est-à-dire  en  rebroussant  le 
cours  des  choses,  ne  sont  pas  moins  san- 
glantes; mais  fléau  d'un  moment,  elles  ne 
londent  rien,  elles  ne  créent  rien;  tout  au 
plus  si  elies  peuvent  exterminer. 

2.  Malheureux,  6  vous,  qui  commencez 
à    vivre  quand  les   révolutions    éclatent  1 

,  amoQr,  amitié,  repos,  tous  ces  biens  qui 
composent  le  bonheur  des  autres  hommes, 
vous  manc|ueront;  vous  n'aurez  le  temps  ni 
d'aimer  ni  d'être  aimés.  Dans  l'âge  où  tout 
est  illusion,  latlreuse  vérité  vous  poursui- 
Tra  ;  dans  l'âge  où  tout  est  espérance,  vous 
n'en  nourrirez  aucune;  il  faudra  briser  d'a- 
vance les  liens  de  là  vie,  de  peur  de  multi- 
plier des  nœuds  qui  bientôt  doivent  se 
rompre. 

3.  Qu^nd  les  factions  commencent,  elles 
saisissent  au  hasard  leurs  chefs  ;  elles  plon- 
gent ensuite  dans  1  abtme  les  singes  qu  elles 
avaient  pris  pour  des  hommes. 

(Cbateaubriafid.) 

1.  Toute  réunion  d'hommes  où  il  ny  au- 
rait aucune  autorité  qui  eût  le  droit  d'exi- 
ger l'obéissance  à  ses  décrets,  serait  promp- 
tement  une  anarchie,  c'est-à-dire  l'absence 
et  la  mort  de  toute  société. 

2.  Des  sottises  faites  par  des  gens  habiles  ; 
des  extragances  dites [)ar  des  gens  d'esprit; 
dcs  ciimes  coraunspor  d'Iionnôtes  gens, 
\«»'là  les  révululious. 


3.  Les  nations fmissentdanslesbou'loir^  e: 

recommencent  dans  les  camps.  (Db  Bonaid.) 
Dans  les  révolutions^  la  résistance  proouil 
Texagéralion,  l'exagération  centuple  la  ré 
si^tance.  (Droz.) 

Quand  la  force  a  pris  une  fois  pos5e^MMn 
de  la  société,  nul  ne  peut  direcequ*eileleM, 
où  elle  ira,  qui  s'en  emparera  et  dans  quel 
dessein.  Aussitôt  commence  une  série  d'é- 
vénements illimités,  obscurs,  qui  surpassent 
la  prévoyance  et  la  volonté  des  hommes. 

(GUIZOT.) 

1.  Les  révolutions  sont  des  sphinx,  i'iW^ 
ont  un  mot  qu'on  ne  leur  demande  pas  sâus 
terreur. 

2.  L'excès  de  l'ingratitude  du  peuple  ei 
toujours  le  piège  et  l'étonnemenl  des  huui- 
mes  populaires.  Ils  pensent  à  leurs  servit  e5, 
et  leurs  services  deviennent  des  crimes  avec 
les  vicissitudes  des  événements,  et  avec  TiC* 
constance  naturelle  de  l'opinion. 

3.  C'est  la  main  sur  son  épée  qu'un  ç^vn^ 
rai  peut  faire  compter  avec  lui  les  faciions. 

4.  L'impulsion  du  peuple  dépasse  tou- 
jours le  but  assigné  par  les  hommes  politi- 
ques. La  raison  ou  1  ambition  calculent;  h 
passion  déborde;  le  peuple  est  toujours |.^$- 
sion.  (De  Lam ABTi>E.i 

Pour  comprendre  les  révolutions^  il  lau- 
drait  savoir  pourquoi  il  arrive  queiquel<Ms 
que  les  vents  grondent  dans  le  ciel,  que  la 
mer  est  ébranlée  dans  ses  derniers  aitimos. 
que  les  montagnes  se  déchirent,  livrées  au 
feu  des  volcans  :  Dieu  ne  veut  pas  que  le^ 
sociétés  humaines  vivent  en  paix. 

(POUJOULAT.) 

Les  révolutions,  qui  commenceot  toujours 
par  des  sophismes,  des  illusions  et  des  joies, 
unissent  aussi  toujours  par  dus  décepuuiis, 
des  crimes  et  des  remords. 

(Vicomte  d'Aruwcocrt.) 

1.  Les  masses  peuvent  s  agiter  pour  u^n 
mots,  jamais  pour  des  idées.  Elles  peuvcn; 
révolutionner  un  pajs,  jamais ea  diii^^erit*) 
destinées. 

2.  Ceux  qui  méritent  à  tout  jamais  le  re- 
pris et  l'exécration  de  la  France,  ce  sont  ces 
natales  qui,  pour  parvenir  au  (jouvoir  ei  m; 
le  pana^^er,  ont  dit  un  jour  au  peuple  :  It' 
es  souverain  I  (Eugèue  Sce.- 

Les  situations  révolutionuaires  ne  se  ii(r 
noueut  pas  par  la  légalité,  elles  se  tiénoueii 
par  des  coups  de  foudre.    (Louis  Vsuiuot., 

Toute  révolution  qui  s'accouipiit,  s'ac- 
complit sur  des  décombres.  Avant  de  dere^ 
nir  un  bienfait,  elle  commence  par  être  ua 
désastre.  Avant  de  sécher  la  plaie,  elle  cxku- 
mence  par  l'envenimer.  Avant  de  mettre  lq 
aux  excès,  elle  commence  par  les  imiter  it 
quelquefois  les  dépasser.  Avant  de  jeter  i** 
cable  dans  le  port,  le  plus  souvent  elle  briic 
lenavireconUe  recueil.  (Emile  dbGuiarimv 

11  est  maintenant  d'usage,  en  France,  'i^- 
faire  une  révolution  tous  les  quinze  aii>.  a 
chacune  d*elles  les  impôts  et  les  liiH^((-.> 
augmentent:  il  faut  toujours  payer  les  frj> 
de  ia  révolution  et  enrichir  les  nouv  «j^ 
élus.  Si  la  moralité  et  la  fortune  pabliq^^^ 
s  en  vont,  la  liberté  nous  reste.  Ea  sui?)!^^ 
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cette  pente  la ,  nous  deviendrons  inCetilli- 
hlement  les  Français  de  la  décadence,  comme 
jadis  les  révolutions  et  rimmoralité  publi- 

3ue  produisirent  les  Romains  de  la  déca* 
ence.  (De  Méaiclet.) 

«  Les  révolutions,  dit  Machiavel,  scmt  le 
carnaval  de  Tbistoire.  »  C*est  qu*en  effet,  il 
est  bien  peu  de  ces  catastrophes  qui  ne 
soient  Tœuvre  de  la  déraison. 

(A.  DE  ChESNEL.; 

RICHESSES.  1.  Si  tu  possèdes  des  riches- 
^e^,  partage-les  avec  le  malheureux,  et  que 
rindi^ent  reçoive  une  portion  de  ce  que 
Dieu  t'a  donné. 

2.  Ne  sois  pas  ébloui  de  Téclat  des  riches- 
ses etd<?s  dignités.  L*excès  de  ces  biens  pas- 
sagers et  inconstants  est  funeste  aux  mor 
tels.  Plongés  dans  les  délices,  ils  cherchent 
de  nouvelles  voluptés.  Le  trop  grand  pou- 
voir conduit  à  Torgueil  et  l'orgueil  produit 
Tinsolence.  (Pbogtlide.) 

Qui  sait  mettre  des  bornes  à  sa  fortune? 
Celui  qui  possède  le  plus  de  richesses  veut 
au  moins  les  doubler.  Qui  jamais  {.ourra 
satisfaire  tant  de  gens  qui  tous  ont  le  môme 
désir  ?  C'est  Tamour  des  richesses  qui  cause 
la  folie  des  hommes  et  leur  perversité. 

(Théognis.) 

1.  Les  richesses  rendent  malheureux  ce- 
lui qui  les  garde  ou  qui  craint  de  s*en  servir. 

2.  Il  y  a  des  ^ens  qui  amassent  du  bien 
avec  autant  d*avidité  que  s'ils  devaieut  vi- 
vre toiiyours.  D'autres  dépensent  ce  qu'ils 
ont  comme  s'ils  devaient  mourir  le  lende- 
iuain.  (AaisTOTB.) 

Voulez-vous  être  riche?  Au  lieu  de  rêver 
plus  que  vous  n'avez,  fisurez-vous  que  les 
autres  ont  moins  qu'ils  n  ont.  (VAaaoN.) 
^  Ce  n'est  pas  le  compte  de  nos  revenus, 
c'est  notre  manière  de  vivre  uui  fait  notre 
richesse.  Etre  sans  cupidité ,  c  est  un  fonds 
assuré.  Ne  rien  acheter  par  caprice,  c'est  un 
revenu.  Etre  content  de  ce  qu'on  possède  t 
c'est  la  plus  grande»  c'est  la  plus  certaine 
lies  fortunes.  (Ciciaoïr.) 

C'est  le  Qontentement  de  l'Ame  qui  rond 
agréable  la  possession  des  richesses  :  c'est 
de  lui  que  la  puissance  et  la  gloire  tirent 
leur  éclat  le  plus  solide.  La  douceur  et  la 
facilité  du  caractère  font  supporter  avec  éga- 
lité l'indigence  et  la  vieillesse.  (Plutaeqob.) 

1.  Le  sage  ne  se  regarde  paa  comme  iniii- 
gue  des  biens  de  la  fortune  :  il  n'aime  pas 
les  ricliesses ,  mais  il  les  préfère  à  la  pau- 
vreté; il  ne  leur  ouvre  pas  son  cœur ,  mais 
sa  maison  ;  il  ne  les  rejette  pas»  mais  il  en 
règle  l'usage. 

z.  Encore  que  les  richesses  soient  do 
beaux  présents,  ce  n'est  pas  ceux-là  que  les 
Mges  désirent  :  ils  ne  demandent  aux  dieux 
que  la  connaissance  du  bien  qui  leur  est  né- 
cessairot  avec  la  grAce  de  s'en  servir  utile- 
ment. (SAiriQUB.) 

Si  tu  peux  t'enrichir  en  conservant  l'hon- 
neur, la  bonne  foi,  la  magnanimité,  n'épar- 
gne rien  pour  réussir;- mais  prends  garde 
de  perdre  tes  véritables  biens,  pour  en  ac- 
quérir de  faux.  Ne  crains  pas  non  plus  d'ê- 
tre inutile  à  ta  oatrie  si  tu  restes  pauvre.  Le 


citoyen  le  plus  utile  estceluiqui  est  honnête 
et  vertueux.  (Epictbte.) 

Des  richesses  qu'on  acquiert  aux  dépens 
de  sa  liberté,  sont  une  vraie  misère  ;  un  joug 
d'or  ou  d'argent  n'oppresse  pas  moins  qu'un 
autre  de  bois  ou  de  plomb.    (Pbtrakque.) 

1.  Il  y  a  plusieurs  moyens  d'acquérir  des 
richesses,  mais  il  y  en  a  fort  peu  de  bons. 
L'épargne  est  entre  les  meilleurs,  encore 
faut-il  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  contraire 
aux  bonnes  œuvres  et  à  la  libéralité. 

2.  Les  richesses  sont  le  Imgagede  la  vertu. 
Le  bagage  est  nécessaire  è  l'armée,  mais  il 
empêche  quelquefois  la  marche  et  fait  per- 
dre l'occasion  de  vaincre.  (Bacon.) 

Tous  les  mauvais  désirs  naissent  dans  un 
cœur  qui  croit  avoir  dans  l'argent  le  moyeu 
de  les  satisfaire;  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner si  la  passion  des  riches  est  si  violente» 
£uisqu'el|e  ramasse  en  elle  toutes  les  autres* 
^ue  r&me  est  asservie  !  de  quel  joug  elle  est 
chargée  1  et  pour  s'être  cherchée  elle-même» 
combien  elle  est  devenue  pauvre  et  captive! 

(BOSSUET.) 

1.  Il  n'y  e  rien  de  plus  difficile  à  persua- 
der que  le  mépris  des  richesses,  si  l'on  n*en 
tire  les  raisons  du  fond  de  la  religion  chré- 
tienne. 

2.  Les  richesses  n'apprennent  pas  à  ne  se 
)»oint  passionner  pour  les  richesses.  La  pus» 
session  des  grands  biens  ne  don  ne  pas  1ère  . 
pos  qu'il  y  a  de  n*en  point  désirer. 

(Là  RocaBroucAULD.) 
Vise  au  bonheur,  non  pas  à  la  richesse* 
Cette  dernière  consiste  ii  avoir  ses  sacs  pleins> 
pour  l'autre,  il  ne  faut  qu'avoir  l'esprit  con- 
tent, et  les  richesses  ne  prouvent  point  le 
contentement.  (Guillaume  Pbnn.) 

Les  richesses  sont  un  moyen  facile  d'ao- 

auérir  de  la  gloire,  pour  peu  qu'on  en  sa- 
lie user.  Pour  bien  juger  d'un  homme,  il 
faut  le  regarder  par  les  endroits  qui  sont  lu 
moins  en  vue,  et  il  n'est  point  de  réputa- 
tion si  grande  où  l'on  ne  puisse  parvenir 
sans  mérite,  avec  du  bien,  de  l'esprit  et  de 
l'ambition.  On  ne  peut  donc  rien  apprendre 
déplus  utile  aux  jeunes  gens  qu*a  se  con- 
naître en  vertus  contrefaites  et  à  ne  se  lais- 
ser point  prévenir  par  le  bruit  commun  sur 
le  mérite  des  particuliers.    (SAiiiT-RÉâx.) 

1.  Il  est  rare  que  l'esprit  de  religion  se 
concilie  avec  les  richesses. 

8.  On  n'entendrait  pas  tant  de  plaintes  sur 
la  misère  de  la  condition  des  riches,  si  des 
biens  qui  dépendent  de  la  fortune  e(  que 
tout  le  monde  peut  se  procurer  avec  un  peu 
de  lionbeur  ou  d'industrie,  étaient  capables 
de  faire  régner  dans  le  cœur  une  vérilablo 
paix.  Ils  méritent  pourtant  le  nom  qu'on 
leur  donne,  puisque  leur  privation  est  ac- 
compagnée de  mille  autres  sortes  de  peines. 

(L'abbé  Prévost.) 

L'homme  qui  convoite  les  richesses  esc 
semblable  k  un  jeune  enfant  qui»  avec  la 
pointe  acérée  d'un  couteau,  veut  goûter  du 
miel  ;  sans  avoir  eu  le  temps  de  savourer  ce 
qui  n'a  ùit  qu'effleurer  ses  lèvres,  il  ne  lui 
reste  plus  que  les  cuisantes  douleurs  d'une 
in**sion  à  la  lan;i(ue.  {Doctrine  bouddhiquf.) 
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J'aime  l'esprit,  j'aime  les  qualiiôr., 
ÏAS  grands  taleiils,  les  venus,  h  science. 
Kl  les  plaisirs  enrants  de  Tabomlance  ; 
J'aime  Thonneiir,  j*aiine  les  diisniiés  ; 
J*aime  un  ami  presque  autant  qoe  moi-néme; 
y^kime  une  amante  un  siècle  et  par  delà  ; 
Mais  dites-moi  combien  il  faut  que  j*aime 
Ce  maudit  or  qui  donne  tout  cela  ? 

(H0FFS4!>I.) 

1.  La  religion  et  la  philosophie  honorent 
la  pauvreté  quand  elle  est  vrrlueuse,  et  la 
préfèrent  de  heaucoup  à  la  fvission  inquiète 
lies  richesses.  Cependant  elles  accordent  que 
J'horame  puisse  ôtre  riche  et  avoir  un  mé- 
rite égal  h  celui  des  hommes  de  bien  qui 
sont  pauvres. 

2.  Honneur  à  toutes  les  conditions  hon* 
nêtes  parmi  les  hommes,  et  par  conséquent 
aux  riches  1  pourvu  qu'ils  fassent  tourner 
leur  prospérité  au  profit  d'un  grand  nombre, 
pourvu  que  les  plaisirs  et  le  iaste  ue  les 
rendent  pas  paresseux  et  superbes. 

3.  L'inégalité  des  fortunes  est  inévitable, 
et  il  en  résulte  h  la  fois  et  des  maux  et  des 
biens.  Celui  qui  maudit  tant  le  riche  ko 
mettrait  volontiers  à  sa  place;  autant  raut-il 
que  celui-là  demeure  daHS  1  opulence  qui 
s  y  trouve  déjà.  Il  est  bien  peu  de  riches  qui 
ne  dépensent  pas  leur  argent»  et,  en  le  dé- 
}>ensanl,  il  faut  bien  qu'en  mille  manières» 
avec  plus  ou  moins  de  mérite  et  même  quel- 
quefois sans  aucun  mérite»  ils  coo[)èrent  au 
bien  public,  lis  donnent  l'impulsion  au 
commerce,  au  perfectionnement  du  goût»  à 
rémulation  dans  les  arts,  aux  espérances 
innombrables  de  quiconque  veut  fuir  la 
pauvreté  parTindustric.  (Silyio  Peluco.) 

1.  C'est  par  une  vaniteuse  impuissance  ou 
une  sotte  philosophie  qu'on  affiche  le  mé- 
pris des  richesses:  l'argeni  est  unechose  dé- 
sirable, puisque  lui  seul  nrooure  une  véri- 
table indépendance  et  la  faculté  de  faire  le 
bien. 

2.  L'insolence  est  le  propre  de  celui  qui 
possède  beaucoup  d'or  et  qui  ne  s'en  coche 
pas. 

3.  L'argent  donne  du  mérite,  de  la  consi- 
dération» des  charmes,  de  la  glrûre  même» 
et  jusqu'à  une  renommée  d'iionnôte  homme 
à  un  fripon. 

h.  C'est  une  grande  richesse  néanmoins 
que  de  savoir  être  pauvre. 

5.  Rigoureusement  et  généralement  par- 
lant» on  ne  désire  la  richesse  que  pour  mal 
faire.  (A.  de  Chesnei..) 

RICOCHET  (Prov.).  On  dit  d'un  homme 
qui  fait  toujours  la  même  chose  ou  r#*}ièie 
les  mômes  paroles  :  C'est  la  chanson  de  rUo^ 
chet  dont  on  ne  voit  pas  la  fin, 

RIDICULE  (Pror.).  On  dit  à  propos  de  ri- 
dicule et  de  certains  travers  :  Le  sinye^  fut- 
il  velu  de  pourpre,  est  toujours  singe, 

1.  S'il  y  a  des  hommes  dont  le  ridicule 
n'a  jamais  paru,  c'est  qu'on  ne  Ta  pas  bien 
cherché. 

2.  On  n'est  jamais  si  ridicule  par  les  qua- 
lités (|ue  l'on  a  que  par  celles  que  l'on  atlVitto 
d'avoir.  (La  Rochefoucauld.) 

La  crainte  eio;^éréu  du  ridicile  ne  ct^n- 


duitqu'à  Hiçcmner  de  petits  esprits. 

(A.  DE  CHSSIfEL.) 

RIDICULE  et  AFFECTATION.    Le   nli- 

cule  ressemble  à  ces  fantômes  qui  n'exi<^- 
tenl  que  pour  ceux  qui  y  croient.  Plus  mi 
mot  abstrait  est  en  usage  ,  moins  l'idée  vn 
est  fixe»  parce  que  chacun  l'étend,  la  res- 
treint ou  la  change;  et  l'on  ne  s'aperçoit  (i»» 
la  différence  des  principes  que  par  celle  des 
conséquences,  ou  par  les  différentes  appli- 
cations qu'on  en  fait.  Si  l'on  roulait  définir 
les  mots  que  l'on  comprend  le  moins,  il  fau- 
drait définir  ceux  dont  on  se  sert  le  plus. 

Le  ridicule  consiste  à  choquer  Jes  usages 
ou  les  opinions  reçues,  et  communément'on 
les  confond  assez  avec  la  raison  ;  cepend.m» 
ce  qui  est  contre  là  raison,  est  sottise  ou  fo- 
lie ;  si  c'est  contre  l'équité,  c'est  crime. 

Le  ridicule  ne  doit  donc  avoir  lieu  qi:'» 
dans  les  choses  indifférentes  par  elles-mê- 
mes» et  consacrées  par  la  mode.  Les  babils, 
le  langage,  les  manières,  le  maintien  »  voiln 
son  ressort:  voici  son  usurpation ;il  Téleni 
jusques  sur  la  vertu,  et  c'est  le  moyen  qu3 
l'envie  emploie  le  plus  sûrement  pour  en 
ternir  l'éclat.  Le  ridicule  est  supérieur  à  la 
calomnie,  qui  peut  se  détruire  en  retombant 
sur  son  auteur.  La  malignité  éclairée  ne 
s'en  fie  pas  même  à  la  difformité  du  vice; 
elle  lui  fait  l'honneur  de  le  traiter  comme  la 
vertu,  en  lui  associant  le  ridicule  pour  i«' 
décrier;  il  devient  par-là  moins  odieux  et 
plus  méprisé.  Le  ridicule  est  devenu  le  po»- 
son  de  la  vertu  et  des  talents,  et  quelquefois 
le  châtiment  du  vice. 

Le  ridicule  est  le  fléau  des  cens  du  monle. 
et  il  est  assez  juste  qu'ils  aient  |.)Our  tyrm 
un  être  fantastique.  On  sacrifie  sa  vie  à  s^rn 
honneur,  souvent  son  honneur  à  sa  fortune» 
et  quelquefois  sa  fortune  à  la  crainte  du  ri- 
dicule. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qu'on  ait  quelque 
attention  à  ne  pas  s'y  exposer ,  puisqu^il  e^t 
d'une  si  grande  importance  dans  l'esprit  de 
plusieurs  de  ceux  avecqui  l'onestobliicécie 
vivre.  Mais  on  ne  doit  pas  excuser  rextiène 
sensibilité  que  des  hommes  r^isonnat»!^^ 
ont  sur  cet  article.  Cette  crainte  excessive  ^ 
lait  natlre  des  essaims  de  petits  donnenr^ 
de  ridicules»  qui  décident  de  ceux  qui  svti* 
on  vogue,  comme  les  marchandes  démo  i  *< 
i'nvïii  celles  qui  doivent  avoir  cours.  Si  > 
ne  s'étaient  pas  emparé  de  l'emploi  de  d^^^ 
tribuer  les  ridicules,  ils  en  seraient  accable^  : 
ils  ressemblent  à  ces  criminels  qui  se  font 
exécuteurs  pour  sauver  leur  vie. 

La  plus  grande  sottise  de  ces  êtres  friv^ 
les,  et  celle  dont  ils  se  doutent  le  moin^,  es: 
de  s'imaginer  que  leur  empire  est  univer- 
sel ;  s'ils  savaient  combien  il  est  t>orné,  iJ 
honte  les  y  ferait  renoncer.  Le  peuple  ne  . 
connaît  pas  le  nom  »  et  c'est  tout  ce  que  \i 
bourgeoisie  en  sait.  Parmi  les  gens  du  mon- 
de, ceux  qui  sont  occupés  ne  sont  frapir^ 
que  par  distraction  de  ce  petit  peuple  U'- 
commode  :  ceux-mèmes  qui  en  ont  ét*^ ,  t-: 
que  la  raison  ou  l'Age  en  ont  séparé  ,  s».  . 
souviennent  à  peine,  et  les  hommes  iliu>- 
très  seraient  trop  élevés  \H)ur  ra[>ercevoir . 
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s^ils  ae  daignaient  pas   quelquefois  $*en 
aaïuser. 

Quoique  Tempirc  du  ridîrule  ne  ^oit  pas 
aussi  élendu  que  ceux  qui  Texerceul  le  sup- 
Liosent ,  il  ne  Test  encore  que  trop  iiarmi 
les  gens  du  monde;  et  il  est  étonnant  qu'un 
iraraclère  aussi  léçer  que  le  nôtre  ae  soît 
soumis  h  une  servitude  dont  le  premier  ef- 
fet soit  de  rendre  le  commerce  uniforme , 
languissant  et  ennuyeux. 

La  crainte  puérile  du  ridicule  étouffe  les 
idées,  rétrécit  les  esprits,  et  les  forme  sur 
un  seul  modèle^  suggère  les  mêmes  propos 
peu  intéressants  de  leur  nature  ,  et  fasti- 
dieux par  ia  répétition*  Il  semble  qu'un 
seul  ressort  imprime  à  différentes  machines 
un  mouvement  égal  et  dans  la  même  direc- 
tion. Je  Ac  vois  que  les  sots  qui  puissent 
gagner  à  un  travers  oui  les  met  de  niveau 
avec  les  hommes  supérieurs,  puisqu'ils  sont 
tous  également  assujettis  à  une  mesure  com- 
mune où  les  plus  bornés  peuvent  atteindre* 

L'esprit  est  presque  égal  quand  on  est  as- 
servi au  même  ton ,  et  ce  ton  est  nécessaire 
à  ceux  qui,  sans  cela,  n'en  auraient  point  à 
eux  ;  il  ressemble  à  ces  livrées  qu'on  donne 
aux  valets ,  sans  quoi  ils  ne  seraient  pas 
vêtus. 

Avec  ce  ton  de  mode  on  peut  être  impu- 
nément un  sot,  et  on  regardera  comme  tel  un 
homme  de  beaucoup  cTesprit  qui  ne  l'aura 
pas  :  il  n*y  a  rien  qu'on  distingue  moins  de 
la  sottise  que  l'ignorance  des  petits  usages. 
Combien  de  fois  a-t-on  rouçi  à  la  cour  pour 
un  homme  qu'on  ^produisait  avec  confiance, 
qu'on  avait  admire  ailleurs,  et  qu'on  avait 
annoncé  avec  une  bonne  foi  imprudente;  on 
ne  s'était  cependant  pas  trompe,  mais  on  ne 
Tavaitjugé  que  d'après  la  raison,  et  on  le 
confronte  avec  la  mode. 

Ce  n*estpas  assez  que  de  ne  pas  s'exposer 
au  ridicule  pour  &^en  affranchir,  on  en  donne 
h  ceux  qui  en  méritent  le  moins,  souvent 
aux  personnes  les  plus  respectables,  si  elles 
sont  assez  timides  pour  le  recevoir.  Des  gens 
méprisables,  mais  hardis,  et  qui  sont  au  fait 
des  mœurs  régnantes,  le  repoussent  et  l'a- 
néantissent mieux  que  les  autres. 

.  Comme  le  ridicule:  n'ayant  souvent  rien 
de  décidé,  n'a  d'existence  alors  que  dans  l'o* 
pinion,  il  dépend  en  partie  de  la  disposition 
de  celui  à  qui  on  veut  le  douner,  et  dans  ce 
cas-là  il  a  besoin  d'être  accepté.  Ou  le  fait 
échouer,  non  en  le  repoussant  avec  force, 
mais  en  le  recevant  avec  mépris  ou  indiffé- 
rence. Quelquefois  en  le  recevant  de  bonne 
grâce.  Le  sont  les  flèches  des  Mexicains  qui 
auraient  pénétré  le  fer,  et  qui  s'amortissaient 
contre  des  armures  de  laine. 

Quand  le  ridicule  est  le  mieux  mérité,  il 
y  a  encore  un  ai  tde  le  rendre  sans  effet:  c'est 
d'outrer  ce  qui  y  a  donné  lieu.  On  humilie 
son  adversaire  en  dédaignant  les  coups  qu'il 
¥eut  porter. 

D'ailleurs  cette  hardiesse  d'affronter  le  ri- 
dicule impose  aux  hommes;  et  comme  la 
plupart  ne  sont  pas  capables  de  n'estimer 
les  choses  que  ce  qu'elles  valent,  où  leur 
mépris  s'arrête  leur  admiration  commence. 


et  le  singulier  en  est  communément  l'objet. 
*  Par  quelle  bizarrerie. la  même  chose  à  un 
certain  degré  rend-elle  ridicule,  et,  portée 
h  l'excès,  donne-telle  une  sorte  d'éclat?  Car 
tel  est  l'effet  de  la  singularité  marquée,  soit 
que  le  principe  en  soit  louable  ou  répréhen* 
sible. 

Cela  ne  peut  venir  que  du  dégoût  qno 
cause  l'uniformité  de  caractère  au'on  trouve 
dans  la  société.  On  est  si  ennuyé  de  rencon- 
trer les  mêmes  idées ,  les  mêmes  opinions^ 
les  mêmes  manières,  et  d'entendre  les  mê- 
mes propos ,  qu*on  sait  un  gré  infini  &  celui 
qui  suspend  cet  étal  léthargique. 

La  singularité  n'est  pas  précisément  un  ca- 
ractère i  c'est  une  simple  manière  d'être  çiui 
s'unit  à  tout  autre  caractère,  et  qui  consiste 
à  être  soi,  sans  s'apercevoir  qu'on  soit  diffé- 
rent des  autres;  car  si  l'on  vient  h  le  recon^ 
nattre,  la  singularité  s'évanouit;  c'est  une 
énigme  qui  cesse  de  l'être  aussitôt  que  le 
mot  en  est  connu.  Quand  on  s'est  aperça 

3u'on  est  différent  des  autres,  et  que  cette 
ifféreuce  n'est  pas  un  mérite,  on  ne  peut 
guère  persister  que  dans  l'affectation ,  et 
c'est  alors  petitesse  ou  orgueil ,  ce  qui  re- 
vient au  même,  et  produit  le  dégoût  ;  au 
lieu  que  la  singularité  naturelle  met  un 
certain  piquant  dans  la  société  qui  en  rani*' 
me  la  langueur. 

Les  sots  qui  connaissent  souvent  ce  qu'ils 
n'ont  pas,  et  qui  s'imaginent  que  re  n'est 
que  faute  de  s'en  être  avisés,  voyant  le  suc- 
cès de  la  singularité,  se  font  singuliers,  et  l'on 
sent  ce  que  ce  projet  bizarre  doit  produire. 

Au  lieu  de  se  borner  à  n'être  rien,  ce  qui 
leur  convenait  si  bien,  ils  veulent  à  toute 
force  être  quelque  chose,  et  ils  sont  insup- 
portables. Ayant  remarqué,  ou  plutôt  en- 
tendu dire  que  des  génies  reconnus  ne  sont 
pas  toujours  exempts  d'un  ^rain  de  folie, 
ils  tâchent  d'imaginer  des  folies,  et  né  font 
que  des  sottises. 

La  fausse  singularité  n'est  qu'une  priva» 
tion  de  caractère  qui  consiste,  non-seule- 
ment à  éviter  d'être  ce  que  sont  les  autres , 
mais  à  tâcher  d'être  uniquement  ce  qu'ils 
ne  sont  pas. 

On  voit  de  ces  sociétés  où.  les  caractères 
se  sont  partagés  comme  on  distribue  des  rô* 
les.  L'un  se  fait  philosophe,  un  autre  plai- 
sant, un  troisième  homme  d'humeur.  Tel  se 
fait  caustique  qui  penchait  d'abord  à  être 
complaisant,  mais  il  a  trouvé  le  r6le  oe^ 
cupé.  Quand  on  n'est  rien,  on  a  le  choix  de 
tout. 

11  n'est  pas  étonnant  que  ces  travers  en- 
trent dans  la  tête  d'un  sot»  mais  on  est 
étonné  de  les  rencontrer  avecde  l'esprit.  Cela 
se  remarque  dans  ceux  qui,  nés  avec  plus 
de  vanité  que  d'orgueil,  croient  rendre  leurs 
défauts  brillants  par  la  singularité  en  les 
outrant,  plutôt  que  de  s'appliquer  k  s'ea 
corriger.  Ils  jouent  leur  propre  caractère  ; 
ils  étudient  alors  la  nature  pour  s'en  écarter 
de  plus  en  plus,  et  s'en  former  une  particu- 
lière ;  ils  ne  veulent  rii»n  faire  ni  dire  qui 
ne  s'éloigne  du  simple,  et  malheureusement 
quand  on  cherche  L'extraordinaire ,  on  ue 
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trouve  que  des  platitudes.  Les  gens  d*esprft 
même  nVn  ont  jamais  moins  que  lorsqu'ils 
lAclient  d*en  avoir. 

On  devrait  sentir  que  le  naturel  qu*on 
cherche  ne  se  trouve  jamais,  que  l'effort 
produit  l'excès,  et  que  1  excès  décèle  la  faus- 
seté du  caractère.  On  veut  jouer  le  brusque, 
et  l'on  devient  féroce;  le  vif,  et  Ton  n'est 
que  pétulant  et  étourdi  :  la  bonté  jouée  dé- 
génère en  politesse  contrainte,  et  se  trahit 
enfin  par  l'aigreur  :  la  fausse  sincérité  n'est 
qu'offensante;  et  quand  elle  pourrait  s'imi- 
ter quelque  temps,  parce  qu'elle  ne  con- 
siste que  dans  des  actes  passagers,  on  n'at- 
teindrait jamais  à  la  franchise  qui  en  est  le 
principe,  et  qui  est  une  continuité  de  ca- 
ractère. Elle  est  comme  la  probité;  plusieurs 
aciLS  qui  y  sont  conformes  n'en  font  \\hs  la 
d^rijonstralion,  et  un  seul  de  contraire  la 
détruit* 

Knfin  toute  affectation  finit  par  se  déceler, 
et  Ton  retombe  alors  au-dessous  de  sa  valeur 
réolle.  Tel  est  regardé  comme  un  sot  après, 
et  peut-être  pour  avoir  été  pris  pour  un  gé- 
nie. On  ne  se  venge  point  è  demi  d'avoir 
été  sa  dupe. 

Soyons  donc  ce  que  nous  sommes,  n'a- 
ioulons  rien  à  notre  caractère;  tâchons  seu- 
lenjout  d'en  retrancher  ce  qui  peut  être 
incommode  pour  les  autres,  et  dangereux 
jiour  nous-mêmes.  Ayons  le  courage  de 
nous  soustraire  à  la  servitude  de  la  mode, 
sans  passer  les  bornes  de  la  raison. 

(DUCLOS.) 

RIGAULT  {Dicton).  C'était  le  nom  de  la 
î)rincî[)ale  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
ainsi  appelée  de  l'archevêque  OdoRigault, 
qui  l'avait  donnée.  Elle  était  si  pesante,  que 
ceux  qui  la  mettaient  en  branle  étaient  au- 
torisés à  boire  dans  le  clocher  un  gallon  de 
vin  pris  dans  les  celliers  du  prélat.  De  là  le 
dicton  Boite  à  tire  la  Rigaull^  pour  signifier 
boire  à  discrétion. 

RIPAILLE  {Dicton).  Avant  la  révolution 
de  1789,  Ripaille  était  une  chartreuse  belle 
et  riche,  située  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève. Le  duc  de  Savoie,  Amédéc  VIII,  s'y 
retira  après  avoir  abdi(]ué  la  couronne,  et 
c'est  dans  ce  lieu  qu'il  mourut.  Il  y  menait 
une  si  joyeuse  vie,  qu'elle  a  donné  nais- 
sance au  dicton  :  Faire  ripaille^  uu'on  era- 
pluie  pour  exprimer  les  débaucnes  de  la 
table. 

RIRE.  Le  rire,  dit  Oxensliern,  est  l'ensei- 
ne  de  la  joie,  et  souvent  la  trompette  de  la 
olie.   Les  grands  hommes  sont  rarement 
grands  rieurs. 

RIVAROUANA  (21).  1.  Dans  les  sujets 
ordinaires,  les  idées  les  plus  justes  sont 
souvent  les  plus  nobles.  En  parlant  de  la  Di- 
vinité, les  plus  nobles  nous  paraissent  tou- 
jours les  plus  justes. 

2.  Les  vices  sont  souvent  des  habitudes 
plutôt  que  des  passions. 
^  3.  L'avare  est  le  pauvre  par  excellence  : 
c'est  Thumme   le  plus  sûr  de  n'être  pas 
aimé. 

(îl)  Pensées  de  Ri-  aroL 
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K.  L*or,  semJdablo  au  soluil,  nui  fnnd  !a 
cirb  .ot  durcit  la  boue,  développe  les  grandes 
flmes  et  durcit  les  mauvais  cœurs. 

5.  L'Iiomrae  passe  sa  vie  à  raisonner  sar 
le  passé,  à  se  plaindre  du  présent,  à  trem- 
bler pour  l'avenir. 

6.  Le  temps  est  le  rivage  de  Pesprit  :  tout 
nassA  devant  lui,  et  nous  croyons  que  c'est 
lui  qui  passe. 

7.  Les  méthodes  sont  les  habitudes  de 
l'esprit  et  les  économies  de  la  mémoire. 

8.  La  politique  est  comme  le  sphinx,  elb 
dévore  tous  ceux  qui  ne  devinent  pas  des 
énigmes. 

9.  La  raison  se  compose  des  vérités  qu'il 
faut  dire  et  des  vérités  qu'il  faut  taire. 

10.  Les  vérités  sont  des  fonds  qpi  ne  por- 
tent intérêt  qu'entre  les  mains  du  talent. 

H.  Le  génie  égorge  ceux  qu'il  pille 

12.  Le  génie  des  idées  est  le  comhie  de 
l'esprit;  le  génie  des  expressions  est  le  co 
ble  du  talent. 

13.  Les  idées  sont  comme  les  hommes, 
elles  dépendent  du  temps  et  de  la  place qu  un 
leur  donne. 

H.  L'art  doit  se  donner  un  but  qui  recule 
sans  cesse. 

15.  L'esprit  voit  vite,  juste  et  loin. 

16.  Il  ne  faut  pas  des  sots  aux  gens  d'•^^• 
prit,  comme  il  faut  des  dupes  aux  fripons. 

17.  Le  monde  est  un  livre  dont  les  carac- 
tères sont  illisibles  pour  bien  des  gens. 

18.  Les  vertus  humaines  sont  dt-s  etT-l? 
courants  revêtus  souvent  de  fausses  signa- 
tures. 

19.  La  vie  de  la  plupart  des  hommes  est 
un  frêle  esquif  égaré  entre  mille  écueii>: 
recueil  le  plus  proche  est  toujours  le  plus 
dangereux. 

20.  Les  philosophes,  dans  leurs  distrac- 
tions svstéraatiques,  ont  si  bien  coniphqaé 
le  i>onlieur  qu'ils  l'ont  rendu  impossible. 

21.  L'indulgence  est  une  vertu  d'ouianl 
plus  facile,  qu'elle  épargne  bien  des  eiuiar- 
ras  :  c'est  un  poltron  qui  fuit  le  danger. 

22.  L'abus  de  l'esprit  tue  l'esprit,  comme 
Tabus  du  plaisir  anéantit  le  plaisir. 

23.  Les  hommes  sont  communément  \h^ 
philosophes  par  nécessité  que  par  nature. 

24.  Un  homme  qui  a  trop  d'esprit,  et  aii; 
qui  n'en  a  pas  assez,  jouent  dans  le  njun-r 
un  rôle  k  peu  près  équivalent  :  le  preiiiu* 
étourdit,  !e  second  assomme;  tous  deux  .vcM 
redoutables  par  leurs  défauts  contraires. 

25.  Les  trois  quarts  des  hommes  ne  coq- 
naissent  pas  la  valeur  intrinsèque  dun 
honnête  homme  :  c'est  la  statue  renfermer 
dans  un  bloc  de  marbre,  peu  d*homiues  sa- 
vent l'y  découvrit*. 

26.  La  curiosité  est  un  criminel  suivi  de 
son  bourreau. 

27.  Un  homme  reconnaissant  dans  la  paii* 
vreté,  sera  généreux  dans  l'opulence. 

28.  L'amour  est  le  thermomètre  de  's 
température  du  cœur  humain  :  î^  monte  Ji? 
7.éro  à  l'excès  (ie  chaleur,  et  descend  enm^ 
à  la  glijcc. 
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29.  Donner  des  conseils,  c*es(  souvent 
suggérer  aux  autres  ses  propres  sottises. 

30.  Les  heureux  ne  pensent  toujours 
prau  lendemain,  les  malneureux  oublient 
oujours  la  veille. 

31.  La  pudeur  est  comme  TesprUdevin 
enfermé  dans  le  tube  d'un  thermomètre, 
i  qui  pfllit  lorsqu'il  perd  sa  vertu. 

32.  L'excès  d'ignorance  jette  un  voile 
pais  sur  l'esprit,  comme  l'eicès  de  civilisa* 
ion  forme  sur  le  cœur  une  couche  de  la  na-* 
u  re  de  la  pierre. 

33.  La  politesse  est  une  prude  qui  serait 
a  plupart  du  temps  bien  sotte  si  on  la  prê- 
tait au  mot. 

34.  Il  y  a  une  vanité  dans  le  bien,  comme 
I  y  a  une  vérité  dans  le  mal.  L'une  est  un 
6^er  stimulant  qui  pousse  à  la  peau,  l'autre 
si  un  poison  atroce  qui  brûle  les  entrailles. 

35.  L'éloge  continuel  qu'un  homme  fait 
lo  lui,  n*est  que  Tévaporation  de  son  envie 
t  de  sa  haine  contre  le  genre  humain. 

36.  Se  livrer  au  désespoir,  c'est  méconnaf* 
re  Dieu  dans  ce  qu'il  a  de  plus  inépuisable, 
a  bonté.  C'est  l'action  d  un  fils  dénaturé 
iui  se  refuserait  à  croire  à  l'indulgence  de 
on  père. 

37.  Les  courtisans  sont  la  monnaie  de 
uivre  d'une  pièce  d'or. 

38.  L'homme  délicat  et  aensible^est  bien 
»rès,  par  l'etTet  même  de  sa  constitution,  de 
levenir  pusillanime. 

39.  Le  désir  est  le  microscope  de  l'esprit. 
M).  Un  bon  mot  est  un  petit  ouvrage  qui 

le  comporte  point  de  seconde  édition. 

ki.  Les  considérations  humaines  sont 
omrae  le  vif  argent  :  elles  sont  si  subtiles 
lifelles  transsudent  partout. 

42.  L'amour  fait  passer  le  temps,  et  le 
!dmps  fait  trépasser  l'amour, 

43.  Les  petits  accommodements  aOTaiblis- 
ent  la  vertu,  comme  les  petites  drogues, 
rises  à  l'excès,  altèrent  la  santé. 

RODOMONT  (Dicton).  Quelques  étymolo- 
isles  font  dériver  ce  nom  de  rodere  mon- 
nim,  ronge-montagne.  On  en  fait  usage 
our  qualiuer  un  fanfaron  ou  bien  un  per- 
unnage  brusque.  Rodomontades  est  syno- 
yme  le  plus  souvent  iïe  gasconnadcA. 

ROGER  BON-i  £MPS(Dicron).  a  Ce  prover- 
e,  dit  le  dictionnairede  Trévoux,  vient  d'un 
oigneur  nommé  Roger,  de  ia  maison  de  Bon* 
enips,  fortillustre  dans  le  paysdu  Vivarais, 
ans  laquelle  le  nom  deRogerest  toujours  af- 
ectéet  propre  à  l'aîné,  depuis  plusieurs  siè- 
les  ;  et  parce  que  le  chef  de  cette  maison  fut 
m  homme  fort  estimé  pour  sa  vertu,  sa  va- 
t3ur,sabellehumeuretsabonneuhère,ontint 

gloire  en  ce  temps  là  de  Timiter  en  tout« 
lusieurs  se  tirent,  par  honneur,  appeler 
loger  Bon-Temps,  cequi,par  corruption,  a 
lé  étendu  h  tous  les  fioiinéants  et  aux  débau- 
liés.  »  Mais  d'autres,  étymologistes  n'ado- 
'lent  pas  l'origine  assignée  par  le  diction- 
lairo  de  Trévoux,  etils  i^ttribuent  la  naissance 
udictonàRogerdeColley  rie,  poëlefacé  lieux 
[ui  vivait  en  1536,  et  qui  prit  le  pseudonyme 
le  Bontemps  pour  faire  publier  ses  œuvrer; 
^lus  que  gaies.  Il  fut  aussi  président,  sous 


le  nom  iVabbédes  fous^  d'une  soci/'té  d'amis 
de  la  joie  qui  s'était  fondée  à  Auxerre. 

BOL  L'esprit  du  siècle  s'est  fait  une  sorte 
d'obligation  d'insniter  aux  rois.  Pourquoi  ? 
Les  rois  sont  aussi  des  hommes;  ils  subis- 
sent comme  eux  Pinfluence  des  passions  ; 
les  conséquences  d'une  fausse  direction 
dans  leur  conduite  ;  et  s'ils  commettent  des 
fautes,  des  crimes,  ils  ont  droit,  ainsi  que 
le  coniuiun  des  pécheurs  au  pardon  de  1  nu<* 
manité,  puisauils  trouvent  ce  ])ardoB  de- 
vant Dieu.  D  ailleurs,  les  rois  se  trouvent 
exposés  aussi  è  l'injustice,  à  l'infortune,  aux 
persécutions,  è  la  misère.  Sovons  donc  pour 
eux  ce  que  la  charité  chrétienne  nous  im- 
pose d'être  pour  toua  nos  frères*  :  montrons* 
nous  surtout  généreux  pour  la  grandeur, 
déchue,  pour  le  colosse  lorsqu'il  est  ren- 
versé dans  la  poussière.  C'est  toujours  un» 
lâcheté  de  frapper  à  terre  un  eonemit.  quel- 
qu'il  soit.  Vous  vous  récriez  contre  le  puis- 
sant qui  accable  ou  méprise  le  faible,  le 
tiauvre  :  pour  être  logiques  laissez  en  repos 
e  puissant  qui  ne  peut  nuire,  et  n'oubliez 
pas  en  outre  que  le  puissant  n'est  pas  tou* 
jours  un  tyran,  qu'un  roi  est  quelquefois  un 
véritable  père  pour  ses  sujets,  ou  au  moins 
un  sage  administrateur  sous  lequel  la  pros- 
périté publique  demeure  florissante. 

Si  la  vie  des  princes  a  d'heureuses  pé- 
riodes, elle  en  offre  aussi  de  bien  lugubres  ; 
l'histoire  en  retrace  de  nombreuses  parmi 
ces  dernières;  notre  siècle  et  celui  qui  l'a 
précédé,  sont  féconds  surtout  en  enseigne- 
ments de  cette  nature,  et  ils  fournissent  à 
Chateaubriand  un  tableau  qui  n'est  nulle- 
ment propre  à  faire  envier  un  sceptre.  ^ 

«  Rien  de  plus  triste,  écrivait  le  vieux 
l)arde,  que  l'existence  des  rois  tombés;  leurs 
jours  ne  sont  qu'un  tissu  de  réalités  et  da 
fictions:  demeurés souverainsà  leurs  foyers, 
parmi  leurs  gens  et  leurs  souvenirs,  ils 
n'ont  pas  plutôt  franchi  le  seuil  de  leur 
maison,  qu'ils  trouvent  l'ironique  vérité  à 
leur  porte.  Jacques  II  ou  Edouard  VU, 
Charles  X  ou  Louis  XIX,  à  huis-clos,  de* 
viennent,  à  huis-ouvert,  Jacques  ou  Edouard, 
Charles  ou  Louis,  sans  chiffre,  comme  les 
hommes  de  peine  de  leurs  voisins.  Ils  ont  le 
double  inconvénient  de  la  vie  de  cour  et  da 
la  vie  privée,  les  flatteurs,  les  favoris,  les 
intrigues,  les  ambitibns  de  Tune;  les  af-* 
fronts,  la  détresse,  le  commérage  de  l'autre: 
c'est  une  mascarade  continuelle  de  valets  et 
de  ministres  changeant  d'habits.  L'humeur  ^ 
s'aigrit  do  cette  situation»  les  espérances 
s'atbibiissent,  les  regrets  s'augmentent;  on 
rappelle  le  passé;  on  récrimine;  on  s'a-  ' 
dresse  des  reproches  d'autant  plus  amers 
que  l'expression  cesse  d'être  renfermée  dans 
le  bon  goât  d'une  belle  naissance  et  les  con- 
venances d'une  fortune  supérieure.  On  de- 
vient vulgaire  par  les  souffrances  vulgaires  ; 
les  soucis  d'un  trône  perdu  dégénèrent  en 
tracasseries  de  ménage;  les  papes*  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI  ne  purent  jamais  réta- 
blir la  paix  dans  la  maison  du  prétendant. 
Cesaubains  découronnés  restent  ensurvefl* 
lance  au  milieu  du  monde:  repoussés  des 
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princes  comme  infestés  fKadTersité,  suspects 
aux  peuples  comme  atteints  de  puissance.  » 
ROI  (Prov.),  Pour  exjTrimer  qu'il  est  des 
positions  où  l'homme  cesse  de  laisser  au- 
rune  prise  sur  lui,  on  dit  proverhialeraent: 
Où  Un  y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits  ;  ou  en- 
core :  On  ne  peut  prendre  aux  cheveux  un 
homme  rasé;  ou  entin:  On  ne  peut  dépouiller 
un  homme  nu.  Ce  dernier  dicton  vient  île  ce 
passage  de  Plante:  Nonpossunt  nudo  testi- 
menta  detrahi.  On  peint  aussi  la  puissance 
dont  disposent  les  souverains,  en  disant: 
Les  rois  ont  les  mains  longues.  Ce  proverl)e 
est  dans  Ovide: 

Au  nescis  loiigas  regibus  eue  tnanus  ? 

ROI  DE  LA  ¥EVE  (Dicton).  On  qualifie 
ainsi  un  chef  quelconque,  dont  le  titre  est 
sans  valeur,  dont  la  puissance  n'est  qii'é- 
p'iémère.  Cela  vient  de  la  dignité  d'un  ins- 
tant que  donne  U  fève  que  le  hasard  pro- 
cure dans  le  partage  du  gâteau  des  rois.  On 
sait  que  cet  usage  existait  aussi  chez  les 
RoDiains  qui,  aux  calendes  de  janvier,  célé- 
braient les  saturnales.  Alors  on  distribuait 
également  un  gAteau.  Un  enfant  caché  sous 
la  tahle^etqui  représentait  Apollon,  prenait 
un  morceau,  et  on  lui  demandait  pour  qui? 
il  désignait  nno  personne. 
«TROl  DE  PRUSSE  (Prot?.).  On  dit  prover- 
bialement :  Travailler  pour  le  roi  de  Prusse^ 
lorsqu'on  accomplit  une  besogne  sans  aucun 

1)rofit  pour  soi.  Ce  proverbe    remonte    à 
•"rédéric  I",  électeur  de  «  Brandebourg,  à 
cause  de  ses  nombreuses  exactions. 

ROMAN.  Le  fruit  qu'on  peut  tirer  des 
meilleurs  romans  pour  se  former  le  style, 
n'égale  pas  le  péril  auxquels  on  s'expose  de 
s'amollir  le  cœur  par  une  lecture  trop  ten- 
dre. L'esprit  se  polit  sans  doute  en  tes  li- 
sant, mais  la  sagesse  et  la  vertu  en  reçoivent 
toujours  quelque  atteinte.  On  s*émeut,  on 
se  passionne,  on  éprouve  tous  les  mouve- 
ments de  haine  et  d*amour,  de  pitié  et  de 
vengeance  dont  on  voit  qu'un  feint  person- 
nage est  animé,  et  l'on  tomberait  infaillible- 
ment dans  les  marnes  faiblesses,  si  l'on  en 
trouvait  les  mômes  occasions. 

(L'abbé  Pbévost.) 
j  11  y  a  des  romans  de  nos  jours  (pi'on  pour- 
rait appeler  les  délires  d'une  imagination 
corrompue.  La  jeunesse  y  puise  avidement 
le  poison  d'une  indigne  volupté,  et  supposé 
que  dans  l'flge  mûr  on  échappe  à  ces  fatales 
impressions,  que  trouve-t-on  ensuite  pour 
nourrir  l'esprit  dans  sa  maturité?  des  ou- 
vrages qui,  sans  rapf»ât d'une  fausse  liberté, 
mettent  en  question  tout  ce  qui  fut  utilement 
mis  en  fait  depuis  deux  mille  ans,  qui  dé- 
tachent l'esprit  et  le  cœur  du  culte  de  l'être 
souverain,  et  du  respect  pour  les  puissances 
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établies,  des  ouvrages  gui  détruisent  tout 
et  n'édiGent  rien,        {LAmi des homma.) 

Un  roman,  quelque  réputé  qu'il  soit,  nen 
est  pas  moins  une  œuvre  dangereuse.  Ce 
genre  d'écrits  a  pour  but  d'émouvoir,  non 
de  moraliser.  Les  situations  v  sont  constam* 
ment  forcées,  en  dehors  de  la  vie  pratique, 
et  les  personnages  dont  on  fait  des  l)éro>,se 
trouvent  placés  le  plus  souvent  dans  ces 
conditions  qui  blessent  les  préjugés  et  le> 
usages  sociaux,  même  les  plus  respectable^. 
Le  meilleur  roman  demeure  donc,  nous  le 
répétons,   une  lecture  toujours  mauTaise. 

(A.   DECBE^^EL) 

RONSARD  (Dicton).  On  disait  aulretois: 
Donner  un  souffleta  Ronsard^ponr  eiprimer 
qu'on  avait  fait  fune  faute  grave  contre  :a 
langue.  Cela  venait  de  ce  que  ce  poëteéht 
aussi  l'auteur  d'une  grammaire  qui  éidilKt;! 
estimée  de  son  temps. 

ROSE.  En  même  temps  qu'on  a  adressé 
des  milliers  d'hommages i  cette  belle  lit-iir, 
on  s'est  plaint  constamment  de  sa  cour/.- 
existence:  «  La  durée  d'un  jour  est  la  r.it- 
sure  de  son  âge  ;  la  même  étoile  qui  la  voit 
naître  le  matin,  la  voit  mourir  le  soir  oe 
vieillesse.  »  Malherbe  adressa  les  vers  sui- 
vants à  Dupérier,  qui  venait  de  pcnire  se 
fille: 

Ta  lille  était  du  monde  où  les  plss  belles  cbos« 

Ont  le  pir^  deslJB  ; 
Et  rose,  elle  a  vécu  ce  que  viveni  les  roses, 

L'espace  d*un  maiio. 

ROSSIGNOL  [Dicton).  Onditdequeîjn  n 

qui  chante  mal,  que  c'est  un  rossignol  d  Ar- 
cadiCf  ce  qui  signifie  en  même  temps  un  i:o>- 
rant.  Les  anciens  donnaient  en  effet  le  iku 
iïdnes  aux  Arcadiens,  parce  qu'on  les  an  u- 
sait  d'avoir  tué  et  fait  ouvrir  un  de  res  ani- 
maux qu'ils  prétendaient  avoir  nianje  a 
lune,  dont  l'image  avait  disparu  dans  l'eaa 
où  il  buvait  au  temps  d*une  éclipse. 

RUBRIQUE  {/)ïcrofi).  Ce  mol,  qu'on  ero- 
ploie  pour  désigner  ('intelligence  qu'un  a 
des  aflaires,  vient  de  ceque,'dans  les  anuln^ 
livres  d'église,  on  écrivait  à  l'encre  rcuj. 
les  règles  que  l'on  devait  observer  pour  u- 
lébrerTofUce  divin.  On  appelait  cette  étri- 
ture  rubrique, 

RUSE.  Pour  se  bien  défendre  d'un  en-f- 
mi  caché,  il  ne  faut  pas  faire  sembK^nt  ji 
s'être  aperçu  de  ses  ruses.  (Tacite  ; 

La  ruse  est  bien  plus  expéditive  que  1: 
force.  (Balthasar  Gracun. 

On  ne  peut  guère  opposer  que  la  ru>e  j 
la  force  brutale.  Il  en  est  de  même  avei  a 
passion.  (A.  de  Chesnel.^ 

RUSTICITÉ.  La  rusticité,  ditThéoplira^ie, 
n'est  autre  chose  qu'une  ignorance  grois:^"*' 
des  bienséances. 


s 


SARLE.  {Prov.).  Pour  exprimer  que  je 
bien  s'oublie  aisément,  tandis  que  le  mal 
foruie  eniprtûnlc,  on  oni[  loic  ce  proverbe  : 


Les  injures  s* écrivent  $ur  Fairain^  et  Ui  i^^ 

faits  sur  le  sable. 
SAliOT.  {Dicton],  On  dit  de  celui  qui  a  '• 
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iorameil  profond  :  t7  dori  C0mm9  un  taèot. 

SAGKSSE.  La  sagesse  est  inspirée  {)ar 
)teu  même.  Rien  n'est  supérieur  à  la  rai- 
son qu'elle  conduit.  Ceini  qui  n'a  que  de  la 
orce,  ne  poutsn  mesurer  avec  la  aa^^ess^* 
Vost  la  saE($esse  qui  règle  les  travaux  des 
abonreurs;  c*est  elle  qui  ré^it  les  cités* 
Cesi  elle  qui  dompte  les  mers. 

(PnocruDE.) 

Hcureax  celui  qui  a  trouvé  la  sagesse  et 
(ui  est  riche  en  prudence.        (Salomox.) 

11  y  a  irois  choses  difficiles  dans  la  pra« 
i(|ue  de  la  sagesse  :  garder  un  8eorei,  aouf- 
rir  les  injures  et  bien  eoaployer  son  temps. 

(CBIiON.) 

Il  faut,  en  tout  temps,  profiter  du  bien  et 
lu  mal  qui  arrive.  (Pittacus.) 

Tout  mortel  a  fait  du  bien,  tout  mortel  a 
ait  du  mal  :  nal  ne  peut  se  vanter  d*6tra 
parfaitement  sage*  (THioGNis.) 

Soyez  lent  à  résoudre  et  prompt  à  exécu* 

er.  (SOGRATB.) 

Le  fruit  qu*on  retire  de  la  saj^esse,  c'est 
e  faire  de  son  plein  gré  ce  gue  d'autres  ne 
r>nt  que  par  la  crainte  dea  lots. 

(  Abistotb.  ) 

Personne  n'est  libre  que  le  sage.  Qu*est-ce, 
n  effet-,  que  la  liberté?  Le  pouvoir  de  vivre 
nuforniément  à  ses  désirs.  Et  quel  est 
homme  qui  vit  comme  il  veut?  N'est-ce  pas 
clui  qui  suit  la  justice,  qui  se  plaît  à  son 
levoir,  qui»  d'avance,  s'est  imposé  des  règles 
•our  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  celui  qui  ne  se 
ou  met  pas  aux  lois  par  la  crainte,  mais  qui 
es  suit,  qui  les  respecte,  parce  qu'il  ))ense 
ue  rien  n*est  plus  utile  qu'elles;  celui  qui 
Liue  les  choses  d'après  lui-même  ;  celui, 
uOn,  qui  maîtrise  la  fortune  que  l'on  croit 
i  puissante?  (CicéaoN.) 

La  vie  est  courte  :  ne  portons  pas  trop 
jin  nos  espérances.  (Horack.) 

1.  La  sagesse  n'est  pas  une  science  de  pa-> 
ade  :  elle  consiste  dans  les  choses  et  non 
as  dans  les  mots.  Sa  fonction  n'est  pas  d  ai- 
er  à  ijasser  les  jours  dans  les  délices,  de 
aimer  l'ennui  de  loisiveté  :  c'est  de  forger 
t  de  façonner  les  âmes,  de  diriger  la  con- 
uiie,  de  régler  les  actions,  d'enseigner  à 
homme  ce  qu'il  doit  faire  ou  omettre,  d'être 
on  propre  pilote,  de  le  guider  au  milieu  des 
cueils  de  la  navigation.  Sans  sagesse,  |H>int 
e  sûreté.  Combien,  h  chaque  heure,  ù'inci* 
enis  qui  exigent  des  conseils  I  C'est  d'elle 
u'il  eu  faut  recevoir. 

2.  La  sagesse  n'enseigne  pas  à  parler,  mais 
faire.  Elle  veut  que  chacun  se  conforme 

ux  règles  qu'elle  prescrit,  aux  lois  qu'elle 
iiipose;  que  les  ar-tions  ne  démentent  pas 
L's  discours;  que  l'ensemble  de  la  vie  soit 
'un  même  ton  et  sans  nulle  discordance. 

5.  La  sagesse  est  une  espèce  de  sacerdoce 
especté  des  gens  de  bien,  respecté  même  de 
eux  qui  ne  sont  méchants  qu'à  demi  ;  tous 
\is  arts,  tous  les  hommes,  même  les  pervers, 
ui  rendent  hommage.  Non,  jamais  la  dépra- 
ation  ne  sera  asseï  forte,  ni  la  ligue  cou- 
re les  vertus  a^set  puissante,  pour  empê- 
her  la  sagesse  d'être  vénérable  et  sacrée. 

k.  Le  malheur  ne  rend  sage,  que  parce 


que  la  bonne  fortune  lui  avait  ôté  le  juge- 
ment« 

5.  Celui  qui  ne  veut  que  satisfaire  2i  la 
faim,  k  la  soift  aux  besoins  de  la  nature,  ne 
se  morfond  point  à  la  porte  des  grands, 
n'essuie  ni  leurs  regards  dédaigneux,  ni 
leur  politesse  insultante.         (SÉNàous.) 

Celui  qui  a  fait  des  progrès  dans  la  sa- 
gesse, ne  parle  point  de  lui,  comme  s'il 
était  un  boomie  im|K)rtant.  Si  on  le  reprend, 
il  "^n  pronie  pour  se  corriger.  Il  est  !e  maî- 
tre de  se  désirs.  Il  ne  souhaite  rien  avec 
trop  d'empressem  nt.  Si  on  le  traite  d*ii^no« 
rant,  il  ne  s'en  met  pas  ^u  peine.  EnQn  il  se 
défie  de  lui-m«'jun.  (EpicT&Ta.) 

11  y  a  des  temps  où  la  timidité  Pj^^^^  pour 
sagesi^e.  (tacite.) 

l.Lesage,toujoursattenlif  ise  vaincre  lui- 
même,  se  prête  et  s'ac^x^mmode  aux  mœurs 
et  au  génie  des  auires;  mais,  toujours 
maître  de  lui-même,  il  ne  se  laisse  point 
amollir  ni  dépraver  par  les  habitudes  et  les 
exemples  des  hommes  lèches  et  efféminés. 

2.  Le  sage  se  fait  des  amis  par  sa  sagesse  ; 
ses  amis  Paident  à  leur  tour,  lui  rendent 
plus  facile  le  chemin  de  la  perfection. 

3.  Le  sage  est  circonspect  dans  ses  moin- 
dres paroles.  S*il  tombe  dans  quelque  faute, 
s'il  ne  remplit  pas  toutes  les  obli^^Ations 
qu'il  s'est  prescrit,  il  se  fait  violente  à 
lui-même  pour  parvenir  à  s'en  acquitter.  Se 
présente-t-il  k  sa  bouche  une  trop  i^rande 
affluenco  de  paroles,  il  sait  en  retenir  une 
partie.  Sévère  nenseur  de  lui-uiôrne,  il  veut 
que  ses  disumrs  répondent  à  ses  œuvres,  et 
ses  œuvres  à  ses  discours. 

cv  4.  Le  sage  se  demandée  lui-même  la  cause 
de  ses  fautes,  l'insensé  la  demande  aux  au*- 
tres.  (CojiFccnjs.) 

Fuis  la  louange,  recherche  la  sincérité, 
contente-toi  de  ton  bien,  quelque  petit  qu'il 
soit;  car  la  richesse  produit  la  haine,  la 
haute  fortune  est  précaire,  la  gloire  engen- 
dre l'envie,  et  la  prospérité  est  aveugle.  De 
rien  ne  prends  plus  qu'il  ne  t'est  nécessaire. 
Guide-toi  aussi  bien  que  tu  saurais  guider 
les  autres,  et  la  sagesse,  sois  en  sAr,  vien- 
dra k  ton  secours. 

Ne  va  pas,  sur  la  foi  de  l'inconstante 
déesse  qui  tourne  comme  un  roue,  tenter  de 
rendre  droit  tout  ce  qui  est  cn»chu  ;  entre-^ 
prendre  peu  est  en  effet  le  moven  d'avoir 
grande  tranquillité.  Evite  aussi  de  regimber 
contre  un  clou,  w  lutte  pas  avec  un  mnr  k 
l'exemple  du  pot  de  terre.  Juge  toi-même 
comme  tu  ^uges  les  autres  lorsqu'ils  ue  sont 
plus,  et  la  sagesse,  sois  en  sûr  viendra  k  ton 
secours. 

Accepte  de  bon  cœur  ce  qui  t'est  envoyé  ; 
la  lutte  d^ici-lias  entraîne  plus  d'un  échec; 
le  monde  n'est  pas  notre  demeure,  ce  n'est 
qu'un  déserL  En  avant,  pèlerin!  coursier, 
sors  de  ton  écurie  I  lève  tes  regards  en  haut 
et  remercie  Dieu  de  tout.  Renonce  k  tes  dé- 
sirs, laisse  l'esprit  te  guider,  et  la  sagesse, 
sois  en  sûr,  viendra  k  ton  secours. 

(Chaccbr.) 

Le  sage  doit  au  dedans  retirer  son  Ame  dé 
la  presse,  et  la  tenir  en  liberté  et  nuissanca 


iOS3 


8A6 


DIGTIONN.URE 


SAG 


m 


de  jnger  libremenl  des  choses  ;  mais  quant 
au  dehors,  il  doist  suyvre  eDlièreinent  les 
façons  et  les  formes  reçues. 

(MOIITAIGNB.) 

La  sagesse  est  la  connaissance  et  le  choix 
des  choses  quMI  faut  désirer  ou  fuir  ;  c'est  la 
juste  estimation  et  la  répartition  de  ces  cho* 
ses  ;  l'œil  qui  roit  tout,  qui  conduit  tout  et 
ordonne.  Elle  consiste  en  trois  points:  bien 
consulter  et  délibérer;  bien  juger  et  résou* 
dre;  bien  conduire  etoxécuter. 

(Chabbo?!.) 

1.  Le  sage  tire  plus  de  proflt  de  ses  enne« 
mis,  que  le  fou  n'en  tire  de  ses  amis. 

2.  Quelques-uns  seraieat  sages,  s'ils  ne 
croyaient  pas  Tètre. 

3.  L'homme  sage  peut  bien  faillir  une  fois, 
mais  non  pa^  deux.  (Ballhasar  GaicuN.) 

Le  sage  doit  apprendre  à  profiter  de  tout, 
des  biens  et  des  maux  de  la  yie,  des  vices 
et  des  vertus  des  autres,  de  ses  propres  fau« 
tes  et  de  ses  bonnes  actions.      fBosscBT.) 

1.  La  plus  grande  sagesse  de  l'iioiuiue  con«* 
siste  \  connaître  ses  folies. 

â.  Il  est  plus  aisé  d'être  sage  pour  les  au- 
tres que  de  l'être  pour  soi-même. 

3.  Notre  sagesse  n*est  pas  moins  à  la  merci 
de  la  fortune  que  nos  biens. 

4.Xe  sage  trouve  mieux  son  compte  à  no 
point  s'engager  qu'à  vaincre. 

5.  La  sagesse  est  è  l'Ame  ce  que  la  santé 
est  au  corps. 

0.  C'est  une  grande  folie  de  vouloir  être 
sage  tout  seul.  (Là  RocnEFOCcAULn  ) 

L'homme  sage  est  plus  redevable  è  sa 
ropre  sévérité  qu'à  tous  les  préceptes  de 
a  pliiiosophie:  il  n'obéit  point  à  des  règles, 
mais  à  la  raison.  (Amblotdb  La  Houssayb.) 

Les  j;rands  hommes  s'eslimcnt  maigre 
rop)X)sition  de  leurs  intérêts.  (Fénblon .) 

Que  celui  qni  est  bien  assis  ne  soit  pas 
prompt  à  se  lever.  (JuAfi-MANCEL.) 

Celui  qui  pense  plus  qu  il  n'agit  perd  sa 
sagesse.  (Chahina.)  j 

Le  sage  est  sobre  en  ses  discours, 
£i  croit  que  les  nieilleurs  sont  loiijours  les  plut 

[courts. 
(Destoucues.) 

i«  Quoique  la  sagesse  soit  toujours  la  mê- 
me, elle  prend  différentes  formes  dans  les 
divers  états  de  la  vie. 

2.  La  vraie  sagesse  est  celle  qui  conduit 
au  terme  par  les  voies  les  plus  courtes. 

3.  Dans  les  esprits  bien  disposés»  la  sa- 
gesse la  plus  solide  et  la  plus  constante  est 
quelquefois  le  fruit  des  plus  grandes  fautes. 
On  n  en  goûte  que  mieux  la  vertu  et  le  de- 
voir, lorsqu'on  y  revient  apiès  s'en  être 
écarté.  (L'abbé  Pbévost.) 

Régler  sa  dépense  sur  son  revenu,  c'est 
sagesse;  dépenser  tout  son  revenu,  c'est  im- 
prudence ;  dépenser  plus  que  son  revenu, 
c'est  folie.  (X.) 

La  sage  conduite  roule  sur  deux  pivots  : 
le  passe  et  l'avenir.  (Y.) 

11  est  plus  glorieux  qu'on  ne  pense  d'a- 
vouer qu'on  s'est  trompé;  c'est  dire  qu'on  a 
acquis  plus  de  iumièrea  et  de  sagesse  qu'où 
n'en  avait  auparavant.  (Stakislas.) 


r. 


i,  l«  safE6  en  t<i«t  gaitle  sa  dîgniié, 
El  qui  lépond  aux  sols  paruge  leur  sotiise. 

(Gou&Deàc.) 

Il  faut  se  corriger  toujours  et  œ^me  la 
veille  de  sa  mort.  (M"*Gboffri^.i 

Je  commençai  h  faire  la  revue  de  toute) 
mes  opinions  et  je  comparai  chacune  de  mes 
idées  avec  l'idée  éternelle  du  vrai  et  du 
juste.  Je  vis  qu'il  n'y  avait  de  bien  que  et 
oui  était  utile  k  la  société  et  conforme  à 
1  ordre;  de  mai  que  ce  qui  leur  était  con- 
traire. (Thomas.  1 

Jouir,  sans  que  notre  jouissance  eotraine 
de  dangers  après  elle,  c'est  là  notre  sagesse 
et  notre  devoir.  (Wretà^D  » 

Pour  être  utile,  il  ne  faut  pas  s  anmser  a 
critiquer  amèrement  les  ridicules  «ie  >^> 
voisins  ;  mais  les  laisser  se  tirer  dâddire 
comme  il  leur  plaira,  et  chercher  pour  uoiro 
usage  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  du  meilleur. 

(GOETHE.j 

Le  sage  doit  loujoun  s*accoininoder  au  lempu. 

(GiLEUT.) 

Point  de  sagesse,  point  de  piété  ;  point  de 
piété,  point  de  sajjesse.  (Eléaiar.! 

Le  sage  ne  sacrifie  point  le  don  de  i'enV 
tence,  et  c'est  en  apprenant  à  vivre  qu  il 
s'instruit  h  mourir.  (Droz.I 

Le  sage  doit  s'élever  au-dessus  des  temps 
et  des  lieux  ;  ce  n'est  pas  seulement  pour  suq 
siècle  que  l'homme  d'Etat,  que  le  philosophe, 
que  le  poëte  doivent  agir,  penser  et  écrire, 
cest  pour  un  public  éternel.     (Emerson./ 

La  force  que  la  sagesse  ne  conduit  pas  se 
brise  d'elle-même.  (\.  i 

La  sagesse  est  un  bien  qu'aucune  pub- 
sance  ne  peut  nous  enlever  sans  notre  qv?.- 
sentement.  (A.  db  Ches^el, 

5AGESSE  (Prov.).  Nos  pères  avaient  om- 
sacré  plusieurs  proverbes  à  cette  vetU, 
comme  les  suivants  : 

1  •  Le  $ag€  si$  conforme  à  la  vie  de  ses  com- 
pagnom. 

2.  En  tout  temps  le  sage  veille, 

3.  Le  plus  sage  se  tait. 

4.  Qui  est  sage  se  doute. 

5.  Qui  euide  être  sage^  il  est  fol. 

6.  Sagesse  et  jeunesse  ne  sont  pas  ensmbif. 

7.  Sagesse  vaut  mieux  que  force, 
SAGESSE  UNIVERSELLE.  I.U  ven.e  i 

ce  est  d'un  esclave,  et  le  pardon  d'un  nu. 

(PlTTlClS.' 

2.  Ne  mettez  pas  aux  prises  la  loi  avec  i > 
pin  ion.  (Pythagore. 

3.  Gloire,  honneur  et  \mx  h  tou^<euijii 
ont  fait  le  bien,  soit  juifs,  soitchrétions. 

(Saint  Jeatî  Chrtsostoul/ 
k.  C'est  une  perte  qu'un  gain  fait  mn  c^- 
pens  de  sa  réputation.  (P.  Siris. 

5.  Le  métier  de  souverain  surpas.^^e  u' 
forces  de  l'homme;  il  demande  un  dieu. 

(L'empereur  JcuE^.- 

6.  L'ostentation  de  franchise  est  on  {>"' 
griard  caché.  (Mabg-Avrèie. 

7.  Un  service  rendu  à  propos,  fâininHUt^ 
léger,  est  ca|)ai)le  d'effacer  une  grande  ui- 
fense.  (Thucydide.) 

8.  L'aigreur  révolte  le  plus  sage;  Itsév^- 
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ces  (laroles  qoe  les  caresses  arcomf>agRont, 
calment  le  plus  insensé.        (Komcaïus.) 

9.  On  est  plus  heureux  de  donner  que  de 
recevoir.  (Evangile,) 

10.  La  plus  grande  consolation  dans  l'in- 
fortune, est  de  trouver  des  cœurs  recon- 
naissants. (Mé9rà?IDBB.) 

11.  lu  supportes  des  injustices  T  console- 
toi  :  le  vrai  malheur  est  d*en  faire. 

(Ukmociiatb.) 

12.  Sois  vertueux  et  ne  te  mets  pas  en 
peine  de  tout  ce  qu'on  dira  sur  ton  conqiCe; 
car  cela  ne  dépend  pas  de  toi.    (EpicTiTs.)   - 

13.  Que  Ton  ait  de  moi  l'opinion  nue  Ton 
voudra,  et  que  chacun  loue  ce  qui  lui  fera 
plaisir;  quant  k  moi,  je  m'estime  plus  d'a- 
Toir  entretenu  longtemps  l'empire  floris- 
sant et  en  paix^  que  d'avoir  gagné  un  grand 
nombre  de  tiatailles.  (L'empereur  AitTOiiiN.) 

\k  Fais  le  bien  que  tu  Teux  qu'on  te 
fasse;  abstiens-toi  du  mal  que  tu  ne  veux 
pas  recevoir,  et  tu  auras  accompli  la  loi  et 
les  prophètes.  (Evangile.) 

15.  Ne  demandez  pas  aux  autres  ce  que 
vous  pouves  vous  procurer  vous-mêmes. 

(Aulu-Gbllk.) 

16.  Serait-il  sage  de  me  fftcher  de  ce 
qu'un  autre  est  moins  civil  que  moi. 

fSoCftATB.) 

17.  Le  sage  a  honte  de  ses  oéAiutSy  mais 
il  n'a  pas  honte  de  s'en  corriKer. 

(CONFUCIUS  ) 

18.  Tu  aimeras  ton  Dieu  par-dessus  lonie 
chose,  et  ton  prochain  comme  toi-môme. 

(Matth.  V,  hS.) 

19.  Ta  main  ne  peut  retenir  la  pierre 
qu'elle  vient  de  lancer,  ni  ta  bouche  le  mot 
qu'elle  a  proféré.  (Mên a!<idbe.) 

iN).  Répands  tes  bienfaits  sur  tes  amis, 
pour  qu'ils  t'aiment  plus  tendrement  encore: 
répanas-les  sur  tes  ennemis,  pour  qu'ils 
deviennent  enfln  tes  amis.       (Cléobvle.) 

21.  Choisis  pour  ton  ami  l'homme  que  tu 
connais  le  plus  vertueux  :  ne  résiste  |K)int 
h  la  douceur  de  ses  conseils,  et  suis  9es 
utiles  exemples.  (Pythiooke.) 

22.  Ce  qui  est  inutile  est  toujours  trop 
cher.  (CiTOH.) 

23.  Gouverner  de  manière  que  ceux  qui 
sont  près  de  vous  vivent  heureux ,  et  que 
ceux  qui  en  sont  éloignés  viennent  se  sou- 
mettre à  vos  lois.  (CONFtXItS.) 

2A.  Celui  qui  rend  un  service  doit  l'ou- 
blier, celui  qui  le  reçoit  doit  s'en  souvenir. 

(DÉMOSTHÈNBS.) 

25.  Ceux  qui  pouvant  défendre  un  inno- 
cent l'abandonnent,  sont  autant  coupables 
quo  ceux  qui  le  tuent.  (Moïse.) 

26.  C'est  augmenter  les  maux  de  la  patrie, 
que  de  crier  trop  haut  contre  ceux  auxquels 
on  ne  peut  remédier.  (TàcrrB.) 

27.  il  faut  que  mes  concitoyeus  me  trou- 
Tent  tel  que  j'eusse  voulu  trouver  l'emiie- 
reur,  si  j'eusse  été  simple  citoyen. 

{L'empereur  Teaiah.) 
S8.  La  peine  suit  toujours  de  près  la  mé- 
chanceté. (Plitow.) 

29.  Dieu  a  posé  le  travail  pour  sentinelle 
de  la  vertu.  (Hésiode.) 


90.  Cherchez  premièrement  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  :  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît.  (Manh.  vi,  33.) 

31.  Le  seul  bien  qui  ne  neul  nous  être 
enlevé,  est  le  plaisir  d'avoir  niit  une  bonne 
action.  (.Ainris-niiifB.) 

32.  Bienheureux  sont  ceux  qui  aiment  la 

Ciix;car  ils  seront  appelés  les  enfants  de 
ieu.  (Matth.  v,  9.) 

33.  Si  Ton  médit  de  toi,  corrige-toi  ;  si 
l'on  te  calomnie,  ris-en.  (EpictAte.) 

Zk,  Le  châtiment  entre  dans  le  cœur  de 
l'homme  à  l'ihstant  qu'il  commet  le  crime. 

(Hésiode.) 

35.  Le  crime  reste  rarement  ignoré  :  celui 
qui  le  commet  joue  à  perdre  pius  qu'il  ne 
peut  gagner.  (Epicube.) 

36.  La  religion  se  persuade  et  ne  se  com* 
mande  pas.  (Obigétib.) 

37.  Je  me  suis  quelquefois  repenti  d'avoir 
|)arlé,  et  Jamais  de  m'ètre  tu.    (XÉ?focm  atb.) 

38.  Souviens-toi  que  l'offense  n'est  {tas 
dans  l'insulte  que  ta  reçois,  mais  dans  ton 
opinion.  (Epictétb.) 

39.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  qu'on  me 
décrie,  il  dépend  seulement  de  moi  qu'on  ne 
le  fasse  a^ec  raison.  (Caixiclés.) 

bO.  Tout  ce  que  tous  faites  souffrir,  vous 
pourrez  l'éprouver.  (P.  Sxaus.) 

41.  Je  ne  sais  qu'une  chose,  c'est  que  je 
ne  sais  rien.  (Socbatb.) 

42.  C'est  Dieu  qui  m'a  formé.  Puissé-je  à 
mes  derniers  moments  lui  dire  :  O  mon 
maître,  A  mon  père,  tuas  voulu  que  je  souf- 
frisse, j'ai  souffert  avec  résignation  ;  tu  as 
voulu  que  je  fusse  pauvre,  j'ai  embrassé  la 
pauvreté  ;  tu  m'as  mis  dans  la  bassesse,  et 
je  n'ai  point  voulu  de  grandeur;  tu  veux  que 
je  meure,  je  t'adore  en  mourant  I 

{Epictétb.) 

43.  le  crois  qu'il  vaut  mieux  tenir  les  en- 
fants dans  le  devoir,  en  les  piquant  d'hon- 
neur, qu'en  leur  inspirant  de  la  crainte. 

(TÉRE!fCB.} 

44.  L*homme  abattu  par  le  mallieur  n'est 
plus  un  homme.  (Alcée.) 

45.  La  parole  cause  bien  des  maux  :  sou 
vent  elle  a  perdu  celui  qui  Ta  proférée  : 
tais-toi,  ou  dis  quelque  chose  qui  vaille 
mieux  que  ton  silence.  (MÉ!fA?iDnE.) 

46.  Vous  pourrez  cacher  aux  autres  des 
actions  reprehensibles,  mais  jamais  à  vous- 
même.  (SOCBATE.) 

47.  Soyons  amis  de  Socraie  et  de  Plalon, 
mais  enct»re  plus  de  la  vérité.  (Abist<ite.) 

48.  Les  vices  ne  trompent  que  sous  r<Mii. 
bre  de  la  rertu.  (Saint  Jébôhk.) 

49.  Donnez  tout  aux  hommes,  excepté  la 
vertu,  vous  n'aurez  rien  fait  pour  leur  bon- 
heur. (Platom) 

50.  LMnnocence  est  un  crime  parmi  les 
coupables.  (Saint  Ctpbieh.) 

51.  Dans  le  malheur,  le  reproche  est  dé« 
durant.  {P.  Stbcs.) 

52.  Il  ne  faut  pas  juger  des  hommes  par 
les  places,  mais  des  places  par  les  hommes 
qui  les  occupent.  (ErÂiinfOMDAS.) 

53  Si  tu  veui(  te  venger  de  ton  ennemi^ 
gouYern«;-toi  bien.  (Platob.) 
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54.  Parlez  des  vices,  mais  épar^^iiez  les 
personnes.  Mabtul, 

55.  Croyez-moi,  c'est  uo  art  que  de  sa- 
voir donner.  (Ovide.) 

56.  Il  faut  se  soumettre  à  la  fortune  do 
manière  à  fléciiir,  mais  non  à  rompre. 

(Tacite.) 

57.  Lorsqu'il  s*agitdu  salut  de  la, patrie, 
ne  consultez  pas,  exposez  votre  vie. 

(CoNFtCIUS.) 

58.  N'admets  point  le  sommeil  dana^  tes 
yeux  avant  d'avoir  examiné  trois  fois  dans 
ton  Ame  les  œuvres  de  la  journée.  Demande- 
loi  :  Où  ai-ie  élé?  Qu'ai-je  fait?  Qu'aurais- 
je  dû  faire?  (Pytoagobb.) 

59.  Ne  pense  et  ne  fais  rien  que  comme 
si  lu  étais  sur  le  point  de  sortir  de  la  vie. 

(MARC-AvaiikS } 

60.  L'homme  bienfaisant  cherche  à  con- 
tenter son  cœur  :  que  lui  importe  d'obtenir 
du  retour?  (Démocrate.) 

61.  Le  seul  bien  qu'on  ne  puisse  pas 
nous  enlever,  c'est  le  mérite  d'avoir  l'ait 
une  bonne  action.  (Antisthène.) 

(â.  I^  paresse  donne  entrée  à  tous  les 
vices.  (Mallebranche.) 

63.  La  Gn  de  la  religion,  l'âme  des  vertus 
et  l'abrégé  de  la  loi,  c  est  la  charité. 

(BOSSUET.) 

6k.  Plus  on  se  livre  à  ses  penchauts,  plus 
on  ea  devient  le  jouet  et  Tesclave. 

(Massillon.) 

65.  La  volonté  du  bienfaiteur  touche  ulus 
que  le  bienfait.  (Charron.) 

66.  Celui  qui  est  maître  de  l'éducation, 
peut  changer  la  face  du  monde. 

(Leibnitz.) 

67.  Sans  bonté,  l'homme  est  un  être  in- 
quiet, misérable,  funeste  à  la  terre  et  à 
lui-même.  (Bacon.) 

68.  Employez  vos  biens  et  votre  autorité 
h  l'aire  des  heureux,  à  rendre  la  vie  plus 
douce  et  plus  supportable  à  des  malheu- 
reux. (Massillox.) 

69.  11  n*^  aura  jamais  un  meilleur  direc- 
teur que  1  Evangile.  (Ganganelu.) 

70.  Un  mauvais  renom  empoisonne  les 
meilleurs  actions.  (Bacon.) 

71.  Il  vaut  mieux  qu'un  ennemi  dise  du 
mal  de  nous  à  tout  le  monde,  que  tout  le 
monde  lui  en  dise.  ^Lb  Tasse.) 

72.  Le  droit  naturel  doit  remporter  sur 
toutes  les  conventions  qui  lui  sont  con- 
traires. (Grotius.) 

73.  On  ne  tend  pas  perpétuellement  des 
pièces  sans  y  tomber.  (Bacon.) 

Ik,  Le  prince  doit  être  au-dessus  des  au-* 
très,  et  la  loi  au-dessus  de  lui. 

(François  ^^) 

75.  Le  mérite  nous  blesse,  et  ne  voulant 
pas  nous  défendre  de  nos  vices,  nous  vou- 
drions pouvoir  ûter  aux  autres  leurs  vertus 
mêmes.  (Massiixon.) 

76.  II  vaut  mieux  que  le  feu  ait  pris  à  ma 
maison,  qu'à  la  chaumière  d'un  ^lauvre  la- 
boureur. (Fénelon.) 

77.  Un  ecclésiastique  n'a  plus  rien  à  iaira 
avec  le  monde,  que  pour  1  instruire  et  l'é- 
difier. (CUmknt  XI vJ 


78.  L'homme  le  plus  heureux  est  celui 
qui  croit  l'être.  (Fénelo!i.1 

79.  L'ennui  qui  dévore  les  autres  hom« 
mes  est  inconnu  à  celui  qui  sait  s!(>ccu|.>er. 

{Idem.} 

80.  Quand  nous  aimons  quelqu'un,  la  pa^ 
sion  couvre  ses  défauts  ;  la  haine  les  mci  en 
relief.  Mau-ebraïiche.; 

'  81.  La  joie  de  faire  du  bien  est  tout  au- 
trement douce  et  touchante  crue  la  joie  le  le 
recevoir.  iMassillo.) 

82.  La  religion  a  pour  r>iédestal  i'iiuiiii- 
ni  lé.  (Clément  XJV.i 

83.  Un  excès  de  franchise  est  une  in  jc- 
œnce  comme  la  nudité.  (Baco\.) 

8i.  Les  paroles  ont  bien  plus  de  furc^, 
quand  elles  ue  sont  qu'un  Irait. 

(Clément  XIV.l 

83.  La  vraie  dévotion  est  la  ciiariié  :  s^u^ 
elle,  tout  ce  qu'on  fait  pour  le  salui  e>t  mu- 
tile, (lu. 

86.  Nous  n'avons  jamais  qu'un  momeiiij 
vivre,  et  nous  avons  toujours  des  esperân  •.> 
pour  plusieurs  années.  (Fé.>elo\. 

87.  Tous  les  peuples  sont  frères  et  «i  •!- 
vent  s'aimer  comme  tels.  (1d., 

88.  Le  bonheur  consiste  principalement  î 
s'accommoder  à  son  sort,  a  vouloir  étreiv 
qu'on  est.  (Erasme. i 

89.  L'observation  de  la  foi  donnée  e^tptus 
protitable  que  tout  ce  que  promet  la  prr* 
lidie.  (Henri  IV. > 

90.  Les  voies  irrégulières  prises  par  uti 
gouvernement  sont  des  violences  qui  o* 
prouvent  que  la  force  et  non  le  droit,    to. 

91.  Celui  qui  reçoit  des  louantes  oon  (iie- 
rilées,  doit  les  prendre  à  titre  d'instruct.uu. 

(Charles-Qunt., 

92.  La  religion  ne  consiste  pas  «iaibui.' 
scrupuleuse  observation  de  petites  fonud.i- 
tés;  elle  consiste,  pour  chacun,  ^idn^it» 
vertus  propres  de  son  état.        (Fékelom.j 

93.  Si  la  bonne  foi  était  exilée  de  la  terr->. 
ello  devrait  se  retrouver  dans  le  cmir  oc> 
rois.  (Le  roi  }ik\.j 

9k.  Les  plus  grands  conquérants  Je  a 
terre  sont  bien  au-dessous  des  rois  |kui!i- 
(pies,  justes  et  humains;  et  il  est  bien  pii> 
t>eau  u'ôtre  los  délices  du  monde  <iue  a  en 
être  la  terreur. 

(Le  jDauphui,  père  de  Louis  XVl.l 

95.  Tous  les  principes  de  l'Evangile  sua: 
les  principes  de  la  nature,      (P.  Vamkkcs 

96.  Les  phrases  et  les  lieux  comioiub  jc- 
notent  une  disette  de  sentiments  et  de  pei 
bées.  M—  w  Defva>t. 

97.  Les  rois 'ne  sont  jamais  plus  h^^:  ' 
que  lorsqu'ils  sou metteat  leur  giancieiiro 
la  justice,  et  qu'ils  joignent  au   titre  ^ 
maîtres  celui  de  pères.  1-^  ' 

98.  Faites  que  vos  études  coulent  iia^» 
Y05  mœurs,  et  que  tout  le  profit  de  vos  ten- 
tures se  Ipurne  en  vertus.  (M^^deLa^»'^'*^ 

99.  Les  droits  des  rois  sont  des  tlii'u-« 
ceux  des  peuples  sont  des  propriétés. 

100.  Le  vin  ne  fait  que  produire  au  ae* 
hors  les  ((ualités  qu'un  homme  a  dmis  i«^ 
cœur.  {SHÉlUPAiij 
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101.  Il  ne  p«ut  y  avoir  de  liaisons  solides 
C;ii*eDtre  les  gens  raisonnal)les. 

(M"*  no  Deft AïfT.) 

102.  Quand  une  lecture  vous  élève  Tes- 
prit  et  qu'elle  vous  inspire  des  seniimenls 
nobles  et  vertueux ,  ne  cherchez  j>as  une 
autre  règle  pour  juger  l'ouvrage  :  il  est  bon 
et  fait  de  main  d  ouvrier.       (La  Brcyàee.) 

103.  Le  grand  principe  de  toutes  les  ver- 
tus civiles,  c'est  le  renoncement  à  rintérèl 
personnel.  (Adissoii.) 

104.  La  vraie  politique  n'est  jamais  con- 
traire à  la  t>onne  morale. 

(  Lauottb-Lbvatbr.) 

105.  La  bonne  éducation  de  la  jeunesse 
estlegarantleplussûrde  la  prospérité  d*un 

Slat.  (OXKNSTIERN.) 

106.  Il  n*y  a  rien  de  plus  déraisonnable 
et  de  plus  insup(K>rtable  dans  la  conversa- 
tion, que  la  suflisance.  (Temple.) 

107.  On  croit  que  la  félicité  suprême  siège 
sur  les  gradins  Jes  plus  élevés  :  c*e$t  une 
erreur.  {M"«  hb  MAiNTBTforr.) 

108.  Le  pire  état  estd'étre  sans  caractère. 

(M"'  DE  PUIZIEOX.) 

109.  Le  plus  heureux  en  bien  des  choses 
est  celui  qui  se  fait  la  plus  agréable  imagi- 
nation. (Saint-Evremowt.) 

110.  Les  riches  sont  ceux  qui  savent  bor- 
ner leurs  désirs  è  leurs  facultés. 

(M"'  DE  GUIBERT.) 

111.  Regardez  vos  domestiques  comme 
ies  amis  malheureux.  (Hf  ably.J 

112.  En  plaignant  les  autres,  nous  nous 
consolons  nous-mêmes  ;  en  partageant  leurs 
nalheurs,  nous  sentons  moins  les  nôtres. 

(Letournbdr.) 

113.  il  est  très-facile  de  prendre  celui  qui 
lait flatter  pour  un  homme  d'esprit;  on  s*y 
t oinjie  à  tout  moment.     (M**  de  Pdizieux..) 

1  li.  Il  i]*est  pas  d'état  plus  difficile  à  sup- 
»orter  que  celui  d*6tro  mal  avec  soi-même. 

(M**  DE  Teucin.) 

115.  Il  y  a  des  esprits  marchands  qui  mé- 
>risent  tout  ce  qui  n'a  pas  l'intérêt  pour  but. 

Hd"*  DU  Deffaîît.) 

116.  Il  V  a  deux  espèces  d*honiiues  avec 
ssquels  il  ne  faut  avoir  rien  de  commun  : 
js  méchants  et  ies  sots.  (M**  dr  Pciziecx.) 

117.  On  est  si^  partial  et  si  aveugle  pour 
oi-même  que  Ton  htflme  dans  les  autres 
es  choses  que  Ton  pratique  journellement. 

(Sawt-Evremoîit.) 

118.  L'honnête  homme  est  discret  :  il  re- 
larque  ies  défauts  d'aulrui,  mais  il  n*cu 
arle  jamais.  (Id.)   > 

119.  Le  cœur  qui  a  le  sentiment  intime  de 
m  innocence  est  lent  à  croire  à  la  mécban- 
.'të  d'autrui.  (Shêridah.) 

120.  Pour  l)ien  juger  de  la  conduite  d*au- 
ui,  il  faut  entrer  dans  sa  situation  et  se 
eltre  à  sa  place.  (Richardson.) 
lâl.  Chaque  homme  a  sa  manière  de  voir: 
en  a  même  une  différente  selon  les  cir- 
»iistauces.  (Beccaria.) 
1±2.  Entre  égaux,  Timpolitesse  est  une 
tiise;  de  la  part  des  supérieurs,  elle  est 
le  tyrannie.                    (Lopede ViGA.) 
123.   Toutes  vérités  ne  sont  pas  b(jnues  à 


dire  ;  mais  elles  iiont  toutes  lionnes  à  en- 
tendre. (MC*  du  DBFPAirr.) 

124.  Il  n'v  à  de  bonne  recette  pour  trou- 
ver le  honneur  que  de  prendre  le  temps 
comment  vient,  les  gens  comme  ils  sont,  et 
d*être  bien  avec  soi-même.  (Id.) 

125.  Rien  n'est  moins  raisonnable  que  do 
vouloir  que  les  enfants  le  soient. 

(M**  DR  MAItfTBIfOlV.) 

126.  Plus  l'offenseur  est  cher  etplus  grande 
est  Toffense.  (CoRivEaLE.) 

187.  Le  cabaret  est  un  lieu  où  Ton  vend  la 
folie  par  bouteilles.  (Bautru.) 

128  Les  digressions  sont  comnie  la  parure 
d'une  femme  :  elles  font  perdre  ae  vue 
l'objet  principal.  (SAixEirmc.) 

129.  C'est  par  le  cœur  que  les  hommes 
sont  tout  ce  qu'ils  sont.  (Rollin .) 

130.  Ne  faites  pas  attendre  le  bienfait  : 
c'est  donner  deux  fois  que  de  donner  sur  le 
champ.  (Alciat.) 

181.  Les  hommes  font  les  lois,  les  femmes 
font  les  mœurs.  (M**  db  Goibbrt.) 

192. 11  n'y  a  rien  ((ui  rafraîchisse  le  sang 
comme  d'avoir  su  éviter  une  sottise 

(La  Brctère.) 

133.  La  vérité,  que  les  peintres  et  les 

Eoëtes  représentent  toute  nue»  est  toujours 
ablllée  de  mille  façons  devant  les  rois. 

(M**  de  Mottevillb.1 

134.  Élevez  votre  Ame  si  haut ,  que  I  of- 
fense ne  parvienne  pas  jusqu'à  elle. 

(DBSCARTBS.y 

135.  C'est  dans  les  temps  de  corruption 
que  les  lois  se  multiplient.     fCoNDUXAc.) 

136.  L'esprit  s'épuise  ;  mais  le  langage  du 
cœur  est  inépuisable.  (Cbaolieu.J 

137.  C*est  en  vain  que  l'orateur  se  (latto 
d'avoir  le  talent  de  persuader  les  hommes^ 
s'il  n'a  acquis  celui  cie  les  connaître. 

(D'Aglesseac.) 

138.  Qui  s'accuse  se  corrige. 

(CUMBERULND.) 

139.  II  n'appartient  qu'aux  femmes  de 
ftire  lire  dans  un  seul  mot  tout  un  senti- 
ment. (La  BRcràRB.) 

UO.  Il  faudrait  renoncer  à  ia  société,  si 
Ton  ne  voulait  voir  que  des  gens  exempta 
de  défauts.  (M**  de  fvimvx.J 

lil.  Il  est  certains  esprits  qu'il  faat 
prendre  de  biais ,  et  que,  heurtant  de  front, 
vous  ne  gagnez  jamais.  (Régnard.) 

142.  Laissez  la  vérité  lutter  avec  IVrreur; 
qui  a  jamais  vu  que,  dans  un  combat  libre 
et  ouvert,  la  vérité  fût  vaincue.     (Miltoh.) 

11^.  Quand  on  ne  trouve  pas  son  bonheur 
en  soi-même,  il  est  inutile  de  le  chercher 
ailleurs.  (Ahelot  de  La  Hocssavb.) 

ihk.  Il  fliut  beaucoup  d'art  et  de  prudence 
pour  punir  utilement.  (RoLuif.) 

ik5.  Etre  instruit  produit  deux  grands 
avantages  :  on  décide  moins,  et  l'on  décide 
mieux.  (MoNCan?.) 

IM.  Il  est  souvent  utile  de  se  faire  crain- 
dre, mais  jamais  de  se  venger. 

(tf**  DE  Lambert.)  - 

in.  Nous  n*apercevons  la  vérité  qu*à 
travers  le  voile  de  nos  passions. 

(SAurr-EvREtfONT.) 
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\hS.  Ii)r5qn*on  demande  à  contre-temps, 
il  est  dillicile  d*obtenir  ce  qu*on  souhaite* 

(CàLDÉRON.) 

H9.  C*est  être  en  mauvaise  compagnie 
que  de  se  trouver  livré  à  soi-môme  ,  quand 
on  ne  sait  ni  s*occuper  ni  s'amuser  de  lec* 
tures.  (M"'  du  Deffant.) 

J50.  Le  plus  difTicile  est  de  donner;  que 
coûle-t-il  a  y  ajouter  un  sourire? 

(La  BRovèRB.) 

151.  Il  y  a  dans  quelques  femmes  un  mé- 
rite paisible,  mais  solide,  accompagn<^  de 
mille  vertus,  qu'elles  ne  peuvent  couvrir  de 
toute  leur  modestie.  (1d.) 

152.  Les  devoirs  des  hommes  rassemblés 
en  société,  voilà  la  morale  ;  les  intérêts  ré- 
ciproques de  ces  sociétés,  voilà  la  politique; 
leurs  obli}çations  envers  Dieu ,  voilà  la  reli- 
gion. (Vauvenargues.) 

153.  L'opulence  est  dans  les  mœurs  et 
non  i)as  daus  la  nature.      (Montesquieu.) 

ISV.  Le  cœur  d'une  mère  est  le  chef- 
d'œuvre  de  la  nature.  (Grétrt.) 

155.  La  reconnaissance  est  la  mémoire  du 
rœur.  (Massieu.) 

156.  Nous  devons  au  christianisme  un 
bienfait  qui  devrait  être  écrit  en  lettres 
d*or  dans  les  annales  de  la  philosophie  : 
Tabolilion  de  l'esclavage.  (Chateaubriand.) 

157.  La  cruauté  qu'on  exerce  envers  les 
animaux  ii*enest  que  l'apprentissage  envers 
les  hommes.   (Bernardin  de  Saint-Pierre.) 

158.  La  gourmandise  est  le  vice  des  âmes 
sans  étoife.  (J.-J.  Rousseau.) 

159.  La  vue  de  l'infortune  fait  sur  la 
plupart  des  hommes  TeUfet  de  la  tête  de  Mé- 
duse :  à  son  aspect ,  les  cœurs  se  changent 
en  rochers.  (Helvétius.) 

160.  La  sincérité  des  aveux  fait  naître 
/indulgence.  (Golooni.) 

161.  L*esprit  sans  le  jugement  est  un 
vaisseau  sans  lest  et  sans  gouvernail. 

(WlCUERLBV.) 

^  162.  I^a  politesse  de  rbom*inc  de  bien  est 
Texpression  de  la  bienveillance  et  de  la 
générosité  dans  les  petites  choses. 

(SAlNT*L.llfBBRT.) 

163.  Le  principal  défaut  des  instituteurs 
est  de  s^attacher  moins  à  former  leurs  élèves 
qu'à  les  faire  briller»  de  leur  donner,  dan^ 
cette  intention,  des  connaissances  oui  ne 
|>euvent  convenir  à  leur  Age  ;  enfin»  de  sur- 
charger leur  mémoire»  non  de  choses  so- 
lides, mais  de  mots  qui  n'ont»  pour  la  plu- 
part, aucun  sens  pour  eux.  (J.-J.Koussbau.)# 

164.  Quiconque  n'a  pas  de  caractère,  n'est 
pas  un  homme  ;  c'est  une  chose.  (Chamfort.) 

165.  La  coutume  est  la  raison  des  sots. 

(Frédéric  le  Grand.) 

166.  La  politesse  ne  donne  pas  les  vertus» 
mais  elle  les  rend  agréables  et  sociales. 

(SURGÈRES.) 

167.;L*étourderie»  légère,  insouciante, 
couvre  de  son  voile  les  abîmes  qui  Tenvi- 
ronnent.  (Boiste.) 

168.  L'évangélisme  puresi  la  seule  véri- 
table civilisation  :  que  nous  en  sommes 
loin  I  (Id.) 

169.  Prenez  garde  aux  petites  querelles 


souvent  renouvelées  :   elles  forment  les 
grandes  antipathies.        (Saint-Lamrert.) 

170.  Des  lois  douces  et  leur  exécuikt 
inflexible,  voilà  ce  me  semble,  le  seul  sys- 
tème durablement  sage.         (Mirabeai.) 

171.  Le  machiavélisme  n*a  jamais  faii  ni 
de  grands  hommes  ni  des  hommes  heureui. 

(Frédéric  le  (jra>d.i 
173.  Il  nVa  point  de  déii>arclie  inditlé- 
rente  dans  la  vie.  (Vauvenargies.) 

173.  Les  plaisants  de  profession  oni[.rji- 
que  tous  l'esprit  faux  etsuperticiel. 

(Voltaire! 

174.  Gardez  vous  de  confondre  le  ni: 
sacré  de  l'honneur  avec  ce  préjuj^é  lir  ne, 

Jui  met  toutes  les  vertus  h  la  poinie  (inné 
pée,  et  n'est  propre  qu'à  faire  de  limvts 
scélérats.  (J.-J.  Roisseu  ) 

175.  Les  bienséances  sont  la  sauve>:ir;e 
de  la  morale  publi(]ue.  (La  Harpl. 

176.  Il  j  a  peu  rie  phrases  qu'on  ne  |•uh^e 
rendre  absurdes  en  les  isolant.  Ceilf  lu- 
nœuvre  a  toujours  éié  le  talent  des  ciiiiqi.e^ 
subalternes  et  envieux.      (J.-J.  ItoissEii.) 

177.  Les  sensations  ravissantes  duru 
bonne  action,  contribuent  plus  au  botiLenr 
que  tous  les  éloges.  (Fieldi^ô.; 

178*  De  grandes  lumières  ne  sont  pa»  tou- 
jours un  préservatif  contre  de  granile>  er- 
reurs. (Le  couile  de  AIontlosier.; 

179.  L*inconvénient  du  tour  dVs} ni  ro- 
manesque, c*est  de  fausser  les  vertus. 

(M"*  Pauline  (iiizoT,. 

180.  Les  fausses  amitiés  font  plusdf  na' 
que  les  inimitiés  déclarées.      (Morrice. 

181.  L^illégalité  est  l%i  plus  mauvaise  ru..e 
pour  conduire  uu  peuple  à  la  liberté. 

(CHATELA5iT.) 

182.  L*éloquence  la  plus  vive,  la  \fZ^ 
persuasive,  perd  beaucoup  de  sa  IVrce  m 
elle  u*est  pas  soutenue  par  de  bons  eieui[>.es 

(Saint-Léii>. 

183.  Quiconque  est  plus  sévère  que  es 
lois,  est  un  tyran.  Vauve?iabgit^.; 

184.  Le  cœur  d'un  honnête  hotume  t^>i 
son  p!us  sûr  oracle.      ,     (La  Cbalssle.; 

^  185.  L*usage  le  plus  généralement  nrj, 
n'est  pas  toujours  le  meilleur  à  suivre. 

(M—  d'Epinat. 
ièA,  Il  ne  faut  jamais  lire  de  livrer  !  •' 
écrits  :  ïliaiviliiiie  façonne  Toreille  ei  la  n- 
concilie  avec  les  ptrras^'S  les  plus  viiieuMN 

(M^'^bE^NErKU 

187.  La  qualité  la  ulus  essentielle  cn:^ 
une  femme,  est  la  aouceur  et  réc;aiiié  v. 
caractère.  (M"'  Campan. 

188.  Rien  de  plus  intéressant  qu^  l^^' 
trème  douceur  jointe  à  l'extréiue  soutfraQ^ 

(BARTBtlLEUT. 

^   189.  La  société  des  hommes  est  une  u.  <' 
infidèlCi  et  plus  orageuse  que  la  mer  hk^  • 

(L*abbé  Espan. 

190.  Le  plus  digne  objet  de  lalittcrâiufe. 
le  seul  môme  qui  Tennoblisse,  (:*e^t^'I 
utilité  morale.  (MARMo^nL 

191.  La  plus  détestable  et  la  plu^  '«^^  ' 
maxime  qu*un  roi  puisse  suivre,  e>i  >• 
nourrir  Iqs  factions,  de  favoriser  taoïd  t^ 
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parti,  tanlAC  raulre»  pour  gouTeroer  avec 
plus  d'autorité.  (Burmkt.) 

192.  La  contradiction  directe  n'est  {las  le 
meilleur  moyen  de  ramener  les  gens  à  la 
raison.  (Fitz-Adâm.) 

193.  Le  désir  de  s'attirer  rattenlioti  pour* 
suit  rhomme  vain  jusque  dans  les  plus  pe- 
tites circonstances.  (De  Mbilhan.) 

i9\,  La  plus  grande  offense  que  l'on  puisse 
faire  à  rhomme  probe,  c'est  ue  soupçonner 
sa  probité.  (Scha&oskoi.) 

103.  Beaucoup  d'esprit  et  peu  de  juge- 
menti  c'est  le  plus  mauvais  présent  que  la 
nature  puisse  raire  à  une  créature  humaine, 

(Jbnyns.) 

196.  Le  premier  et  le  plus  essentiel  objet 
(le  l'éducation >  c'est  le  développement  moral 
de  rhomme.  (Bergassb.) 

197.  C*est  un  second  crime  que  de  tenir 
un  serment  criminel.      (J.«J.  Roussbacj.) 

198.  Sou  venez- vous  qu'on  vous  pardon- 
nera plutôt  vos  défauis  que  l'affectation  à 
vous  parer  des  vertus  que  vous  n'avez  [Mis. 

(M**  PB  Lambeet.) 

199.  Que  ton  ami  trouve  en  toi,  ce  que 
tu  désires  trouver  en  lui.  (Saint-Lambert.) 

200.  Un  r'Ale  d'emprunt  est  diflicilo  h  sou-* 
tenir  :  on  n'est  jamais  bien  avec  soi-mèmo. 

(Fbédébic  le  Gbaud.) 

201.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel  que  de 
nous  supporter^m  u tuel  leoient  et  de  nous  dire 
à  nous-mêmes,  avec  autant  de  vérité  que 
de  justice  :  Pourquoi  celui  qui  se  trompe 
cesserait'il  de  m*étre  cher?  l'erreur  ne 
Tut-elle  pas  toujours  le  triste  apanage  de 
riiumanité?  combien  de  fois  j'ai  cru  voirie 
vrai  où  dans  la  suite  j'ai  reconnu  le  faux  1 
Ah  I  sans  doute,  je  n'ai  que  trop  acquis  le 
droit  de  me  délier  de  moi-même,  et  je  me 
ganierai  de  haïr  mon  ftère  parce  qu'il  pense 
autrement  que  moi.  (a.) 

2(â.  La  haine  des  faibles  est  quelquefois 
moins  dangereuse  que  leur  amitié. 

(Vauvbraboobs.) 
206.  On  ne  peut  satisfaire  son  caractère 
qu'aux  dépens  de  son  bonheur. 

(M***  DE  Nbceeb.) 

204.  Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bien* 
veillance»  que  de  placer  la  nature  humaine 
dans  un  jour  favorable,  d'envisager  les 
iioinmes  et  leurs  actions  du  plus  beau  c6té, 
de  donner  à  leur  conduite  une  interpréta- 
tion avantageuse,  et  de  considérer  enûn 
leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs  erreurs 
pluiAt  que  de  leurs  vices.       (Voltaibb  } 

205.  Faites- vous  un  principe  de  ne  jamais 
écouter  votre  premier  mouvement. 

(Foif  ViffINB.) 

206.  Les  péda(;ogoes  ne  s'occupent  qu'à 
remplir  la  mémoire  de  leurs  élèves,  et  ne 
travaillent  pas  à  former  et  à  perfectionner 
leur  jugement. .       (FainAaic  lb  Grand.) 

207.  On  admire  toujours  l'ouvrage  oiï  Ton 
retrouve  $es  pensées.     (M"*  db  Necilbb.) 

208.  Que  le  caprice  ou  l'humeur  ne  dé* 
ride  jamais  votre  manière  d'être  avec  vos 
enfants,  vous  confondriez  dans  leur  tète  les 
idées  d*équilé.  {^ai^it-Laubbrt.) 


209.  Cette  vie  n'a  quelqti*  prix  qde  si 
elle  sert  h  l'éducation  de  notre  rtmir. 

(M- DE  Staël.) 

210.  En  al>andonnant  noblement  re  qui 
nous  quitte,  nous  nous  faisons  voir  au* 
dessus  de  ce  que  nous  fierdons.       (In.) 

211.  On  ne  sait  jamais  au  juste  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  ;  on  a  bientôt  calculé 
celui  de  ses  amis.  (Galiaki.) 

212.  Le  grand  défaut  des  hommes,  c'est 
qu*il$  ne  se  mettent  jamais  h  la  place  do 
ceux  qu'ils  jugent.  (W*  d'Entiay.) 

213.  Je  ne  connais  d'avarice  permise  que 
celle  du  temps.  (Stanislas.) 

216.  Sous  l'apparence  d'un  inconvénient 
dans  la  nature»  Vliomme  qui  pense  découvre 
uu  bienfait.  (De  PAbai.) 

213.  Le  génie  fonde  les  empires,  re>prit 
public  les  conserve,  Tégnïsme  les  détruit. 

(Vauvbbabqubs.) 
216.  Ecoutez  avec  bienveillance  les  mal* 
heureux  auxquels  il  ne  reste  d'autre  con- 
solation que  de  redire  leur  misère. 

((FLicniBB.) 

217.  Le  premier  hommage  que  reçoit 
rhomme  supérieur  est  la  haino  des  sots  :  ils 
s'eiu pressent  de  prononcer  un  rigoureux 
ostracisme  contre  ceux  que  leurs  talents, 
leur  esprit  élèvent  au-dessus  d'eux. 

(De  Meilhan.) 
218. 11  vaut  mieux  se  plaindre  ouverte- 
ment d'une  injure,  que  de  paraître  l'oublier 
pour  s'en  venger  en  secret. 

(Miss  Guaiino,) 

219.  Redoublex  d'égards  pour  rhoinme 
Que  vous  avez  obligé,  ei  d'amour  pour 
I  homme  qui  vous  oblige. 

(Saitit-Lambeet.) 

220.  La  raison  a  ses  droits  contre  lesquels 
il  faut  tôt  ou  tard  que  la  sottise  et  les  pré-* 
juEés  viennent  échouer.  (Oatbbmiic  11.) 

221.  Quand  on  ne  fait  pas  du  bien  avec  le 
plaisir  d'en  laire,  on  le  fait  ordinairenient 
très-mal.  (M—  m  Negkbb.) 

222.  La  fausseté  conduit  souvent  à  un  but 
différent  de  celui  pour  lequel  on  Ta  mi«e 
en  usage.  (MissVellamt.) 

223.  I^s  pensées  morales  sont  des  clous 
d'airain  qui  s'enfoncent  dans  TAme,  et  qu'on 
n'en  arrache  point.  (Diuebot.) 

22^.  Nul  n  aime  à  fréquenter  les  fripons  . 
s'il  n'est  fripon  Ini-mème. 

{J.-J    ROOSSBAU.) 

225.  Nul  mérite,  nuls  talents  ne  peuvent 
tenir  lieu  d'un  bon  cœur.  (H""  de  Gbnlis.) 

226.  Au  physique  comme  au  moral,  les 
peines  légères  qui  se  ré|>ètent  chaque  jour' 
sont  cruelles  :  elles  ressemblent  à  la  goutte 
d'eau  qui  creuse  enfin  le  martire* 

(M-*  DE  Nbcbbb.) 

227.  Tous  les  peuples  qui  ont  eu  des 
mœurs  ont  respecté  les  femmes. 

(J.-J.  Rousseau.) 

228.  On  ne  peut  être  bon  sans  être  in- 
dulgent (Le  comte  ue  SAgub.) 

âd.  On  dit,  est  la  gazette  des  sots. 

(Fbéd4big  le  Geabd.) 
230.  Il  CBut  avoir  de  la  vertu  pour  être  un 
grand  homme.       (Le  prince  db  Lwxe.) 
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SM.  En  général,  les  hommes  qui  n*ont 
jioint  de  caraclère,  n'ont  point  de  physio« 
noniie.  (L4  Beaumelle.) 

232.  Les  peines  que  se  donne  Thypocrile 
pour  cacher  ce  qu*il  est,  seraient  plus  que 
suffisantes  pour  le  rendre  ce  qu'il  devrait 
être.  (DoDSLFT.) 

233.  Il  faut  avoir  de  T/ime  pour  avoir  du 

goût.  fVAUVENAROUES.) 

23i.  L'eipérience  est  la  démonstration  des 
démonstrations.  (In.) 

235.  Tout  le  serret  de  l'art  oratoire  est 
d'être  passionné.  (Mirabeau.) 

236.  Servez  l'homme  dans  celui  dont  vous 
ue  pouvez  aimer  la  personne. 

(Saint-Lambert.) 

237.  L'esprit  de  parti  ne  connaît  pas  I  in* 
dul^ence.  (La  Harpe.) 

238.  Une  promesse  doit  être  tenue  selon 
le  sens  qu'elle  exprime,  sans  s'attacher  h  la 
lettre  expresse.  (Fielding.) 

239.  La  modestie  est  le  seul  éclat  qu'il 
soit  permis  d'ajouter  à  la  gloire.    (Duclos.) 

2i0.  Espérer,  c'est  jouir.        (Delille.) 

241.  Le  bonheur  appartient  à  qui  fait  des 
henreui.  (In.) 

242.  Une  partie  de  nos  erreurs  vient  sans 
doute  du  défaut  de  lumières  ;  mais  uno  pins 
grande  partie  vient  des  fiiusses  lumières 
qu'on  nous  présente.      (Vauvenargues.) 

243.  Aimer,  c'est  jouir;  haïr,  c'est  souf- 
frir. (Saint-Lambert.) 

244.  Les  grandes  places  sont  comme  lc*s 
rochers  escarpés,  où  les  aigles  et  les  reptiles 
peuvent  seuls  parvenir.   (M"*  de  Necker.) 

245.  Le  penchant  h  critiquer  et  à  médire 
accompagne  presque  toujours  la  fausse  piété. 

(L'abhé  Gérard.) 

246.  Que  de  ^cns  prouvent  qu'on  peut  être 
médiocre,  même  avec  de  l'esprit  1  c'est  que 
la  grandeur  et  la  supériorité  viennent  du 

cœur.  (HÉRAULT  DE  SéCHELLES.) 

247.  L'assurance  ne  sied  qu'au  vrai  méiito 
et  c'est  à  lui  qu'elle  manque  souvent. 

(Sanial-Dvbat.) 

248.  La  véritable  piété  s'accorde  avec  tous 
les  plaisirs  raisonnables.      (Lackington .) 

249.  Un  homme  qui  s'écoute  parler,  écoute 
toujours  un  sot.        (Le  prince  de  Ligxe.) 

250.  Ne  vous  courbez  que  pour  encenser 
la  vérité.  (Alfieri.) 

251.  Un  homme  de  bien  k  la  cour  est  une 
plante  étrangère  que  mille  insectes  s'em- 
pressent de  dévorer.    (De  Malesherbes.) 

252.  La  puissance  ne  s'étend  pas  jusqu'à 
pouvoir  avilir  un  homme  de  bien. 

(M—  COTTIÎf.) 

253.  Il  imix)rte  plus  de  bien  savoir  que  de 
savoir  beaucoup.  (Stanislas.) 

254.  It  vaut  mieux  laisser  tomber  une 
sottise  que  de  vouloir  Texcuser.  (Fielding.) 

255.  Inviter,  quand  il  ne  faut  pas  contrain- 
dre ;  conduire,  quand  il  ne  faut  pas  com- 
mander, c'est  l'habileté  suprême. 

(MoifTESQUIEO.) 

256.  Tout  est  variable  et  faible  quana  il 
n'y  â  pas  d'appui  dans  le  cœur. 

(Vauvenargues.) 

257.  Au  lieu  d'être  artiticieui  ;>(>ur  plaire, 


il  suffit  d'être  bon  ;  au  lien  d'être  fnin  p  nr 
flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  sudit'i  Me 
indulgent.  (Dcclos.i 

258.  Il  faut  que  les  lois  s'accordent  &m, 
le  génie  des  nations,  ou  il  ne  faut  pas  es  é- 
rerqu'elles  subsistent.  (Frédéric  leGrand.) 

259.  On  [lerd  souvent  à  se  désesjKTorduâ 
mal  plus  de  temps  qu'il  n'en  faudrait  {.ujr 
y  remédier.  (TtasBi  ll.i 

260.  Ne  fais  ni  ne  dis  jamais  rien  que  la 
ne  veuilles  que  tout  le  monde  voie  et  en- 
tende. (J.-J.  ROCSSEAU.J 

261.  L*esprit  peut  décrire;  mais  il  nV  a 
que  l'flme  qui  sache  louer.         (Thomas!) 

262.  Chaque  homme  a  au  milieu  du  «œ^r 
un  tribunal  suprême  où  il  comment  c  à  se 
juger  soi-même,  en  attendant  que  TarLitre 
souverain  confirme  la  sentence. 

(Chateacbrund. 

263.  Lorsque  l'hypocrisie  croit  échaj.jr 
à  tous  les  yeux,  un  rayon  de  la  vérité  lu.;, 
il  perce  le  nuage  ;  l'illusion  se  dissipe;  :e 
prestige  s'évanouit;  le  scandale  seul  reste. 
et  l'on  voit  à  nu  toutes  les  diiïormltés  du 
vice  grimaçant  la  vertu.  (Bi'ffo5/ 

26Ï.  Les  choses  ont  souvent  besoin  iiVire 
quittées  pour  être  sentieSi  et  les  persor.n  s 
|K)ur  être  jugées.  (Voltaire. 

265.  La  sévérité  bien  ordonnée  commei^.e 
par  soi-même.  {M"*  ©e  Stael.i 

266.  La  pudeur  est  une  divinité  da<  râ 
même  de  ses  ennemis.    (SARfAL-DiB4T.i 

267.  Quand  un  homme  est  capable  Je  ilit- 
ter,  il  est  assez  vraisemblable  qu'il  est  i  j- 
pable  de  calomnier.  (Beri\gto>.' 

268.  Les  généralités  sont  souvent  des  in- 
justices ;  elles  sont  presque  toujours  <lesm3- 
ladresscs.  (Malte-Bri\. 

269.  Kien  n'es!  plus  près  de  la  hèiise  ijn? 
Fesfïrit  sans  raison.         (M**  de  Necker. 

270.  On  fait  des  phrases  parce  qu'on  11 
pas  d'idées.  (Coîîdorcet  ; 

271.  Le  ridicule  est  la  seule  chose  p' 
craignent  encore  ceux  qui  ne  craii^nent  p  ,^ 
rien  et  n'ont  plus  ni  pudeur  ni  remor  15. 

(DUSSAILT.) 

272.  Il  n'y»  de  discrétion  entre  \osj.^ii 
corrompus  que  lorsqu'ils  y  trouvent  leur 
intérêt.  (M**  DE  MoîfTOLiEi. 

273.  L'humeur  des  autres  ne  doit  jn;i  1  ^ 
nous  en  donner:  c'est  comme  si  l'on  se  no;:- 
cissaii  le  teint  parce  qu'on  renc<intre  1  a 
nègre.  '^M"*  de  NfckER. 

27i.  Des  milliers  d'hommes  peuvent  (o  • 
mander  aui  antres;  mais  à  peine  en  e>>.i 
un  qui  puisse  se  commander  à  lui-nièau'. 

(Miss  Wrigt.' 

275.  On  n'est  pas  le  maître  de  ses  aver- 
sions, mais  on  est  comptable  de  leurs  etitts 

(SAWlAIrDtBAT. 

276.  Mêlas  1  nous  avons  si  peu  de  jours  ^ 
passer  sur  la  terre!  ne  les  perdons  p<i$  3 
nous  haïr.  (Le  comte  de  Séglr 

277.  Oh!  que  la  nature  est  sèche;  quV  ^ 
est  vide  quand  elle  est  expliquée  par  ue>  so 
phistcs  !  (Chateaubrund. 

278.  Sans  les  mœurs  les  lois  sont  vaine^: 
les  institutions  ne  valent  que  ce  que  vdk  t 
les  hommes.  (Gindroiv 
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279.  La  pruderie  est  la  caricature  de  la 
sagesse.  (Lingré.) 

280.  Rien  ne  serait  plus  utile  qu'un  livre 

3ui  contiendrait  ce  qu'on  a  pensé  de  vrai 
ans  tous  les  siècles.  (D  Albmbbrt.) 

281.  Il  faut  attendre  au  soir  pour  dire: 
Le  temps  est  beau.  (Grand. ) 

282.  Que  de  gens  ne  blimeraient  pas  ce 
qu'ils  voient  faire»  s'ils  voulaient  se  rappeler 
quelquefois  ce  qu'ils  ont  faitl 

(Le  comte  db  S&our.) 
282  bis.  Celui  qui  n*est  pas  l'ami  des  fem* 
mes  ne  nous  donne  pas  une  meilleure  idée 
de  son  esprit  que  de  son  cœur. 

(SANUL-DoBàT.) 

283.  Un  recueil  de  maximes  doit  plaire  à 
ceux  qui  aiment  à  lire  peu  et  à  réQéchir 
beaucoup.        (Db  Labouisse-Rochefort.) 

28&.  La  seule  manière  de  lire  un  livre  de 
pensées  sans  s'ennuyer,  c'est  de  l'ouvrir  à 
tout  hasard,  et,  après  avoir  trouvé  ainsi  sou- 
vent ce  qui  intéresse,  le  fermer  au  bout 
d'une  ou  de  deux  fiages  et  de  méditer.  Si  on 
le  lit  tout  de  suite,  on  croit,  comme  après 
avoir  passé  en  revue  un  portefeuille  d'es- 
tampes, qu'on  n'en  a  vu  aucune. 

(Le  prince  de  Lignb.) 

285.  La  loi  est  la  prudence  des  sociétés. 

(ViLLKMAIN.) 

286.  La  morale  a  le  devoir  pour  base  et 
non  l'intérêt.  (Kant.) 

287.  Il* n'y  a  rien  de  si  pestilentiel  pour 
le  jugement  que  le  fatras  aes  connaissances 
pédantesques.  (Lémontbt.) 

288.  C'est  au  mauTais  goût  qu'il  appar- 
tient d*étre  partial  et  passionné.  Le  bon  goût 
ii'est  pas  une  opinion ,  une  secte  :  c'est  le 
raffinement  de  la  raison  cultivée,  la  perfec- 
tion du  sens  nalureU  (Villemain.) 

289.  De  toutes  les  passions,  celle  de  l'é- 
tude est  la  plus  constante  et  la  moins  sujette 
au  dégoût.  (Prévôt.) 

290.  La  résignation  est  peut-être  le  genre 
de  courage  le  plus  rare.  (D«oz.) 

291.  Celui  qui  trouvera  le  plus  de  pré- 
voyance et  de  bonté  dans  les  œuvres  de  la 
nature  sera  toujours  son  interprète  le  plus 
V  rai.  (A  imb-Martin  .) 

292.  Il  est  ton  de  songer  à  soi,  mais  il  est 
cHiieux  de  ne  songer  gu  à  soi.  (Jat.) 

293.  Nous  sommes  insatiables  pour  nous- 
mêmes,  et  nous  trouvons  que  les  autres*ont 
toujours  assez  pour  eux.  (Navdâ.) 

29fc.  Il  n'y  a  pas  de  tètes  plus  vides  que 
le5  tètes  pleines  d'elles-mêmes. 

(De  Labrouisse-Rochbfort.) 

295.  Les  vertus  qui  constituent  l'honnête 
homme  doivent  être  encouragées  comme 
les  vertus  publiques  elles-mêmes. 

(COFFDfliRES.) 

296.  S'il  est  des  hommes  qui  ne  méritent 
pas  que  je  leur  fasse  du  bien,  il  est  digne 
de  moi  de  leur  en  faire.  (Dk  Wsiss.) 

297.  Passez  sur  les  défauts  de  ceux  dont 
wons  parlez.  (Db  Joui.) 

298.  Celui  qui  donne  une  yérité  à  lesprit 
du  peuple  fait  une  aumône  éternelle  aux 
générations  à  venir.        (  De  Lamartine.) 

Djgtiomn.  de  la  Sagesse  popclairb. 


"  299.  Heureux  triomphe  que  celui  qui  ne 
fait  pas  de  victimes.       (De  Sénancourt.) 

300.  Il  faut  laisser  aux  envieux  le  droit 
de  dire  des  injures,  et  aux  sots  celui  d'y 
répondre.  (Ddpatt.) 

301.  On  peut  attirer  des  cœurs  à  soi  par 
les  qualités  qu'on  montre  ;  mais  on  ne  les 
fixe  que  par  celles  qu'on  a.  (Suard.) 

302.  Les  méthodes  sont  les  maîtres  des 
mattres.  (Le  prince  de  Talletrand.) 

303.  La  cour  rend  des  arrêts  et  non  pas 
des  services.  (Séqdibr.) 

304.  Le  grand  tort  des  hommes,  dans  leur 
songe  de  bonheur,  est  d'oublier  cette  infir- 
mité de  la  mort  attachée  à  leur  nature. 

(Chateaubriand.) 

305.  Les  suffrages  de  commande  ou  d'i* 
mitation  du  peuple  n*expriment  que  le  vœu 
des  intrigants  oui  le  conduisent.  (Sisnoio»!.) 

306.  Une  dénance  continuelle  fait  paver 
trop  cher  l'avantage  de  n'être  pas  trompé. 

(Dr  Briiiz.) 

307.  A  la  longue,  les  hommes  ne  sont  pas 
jugés  d'après  ce  qu'on  dit  et  écrit  de  leurs 
actions  ;  mais  d'après  les  témoignages  de  ces 
mêmes  actions.  (Capo«d'Istria.) 

308.  Les  peuples  sont  naturellement  unis; 
les  hommes  seuls  et  les  ambitions  qui  se 
placent  entre  eux  les  séparent.   (Monnard.) 

309.  Les  menteries  sont  si  fécondes,  qu'une 
seule  suffit pouren  enfanter  mille.  (Goldomi.) 

310.  Un  sot  a  toujours  assez  d'esprit  pour 
nuire.  (Rotou.) 

311.  Le  bonheur  n'a  d'autre  mesure  que 
le  sentiment;  il  n'existe  que  par  l'impres- 
sion qu'il  produit  :  toute  sa  réalité  est  dans 
le  cœur.  (  De  Rémusat.) 

312.  Dans  les  choses  humaines,  tout  ce 
qui  ne  croit  pas  est  prêt  k  décroître. 

(Chatsaurrurb.) 
(  313.  La  vertu  s'épure  et  se  fortiQe,  h  me- 
sure que  l'esprit  s'éclaire.         (Godwih.) 

314.  Plus  on  est  sobre  de  paroles ,  mous 
il  échappe  de  sottises. 

(De  LABOOISSB-RoCBSfORT.) 

315.  Une  expression  offensante,  loin  da 
donner  de  la  force  à  un  argument,  fait  tou-^ 
jours  penser  qu*elle  s'adresse  h  l'individu, 
et  non  à  la  cause  qu'il  défend.  (De  SELtOK.) 

316.  Combien  de  fois  nos  fautes  t  aussi 
bien  que  nos  erreurs,  sont  nées  de  l'inat- 
tention et  pourraient  être  définies  une  dis- 
traction de  l'Ame.  (De  Gérando.) 

317.  La  richesse ,  quand  la  vertu  ne  rac- 
compagne pas,  suffit  rarement  à  garantir 
rintegrité  cle  l'homme  qui  ne  songe  qu'k  lui 

seul.  (BlGKON.) 

318.  Les  hommes  superstitieux  deviennent 
facilement  impies.  (MonifiER.) 

319.  Quand  on  n'est  pas  sans  reproche, 
on  s'abuse  par  des  sophismes.  (Lemontry.) 

320.  L'homme  de  bien  châtie  par  le  mé- 
pris ,  quand  la  justice  ne  châtie  pas  avec  le 
glaive.  {Db  Labocisse-Rogbefort.) 

321.  L'éducation  de  rhomme  doit  finir  uar 
des  pensées.  (de  Borald.; 

322.  Vous  n'êtes  h  Tabri  d*aucun  mal  : 


a}*ez  compassion  de  tous  les  maux. 
323.  L'edacatiou  est  à  l'esprit  humain 
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qtie  la  sculpture 'est  à  un  t>loc  de  marbre. 

324.  L'instruction  est  un  trésor,  le  travail 
en  est  la  clef. 

325.  Les  seuls  moralistes  sans  préjugés  « 
sont  ceux  qui  font  des  préceptes  de  I  Evan- 
gile la  base  de  leur  morale. 

326.  Ceux  qui  travaillent  aux  progrès  de 
la  raison  sont  les  élus  de  Dieu. 

327.  Les  hommes  sont  plutôt  faibles  que 
méchants. 

328.  Les  têtes  froides  mènent  les  têtes 
chaudes. 

329.  Les  flmes  basses  sont  insolentes  dans 
la  bonne  fortune,  et  consternées  dans  la 
mauvaise. 

330.  Les  flmes  généreuses  interprètent  fa- 
vorablement les  procédés  douteux. 

331.  L*homme  plein  de  lui-même  a  presque 
toujours  le  cœur  et  Tesprit  vides. 

332.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  un  mal 
certain  pour  opérer  un  bien  présumable. 

333.  Un  mot  inconsidéré  peut  faire  le  mal- 
;h«ur  de  toute  la  vie. 

334.  Les  fausses  promesses  irritent  plus 
;que  les  francs  refus. 

335.  La  raillerie  sanglante  blesse  et  ne 
corrige  pas. 

336.  Le  vice  et  le  bonheur  sont  inconci- 
liables. 

337.  Les  plus  grands  malheurs  n'ont  sou- 
vent pour  cause  que  Toublide  cette  maxime 
triviale  :  Usez ,  mais  n'abusez  pas» 

338.  La  privation  est  plus  supportable  que 
]*attcnte  d  une  espérance  retardée. 

339.0a  aura  beau  chercher,  méditer,  bfllir 
des  systèmes ,  on  ne  trouvera  jamais  de 
meilleur  appui  à  la  probité  oue  celui  de  la 
religion. 

340.  Attendre  est,  QOjyiiJuger,  la  règle  la 
meilleure 

341.  On  doit  prendre  franchement  le  plus 
sage  parti ,  sans  se  croire  lié  par  des  fautes 
antérieures 

342  Les  dignités  sont  des  piédestaux  qui 
rapetissent  les  hommes  sans  mérite. 

343.  Le  sage  est  grand  dans  les  plus  petites 
choses  ;  le  méchant  est  petit  dans  les  plus 
grandes. 

344.  Les  actions  sont  plus  sincères  que 
les  paroles. 

345.  Nous  faisons  le  mal  aujourd'hui ,  et 
nous  remettons  le  bien  à  la  huitaine. 

346.  Le  bon  sens  ne  voit  qu'une  route  et 
la  suit  :  l'esprit  en  voit  dix,  et  ne  sait  la- 
quelle prendre. 

347.  L'honnête  homme  doit  se  résigner  à 
sa  destinée  :  être  plutôt  cent  fois  dupe  qu'une 
fois  fripon. 

348.  Bien  des  personnes  n'ont  contre  elles 
que  leur  propre  langue. 

349.  Le  lendemain  n'est  pas  à  nous. 

350.  Ce  qu'on  fait  malgré  soi  est  toujours 
difficile. 

351.  Accoutumez-vous  à  ne  pas  vous  payer 
de  roots. 

352.  Que  de  fois  le  ciel  serait  injuste  s'il 
esaiiçnit  nos  prières! 

353.  Les  flmes  sensibles  devinent  ce  qu'il 


vous  faut  et  vous  évitent  la  honte  d'eipli* 
quer  vos  besoins. 

354.  Soyons  saçes  aux  dépens  d'aatrni,  et 
tflcbons  de  «ne  nen  faire  par  où  personne 
puisse  le  devenir  aux  nôtres. 

355.  Ne  pas  parler  de  ses  amis  avec  éloge, 
ce  n'est  pas  faire  le  sien. 

356.  Le  moyen  lo  plus  prompt  d'augmen- 
ter  sa  fortune  est  do  diminuer  ses  besoins. 

357.  11  n'est  rien  de  plus  vil  que  la  dissi* 
mulation  de  sa  croyance  et  dé  ses  sentiments 
religieux,  dans  le  dessein  de  plaire  à  des 
personnes  sans  principes. 

358.  L'affection  du  méchant  est  une  injure; 
sa  haine  est  un  éloge. 

359.  De  tous  les  adorateurs  d'idoles,  il 
n'y  en  a  pas  de  plus  insensé  que  celui  qui 
s*adore  soi-même. 

360.  N  appelez  point  grand  celui  qui  n*est 
point  maître  de  lui-même. 

361.  Ce  n'est  presque  jamais  qu'aux  dé- 

Fiens  de  son  propre  repos  qu'on  trouble  ce- 
ui  des  autres. 

362.  Dieu  sait  punir  ceux  que  les  bom* 
mes  ne  peuvent  appeler  en  jugement. 

363.  Ceux  c|ui  croient  que  Fargent  fah 
tout,  sont  suiets  à  tout  faire  pour  de  Far- 
gent. 

364.  Nous  feignons  de  trouver  iniatelli* 
gibles  ceux  qui  veulent  nous  faire  cooh 
prendre  nos  torts. 

365.  Les  besoins  de  la  vie  exigent  infini- 
ment moins  de  choses  que  ceux  de  l'opiniou 
et  de  l'habitude. 

'366.  Celui  qui  parle  la  langue  du  cœir 
n'est  pas  entendu  si  facilement  que  celai 
qui  parle  la  langue  de  l'intérêt. 

367.  Celui  qui  vend  son  honneur  n'en  re- 
tire  que  de  l'infamie. 

368.  Voulez-vous  avoir  la  paix  avec  les 
hommes  7  Ne  leur  contestez  pas  les  qualités 
dont  ils  se  piuuent. 

369. 11  y  a  des  gens  qui,  à  force  de  racon- 
ter les  mêmes  fables,  finissent  par  les  croire 
vraies. 

370.  La  faiblesse  n'est  pas  le  vice,  oiais 
elle  y  conduit. 

371.  Le  hasard  est  l'enchaînement  des  ef* 
fets  dont  nous  n'apercevons  pas  les  causes. 

372.  Il  y  a  peu  de  difficultés  qui  ne  soieol 
surmontables  pour  celui  qui  les  oomtMt  arec 
un  courage  opiniâtre 

373.  Toute  maxime  qui  nous  fiche  arrirt 
k  son  adresse 

374.  Le  flatteur  est  comme  le  boa,  qui  1^ 
che  longtemps  sa  proie  avant  de  Taveler. 

375.  Ce  n'est  pas  acheter  trop  cher  la  |aii 
que  (le  la  payer  au  prix  du  silence. 

376.  Celui  qui  a  le  courage  de  réparer  s^ 
fautes  n'en  fait  pas  longtemps. 

377.  L'utilité  de  la  vertu  esl  si  n>anife<v. 
que  les  méchants  la  pratiquent  oar  iou- 
rél. 

378.  Le  faible  tremble  devant  l'opinioa* 
le  fou  la  brave,  le  sage  lajuKe«  Thouiuie  La- 
bile  la  dirige 

379.  Nos  yeux  sont  le  miroir  de  notre  êo»< 
celui  qui  sait  y  voir  est  rarement  tn>ai|.«-* 

380.  Quelle  que  soit  l'origine  des  liica- 
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niis,  il  ne  sied  pas  h  la  reconnaissance  d*en 
(TU ter  les  motifs. 

38i.  Les  roAmes  lÎTres,  relus  à  différents 
igps,  ne  paraissent  |>lus  les  mêmes. 

302.  Ne  sacrifiez  personne  à  votre  bon- 
leur:  on  ne  peut  être  heureux  par  le  mal- 
leur  d'autrui. 

383,  Quand  on  s*accoutume  à  parler  des 
téfauts  des  autres,  on  ne  fait  plus  attention 

leurs  vertus. 

38^.  Les  bons  livres  de  morale  nous  révè- 
ent  à  nous-mêmes  :  nous  nous  y  retrou- 
ons tout  entiers. 

385.  Les  gens  vains  ne  peuvent  être  habi- 
ss,  car  ils  n*ont  pas  la  force  de  se  taire. 

386.  Les  lois  sociales  sont  comme  les  vê- 
ements  ;  elles  gênent  un  peu»  mais  elles  dé- 
endent. 

387.  Le  coupable  n*a  que  des  reflets  de 
;atté. 

388.  L*inscnsibililé  est  une  sorte  de  non- 
listence. 

289.  Une  âme  honnête  déteste  la  fausse 
lévotion  autant  qu*elle  estime  une  Ame  bon* 

390.  La  facilité  à  croire  le  mal  est  un  in- 
ice  du  penchant  à  11  miter. 

391.  Loisiveté  étouffe  les  talents,  et,  de 
»lus»  engendre  les  vices. 

392.  Rapporter  tout  à  soi ,  c'est  réduire 
Dut  à  bien  peu  de  chose. 

393.  Louer  quelqu'un  des  vertus  qu'il  n*a 
«s*  c*est  lui  dire  impunément  des  injures. 

394.  Celui  qui  loue  le  crii^e  révèle  sa  tur- 
litude. 

395.  L'esprit  peut  brillaater  le  style,  le 
œur  seul  l'échauffé. 

396.  Les  sots,  par  leurs  consolations  mal- 
droites, élargissent  les  blessures  du  cœur. 

397.  Taire  un  service  qu'on  a  rendu,  c'est 
jouter  au  bienfait. 

396.  Tout  châtiment  qui  ne  peut  être  com- 
ris  est  cruel  ;  c'est  un  mal  inutile. 

399.  La  vengeance  est  assez  parfaite  quand 
)  pouvoir  de  prendre  satisfaction  est  connu 
e  l'offenseur. 

^.  L*agitation  tournoie ,  l'activité  mar- 
ine au  but. 

Ml.  Agir  dans  la  passion,  c'est  mettre  h 
i  voile  pendant  la  tempête. 

^.  La  manière  impérieuse  de  parler,  ex* 
'le  Tenvie  de  contredire. 

^.  L'intérêt  chancelle  dans  les  circons- 
irices  difficiles  ;  la  vertu  va  droit  au  but  et 
e  tombe  pas. 

.^<>^.  L'ingrat  ne  jouit  qu'une  seule  fois  du 
lenfait  :  Thomme  reconnaissant  en  jouit 
Hijours. 

^05.  Celui  qui  rit  de  tout  a  l'esprit  faux  et 
»  tœur  froid. 

406.  Le  désespoir  ne  remédie  à  rien,  et  la 
«ïgnaiion  remédie  à  touL 

*07.  L'une  des  lâchetés  les  plus  ordinai- 
^  est  de  donner  tort  à  ses  amis  absents 
["^  plaire  aui  autres. 

♦98.  C'est  une  grande  faute  que  de  consu- 
'^T  ^n  de  longues  délibérations  le  temps 

Vfta  '  nécessaire  pour  agir. 

^^'   L'humeur   est   une    onde    trouble 


qui  empêctu;  de  briller  ce  qu'elle  recouvre. 

410.  Sentir,  c'est  vivre;  1  insouciant  est  à 
demi-mort. 

411.  La  liberté  périt  où  règne  la  licence. 

412.  Le  succès  naît  de  la  persévérance. 

413.  Faites  sur-le-champ  tout  ce  que  vous 
pouvez  faire  ;  le  temps  ne  s'arrête  pas  pour 
vous  attendre. 

414.  L'exaltation  en  toutes  choses  s'avance 
entre  des  abîmes. 

415.  Il  ne  peut  être  honteux  de  se  sou- 
mettre à  la  nécessité. 

416.  Les  amis  de  la  table  s^évanouisseut 
après  le  dessert. 

417.  Lésâmes  faibles  se  pervertissent  ai- 
sément. 

418.  Un  bon  cœur  se  hâte  de  réparer  les 
sottises  d'une  mauvaise  tête. 

419.  Celui  qui  se  dédit  ne  dégage  point  sa 
parole,  mais  engage  sa  conscience. 

420.  Vous  vous  plaigniez  de  la  tenace  im-« 
portunité  d'un  mendiant:  il  n'a  que  cette  ar* 
me  contre  vos  impitoyables  refus. 

421.  il  ne  faut  jamais  se  décourager,  le 
surcès  vient  à  l'improviste. 

422.  Il  y  a  des  hommes  qu*il  ne  faut  pas 
laisser  refroidir. 

423.  Il  n'est  point  de  fortune  capable  de 
fournir  à  la  prodigalité. 

424.  Il  n'appartient  qu'à  la  religion  De 
faire  supporter  de  grandes  infortunes. 

425.  Il  y  a  des  personnes  dont  tous  les 
.sentiments  sont  dans  la  têteetnedesceadent 
pas  jusqu'au  cœur. 

426.  Il  ne  faut  jamais  attendre  tout  ce 
qu*on  croit  mériter. 

427.  Avant  de  juger  de  tout,  il  faudrait 
tout  connaître. 

428.11  faut  avoir  assez  d'empire  sur  soi, 
pour  que  les  objets  de  distraction  ne  devien- 
nent uioint  des  sujets  d'occupation. 

429.  Vous  avez  beau  vous  plaindre  du 
sort,  du  temps  et  des  hommes ,  il  n'en  sera 
ni  plus  ni  moins. 

430.  A  la  mort,  il  ne  reste  pour  l'éternité, 
que  le  bien  ou  le  mal  qu'on  a  fait. 

431.  Faites  dans  votre  petite  sphère  tout 
ce  que  vous  pourrez  de  bien. 

432.  Les  petits  esprits  mettent  tant  d'im- 
portance aux  petites  choses,  qu'ils  ne  voient 
pas  les  grandes. 

433.  Ne  dites  rien  qui  puisse  attrister  ceux 
qui  vous  écoutent. 

434.  Répondez  avec  justesse,  franchise  ci 
raison  aux  pourquoi  multipliés  d*un  enfant, 
et  vous  en  ferez  un  homme. 

435.  Les  gens  minutieux  n'avancent  pas  : 
ils  se  traînent  comme  le  limaçon,  ree^ardant, 
sarrêlaut,  se  heurtant  contre  tous  les  ob- 
jets. 

436.  On  punit  la  vanité  en  ne  la  regardant 
pas. 

437.  Cherchez*  en  discutant,  sei/lement  \ 
vous  instruire,  et  non  pas  à  contrarier. 

438.  Les  personnes  aimantes  ont  plus  de 
jouissance  que  les  autres. 

439.  On  éprouve  dans  les  grandes  calamités 
combien  sont  fortiOantes  la  confiance  eu 
Dieu,  la  résignation  à  sa  volonté. 
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hkO.  Une  nouvelle  injure  fait  revivre 
celles  que  Ton  avait  oubliées. 

ijiAl.  11  y  a  des  sottises  bien  habillées, 
comme  il  y  a  des  sots  bien  vêtus. 

k\%  Lorsque  les  passions  veulent  vous 
«niralner,  soneez.à celte  tombe  entr'ouverte 
qui  vous  attend  et  se  refermera  sur  vous. 

kh3.  Une  injustice  faite  h  un  seul,  est  une 
menace  faite  a  tous. 

W-^.  La  puissance  des  mots  est  usée,  il  ne 
reste  que  celle  des  choses. 

H5.  Rien  ne  supplée  à  une  expérience 
acquise  par  une  longue  pratique. 

ik6,  L'é^oïsme  est  essentiellement  enne- 
mi du  bonueur  :  il  défend  d*admirer  et  d'ai- 
mer. 

H7.  Ne  conseillez  pas  comme  on  com- 
mande. 

kï8.  Où  l'abus  commence,  Tutilîté  cesse. 

W9.  Ceux  qui  ont  toujours  quelque  chose 
k  faire  doivent  fuir  ceux  qui  ont  toujours 
quelque  chose  à  dire. 

450.  L'amitié  ne  doit  jamais  être  une 
tyrannie. 

451.  Ou  platt  souvent  en  parlant  peu; 
mais  on  ne  plaît  jamais  quand  on  parle  tro(>. 

452.  Me  vous  accoutumez  pas  a  recevoir 
de  vains  sons  pour  des  explications. 

453.  Le  hasard  n'a  rien  è  faire  dans  un 
monde  gouverné  par  la  Providence. 

454.  Tout  est  vanité  sur  la  terre,  excepté 
le  bien  qu'on  v  fait. 

455.  Il  y  a  des  redites  pour  l'esprit,  il  îi'y 
en  a  pas  pour  le  cœur. 

456.  Un  seul  mensonge  mêlé  parmi  les 
téritésjes  fait  suspecter  toutes. 

457.  La  conscience  est  sur  la  terre,  la 
première  et  souvent  la  seule  rénuini^ratrice 
des  bonnes  actions. 

458.  Ne  plaisantez  jamais  qu'aved  les  gens 
d'esprit. 

459.  Le  silence  ne  prouve  pas  toujours 
contre  l'esprit,  mais  il  prouve  contre  la  sot- 
tise. 

460. 11  n*estpdsde  maux  qui  ne  puissent 
se  soulaser  par  la  religion. 

461.  11  faut  plusieurs  tètes  pour  la  délibé- 
ration, une  pour  l'action. 

462.  Ce  qui  est  doux,  c'est  de  retrouver 
dans  uuQ  autre  âme  tous  les  éléments  de  la 
sienne. 

463.  Celui  qui  trouve  à  redire  à  tout  est 
d'un  mauvais  esprit  ou  d'une  mauvaise 
santé. 

464.  La  bêtise  ne  mérite  le  mépris  que 
lorsque  la  vanité  s'y  joint. 

405.  Tel  se  croit  un  grand  homme  parce 
qu'il  danse  ou  chante  supérieurement  :  il 
n'est  que  supérieurement  sot. 

460.  Ne  répétez  pas  les  médisances,  mais 
teuez-vous  pour  averti. 

467.  L'indiscrétion,  la  vanité-,  la  colère,  la 
maligniCé  sont  souvent  la  majeure  partie  de 
ia  franchise. 

468  Pariez ,  agissez ,  écrivez,  pensez 
comme  si  vous  aviez  mille  témoins. 

469.  Combien  de  gens  offensent  par  cela 
seul  qu'ils  ignorent  la  valeur  des  roots. 


470.  C'est  même  faire  une  bonne  auia 
que  de  tenter  d'en  faire  une. 

471.  Les  femmes  se  méprennent  souveai, 
parce  qu'elles  mettent  1  imagination  et  l.^ 
sentiment  à  la  place  de  l'examen  etdujui 
gement. 

472.  Sans  méthode  ni  présence  d'esprit, 
plus  on  se  presse,  moins  on  avance.    (\,) 

SAILLIES.  Les  saillies,  dit  Vauvenar;;^, 
tiennent  enqueioue  sorte  dans  Tcsprit  ]^ 
même  rang  que  l'humeur  peut  avoir  u3:f 
les  passions.  £lles  ne  supposent  i^^ts  c - 
cessairement  de  grandes  lumières,  ell^^s]^- 
gnent  le  caractère  de  l'esprit.  Ainsi  iv.i 
qui  approfondissent  vivement  les  rho-N 
ont  des  saillies  dé  réflexion  ;  les  gens  J  .:,e 
imagination  heureuse,  des  saillies  de  n>r- 
moire;les  méchants,  des  méchancelés;^ 
les  gens  gais,  des  choses  plaisantes. 

SAINT  (Prop.).  On  dit  d'un  homme  ùf. 
et  timide  :  Cest  un  saint  qui  ne  guérit  i 
rien. 

SAINT-CREPIN  {Dicton).  Ce  saint  est  ce- 
lui  des  cordonniers,  et  ceux  de  ces  drti>:ai 
qui  font  leur  tour  de  France  et  qui  port  ia 
dans  un  sac  leur  mince  garde-robe  et  'it,:^ 
outils,  appellent  ce  bagage  leur  aaïnf-Cn/'i. 
De  là  est  venu  ce  dicton,  pour  ex[>ri .  e: 
qu'on  n'a  qu'un  petit  attirail  :Por/er(ourj;. 
saint-Crépin.  On  dit  aussi  d'une  chau^y  :-. 
étroite  et  qui  gène,  qu'on  est  dans  la  pr<:  n 
desaint-Crépin. 

SAINT-JACQUES-DE-L'HOPITAL.  IPr^-r 
Autrefois,  l'Eglise  de  ce  nom  ,  à  Paris,  âv: 
rimaçe  de  son  patron  placée  au-dessus  :: 
portail  et  faisant  face  à  la  rue  aux  0^ 
dont  les  boutiques  n'étaient  en  partie  h 
tées  que  par  des  rôtisseurs.  Les  pan>: 
avaient  alors,  pour  désigner  un  gouru.M/ 
adopté  ce  nroverhei  Jl  est  comme  Saint-J 
ques  de  V Hôpital^  il  a  tenez  tourné  à  la  f'  r 
dise, 

SAÏNt-LuDlS.  {Dicton).  On  dit  d'une  ;  ' 
sonne  qui  s'attribue  faussement  une  ut:- 
naissance, qii'el le estde /a  côtedeSaint-L  ^ 

SANCHOPANGA.   L'Espagne,   no5j< 
vous  dit,  est  l'une  des  contrées  privil^-it 
pour   les  proverbes.  Aussi  Cervantes  : 
manqua-t-il  pas  d'en  placer  bon  n-Ai 
dans  la  bouche  des  deux  principaux  ; 
sonnages  de  son  célèbre  roman,  c  est-à- .  • 
Don-Quichotte  et  Sancho  Pança.   Ils  ku  - 
sent  quelquefois  comme  des  fusées  ûj    * 
veau  de  ce  dernier,  et  forment  un  vén. 
{)etit  code  de  sagesse,  comme  ou   pvd'. 
juger  par  la  plupart  des  suivants  : 

1.  Souvent  on  cherche  une  chose  et 
en  trouve  une  autre 

2.  On  ne  peut  pas  être  au  four  et  au  n  . 
Hn. 

3.  Le  diable  n'est  pas  toujours  à  la  r 
d'un  pauvre  homme. 

4.  Les  longs  discours  sont  toujours  ' 
nuyeux, 

5.  Le  limaçon  ne  doit  pas  sortir  de  s. 
quille.  • 

6.  C'est  écrire  sur  le  sable  que  de  u  • 
du  bien  à  des  méchants. 

7.  Se  retirer  n'est  pas  fuir. 
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3.  L  nomme  prudent  ooit  se  garder  au- 

ird*hui  pour  demain. 

).  Il  ne  faut  pas  parler  de  cordes  dans  la 

lison  de  celui  qui  a  été  pendu. 

10  Un  diable  en  ressemble  un  autre. 

11.  Le  moineau  dans  la  main  vaut  mieux 
e  la  Krue  qui  vole. 

12.  La  où  règne  renvie*  la  vertu  n'y  sau- 
l  vivre. 

13.  Qu'on  en  fasse  des  choux  et  des  raves» 
blezot  si  je  m'en  soucie. 

14.  Ventre  à  jeun  n'a  pas  d  oreilles. 

15.  Le  miel  n'est  pas  pour  la  gueule  de 
le. 

16.  Quand  on  a  la  tète  malade,  le  reste  du 
ps  s'en  ressent. 

17.  Il  ne  tombe  pas  une  feuille  de  l'arbre 
d  ce  oe  soit  par  la  volonté  de  Dieu. 

8.  Il  ne  faut  pas  entreprendre  plus  de 
iogne  qu'on  n'en  peut  faire. 

9.  On  ne  refuse  pas  le  bien  quand  il 
nt. 

!0.  Le  plus  vaut  encore  mieux  que  le 
ins. 

!1.  Vive  la  poule,  encore  qu'elle  ait  la 
rie. 

â  La  meilleure  sauce  de  toutes,  c'est  la 

1). 

3.  Il  faut  que  chacun  se  mesure  à  son 

le. 

6.  Qui  ne  sait  pas  se  servir  de  la  fortune 
ind  elle  vient  ne  doit  pas  se  plaindre 
ind  elle  s'en  va. 

15.  Là  où  sont  les  rois,  là  sont  les  lois. 
i6.  Ce  qui  te  couvre  te  découvre. 
!7.  On  ne  jette  les  yeux  qu'en  passant  sur 
pauvres,  et  on  les  arrête  sur  les  riches, 

18.  On  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui  meurt. 
!9.  L'agneau  meurt  comme  le  mouton. 

!0.  Tant  que  le  grain  ne  manque  pas  au 
oinbier,  le  colombier  ne  manque  pas  de 
wins. 

il.  Il  ne  faut  point  donner  son  appflt  aux 
ijons ,  quand  on  peut  espérer  de  prendre 
i  carpe. 

2.  Contre  fortune  bon  cœur. 

3.  Il  y  a  remède  à  tout,  fors  la  mort. 

4.  Dis-moi  qui  tu  fréquentes,  et  je  dirai 
tu  es. 

3.  Qui  s'attend  au  hasard  n'est  pas  trop 

uré  de  dîner. 

G.  La  convoitise  rompt  le  sac. 

7.  C'est  pour  les  soucis  d'autrui  qu'il 
coûte  la  vie  à  l'Ane. 

8.  Quand  un  aveugle  en  conduit  un  autre, 
a  grand  danger  pour  tous  deux. 

9.  Un  bon  payeur  ne  craint  pas  de  donner 
gages. 

0.  Il  ne  faut  pas  se  presser  de  cueillir  les 
nés  :  elles  tomberont  de  reste  quand  elles 
int  mûres. 

1.  Il  ne  faut  pas  éveiller  le  chat  qui  dort; 
tel  va  chercher  de  la  laine  qui  revient 
s  poil. 

2.  Il  y  a  bien  de  l'heure  d'ici  à  demain. 

3.  Quand  Dieu  donne  le  mal ,  il  donne 
si  le  remède. 

^.  Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  faire 


tomber  une  maison  qu  on  a  été  loû;;tem|>s  à 
bAtir. 

45.  Tel  se  couche  sain  qui  se  lève  roide 
mort  le  lendemain. 

46.  L'amour  regarde  à  travers  des  lunettes 
qui  font  passer  le  cuivre  pour  de  l'or  et  des 
noyaux  pour  des  perles. 

47.  Tant  vaut  l'nomme,  tant  vaut  la  terre, 
et  tant  vaut  la  terre,  tant  vaut  l'homme. 

48.  La  mort  abat  les  châteaux  des  rois, 
comme  les  plus  petites  cabanes  de  chevriers. 

49.  Bien  prêche  qui  bien  vit. 

50.  11  faut  examiner  ses  actions,  et  nou 
pas  celles  d'autrui. 

51.  Dans  une  maison  abondante,  la  nappe 
est  bientôt  mise. 

52.  Mets^toi  avec  les  bons,  et  tu  seras  bon. 

53.  Qui  s'appuie  contre  un  bon  arbre  a 
bonne  ombre. 

54.  Là  où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut 
qu'elle  broute. 

55.  Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se 
sépare. 

56.  Il  nV  a  personne  qui  ait  l'estomac 
deux  fois  plus  grand  qu'un  autre. 

57.  Dieu  nourrit  les  petits  oiseaux  dans 
les  champs. 

56.  Six  aunes  de  serge  sont  aussi  longues 
que  six  aunes  de  velours 

59.  Il  ne  faut  pas  plus  de  terre  pour  le 
corps  du  Pape  que  pour  celui  de  son  sacris- 
tain. 

60.  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

61.  Les  estropiés  trouvent  bien  moyen  de 
serrer  les  aumônes. 

62.  La  diligence  est  mère  de  la  bonne 
fortune. 

63.  Quand  Dieu  veut  du  bien  à  un  homme, 
il  y  parait  à  sa  maison. 

64.  Faites-vous  bète,  et  vous  Terrez  que 
le  loup  TOUS  mangera. 

65.  Il  n'y  a  de  plus  empêché  que  celui  qui 
tient  la  queue  de  la  poêle. 

66.  Sauce  d'appétit  est  la  meilleure. 

67.  Ne  mets  point  ton  oouce  entre  deux 
dents  mftchelières. 

68.  Hors  de  ma  maison,  que  demandez-- 
vous  k  ma  femme  T 

69.  Si  la  cniche  donne  contre  la  pierre  ou 
la  pierre  contre  la  cruche,  tant  pis  pour  la 
cruche. 

70.  Il  faut  que  celui  qui  voit  le  fétu  dans 


l'œil  d'autrui  voie  la  poutre  qui  est  dans  le 
[u'on  ne  dise  pas  de  lui  :  La  pe!le 
se  moque  du  fourgon. 


sien,  afin  qi 


71.  Un  fou  n'est  habile  en  quoi  que  ce 
soit,  ni  chez  lui  ni  ailleurs. 

72.  A  la  mort  et  quand  on  dort,  tout  est 
pareil  :  grands  et  petits,  pauvres  et  riches. 

73.  De  tout  métier  qui  ne  nourrit  pas  son 
mettre,  je  n'en  passerai  pas  la  porte. 

74.  C'est  la  panse  qui  soutient  le  cœur,  et 
non  pas  le  cœur  la  panse. 

75.  Quand  Dieu  nous  envoie  le  jour*  c'est 
pour  tout  le  monde. 

76.  Si  on  me  veut  croire,  qu'on  essaye  : 
on  verra  de  quel  bois  je  me  chauffe. 

77.  Si  on  le  donne  la  vache,  caur»-y  vite 
avec  la  corde. 
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78,  Quand  la  fortune  est  h  la  porte»  il  faut 
lui  ouvrir  sans  la  faire  attendre. 
.79.  Ce  qui  parait  un  homme  au  dehors 
D*est  bien  souvent  qu*une  bête  au  dedans. 

80.  Saint  Pierre  se  trouve  bien  à  Rome  : 
chacun  doit  demeurer  chez  soi  et  faire  son 
métier. 

81.  Que  chaque  brebis  cherche  sa  pareille. 

82.  Avec  le  pain  tous  maux  sont  bons. 

83.  L*homme  propose  et  Dieu  dispose;  et 
quand  Dieu  fait  quelque  chose,  il  sait  bien 
pourquoi. 

84.  11  faut  prendre  le  temps  comme  il 
vient. 

85.  Personne  ne  peut  dire  :  Je  ferai  ou  ne 
ferai  pas. 

86.  Où  l'on  pense  qu'il  y  a  des  lardons,  ce 
sont  des  chevilles. 

87.  Qui  voudrait  attacher  les  langues  des 
méchants,  n'aurait  jamais  fait. 

88.  Donne  au  chat  ce  que  tu  avais  à  don- 
ner au  rat,  et  te  tire  de  peine. 

89.  11  n'y  a  pire  folie  que  celle  de  se  dé- 
sespérer ,  et  personne  ne  s'en  est  encore 
bien  trouvé. 

90.  Une  bonne  espérance  vaut  toujours 
mieux  qu'une  mauvaise  possession. 

91.  La  faute  de  l'Âne  ne  doit  pas  tomber 
sur  le  bât. 

02.  On  ne  prend  pas  les  carpes  sans  ap- 
piter. 

93.  11  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est 
chaud. 

94.  Il  fait  bon  moudre  quand  la  meute 
Tient  d*ètre  piquée. 

95.  Un  tiens  vaut  mieux  que  deux  lu  au- 
rai. 

96.  Qui  pèche  et  s'amende,  à  Dieu  se  re- 
leommaude 

SANG-FROID.  Nous  prenons  quelquefois 

ipour  le  sang-froid,  dit  Vauvenargues,  une 

•  Ipassion  sérieuse    et  concentrée    qui   fixe 

'toutes  les  pensées  d'un  esprit  ardent,  et  le 

rend  insensible  aux  autres  choses. 

SANTÉ.  Pour  conserver  la  santé  commune 
du  corps  et  de  l'esprit,  il  faut  les  exercer 
Itous  deux  également  et  modérément  :  Tes- 
jprit  par  l'application  aux  choses  qui  lui 
sont  conformes  dans  les  sciences,  et  le  corps 
;I>ar  les  exercices  de  la  gymnastique. 

(Platon.) 

C'est  une  ennuyeuse  maladie  que  de  con- 
lerver  la  santé  par  un  trop  grand  régime. 

(La  RocuEFouGAULn.) 

La  trop  grande  application  à  rechercher 
ce  ({ui  peut  conserver  la  santé,  et  éviter  ce 
qui  peut  y  nuire  est  une  maladie  conti- 
nuelle. (De  Vernage.) 

Les  forces  de  la  nature  s  usent  par  le  soin 
même  qu'on  prend  de  la  soutenir.  Il  n'y  a 
point  de  gens  qui  perdent  plutôt  la  santé, 
que  ceux  qui  ont  trop  de  soin  de  la  conser- 
ver. (Amelot  de  La  Houssaye.) 

Les  individus  qui  sont  toujours  h  veiller 
sur  leur  santé  ressemblent  aux  avares  qui 
limassent  des  trésors  dont  ils  n'ont  jamais 
Tesprit  de  jouir.  (Sterne.) 

Ou  ne  doit  pas  blâmer  ceux  qui  prennent 
un  soin  légitime  de  leur  ^anlé  ;  mais  ce  soiu 


auquel  le  sons  commun,  le  devoir el  rimé- 
rét  nous  engagent,  ne  doit  jamais  nous  atti- 
rer des  craintes  chimériques,  ni  des  âicès 
de  mélancolie.  En  un  mot,  la  conduite  dt  12 
vie  doit  être  le  but  principal,  et  sa  coiber- 
vation  en  devenir  Taccessoire.  Ne  travâil'er 
qu'à  la  conservation  de  sa  vie,  comme  Tu- 
nique but  qu'on  doive  se  proposer  dans  te 
monde,  faire  son  affaire  capitale  du  soin  Je 
sa  santé,  n*avoir  en  tète  que  des  remèue.s  ei 
un  régime,  sont  des  vues  si  basses  et  si  in- 
dignes de  la  nature  humaine  qu'un  homme 
un  peu  généreux  aimerait  mieux  niouiir 
mille  fois  que  de  s'y  soumettre.  Bailleurs 
une  inquiétude  continuelle  pourla  vie  u 
ôte  tout  le  plaisir,  puisqu'il  est  imposai  e 
de  goûter  aucune  satisfaction  dans  la  jouis- 
sance d'une  chose  qu*on  craint  de  peniieà 
tout  moment.  (Le  Spectateur.) 

SANTÉ  (Prov.),  Parmi  les  proverbes  qui 
ont  été  inspirés  par  l'état  de  la  santé,  se  l:ua< 
vent  les  suivants  : 

i.  Qui  n'ha  santé  y  il  n'ha  rifvt,  qui  ha  sàMi^ 
il  ha  tout, 

2.  Point  ne  faut  demander  à  malade  sil 
veut  santé, 

3.  Netteté  nourrit  la  santé. 

4.  Fais  ton  huys  (porte)  au  Sylvain  (orieot), 
Si  tu  veux  vivre  sain. 

SATIRE.  Si,  avec  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
lignité, un  homme  satirique  est  d'ailleurs 
vicieux,  c'est  une  des  créatures  les  |.lu> 
malfaisantes  qu'il  puisse  y  avoir  dans  la  so- 
ciété civile.  (X.) 

La  satire  est  une  hue  oe  mauvais»  vie, 
dont  le  libertinage  amuse  quelquefois;  uiais 
dont  on  méprise  toujours  les  excès. 

(A.  DE  Ches^el.) 

SAUCE  (Prov.).  Pour  exprimer  que  (a 
faim  fait  trouver  bon  tout  ce  que  I»!! 
mange,  on  dit  :  //  n'est  sauce  que  d'apptui. 
Ce  proverbe  est  dû  à  Socrate,  qui  reiiUil 
souvent  :  Optimum  condimentum  fame$.  il 
réf)ondit  aussi  à  quelqu'un  qui  (e  que^tu  n- 
naît  sur  ce  qu'il  marchait  à  grands  \yàs  de- 
vant son  logis  :  Je  m'apprête  une  sauce  pour 
souper. 

On  raconte  également  que  Denis,  hran 
de  Syracuse,  ayant  ordonné  qu'on  lui  [ré- 
parât un  certain  mets  qu'il  savait  en  Idvt  ur 
chez  les  Spartiates,  en  fut  très-mécunuct 
lorsqu'il  en  eut  goûté,  et  le  témoigna  ànû 
cuisinier  :  «  Seij^neur,  lui  dit  ce  dernier,  cd 
n'est  pas  merveille  si  ce  mets  vous  depuis 
si  fort,  car  la  sauce  ordinaire  des  Lacédeaio- 
niens  y  manque  :  cetle  sauce  c'est  le  iravai!, 
la  chasse,  la  course,  la  sueur,  la  faim  et  à 
soif  dont  ils  assaisonnent  leurs  viandes.  » 

SAUGE  [Dicton).  On  dit  de  celui  qui  ie- 
mande  des  consolations  pour  des  corltra^l^ 
tes  peu  graves,  qu'il  faut  lui  donner  un  A  «• 
quel  de  sauge^  parce  que  cette  piaule  ia>5'^ 
pour  avoir  la  propriété  do  cicalriser  les 
plaies. 

SAULE  (Dicton).  En  Angleterre  on  ein- 
ploie  cetle  locution  :  Porter  la  brandi  et 
sauUf  qui  s'applique  aux  vieilles  filles  qui 
n'ont  pu  trouver  un  mari,  et  aux  jeunes  i^^ 
ont  été  trompées  dans  leura  amours. 
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SAI^ATE  (Pfiw,).  Les  Italiens,  pour  ex- 
rimer  que  toute  chose  a  son  déclin,  disent 
riVjaiement  :  Il  ny  a  si  beau  soulier  qui  ne 
^evienne  savate, 

SAVOIR.  Tirer  yanité  de  ce  qu'on  a  ap- 
irrs,  est  la  même  chose  que  se  faire  honneur 
r*une  pièce  de  gibier  quon  a  reçue  d*un 
hasseur.  (Yarron.) 

Après  la  Tertu  et  la  santé,  rien  de  plus  dé- 
î^rable  dans  la  vie  que  le  savoir.  Rien  non 
>ius  de  moins  dilRcile  et  de  moins  cher  à 
cquérir;  la  peine  à  prendre  consiste  à 
ester  assis  ;  la  dépensée  faire,  c'est  le  temps 
[ue  nous  ne  pouvons  pas  épargner. 

(Sterne.) 

SCANDALE.  Les  crimes  doivent  être  di- 
;ulgiiés,  pourvu  qu'ils  soient  punis;  mais 
es  faits  scandaleux  doivent  être  cachés. 

(Décrétales  ) 

11  y  a  des  fautes  qu'on  ne  peut  révéler 
nnocemmenty  parce  que  leur  manifestation 
111  traîne  le  scandale.      (L  abbé  PrÉvosT.) 

SCKNCE,  SAVANTS.  L'utilité  de  la 
cience  est  appréciée  de  tout  le  monde. 
Juant  aux  savants,  ils  ont  beaucoup  de 
>on  et  passablement  de  mauvais.  Ce  qu'ils 
mt  de  bon,  c'est  de  se  tenir,  du  moins  le 
>lus  généralement,  à  leurs  travaux,  de  se 
en  fermer  au  sein  de  leur  famille  et  de  ren- 
oatrer  le  bonheur  avec  eux.  Ce  qu*ils  ont 
îocore  de  très^bon,  c*est  de  s'éloigner  près- 
{ue  toujours  des  tripotages  politiques,  de 
liépriser  souverainement  les  utopistes,  et 
le  trouver  que  le  gouvernement  est  le  meil* 
eur  possible,  quand  l'ordre  règne,  c'est-è- 
lire  uuand  les  lois,  les  personnes  et  les  pro- 
jriélés  sont  respectées.  Ce  qu'ils  ont  de  mau- 
irais,  c*est  d'être  vaniteux,  entêtés,  envieux, 
;'t  se  faisant  une  oblic^ation,  par  conséquent, 
le  médire  des  m^eilleures  travaux  de  leurs 
confrères,  aGn  de  mieux  faire  valoir  les 
eurs.  Ce  qu'ils  ont  encore  de  très-mauvais, 
s'est  d'embrouiller  constammment  Tétude 
iar  leurs  systèmes  sans  fin,  et  des  nomen- 
iîlatures  qu'on  dirait  faites  à  la  mécanique, 
tant  elles  ont,  y  compris  leur  synonymie, 
l'immensité.  Du  savant  des  plus  distingués, 
M.  Kaspail,  a  émis  sur  la  science  et  ceux 
4ui  la  cultivent  des  pensées  pleines  de  jus- 
tesse dont  nous  citerons  les  suivantes  : 

1.  Les  hommes  qui  commencent  par  être 
irudils  se  créent  rarement  des  routes  nou- 
irelles 

2.  Dans  les  sciences  d'observation ,  riea 
a*est  souvent  plus  près  de  donner  une  so- 
lution du  problème  que  ce  qui  s'était  re- 
fusé jusque  là  à  toute  explication. 

3.  En  lait  de  lois,  il  n'y  a  de  petit  dans 
la  nature  que  les  petits  esprits. 

4.  Un  observateur  qui  aurait  un  plan  ar- 
rêté ne  serait  rien  moins  que  Thomme  de 
la  nature.  Observer,  c'est  deviner  pour  dé- 
couvrir, c'est  découvrir  pour  copier,  c'est 
copier  pour  diriger  de  nouveaux  travaux  et 
préparer  de  nouvelles  découvertes. 

5.  II  n'existe  nulle  route  secrète  pour  ar- 
river à  la  vérité.  C'est  le  hasard  qui  nous 
en  ouvre  une,  c'est  l'analogie  qui  nous  four- 
mi le  fil  Dour  nous  y  diriger;  une  fnis arri- 


vés au  but»  il  nous  est  facile  de  saisir  d'un 
seul  coup-d'œil  toutes  les  routes  qui  y  con- 
vergent; mats  la  meilleure  pour  guider  les 
nutres  n'est  pas  moins,  dans  tous  les  cas, 
celle  que  l'on  a  parcourue  soi-même,  parce 
que  c'est  celle  que  l'on  a  jalonée. 

Outre  ces  règles  indiquées  par  M.Haspail 
et  l'amour  exclusif  qu'il  faut  accorder  a  la 
science  pour  contribuer  à  reculer  s^s  bor- 
nes, il  faut  encore  que  celui  qui  s'y  consa- 
cre soit  animé  d'une  véritable  foi  religieuse, 
ainsi  que  l'exprimait  l'infortuné  officier  de 
marine,  J.-R.  Bellot  :  «  Il  n'est  point  de 
force,  disait-il,  qu'on  ne  puise  dans  une  foi 
ardente  !  Quelle  limite  y  a-t-il  à  l'audace,  à 
ce  qu'osera  entreprendre  le  courage  d'uil 
bomme,  non  pas  persuadé,  mais  convaincu 
que  ce  qu'il  fait  Dieu  le  lui  a  suggéré  et  lui 
permet  de  le  faire.  » 

Enfin  il  ne  saurait  être  question  desavants 
et  surtout  de  leur  orgueil,  sans  qu'il  ne 
vienne  à  la  pensée  de  rappeler  le  trait  sui- 
vant, tout  connu  qu'il  soit.  Un  jour  que\* 
Thaïes  sortait  de  chez  lui  pour  aller  obser- 
ver les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans  un 
iossé.  Une  vieille  servante  qui  l'aida  à  en 
sortir  lui  dit  alors  :  «  Quoi,  Thaïes,  vous 
croyez  pouvoir  découvrir  ce  qui  se  passe 
dans  les  cieux,  et  vous  ne  voyez  pas  seule- 
ment ce  qui  se  passe  à  vos  pieds  !  »  (N.) 

La  science  sans  vertu  aveugle  au  lieu  d'é» 
clairer.  (Silomon.) 

1.  Il  y  a  autant  de  différence  entre  les  sa- 
vants et  les  ignorants  qu'entre  les  vivants  et 
les  morts . 

2.  La  science  est  un  ornement  dans  la 
prospérité  et  un  refuge  dans  l'adversité. 

(Aristotb.) 

Le  jugement  sans  science  vaut  infiniment 
mieux  que  la  science  sans  jugement. 

(Qlintilien.) 

Etudiez,  non  pour  savoir  plus,  mais  pour 
savoir  mieux  que  les  autres.     (Sénèque.) 

Ne  fais  pas  une  vaine  ostentation  de  sa- 
voir devant  des  ignorants,  mais  prouve  par 
tes  actions  le  bon  usage  que  tu  as  fait  de  la 
science.  (EpicTàTS.) 

Le  savoir  des  pédants  n'est  que  bestcrie,^ 
et  leur  sapience  n'est  que  moulues,  abastar- 
dissant  les  bons  et  nobles  espritz  et  corrom- 
pant toute  fleur  de  jeunesse.    (Rabelais.) 

l.A  la  mode  de  quoi  nous  sommes  ins- 
truits, il  n'est  pas  merveille,  si  ni  les  esco- 
liers,  ni  les  maistres  n'en  deviennent  pas 
plus  habiles,  quoiqu'ils  s'v  fassent  plus  doc* 
tes.  De  vrai,  le  soin  et  fa  dépense  de  nos 
pères  ne  vise  qu'à  nous  meubler  la  tête  de 
science  :  du  jugement  et  de  la  vertu,  oeu  de 
nouvelles. 

On  nous  a  choisi  pour  notre  apprentis- 
sage, nonfles  livres  qui  ont  les  opinions  les 
plus  saines  et  plus  vraies,  mais  ceux  qui 

Earlent  le  meilleur  grec  et  latin,  et  parmi  c^s 
eaux  mots  on  nous  a  fait  couler  les  plus 
vaines  humeurs  de  l'antiquité. 

aS.  La  science  est  un  bien,  à  la  regarder 
d'yeux  fermés,  qui  a,  comme  les  autres  bien 
des  hommes,  beaucoup  de  vanité  et  de  fai- 
blesse propre  et  naturelle  etd'un  cher  cous(. 
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L*acqiiisition  en  est  brf^n  plus  hasardeuse 
que  de  tout  |autre  viande  ou  besoin.  Nous 
ne  pouvons  mettre  les  sciences  tn  autre 
vaisseau  qu*en  notre  Ame  ;  nous  les  avalons 
en  les  achetant. 

i.  Je  voudrais  qu*en  tous  suhjets,  chacun 
escrivist  ce  qu'il  9  vu  et  ce  qu'il  scait. 

5.  N'examinez  pas  combien  un  homme 
scait,  mais  comment  il  scait. 

6.  Cil  qui  fa^otterait  convenablement  un 
«mas  des  Aneries  de  l'humaine  sapience,  il 
ferait  merveille*  (MoifTAioNE.) 

La  plupart  des  savants  sont  comme  les 
frelons,  âui  ont  besoin  qu'il  7  ait  des  abeil- 
les pour  leur  faire  du  miel. 

(La  Mothe  Le  Vater.) 

1.  Un  grand  abus,  c'est  que  la  r.arrière  des 
sciences  soit  ouverte  à  tout  le  monde. 

8.  Douter  est  le  meilleur  secret  pour  ap- 
prendre; le  philosophe  qui  sait  douter  en 
sait  plus  que  tous  les  savants  du  monde. 

(Bacon.) 

1.  II  n*7  a  personne  qui  ne  puisse  recevoir 
de  grands  secours  et  de  grands  avantages 
des  sciences,  mais  il  y  a  aussi  peu  de  per- 
sonnes qui  ne  reçoivent  un  grand  préjudice 
des  lumières  et  des  connaissances  qu'elles 
ont  acquises  par  les  sciences;  si  elles  ne  s'en 
servent  comme  si  elles  leur  étaient  propres 
et  naturelles. 

Il  7  a  une  ignorance  vide  de  choses  beau- 
coup moins  méprisable  que  cette  ignorance 
remplie  d'erreurs  et  d'impertinences  que 
Ton  appelle  fort  souvent  science  dans  le 
monde.  (La  Rochefoucauld.) 

De  ce  sublime  esprit  dent  ton  orgueil  se  pique. 

Homme,  quel  usage  fais-tu  ? 
I>es  plantes,  des  métaux  lu  connais  la  venu  ; 
Des  différents  paiyt,  les  mœurs,  la  politique; 
La  cause  des  (rimas,  de  la  foudre,  du  vent  ; 

Des  astres  le  pouvoir  suprême; 

El  sur  tant  de.cboses  savaai. 

Tu  ne  te  coonais  pas  toi-même. 

*     (M^  DesboulièubsO 

1.  Ce  n*est  pas  être  savant  que  d*avoir  la 
léte  remplie  d  une  in§nile  de  connaissances, 
lorsqu'on  ne  travaille  pas  en  même  temps  à 
se  rendre  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit. 

2.  Il  ne  faut  pas  toujours  faire  paraître  de 
la  science;  il  y  a  des  occasions  dans  lesquel- 
les il  faut  feindre  de  ne  pas  savoir,  aQn  de 
.parler  à  chacun  selon  son  caractère. 

3.  C'est  beaucoup  savoir  que  de  savoir 
bien  douter.  On  doute  par  prudence,  par 
sagesse  et  par  pénétration  d'espril.  Mais  on 
doute  aussi  par  fantaisie  et  par  aveuglement. 

(De  Vernage.) 
^  On  ne  peut  pénétrer  les  profondeurs  de 
rOcéan  pour  avoir  ramassé  quelques  co- 
quilles sur  le  rivage.  (Newton.) 

1.  Il  n'y  a  point  de  science  dont  un  homme 
de  bon  sens  ne  puisse  trouver  les  principes 
tm  soi-même  avec  un  peu  de  réllexion. 

2. 11  manque  quelque  chose  aux  sciences 
les^  plus  solides,  et  même  à  la  vertu,  lors- 
qu'elles ne  sont  point  accompagnées  do 
çuelque  savoir  vivre  et  d'un  air  de  politesse 
<îui  les  rend  plus  aimab'es. 

(L'abbé  Prévost.) 


Les  gens  de  bien  comntont  pour  rien  h 

filus  vaste  érudition,  si  elle  est  sans  probité. 
Is  préfèrent  l'honnête  homme  à  I  hounne 
savant,  et  en  instruisant  les  jeunes  gens  de 
ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau,  ils  songent 
moins  à  les  rendre  habiles  qu'à  les  rendre 
vertueux,  bon  Gls«  bons  pères,  bons  maîtres, 
bons  amis,  bons  citoyens.  (Rolun.) 
Ce  savant  dont  la  tête  est  une  biblioihè- 

aue  ambulante,  croit  augmenter  la  fertiittî 
e  son  champ  en  accumulant  sans  mesure 
les  engrais  sur  la  surface  ;  mais  il  eu  cor- 
rompt, il  en  étouffe  les  semences  :  au  lem}  ^ 
de  la  récolte,  le  sol  est  couvert  d'une  ï-u>. 
dlierbes inutiles  et  nuisibles  qui  ontusur[é 
la  place  et  la  substance  d'une  utile  roois^-oo. 

(YoCNG-i 

Quand  les  hommes  sont  corrompus,  il 
vaut  mieux  quiis  soient  savants  qu'igno- 
rants; quand  ils  sont  bons,  il  est  à  cramire 
que  les  sciences  ne  les  corrompent. 

(J.-J.  RûL'SSEAl.) 

Honneur  à  ce  mortel  q[iie  la  soif  de  connalire 
Eiile  noblemeni  du  toit  qui  Ta  vu  naître. 

(MlLLEVOTE. 

Les  sciences  s'éloignent  sans  cesse  de  la 
vie  pratique  et  n'y  reviennent  que  par  uu 
détour.  f  Goethe.) 

11  y  a  que]qu*un  qui  en  sait  olus  que  per- 
sonne :  c'est  tout  le  monde. 

(Le  prince  de  T^lletrand.) 

Ci-gtt  sons  cette  pierre  grise 
Xavier,  qui  de  tout  s*étoniiait. 
Demandant  d'où  venait  la  bise 
Et  pourquoi  Jupiter  lonnait. 
11  étudia  maint  ^[rimoire. 
Il  lut  du  malin  jusqu'au  soir. 
Et  but  à  la  Gn  Tonde  noire. 
Tout  surpris  de  ne  rien  savoir. 

(Xavier  de  Maistrc.) 

Frottons  nos  cailloux,  tAchons  iïen  faire 

8*  illir  des  étincelles  ;  mais,  pour  l'amour  de 
ieu,  ne  nous  les  jetons  pas  à  la  tête. 

(IUtnouaro.) 
Nous  ignorons  encore  une  partie  noinl  e 
des  propriétés  de  la  matière,  ou,  pour  ptn  er 
un  langage  plus  conforme  à  la  philosophu* 
naturelle,  il  nous  reste  à  découvrir  des  sé- 
ries entières  de  phénomènes  dépendant  Jv 
forces  dont  nous  n'avons  actuel Icmenl  au- 
cune idée  (A.  DE  HUMBOLDT.; 

Les  savants  sont  de  véritables  macliines  à 
objections.  (Ja«otot.) 

Les  savants  sont  des  hommes  qui,  <i^in5 
leurs  plus  grands  succès,  n'arrivent  qua 
s'embourber  un  peu  plus  loin  que  les  autres 
hommes  ;  mais  il  s*embourbent  davanu^e. 

(Alphonse  Karr.; 

La  route  des  sciences  est  longue  et  eïï- 
nuyeuse  par  les  préceptes,  elle  est  courte  et 


agréable  par  les  exemples. 


(X.J 


1.  Le  savoir  n'est  dangereux  que  {«u: 
ceux  qui  l'unissent  à  Torgueil.  Qu'on  runi>--' 
à  l'humilité,  et  alors  il  portera  le  cœur  à 
aimer  plus  parfaitement  Dieu,  à  aimer  aibsi 
plus  parfaitement  le  genre  humain. 

2.  Dans  les  études  comme  dans  la  politi- 
que, défiez-vous  des  partis  et  de  leurs  >>>- 
lèiues.  Examinez  ces  systèmes  pour  les  foo- 
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naître,  pour  les  comparer  avec  d*autres,  et 
pranoncez  ensuite,  mais  non  pour  être  leur 
escltfve.  Que  signifièrent  les  disputes  entre 
les  furi&ux  panégyristes  et  détracteurs  d'A* 
ristote»  de  Platon  et  autres  philosophes?  ou 
bien  entre  les  panégyristes  et  les  détracteurs 
de  TArioste  et  du  Tasse?  Les  maîtres  idolA* 
très  et  dépréciés  demeurent  ce  qu'ils  étaient* 
ni  divinités,  ni  génies  médiocres.  Ceux  qui 
s'agitaient  pour  les  peser  dans  de  fausses 
liaiances  furent  tournés  en  ridicule,  et  le 
monde  qu'ils  étourdirent  de  leurs  clameurs 
n'apprit  rien.  (Silvio-Pelligo.) 

Etrange  et  douloureux  contraste  I  L'hom* 
me,  qui  se  croit  un  prodige  de  savoir,  de 
pensée,  de  puissance;  l'homme  oui,  dans 
son  orgueil,  veut  maîtriser  les  éléments; 
l'homme  ne  sait  pas  même  se  procurer  ré- 

Suliërement  du  paini  II  croit  avoir  tout 
écouvert,  et  n!a  pas  même  encore  trouva 
le  secret  de  pourvoir  à  sa  subsistance;  et, 
chose  inouïe  1  après  d'immenses  progrès  et 
de  nombreuses  révolutions,  au  sem  de  tou- 
tes les  merveilles  dont  la  terre  nous  pré- 
sente le  spectacle  magique,  le  plus  grand 
nombre  de  ses  habitants  végètent  encore 
clans  les  privations  les  plus  dures! 

(Delamabrc.) 

1.  La  science  est  aussi  vaste  que  l'esprit 
est  borné,  et  c*est  une  chose  très-considé- 
rable que  tout  ce  qu*ignore  un  savanL 

2.  Le  savant  n'est  jamais  satisfait,  parce 
qu'il  soupçonne  toujours  quelque  chose  der- 
rière ce  qu'il  a  déjà  vu. 

3.  Cn  savant,  dans  une  réunion  d'hom- 
mes médiocres,  a  toujours  l'air  de  se  trou- 
ver là  en  visite  de  cérémonie. 

k.  Le  savant  recherche  peu  le  monde,  et 
le  monde  le  recherche  encore  moins.  Tous 
(Jeux  également  se  trouvent  maussades,  et 
tous  deux  ont  à  peu  près  raison. 

5.  L'homme  est  très -orgueilleux  de  la 
science,  et  cependant  il  ne  saurait  définir 
comment  il  vit.  (A.  de  Chesnel.) 

Qui  apprend  la  science  et  ne  pratique  pas 
ce  qu'elle  enseigne,  ressemble  à  celui  qui 
laboure  et  qui  ne  sème  pas. 

{Maximes  chrétiennes.) 
SECOURS.  Venir  au  secours  de  ceux  qui 
soutfrcnt,  c'est  mettre  en  pratique  la  cha- 
rité et  la  fraternité  chrétiennes;  mais  il  ne 
suffit  pas  de  faire  Taumône,  il  faut  encore 
sMmposer  de  la  délicatesse  dans  l'accomnlis- 
semcni  de  cet  acte  pieux,  et  ne  pas  ouLlier 
surtout  ce  précepte  qui  triple,  qui  sanctifie 
le  bien  fait  :  Que  votre  main  gauche  ne  sache 
pas  ce  au  a  donné  votre  main  droite.  (Matlh. 
VI,  3.)  Malheureusement,  la  vanité  humaine 
ne  s'accommode  point  de  cette  condition,  et 
le  plus  grand  nombre  ne  serait  point  chari- 
table  s'il  fallait  rigoureusement  la  respec- 
ter. Tel  ne  donne  en  effet,  en  sortant  de 
l'église,  que  parce  que  les  mendiants  lui 
rr>nt  cortège.  Tel  autre  n'assigne  un  jour 
fixe  aux  pauvres,  que  parce  que  ceux-ci 
rorment  un  rassemblement  devant  la  porte 
ie  soc  habitation.  Les  sociétés  de  bienfai- 
>ancc  s'entourent  après  cela  d'un  appareil 
ie  formalités  qui  sont  une  humilialioii  pour 


ceux  qu'elles  ont  Tintention  de  secourir; 
et  elles  emploient  souvent  ponr  intermé- 
diaires des  fripons  qui  détournent  à  leur 
profit  l'argent  qu'ils  reçoivent  pour  des  œu 
vres  pies.  La  vanité,  nous  le  repétons,  tient 
si  fréquemment  la  place  de  la  charité,  que 
bien  des  personnes  qui  hésiteraient  à  don- 
ner une  pièce  de  cinq  francs  pour  secourir 
une  famille  dans  la  détresse  s'inscriront 
avec  empressement  pour  des  sommes  consi^ 
dérabics,  lorsquMl  s^asit  d'une  souscription 
quelconque,  qui  doit  faire  figurer  leur  nom 
dans  un  journal.  Nous  savons  bien  que, 
dans  l'opinion  de  certaines  personnes,  |»eu 
importe  de  quelle  manière  vient  Taumdne, 
pourvu  qu'elle  arrive;  mais  la  morale  ne 
permet  pas  d'approuver  ce  sophisme.  La 
charité  n'est  louable  qu'autant  qu'elle  a  lieu 
comme  l'Evangile  l'enseigne  et  en  fait  une 
loi.  Nous  ajouterons  cette  observation  pour 
les  Ames  compatissantes  et  religieuses  :  celui 
gui  fait  métier  de  la  mendicité  vient  tou- 
jours à  vous,  parce  qu'il  n'a  aucune  honte  ; 
celui,  au  contraire,  que  l'infortune  accable, 
mais  à  qui  elle  n'enlève  pas  tout  sentiment 
de  dignité,  n'ose  point  s'éloigner  de  sa  cou- 
che de  douleur.  Laissez  donc  accourir  le 
premier,  mais  ayez  assez  d'humanité  et  de 
cœur  pour  aller  chercher  le  second.  Avec  le 
premier,  vous  aurez  rarement  à  pourvoir  à 
des  besoins  immédiats  :  ces  pauvres  là  ne 
sont  pas  toujours  pauvres  ;  chez  les  seconds, 
au  contraire,  il  pourra  vous  arriver  de  vous 
présenter  trop  tard.  L'exercice  convenable 
de  la  charité  est  facile  pour  celui  qui  cède  à 
un*  bon  naturel,  à  sa  conscience,  à  sa  niété; 
mais  c'est  une  voie  d'injustice  et  de  uéccp- 
tion  pour  quiconque  accomplit  cet  acte 
comme  une  chose  de  pure  bienséance,  de 
mode  ou  d'ostentation. 

SECRET.  Comment  prétendons  -  nous 
qu*un  autre  garde  notre  secret,  si  nous  ne 
pouvons  le  garder  nous-même. 

(Là  IIochefoucàult.) 

L'abus  d'un  secret  est  plus  criminel  en- 
core que  celui  d'un  dépôt  d'argent,  car  il  est 
moins  réparable  i  (A.  de  Chesnel.) 

SEL.  {Prov,),  On  dit  proverbialement  que 
pour  bien  connaître  un  hommCj  il  faut  avoir 
tnangé  un  minot  de  sel  avec  lui,  c*est-à-dire 
avoir  vécu  avec  lui  pendant  une  longue 
durée. 

SELLE  {Prov.).  Pour  exprimer  qu'une 
chose  est  propre  à  tout,  on  fait  .'usage  do  ce 
proverbe  :  Cest  une  selle  à  tous  chevaux.  On 
dit  aussi  :  Demeurer  entre  deux  selles^  le  cul 
àterrcy  ce  qui  signifie  qu*après  l'emploi  de 
deux  moyens  pour  amener  une  allai re  à 
bonne  terminaison,  on  ^n'a  réussi  avec  au- 
cun des  deux.  Madame  de  Montmorency 
fait  une  heureuse  application  de  ce  proverbe 
dans  une  de  ses  lettres  :  «  La  pauvre  com- 
tesse Du  Plessis,  dit-elle,  est  fort  fâchée  que 
son  mari  ne  l'ait  pas  laissée  duchesse.  H 
est  bien  dur  pour  elle  de  voir  sa  belle-mère, 
aujourd'hui,  et  un  jour  sa  belle-fille,  avec 
le  tabouret,  et  demeurer  ainsi  ce  qu'on  ap- 
pelle entre  deux  setles^  le  cul  à  terre.  ^^  Ma- 
dame de  Montmoreoey  emploie  ici  la  mol 
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selle  eomme  Tenant  du  latin  sella^  siège, 
attendu  que  les  duchesses  avaient,  chez  la 
reine  de  France,  Thonneur  du  tabouret. 

SÉNÉCiANA  (21).  1.  Nous  adoptons  vo- 
lontiers les  opinions  généralement  reçues  : 
ce  consentement  universel  nous  tient  lieu 
do  démonstration.' 

2.  Les  ouvrages  de  Dieu  nous  Apprennent 
h  le  couattre  ;  car,  qu'est-ce  que  Dieu?  C'est 
FAme  de  l'univers.  Cest  tout  ce  que  vous 
voyez,  et  ce  que  vous  ne  voyez  pas  tout 
entier.  Comme  il  est  seul  en  toutes  choses, 
il  n'est  point  limité  par  ses  propres  ou- 
vrages. Cette  idée  nous  représente  la  gran- 
deur de  TEtre  suprême,  à  laquelle  il  n'est 
pas  possible  de  rien  ajouter. 

3.  Le  Maître  de  l'univers  est  un  pur  esprit. 
Tout  nom  convient  à  ce  grand  Ouvrier,  *à 
ce  souverain  Seigneur.  Voulez-vous  rap- 
peler le  Deniint  vous  le  pouvez  et  ne  vous 
tromperez  pas  :  c*esl  de  lui  que  tout  dépend, 
il  est  la  cause  des  causes.  La  Providence? 
Vous  direz  bien  :  sa  sagesse  règle  l'ordre 
admirable  qui  règne  dans  le  monde,  et  dis- 
pose les  ressorts  de  cette  vaste  machine. 
ta  nature?  oui  encore  :  c'est  lui  qui  a  pro- 
duit toutes  choses,  et  nous  avons  été  animés 

|ar  son  souffle  vivifiant.  Voulez-vous  aussi 
'appeler  U  monde  f  j'y  consens  ;  car  il  est 
tout  ce  que  vous  voyez,  répandu  dans  cha- 
cune de  ses  parties,  et  n'ayant  besoin  que 
de  sa  propre  force  |K)ur  se  soutenir 
^  i.  L'âme  du  sa^e  est  incapable  de  varia- 
tion. Comment  Dieu  serait-il  sujet  eu  chan- 
gement? Le  premier  ne  peut  se  déterminer 
au  bien  qu'à  Vinstant  qu  il  l'aperçoit  ;  mais 
tout  est  jprésent  à  la  Divinité.  Tel  qu'un 
torrent  rapide  ne  se  replie  point  sur  lui- 
même,  e^t  ne  s'aurait  s'arrêter  dans  sa 
course,  paVce  que  ses  flots  sont  continuel- 
lement poussés  par  d'autres  flots;  telle  la 
roue  éternelle  du  destin^dispose  des  événe- 
ments suivant  une  loi  immuable,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  décret  divin. 

6.  Jl  y  a  des  i)hilosophes  mêmes  qui  ne 
savent  pas  apprécier  les  faveurs  du  ciel;  ils 
Ke  plaignent  de  ce  que  les  hommes  n'ont 
pas  une  santé  à  toute  épreuve,  une  force 
invincible,  une  connaissance  sûre  de  l'ave- 
nir. A  peine  peuvent-ils  s'empêcher  de  haïr 
la  nature  qui  ne  les  a  pas  égalés  à  Dieu,  mais 

3ui  les  a  placés  dans  un  rang  inférieur, 
uelle  impudence  I  n'est-il  pas  plus  raison- 
nable d'envisager  le  nombre  et  la  qualité 
des  biens  que  le  ciel  nous  a  dé[)artis,  et  de 
lui  rendre  grâces  de  nous  avoir  donné  le 
second  rang  dans  cet  admirable  univers,  en 
nous  établissant  les  rois  de  la  terre?  Soyons 
persuadés  que  ce  qui  nous  a  été  refusé  ne 
pouvait  pas  nous  convenir.  La  première  in- 
telligence a  pensé  à  nous  dès  le  commence- 
nifsnt  ;du  monde;  elle  a  tellement  arrangé 
l'univerSy  qu'on  voit  aisément  que  nous 
n'avons  pas  été  le  dernier  objet  de  ses 
soins. 

6.  II  y  a  de  l'extravagance  à  demander  à 
d'autres  ce  que  Ton  peut  se  procurer  soi- 

(11)  lla&iiDcs  et  p<nftéd«  de  Se  cqne. 


même.  Dieu  n'est  pas  éloigné  de  vous,  il  est 
avec  vous,  il  est  dans  vous.  L'Espril-SaJni 
réside  dans  nos  Ames.  C'est  de  le  qu  il  ob- 
serve le  bien  et  le  mal  que  nous  faisons,  (t 
qu'il  en  agit  avec  nous  comme  nous  en 
agissons  envers  lui.  L'homme  de  bien  est 
toujours  avec  Dieu. 

7.  Ecoutons  les  sages  qui  nous  montrent 
la  route  du  ciel.  Ils  nous  disent  qu'on  j 
parvient  par  la  frugalité,  par  la  tempérance, 
par  une  vertu  ferme  et  constante.  Ne  soyez 

Sas  surpris  qu'un  homme  puisse  aller  à 
^ieu  :  Dieu  n'est-il  pas  venu  à  nous?  Il  a 
fait  plus  :  il  est  venu  dans  nous  ;  il  habue 
dans  l'âme  du  juste.  Le  germe  de  laDiviuiié 
est  répandu  dans  nos  corps;  un  cœurm- 
tueux  l'y  fait  fructifler  et  produire  des  artes 
dignes  de  la  noblesse  du  principe  qui  ra- 
nime. 

8.  La  pureté  du  cœur  nous  garantit  la  fa- 
veur  de  Dieu  :  quand  on  est  content  de  soi- 
même  on  ne  craint  pas  sa  disgrâce. 

9.  Pour  avoir  une  idée  convenable  de  h 
Divinité,  il  faut  se  la  représenter  comme  uu 
être  tout-puissant  qui  possède  tous  les  hicn^, 
qui  se  platt  à  les  communiquer  et  qui  le? 
communique  gratuitement.  Pourquoi  Di'U 
est-il  bienfaisant?  C'est  qu'il  est  essentielle- 
ment bon.  Il  ne  saurait  faire  du  mal  ni  en 
recevoir;  car  l'un  suit  1  autre.  Un  être  par- 
fait et  souverainement  heureux  ne  peut  pas 
faire  des  misérables,  parce  qu'il  ne  peut  dé- 
choir de  son  bonheur. 

10.  La  Divinité  ne  dépend  que  d'e]le-^l^ 
me  :  elle  ne  connatt  d*autre  loi  que  sa  vo- 
lonté; ses  décrets  sont  immuables. 

11.  Le  destin  est  notre  arbitre.  L'insLir.: 
de  la  mort  a  été  fixé  dès  celui  de  la 
naissance.  Une  cause  dépend  d'une  auï?. 
Les  événements  qui  intéressent  les  hom- 
mes, en  général  ou  en  particulier,  sont  en- 
chaînés dans  l'ordre  universel.  Rien  nedo . 
nous  étonner,  parce  que  rien  n'arrive  \<r 
hasard,  comme  pense  le  vulgaire,  mais  Hia- 
que  chose  se  place  à  son  rang.  Nos  peinn 
et  nos  plaisirs  sont  décidés  de  toute  etcr- 
nité;  et  quoique  la  vie  de  chacun  (\e  no)> 
soit  marqtiée  par  des  nuances  très-différen- 
tes, tout  se  réduit  à  ce  point  unique.  C? 
qui  a  été  fait  pour  nous,  périra  con'i  ' 
nous.  Nous  devons  être  préparés  à  tout,  o '■ 
la  nature  dispose  à  son  gré  des  corps  ■]^^ 
sont  soumis  a  son  empire;  ne  nous  atir;>- 
tons  point;  armons-nous  de  courage,  tr 
pensant  que  ce  qui  périt  en  nous  ne  nr^^ 
appartient  point.  Qu  est-ce  qui  appartur. 
au  sage?  l'abandon  qu'il  fait  de  lai-aiènu^ 
la  conduite  de  la  Providence.  Le  Crëac^!' 
et  le  souverain  maître  du  monde  a  di(  ti  ? 
loi,  et  il  l'observe.  11  n'a  commandé  qu  m 
fois,  et  il  obéit  toujours. 

12.  Ne  querellez  point  la  nature.  U;  ■ 
lience  est  un  excellent  remède  contre  '• 
nécessité.  Dans  les  accidents  fâcheux  q- 
vous  arrivent,  dites  souvent  sans  nmrnj  - 
rer:  Telle  est  la  volonté  de  Dieu,  suivez  J 
de  plein  gré  :  rien  n'arrive  que  par  son  •  •• 
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dre.  Cesi  £tre  un  mauvais  soldat»  que  de 
marchera  regret  à  la  suite  de  soti  général. 
Exécutez  avec  joie  et  avec  promptitude  les 
lois  que  la  Providence  nous  impose. 

13.  Nous  devons  tous  avoir  les  mômes 
sentiments,  parce  que  nous  avons  la  même 
origine.  Personne  n*a  des  titres  de  noblesse 
qui  lui  soient  particuliers,  à  moins  qu'il  ne 
se  distingue  par  sa  probité  et  son  génie. 
Ceux  qui  étaient  les  portraits  de  leurs  ancê- 
tres dans  le  vestibule  de  leur  appartement , 
et  oui  affichent  à  rentrée  le  nom  des  fa* 
milles  dont  ifs  se  prétendent  issus,  réussis- 
sent mieux  à  se  faire  connaître  qu*à  persua* 
der  qu'ils  sont  véritablement  nobles.  Nous 
n'avons  qu'un  père,  qui  est  Dieu.  Ne  mé- 
prisez personne,  fût-il  né  de  parents  pau- 
vres et  obscurs. 

14.  Chaque  chose  a  sa  bonté  particulière. 
La  vigne  est  recommandal)le  par  la  fécon-: 
dite,  le  vin  par  sa  sève,  le  cerf  par  son  agi- 
lité. Pour  quêter  le  gibier,  la  qualité  essen^ 
tielie  du  chien,  c'est  le  nez;  pour  l'attein- 
dre, c'est  la  vitesse  ;  pour  l'assaillir,  c'est  le 
courage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
chaque  chose,  c'est  ce  qui  la  conduit  sûre- 
ment au  but  pour  lequel  elle  est  faite.  Qu'y 
a-t-il  de  |ilus  important  dans  l'homme? 
c'est  la  raison,  attribut  qui  nous  rend  su- 
périeurs aux  animaux  et  qui  nous  rappro- 
che de  Dieu.  L'intelligence  est  la  qualité 
«listinctive  de  l'homme  :  tout  le  reste  lui 
est  commun  avec  d'autres  créatures.  Jl  par- 
tage la  force  avec  le  lion,  la  beauté  avec  le 
paon,  la  vélocité  avec  le  cheval.  11  est  inu- 
tile de  faire  remarquer  que  ces  qualités 
sont  dans  la  bête  dans  un  degré  plus  émi- 
nent  que  dans  l'homme,  parce  qu  il  ne  s'a- 
{çit  point  précisément  ici  de  ce  qui  est  le 
plus  excellent  en  lui,  mais  de  ce  qui  lui  est 
propre.  Nous  avons  un  corps:  les  arbres  en 
ont  un  aussi.  Nous  marchons  et  nous  nous 
mouvons  à  notre  g^ré  :  tous  les  animaux, 
sans  en  excepter  les  insectes,  en  font  autant. 
Nous  formons  des  sons  :  mais  la  voix  des 
chiens  est  beaucoup  plus  forte  que  la  nêtre, 
celle  des  aigles  est  plus  aiguë,  celle  des  tau- 
reaux plus  grave,  celle  du  rossignol  plus 
douce  et  plus  flexible.  Quelle  est  donc  notre 
propriété  essentielle  7  la  raison. 

13.  Qu'est-ce  que  la  raison  7  C'est  une  por- 
tion de  l'esprit  divin  répandue  dans  nos 
corps.  Elle  est  la  rèsle  de  toutes  les  vertus 
humaines,  parce  qirelle  est  une  copie  de  la 
nature  divine. 

16.  L'Ame  est  notre  souyeraine.  Tant 
u'elle  use  de  ses  droits,  toutes  les  facultés 
e  l'homme  lui  sont  soumises  :  dès  qu'elle 
iracille,  son  empire  est  chancelant.  Pour 
peu  qu'elle  cède  aux  attraits  de  la  volupté , 
ses  puissances  s'énervent,  ses  mouvements 
se  ralentissent  et  tous  ses  efforts  sont  inef- 
ficaces ;  ou,  pour  pousser  plus  loin  cette 
comparaison,  le  pouvoir  que  l'âme  exerce 
est  tantôt  légitime  et  tantôt  tvrannique  :  lé- 
gitime lorsque  ses  vues  sont  honnêtes,  lors- 
qu'elle veille  à  la  sûreté  du  corps,  lorsqu'elle 
n'en  exige  rien  de  honteux  ou  de  bas.  Mais 
si  elle    s'abandonne  ii  de  vains  désirs,  h  la 
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cupidité»  à  la  mollesse,  elle  devient  tyran. 
Ses  passions  l'obsèdent  et  ne  lui  donnent 
point  de  relAohe.  Ces  mouvements  tumul- 
tueux la  flattent  d'abord.  C'est  ainsi  que 
des  largesses  excessives,  quoique  nuisibles, 
plaisent  au  peuple,  et  qu'il  touche  avec  une 
sorte  de  satisfaction  ce  dont  il  ne  peut  plus 
faire  usage.  Lorsque  le  mal  a  fait  un  cer- 
tain progrès,  et  que  l'amour  du  plaisir  a 
forcé  les  derniers  retranchements ,  l'Ame , 
dont  le  goût  est  émoussé  par  ses  excès,  in- 
capable de  sentir  elle-même,  se  repaît  en- 
core agréablement  du  spectacle  des  plaisirs 
d^autrui.  QueHe  fureur  nous  fait  oublier 
que  nous  sommes  mortels,  que  notre  vie  ne 
tient  qu'à  un  ûl,  et  que  nous  n'avons  qu'une 
Ame  à  perdre  1 

17.  H  y  a  une  infinité  de  choses  dont  nous 
connaissons  l'existence,  sans  en  connaître 
la  nature.  Nous  savons  tous  que  nous  avons 
une  Ame  qui  dirige  h  son  gré  nos  mouve- 
ments, mais  ce  principe  de  qui  nous  dépen- 
dons, quel  est-il?  où  réside-t-il7  L'un  dit 

3ue  c'est  un  esprit  ;  l'autre  une  espèce 
'harmonie  ;  celui-là  IlippeHe  une  force  di- 
vine, une  émanation  de  la  Divinité  ;  celui*ci 
un  air  subtil.  Il  en  est  qui  le  regardent 
comme  une  faculté  immatérielle;  on  en 
trouverait  encore  qui  le  font  consister  dans 
le  sang  ou  dans  la  chaleur.  Comment  l'Ame, 
qui  se  méconnaît  elle-même ,  pourrait-elle 
avoir  une  notion  certaine  des  autres  créa- 
tures ? 

18.  SI  la  vertu  nous  rend  véritablement 
grands,  ce  n'est  point   précisément  parce 

aue  l'on  est  heureux  lorqu'on  est  à  l'abri 
u  mal  ;  mais  parce  qu'elle  étend  l'esprit^ 
qu'elle  le  prépare  à  la  connaissance  des 
choses  célestes,  et  le  rend  digne  d'être  ad- 
mis dans  la  compagnie  de  Dieu. 

19.  La  vertu  élève  Thomme,  elle  lui  donne 
un  mérite  réel,  et  le  met  au-dessus  de  la 
crainte  et  de  l'espérance,  de  ce  que  nous 
appelons  des  biens  et  des  maux. 

20.  La  vertu  est  l'unique  bien  de  l'homme. 
Avec  elle,  fût-il  privé  de  tout  le  reste,  il 
est  estimable  :  sans  elle,  tous  les  autres 
avantages  ne  le  mettront  pas  à  couvert  du 
blAme  et  du  mépris.  Il  faut,  à  cet  égard, 
raisonner  de  l'homme  comme  de  tout  autre 
chose.  Un  bon  yaisseau  n'est  pas  celui  qui 
est  richement  décoré,  dont  la  proue  est  do- 
rée ou  argentée  ;  mais  qui  est  solidement 
construit,  bien  calfaté,  asseï  ferme  pour 
résister  à  la  violence  des  flots,  et  facile  à 
mouvoir.  Une  bonne  épée  n'est  pas  celle 
dont  le  fourreau  est  garni  de  pierreries,  ou 
le  ceinturon  brodé;  mais  dont  la  lame  est 
bien  tranchante,  et  dont  la  pointe  peut  per- 
cer les  corps  les  plus  durs. 

21 .  Toutes  les  actions  que  la  vertu  inspire, 
méritent  le  nom  de  bien.  Mais  la  vertu  est 
un  bien  unique  en  ce  que  rien  n'est  bien 
sans  elle.  Si  le  bien  réside  dans  l'Ame,  tout 
ce  qui  l'affermit,  tout  ce  qui  l'élève,  tout  ce 
qui  l'agrandit,  doit  être  appelé  bien.  Or  la 
vertu  produit  ces  effets;  tandis  que  tout  ce 
qui  irrite  les  passions,  blesse,  dégrade  l'Ame, 
et  lorsqu'il  parait  Téleveri  lui  cause  une 
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sorle  d^enfluret  pleine  de  vanité  et  d*iU 
iusions.  Il  n*y  a  donc  pas  d'autre  bien 
que  celui  qui  rend  Vesprit  meilleur;  toutes 
It^s  actions  de  la  vie  sont  caractérisées  par 
le  motif  honnête  ou  déshonnète,  qui  nous 
engage  à  les  faire  on  à  les  éviter. 

22.  L'homme  est  celui  qui  ne  reconnaît 
d*autre  bien  que  celui  qu*il  tire  de  lui- 
même.  Car  quy-a-il  de  plus  extravagant, 
que  de  louer  et  d'admirer  dans  quelqu'un  ce 
qui  ne  lui  appartient  pas,  ou  qui  peut  bien- 
tôt appartenir  à  un  autre?  Un  cheval  n'en 
est  pas  meilleur  pour  avoir  de  riches  har- 
nais. On  ne  doit  se  glorifier  que  de  ce  que 
l'on  a.  Une  belle  famille,  une  maison  su- 
perbe, de  grandes  possessions,  des  revenus 
immenses,  tout  cela  est  hors  de  nous,  fai- 
sons l'éloge  de  ce  qui  nous  est  tellement 

Fropre  que  nous  ne  saurions  le  perdre  ni 
aliéner.  On  définit  l'homme  un  animal  rai* 
sonnable  :  son  bien  consiste  donc  à  perfec- 
tionner sa  raison. 

23.  Les  biens  ont  de  la  conformité  avec 
la  nature,  ils  sont  tous  é^aux  en  ce  sens. 
Modération  dans  les  ^  plaisirs  ,  constance 
dans  les  disgrâces,  ce  sont  des  biens  du 
même  ordre,  quoique  leur  marche  soit  dif- 
férente. Le  but  en  est  semblable,  tous  deux 
sont  les  fruits  estimables  de  la  vertu  et  de  la 
raison.  La  vertu  met  au  niveau  toutes  les 
actions  qu'elle  avoue. 

2^.  Les  adversités  ne  peuvent  être  l'objet 
de  nos  désirs,  mais  il  faut  désirer  la  vertu 
qui  nous  apprend  à  les  supporter.  On  ne  doit 
pas  souhaiter  de  souffrir,  mais  de  souffrir 
courageusement.  Celui  qui  souffre  comme  il 
faut,  fait  souvent  usage  de  toutes  les  vertus, 
quoiqu'il  n'y  en  ait  qu'une  qui  caractérise  et 
qui  relève  ses  souffrances.  Toute  action 
honnête  est  bien  produite  par  une  vertu 
particulière,  mais  aéterminée  par  le  conseil 
des  autres.  Or,  ce  qui  a  lapprobation  de 
toutes  ces  vertus,  Quoiqu'il  semble  partir 
d'une  seule,  est  un  digne  objet  de  notre  em- 
pressement. 

25.  Il  en  est  qui  règlent  leurs  mœurs  sur 
les  lois  de  l'honnêteté,  en  vue  de  la  récom- 
pense qu'ils  espèrent  :  ils  aiment  la  vertu 
d'un  amour  intéressé  qui  la  dégrade;  car 

3ue  peut-on  concevoir  de  plus  honteux,  que 
e  mettre  un  taux  à  la  probité?  foin  de  nous 
séduire  par  des  espérances  ou  de  nous  flatter 
par  des  promesses;  loin  de  nous  inspirer  le 
désir  du  gain  ou  la  crainte  du  dommage,  la 
yertu  nous  apprend  au  contraire  à  être  gé- 
néreux et  souvent  même  prodigues.  Pour 
être  digne  d'elle,  il  faut  renoncer  à  ses  in- 
térêts propres,  exécuter  tous  ses  ordres, 
marcher  partout  où  sa  voix  nous  appelle, 
sans  égard  à  la  dépense,  quelquefois  même 
sans  épargner  notre  sang,  et  toujours  sans 
résistance  et  sans  murmure.  Les  belles  ac- 
tions sont  à  elles-mêmes  leur  récompense. 

26.  Je  n'accorde  pas  le  nom  de  sage  à  celui 
que  quelque  objet  domine,  encore  moins  h 
celui  qui  adore  la  volupté.  Embarrassé 
dans  ses  liens,  comment  supportera-t-il  le 
travail,  les  dangers,  la  misère  et  tant  d'autres 
inconvénients  qui  peuvent  survenir  k  toute 


heure?  De  quel  œil  verra-t-illa  mort  et  les 
approches  de  la  douleur?  vaincu  par  uo 
aussi  faible  ennemi,  résistera-t-il  aux  orales 
et  aux  tempêtes  excités  par  les  plus  fiers  ai- 
versaires?  Non,  il  suivra  constamment  les 
impressions  de  la  volupté  :  est-il  difficile  de 
prévoir  ce  qu'elle  lui  inspirera? 

27.  Tous  les  hommes  sont  portés  au  mal 
plutôt  qu'au  bien  :  notre  première  oceu[>a- 
tion  doit  être  d'acquérir  les  vertus  et  de  dé- 
raciner les  vices.  Nousdevons  nousappliquer 
h  la  réforme  de  nos  mœurs  avec  d'autant  [ilus 
d'empressement  qu'étant  une  fois  conlirmés 
dans  le  bien,  c'est  pour  toujours.  La  venu 
est  inamissible.  Le  vice,  qui  lui  est  con- 
traire, ne  se  trouvant  alors  dans  notre  cœjr 
que  comme  dans  une  terre  étrangère,  en 
peut  être  aisément  chassé  et  dépossédé.  Ce 
n*est  que  dans  son  propre  fond  qu'on  peut 
s'établir  à  demeure.  La  yertu  est  conforme 
à  la  nature.  Le  vice  est  son  ennemi.  Maus 
s'il  est  aisé  de  conserver  les  vertus  acquises 
ou  même  impossible  de  les  perdre  entière- 
ment, nous  n'éprouvons  pas  la  même  faniilé 
lorsqu'il  s'agit  d'en  faire  l'acquisition,  parce 

2ue  le  premier  effet  de  la  faiblesse  et  de  1  in- 
rmitéde  l'esprit,  c'est  de  lui  inspirer  uq 
grand  éloi^nement  des  choses  qu'il  ne  re- 
connaît point.  Il  faut  donc  lui  faire  violenre 
au  commencement.  Le  premier  pas  étant 
fait,  le  remède  n'est  plus  amer,  il  dovi»  n: 
doux  à  l'instant  de  la  guérison.  Bien  ditk- 
rente  des  potions  médicales,  qu'on  ne  trouve 
agréables  que  lorsqu'elles  ont  produit  Itvir 
etfet,  la  philosophie  fait  sentir  dans  le  luèuie 
temps  sa  suavité  et  son  eflicacité.  Ce  qà 
rend  notre  guérison  difficile,  c'est  que  n '*b 
ignorons  que  nous  sommes  malades.  Nous  re< 
jetons  ordmai  rement  nos  vices  sur  les  cin  on- 
stances  du  temps  et  du  lieu  :  personne  ce 
se  croit  ni  avare  ni  passionne;  les  aveu* 
gles  cherchent  un  guide,  pour  nous,  uuus 
errons  à  l'aventure. 

28.  La  vertu  n'est  jamais  inaccessible.  1} 
chemin  qui  y  conduit  es^t  ouvert  à  loutlî 
monde,  elle  ne  rebute  personne,  elle  invite 
tous  les  hommes  libres  ou  esclaves,  rois  •  u 
sujets.  La  maison  qu'on  habite,  les  revenus 
qu'on  possède  lui  sont  indifférents,  i'hûnll:i^ 
lui  suffit.  Quelle  ressource  aurions-nous  ren- 
tre les  accidents  inopinés,  et  quel  objet  grcuiu 
et  élevé  l'âme  pourrait-elle  se  proposer,  si 
la  stabilité  de  la  vertu  dépendait  des  ca- 
prices de  la  fortune? 

29.  Aimer  nos  parents,  nos  enfants  et  n^ns- 
rnêmes  ne  saurait  être  1  objet  des  préceptes 
ni  des  exhortations;  c'est  Teflet  d'une  imi- 
nation  naturelle.  Il  en  est  de  môme  par  ra,- 
port  au  bien  honnête,  auquel  nous  somuie> 
naturellement  portés  et  qui  nous  plaît  dj- 
cessairement.  La  vertu  a  de  si  puissant>â'- 
traiis  que  ceux-là  même  qui  ne  suivent  }i> 
ses  maximes  ne  peuvent  s'empêcher  a  «h:* 
plaudiraux  actions  dont  elle  est  le  princip 
il  n'est  personne  qui  ne  souhaite  de  p^^er 
pour  homme  de  bien.  Bans  le  temps  quiii 
s'abandonne  au  crime  et  à  l'iniquité,  '^i^ 
veut  j>araitre  juste  et  vertueux,  enseiivraiu 
aux  plus  grands  excès,  on  cherche  à  sain.r 
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les  apparences.  C'est  ce  qui  n'arriverait  pas, 
si  .l*amour  du  bien  honnête  gravé  an  fond 
du  cœur  ne  forçait  les  méchants  à  désirer  de 
n'ôtre  pas  connus  pour  ce  qu'ils  sont,  et  à 
cacher  leur  dépravation  qu'ils  détestent, 
quoiquHIs  soient  bien  aises  d'en  recueillir 
les  fruits.  Aussi  ne  voit-on  personne  qui 
s'écarte  de  la  loi  naturelle  et  des  sentiments 
de  Thumanité,  jusques  au  point  de  se  déter- 
miner au  mal  sans  y  être  intéressé. 

30.  La  vertu  a  deux  i>arties  :  la  spéculation 
et  la  pratique.  L'enseignement  nous  donne 
Tune  et  le  conseil  nous  donne  Tautre.  Une 
belle  action  est  en  même  temps  la  preuve 
et  TeiTet  de  la  vertu.  Au  reste,  si  la  convic- 
tion nous  porte  au  bien,  les  avis  n'y  sont  pas 
moins  utiles. 

31.  La  philosophie  est  recommandable, 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  d'égard  à  fa  naissance. 
La  probité  est  de  toutes  les  conditions,  elle 
nous  rend  tous  vraiments  nobles.  Tout  le 
monde  peut  prétendre  à  la  vertu  :  H  n*j  a 
chez  elle  ni  cnoix  ni  préférence,  elle  éclaire 
également  tous  les  esprits.  Socrate  n'était  pas 
de  Tordre  des  sénateurs.  Cléanthes  gagnait 
sa  vie  à  puiser  de  l'eau  et  à  arroser  un  petit 
jardin.  Platon  était  roturier  quand  il  devint 

Chilosophe  :  c'est  la  philosophie  qui  l'aenno- 
li.  Pourquoi  désespérer  de  vous  égaler  un 
jour  à  ces  grands  hommes?  Si  vous  vous 
rendez  dignes  d*eux  vous  pourrez  les  comp-> 
1er  au  nombre  de  vos  ancêtres  ;  et,  pour  y 
réussir,  commencez  par  vous  mettre  dans 
I  esprit  que  personne. n'est  plus  noble  que 
vous.  En  effet  nous  avons  tous  un  pareil 
nombre  d'aïeux  ;  il  n*est  personne  qui 
n'ait  perdu  la  trace  de  sa  première  origine. 
Oui  doit  donc  passer  pour  le  plus  noble  7 
Celui  qui  a  le  plus  de  disposition  à  la  vertu. 

32.  Il  est  bon  qu'il  y  ait  de  grands  hom- 
mes qui  ne  meurent  pas  fout  entiers  ;  et  ce 
u*est  pas  sans  raison  que  le  souvenir  de  la 
postérité  consacre  leurs  belles  actions. 

33.  La  gloire  est  à  la  vertu  ce  que  l'ombre 
$st  au  corps  :  elle  accompagne  les  gens  de 
:)ien  même  malgré  eux.  Mais  comme  Tom- 
3re  tantôt  nous  suit»  et  tantôt  nous  précède, 
Je  même  la  gloire  marche  quelquefois  de- 
rant,  et  s'offre  à  nos  regards;  d'autres  fcds 
,'lle  ne  vient  qu'après  nous,  mais  pour  être 
)lus  tardive,  elle  n'en  est  que  plus  écla- 
ante  :  Tenvie  n'a  plus  de  prise  sur  elle. 

34.  La  vertu  a  cela  de  propre,  qu'elle  ex- 
ile l'admiration,  sans  inspirer  le  découra- 
gement. 

35.  La  probité  doit  mépriser  la  réputa- 
ion,  et  se  suffire  à  elle-même.  Ce  que  l'on 
>ense  de  vous  n'ajoute  rien  à  votre  mérite, 
kfficher  la  vertu,  ce  n'est  pas  travailler 
»our  elle,  mais  pour  la  gloire.  Vous  voulez 
tre  juste,  alin  d'acquérir  de  l'honneur:  sa- 
hez  que  pour  Têtre,  il  faut  souvent  souffrir 
es  humiliations,  et  que  dans  ces  circoos- 
inces,  la  vertu  s'applaudit  du  mépris  qu'on 
ji  fait  essuyer. 

36.  Vous  pourrez  vous  estimer  heureux, 
>rsque  vous  ne  craindrez  pas  les  yeux  du 
ublic,  lorsc{ue  vous  vous  servirez*  de  votre 
icison  simplement  pour  l'habiter  et  non 


pour  vous  y  cacher;  car  il  ne  manque  |>as 
de  gens  qui  s'imaginent  iiue  les  murs  où  ils 
sont  renfermés  sont  plutôt  faits  pour  pécher 
secrètement  que  pour  se  défendre  des  in- 
jures de  l'air.  On  cherche  en  vain  à  n'être 
ni  vu  ni  entendu.  La  bonne  conscience  se 
produit  volontiers  au  dehors,  tandis  que  la 
mauvaise  est  inquiète  dans  le  réduit  le  plus 
secret.  Si  vous  faites  bien,  que  risquez-vous 
k  vous  montrer?  Si  vous  faites  mal,  il  im- 
porte peu  qu'on  l'ignore,  dès  que  vous  le 
savez  vous-même.  Eh  I  (jue  je  vous  plains, 
si  la  vue  de  ce  témoin  intérieur  n'est  pas 
capable  de  vous  contenir! 

37.  Je  veux  régler  mes  actions  sur  ma 
conscience  et  non  sur  l'opinion  des  hom- 
mes. J'aurai  autant  de  respect  pour  son  juge* 
ment  que  pour  celui  de  tout  le  public. 

38.  Un  homme  prudent  ne  hait  pas  ceux 

aui  s'égarent,  autrement  il  serait  dans  le  cas 
'êtreson  propre  ennemi.  Combiena-t-il  fait 
lui-mêmede  choses  pour  lesquelles  il  a  besoin 
d'indulgence?  Personne  ne  peut  s'absoudre 
lui-même.  Chacun  vante  son  innor.encH, 
parce  qu'il  n*a  pas  été  vu  lorsqu'il  péchait, 
et  que  l'on  compte  pour  rien  le  témoignage 
de  la  conscience. 

39.  Les  passions  ne  sauraient  se  déguiser 
On  apeiçoil  le  désir,  la  crainte,  Taudace  à 
l'aida  de  certains  signes  infaillibles  qui  en 
sont  les  pronostics.  Notre  Ame  ne  souffre 
jamais  d'agitation  un  peu  violente,  qui  ne 
se  peigne  sur  leur  visage. 

40.  Jl  est  à  propos  de  connaître  son  faible, 
pour  y  remédier.  Au  commencement  toutes 
les  passions  sont  douces  et  modestes,  mais 
elles  n'en  deviennent  ensuite  que  plusigi- 
périenses.  On  ne  peut  arrêter,  quand  or 
leur  a  une  fois  lâché  la  bride.  Ces  mouve- 
ments si  peu  considérables  d'abord  s'atcé- 
lèrent  d'eux-mêmes,  et  prennent  à  -chaque 
instant  de  nouvelles  forces.  Il  est  beaucoup 

f>lus  facile  de  leur  refuser  l'entrée,  que  de 
es  chasser  après  les  avoir  admis. 

M.  Les  passions  ne  sont  pas  plus  propres 
è  nous  aider  qu'il  nous  conduire.  La  raison 
ne  prendra  jamais  pour  auxiliaire  des  troupes 
qui  méconnaissent  ses  ordres,  et  qu'elle  ne 

I»eut  contenir  dans  le  devoir  k  moins  do 
eur  exposer  des  antagonistes  de  leur  genre, 
comme  \h  crainte  è  Ta  colère,  celle-ci  à  la 
paresse,  et  celle-là  à  la  cupidité.  Ne  dégra- 
dons pas  l'idée  que  nous  avons  de  la  vertu* 
en  imaginant  que  la  raison  ait  besoin  d'em- 
prunter le  secours  du  vice.  L'Ame  ne  serait 
jamais  tranquille  dans  cette  supposition. 
C'est  vivre  dans  une  agitation  perpétuelle, 
que  d'être  contraint  de  chercher  sa  sûreté 
dans  ses  maux,  de  ne  trouver  du  courage 
que  dans  la  colère,  de  l'industrie  que  dans 
la  cupidité,  du  repos  que  dans  la  .crainte. 
Toutes  les  passions  nous  tyrannisent,  et 
Ton  se  rend  es<tlave  en  s*y  soumettant. 

k2.  Il  est  certain  que  l'amour  a  quelque 
ressemblance  avec  Tamitié.  On  peut  rappe- 
ler une  amitié  folle.  On  n'aime  ni  par  inté- 
rêt, ni  par  ambition,  ni  par  vanité.  Le  véri- 
table amour  ne  recherche  que  la  possession 
acccompagné  d'un  tcndm  retour  de  la  pqiH 
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d»i*olqet  qui  renflamme  :  il  eompte  tout  le 
reste  pour  rien. 

kS.  Le  propre  de  rambition  c*est  d*ètre 
insaliable.  Inconstante  comme  toutes  les 
passions,  elle  commence  où  les  autres  finis- 
sent. Pour  concevoir  jusqu'où  vont  les 
excès  de  Tambitieux,  considérons-le  à  c^té 
de  l'homme  de  bien.  Celui-ci  renonce  volon- 
tiers aux  fonctions  du  sénat,  du  barreau,  et 
è  rembarras  du  gouvernemeut«  pour  s'occu- 
per d'objets  qui  lui  paraissent  plus  impor- 
tants. Il  ne  désire  rien»  rien  ne  peut  le  trou- 
bler» et  il  n'examine  pas  qui  sont  ceux  qui 
ont  plus  de  crédit  aue  lui. 

kL  S*il  y  a  quelque  chose  de  grand  dans 
les  passions»  rien  n*e$t  plus  grand  que. l'a- 
varice. L'avare  est  assis  sur  des  montagnes 
d'or  et  d*argent»  ses  terres  sont  des  provin- 
ces» et  le  département  de  ses  fermiers  est 
plus  étendu  que  le  gouvernement  de  nos 
anciens  consuls.  Mais  plus  il  est  riche,  plus 
sa  cupidité  s'accroît.  11  en  est  de  l'avarice 
comme  du  feu,  dont  la  violence  augmente 
h  proportion  de  la  quantité  des  matières 
combustibles  qui  lui  serventd*aliment.  Cette 
passion  sort,  pour  ainsi  dire»  d'elle-même» 
elle  ne  connaît  pas  ce  qu'elle  possède»  parce 

Su'elle  veut  toujours  aller»  sans  regarder 
'où  elle  est  partie. 

45.  L'avarice  distingue  follement  entre  la 
possession  et  la  propriété.  £lle  ne  regarde 
rien  comme  à  soi  de  ce  qui  est  à  autrui.  Le 
sage  au  contraire  ne  croit  [)as  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  qui  lui  appartienne  à  plus  juste 
titre  que  ce  qu'il  possède  par  indivis  avec 
le  genre  humain. 

M.  On  nous  élève  dans  l'idée  que  Tor  et 
l'argent  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux. 
Dans  l'Age  tendre»  la  cupidité  s'enracine  et 
croît  avec  nous.  Elle  se  fortifie  par  l'opinion 
générale  qui  est  partout  la  même  sur  cet 
article»  quoiqu'on  soit  rarement  d'accord 
sur  tout  le  reste,  On  n'estime  que  les  ri- 
chesses, on  ne  croit  pas  pouvoir  souhaiter 
rien  de  mieux  à  ceux  que  l'on  chérit.  Il  n'est 
})as  jusau'aux  poètes  qui  n'attisent  parleurs 
vers  le  leu  que  cette  passion  excite ^dans  nos 
cœurs  :  ils  ne  laissent  jamais  échapper  Toc- 
tasion  de  faire  l'éloge  des  richesses,  comme 
si  elles  faisaient  tout  le  lustre  et  l'agrément 
de  la  vie»  et  pour  donner  une  idée  du  pre- 
mier siècle,  qui  était  l'Age  heureux»  ils  l'ap- 
pellent l'Age  d'or. 

kl.  La  nature  Ile  nous  porte  à  aucun  vice» 
nous  naissons  libres  et  innocents.  Elle  n'a 
rien  mis  à  découvert  de  ce  qui  pouvait  ir- 
riter la  convoitise.  L'or  et  l'argent  sont  ca- 
chés sons  la  terre;  nous  ft»ulons  aux  pieds 
ces  trésors  qui  nous  attirent  tous  les  jours 
tant  do  perséculions  :  la  nature  avait  prévu 
r|u'ils  .seraient  mai  entre  nos  mains.  lusiru- 
nients  (Je  noire  malheur,  nous  avons  fait 
iioiis-inémes  de  profon<ies  tranchées  pour 
fit  (irtr  ce  (lui  devait  être  le  sujet  de  nos  di- 
YJ.^ioiis,  et  nous  ne  rougissons  pas  de  placer 
.'lu  jiiiis  haut  rang  ce  qui  occupe  le  plus 
\)iib  lieu  dans  l'intérieur  de  no  re  globe.  On 
ne  se  laisserait  point  surprendre  à  Téclat 
del'ori  si  l'on  faisait  attention  à  ce  qu'il 


est  dans  la  mine.  Bien  de  plus  obscur,  rien 
de  plus  mat  :  iJ  y  est  enveloppé  dans  mm 
terre  brute  et  stérile»  dont  la  crasse  gâte  les 
mains  des  ouvriers  qui  l'épurent.  Mais  il 
gAte  encore  plus  nos  cœurs  :  ceux  qui  le 
possèdent  sont  plus  corromous  que  ceui 
qui  l'affinent. 

48.  En  quoi  consiste  la  gloire  d'un  bu- 
▼eur?  Quand  vous  aurez  remporté  le  prix; 
quand  vous  resterez  de  bout»  après  avoir 
terrassé  vos  convives  appesantis  par  le  som- 
meil et  par  les  vapeurs  du  vin  ;  quand  tous 
les  aurez  mis  hors  d'état  de  boire  davan- 
tage, on  conviendra  que  votre  estomac  est 
d'une  plus  grande  capacité  que  celui  ^k^ 
autres.  Belle  prérogative  1  un  tonneau  ieui- 
porte  sur  vous. 

49.  L'ivrognerie  altère  et  mine  peu  à  peu 
la  santé  de  Tâme.  Les  vices  qu'elle  fait  éiiore 
ne  passent  point  avec  elle;  et  les  maladies 
longues  et  cruelles  qui  en  sont  la  suite 
nous  font  payer  bien  cher  les  courts  i>laiiirs 
qu'elle  nous  donne. 

50.  Pour  être  riche»  il  ne  s'agit  pas  d'avoir 
de  l'argent»  mais  de  la  modération.  Les  di- 
gnités nous  honorent  moins  que  la  ujodes- 
tie.  Si  l'on  veut  être  heureux,  et  jouir  d'une 
longue  vie»  il  faut  mettre  un  frein  à  ses 
passions. 

51.  Rien  de  si  pernicieux  que  rhabilule 
où  nous  sommes  de  déférer  è  ropinion  lom- 
mune.  Nous  approuvons  tout  ce  que  le  pu- 
blic approuve  et  dont  on  nous  montre  beau- 
coup d'exemples  :  l'imitation  nous  guiie 
beaucoup  plus  que  la  raison.  Faut-ii  se- 
tonner  de  nos  chutes  ?  On  se  presse,  on  se 
gêne»  on  se  renverse  les  uns  sur  les  autres 
lorsqu'on  se  suit  de  trop  près.  Tandis  quoD 
s'en  rapporte  sans  vouloir  se  donner  la 
peine  de  juger  soi-même»  on  vit  sur  lafci 
d'autrui»  l'erreur  passe  de  main  en  maiD, 
et  l'exemple  nous  perd. 

52.  Attachons-nous  à  un  bien  solide,  à 
un  bien  qui  brille  plus  au  dedans  qu'au  de- 
hors.  Faisons  tous  nos  efforts  pour  le  dé- 
couvrir. 

53.  Le  souverain  bien  est  immortel,  on 
ne  peut  le  perdre  quand  on  le  possède.  Il 
n'entraîne  avec  lui  ni  remords»  ni  dép  û:. 
Une  Ame  droite  est  toujours  égaie  :  elle  r  si 
incapable  de  se  déplaire  à  elle  même  eide 
vouloir  changer  l'heureux  sort  dont  elle 
jouit. 

54.  Pour  parvenir  au  souverain  bien,  pour 

établir  un  heureux  é(]uilibre  entre  les  puis- 
sances de  l'âme^  il  faut  s'adonner  è  la  venu. 
Que  vous  inspire-t-elle?  Dimiter  Dieu  au- 
tant qu'il  est  en  vous.  Que  vous  {iromci- 
e.lle?  Des  biens  inesiimables  et  divins.  L  le 
n  a  rien  de  gênant  :  elle  vous  affranchit  de 
vos  besoins;  elle  vous  procuré  la  iiborU» 
la  sécurité.  Avec  elle  vous  ne  risquez  ruu 
du  vôtre,  tout  vous  est  [)0ssible»  vous  pou- 
vez aspirer  à  tout;  nul  événement  à  crain- 
dre qui  soit  contraire  à  vos  inclinations  a 
à  vos  vues. 

55.  Les  préceptes  ne  nous  rendent  p^s 
vertueux,  ils  servent  seulement  d'ai^uiilou 
aux  esprits  dociles  et  les  excitent  à  faire  dci 
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ctions  yertueuses.  L'acquisition  de  latertu 
it^pend  de  notre  travail,  et  de  la  pratique 
les  devoirs  qu'elle  nous. prescrit. 

56.  Soyez  vertueux  et  souffrez  les  injores, 
lies  ne  vous  feront  aucun  mal. 

57.  Nul  n'est  heureui,  s'il  ne  croit  l'être. 

58.  Le  sa^e  seul  est  content  de  ce  qu*il 
ist.  La  folie  s'ennuie  et  se  dégoûte  d'elle- 
uême. 

S»9.  La  philosophie  n*est  point  l'art  d*en 
m|)oser  au  peuple  :  ce  n*est  pas  une  science 
le  parade  :  elle  est  dans  les  choses  et  non 
lans  les  mots.  On  ne  l'étudié  pas  simple- 
Dent  pour  s'amuser  et  pour  passer  le  temj)8. 
Llle  s  applique  à  former,  à  polir  nos  esprits; 
il  le  est  la  re^le  de  notre  conduite  et  de  nos 
Dœurs;  elle  nous  montre  ce  qu'il  faut  faire 
it  ce  qu'il  faut  éviter  ;  elle  tient  le  gouver* 
lail  et  dirige  notre  course  à  travers  les 
cueils.  £lle  est  notre  ressource  et  notre 
inique  appui.  Il  arrive  à  toute  heure  une 
Qtinité  d  incidents  qui  nous  obligent  de  .la 
onsulter  et  de  l'appeler  à  notre  secours. 

60.  La  philosophie  n^est  autre  chose  que 
'amour  et  la  recherche  de  la  sagesse.  Son 
lom  indique  son  emploi.  On  donne  di- 
erses  définitions  de  la  philosophie,  qui 
ont  relatives  ou  à  la  recherche  de  la  vertu, 
»u  à  la, correction  des  vices  de  TAme,  ou  à 
a  perfection  de  la  raison.  11  est  certain  qu'il 
'  a  quelque  différence  entre  la  philosophie 
t  la  sagesse.  L'une  est  l'effet  et  l'autre  le 
►rincîpe.  Celle-là  est  un  travail,  celle-ci 
me  récompense.  La  première  doit  être 
onsidérée  comme  le  moyen  et*la  seconde 
omme  la  fin. 

61.  Il  faut  regarder  l'étude  de  la  philoso- 
phie comme  un  mojren  de  parvenir  à  la  vie 
leureuse.  Il  ne  s'agit  point  d'apprendre  des 
Qots  ou  des  manières  de  parler,  mais  des 
préceptes  utiles  et  de  grandes  maiimes  que 
'on  puisse  aussitôt  réduire  en  pratique, 
"aisons  en  sorte  que  les  discours  soient  le 
;erme  des  actions. 

62.  Bannissons  de  la  philosophie  toutes 
es  vaines  subtilités  :  il  n'est  pas  question 
l'exercer  notre  esprit,  il  faut  réformer  nos 
aœurs. 

63.  Rien  de  plus  honteux  qu'une  philo- 
ophie  qui  se  repatt  d'applaudissements  : 
orsqu'un  chirurgien  vous  opère,  ce  n'est 
las  le  temps  de  lui  prodiguer  vos  éloges. 

64.  Laissons  le  brouhaha  à  ces  profess- 
ions qui  sont  faites  pour  le  divertissement 
a  peuple  :  la  philosophie  veut  être  traitée 
vec  plus  de  respect;  des  hommages  trop 
•ublics  sont  capables  de  la  déshonorer.  Il 
lut  lui  dresser  un  sanctuaire  oil  l'on  puisse 
s  montrer  sans  risque  et  où  l'on  soit  intro- 
uit,  non  pas  par  un  marchand  de  paroles, 
lais  par  un  digne  ministre. 

G5.  La  philosophie  a  quelque  chose  de  si 
ciint  et  de  si  respectable,  que  le  mensonge 

ènie  s'attire  notre  vénération  en  séparant 
r  ses  livrées. 

G6.  Il  y  a  des  soi-disants  philosophes  qui 
herchenl  moins  à  se  rendre  utiles  qu'à  se 
lire  remarquer.  Ennemis  de  la  propreté  et 
es  bienséances,  ils  ont  un  air  rude  et  ré- 


barbatif.  ils  déelamenC  sans  «sesse  ooniro 
l'argent,  et  se  privent  de  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie.  Evitons  ces  singularités  qui 
sont  la  marque  d'un  esprit  vain  et  glorieux. 
Malgré  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  ne 
point  sortir  de  l'ordre  commun,  on  est  déjk 
assez  prévenu  contre  le  nom  seul  de  philo» 
Sophie  :  que  serait-ce,  si  nous  voulions 
heurter  de  front  les  usages  reçus?  c'est 
assez  de  ne  point  ressembler  au  vulgaire 
IMir  l'esprit  et  par  le  cœur  ;  ne  cherchons 

SK>int  à  nous  distinguer  de  la  foule  par  les 
lehors. 

67.  La  philosophie  veut  que  nous  vivions 
frugalement  et  non  comme  des  criminels  : 
or,  la  frugalité  n'est  point  ennemie  de  la 
propreté.  Il  faut  tenir  un  juste  milieu. 
Soyons  vertueux  sans  nous  écarter  de  l'or- 
dre public  :  que  notre  conduite  soit  digne 
d'admiration  sans  paraître  inimitable. 

68.  Tout  le  monae  peut  chercher  la-vérité: 
tout  n'est  pas  dit.  11  reste  à  nos  «descendants 
iiien  des  découvertes  à  faire.  N'appelons  pas 
nos  mattres  ceux  oui  nous  ont  précédés  dans 
la  connaissance  du  vrai  :  ils  n'étaient  que 
nos  guides. 

69.  L'homme  ne  peut  rien  contre  le  ciel  : 
ceux  qui  renversent  les  temples,  ne  nui2>ent 
pas  à  la  Divinité.  De  même  tout  ee  que  la 
malice,  l'insolence,  l'orgueil  attentent  contre 
le  sage,  reste  toujours  sans  effet. 

70.  La  justice  exclut  tout  cequi  est  injuste, 
car  les  contraires  sont  incompatibles.  Or, 
toute  injure  porte  le  caractère  ne  l'injustice, 
il  est  donc  impossible  de  faire  injure  au 
sage. 

71.  La  sensibilité  aux  injures  marque  un 
défaut  d^  prudence:  On  se  croit  méprisé  M 
le  ressentiment  que  Ton  en  a  est  toujours 
inspiré  par  la  réflexion  de  l'esprit  qui  s'hu- 
milie et  qui  se  désrade  lui-même.  Mais  le 
sage  n'est  jamais  l'objet  du  mépris,  parce 
qu  il  connaît  trop  sa  propre  excellence,  et 
qu'il  sait  que  personne  n'oserait  se  flatterde 
pouvoir  la  rabaisser.  11  n'a  pas  besoin  de 
vaincre  tous  ces  inconvénients  de  la  vie  qui 
sont  plutôt  des  incommodités  que  des  maux^ 
car  il  ne  les  sent  pas  du  touL 

72.  Le  sage  ne  voit  pas  ce  que  nous  appe- 
lons des  biens  .ou  des  maux  du  même  œil 
que  le  vulgaire  :  l'opinion  des  hommes  n*est 
point  la  rè^le  de  s^  jugements.  Semblable 
aux  astres  qui  ont  un  mouvement  propre, 
opposé  au  mouvement  commun  de  la  sphère 
céleste,  il  marche  dans  une  route  contraire 
à  celle  du  peuple. 

73.  Nous  mesurons  la  grandeur  d'âme  à 
notre  faiblesse,  et  après  avoir  déteruiiné 
jusqu'oiH  peut  aller  notre  patience,  nous 
imaginons  que  celle  du  sage  va  un  peu  plus 
loin.  Nous  nous  trompons  :  la  sphère  de 
celui-ci  est  différente  de  la  nôtre,  elle  e^t 
beaucoup  plus  vaste.  On  ne  peut  pas  dire  : 
Le  sh^Q  est  à  Tépreuve  de  tel  'accident,  tel 
autre  lui  serait  insupportable,  ni  donner  ainsi 
des  bornes  à  la  vertu.  Ce  serait  rendre  les 
armes  à  la  fortune  que  de  succomber  à  quel- 
qu'une de  SCS  attaques.  L'assemblage  des 
plus  fâcheuses  circonstances,  tout  ce  qu'oit 
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peut  imaginer  de  plus  triste  et  de  plus  bor- 
riblev  cède  à  la  fermeté  du  sage,  qui  triom- 
phe également  de  tous  ses  ennemis  réunis 
ou  séparés. 

*Ik.  Il  faut  regarder  les  honneurs  que  le 
Tulgaire  nous  décerne,  et  les  affronts  au*il 
nous  fait,  avec  une  égale  indifférence,  c  est- 
k-direque  ces  divers  traitements  ne  doivent 
nous  causer  ni  joie  ni  douleur. 

75.  La  retraite  et  Téloignement  des  affaires 

[>euvent  nous  rendre  meilleurs.  Le  goût  de 
a  vertu  se  iorti&e»  lorsqu'il  n'est  point 
combattu  par  le  mauvais  exemple  et  par  les 
fausses  maximes  du  monde.  Il  n*est  pas 
difficile  alors  de  mener  une  vie  égale,  ré- 
glée, exempte  de  ces  variations  pcr[iétuelles 
auxquelles  nous  sommes  si  sujets;  car  Tun 
de  nos  plus  grands  maux  consiste  à  rouler 
de  vice  en  vice;  et  telle  est  notre  incons- 
tance, que  nous  ne  pouvons  même  nous 
borner  aux  dérèglements  que  Thabitude 
nous  a  rendus  fatuiliers.  Des  uns  nous  pas- 
sons aux  autres,  et  par  là  nous  montrons 
autant  de  légèreté  que  de  dépravation  dans 
notre  conduite. 

76.  La  brièveté  de  la  vie  et  la  rapidité 
avec  laquelle  nos  années  s*écoulent,  donnent 
sujet  à  la  plupart  des  hommes  do  se  plain- 
dre de  la  nature.  Dès  rentrée  de  la  carrière, 
tous,  à  la  réserve  d*un  très-petit  nombre,  se 
trouvent  à  la  fin  de  leur  course.  Il  y  a  des 
animaux,  dit-on,  qui  vivent  jusqu'à  dix 
siècles,  et  les  jours  de  l'homnie,  né  pour  de 
si  grandes  choses,  n'approchent  pas  de  cette 
durée.  Plaintes  frivoles!  si  notre  temps  est 
court,  c'est  parce  que  nous  en  perdons  une 
grande  partie.  La  vie  serait  assez  longue 
pour  Texécution  des  plus  considérables  en- 
treprises, si  nous  savions  en  profiter. 

77.  Nous  n'avons  rien  à  reprocher  à  la 
nature  :  nous  devons  plutôt  nous  louer  de 
sa  bonté,  puisque  nous  pouvons  augmenter 
la  durée  des  jours  qu'elle  nous  accorde,  si 
nous  savons  eu  faire  un  bon  usage.  Mais 
telle  est  la  folie  des  hommes  :  l'un  est  pos- 
sédé par  l'avarice;  Tautre  s'occupe  sérieuse- 
ment à  des  bagatelles;  celui-là  s'abandonne 
à  la  débauche;  celui-ci  croupit  dans  Toisi- 
reté.  Il  en  est  qui,  par  des  vues  ambitieuses, 
kriguent  sans  cosse  la  faveur  du  peuple; 
U'autresque  l'avidité  du  gain  fait  voler  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  et  parcourir 
toutes  les  mers  pour  s'enrichir  dans  le 
commerce.  Le  monde  est  plein  de  génies 
légers  et  inconstants  qui,s'ennuyant  de  tout 
et  se  déplaisant  à  eux-mêmes,  n'ont  point 
de  plan  fixe  et  arrêté,  ou  en  changent  à  cha- 
que instant;  d'esprit  faibles  et  irrésolus  qui 
ne  savent  à  quoi  s'appliquer,  et  que  la  mort 
surprend  dans  l'inaction  et  l'incertitude.  . 

78.  Le  temps  coule  vite  )orsqu\m  ne  fait 
aucun  effort  pour  le  fixer  par  un  juste  em- 
ploi, et  qu'on  n'en  tient  pas  plus  de  compte, 
Gue  si  c'était  quelque  chose  de  superQu  et 
aaisé  à  réparer. 

79.  Nous  aimons  à  hâter  notre  course,  et 
le  dégoût  du  présent  produit  en  nous  le  dé- 
sir inquiet  de  l'avenir.  Mais  celui  qui  ne 
vit  que  pour  luit  qui  règle  chaque  journée 


comme  si  elle  devait  être  la  dernière  de  sa 
vie«  celui-là  regarde  le  lendemain  sans  le 
craindre  ni  le  désirer.  De  nouveaux  jours 
ne  lui  procureraient  pas  de  nouveaux  [)lai- 
sirs.  Il  connaît  tout,  tous  ses  vœux  sont 
remplis.  Que  la  fortune  dispose  de  tout  à 
sou  gré,  peu  lui  importe ,  sa  vie  est  hors 
d^atleinte  :  on  peut  l'étendre,  on  ne  saurait 
raccourcir. 

80.  Lorsqu'un  vaisseau  surpris  par  la 
tempête  au  sortir  du  port,  n'a  fait  que  tour- 
noyer dans  la  même  plage,  où  i!  a  été  eu 
butte  à  la  fureur  des  vents  qui  se  contra- 
riaient, on  peut  dire  qu'il  a  été  longiem]K 
agité,  mais  on  ne  saurait  dire  qu'il  a  lonir- 
temps  navigué.  De  même  un  vieillard  ine[iie 
a  été  longtemps  le  fardeau  de  la  terre,  sans 
avoir  longtemps  vécu. 

81.  Les  hommes  qui  se  livrent  aux  affaires, 
font  des  plans  de  vie  aux  dépens  de  leur 
vie  même.  Leur  pensée  embrasse  un  long 
avenir.  Or,  iedélai  abrège  considérablem«nt 
nos  jours;  il  nous  dérobe  tous  ceui  qui 
sont  les  premiers  en  date,  et  nous  frustre 
du  présent  par  Tappas  du  futur.  On  ne  jouit 
guère  de  la  veille,  quand  on  est  dans  I  at- 
tente du  lendemain.  Perdre  le  jour  d  au- 
jourd'hui, c'est  quitter  ce  uu'on  lient,  pour 
disposer  de  ce  qui  dépend  de  la  fortune.  Où 
courez-vous?  que  prétendez-vous?  raverir 
est  incertain  :  vivez  promptement. 

82.  Le  poète  nous  avertit  que  Theure  jvr- 
due  nous  échappe,  Tusage  qu'on  en  fan  ne 
saurait  même  la  fixer;  que  votre  pronj[ti- 
tude  à  la  saisir  égale  la  célérité  de  sa  luiie, 
c'est  un  torrent  rapide  qui  tarira  bientôt  : 
hâtez-vous  d'y  puiser. 

83.  On  voit  des  vieillards  décrépits  faire 
des  vœux  continuels  pour  obtenir  un  délai 
de  quelques  années.  Ils  se  disent  plus  jeu- 
nes qu'ils  ne  le  sont  en  effet;  cette  fiction 
les  flatte  ;  en  se  trompant  eux-mêmes ,  ils 
s'imaginent  tromper  le  destin.  Si  quelque 
maladie  les  avertit  de  leur  mort  prochaine, 
la  terreur  s'empare  de  leur  esprit  ;  ils  ne 

f)euvenl  se  résoudre  à  sortir  du  monde  :  i. 
àut  les  en  arracher.  Ils  se  reprochent  alors 
leur  extravagance  de  n'avoir  pas  su  proîiier 
de  la  vie;  ils  protestent  qu ils  se  corriz^- 
ront,  et  qu'ils  renonceront  aux  affaires,  s  ils 
reviennent  en  santé.  Ils  connaissent,  à  ces 
derniers  moments,  que  les  peines  qu  ils  se 
sont  données  pour  amasser  des  biens  doui 
ils  ne  jouiront  pas  sont  en  pure  perte. 

84.  Laissons  à  des  insensés  qui  sont  ibn^ 
un  mouvement  continuel,  et  qui  se  faii- 

f;uent  eux-mêmes  en  fatiguant  les  autres, 
a  peine  inutile  de  frapper  à  toutes  les  por- 
tes, d'entrer  dans  toutes  les  maisons  où  1  on 
veut  bien  les  introduire,  de  faire  bassement 
la  cour  à  tous  les  grands. 

85.  Ceux  qui  se  fatiguent  à  acquérir  (ie< 
biens  dont  la  possession  est  encore  plus  fa- 
tigante, passent  aussi  promptement  que 
malheureusement  leurs  jours.  Ils  jouissent 
avec  inquiétude  de  ce  qu'ils  ont  gagne  >i 
force  de  travail  ;  ils  ne  songent  pas  à  'a 
perte  d'un  temps  qui  ne  revient  plus.  Leurs 
affaires  se  succèdent  sans  interruption  ;  de 
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noureaux  motifs  excitent  sans  cesse  Tespé- 
rance  et  allumeot  Tambition  :  on  change 
d'otnets  sans  trouver  de  terme  A  des  maux. 
80.  Nos  irrésolutions  nous  i:ausent  emtore 
un  grand  préjudice;  celte  vie  qui  est  déjà 
si  courte,  nous  l'abrégeons  oonsidérable- 
roent  par  les  diierses  entreprises  que  nous 
commençons  sans  les  finir.  Par  là  nous  di- 
▼isons  et  nous  morcelons  nos  jours.  HAtez- 
vous  donc,  et  pensez  arec  quelle  ardeur 
TOUS  doubleriez  le  pas,  si  yous  aviez  l'en- 
nemi à  dos,  si  ta  cavalerie  vous  poursuivait 
dans  votre  fuite.  La  comparaison  est  très- 

i'uste  :  vous  êtes  effeclivement  poursuivi. 
Jsez  de  diligence,  et  sauvez -vous.  Lors- 
que vous  serez  en  lien  de  sûreté,  vous  con- 
naîtrez combien  il  est  avantageux  de  vivre 
avant  que  de  mourir,  d'user  en  paix  des 
jours  qui  nous  restent,  et  de  goûter  le  sou- 
verain bien,  dont  la  jouissance  est  parfaite- 
ment indépendante  de  la  durée  de  notre  vie. 
91.  Nous  accusons  sans  cesse  le  destin. 
Pourquoi  un  tel  a-t-il  été  enlevé  au  milieu 
de  sa  course,  et  pourquoi  cet  autre  est-il 

rrvenu  à  une  extrême  vieillesse  qui  le  rend 
charge  à  lui-même  et  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnent? Mais,  dites-moi,  est-il  juste  que  la 
nature  vous  obéisse,  ou  n*est-ce  pas  à  elle  à 
vous  imposer  des  lois?  Sortir  du  monde  un 
peu  plus  tût  ou  un  peu  plus  tard,  c'est  ce  qui 
n*importe  guère,  puisqu'il  faut  nécessaire- 
ment en  sortir  un  jour.  Ne  nous  embarrassons 
jiasde  vivre  longtemps,  maistAchonsde  vivre 
assez.  Une  longue  viedépenddudestin,  mais 
il  ne  dépend  que  de  nous  de  vivre  autant 
qu'il  faut.  Notre  vie  ne  sera  pas  courte  si  elle 
est  pleine:  le  moyen  de  la  remplir,  c'est  d*o- 
bliger  notre  âme  à  jouir  de  notre  propre 
bien,  et  à  se  rendre  maltresse  d'elle-même. 
Bb.  La  colère  est  un  mouvement  d'une  ex- 
trême violence,  produit  par  une  improssion 
douloureuse.  Elle  diffère  en  cela  des  autres 
liassions  qui  sont  toujours  accompagnées 
d'un  certain  repos  et  d*un  sentiment  de  plai- 
sir. A  la  honte  de  l'humanité,  la  colère  ne 
respire  que  la  vengeance,  le  sang  et  le  car- 
nage. L  envie  de  nuire  lui  fait  négliger  ses 
propres  intérêts  :  elle  s'expose  sans  ménage- 
ment, dût-elle  périr  elle-même  du  coup 
qu'elle  porte  à  son  ennemi. 

89.  Pour  être  convaincu  qu'un  homme  en 
colère  est  réellement  fou,  il  suffit  de  le  voir. 
Se^  yeux  s*eatlaroment  et  pétillent  ;  son  sang 
qui  s*exalte  teint  son  visage  d*un  rouge  écla- 
tant; ses  lèvres  se  retirent,  il  grince  les 
dents;  ses  cheveux  se  hérissent;  il  halète,  il 
frémit;  sa  voix  entrecf>upée  ne  rend  que  des 
sons  inarticulés,  il  bat  des  pieds  contre  la 
terre.  A  ces  traits,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  un  vice  aussi  haïssable  qu'il  est 
hideux. 

90.  La  joie  et  la  satisfaction  intérieures 
sont  Tapanage  de  la  vertu  :  la  colère  est  aussi 
indigne  d'elle  que  la  tristesse.  Or,  la  tristesse 
est  une  suite  de  l'emportement,  tout  mouve- 
ment de  cette  espèce,  soit  par  le  repentir, 
soit  après  la  vengeance,  devient  un  senti- 
ment d'afflkrioD.  Si  le  sage  doit  s'irriter 
contre  les  défauts  d*autrui,  il  le  fera  très- 
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fréquemment;  plus  les  fautes  seront  consi- 
dérables, pins  sa  bile  s'enflammera;  d'où  il 
s'ensuit  que  non-seulement  l'acte,  mais  la 
disposition  habituelle  à  la  colère  entreront 
dans  son  caractère.  Quoi  de  plus  honteux 
que  d'admettre  dans  l'Ame  du  sage  des  alté- 
rations dépendantes  des  vices  d'autrui  1  So- 
crate  ne  pourra  donc  plus  rentrer  dans  sa 
maison,  tel  qu'il  en  était  sorti? 

91.  l.a  sagesse  n'est  pas  un  don  de  la  na- 
ture, elle  est  ie  prix  de  nos  efforts.  Cher- 
chons à  corriger  ceux  qui  font  des  fautes, 
sans  devenir  leurs  ennemis. 

92.  Celte  égalité  constante,  qui  fait  le  bon- 
heur de  la  vie,  qui  nous  rend  si  contents  do 
nous-mêmes;  cette  joie  intérieure  donc  rien 
n'interrompt  le  cours  paisible,  qui  nesouffro 
jamais  ni  accroissement  ni  diminution,  c*e^t 
ce  que  j'appelle  la  paix  de  l'Ame. 

93.  L'une  des  suites  .du  vice,  c'est  de  so 
déplaire  à  lui-même  :  cela  vient  de  l'inquié- 
tude que  cause  à  l'esprit  la  passion  naturel- 
lement timide,  ou  découragée  par  les  mau- 
vais succès.  Le  cœur  doit  être  Aoitant  et  in- 
certain, lorsqu'on  «  n'ose  pas  faire  ou  lors- 
qu'on ne  réussit  pas  à  obtenir  tout  ce  qu*on 
voudrait;  et  c'est  ce  qui  arrive  effectivement 
à  tous  ceux  qui  sont  agités  par  de  violents 
désirs.  Ils  vivent  dans  une  irrésolution  con- 
tinuelle, ils  s'applic^uent  à  faire  le  mal  mal- 
gré les  obstacles  qu'ils  y  rencontrent;  et  lors- 
qu'ils ont  travaillé  sans  fruit,  la  pensée  de 
s  être  inutilement  déshonorés  les  tourmente. 
Ce  n'est  pas  le  crime,  c'est  le  fieu  de  succès 
qui  est  le  siget  ;de  leur  douleur.  Voilà  la 
source  de  l'ennui,  du  chagrin  et  du  trou- 
ble continuel  qui  les  dévore,  lis  ont  peine  à 
supporter  le  vide  de  leur  cœur  et  te  repos 
forcé  auquel  ils  se  voient  condamnés. 

9k.  L'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature,  c*est  le  remède  qu'elle  a  trouvé  aux 
maux  auxquels  nous  soiumes  assujettis  dès 
notre  naissance  :  il  consiste  dans  l'Iiabitude, 
'  qui  adoucit  bientôt  toute  leur  amertume.  Ou 
n'y  tiendrait  pas  si  la  vivacité  du  seotLiueiit 
qu'excite  en  nous  l'adversité  ne  s'émoussait 
à  la  longue.  Nous  sommes  tous  liés  à  la  f.»r- 
tune,  pius  ou  moins  étroitement,  les  uns, 
ave<;  des  chaînes  d'or,  les  autres,  avec  des 
chaînes  de  fer.  liais  qu'importe?  Taut  lu 
monde  est  renfermé  dans  la  même  prison  , 
et  ceux  qui  nons  ont  enchaînés  ne  sont  p.is 
plus  libres  que  nous.  L'un  est  esclave  ues 
richesses,  l'autre  de  l'ambition  ;  cetui-là  sou- 
tient sa  no>>le8se  avec  peine,  celui-ci  gémit 
dans  l'obscurité;  il  en  est  qui  obéissent  à 
des  maîtres  étrangers •  on  en  voit  d*autres 
asservis  à  eux-mêmes.  Notre  vie  est  un  per- 
pétuel esclavage.  Gardons^nous  donc  «le 
nous  plaindre,  et  accoutumons-nous  à  notre 
état.  Profitons  de  tous  les  avania^çes  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  :  il  n*est  |K>int  ue 
condition  ai  dure,  qui  n'offre  quelque  sujet 
de  consolation  à  un  esprit  bien  Hait. 

95.  lieux  onstacles  s'opposent  à  nutre  tran- 
quillité :  ne  pouvoir  ni  changer  sa  condi- 
tion, ni  la  supporter.  TAcbons  d'écarter  tous 
les  objets  extérieurs,  et  de  nous  recueillir 
Que  notre  esprit  prenne  confiance  en 
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propres  forces,  qu*il  clierdie  dans  son  sein 
son  contentement;  qu'il  se  considère  et  qu'il 
se  compare  à  lui-mèmet  sans  égard  k  ce  qui 
est  hors  de  lui;  qu'il  devienne  insensible 
aux  pertes  oui  lui  arrivent,  et  qu'il  prenne 
les  adversités  mêmes  en  bonne  part.  On  an- 
nonça à  Zenon  que  tous  ses  biens  avaient 
péri  dans  un  naufrage  :  la  fortune,  dit^l,  me 
fournit  les  moyens  de  philosopher  avec  une 
plus  grande  liberté  d'esprit. 

96.  il  faut  chercher  tour  à  tour  le  monde 
bt  la  solitude.  La  solitude  nous  donnera  du 
goût  pour  la  société,  et  le  commerce  des  hom- 
iiies  nous  invitera  à  la  retraite.  Ils  serviront 
l'un  à  l'autre  do  remède  contre  le  dégoût.  La 
retraite  flattera  notre  misanthropie,  et  la 
compagnie  dissipera  l'ennui  de  la  solitude. 
Il  nefautpasuon  plus  avoir  Tesprit  toujours 
tendu ,  il  est  bon  de  l'égayer  par  des  amu>e- 
meuts  innocents. 

97.  On  peut  se  dissiper  de  plusieurs  ma- 
nières :  la  promenade»  dans  un  air  pur  et 
libre,  récrée  Tesprit;  les  voyages,  la  conver- 
sation, les  plaisirs  de  la  table  lui  redonnent 
souvent  de  la  vigueur. 

96.  Nous  sommes  tous  nés  pour  le  bien  : 
lorsqu'on  nous  eihorle  à  le  pratiquer,  on 
réveille  ces  heureuses  dispositions  qui  n'é- 
taient qu'assoupies. 

99.  Être  invulnérable,  ce  n'est  pas  être 
hors  de  la  portée  des  coups,  c'est  ne  pouvoir 
en  être  blessé. 

100.  C'est  un  principe  qu'il  faut  vivre  con- 
formément aux  lois  de  la  nature  :  or»  la  na- 
ture nous  a  formés  également  pour  agir  et 
pour  contempler  ses  ouvrages. 

S£NT£NC£  (IHcian).  On  dit  des  ignorants 

2ui  décident  promptement  sur  toutes  choses  : 
l«  foujuve  briêve  êtnience. 
SËNTËNCliiS   D1V£USES.    1.   Le    fiche 
pense  à  Tannée  qui  vient  et  le  pauvre  songe 
au  jour  présent. 

2.  Si  un  chapeau  te  blesse,  ne  l'enfonce 
pas  sur  la  tête  de  ton  voisin. 

3.  Ce  qu'on  ne  désire  pas  pour  soi-même, 
qu'on  ne  le  fasse  pas  aux  autres. 

k.  Quand  tu  es  seul,  songe  à  tes  défauts  ; 
quand  tu  es  en  compagnie,  oublie  ceux  des 
autres. 

5.  Le  cœur  de  l'insensé  est  dans  sa  bouche, 
et  la  langue  du  sage  est  dans  son  cœur. 

6.  Les  plaintes  sont  les  armes  des  faibles. 

7.  Ou  oublie  le  nom  de  celui  de  qui  Ton 
n'a  pas  mangé  le  pain  pendant  qu'il  vivait. 

8.  Amitié  des  grands,  lempji  chaud  un 
hiver,  douces  paroles  de  femmes  ei  som- 
meil des  ennemis,  sont  quatre  choses  aux- 
quels il  ne  faut  pas  se  fier. 

9.  Qui  possède  un  art  peut  se  dire  grand 
seigneur. 

•10.  Ne  laites  rien  par  passion,  vous  vous 
épargnerez  un  long  repentir. 

11.  Le  découragement  est  beaucoup  plus 
douloureux  que  la  patience. 

12.  Ne  vous  lassez  point  d'écouter;  on 
ap^ifend  à  parler  en  écoutant  les  antres. 

13.  Quoiuue  votre  ennemi  ne  paraisse 
pas  plus  qu  une  fourmi,  regardez-ie  comme 
un  éléphant* 


ik.  L'espérance  vient  après  le  désespoir, 
comme  la  clarté  après  lea  ténèbres. 

15.  Les  richesses  sont  comme  Tomlirp: 
si  vous  la  poursuivez  elle  fuit  devant  vous, 
si  vous  la  fuyez  elle  vous  suit. 

16.  Un  ruisseau  tire  ses  eaux  pures  de  sa 
source;  il  devient  trouble  aussitôt  qu'il  passe 
(lar-dessus  les  bords  de  son  canal. 

17.  Gouverne  ta  maison  et  tu  sauras  com- 
bien coûtent  le  bois  et  le  riz;  élève  tes  en- 
fants, tu  sauras  combien  tu  dots  à  ton  père 
et  à  ta  mère* 

18.  Silence,  prudence;  prudence,  srienre 

19.  Donner  c'est  honneur  ;  demander  c Vsi 
douleur. 

âO.  La  libéralité  du  pauvre  est  la  meilleure. 

21.  il  ne  faut  pas  puiser  au  ruisseau,  quaiil 
on  ne  peut  puiser  i  la  source 

23.  Les  nommes  font  les  lois,  les  femmes 
font  les  mœurs. 

23.  L'avare  est  comme  un  chien  dans  une 
roue  qui  tourne  la  broche  pour  lesaulns. 

24.  Que  le  pauvre  ne  s  allie  fx^int  a  ver  le 
riche  ni  les  faibles  avec  les  puissants. 

25.  Pardonne  à  tous,  et  rien  i  toi. 

26.  Que  le  lait  de  tes  chèvres  te  suiTis? 
pour  ta  nourriture  et  pour  les  besoins  <Je  ti 
maison. 

27.  Les  hommes  ont  sur  les  bêtes  ravcin- 
tage  de  la  parole;  mais  les  bêtes  sont  f*re- 
férables  aux  hommes,  si  les  paroles  i\m- 
quentdebon  sens. 

28.  N'entretenez  pas  de  votre  bonheur  un 
homme  moins  heureux. 

29.  Quiconque  n'a  pas  de  caractère  n  e<t 
pas  un  homme. 

30.  L'on  n'est  estimable  que  par  le  cipir, 
et  l'on  n'est  heureux  que  par  lui;  car  nuire 
bonheur  ne  dépend  que  de  la  manière  de 
sentir. 

31.  Les  princes  ont  les  mains  et  les  oreii- 
les  bien  longues. 

32.  On  ne  connatt  le  prix  de  la  sanlé  q  le 
quand  on  l'a  perdue. 

33.  L'orgueil  est  un  mendiant  qui  cri' 
aussi  haut  que  le  besoin,  et  qui  est  hm 
plus  effronté. 

34.  Les  petits  bateaux  doivent  se  ((  tiir 
près  du  rivage. 

35.  Les  créanciers  ont  plus  de  méinoiro 
que  les  débiteurs. 

36.  Il  est  plus  aisé  de  construire  deiii 
cheminées  que  d'en  entretenir  une  allumée. 

37.  Nous  pouvons  donner  des  avis,  im^ 
ne  pouvons  donner  la  conduite. 

SS,  Il  ne  fout  pas  qu'on  voie  le  fi)n<J  de 
notre  bourse. 

39.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  être  const'- 
lés,  ne  peuvent  pas  être  secourus. 

40.  Ne  loue  ni  ne  méprise  ce  que  tu  ne 
connais  pas. 

41.  Ce  sont  tes  gains  légers  qui  rfn<ièi: 
la  bourse  pesante;  car  les  petits  gain»  rr- 
viennent  souvent,  au  lieu  que  les  grâu  > 
arrivent  rarement. 

42.  L'âme  n'a  point  desecrets  que  la  con- 
duite ne  révèle. 

43.  Le  trop  d'attention  qu'on  net  à  ol- 
server  les  çiefoutsd'autrui,  fait  qu'on  œeuri 
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Mns  avoir  eu  >e  temps  de  oonnatlre  les 
siens. 

44.  Noos  désirerions  peu  de  chose  aTee 
ardeur,  si  nous  connaissions  parfaitement 
ce  que  nous  désirons. 

45.  Qui  a  son  toit  de  verre,  ne  doit  pas 
jeter  des  pierres  sur  celui  de  son  voisin. 

46.  Fuis  pour  un  moment  Thomme  colèrCt 
et  pour  toujours  Thorome  dissimulé. 

47.  Emploie  bien  ton  temps,  si  tu  veux 
avoir  du  loisir. 

4&  Les  gens  sages  s'instruisent  par  les 
maux  d*autrui;  les  sots,  k  peine  par  les 
leurs. 

49.  Les  enfants  et  les  fous  s'imaginent  que 
vingt  francs  et  vingt  ans  n*ont  jamais  de 
fin. 

50.  Quond  le  puits  est  à  see,  on  connaît 
la  valeur  de  Teau. 

51.  Voulez- vous  savoir  la  valeur  de  Tar- 
geniT  Allez  en  emprunter. 

5a.  L*égoiste  brûlerait  votre  maison  pour 
faire  cuire  un  œuf. 

53. 11  vaut  mieux  user  ses  souliers  pour 
aller  voir  son  maître,  que  son  chapeau  pour 
le  saluer. 

54.  Tout  est  perdu  quand  les  méchants 
servent  d'exemple,  et  les  bons  de  risée. 

55.  Les  lois  sont  souvent  des  toiles  d'à-* 
raignée,  qui  laissent  échapper  le  rat  et  n'al« 
tra|)ent  que  les  mouches. 

56.  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de 
TOUS  ?  N'en  dites  jamais. 

57.  Plus  on  prie  le  méchant,  plus  il  fait 
le  méchant. 

58.  Il  n'y  a  pas  de  dette  sitôt  pavée  que  le 
mépris. 

59.  Les  gens  faibles  ne  plient  jamais  quand 
ils  le  doivent. 

60.  La  fierté  du  cœur  est  l'attribut  des  hon- 
nêtes gens;  la  fierté  des  manières  est  r^lle 
de  sots. 

61.  Tout  homme  qui  pense  assez  pour 
n'être  jias  haut,  n'est  jamais  bas. 

62.  Un  savant  connaît  un  ignorant,  parce 
qu*il  a  été  ignorant;  mais  un  ignorant  ne 
fient  juger  d'un  savant,  parce  qu'il  n*a  jamais 
été  savant. 

63.  Le  bel  esprit  est  une  acquisition  fort 
eominuoe;  le  bons  sens  un  patrimoine  assez 
rare. 

<»4.  La  satiété  des  plaisirs  est  le  tourment 
les  heureux. 

65.  En  fait  de  parure,  il  fout  toujours  re^ 
er  au-dessous  de  ses  moyens. 

66.  Les  gens  d'un  mauvais  caractère  res- 
embieni  à  un  pot  de  terre,  ÛMÙle  à  casser  et 
îfljciie  k  rejoindre. 

67.  Qui  ne  souffrit  jamais  ne  sait  plaindre 
ersoiine. 

68.  Modérez,  par  votre  douceur  et  par 
aire  bonté,  les  peines  de  la  dépendance 
ux  personnes  que  le  sort  vous  a  soumises. 

69.  Chacun  a  de  l'esprit,  mais  le  bon  sens 
(t  rare. 

70.  Il  7  a  toujours  quelque  proportion  en- 
e  Jea  conditions  des  hommes  :  leurs  rangs 
i  sont  différents  que  par  les  degrés  qui  les 
iiarciil  ;  mais  ces  dciçrés  se  communiquent, 


et  de  l'un  Ton  touche  et  l'on  s'élève  ordi- 
nairement k  l'autre. 

71.  Quiconque  a  perdu  l'honneur  n*a  plus 
rien  k  perdre. 

72.  Les  méchants  sont  hardis,  les  sages 
sont  timides. 

73.  La  vertu  fait  la  tige  et  vaut  tous  les 
aïeux. 

7i.  L'amitié  disparaît  oiï  l'égalité  cesse. 

75.  N'exigez  jamais  de  reconnaissance,  et 
Ton  vous  en  rendra  davantage. 

76.  Ne  vous  étonnez  pas  de  trouver  des 
ingrats  dans  le  monde;  contentez- vous  do 
n'en  pas  augmenter  le  nombre. 

77.  Faites-vous  une  occupation  conforme 
k  votre  état  et  k  votre  devoir,  et  vous  en  se- 
rez plus  heureux. 

78.  Il  y  a  des  gens  qoi  trouvent  le  secret 
d'ennuyer  en  disant  de  fort  bounes  choses, 
par  la  trop  grande  démangeaison  qu'ils  ont 
de  les  dire. 

79.  Ne  jugez  pas  toujours  de  vous  par  l'es- 
time qu'on  vous  témoigne,  ni  par  les  ma- 
nières qu'on  a  pour  vous. 

80.  Considérez  les  choses  en  détail,  et 
n'en  décidez  pas  selon  la  première  vue  que 
vous  en  avez,  si  vous  ne  voulez  avoir  sou- 
vent la  confusion  d'avoir  mal  décidé, 

81.  Respectez,  en  toute  occasion,  les  usa- 
ges, le  rang  et  la  bienséance. 

83.  Il  y  a  une  sorte  de  bienséance  dans  la 
manière  de  iaire  le  bien,  comme  il  y  en  a 
une  autre  dans  la  manière  d'éviter  le  mal. 

83«  Etre  riche  n'est  rien  ;  le  tout  est  d'être 
heureux. 

8k.  De  toutes  les  règles  que  Ion  peut  sui- 
vre dans  le  commerce  du  monde,  on  n*en 
saurait  choisir  de  meilleure  que  la  dis- 
crétion. 

85.  On  ne  commande  point  k  l'attention; 
on  Tobtient  quand  on  la  méiiie. 

86.  Parlez  toi]û<>urs  d'une  manière  con- 
forme, non-seulement  k  ceux  k  qui  vous 
parlez,  mais  encore  k  leur  état  présent  et  k 
la  situation  de  leur  esprit. 

87. 11  y  a  bien  de  Tesprit  k  savoir  se  taire 
k  propos. 

88.  Le  plus  mauvais  personnage  que  vous 

[missiez  faire,  c'est  de  parler  sans  avoir 
'approbation  de  ceux  qui  vous  écoutent. 

89.  Vous  devez  cacher  les  défauts  de  votre 
prochain,  et  vous  les  dissimuler  k  vous- 
même. 

90.  Il  faut  que  l'esprit  vienne  si  naturel- 
lement, qu'il  ne  paraisse  pas  qu*il  soit  re- 
cherché. 

91.  Il  y  a  de  la  I Acheté  k  attaquer  un  ab- 
aeiil;  il  y  a  du  courace  k  le  défendre. 

93.  Il  y  a  un  grand  mérite  k  taire  des  vé- 
rités fAcbeuses,  lorsque  le  ressentiment  les 
veut  mettre  au  jour. 

93.  Le  mal  que  l'on  dit  d*autrai  ne  produit 
que  du  mal. 

9k.  Quand  on  médit  des  autres,  quelque 
tort  qu'on  leur  iiisse,  on  s^en  ùli  toujours 
un  plus  grand  k  scii-mème. 

95.  Il  ne  faut  jamais  chercher  k  nous  iaire 
passer  pour  autres  que  ce  que  nous  sommes. 

96.  Il  n'est  point  aisé  de  joindre  le  juge« 
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ment  avec  l'esprit;  on  ics  voii  presque  tou- 
jours en  désaccord  ;  et  de  là  vient  que  la 
plupart  de  ceux  qui  cherchent  à  briller 
éprouvent  des  déceptions. 

97.  Il  esl  souvent  irès-imprudent  de  se 
mêler  des  affaires  d  autrui,  et  de  donner  des 
conseils  h  ceux  qui  n*en  demandent  pas. 

98.  Rien  ne  sied  mieux  à  un  homme  que 
de  se  soutenir  dans  les  choses  difficiles;  et 
de  se  servir  à  lui-même  d'appui,  lorsque 
tout  lui  manque. 

99.  Ne  parlez  jamais  de  personne,  quand 
même  W  s'agirait  de  hagatelles,  que  comme 
vous  voudriez  que  l'on  parlât  de  vous. 

100.  Les  occasions  importantes  où  Ton 
I)ourrait  faire  voir  que  Ton  n'est  ni  fourbe, 
ni  injuste,  ni  faux  ami,  sont  extrêmement 
rares.  Celles  où  Ton  doit  montrer  do  l'hon- 
nêteté, de  la  complaisance  et  de  la  modéra- 
litm,  renaissent  h  tout  moment. 

101.  Il  faut  être  bien  sûr  de  soi-même  pour 
juger  les  autres. 

102.  Ce  ne  sont  pa;;  toujours  les  grandes 
actions  qui  font  le  mérite  :  l'intérêt,  rosten- 
lation,  et  quelquefois  même  le  caprice,  jont 
souvent  plus  de  part  que  la  grandeur  d'âme. 

103.  Loin  de  ]>rendre  en  mauvaise  part  les 
actions  de  votre  prochain,  interpretez-les 
toujours  favorablement. 

10^.  Chacun  a  son  goût  pour  les  bonnes 
qualités;  mais  celles  qui  jettent  une  lu* 
luière  douce  et  supportable,  doivent  plaire 
davantage  que  celles  qui  éblouissent  et  font 
du  bruit. 

105.  La  simplicité  est  la  coquetterie  du  bon 
goût. 

106.  La  bassesse  est  une  médaille  dont  le 
revers  est  l'insolence. 

107.  Il  est  plus  facile  de  changer  ses  désirs 
que  l'ordre  au  monde. 

108.  Le  monde  réel  a  ses  bornes;  le  monde 
imaginaire  est  indéhni.  Ne  pouvant  élargir 
run,  rétrécissons  l'autre. 

109.  On  surmonte  les  maux  quand  on  sait 
les  souffrir. 

110.  Soyez  ridicule  une  fois,  on  croira  que 
vous  Têtes  toujours. 

111.  Songez  à  ceux  qui  n*ontrien,  et  vous 
vous  contenterez  de  peu. 

112.  Aimez  les  amis  de  vos  amis,  vous 
témoignerez  ainsi  à  ces  derniers  l'estinio 
que  vous  faites  de  leur  choix. 

I  113.  Si  vous  prétendez  plaire  par  toutes 
sortes  d'endroits,  vous  plairez  rarement  par 
quelqu'un. 

il'».  Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  passions» 
il  s'ouvre  à  Tennemi  de  la  vie. 

115.  Il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  d'être 
complaisant  mal  à  propos,  ni  déplus  incivil 
que  de  ne  l'être  pas  quand  l'occasion  le  de** 
mande. 

116.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
la  haine,  mais  jamais  le  mépris. 

'  117.  Il  ne  vous  est  |)ermis  de  vous  mo- 
quer des  manières  ridicules  que  quand  elles 
sont  affectées. 

118.  On  affaiblit  tout  ee  qu'on  exagère. 

119.  C'est  le  caractère  d'un  esprit  bien 
fait,  et  d'un  bon  cœur,  de  croire  ce  que  nous 


disent  les  honnêtes  gens,  e(  surtout  qusni 
ils  sont  de  nos  amis. 

120.  La  peur  est  plus  persuasive  que  la 
raison. 

121.  il  vaut  mieux  que  Ton  vous  cr<>je 
malheureux  que  menteur. 

122.  Des  heureux  que  Ton  fait  on  re<;oii  le 
bonheur. 

123.  Prenez  garde  que,  par  l'usage  que 
TOUS  faîtes  de  vos  bonnes  qualités,  elles  ne 
vous  deviennent  aussi  défavorables  que^os 
défauts. 

12^.  Aimez  vos  amis  en  Dieu,  et  vos  en^^ 
mis  pour  l'amour  de  Dieu. 
^  125.  AGn  déjuger  tes  choses,  eommenitz 
d*aL)ord  par  examiner  si  vous  agissez  par  les 
règles  de  la  raison,  ou  par.  les  mouvecjpnb 
de  l'amour-propre. 

126.  Supportez  les  humeurs  et  les  défaiu 
de  votre  prochain,  et  faites  en  sorte  qu  :l 
n*ait  rien  a  supporter  des  vôtres. 

127.  Si  vous  V  prenez  garde,  vous  rerrz 
que  la  fausseté  des  raisonnements  de  leut 
avec  qui  vous  discutes,  n'est  pas  tant  ce  qii 
vous  choque  que  leur  opposition  à  vos  ^en• 
timents. 

128.  Cédez  volontiers,  quand  même  tous 
auriez  raison  :  vous  serez  un  sage. 

129.  Il  vaut  mieux  parler  toujours  avec 
jugement,  que  de  briller  dans  un  temps,  et 
de  fuirler  mal  à  propos  dans  un  autre. 

130.  Dites  ce  (^ue  vous  pensez,  et  ne  fai- 
tes pas  trop  valoir  votre  opinion. 

131.  Nous  avons  deux  inclinations  natu- 
relles :  l'une  qui  nous  porte  à  nous  ignorer, 
et  l'autre  à  nous  regarder  en  toutes  choses. 
Toutes  deux  nous  sont  également  préju:i- 
ciables. 

132.  On  ne  doit  jamais  rire  de  ce  qu  •  d 
n'entend  pas,  ou  de  ce  que  l'on  ne  doit  )  as 
entendre. 

133.  Il  7  a  beaucoup  de  choses  dont  il  ne 
sied  pas  mal  de  parler  en  certaines  occa- 
sions, et  que  l'on  ne  sauraitdire  en  d'autres 
sans  imprudence  et  sans  danger. 

13^.  Les  l)onnes  œuvres  perdent  de  leur 
mérite,  quand  elles  sont  faites  dans  la  vue 
de  l'estime  et  de  Tapprobation  deshomojes. 

135.  Donnez  votre  approbation  avec  juge- 
ment, si  vous  voulez  qu'on  vous  en  saat 
gré ,  et  recevez  t^ello  des  autres  avec  modes- 
tie. 

136.  C'est  une  grande  sagesse  que  ûf"  sa- 
voir se  mettre  au-dessus  de  toutes  sorto 
d'intérêts. 

M37.  Quelque  raison  que  vous  ayez  d  A:re 
complaisant,  n'agissez  jamais  contre  ie  .^ens 
commun. 

138.  Dire  d'une  manière  et  agir  d'une  au- 
tre, ne  convient  pas  à  une  personne  raison- 
nable et  chrétienne. 

139.  On  ne platt  guère  lorsque  {lourpaire 
il  faut  sortir  uu  naturel. 

140«  Dieu  connaît  le  fond  de  nos  cœurs, 
on  ne  peut  le  tromper,  il  faut  donr  èire 
sincèrement  à  lui  et  le  servir  avec  tide  it^- 

141.  Trop  d'orgueil  ne  convient  à  \^^ 
sonne,  ni  dans  la  biinno  ni  dans  la  mau^ai^^ 
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143.  Le  mensonge  est  odieux  au  monde 
et  à  Dieu. 

ik3.  Rire  excessivement  et  arec  écla(  n*est 
ni  bienséant  ni  sage. 

lU.  Pour  parler  à  propos,  il  faut  parler 
rarement. 

lis.  Les  réparties  qui  n*ont  que  du  bril* 
Innt»  sont  k  peu  près  comme  certains  pay- 
sages qui  paraissent  agréables  dans  Téloig- 
nement,  qui  le  deviennent  moins  k  mesure 
qu'on  en  approche,  et  qui  sont  affreux 
quand  on  y  est. 

146.  Me  vous  approchez  jamais  des  ^ns 
qui  parlent  bas,  de  pour  qu'ils  ne  croient 
que  vous  cherchez  k  entendre  ce  qu'ils  di- 
sent. 

147.  La  véritable  bienséance  doit  venir  de 
Tesprit  et  du  cœui  :  les  manières  ne  l'éta- 
blissentiamais  sûrement. 

148.  L  erivieesl  le  partaj^des  petites  Ames. 

149.  Comme  rien  ne  sied  mieux  qu'une 
modestie  raisonnable  en  toutes  choses, 
rien  ne  sied  plus  mal  qu'une  modestie  ou- 
trée qui  dégénère  en  fausse  humilité. 

150.  N  entrez  jamais  dans  la  passion  de 
vos  amis. 

151.  Quand  une  fois  on  a  pris  l'esprit  de 
la  perfection,  on  fuit  presque  sans  s'en  aper- 
cevoir, tout  ce  qui  peut  y  être  contraire. 

152.  Attachez-vous  aux  bons  exemples 
pour  les  suivre,  et  remarquez  les  mauvais 
pour  corriger  vos  défauts. 

153.  Le  cnangement  fréquent  de  discours 
e«t  la  man{ue  d*un  petit  génie ,  ou  l'effet 
ordinaire  d'une  inapplication  et  d'une  iné- 
yHÏiivt  d'esprit  qui  ne  sied  jamais  k  personne. 

154.  Le  moyen  d'apprendre  k  bien  con- 
naitre  le  monde,  c*est  de  faire  de  sérieuses 
réllexions  sur  tout  ce  que  l'on  voit  et  de 
s*en  faire  l'application. 

155.  Un  homme  se  croit  bien  plus  sot  lors- 
qu*on  le  lui  fait  entendre  avec  esprit,  que 
quand  on  le  lui  dit  grossièrement. 

156.  Les  grands  besoins  naissentdesgrands 
biens,  et  souvent  le  meilleur  moyen  de  se 
donner  les  choses  dont  on  manque  est  de 
s*6ter  celles  que  Tou  a. 

157.  Attachez-vous  k  la  vertu ,  vous  n'au- 
rez lias  k  vous  plaindre  de  la  tortune. 

158.  Ne  faites  ni  ne  dites  jamais  rien,  que 
vous  ne  vouliez  que  tout  le  monde  voie  et 
entende. 

159.  Toujours  la  haine  veille  et  l'amitié 
s*endort. 

160.  Quand  Je  codur  s  attendrit,  l'esprit  en 
est  {»lus  beau. 

161.  Lorsqu'une  lecture  élève  Tesprit,  et 
nous  insiiire  des  sentiments  nobles  et  cou- 
rageux, l'ouvrage  est  bon. 

162.  Le  niaisir  et  le  Ijonheur  sont  enfants 
légitimes  de  la  vertu  et  de  la  raison. 

168.  La  fainéantise  est  une  mort  préma- 
turée :  ce  n'est  pas  vivre  que  de  ne  |>as 
agir. 

164..  Le  sommeil  des  sens  répare  le  réveil 
de  la  raison. 

165.  Que  vos  plaintes  soient  sans  aigreur 
et  sans  animosité,  et  que  votre  colère  soit 
soulument  le  sentiment  du  mal  qu'on  vous 


a  fait,  et  non  de  celui  que  vous  voudriez 
faire. 

166.  11  CbuI  éviter  que  le  ressentiment 
empêche  de  rendre  justice  k  ceux  de  qui  on 
a  k  se  plaindre. 

167.  L'esprit  ébauche  le  bonheur  que  la 
vertu  achève. 

168.  Ou  doit  éviter  l'affectation  dans  ses 
paroles,  et  les  airs  composés  dans  sa  per- 
sonne. 

169.  La  morale  du  sage  est  la  voix  de 
son  cœur. 

170.  La  folie,  seule,  est  beaucoup  plus  su pr 
portable  que  celle  qui  est  mêlée  de  raison. 

171.  L'oisiveté  déroge,  et  non  pas  l'in- 
dustrie. 

172.  On  doit  rendre  sa  conduite  conrorme 
k  son  Ajje,  k  son  sexe,  k  son  rang  et  k  sa 
profession. 

173.  Il  y  a  beaucoup  de  vertu  k  vaincre 
sa  volonté,  et  k  se  soumettre  k  celle  des 
autres. 

174.  Nos  expressions  doivent  toujours 
être  le  miroir  de  nos  pensées. 

175.  Travaillez  toujours  comme  si  tout 
dépendait  de  vous,  et  adressez-vous  k  Dieu 
connne  devant  tout  attendre  de  lui. 

176.  Il  y  a  trois  sortes  de  personnes  dont 
il  sied  rarement  de  parler  :  de  vous  même, 
de  celles  qui  sont  présentes,  et  de  celles 
dont  vous  avez  sujet  de  vous  plaindre. 

177.  Ne  faites  jamais  rien  dont  il^  failie 
vous  repentir  dans  ce  monde  ou  dans  l'autre. 

178.  Divertissez-vous  des  folies  des  au- 
tres, mais  n*y  prenez  |H»int  de  |>art. 

•  179.  La  reconnaissance   est  le   premier 
besoin  d'une  belle  Ame,  et  c'est  une  vertu 

3ui  se  sent  beaucoup  mieux  qu'elle  ne  se 
étinit. 

180.  N*ayez  pas  la  prétention  que  les. 
hommes,  le  temps,  les  affaires  et  la  dispo^ 
sition  ordinaire  des  choses  changent  en 
votre  faveur,  et  que  tout  s'acooiuniode  à 
vous,  sans  vouloir  vous  acc^ommoder  k  rien. 

181.  Faites  votre  jilatsir  de  vos  devoirs, 
et  le  monde  vous  en  récompensera. 

182.  L'exagération,  si  vous  vous  y  aecoutu- 
mez,vousdonnera  un  ridiculeinsupjportable. 

183.  Les  deux  extrêmes  sont  également 
blâmables,  c'est  dans  le  milieu  que  se  trouve 
la  vertu. 

184.  Une  des  choses  qui  sont  le  plus  k 
blÂmer«  c'est  de  louer  avec  excès  ou  à  con- 
tre-temps ;  les  louanges  excessives  et  mal 
placées  ne  font  honneur  ni  k  ceux  qui  les 
donnent,  ni  à  ceux  qui  eu  sont  lolget. 

186.  Il  ne  fout  jauiais  s'engager  quanti 
on  peut  ne  rien  devoir. 

186.  De  même  que  le  respect  nous  dé* 
fend  de  parler  avec  mépris  des  personnes 
^^ui  sont  au-dessus  de  nous,  if  ne  nous 
l»ermet  pas  non  plus  de  les  louer  sans  une 
convenable  circonspection, 

187.  G*est  une  grande  science  que  de  sa- 
voir perdre  k  propos,  on  gagne  souvent  plus 
qu*on  ne  yense^^^ 

188.  Il  n'fitfÂniais  convenable  de  dire 
tout  ce  qr**' 

189.  Se  ncère,  et  ne  dites 
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point  une  chose  quand  vous  en  pensez  une 
outre. 

190.  Ce  gue  i*on  dit  de  bon  persuade 
Tesprit,  mais  la  manière  de  le  dire  ga^ne 
le  cœur. 

t9t.  La  meilleure  finesse  est  de  n*en  point 
avoir,  c*est-k-direyd*aller  droit  son  cliemin. 

192.  Jl  en  coûte  quelquefois  de  se  confor- 
mer è  rhumeur  des  autres  ;  mais  c'est  l'un 
des  secrets  les  plus  sûrs  de  se  faire  aimer. 

193.  Avec  tout  le  monde  on  doit  avoir  de 
la  discrétion,  sans  pourtant  jamais  altérer 
la  vérité. 

194.  Le  plus  communément,  ce  n'est  pas 
>e  manque  de  mérite  qui  produit  le  mépris 
qu'on  a  Tun  pour  l'autre  :  ce  n'est  que  le 
dégoût  et  le  manque  de  tendresse. 

195.  Avouer  ses  fautes,  c'est  les  réparer  en 
partie. 

196.  Il  est  des  gens  qui  rendent  la  mode 
ridicule  dans  leur  personne,  quoiqu'elle 
soit  supportable  dans  les  autres. 

197.  Parlez  peu,  écoutez  beaucoup,  vojez 
tout  et  faites  en  sorte  d*en  profiter. 

198.  Les  saillies  de  l'esprit*  dans  l'en- 
ioueroent  et  dans  la  passion,  sont  naturelles 
â  tout  le  monde. 

199.  Ne  vous  abandonnez  iaroaisè  la  pre- 
mière impulsion,  qui  est  ordinairement  ac- 
compai^née  de  passion  :  prenez  le  temps  de 
réfléchir  et  Agissez  ensuite. 

SOO.  L'esprit  ne  doit  jamais  se  faire  valoir 
aux  dépens  du  cœur. 

sot.  Rien  ne  sied  si  mal  ni  ne  sent  plus 
son  petit  esprit  que  de  se  plaire  à  que- 
reller. 

S09.  Traitez  tout  le  monde  honorablement 
et  poliment,  mais  évitez  la  familiarité. 

S03.  Ne  faites  k  ceux  qui  vous  servent 
aucune  confidence  :  ils  en  abuseraient  et 
TOUS  dépendriez  d'eux. 

204.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  ré- 
pondre honnêtement,  sans  se  rendre  sus- 
pect de  faiblesse  ou  de  bassesse. 

205.  Opprimer,  c*est  fortifier  ;  martyriser, 
c'est  granair. 

206.  Les  fleuves  n*onl  point  d'antre  mou- 
vement que  celui  qui  les  fait  couler  sans 
oesise  vers  la  mer,  d'où  ils  sont  sortis^  et  ils 
ne  se  re|K>sent  que  lorsqu'ils  y  sont  arrivés. 
Vous  êtes  tous  sortis  des  mains  de  Dieu. 
TOUS  ne  devez  aller  qu*à  Dieu,  ni  être  tran- 
uuilles  que  lors(|ue  vous  serez  unis  k  lui. 
L'est  là  l'unique  ai*tion  et  Tunique  mouve- 
ment qui  vous  conviennent. 

207.  Sans  Dieu,  vous  ne  seriez  rien.  Vous 
.ne  vivez  et  vous  ne  |K>uvez  devenir  heureux 

que  par  lui.  Si  vous  ne  voulez  pas  vous  ac- 
quitter par  reconnaissance  et  par  amour  de 
ce  que  vous  lui  devez,  |K>uvez-vou5  vous 
dis(>enser  de  vous  en  acquitter  riar  intérêt? 

208.  11  nV  «  aue  celui  (|tti  a  fait  l'homme 
qui  puisse  faire  l'homme  heureux.  Qui  peut 
mieux  savoir  ce  qui  vous  est  propre  aue 
celui  qui  est  l'auteur  de  votre  être?  Qui 
peut  mieux  savoir  ce  qui  vous  manque  que 
oelui  qui  est  la  source  infinie  do  tou^  les 
biens? 

2209.  Cependant  vous  cherchez  votre  bon- 


heur  dans  les  créatures,  comme  si  ellei  n'é- 
taient aussi  impuissantes  et  aussi  misérables 
que  vous,  et  comme  si  tous  pouviez  trouTer 
en  elles  ce  qui  leur  manque  aussi  bien  qu'à 

TOUS. 

210.  Toute  votre  vie  se  nasse  à  chercher 
le  nécessaire,  l'utile  et  1  agréable;  mais 
Dieu  entre  rarement  dans  cette  recherche  : 
il  n  est  presque  jamais  pour  vous  aueanede 
ces  trois  choses. 

211.  Si  vous  cherchez  autre  chose  que 
Dieu,  vous  chercherez  encore  après  aroir 
trouvé  ce  que  vous  cherchiez.  Mais  vous  oe 
chercherez  plus  rien  après  avoir  trouvé  Dieu, 
parce  qu'il  remplira  tous  vos  désirs  et  que 
vous  trouverez  en  lui  au  delà  de  ce  que 
vous  aurez  désiré. 

212.  Dieu  est  le  seul  bien  qui  nous  con- 
vienne; il  n'y  a  que  lui  que  nous  devions 
chercher  avec  un  cœur  dégagé  de  l'affection 
du  monde  ,et  de  l'amonr  de  nous*mêaies. 

213.  Il  y  en  a  peu  qui  trouvent  Dieu,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  cherchent  Dieu  pour 
Dieu.  Personne  ne  le  cherche  comme  il  faat« 
)>arce  que  (lersonne  ne  se  quitte  soi-roéme 
pour  le  chercher. 

214.  Au  lieu  de  chercher  ce  qui  peut 
remplir  vos  besoins,  vous  ne  cherchez  que 
ce  qui  peut  irriter  vos  passions. 

215.  L'amour  propre,  qui  ne  peut  se  con* 
tenter  de  lespérance  des  liiens  éternel^ 
vous  attache  aux  biens  périssables,  parce 
qu'ils  sont  présents,  et  vous  fait  oublier  les 
biens  immuables  et  éternels,  |)arce  qu'il 
faut  les  attendre. 

216.  Vous  êtes  toujours  pleins  de  désirs 
et  de  passions,  parce  que  vous  ne  vous  atla- 
cliez  qu'à  ce  qui  ne  les  saurait  satîsbire. 
Vous  aspirez  au  véritable  bonheur,  avec  des 
sentiments  déréglés  et  corrompus;  c'esi 
pourquoi  vous  desirez  toujours  cie  nouveau 
après  avoir  obtenu  ce  que  vous  aTÎez  dé- 
siré» et  vous  recommencez  sans  cesse  un 
édifice  qui,  n'ayant  point  de  fondement  so* 
lide,  retombe  toujours. 

S17.  Vous  allez  toujours  k  Dien  uour 
quelque  autre  chose  que  lui  ;  tous  le  clier- 
chez  pour  ne  le  pas  trouver. 

218.  Vous  n'avez  pas  recours  k  Dieu  dans 
vos  alDictions,  afin  qu'il  vous  tienne  lieu  des 
biens  dont  vous  ressentez  la  privation,  mais 
atin  qu'il  vous  les  fasse  recouvrer. 

219.  Vous  avez  toujours  l>esoin  de  quel* 
que  chose,  et  vous  trouvez.que  tous  n  êtes 
jamais  heureux  sur  la  terre.  Le  sentiment 
de  votre  misère  vous  fait  souhaiter  la  santé, 
les  amis,  les  biens  et  les  honneurs  da  monde, 
tout  ce  que  vous  ne  pouvez  posséder  qu'un 
temps;  mais  vos  désirs  et  vos  pensées s'é* 
lèvent  rarement  à*  Dieu  :  ce  n  est  presque 
jamais  Dieu  qui  tous  manque. 

220.  Vous  craiffnez  toujours  la  perle  de  ra 
que  TOUS  possédez  et  tous  prenez  mille 
précautions  pour  le  conserver;  mais  vous 
craignez  rarement  de  perdre  Dieu,  et  tous 
soui^ez  encx)re  moins  a  le  conserrer,  parce 
que  vous  ne  le  possédez  presque  Jamais  et 
que  vous  ne  le  comprenez  dans  neti  de  tt 
qui  peut  vous  rendre  heureux  sur  la  Irrre 
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2S1.  Quittez  tout  pour  Dieu,  et  vous  trou- 
Terez  toutes  choses  en  Dieu.  Renoncez  à  vos 
fiassions,  mourez  au  monde  et  k  vous- 
mêmes  ;  et  vous  renaîtrez  en  Jésus-Christ, 
plus  parfaits  et  plus  heureux  que  vous  n'au- 
riez osé  le  désirer. 

{Extrait  de  différents  recueils.) 

SENTIBfENT.  Il  est  plus  diflicile  de  dis- 
simuler  les  sentiments  que  Ton  a  que  de 
feindre  ceux  que  Ton  n*a  pas. 

[La  Rochefoucauld.) 

Les  gens  bien  élevés  qui  se  reconnaissent 
de  la  sensibilité  et  de  la  délicatesse  sont  gé* 
néralement  portés  k  croire  qu'ils  en  possè- 
dent, pour  ainsi  parler,  le  monopole,  proba- 
blement parce  qu  ils  savent  réfléchir  et  qu*ils 
ressentent  dans  un  langage  qui  en  douille  le 
charme,  avantage  qui  manque  aux  gens 
sans  éducation.  Ceux-ci  ont  du  cœur,  sans 
doute,  et  de  l'Ame;  mais,  inhabiles  k  les 
révéler  autrement  que  par  des  actes  (ce  qui 
est  bien  un  peu  la  meilleure  manière),  ils 
autorisent  les  esprits  superliciels  k  les  con- 
sidérer comme  cuirassés  d'une  indifférence 
qui  n'existe  {Mis,  ou  existe  rarement  au  de- 
gré où  on  la  suppose.      (Jean-Paul  Fabbr.) 

SENTIMENTS.  1.  Ce  n'est  pas  de  bons 
sentiments  que  Ton  manque  :  a\  n'est  pres- 
que personne  qui  n*en  ait  beaucoup  plus 
qu'il  n*en  met  en  pratique. 

2.  L*esprit  qui  veut  imiter  le  langage  du 
cœur  dit  beaucoup  de  choses  et  touche  peu. 

3.  Quand  on  a  le  cœur  droit,  on  a  beau 
vouloir  se  déûer,  on  est  souvent  trompé 
avant  d'y  réussir. 

4.  Quand  notre  conscience  justifie  nos  ac- 
tions, tous  les  autres  suffrages  nous  sont 
inutiles. 

5.  Il  n^est  rien  de  plus  miraculeux* qu'une 
belle  Ame:  c'est  Tima^je  sensible  d'une  di- 
vinité invisible.  On  voit  de  grandes  actions 
sans  en  comprendre  la  grandeur. 

6.  L*esprit  et  le  cœur  concourent  pour 
faire  l'ami  parfait. 

J 7.  Il  y  6  dans  la  nature  humaine  une  in- 
clination secrète  qui  nous  porte  à  Tamour. 
L  amour  conjugal  produit  le  genre  humain  ; 
Tamour  débauché  Vavilit  et  le  corrompt. 

8.  Le  véritable  bien  ne  se  trouve  que  dans 
le  repos  de  la  conscience. 

9.  L'homme  juge  du  cœur  par  les  paroles, 
et  Dieu  des  paroles  par  le  cœur. 

10.  Il  n'y  a  point  de  passion  qui  ébranle 
tant  la  sincérité  des  jugements  que  la  colère. 

11.  L'éloquence  est  le  talent  de  faire  pas- 
ser avec  rapidité,  et  d'imprimer  avec  force 
dans  VAme,  le  sentiment  profond  dont  on  est 
pénétré.  Ce  talent  sublime  a  son  germe  dans 
une  sensibilité  rare  pour  le  grand  et  pour 

le  vrai. 

12.  Les  plus  beaux  efforts  de  l'esprit  hu- 
main sont  ceux  qui  tendent  k  perfectionner 
notre  raison. 

13.  Le  faste  ne  doit  pas.nous  en  imposer  : 
il  n'y  a  que  les  petites  Ames  qui  se  proster- 
nent devant  la  grandeur,  et  l'admiration  n'est 
due  qu'A  la  vertu. 

U.  On  devient  en  fort  peu  de  temps  maître 
de  soi  lors({u'ou  se  sert  des  fautes  et  des 


imperfections  des  autres  comnre  d'un  miioir 
fidèle  pour  découvrir  les  siennes. 

15.  La  vie  longue  ou  courte  n*en  fait  pas 
la  félicité,  puisque  le  dernier  moment  seu- 
lement la  donne. 

16.  Une  belle  femme  qui  a  les  qualités 
d'un  honnête  homme  est  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  précieux  ;  on  trouve  en  elle 
tout  le  mérite  des  deux  sexes. 

17.  Il  y  a  moins  d'honnêtes  gens  que  d'au- 
très  qui  fassent  fortune  :  les  vrais  honnêtes 
^ens  ont  dans  le  cœur  une  incapacité  natu- 
relle de  connaître  le  monde  qui  les  empêche 
encore  plus  d  y  réussir  que  toutes  leurs  pas- 
sions. 

18.  Les  Ames  de  génie,  si  Ton  peut  parler 
ainsi,  n'ont  besoin  d'aucun  secours  ^traur 
ger  :  elles  tirent  tout  d'elles-mêmes.  Le  génie 
est  une  lumière  et  un  feu  d'esprit  qui  con- 
duit à  la  perfection  par  des  moyens  faciles. 

19.  La  gloire  et  la  vérité  ont  leurs  délices: 
elles  sont  la  volupté  de  l'Ame  et  du  cœur. 

20.  Il  y  a  un  jour  favorable  pour  les 
hommes  comme  pour  les  tableaux. 

21.  La  fragilité  humaine  et  la  jeunesse 
sont  des  titres  pour  le  pardon. 

22.  Faire  miséricorde  et  justice  est  plus 
agréable  k  Dieu  que  de  lui  offrir  des  vic- 
times* 

23.  Il  n'y  a  de  bon  patriote  que  l'homme 
vertueux,  l'homme  qui  sent  et  aime  tous 
ses  devoirs  et  s'étudie  k  les  accomplir. 

2i.  Un  père  et  une  mère  sont  naturelle- 
ment nos  premiers  amis,  personne  au  monde 
k  qui  nous  soyons  plus  redevables.  C'est  en 
vertu  des  nœuds  les  plus  saints  que  nous 
sommes  tenus  envers  eux  k  la  gratitude,  au 
respect,  k  l'indulgence  et  k  une  aimable  ex- 
pression de  tous  ces  sentiments. 

25.  La  vieillesse  est  honorable  paur  tQut 
cœur  bien  né. 

26.  Pour  bien  pratiquer  la  science  drviiie 
de  la  charité  envers  tous  les  hommes,  il  faut 
en  faire  l'apprentissage  dans  sa  famille. 

27.  La  bienveillance  est  due  k  tous,  mais 
la  bienveillance  portée  au  degré  de  Tamitié 
n'est  due  qu'k  ceux  qui  ont  su  se  faire  esti- 
mer de  nous.  L'amitié  est  une  espèce  de  fra- 
ternité, et,  dans  son  acception  la  plus  éle- 
vée, le  beau  idéal  de  la  fraternités  C'est  un 
accord  suprême  de  deux  ou  trois  Ames,  ja- 
mais d'un  grand  nombre,  qui soot  devenues 
comme  nécessaires  l'une  k  l'autre;  qui  ont 
trouvé  l'une  dans  l'autre  la  plus  parfaite  dis- 
position k  se  compreodre,.  k  s'aider,  k  s'in- 
terpréter noblement,  k  s'encourager  au  bien. 

28.  Sans  le  calme  de  Tesprit,  la  plu|>art 
des  jugements  humains  sont  mensongers  et 
pleins  de  malignilé.  Avec  le  calme  de  l'es- 
prit seulement,  vous  deviendrez  fort  dans  la 
souffrance,  fort  dans  la  persévérance  d'ac- 
tion, juste,  indulgent,  aimable  k  tous. 

29.  Dès  que  vous  reconnaissez  un  tort, 
n'hésitez  pas  k  le  réparer  :  ce  n'est  qu'en  le 
réparant  que  vous  apaiserez  votre  cons- 
cience. Le  délai  de  la  réparation  enchaîne 
l'Ame  au  mal  avec  des  liens  qui  se  fortifient 
de  jour  en  jour  et  TMfi^^^Miit  k  |>erdr6 
l'estime  d'elfe-mêuie.  H^IBiBHÉkiriiumme 
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Tient  k  9Q  mésestimer  intérieurement I  mal* 
}i(*ur,  s*il  feint  de  s*estimer  lorsqu'il  se  sent 
sur  la  conscience  un  amas  de  corruption  qui 
na  devrait  pas  y  être  1  malheur,  s*il  croit 
qu*ayant  en  lui  un  te!  amas  de  corruption, 
i!  n  ait  autre  chose  à  faire  que  de  le  dissi- 
muler I  Il  n*a  plus  alors  sa  i)lace  parmi  les 
r*tres  nohles  ;  il  est  un  astre  déchu,  un  désor- 
<iro  dans  la  création. 

30.  Plus  vous  êtes  aimant  par  caractère, 
etdis[)Oséà  vénérer  la  femme  qui  le  mérite, 
j)Ius  VOUS  devez  vous  faire  un  devoir  de  ne 
pas  vous  contenter  d'une  vertu  médiocre 
dans  la  femme  &  qui  vous  donnerez  le  titre 
d'amie. 

31.  L'enfance  est,  de  sa  nature,  portée  à 
imiter.  Si  les  adultes  qui  environnent  IVn- 
fant  sont  pieux,  pleins  de  dignité,  aimables, 
J'enfant  se  piquera  d'être  tel,  et  il  le  sera. 
Si  les  adultes  sont  irréligieux,  abjects,  mal- 
veillants, Tenfant  sera  pervers  comme  eux. 

32.  Rien  Q*est  consolant  pour  le  malheu- 
reux comme  de  se  voir  traiter  avec  d'atfec- 
tueux  é|xards  par  ses  supérieurs  :  son  i-œur 
«e  remplit  de  gratitude,  et  alors  il  comprend 
pourquoi  le  riche  est  riche,  et  il  lui  par- 
donne sa  prospérité,  \)arce  qu'il  l'en  ju^e 
digne 

33.  Elle  est  toujours  si  belle  la  pillé  en- 
vers les  malheureux,  même  envers  les  cou- 
))ables! 

34.  Usez  de  politesse  envers  tous  ceux 
evec  qui  vous  pouvez  avoir  des  rapports. 
J^  politesse,  en  vous  donnant  des  manières 
aimables,  vous  dispose  vraiment  à  aimer. 
Celui  qui  se  donne  des  airs  farouches,  souih 
^onneux,  méprisants,  se  dispose  aux  senti- 
ments haineux.  La  (grossièreté  produit  ainsi 
<leux  maux:  lepremier,degâler  leju^^ement 
de  celui  qui  en  prend  les  dehors,  et  le  se- 
cond, d'irriter  ou  d'aflliger  le  prochain. 

35.  Celui-là  sculemerit  est  vertueux  qui 
est  reconnaissant  de  tous  les  bienfaits ,  même 
des  plus  légers.  La  reconnaissance  est  l'âme 
de  la  religion ,  de  Tamour  filial ,  de  ramour 
dû  \  ceux  (|ui  nous  aiment,  de  l'amour  dû 
•^  I»  société  humaine,  de  qui  nous  recevons 
tant  de  protection   el  tant  de  jouissances. 

3G.  L'tiumilité  et  la  douceur  sont  des  ver- 
tus sans  gloire,  mais  tenez-vous-en  à  ces 
vertus  quVucune  gloire  n'égale.  Les  univer- 
selles manifestations  de  colère  et  d*or^ueil 
ne  prouvent  rien  autre  chose  que  l'univer- 
selle indigence  d'amour  et  de  vraie  géné- 
rosité, et  l'universelle  ambition  de  paraître 
meilleur  que  les  autres. 

37.  Les  yeux  de  la  bienveillance  sont  tou- 
jours riants. 

38.  C'est  voir  mourir  quelqu'un  en  détail, 
que  de  le  voir  vivre  et  soulfrir,  avec  la  cer- 
titude que  ses  maux  n'auront  de  terme  qu'à 
la  mort. 

39.  Toutes  les  fois  que  nous  voyons  quel- 
qu'un qui  nous  estime,  nous  trouvons  un 
visage  qui  nous  loue.  Nous  avons  du  plaisir 
à  voir  celui  dont  les  yeux  et  toute  la  per- 
sonne nous  rappellent  l'éloge  de  nos  bonnes 
qualités. 

40.  La  mudc$l*e  est  une  vierge  pure  et 


"immaculée  de  l'Age  d'or,  sœur  de  la  vert  i 
et  de  la  simplicité,  ne  pouvant  vivre  en  sû- 
reté dans  le  monde,  et  voulant  meltre  sa  |>ii- 
deur  à  l'abri  des  assauts  de  l'orgueil,  géant 
indomptable  qui  la  poursuit  sans  cesse  [mt 
la  corrompre. 

41.  L'humilité  est  la  chasteté  de  i'esprii, 
et  la  pudeur  de  l'amour  de  soi-même. 

42.  Les  traces  du  plaisir  fuient ets^etlaieni 
du  cœur  de  l'homme  r>ar  l'oubli.  Elles  su 
détruisent  et  se  succèdent,  comme  les  piis 
que  la  brise  forme  sur  la  surface  des  eauv. 

43.  Pensez  mal  d'un  homme  quisiipiMise 
trop  facilement  de  l'hypocrisie  dans  les 
autres,  et  ne  croit  point  a  la  vertu. 

44.  Si  le  bonheur  ne  se  trouve,  ni  dans 
l'état  de  désir,  ni  dans  celui  de  la  jouissaoe, 
où  est-il?  Dans  la  vertu  qui  n'a  que  rauibi- 
tion  des  plaisirs  légitimes. 

45.  On  n'approche  de  l'indépendance  elde 
la  sagesse  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
passions  et  de  l'intérêt. 

46.  Nous  trouvons  du  plaisir  dans  les  ac- 
tions (|ui  nous  forcent  à  nous  estimer  nou-^- 
mêines.  11  est  beau  de  se  voir  décoré  de  ses 
propres  trophées,  et  élevé  par  son  propie 
Suffrage,  sans  manquera  la  moJestie. 

47.  Le  sage  ne  sait  se  venger  que  d'une 
manière,  et  il  ne  lui  en  coûte  ni  bassesse  ni 
éclat  :  il  continue  d'être  vertueux. 

48.  Le  plus  grand  secret  pour  nous  rendr^ 
la  verlu  moins  difficile,  c'est  de  vouloir  1< 
suivre.  Ses  lois  ne  sont  rudes  que  pour  celu: 
qui  refuse  de  s'y  soumettre. 

49.  C'est  avoir  su  tirer  un  grand  parlid.^ 
ses  défauts,  que  de  les  avoir  fait  si  i vu  à 
nous  donner  de  l'indulgence  pour  ceux  des 
autres. 

50.  Le  besoin  que  nous  avons  d'indulgen  e 
doit  nous  en  imposer  sincèrement  pour  les 
autres. 

51.  La  politesse  ne  devrait  être  autre  chose 
que  la  bonté  du  cœur  mise  en  action.  Com- 
bien ne  serait-elle  pas  nlus  aimable,  si  la- 
mitié  lui  prêtait  cette  grâce  naturelle  et  Yiutc 
qu'elle  tiendrait  du  sentiment. 

52.  La  finesse  n'est  excusable  et  Idgilime 
qu'autant  qu'elle  nous  préserve  d'être  dupe. 

53.  La  finesse  plaît  nar  son  air  de  péné- 
tration :  c'est  une  lumière  qui  se  glisse  p^n- 
tout.  La  délicatesse  est  la  perfection  de  la 
sensibilité  et  la  recherche  du  sentiment. 

54.  Le  cœur  donne  de  l'esprit  :  bien  de< 
gens  n'en  ont  que  par  lui,  el  surtout  its 
femmes. 

55.  On  ne  devrait  Jamais  chercher  à  avoir 
d'autre  esprit  que  celui  de  son  cœur  elde 
son  jugement. 

50.  L'âme,  considérée  dans  son  rafp'rt 
avec  le  cœur,  rsl  en  nous  ce  centre  de  vie 
qui  nous  avertit  (|ue  nous  sommes.  Elle  e.< 
pour  ainsi  dire,  1  œil  de  notre  existence  :  f 
cœur  est  la  modification  de  l'âme,  il  en  t>î 
la  faculté  sensitive.  L'âme  voit,  le  cœur  ev 
l'âme  qui  sent. 

57.11  est  l»eau  d'être  sensibles, el  la  preiî^-* 
en  est  dans  tous  les  hommes,  par  i.i  ln'';: 
qu'on  a  de  ne  l'être  pas  ou  de  ne   le  i  «'i  ' 
paraître. 
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58.  Si  la  vi^rtu  ne  nous  rend  point  parfaite- 
ment heureux»  il  ne  faut  pas  chercher  de 
vrai  bonheur  dans  ce  monde. 

59. Si  la  bienfaisance  rend  également  heu- 
reux celui  qui  donne  et  celui,  qui  reçoit,  le« 
quel  des  deux  doit  être  plus  reconnaissant* 
de  celui  qui  lient  son  existence  de  son  bien- 
laiteur,  ou  du  bienfaiteur  à  qui  il  fournit 
roccasion  défaire  une  action  généreuse? 

60.  La  [reconnaissance  est  une  dette  que 
Ton  contracte  en  recevant  un  bienfait»  elle 
€st  Tintérèt  indispeusable  dont  aucune  loi 
ne  peut  affranchir. 

61.  Les  hommes  devraient  Atre  si  vertueux 

au*ils  niaient  jamais-besoin  de  la  discrétion 
e  personne. 

62.  Si  le  vice  est  odieux ,  c'est  surtout  par 
les  remords  qu*il  nous  cause.  Un  homme 
qui  sy  livre  après  avoir  prévu  le  repentir 
<]u*il  en  aurait»  est  plus  que  criminel»  il  est 
impie  envers  lui-même, 

63.  Le  repentir  naît  où  les  passions  meu- 
rent» et  il  est  la  seule  trace  qu'elles  laissent 
après  elles. 

64.  On  rit  mal  quand  on  a  le  cœur  triste. 
La  mélancolie  intérieure  de  fâme  donne 
toujours  un  air  de  contrainte  au  sourire  que 
la  bienséance  nous  arrache. 

65.  La  (ilus  haute  vengeance  k  exercer 
contre  celui  qui  médit  est  le  mépris  ou  Tou- 
i>li. 

66.  Il  est  |)resque  glorieux  d*être  censuré 
de  ceux  qui  médisent  de  tous  les  gens  de 
bien. 

67.  Le  mérite  de  vos  pères  rehaussera 
▼otre  gloire*.»  ou  sera  votre  lionle  »i  vous 
déi^énérez;  ils  éclairent  vos  vertus  et  vos 
défauts. 

68.  Il  n*est  rien  de  plus  noble  que  la  qua- 
lité d*honnëte  homuie  :  ce  titre  est  beaucoup 
plus  glorieux  que  ceux  que  la  fortune  peut 
donner. 

69.  Les  grands  noms  abaissent»  au  lieu 
d*élever»  ceux  qui  ne  les  savent  pas  soute- 
nir. (X,) 

SENTINELLE.  La  meilleure  sentinelle, 
disent  proverbialement  les  Espai^nols»  est 
celle  que  Tennemi  ne  voit  pas. 

SÉRIEUX.  Un  des  caractères  les  plus  gé- 
néraux» c'est  le  sérieux.  Mais  combien  de 
choses  différentes  ira-t-il  pas»  et  combien 
de  caractères  sont  compris  dans  celui-ci?  On 
est  sérieux  par  tempéraïueni»  par  trop  ou 
trop  peu  d'idées»  par  timidité,  par  habitude 
et  par  mille  autres  raisons.  L'extérieur  dis- 
tingue tous  ces  divers  caractères  aqx  yeux 
d*un  homme  attentif.  Le  sérieux  d*un  esprit 
tranquille  porte  un  air  doux  et  serein.  Le 
sérieux  des  passions  ardentes  est  sauvage» 
sombre  et  allumé.  Le  sérieux  d'une  âme 
abattue  donne  un  extérieur  languissant.  Le 
sérieux  d*un  homme  stérile  paraît  froid, 
lâche  et  oisif.  Le  sérieux  de  la  gravité  prend 
un  air  concerté  comme  elle.  Le  sérieux  de 
la  distraction  porte  des  dehors  singuliers. 
Le  sérieux  d'un  homme  timide  i\à  presijue 
jamais  de  maintien.         (VAuvEMJkiiaLES.) 

11  cbt  bicu  diflicilc  de  n'élre  j)a$  sérieux 


au  fond»  si  ce  fond  n'est  pas  comme  dans 
quelques  gens  à  la  superficie. 

(Le  prince  de  Ligne.) 
SERMENT.  Jurer  dans  un  sens  qui  ne 
remplit  point  Tattente  de  celui  qui  exigo 
le  serment»  c'est  être  parjure. 

(S.  ACGUSTI!<I.) 

Dieu,  scrutateur  des  consciences,  acrepte 
les  paroles  du  serment  dans  le  sens  qa*y  at* 
tache  celui  à  qui  l'on  jure.  (Saint  Isidore.) 

La  parole  donnée,  soit  h  un  seul,  soit  à 
mille,  doit  toujours  être  exacte.  Elle  doit 
être  donnée  dans  une  forêt»  dans  une  grotte» 
loin  des  villes  et  des  châteaux»  comme  de- 
vant un  tribunal,  en  présence  de  témoins» 
ou  par  obligations  écrites.  Sans  serments» 
sans  engagements  solennels»  il  suilit  qu'une 
fois  on  ait  promis.  (L'Arioste.) 

Laisse-U  les  sarnenis 
S*ils  faisaienl  dans  les  cœurs  naître  les  seniiments» 
le  iVii  demanderais.  Mais  quelle  ent  leur  |»uU- 

[sana*? 
Le  crime  1e«  trahit,  la  verta  8>n  offense  ; 
li  suffit  entre  niiO!«,  de  ton  devoir,  du  mien  ; 
Voilà  le  vrai  sermeui,  hs%  autres  ne  sont  rien 

(YOLTAHlB.) 

Il  eut  été  digne  de  notre  siècle  de  recon- 
naître que  le  serment  est  une  bien  faible 
épreuve  pour  des  hommes  polis  et  raffinés  ; 
qu*il  n'est  nécessaire  que  chez  les  peuples 
grossiers,  à  qui  la  faculié  de  mentir  coûte 
moins  que  le  parjure.  Dans  nos  mœurs  » 
eette  auguste  cérémonie  n*est  plus  qu*une 
forme  outrageante  pour  le  ciel»  mutile  pour 
la  société,  et  offensante  pour  ceux  qu'on 
oblige  à  s'y  soumettre  (Portali».) 

Où  est  le  lien  qui  n*ait  jamais  été  brisé? 
au  est  la  cause  dont  on  ne  se  défie?  Un  ver«^ 
tige  inexprimable  a  saisi  tous  les  hommes. 
Nul  ne  sait  où  il  va  ;  nul  ne  veut  aller  où  le 
pousse  sa  destinée.  On  entasse  serment  s«r 
serment,  mais  toutes  ces  vaines  paroles  s'ef- 
facent d'elles-mêmes  dans  le  souvenir  des 
hommes.  A  peine  leur  reste*t-il  assez  de 
mémoire  pour  être  parjures. 

(Le  comte  de  Montalbvbeht.) 

Le  seraient  politique  est  tombé  dans  le 
domaine  des  transrormations  humaines. 
Tant  de  gens  sont  habitués  à  en  prêter 
qu'on  n'en  a  pu  faire  le  texte  d'une  raison 
morale.  (Ferdinand  Baahot.) 

SERVICE.  Ne  parlons  pas  du  bien  que 
nous  avons  fait  :  rappeler  un  service  »  c  est 
le  redemander.  (SÉiiàQUE.) 

Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n^oblige  personne  ; 
L.a  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu*on  donne. 

(P.  CoftJIEILLB.) 

Voulez-vous  savoir  comment  il  faut  don- 
ner ?  mettez-vous  à  la  place  de  celui  qui  re- 
çoit. (M***  PB  Pdizibux.) 

Trois  choses  Qxent  la  valeur  du  présent  : 
le  sentiment»  l'è-propos  et  la  manière. 

M**  DB  RiCCOBONl.  j 

C'est  une  obligation  de  se  rappeler  les 
services  qu'on  a  reçus»  et  de  la  grandeur 
d'Ame  d'oublier  ceux  qu'on  a  rendus. 

(A.  DE  Cbesiiel.) 

SERVITEURS.  Vivons  d'une  manière  ir- 
réprochablei  ne  fut-ce  que  [^ur  être  en  droit 
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de  mépriser  les  propos  des  domestiques,  car 
ces  gens  là  n'ont  rien  de  pis  que  lar  langue. 

(JOTÉNAL.) 

Dans  r^uelque  rang  que  ce  puisse  être» 
on  n'a  jamais  pour  amis  les  gens  qui  dé- 
pendent de  nous.  (J.-J.  Rousseau.) 

Savez-vous  le  moyen  d'avoir  un  serviteur 
fidèle  et  que  vous  aimiez?  Serve2-vous  vous- 
même.  (Franklin.) 

Aux  qualités  que  Ton  exige  dans  un  do- 
mestique ,  trouverait-on  beaucoup  de  maî- 
tres dignes*  d*ôtre  valets.  (Beaumarchais.) 

On  pourrait  ajouter,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  des  milliers  de  réflexions  à  celles  qui 
viennent  d*âtre  exprimées  sur  la  domesti- 
cité, et  celte  question  des  domestiques,  t)ien 
loin  d*être  indifférente,  comme  beaucoup 
de  personne  pourraient  le  penser,  est  d'une 
très-grande  importance,  au  contraire,  puis- 
que le  service  de  ces  gens  là  influe  d'une 
manière  incontestable  sur  notre  tranquillité, 
notre  caractère,  et  même  sur  nos  mœurs.  Un 
bon  serviteur,  c'est-à-dire  un  serviteur  dé- 
voué, fidèle,  est  en  effet  une  sorte  de  provi- 
dence dans  une  maison,  de  même  qu'un  va- 
let méchant  y  est  un  véritable  fléau.  Eh 
France,  autrefois,  on  rencontrait  fréquem- 
ment, danf  les  familles,  des  domestiques  qui 
y  avaient  été  élevés,  qui  y  achevaient  leurs 
jours  très-communément,  et  que  l'on  con- 
sidérait presque  comme  des  membres  de  ces 
mômes  familles»  tant  ils  s'identifiaient  à 
tous  les  événements  heureux  ou  maiiieu- 
reux  qui  se  produisaient  au  foyer  qu'ils  af- 
fectionnaient. Aujourd'hui,  cette  race  de  ser- 
viteurs est  à  peu  près  éteinte  chez  nous  : 
dans  les  grandes  cités  surtout,  les  domesti- 
ques ne  sont  plus  que  des  fripons  à  gages, 
qui  orjganisent  le  vol  sur  une  échelle  plus 
ou  moins  considérable,  selon  les  positions 
qu'ils  occupent  et  la  situation  de  leurs  maî- 
tres; et  par  cela  même,  ils  changent  sou- 
vent de  condition,  soit  parce  que  leurs  lar- 
cins sont  découverts,  soit  par  le  besoin 
qu'ils  éprouvent  de  chercher  de  nouvelles 
«iupes  à  exploiter.  Tout  le  monde  sait  à 
quels  chiffres  fabuleux  s*élèvent  quelque- 
fois les  bénéfices  des  intendants,  des  maî- 
tres d'hôtel,  des  cordons  bleus,  des  co- 
chers, etc.  La  race  des  serviteurs  honnêtes  est 
donc  perdue  en  France,  nous  le  répétons; 
mais  elle  est  encore  vivace  en  Angleterre  et 
dans  plusieurs  contrées  du  Nord,  et  nous 
entrerons  ici  dans  quelques  détails  sur  les 
domestiqu|3S  anglais,  afin  de  rappeler  ce  que 
pourrait  être  en  tous  lieux  la  moralité  de 
cette  fraction  de  la  société,  et  les  avan- 
tages qui  'résulteraient  d*une  alliance  sin- 
cère et  durable  entre  les  maîtres  et  les  ser- 
viteurs. Ces  détails  nous  ont  été  fournis  par 
notre  ami,  le  colonel  John  Henry. 

«  Un  Français  qui  visite  le  royaume  bri- 
tannique, est  toujours  frappé  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  le  siort  des  domesti- 
Îues  de  co  pays,  et  celui  des  serviteurs  en 
rance.  ]^  Angleterre,  si  l'on  entre  dans 
un  parc;  on  y  rencontrera  d'ordinaire  un 
vieillard  bien  pouilré,  habillé  comme  un  al- 
derman,  tenant  uiie  canne  à  la  main,  et  re- 


gardant, en  se  promenant  si  les  domestiques 
ou  les  ouvriers  accomplissent  convenable- 
ment  leur  besogne.  Ce  vieillard  est  aussi 
uii  serviteur.  Il  connaît  la  volonté  du  maî- 
tre, car  il  a  assisté  à  la  naissance  de  celui-ci, 
il  ne  l'a  point  quitté  depuis,  et  ne  semé- 

fircnd  jamais  sur  ce  qui  lui  platt  ou  TofTense. 
l  contribue,  par  sa  longue  expérience,  à 
épargner  à  ce  mattre  ce  qu'il  y  aurait  pour 
lui  de  désagréable  à  surveiller  une  foule  de 
choses,  et  il  éloigne  ainsi  de  sa  persoime 
mille  petites  de  ces  vexations  qui  atteignent 
même  les  plus  puissants  personna^çes.  H 
sait  enfin  quels  sont  tous  les  goûts  de  celui 
qu'il  vénère,  et  il  enseigne  a  ses  succes- 
seurs, qui  sont  quelquefois  ses  propres  ei>- 
fants,  ce  au'il  y  a  de  mieux  à  faire  et  ce 
qu'il  faut  éviter. 

t  Un  célèbre  médecin  anglais,  le  docteur 
Dickson,  nous  a  démontré,  dans  un  savant 
ouvrage,  combien  la  digestion,  et  par  soite 
la  santé,  dépendent  des  circonstances  ^ui 
agissent  sur  le  cerveau  et  le  svstème  nef- 
veux.  Eh  bien  I  les  émotions  les  plus  fré- 
quentes sont  évidemment  produites  par  les 
actes  d'un  bon  ou  d'un  mauvais  domesti* 
que,  par  un  service  bien  ou  mal  fait.  Sbakt- 

{leare  nous  donne,  dans  sa  comédie  de  Aiyov 
ike  t7,  un  touchant  exemple  de  la  fidélité 
et  de  la  bonté  d'un  vieux  domestique.  Le 
serviteur,  mis  en  scène  par  le  célèbre  poète, 
ne  veut  pas  abandonner  son  maître  malheu- 
reux, et  lorsque  celui-ci  lui  dit  qu'il  est 
trop  vieux  pour  le  suivre,  il  s'écrie  :  Je 
suis  vieux,  mais  j'ai  de  la  vigueur  et  de 
l'énergie;  car,  dans  ma  jeunesse,  jVtais 
sobre  et  n'ai  jamais  mêlé  de  liqueurs 
brûlantes  à  mon  sang.  Ne  refusez  pas  mes 
services  :  partout  où  vous  irez,  je  vous 
suivrai.  Certainement,  celui  -  là  nViit 
souillé  ni  son  cœur  ni  sa  raison  des  uu>|.tes 
de  nos  réformateurs  au  petit  pied;  il  n'avait 
pas  stigmatisé  du  nom  ae  pnviléges^  les  su- 
périorités sociales  les  plus  naturelles;  dans 
ce  temps  là  non  plus,  les  bons  serviteurs 
n'étaient  point  des  [liliers  d  estaminets  et 
de  clubs;  ils  ne  |)ortaient  pas  constamment 
dans  leur  poche  des  écrits  scandaleux  ;  de 
ces  romans  qui  prostituent  avec  tant  de 
grêce  des  conUuses  à  des  laquais;  ils  ne  U* 
saient  pas  enfin  Jack  Sheppard ,  pour  «t»* 
prendre  à  égorger  leurs  maîtres. 

«  Voyez,  dit  le  savant  et  laborieux  d'I- 
sraëli,  combien  les  domestiques  de  la  métro- 
pole, témoins  de  toutes  sortes  de  déprava- 
tions, sont  peu  susceptibles  d'apprécier  lï- 
dentiié  d'intéréis  qui  existe  entre  eux  et  les 
personnes  qulls  servent  1  Ils  ne  compren- 
nent pas  que  le  bonheur  et  le  oiallieor  des 
mattres  sont  aussi  leur  partage,  et  que  la 
chute  d'un  chef  de  famille  les  prive  aussi  de 
pain  et  d'avenir  1  Mais  remarquez  eosuile, 
dans  les  habitations  éloignées  du  turouUe« 
ces  domestiques  nés  eux-mêmes  d^autresdo* 
mestiques  du  maître  :  pour  eux  la  familleet 
le  foyer  de  leur  maître  sont  choseê  $acrétt; 
car,  sous  le  même  toit,  ils  ont  reçu  le  jour; 
leur  enfance  s  y  est  écoulée,  ils  y  sont  de 
venus  hommes^  leurs  cendres  s'y  mûlerooti 
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celles  de  leurs  ancêtres,  el  k  cAté  des  tom- 
beaax  où  reposent  les  maîtres  chez  lesquels 
ils  ont  vécu. 

«  C'est  dans  cet  état  de  domesticité  que 
rautorité  est  exercée  avec  bienveillance,  et 
le  serYÎce  accompli  avec  zèle.  Nous  avons 
toujours  remarqué  que  le  bon  domestique 
est  charmé  de  se  rendre  utile,  tandis  que  te 
mauvais  s'attache  à  faire  le  moins  de  beso- 
gne possible.  Le  mauvais  serviteur  nàanœu- 
vre  de  manière  è  atteindre  féchéanne  de  ses 

f  âges  sans  se  faire  mettrekia  |H>rte,  else  vante 
ses  camarades  de  tous  les  mensonges  qu'il 
a  employés  pour  duper  ses  maîtres,   tandis 
que  le  non  redoute,  non-seulement  de  ne 
point  obtenir  Teslime  de  celui  (juMI  sert, 
mais  encore  de  perdre  dans  la   sienne  pro- 
pre, c'est-à-dire  de  ne  pas  être  en  repos  avec 
hà  conscience.  Le  l)on  domestique,  nous 
l'avons  déjà  fait  remarquer,  se  considère 
comme  membre  de  la  famille  qui  l'emploie; 
il  s'y  naturalise,  il  adopte  le  nourrisson,  el 
le  suit  avec  dévouement  du  berceau  au  col- 
lège, du  collège  dans  le  monde.  Dans  le  ter- 
rible incendie  du  théâtre  d*Ainsterdam,  un 
grand  nombre  de  domesti  |ues  se  précipitè- 
rent dans  les  flammes  ^lour  en  arracher  leurs 
maîtres.  Kn  Irlande,  un  serviteur  sacriflerait 
M  vie,  afin  de  veni^er  la  famille  oui  Tem- 

Ïloie,  d'un  mot  offensant  pour  son  honneur. 
^ahe-Brun,  dans  ses  Annaleê  dti  voyagea^ 
rapporte  une  coutume  des  habitants  de  Ka- 
guse,  qui  est  pleine  d'intérêt  : 

«  Des  servant<5S,  au  bout  de  dix  ans  de 
service,  dit-il,  reçoivent  la  récompense  de 
leur  )K>nneconduile.  Ce  jour  de  fête,  la  mai- 
tresse  et  tous  les  iMirents  et  amis  intimes 
préparent,  pour  la  bonne  servante,  une  es- 
l>6ce  de  dot  ou  de  trousseau.  Chacun  envoie 
un  article,  dont  la  maltrvsse  garde  la  note, 
atin  d'en  faire  autant  dans  une  semblable 
occasion.  Les  dons  se  composent  d'argente- 
rie, de  robes,  de  jupons,  de  mouchoirs.  Ce 
tribut  est  placé  à  côté  d'un  bassin  en  argent, 
qui  contient  les  gages  dus  à  la  servante.  Les 
l>«rents  de  celle-ci  arrivent  accompagnés'de 
musique,  décorés  de  rubans,  et  apportent 
des  corbeilles  de  fruits  et  de  Ueurs.  Le  maî- 
tre de  la  maison  les  reçoit  à  la  porte  et  les 
invite  au  festin.  Avant  de  se  mettre  à  table, 
ils  sont  passés  en  revue;  puis  la  servante 
vient  se  placer,  à  genoux,  devant  son  maî- 
tre et  sa  maîtresse  qui  lui  donnent  leur  bé- 
nédiction. Pendant  jque  cette  femme  appuie 
sou  Iront  sur  la  main  de  sa  maltresse,  celle- 
n  raconte  à  ceux  qui  les  entourent  toutes 
es  preuves  d'affection  etde  fidélité  qu'elle  a 
eçues  de  sa  servante,  et  qu'elles  sont  ses 
konnes  qualités.  Elle  ajoute  à  cela  que,  s'il 
dalt  à  la  jeune  tillo  de  continuer  à  la  servir, 
ile  la  regardera  désormais  comme  un  mem- 
bre de  sa  famille.  Bien  des  larmes  «fattacbe- 
lent  et  de  gratitude  sont  ré|iandues  dans 
et  te   circonstance.    S'il  est  <(uestion  d'un 
lariage,  tes  |»arents  et  les  amis  emmènent 
I  servante;  mais  si  elle  préfère  rester  au- 
rés  de  ses  maîtres,  ses  gages  sont  augmen- 
f^»»  ec«  aul)Out  de  six  ans  elle  devient  en« 
>f  c  Tubjet  d'un  second  jubilé.  « 


«  Dans  l'attaque  de  Buénos-Ayres  par  les 
troupes  anglaises ,  les  nègres  esclaves  se 
joignirent  à  leurs  maîtres  pour  défendre  la 
place.  A  l'occasion  de  cet  acte  de  dévoue- 
ment, la  liberté  fut  accordée  à  quatre-vin;;t 
de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  signalés.  L'un 
de  ces  nègres  qui,  depuis  bien  des  années , 
manifestait  le  désir  de  son  émancipation, 
refusa  pourtant  d'en  profiter,  et  la  raison 
qu'il  en  donna  fut  celle-ci  :  Lorsque  je 
souhaitais  la  liberté,  ma  bonne  maîtresse  se 
trouvait  dans  Topulence;  mais  auiourd*hui 
quelle  est  pauvre,  Agée,  intirme,  il  faut  que 
je  travaille  pour  la  nourrir  ;  pui^  le  soir,  elle 
a  besoin  de  se  promener,  et  elle  n'a  i^as 
d*autre  bras  que  le  miea  pour  la  soutenir. 
Il  faut  donc  que  je  demeure  auprès  d'elle, 
pour  lui  prouver  que  je  n*ai  pas  oublié  ses 
anciens  bienfaits.  Nous  pourrions  citer 
nombre  de  domestiques  qui,  comme  le 
vieil  Adam  de  la  comédie  de  Shakspeare» 
ont  voulu  continuer  à  servir  des  maîtres 
atteints  par  l'adversité. 

^  Lorsque  madame  de  Genlis  apprit  qu'elle 
verrait  à  Twikenham ,  un  monument  que 
Pope  avait  élevé,  près  de  son  père  et  de  sa 
mère,  à  la  domestique  qui  avait  soigné  son 
enfance,  elle  témoigna  une  grande  surprise 
de  la  singularité  de  ce  faiL  Cependant ,  les 
cimetières  de  l'Angleterre  offrent  un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  nature.  Le  mo- 
nument de  Twickenham  porte  cette  inscriîH 
tion: 

To  ike  memorf  of  Marif  Beach, 
Vf  ho  ditd  nmrudk  5,  1725  agekd  78, 
Alexanoer  Pope; 

And  eonuantlv  QtUnded  \or  thtrly-tigkl  geun^ 
Ereeied  iMi  itonêt 
In  gratitude  to  a  faiîhful  servonl. 

«  C'est  à  dire  : 

f  A  la  mémoire  de  Marie  Bescb,  qui  mourut  le 
5  novembr«ï(  I7i5,  âgée  de  78  aos,  Alexaoilre 
Pope ,  f|u*elle  Dourrii  dans  son  enfance  et  soigna 
eonaïammeni  peiidaoi  trenie-huii  années,  a  érigé 
celle  pierre  par  gratitude  pour  um  Adèle  ser- 
vante. > 

.  «  l4  meilleur  portrait  de  Shenstone,  est 
celui  que  ce  poêle  fit  peindre  pour  ledon« 
ner  à  sa  servante.  Sur  le  revers  de  la  toile  il 
a  érrit  de  sa  main  :  «  Ce  tableau  appartient  à. 
«  Marie  Cutler.  Donné  par  son  maître,  Wil- 
«  liam  Shenstone,  le  l''janvrier  1754^,  comme 
«  souvenir  et  reconnaissance  de  ses  soins  et 
«de  sa  fldélité.  » 

«  Le  grave  auteur  des  iVuj^s,  le  pieui  et 
mélancolique  Young,  flt  élever  un  tombeau 
à  son  valet  de  chambre  <st  écrivit  son  épi- 
taphe.  tiifforl ,  le  critique  le  plus  savant  de 
son  siècle,  en  flt  autant  pour  une  servante 
dont  i^  estimait  les  bonnes  qualités,  et  elle 
est  empreinte  d'un  sentiment  tendre  tout  à 
fait  étranger  à  son  esprit  mordant  et  incisif. 
L'exemple  le  plus  touchant  de  l'affection 
d'un  maître  pour  un  serviteur,  est  celui 
qu'a  donné  l'immortel  Michcl-Aiige.  Voici 
ce  qu'il  écrivait  à  son  ami  Vassari,  et  que 
nous  extrayons  de  la  Collection  des  iettrtê 
de  peintres  j  par  Bottari. 
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«  j'écris  avec  peine,  mais  néanmoins, 
Yoli-e  lellre  ne  restera  pas  sans  réponse. 
Vous  savez  comme Urbino  est  mort?  Grande 
fût  la  i;râ<e  de  Dieu  ,  quand  elie  m'allacha 
cet  homme,  quoique  mon  chagrin  de  sa 
perle  soit  profond  et  infini.  Tant  qu'il  vécut, 
il  me  prodigua  ses  soins;  en  mourant,  il 
m'apprit  h  mourir,  non  pas  avec  peine  et 
regret,  mais  avec  le  désir  ardent  d'entrer 
dans  cette  béatitude  qu'il  pressentait.  Du- 
rant vingt-six  années  il  me  servit  avec  une 
fidélité  rare.  C'est  au  moment  où  je  l'eusse 
rendu  riche,  au  moment  où  je  comptais  le 
plus  sur  lui  pour  me  soutenir  dans  ma  vieil- 
lesse ,  qu'il  m'a  été  enlevé  I  Hélas  l  Pour 
le  revoir,  je  n'espère  plus  que  dans  la  mi- 
s.'ri<orde  divine,  qui  daignera  sans  doute 
nous  réunir  dans  le  paradis.  Dieu  s'est  déjà 
montré  favorable  pour  lui,  en  lui  accordant 
une  fm  heureuse  :  l'unique  chagrin  qui  fas- 
fiaillit  è  sa  dernière  heure,  fut  de  me  laisser 
isolé  dans  ce  monde,  et  livré  à  des  inquié- 
tudes!» 

«  Le  trône  même  n'est  point  inaccessible 
h  ratlection  du  maître  pour  le  serviteur  qui 
8'est  montré  dévoué.  Nous  voyons  dans  la 
diapelle  de  saint  George,  au  château  do 
Windsor,  un  monument  consacré  h  la  ré- 
moire  d'une  femme  de  charge  de  In  princesse 
Amélie  d'Angleterre.  Ce  monument  porte 
l'inscription  suivante  : 

George  111 
Caused  lo  be  inierred  near  Un»  place ^ 
Tête  bod^  of  Mary  gascoivne. 
Servant  to  ihe  princea  amclu; 
And  liiiê  iione^ 
To  be  intcribed  in  tesiimony  of  ht»  graieful  unu 
Ofthe  failhful  service»  and  anachment 
Of  an  amiable  yimng  wvman 
To 
m»  beloved  daughter» 

«  C'esl-a-dire  : 


i  Georges  Ui  a  voulu  qu*on  enterrât  à  eeiie  place 
les  restes  «le  Marie  Gascoigue,  servante  de  la 
princesse  Amélie,  et  que  cette  pierre  lëmuigiiftt 
de  sa  giatitu^e  pour  lea  services  el  rattacbeineut 
il*uiie  aimable  jeune  personne  pour  sa  lille  bieii- 
aimée.  i 

«  Celte  affection  des  serviteurs  et  la  re* 
connaissance  des  maîtres,  proviennent  Tune 
et  l'autre  des  principes  moraux  que  l'on 
professe;  toutes  deux  puis(;nt  leur  force 
dans  les  préceptes  de  la  religion,  préceptes 
qui  commandent  le  rcsp^al  d'un  côté  et  la 
bienveillance  de  l'autre.  Saint  Paul  a  dit  : 
Serviteurs,  obéissez  à  vos  mniires,  qui  sont 
vosmaiires  selon  la  chair  (Hebr.  xiii,  17). 

«  L'un  des  ouvrages  les  plus  curieux  que 
nous  ait  laissés  le  malin  et  satirique  Swift, 
que  Voltaire  appelait  l'homme  le  plus  spi« 
rituel  de  son  pays,  est  intitulé  :  Conseils  à 
mes  domestiques,  il  leur  prescrit,  d'un  ton 
grave,de  faire  précisément  ce  qu'ils  font|lors$ 
qu'ils  sontde  mauvaise  humeur  : —  Quand 
vous  fermez  la  porte,  leur  dit-il,  lirez  bien 
fort,a(in  d'ébranier  la  maison.  Si  vous  faites 
la  soupe,  commencez  par  enlever  du  po4, 
pour  vous-mêmes,  le  meilleur  bouillon,  et 
mettez  de  l'eau  pour  le  maître.  En  desber- 
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Tant  la  table,  ne  manquez  pas  de  manger  ie 
sucre  et  les  choses  sucrées,  avant  que  la 
femme  de  charge  ait  eu  le  temps  de  les  mei- 
Ire  sous  clef.  »  Ce  personnage  original  ne 
grondait  jamais  ses  domestiques  ;  mais  il 
avait  une  manière  à  lui  de  les  punir  de 
leurs  négligences,  punition  qui,  d'ailleurs, 
les  faisait  presque  toujours  rire.  Ainsi,  une 
de  ses  servantes,  qui  tenait  beaucoup  à  aller 
s'amuser  k  une  roire,  lui  en  demanda  !a 
permission.  11  la  lui  accorda,  mais  en  br»r- 
tant  du  cabinet  de  son  mattre,  la  pauvre  lile, 
toute  préoccupée  du  plaisir  qu'elle  se  pro- 
mettait, oublia  de  fermer  la  porte,  imkrt 
les  recommandations  sévères  souvent  fanes 
k  ce  sujet.  Swift  laissa  partir  la  semnie; 
mais  lorsqu'il  supposa  qu  elle  devait  se  trou- 
ver h  une  grande  distance,  il  fit  monter  à 
cheval  un  palfrenier  pour  courir  après  elle, 
el  donna  l'ordre  de  la  ramener  immédiat»> 
ment.  Elle  arriva  toute  essoufflée  el  ne  Ha- 
chant à  quoi  attribuer  cet  ordre  de  son  maî- 
tre. Lorsqu'elle  fut  auprès  de  lui,  il  lui  au 
du  plus  grand  sang  froid  :  —  Vous  avez  nu- 
blié  de  fermer  la  porte.  »  Cet  être  singulier 
voyageait  souvent  à  cheval.  Un  matin,  bon 
valet  négligea  de  nettoyer  ses  bottes,  d 
comme  il  lui  en  demanda  ie  motifs  le  do- 
mestiqueréponditque  la  route  élanlboaeuse, 

c'eut  été  peine  perdue  que  de  les  approprier. 
Le  lendemain,  Swifl  se  tit  servir  à  di^jeùner, 
pendant  que  le  môme  valet  soignait  lesche- 
vciux  dans  l'auberge  où  ils  s'étaient  arrête^, 
et  ils  se  mirent  en  roule.  A  l'heure  habi- 
tuelle du  déjeûner,  le  domestique  Yoyanl 
que  son  maître  ne  faisait  point  haUe,  tui  lit 
comprendre  qu'il  avait  faim  ;  mais  le  doun, 
continuant  son  chemin,  dit  au  valet  :-li 
est  inutile  que  tu  manges,  plus  tard  tu  au- 
rais le  même  besoin.  »  Toutefois,  si  î^*  il 
faisait  la  guerre  aux  ruses  des  domestiques 
il  n'en  avait  pas  moins  de  l'estime  pour  lcur> 
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services,  et  dans  une  occasion  solenn 
il  avait  pu  d'ailleurs  apprécier  ce  (jui  y 
avait  d'bonnéte,  de  généreux  dans  lei^ur 
de  beaucoup  d'entre  eux. 

«  Son  patriotisiue  lui  inspirait  souvent  ij 
diatribes  contre  le  gouvernement.  L'une  j; 
ses  brochures  fut  considérée  comme  un  in- 
fâme libelle,  et  dix  mille  francs  furent  i-r- 
mis  à  celui  qui  en  ferait  counattre  l'auienr. 
Le  majordome  de  celui  ci  était  seul  (la!i>  J 
confidence;  mais,  par  .suite  de  sonesti.- 
tricité,  Swift  ne  put  pas  supporter  d»*  >t 
trouver,'  fwr  ce  seul  fait,  dans  ladépenoan  - 
de  son  serviteur,  et  sans  autre  fonnali^v 
le  congédia.  Le  pauvre  homme  erra  i»  .-• 
temps  sans  place;  mais  comme  sa  i*rwi> 
était  incorruptible,  et  qu'il  avait  louj  -  f^ 
de  l'atfection  pour  son  ancien  maître,  ù  i 
songea  pas  un  seul  instant  à  réclanx^r  ^ 
récompense  otferle.  Lorsque  la  prescniiM- 
de  J'arrôt  fut  arrivée,  Swift  fitcherdierv^ 
honnête  serviteur,  il  lui  donna  une  i  r. 
somme  pour  ie  dédommager  de  l'inju?!- 
dont  il  l'aviiit  rendu  victime,  et,  eu  ui«>ui  ;  : 
il  lui  assigna  aussi  une  pension  par  suu  t'- 
tamenl.  » 

SI  (Prov.).  On  réjiond  h  ceux  qui  sonii^ 
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conds  en  objections  qui  commencent  par  le 
mot  91  :  Av€e  un  st\  on  meilraU  Parii  dans 
une  bouleilU;  ou  bien  :Si  le  ciel  tombait f  il 
y  aurait  beaucoup  d^alônetieB  de  priiee  ;  ou 
encore  : 

Uu  si  rend  tout  possible  et  ne  conduit  à  rien. 

SILENCE.  Non*6eulement  le  silence  sert 
de  couverture  à  Tignorance»  mais  il  fait  en- 
core passer  pour  profonds  et  pour  mysté- 
rieux des  gens  qui  n'ont  [)as  même  le  sens 
commun.  (SikLOnoN.) 

Gardez  le  silence  sur  ce  qui  vous  parait 
douteux,  et  ne  pariez  même  qu*avec  cir- 
conspection de  ce  que  vous  croirez  certain: 
c'est  ainsi  que  vous  pécherez  rarement  en 
paroles*  (Conpucids.) 

'  1.  Le  silence  tient  beaucoup  de  la  Divi- 
nité. 

S.  Il  faut  ouïr  et  voir,  mais  avec  cela»  se 
taire.  (Balthasar  Gracuh.) 

Le  silence  est  le  parti  le  plus  sûr  de  celui 
qui  se  défie  de  soi-même. 

(Lji  Rochbfoccadld.) 
SIMPLICITÉ.    La  simplicité  aflectée  est 
une  imposture  déliiuite. 

(La  Roghsfodgauld 
La  simplicité  est  la  suite  ordinaire  de  l'é- 
lévation des  sentiments,  parce  que  la  sim- 
plicité consiste  à  se  montrer  tel  que  Ton  est, 
«t  que  les  belles  Ames  gagnent  toujours  à 
être  connues.  (D'Albmbbat.) 

Tout  le  monde  aime  la  simplicité;  quel- 
ques-uns l'admirent  ;  (>eu  de  gens  l'adop- 
tent ;  personne  ne  Tenvie.  (X.) 

SINCÉRITÉ.  La  sincérité' ne  doit  jamais 
dégénérer  en  simplicité,  ni  la  prudence  en 
finesse.  (Balthasar  Ghacian.) 

1.  La  sincérité  est  une  ouverture  de  cœur. 
On  la  trouve  en  iort  peu  de  gens,  et  celle 
c|ue  Ton  voit  d'ordinaire  n'est  qu'une  fine 
dissimulation  pour  attirer  la  confiance  des 
autres* 

2.  L'envie  de  parler  de  nous  et  de  faire 
iroir  nos  défouts  du  cAté  aue  nous  voulons 
bien  les  montrer,  fait  la  plus  grande  partie 
<Je  notre  sincérité.    (La  Roghbfoccaijli>.) 

Rien  ne  se  démêle  si  facilement  que  les 
iilluresde  la  sincérité,  même  sans  le  secours 
de  lexpérience.  (L'abbé  Paévost.) 

SINGULARITÉ.  La  singularité  n'est  point 
une  vertu,  ni  un  talent:  mais  c'est  unavan- 
ta^^e  qui  est  toujours  bien  accueilli,  i>arce 
qu'il  rompt  la  monotonie  des  choses  nabi- 

SOBRIÉTÉ.  La  sobriété,  dit  LaRoohefou- 
catftd,  est  l'amour  de  la  santé,  ou  l'impuis- 
sance de  manger  beaucoup. 

SOBRIÉTÉ  (Pror.).  Cette  vertu  éUit  chez 
nos  |>ères  l'objet  de  plusieurs  proverbes, 
comme  ceux-ci  entre  autres: 

1.  Gourmandise  tue  plue  de  gens  qu'épée  en 
guerre  tranchant» 

2.  Neuure  est  contente  de  peu. 

3.  Il  faut  lier  le  sot  aoonl  quHl  ne  soii 
plein, 

SOCIALISME.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  protester  qu'en  faisant  ici  usage  du  mol 
socialisme f  nous  ne  lui  donnons  nullement 


l'acception  qu'il  a  reçue  dos  utopistes  de 
notre  époque.  Pour  ces  étranges  réforma- 
teurs, le  socialisme  c*est  l'anéantissement 
d'une  portion  de  la  société  au  prolit  de  1  au- 
tre; cest  la  Kuerre  auf  riches,  h  la  pro- 
priété, à  rintelligence*  k  tout  ce  qui  dépasse 
un  certain  niveau,  lequel  nivt*4iu  a  pour  ob- 
jet de  paralyser  tous  les  nobles  essors  de 
Vême  humaine  et  de  ramener  celle-ci  aux 

instincts  de  la  brute.  Pour  nous,  au  con- 
traire, le  socialisme  c'est  le  travail  inctts- 
sant  des  esprits  honnêtes  et  généreux  qui^ 
depuis  surtout  rétablissement  du  chris 
tianisme,  a  eu  pour  but  la  recherche  des 
institutions  les  plus  propres  à  assurer 
la  plus  grande  somme  de  bienôlre  à  tous 
les  hommes;  l'étude  des  moyens  pouvant 
conduire. à  ce  résultat  sans  periurLaliotis  au- 
cunes |)Our  la  société,  et  sans  que,  pour  édi- 
fier,  il  soit  nécessaire  d'amonceler  ues  ruines. 
C'est  un  atroce  sophisme,  accrédité  par  la 
nouvelle  secte  d  ambitieux,  que  celui  gui 
prétend  qu'on  ne  peut  arriver  à  consolider 
le  bien  que  par  l'emploi  du  mal;  mais  lors 
même  que  cette  voie  serait  la  plui  courte,  ij 
ne  faudrait  pas  moins  la  repousser  avec  in- 
dignation, puisque  l'Evangile  nous  tracu  la 
ligna  que  nous  devous  suivre  pour  faire  le 
bien. 

Ce  qui  ezcite  au  plus  haut  dcj^ré  la  sur- 

f^rise  de  tout  observateur  raisonnable,  dans 
'eiamen  de  la  plupart  des  systèmes  so- 
ciaux de  notre  xu.*  siècle,  c'est  de  voir  avec 
quelle  impudente  coniiance  les  ont  présentés 
leurs  auteurs,  il  semblerait  en  effet  que, 
pour  solliciter  le  prosélytisme,  la  premiàre 
condition  serait  au  moins  d'offrir  en  sa  per- 
ao;ine  des  gages  de  moralité,  de  science  et 
d'expérience.  C'est  ce  qui  le  plus  rarement 
a  eu  lieu,  il  s'est  trouvé  des  personnages, 
plus  ou  moins  repoussés  du  seiu  de  la  so- 
ciété, |)ar  suite  de  leur  dépravation,  lesquels 
sont  venus  un  beau  matin,  eu  sortant  a  une 
orgie,  nous  dire  avec  une  aplomb  inconce- 
vable, Tun  :  Vous  ne  savez  pas?  J'ai  formulé 
une  constitution  de  la  société^  qui  fait  dispa^ 
raitre  les  inégalités^  les  préjugés^  toutes  les 
tieilleries  du  passé  et  nous  fera  peau  neutre: 
f  assure  le  bonheur  à  tous  et  la  femme  sera 
définitivement  émancipée.  L'autre  :  Eh  bienl 
fai  résolu  le  problème  ;  fai  inventé  une  reli^ 
gion  qui  va  enfin  détrôner  ce  christianisme 
vermoulu  dont  la  décrépitude  était  un  sujet 
de  réclamation  pour  tout  le  mofide.  Un  troi- 
sième ne  n'a  pas  conspiré  contre  le  soleil 
ou  la  lune,  mais  on  était  toutelois  en  bon 
chemin. 

A  la  louange  du  bon  sens  public,  si  plu- 
sieursde  ces  hallucinations  ontcauséquelque 
trouble,  leurs  racines  n'ont  pu  pénétrer  pro- 
fondément au  sein  de  nos  mœurs.  Le  saint- 
simonisme  s^st  suicidé,  et  la  plupart  de  ses 
apôtres,  hommes  d'esprit  et  de  science 
d  ailleurs,  sont  redevenus  raisonnables  et 
utiles  à  leur  pays.  Le  fouriérisme  et  le  com- 
munisme sont  allés,  en  désespoir  de  cause, 
porter  leurs  prédicaiions  chez  les  peupla<ies 
sauvages  do  l'Amérique;  et  pour  les  autres 
utopies  elles  sont  mortes,  du  moins  nous 
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lecroyons,  soitdMnanitiony  soU  sous  le  poids 
du  mépris. 

Nous  l'avons  dit,  le  socialisme  n*est  point 
une  idée  nouvelle,  il  a  sur^i  dans  les  temps 
les  plus  reculés.  Pytha^çore  s'était  proposé 
de  fonder  une  démocratie  sur  la  parfaite 
égalité  des  droits,  et  jeta  les  bases  d'une 
association  qui  eut  des  ramifications  nom- 
breuses dans  toutes  les  villes  des  divers  états 
de  la  Grèce.  Egalité  sociale  ei  fraternité  Au- 
tnaifif,  tels  furent  les  mots  d*ordre  des  afH* 
liés.  Enfin,  un  institut  modèle,  pour  l'édu- 
cation de  la  jeunessç,  fut  fondé  à  Crotone 
sous  les  yeux  même  de  Pythagore.  C'est  du 
socialisme  que  faisait  le  Sauveur,  lorsqu'il 
disait  :  //  n'y  aura  pas  de  maître  ptmni  vous  ; 
TOUS  n^avex  qu'un  seul  et  même  maitre  e$  vous 
êtes  tous  frères  [Matth.  xxiii,  8).  Ou  bien  en- 
core :  H  est  plus  aisé  qu'un  chameaupasse par 
le  trou  (Vune  aiguillle^  quil  ne  l'est  quun  ri' 
che  entre  dans  le  royaume  de  Dieu  {Matth.  xix, 
84).  Ou  enfin  :  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  qu9 
voufne  voudriez  pas  qu  on  vous  fit  (Tob.  iv; 
Luc.  VI,  30;  Matth.  xvii,  12),  ce  que  Confu- 
cius  a  retourné  en  disant  a  son  tour:  Fais 
aux  autres  ce  ,que  tu  voudrais  qu'on  te  fît., 

«  Sire,  disait  Massillon  à  Louis  XV,  cest 
le  choix  de  la  nation  qui  mit  d'abord  le 
sceptre  entre  les  mains  de  vos  ancêtres  ; 
c'est  elle  qui  les  éleva  sur  le  bouclier  mili- 
taire et  les  proclama  souverains.  La  royauté 
devint  ensuite  l'héritage  de  leurs  succes- 
seurs; mais  ils  le  durent  originairement  au 
consentement  libre  des  Français.  Leur  nais- 
sance seule  les  met  en  possession  du  tr^^ne; 
mais  ce  furent  les  suffrages  publics  qui  atta* 
chèrent  d'abord  ce  droit  et  cette  prérogative 
à  leur  naissance.  En  un  mut,  comme  la  pre- 
mière source  de  leur  autorité  vient  de  nous, 
les  rois  n'en  doivent  faire  usage  que  pour 
nous.  Ce  n'est  donc  pas  le  souverain,  Sire, 
c'est  la  loi  qui  doit  régner  sur  les  peuples; 
vous  n'en  êtes  que  le  ministre  et  le  premier 
dé|ro$itaire.  »  Voilà  encore  du  socialisme. 
Continuons  k  voir  comment  il  s'est  succes- 
sivement formulé  depuis  Platon,  dans  un 
sens  aussi  sage  que  libéral.  (N.) 

Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  donner  aux 
laboureurs  des  robes  traînantes,  de  les  cou- 
vrir d'or  et  de  ne  les  faire  travailler  à  la 
terre  que  pour  leur  plaisir.  Il  ne  tiendrait 
qu'à  nous  de  coucher  mollement  le  potier 
auprès  de  son  foyer,  occupé  à  boire  et  à  faire 
bonne  chère  avec  sa  femme  oisive  tantqu'il 
ne  lui  plairait  pas  de  travailler.  Nous  pour- 
rions rendre  toutes  les  autres  classes  de  ci- 
lojeiis  hi'ureu^ics  de  la  même  manière,  afin 
({lie  le  bonheur  fut  général.  Mais  alors  le 
laboureur  cesserait  d'être  laboureur,  et  le 
potier  d*être  potier;  chacun  sortirait  de  son 
étal,  et  nulle  société  ne  pourrait  exister. 

(Platon,  République.) 

L'Auteur  de  la  nature,  en  nous  formant 
des  mêmes  principes  et  pour  la  même  fin, 
nous  a  rendus  frères.  C'est  lui  qui  nous  a 
inspiré  une  bienveillance  mutuelle,  et  qui 
est  la  cause  de  notre  sociabilité;  c'est  lui 
qui  a  établi  la  justice  et  Téquité;  c'est  en 
vertu  de  ses  lois  qu'il  est  plus  malheureux 


de  faire  du  mal  que  d'en  recevoir;  cVst  loi 
qui  nous  a  donné  deux  bras  pour  aider  nos 
semblables.  Ayrms  toujours  dans  le  cœur 
cette  pensée  :  Je  suis  hommt^  d  rien  de  ce 

Sn  intéresse  Ihumanité  ne  m*est  étranger. 
ous  avons  une  naissance  commune  ;  notre 
société  ressemble  aux  pierres  de  voûtes,  qià 
se  soutiennent  mutuellement.  (SénÈQtE.) 

L'univers  est  un  grand  Etat  dont  Dieu  e^l 
le  chef.  C'est  un  tout  à  l'unité  duquel  ciia- 
que  partie  doit  concourir  et  rap^torter  ^es 
actions,  sans  préférer  jamais  son  avantage 
particulier  à  l'intérêt  commun.  (ËPicrèrE  J 

Celui  qui  laboure  doit  labourer  dans  Tes- 
pérance  de  recueillir,  et  celui  qui  foule  le 
grain  doit  le  fouler  dans  Tespérance  dy 
avoir  part.  (S.  Pacl.)  ' 

La  société  est  tenue  de  rendre  la  vie  com- 
mode à  tous.  (BOSSUET.) 

Les  grands  de  la  terre  ne  pouvant  donner 
la  santé  du  corps  ni  le  repos  de  l'esprit,  on 
achète  toujours  trop  cher  tous  les  bien:» 
qu'ils  peuvent  faire.  (Là  RocnBFouCAOLD.) 

On  voit  certains  animaux  farouches,  des 
mâles  et  des  femelles,  répandus  \^àr  la  cam- 
pagne, usés,  livides  et  tout  brûlés  du  soleil, 
attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent,  qu'ils  re- 
muent avec  une  opiniâtreté  invincible:  ils 
ont  comme  une  voix  articulée,  et  quand  ils 
se  lèvent  sur  leurs  pieds  ils  montrent  une 
face  humaine  :  et,  en  effet,  ce  sont  des  hom- 
mes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des  tanières, 
où  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  raci- 
nes; ils  éiMirgnent  aux  autres  hommes  la 
peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueiltir 
)K)ur  vivre,  et  méritent  ainsi  de  ne  pas  man- 
ger de  ce  pain  qu'ils  ont  semé.  (La  BnuvàRE.) 

Par  toutes  les  recherches  que  i*ai  pu  faire 
depuis  plusieurs  années  que  je  m  y  applique, 
j'ai  tort  bien  remarquéque,  dans  ces  derniers 
temps,  la  dixième  partie  du  peuple  est  ré- 
duite à  la  mendicité  et  mendie  en  effet;  que, 
des  neuf  autres  parties,  il  y  en  a  cinq  qui  ne 
sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône  à  celle-là, 
parce  qu'elles-mêmes  sont  réduites,  à  très- 
peu  de  chose  près,  à  cette  malheureuse  con- 
dition. (Vacban.) 

L*£tat  n'a  pas  pour  fin  de  transformer  les 
hommes,  d'êtres  raisonnables  en  animaux, 
mais  bien  de  faire  en  sorte  que  les  citoyens 
développent  ensemble  leur  corps  et  leur 
esprit,  lassent  librement  usage  de  leur  rai- 
son, ne  rivalisent  point  entre  eux  de  haine, 
de  fureur,  de  ruse,  et  ne  se  considèreni 
point  d'un  œil  jaloux  et  injuste.  (SrisosA.) 

Le  problème  social  est  de  trouver  une 
forme  d'association  qui  défende  et  protège 
de  toute  la  force  commune  la  personne  Vt 
les  biens  de  chaque  associé,  et  par  laque  le 
chacun,  s^unissant  à  tous,  n'obéisse  qu'à  luv- 
môme  et  reste  aussi  libre  qu'auparavant. 

(J.-i.  ROUSSKAI*: 

De  tous  ceux  qui  ont  désolé  la  terrts  il 
n*en  est  aucun  qui,  à  Ten  croire,  n'en  vou- 
lût assurer  le  t^onheur.  Défiez-vous  de  qui- 
conque prétend  rendre  les  hommes  pi  us 
heureux  qu'ils  ne  veulent  l'être  :  c'e^t  (a 
chimère  des  usurpateurs  et  le  prétexte  des 
tyrans.  (Maiiiio:«teu; 
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Le  souverain  du  monde»  c'est  le  droit  :  la 
fon;e  est  impuissante  pour  comprimer  les 
idées.  (Mirabeau.) 

Un  penpie  peut  rarement,  quand  il  est 
pauvre»  connaître  d*autres  conditions  que 
celles  de  la  servitude  :  il  ne  peut  avoir  Ten» 
thnusiasme  de  la  liberté  quand  il  n'a  rien*à 
défendre,  quand  il  lutte  sans  cesse  contre  le 
besoin,  et  qu'une  inégalité  monstrueuse  des 
rangs  et  des  fortunes  ne  lui  fait  connaître 
dans  les  lots;de  la  vie  d'autre  partage  que  l'ab- 
jection et  l'orgueil,  que  la  misère  et  le  luxe.  (X.) 
Tout  homroe,auiourd'hui,a  droit  de  mon- 
trer ses  inquiétudes.  Chaque  européen  est 
l>ar!ie  dans  ce  dernier  combat  de  la  civilisa- 
tion ;  nous  avons  corps  et  biens  sur  le  vais- 
seau entr'ouvert.  (Mallbt  du  Pah.) 

Jamais  on  ne  comprendra  le  mécanisme 
social ,  si  l'on  ne  prend  le  parti  d'analjrser 
une  société  comme  une  machine  ordinaire, 
4l*en  considérer  séparément  chaque  partie,  et 
tJe  les  rejoindre  ensuite  Tune  après  Tautret 
«lîn  d'en  saisir  les  accords  et  de  créer  l'har- 
monie générale  qui  doit  en  résulter.  (SibtAs.) 
Avant  de  toucher  au  but,  avant  d*atteindre 
Tunité  des  peuples,  la  démocratie  naturelle, 
il  faudra  traverser  la  décomposition  sociale, 
temps  d'anarchie,  de  sang  neut-ètre,  d'intir- 
niités  certainement.  Cette  décomposition  est 
commencée;  elle  n'est  pas  prête  à  reproduire 
de  ses  germes,  non  encore  assez  fermentes, 
le  monde  nouveau.         (Chatsacbrund.) 

11  y  a  deux  principes  en  lutte,  non  pas 
depuis  quinze  et  quarante  ans,  mais  jlepuis 
des  siècles.  On  les  exprime  mal  quand  on 
)imrle  de  la  souveraineté  du  peuple  et  du 
droit  divin.  Il  s'agit,  au  fond,  de  la  civilisa- 
tion |)rogressive  ou  de  l'état  stationnaire;  i\ 
s'^a^iÇ  non  pas  de  telle  ou  telle  doctrine  par- 
ticulière, mais  de  savoir  si  les  sociétés  seront 
«n  développement,  en  progrès,  ou  bien  si 
<flles  resteront  immobiles  au  joug  permanent 
de  quelques  professeurs.  (Guiiot.) 

Labolition  de  la  mendicité  est  l'un  ues 
eoins  qu'une  société  bien  organisée  doit 
prendre  d'elle-même.  Mais  il  ne  faut  pas 
qu'elle  hsse  comme  ces  médecins  inhabiles, 
qui  croient  avoir  ijuéri  un  mal  en  le  réper- 
cutant dans  l'intérieur  du  corps  humain. 

(Thibas.) 
1.  Votre  théorie  sera  simple  et  infaillible  : 
en  prenant  Dieu  pour  point  de  départ  et 
|iour  but,  le  bien  le  plus  général  de  I  huma- 
nité pour  objet,  la  morale  pour  flambeau,  la 
conscience  pour  juge,  la  liberté  pour  route, 
^ous  ne  courrez  aucun  risque  de  vous 
égarer. 

2*  La  famille,  c'est  l'humanité;  le  père,  ce 
nVîSt  pas  le  roi  :  c'est  Dieu. 

3.  Les  Etats  sont  les  peuples,  et  ces  peu- 
ples, une  fois  leur  enfance  traversée,  ne 
sont  condamnés  qu'à  la  tutelle  de  la  morale 
et  de  la  raison. 

4  II  faut  deux  choses  à  des  hommes  d*E(at 
pour  diriger  les  grands  mouvements  d'opi- 
nion auxquels  ils  participent  :  Tintelligence 
complète  de  ces  mouvements,  et  la  passion 
dont  ces  mouvements  sont  l'expression  dans  ' 
un  peuple.  (De  LAiiAaTi:<iE.) 


Aucun  homme,  en  tantoullsoit  homme, 
n'a  de  droit,  de  pouvoir,  d  autorité  sur  un 
homme  ;  c'est  pourquoi  la  suprématie  exer- 
cée par  l'homme  k  ce  seul  titre,  sur  l'hom- 
me, est  une  usurpation,  une  injustice,  un 
vol,  un  sacrilège.        (Le  Père  Vbntcba.) 

Dans  ce  monde,  des  multitudes  <le  créa- 
tures humaines  sont  condamnées  à  vivre  et 
k  mourir'dans  un  état  tel,  que  les  ner&  de 
leurs  semblables  sont  incapables  d*ensu|^ 
porter  même  la  description. 

(M**  Hahaiett  Bbbchbr  Stowb.) 

Tant  que  l'homme  vit  sous  la  loi  de  lé* 

t;oisme,  il  s'accuse  lui-même  ;  dès  qu'il  s*é- 
ève  k  la  conception  d'une  loi  sociale,  il  a&> 
cuse  la  société.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est 
toujours  l'humanité  qui  accuse  l'humanité. 

X. 
Toute  théorie  sociale  qui  ne  renferme 
point  en  elle-même  son  mode  d'application 
immédiate  k  la  société,  comme  preuve  de  sa 
bonté,  est  une  tentative  que  je  compare  k 
celle  d'un  médecin  donnant  du  poison  kun 
malade  avant  de  s'être  assuré  que  le  poison 
guérira  au  lieu  d'empoisonner.    (Couns.) 

SOCIÉTÉ.  De  toutes  les  sociétés,  aucune 
n'est  plus  noble,  aucune  n'est  plus  solide 
que  celle  qui  existe  entre  des  hommes  ver- 
tueux, semblables  de  caractère  et  nniii  da- 
mitié.  (Cic6BO!f.) 

11  faut  dans  la  société  de  la  candeur  et  de 
la  bonne  foi  :  il  est  honteux  de  caresser  ceux 
qu'on  hait  ou  qu'on  méprise.  (Confucius.) 
l.La  société  et  même  l'amitié  de  la  plu- 
part des  hommes  n'est  qu*un  commerce  qui 
ne  dure  qu'autant  que  le  besoin. 
4  S-  Les  nommes  ne  vivraient  pas  longtemps 
en  société,  s'ils  n'étaient  les  dupes  les  uns 
des  autres.  (La  RoGHBFoucAtLD.) 

1.  La  société  est  établie  an  prottt  de  tous  : 
chacun  de  ses  membres,  en  général,  reçoit 
plus  qu'il  n'apporte. 

2.  Pour  jouir  des  relations  sociales , 
il  faut  croire  fermement  k  la  vertu  des  per- 
sonnes que  l'on  cultive,  jusqu'k  preuve  du 
contraire. 

3.  Dans  la  société,  il  faut  dissimuleréga- 
lement  ses  joies  et  ses  aflUctious,  si  l'on  ne 
veut  blesser  ou  n'ennujer  personne. 

(A.  DB  Chbsnbl.) 
•  SOCIETE  (bsprit  db).  UEsprîl  de  société, 
qui,  pour  être  réellement  convenable,  de- 
vrait se  conformer  aux  principes  enseignés 
par  la  morale,  ne  consiste  au  contraire  que 
dans  l'observation  de  trois  règles  principa- 
les, n'offrant  aucune,  du  moins  au  fond, 
rien  d'honorable  pour  le  caractère  de  l'es- 
pèce humaine.  La  première  de  ces  règles 
est  d'affecter  vis-k-vis  de  la  personne  qu'on 
méprise,  la  même  politesse  qu'on  témoigne 
k  la  |>ersonne  qu'on  estime  ;  la  seconde  a 
pour  but  d'amuser  un  certain  nombre  d'in- 
dividus aux  dé|>ens  de  quelques  autres  qui 
se  trouvent  absents;  la  troisième  est  de  ne 
s'attacher  .qu'aux  j;ens  heureux,  et  d*é« 
conduire  ceux  qui  ne  le  sont  pas  ou  ont 
cessé  de  l'être.  La  politesse  a  fait  dire  k  Du- 
clos,  que  son  plus  malheureux  effet  est  d'eu* 
scigner  l'art  cle  se  passer  des  vertus  qu'elle 
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lomnie  enflOf  un  peu  plus,  un  peu  oioios» 
e  suppose  digue  ae  fixer  TaUention  publi- 
|ue,  et  celui  qui  se  frise,  se  pommade,  se 
;ante  avec  soin,  quelle  que  soit  d^ailleurs  sa 
ignre  ignoble  ou  sa  tournure  ridicule,  ne 
'éloigne  point  du  logis  sans  être  convaincu 
|u*il  va  frapper  d'admiration  tous  les  pas- 
anls. 

Mais  si  Tamour-propre  a  des  aspérités 
[ui  choquent,  qui  froissent  ou  déchirent 
|ue}quefois,  il  a  aussi  l'éminent  avantage 
le  transformer  toutes  circonstances  au  gré 
le  chacun.  Le  nè^re  considère  sa  peau 
omme  la  seule  qui  soit  à  l'état  normal,  et 
rouve  que  celle  du  blanc  est  l'effet  d'une 
onstiiution  maladive.  Une  femme  laide 
emarque  sur  son  visage,  au  moyen  d'un 
niroir,  des  perfections  que  personne  autre 
le  sait  y  découvrir.  La  blonde  préfère 
a  nuance  rosée  au  bAle  de  la  brune; 
elle  qui  a  la  chevelure  rouge  se  corn- 
Mre  au  soleil.  Le  boiteux  ne  doute  pas 
|u'il  n*ait  un  genre  de  désinvolture  plus  se- 
luisant  que  runiformité  de  deux  jambes 
I  roi  tes  ;  le  borgne  estime  son  csil  unique 
»lus  scintillant,  plus  dévastateur  que  la 
taire  d'yeux  qui  se  montre  sur  d'autres 
1  sages;  et  le  bossu  porte  fièrement  sa  pro- 
ubérance,  comme  un  coffre  qui  renferme 
les  trésors  intellectuels.  Tous  ces  gens-là 
ont  contents  d'eux-mêmes,  on  n*en  saurait 
louler,  et  Dieu  les  inspire  ainsi  pour  leur 
»lus  grande  félicité  ;  mais  nous  établissons 
omme  chose  incontestable,  à  notre  tour, 
[iren  dépit  du  sentiment  qui  les  rend  sa- 
tsfaits,  ils  n  hésiteraient  pas  à  se  repétrir, 
i  le  ciel  leur  en  donnait  les  moyens.  Ainsi 
B  borçne  s'accorderait  volontiers  deux 
eux;  Te  boiteux  établirait  l'une  et  l'autre 
le  ses  jambes  dans  la  ligne  verticale  et  au 
aéme  nombre  de  centimètres,  et  le  bossu 
livellerait  sans  regret  sa  région  dorsale, 
l'est  toujours  le  renard  et  les  raisins  de  la 
ible.  (N.) 

Fais  le  bien  autant  de  fois  que  tu  le  peux, 
^rends  l'habitude  de  commander  à  la  gour- 
aandise,  au  sommeil,  k  la  luxure,  k  la  co- 
ère.  Ne  fais  rien  de  nonteux  en  présence 
les  autres,  ni  dans  le  secret  ;  que  ta  pre- 
nière  loi  soit  de  te  respecter  toi-même.  Que 
'équité  préside  h  toutes  tes  actions,  qu'elle 
ecompagne  toutes  tes  paroles.  Que  la  rai- 
on  te  conduise  jusque  dans  les  moindres 
boses.  Souviens-toi  que  tous  les  hommes 
ont  destinés  k  la  mort.        (PrnuGORB.) 

1.  Quand  vous  agissez,  donnez  tous  vos 
oins  k  ce  que  vous  faites  ;  quand  vous  par- 
ez, soyez  sincère  et  vrai  ;  que  votre  langue 
oit  Tinterprète  fidèle  de  votre  cœur,  llans 
es  conjectures  embarrassantes,  examinez 
»ien  qui  vous  devez  surtout  consulter.  Dans 
1  colère,  représentez-vous  fortement  les 
uites  funestes  de  la  vengeance.  Dans  les 
Qojens  .de  vous  enrichir,  pensez  toujours 

la  justice. 

2.  Que  celui  qui  veut  se  vaincre  soi 
aême  n'écoute  rien  qui  choque  la  raison, 
le  prononce  aucune  parole  qui  blesse  la 
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raison,  ne  se  livre  a  aucun  mouvement  dont 
la  raison  soit  offensée. 

3.  Se  déclarer  une  guerre  opiniâtre,  com- 
battre ses  défauts  nuit  et  jour,  ne  pas  s'ou- 
blier soi-même  pour  rechercher  oisivement 
et  témérairement  les  défauts  des  autres; 
voilk  ce  que  j'appelle  habiter  en  effet  avec 
soi,  voilk  ce  que  j'appelle  se  corrigeV. 

(CONFCCIOS.) 

uoi  meo  se  mire,  oîen  se  voit  ; 
Qoi  bien  se  voit,  hieo  seconnati, 
Qui  bien  se  connaît,  peu  se  prise, 
Ei  qui  pea  se  prise,  sage  est. 

(GiinicoaE.) 

Quand  tu  n'es  pas  k  toi,  ne  fais  rien  par 
t(H-méme.  (Balthasar  Geatian.) 

1.  Etre  trop  mécontent  de  soi  est  une 
faiblesse,  être  trop  content  de  soi  est  une 
sottise. 

S.  L'extrême  plaisir  que  nous  prenons  à 
parler  de  nous-mêmes  nous  doit  lairs 
craindre  de  n'en  donner  guère  k  ceux  qui 
nous  écoutent. 

S.  Il  est  aussi  honnête  d'être  glorieux 
avec  soi-même  qu'il  est  ridicule  de  l'être 
avec  les  autres.        (La  Rochbfoogacld.) 

1.  Il  faut  être  préoccupé  de  soi-même 
jusques  k  la  folie  pour  croire  qu'on  puisse 
iîcilement  se  passer  des  autres ,  et  que  lea 
autres  ne  puissent  se  passer  de  nous. 

S.  La  connaissance  de  soi-même  est  le 
fondement  de  toutes  les  Tertus,  comme 
l'ignorance  de  soi-même  est  la  source  de 
tous  les  vices. 

3.  On  passerait  sa  yie  avec  bien  plus  de 
plaisir,  si  on  ne  se  mettait  point  tant  en 

Î^eine  des  affaires  d'autrui*  C'est  une  grande 
61ie  de  n'être  sensible  qu'k  ce  qui  ne  nous 
touche  point,  et  de  ne  Vêtre  pas  k  ce  qui 
nous  touche.  (De  Vbrhagb.J 

On  est  faible  quand  on  ne  résiste  k  rien  ; 
on  est  aveugle  lorsqu'on  manque  de  discer- 
nement pour  se  conduire.  Mais  c'est  être 
fort  et  c^est  être  éclairé  oue  de  connaître 
son  aveuglement  et  sa  faiblesse. 

(L'abbé  Prévost.) 
Avec  quelque  talent   pour  trouver  les 
choses  utiles,  je  n'en  eas  jamais  pour  les 
faire  valoir.  (J.-J.  Rousseau.) 

La  comédie  est  on  miroir 

Qol  réfléchit  le  ridicale, 

hi  celuî  qui  devrait  s*y  voir 

£st  ateafle  ou  bien  Inerédole. 

A  se  flatter  en  est  endin  : 

Dans  tes  portraits  qa'oo  voit  panUrab 

CbacttO  recoanais  son  vobin. 

Mais  ne  vent  pu  se  recoonattre. .  '    ÇL) 

Propre  k  tout  pour  les  autres ,  bon  k  rien 
pour  moi  :  me  voilk.      (Chatbauuiahd.) 

1.  La  méfiance  de  soi-même ,  lorsqu'elle 
est  poussée  trop  loin ,  n'est  plus  de  la  mo- 
destie» mais  une  véritable  faiblesse,  la- 
quelle nuit  toujours  essentiellement  k  celui 
qui  l'éprouve. 

3.  Dans  les  affaires  d'intérêt,  on  est  ton* 
jours  un  mauvais  avocat  pour  soi  :  on  dit 
trop  ou  pas  assez.  (A.  de  Cbmkbl.) 

80INS.  Le  défaut  de  soins ,  dit  FranlUin , 
fait  plus  de  tort  que  le  défiant  de  savoir. 
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SOLEIL  (Prov.).  On  dit  de  ceioi  qui  a  la 
prétention  de  vanter  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout  éloge,  qu'rt  monire  le  soleil  av^c  un 
flambeau.  Pour  exprimer  une  offense  à  ses 
amis  ou  à  ses  protecteurs ,  on  dit  aussi  Iri- 
▼ialemenl  :  Pisser  contrt  le  soleH. 

SOLITUDE.  Voici  des  rers  touchants  sur 
la  solitude  : 

f^eîgneur,  prcscrvez-inoi,  préservez  ceui  que  j*aime, 
Frères,  parents,  ainis,  et  mes  euDcmis  même, 

Dans  le  mal  triomphants, 
De  voir  jamais,  Seigneur,  Tété  saus  fleurs  ver* 

[meiiles, 
La  cage  sans  oiseaux,  la  ruche  sans  aMiUet, 
La  maison  sans  entants.  (X.) 

SOMMEIL.  Il*  existe,  dit  Sterne,  plusieurs 
moyens  de  provoquer  le  sommeil  :  penser 
au  murmure  des  ruisseaux  ou  au  balance- 
ment des  arbres-,  calculer  des  nombres; 
faire  égoutter  au-dessus  d'une  casserole  de 
cuivre  une  éponge  humide,  etc.  ;  mais  la 
tempérance  et  Texercice  valent  beaucoup 
mieux  que  ces  succédanés. 

SOMMEIL  (Prov.).  On  dit  d'une  faveur 
qui  arrive  sans  qu'on  l'ait  sollicitée,  ou 
qu'on  n*ait  rien  fait  pour  la  mériter,  que  le 
bien  arrive  en  dormant.  Du  Verdier  rapporte 
à  ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  François  r% 
ou  plus  vraisemblablement  Louis  XI,  voya- 
geant par  son  royaume ,  étant  entré  un  peu 
devant  l'heure  de  vêpres  dans  une  église 
(Notre-Dame-de-Gléry),  comme  quelqu'un 
qui  avait  couru  la  poste  lui  demanda  en 
4lon  un  bénéûce  de  collation  rovale,  vacant 
ar  le  décès  du  possesseur  d'icelui ,  et  que 
e  roi  à  Finstant  vit,  à  l'un  des  coins  du 
chœur,  un  pauvre  prêtre  qui  dormait;  après 
l'avoir  fait  éveiller,  il  lui  donna  le  bénéûce 
pour  lequel  l'autre ,  è  force  de  courir  par 
plusieurs  journées,  s'était  mis  en  péril  de 
se  rompre  le  col ,  et  commanda  lettres  lui 
être  expédiées ,  disant  qu'il  voulait  en  cet 
endroit  faire  trouver  véritable  le  proverbe 
qu*â  aucuns  les  biens  viennent  en  dormant.  » 

SONGES  (Proi7. ).  Au  moyen  Âge,  on  al- 
lait quelquefois  dormir  sur  les  marches  de 
1  autel ,  dans  l'espoir  d'y  trouver,  en  songe, 
une  solution  ou  un  conseil  utile  dans  une 
affaire.  De  là  le  proverbe  :  //  n*apas  couché 
dans  l'église  f  qu'on  appliquait  à  celui  qui 
se  montrait  peu  propre  a  aviser  à  une  af- 
faire 

SOT  {Dicton).  On  dit  d'un  homme  dont  la 
sottise  a  atteint  le  plus  haut  de^ré,  qu'il  est 
sot  à  vingt-suaire  carats.  On  sait  que  le  mot 
carat  désigne  le  titre  de  l'or,  et  que  le 
chiffre  2k  «st  la  marque  de  sa  valeur  la  plus 

élfivéc 

SOTS,  SOTTISES.  Celui-là  est  un  sot  qui 
])arle  sans  égard  aux  circonstances  et  aux 
personnes  avec  qui  il  se  trouve  ;  qui  s'em- 
pare de  la  conversation  et  qui  se  fait  le  su- 
jet de  son  propre  discours.      *  (Cigéron.) 

Nous  ne  manquons  pas  d'ignorants  qui 
cherchent  à  détourner  les  savants  de  l'étude. 

(EaAsiiB.) 

Sire,  quand  Votre  Majesté  crée  une 
charge,  I9  Providence  crée  tout  de  suite  un 
sot  pour  l'acheter.   (Colbbat  à  Louis  XIY  ) 


i 


Un  sot  savant  est  sot,  plus  qn*un  sot  ignoranu 

(MOLIÈ&E.J 

1.  Il  faut  s'accoutumer  aux  sottises  d'au- 
Irui ,  et  ne  se  point  choauer  des  niaiseries 
qui  se  disent  en  notre  présence. 

2.  Les  sottises  d'autrui^nous  doivent  être 
plutôt  une  instruction  qu'un  sujet  de  nous 
moquer  de  ceux  qui  les  font. 

3.  Il  y  a  des  gens  destinés  à  être  sots  qui 
ne  font'  pas  seulement  des  sottises  par  leur 
choix  ,  mais  que  la  fortune  même  conirâini 

d'en  faire. 

4.  Il  n'y  a  point^de  sots  si  incommoder 
que  ceux  qui  ont  de  l'esprit.  ^ 

(La  RoCHEFOVCiULDj 

Il  n'y  a  rien  de  si  délié  où  il  ne  se  trouva 
des  manières  qui  nous  décèlent;  un  sut 
n'entre  ni  ne  sort  comme  un  homme  d  es- 
prit. (La  Bruyère. I 

Les  sots  sont  nécessairement  eiuèus. 
moins  ils  ont  d'idées,  plus  ils  y  tienuent. 

(M^^*  DE  LbSPI5ASS£.^ 

Les  sots  ne  comprennent  pas  les  gns 
d'esprit,  (Vauvbnabgles., 

Il  y  a  un  avantage  à  la  sottise  pour  ce  li 
qui  vit  avec  des  sots  :  il  s'entretient  (ia.ii 
rhabitude  de  parler  raison ,  ce  qui  eiurt- 
tient  celle  de  penser  raison. 

(M""  DE  Charbière 


Que  d'esprit  va  mourir  dans  TorelIIe  des  sois 

{Fo.^Tt.NxaE.i 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  continuer  '\ 
conversation  avec  un  homme  qui  se  m  1: 
permis ,  en  pensant  à  une  chose  pour  a 
première  fois,  de  contredire  quelqu  unq.. 
s'en  est  occupé  toute  sa  vie.        ffitTro^.) 

Le  sot  découvre  un  homme  d  esprit,  jt 
instinct  d'antipathie,  beaucoup  plus  proLi- 
tement.  que  l'homme  d'esprit  ne  décourr 
un  sot.  (m"*  db  Necreb,' 

Il  est  facile  d'offenser  les  petits  espns. 
parce  qu'ils  se  font  des  mérites  d'une  toi  t 
de  choses  dont  un  esprit  élevé  n*a  pas  nu;. 
l'idée.  (La  princesse  de  Salm..- 

Uu  sot,  cela  vit  en  apparence  coimne  /i 
autre  homme;  cela  parle,  agit,  eiisii  i)  ^ 
manière  de  tout  le  monde,  ou  à  peu  |  r  . 
cela  ennuie  souvent,  mais  cela  ne  s'en  a:  • 
çoit  jamais;  cela  ne  préoccupe  ni  Tâui^ 
Tesprit;  cela  n'est  incommode  ni  iQipov: 
Cela  est  un  sot,  voilà  tout.  Les  sob  ^ 
merveilleusement  imaginés  pour  faire . 
amants  aux  coquettes.    (Charles  Nodifr 

1.  C^est  une  sorte  de  religfonpour  les  - 
que  d'être  constamment  ennemis  des .  ^ 
d'esprit. 

2.  Un  sot,  que  Ton  supporte  tant  qu  1 
maintient  dans  sa  nullité,  devient  un  : 
détestable  dès  qu'il  a  la  prétention  ûe  > 
montrer  quelque  chose. 

5.  C'est  parce  qu'un  sot  ne  se  doute  p 
de  son  ignorance  qu'il  croit  tout  savoir. 

k.  Un  sot  s'ennuie  rarementdans  le  ili  r 
car  c'est  celui  qui  a  le  moins  à  craiuuic 
s'y  trouver  isole. 

5.  La  sottise  d'un  hommed'esprit  1  ui  a 
double,  voilà  pourquoi  il  est  plus  e^i w 
blâme  que  l'ijçnorant.      (A.  de  Ches>u 
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Des  sots  ei  des  gens  (T esprit  (23). 

1.  Les  gens  d*esprit  sont  bien  plus  sou- 
cnt  en  dehors  de  la  société  qu*à  Ta  tête. 

2.  Un  homme  d*esprit  oui  veut  parvenir 
lans  Je  monde  doit  se  faire  pardonner  sa 
lipériorité  par  quelques  défauts. 

2.  Si  Ton  en  croit  les  sots,  les  gens  d*e8- 
rit  ne  sont  bons  qu'à  faire  des  vers,  des 
oëmes,  des  'comédies.  Les  places,  les  hon- 
eurs,  les  haut^  emplois,  tout  cela  appartient 
e  droit  aux  incapables. 

4. 11  y  a  autant  de  témérité  à  vouloir  se 
lire  une  réputation  d'esprit  qu'à  revêtir 
i*$  armes  éclatantes  un  jour  de  combat. 

5.  Les  sots  après  s'être  emparés  de  tout,  ne 
occupent  guère  des  gens  d  esprit  que  pour 
ur  dire  :  Amusez-vous.  Mais  si  vous  n'êtes 
ks  a^nusables,  imbéciles! 

G.  De  tous  les  biens  de  la  communauté 
imaine,  la  postérité  est  le  seul  que  les 
»is  abandonnent  volontiers  aux  hommes 
espriL 

7.  Il  n'y  a  rien  de  tel  qu'un  sot  pour  pré- 
rer  le  riche  qui  garde  pour  lui  son  opu- 
nce  matérielle  à  l'homme  d'esprit  qui 
it  part  à  tout  le  monde  de  sa  richesse  m- 
liectuelle. 

8.  Les  sots  sont  humiliés  d'être  pauvres, 
ûs  ils  se  gardent  bien  de  rougir  d'être 
Is. 

0.  Les  prétentions  des  sots,  qui  se  croient 
ts  pour  parveuir  à  tout,  sont  aussi  cho- 
lantes  que  celles  des  femmes  laides  et 
Briâlres  qui  veulent  être  aimées. 

10.  Sot  ou  méchant,  c'est  synonyme. 

11.  Quand  on  devient  méchant  c'est  par 
tes  d£  sottise. 

12.  La  sottise  et  Tesprit  ne  sont  point  des 
tipodes;  rien  n'est  plus  en  contact  au  eon- 
ire  :  la  première  est  le  marteau,  l'autre 
Qclume. 

13.  Kn  fait  de  sols,  les  plus  actifs  sont  les 
IS  dangereux. 

4.  Le  grand  désavantage  des  gens  d'es- 
t,  c'est  de  ne  jamais  croire  les  sots  aussi 
s  qu*ils  le  sont  en  effet 

3.  Les  sots,  par  une  espèce  d'analogie 
\s  doute,  fuient  les  gens  d'esprit  avec 
même  soin  que  lesHaides  évitent  les 
'oirs. 

6.  Sots  en  places,  peintures  en  relief. 

7.  Le  sot  croit  en  lui  avec  la  même  eon- 
lion  que  le  chrétien  croit  en  Dieu. 

8.  Quand  un  sot  doute  de  quelque  chose, 
;t  assurément  du  beau  et  du  vrai. 

9.  Estimer  les  sots  à  cause  de  leur  posi- 
I  élevée,  c'est  préférer  au  sucre  "l'écume 
surnage. 

0.  C'est  probablement  par  une  des  lois 
vide  que  les  sots  se  trouvent  si  souvent 
jessus  des  gens  d'esprit. 

1.  L*intrigue  est  l'esprit  des  sots.  '* 

2.  Un  sot  qui  demeure  *un  iourfentier 
s  faire  de  sottise  est  bien  plus  remar- 
ble  qu'un  homme  d'esprit  qui  en  lait 
te  en  un  mois. 


23.  Si  les  gens  d'esprit  n'avaient  pas  la 
ressource  de  rire  des  sots,  ils  seraient  par 
ma  foi  trop  dupes. 

SOUFFRANCE.  Les  grandes  souffrances, 
dit  Nicole,  demandent  une  grande  patience, 
et  une  grande  patience  est  un  grand  et  pré- 
cieux don.  On  doit  accepter  les  souffrances 
ÎuàndDieu  nous  les  envoie  ;  mais  il  y  aurait 
e  la  présomption  à  les  désirer. 

SOUFFRANCE  (Prov.).  Les  Grecs  moder- 
nés  disent  mathimatat  paihémata  :  «  souffrir, 
c'est  apprendre.  > 

SOUHAIT  {Prov.).  Afin  de  répandre  le  ri- 
dicule sur  ceux  qui  forment  sans  cesse  des 
souhaits,  et  souvent  des  plus  absurdes ,  un 
f^roverbe  dit  :  Le  roi  des  souhaits  est  mort  à 
i'hôpital.  Cela  signifie  (que  le  pins  brillant 
n'a  pas  meilleure  chance  que  les  autres. 

SOULIER  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'un 
mal  qui  existe  n'est  pas  toujours  apparent , 
on  fait  usage  de  ce  proverbe  :  ()n  ne  sait  pas 
où  le  soulier  blesse.  Voici  l'origine  qu'on 
donne  à  cette  locution  :  Paul-Emile,  séna- 
teur romain,  avait  éfiousé  Pap}rrie,  fille  de 
Mason,  et  de  ce  mariage  naquit  le  célèbro 
Scipion  Emilien.  Pour  des  causes  inconnues, 
Paul-Emile  répudia  sa  femme.  Des  amis 
s'entremirent  pour  réconcilier  les  deux 
époux;  mais  le  mari  ne  voulut  point  céder, 
et  il  répondit  à  ceux  qui  1»  pressaient  :  Hie 
caleeus  nonne  novus  est?  nonne puleher  est  f 
at  neino  vestrum  novit  qua  pedem  meum  tor- 
queat  :  «  ce  soulier  là  n'est-i)  pas  beau  et 
neuf?  et  pourtant  personne  do  vous  ne  sait 
en  quel  endroit  il  me  blesse.  » 

SOUPÇON.  Le  soupçonneux,  dit  Oxens- 
tiern,  n'est  pas  moins  à  charge  à  lui-même 
qu'aux  autres:  il  forme  un  grand'  obstacle 
à  la  tranquillité  d'une  douce  conversation. 
On  peut  être  sur  ses  gardes  contre  toute 
sorte  de  caractères  avec  plus  de  facilité  que 
contre  le  soupçonneux.  Ii  o'yapointde  me- 
sure à  prendre  avec  lui:  on  lY)ffense  sans 
dessein  à  chaque  moment.  J'aime  mieux  lo 
commerce  d'un  esprit  borné  sans  soupçon 
qu'un  soupçonneux  avec  tout  l'esprit  du 
monde. 

SOURD  {Prov.).  On  dît  de  celui  qui  feint 
de  ne  pas  entendre  une  proposition  qui  lui 
déplaît  :  Jl  n'est  pire  sourd  que  celui  qui  ne 
teut  pas  entendre. 

SOUKIS  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'il  est 
bon  de  disposer  de  plusieurs  ressources  en 
toutes  choses,  nos  pères  disaient  :  Souris  qui 
n'a  qu^un  trou  est  bientôt  prise. 

STATISTIQUE.  Bacon  disait  au  sujet  de 
la  statistique  :  Non-seulement  les  chiffres 
gouvernent  le  monde ,  mais  ils  enseignent 
commenvie  monde  est  gouverné.  1 

STYLE.  1.  Dans  tout  ce  qui  demande  de! 
la  précision  et  de  la  netteté,  un  mot  de  plus 
ou  de  moins  change  quelquefois  un  rai^on- 
nement ,  comme  un  chiffre  négligé  altère! 
nécessairement  une  somme. 

2.  Quand  il  serait  pardonnable  d'ignorer 
les  sciences,  il  ne  saurait  l'être  de  négtigei^ 
ce  qui  est  nécessaire  pour  se  faire  entendre 
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dans  les  besoins  les  plus  communs  de  la  vie. 
La  nécessité  d'écrire  revient  presque  aussi 
souvent  que  celle  de  parier.  On  a  du  moins 
des  lettres  à  faire;  et  I  on  ne  pense  pas  que,  si 
c*est  avec  un  homme  d'esprit  qu  cm  est  en 
commeroe,  sa  première  attention  tombe  sur 
le  stf  le« 

3.  Une  lettre  porte  des  explications  et  des 
ménagements  que  la  chaleur  d'un  entretien 
rend  quelquefois  difficiles.       « 

(L'abbé  Prévost.) 

1.  Le  style  n'est  que  1  ordre  et  le  mouve- 
ment qu'on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  les 
enchaîne  étroitement»  si  on  les  serre»  le  style 
devient  fort ,  nerveux  et  concis.  Si  on  les 
laisse  se  succéder  lentement»  et  ne  se  joindre 
qu'à  la  faveur  des  mots  »  quelqu'élégants 
qu'ils  soient,  le  style  sera  diffus»  lAcbe  et 
traînant. 

2.  Rien  n*est  plus  opposé  au  beau  naturel 
que  la  peine  qu'on  se  donne  pour  exprimer 
<ies  choses  ordinaires  et  communes  d'une 
manière  singulière  ou  pompeuse;  rien  ne 
dégrade  plus  l'écrivain^ 

S.  Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les 
seuls  qui  passeront  à  la  postérité  ;  la  multi- 
tude des  connaissances  et  la  singularité  des 
feitSy  la  nouveauté  même  des  découvertes, 
ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité  ; 
si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  rou- 
lent que  sur  de  petits  objets  ;  s'ils  sont  écrits 
sans  goût  t  sans  noblesse  et  sans  génie»  ils 

})ériront»  parce  que  les  connaissances»  les 
àits  et  les  découvertes  s'élèvent  aisément» 
se  transportent  et  gagnent  même  à  être  mises 
en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choses  sont  hor^  de  l'homme,  le  style  est 
f  homme  même.  (Buffoii  .) 

Madame  de  Sévigné  a  été  la  première  per- 
sonne de  son  siècle  pour  le  style  épistolaire, 
et  surtout  pour  conter  des  bagatelles  avec 
grâce.  Ses  lettres»  remplies  d'anecdotes, 
écrites  avec  liberté  et  d'un  style  qui  peint 
et  anime  tout,  sont  la  meilleure  critique  des 
lettres  ééuliées  où  Ton  cherche  l'esprit. 

(Voltaire.} 

SUBTILTIÉ.  La  trop  grande  subtilité, dit 
La  Rochefoucauld»  est  une  iausse  délica- 
tesse» et  la  véritable  délicalesse^est  une  so- 
lide subtilité. 

SUCCÈS.  Selon  La  Rochefoucauld  encore, 
les  bons  succès  dépendent  quelquefois  du 
défaut  de  jugement  »  parce  que  le  jugement 
empêche  souvent  d'entreprendre  plusieurs 
choses  que  l'iuconsidération  fait  réussir, 

SUCR£  (Dicton).  Au  commencement  du 
«  xvir  siècle»  le  sucre  était  fort  rare ,  on  ne 
l'employait  guère  que  comme  remède»  et 
l'oif  considérait  alors  une  officine  comme 
très-peu  recommandable  lorsqu'elle  s'en 
trouvait  dépourvue.  De  là  vint  ce  proverbe  : 
Apothicaire  sans  sucre  »  pour  désigner  une 
personne  à  laquelle  il  manquait  sa  principale 
chose  qui  lui  était  nécessaire. 

SUFFISANCE.  1.  On  fait  plus  de  cas  des 
hommes  quand  on  ne  connaît  point  jusqu'où 
peut  aller  leur  suffisance;  car  l'on  présume 
toujours  davantage  des  choses  que  l'on  ne 
voit  Qu'à  demi. 


2.  Souvent  le  désir  de  paraître  capable 
empêche  de  le  devenir;  parce  que  Ton  a  plus 
d'envie  de  foire  voir  ce  que  Ion  sait  que 
1  on  n'a  de  désir  d'apprendre  ce  que  Ton  ne 
sait  pas.  (La  RocBBFoncArLD.) 

SUICIDE.  Si  l'on  ne  croit  pas  à  une  autre 
vie»  c'est  sottise  que  de  bâter»  par  le  suicide, 
l'instant  où  l'on  doit  cesser  d'être.  S'il  n'y 
a  que  doute»  à  quoi  bon  d'abandonner  iiut; 
existence  dont  on  connaît  les  obligaiions 
les  avantages  et  les  peines»  pour  aller  au- 
devant  d'une  situation  dont  on  ne  peut  se 
rendre  ^mpte?  Si»  enfin»  on  est  aniiuéde 
la  foi  chrétienne»  pourquoi  se  rendre  volon- 
tairement coupable  et  compromettre  son 
avenir  éternel»  en  n'attendant  point  avec  hu- 
milité et  résignation  l'heure  assignée  par  w 
nature?  (N.) 

Dieu  nous  a  mis  sur  la  terre  «  comme  ud 
capitaine. met  un  soldat  en  faction  ,  à  qui  il 
n'est  pas  permis  d'en  sortir  qu'on  ne  vit-nne 
le  relever.  Le  philosophe  peut  donc  dé>irer 
la  mort  pour  être  mis  en  hberté  »  mais  il  n,- 
doit  jamais  se  la  procurer  pour  ne  point 
sortir  de  faction  sans  ordre.        (Platon.) 

Il  y  a  autant  de  courageà  recevoir  la  m^rt 
sans  se  plaindre»  que  de  lâcheté  k  se  la  ilMn- 
ner  soi-même.  (A.  de  Cheshel.) 

SUISSES  (Prof?.).  Gomme  la  répuhli  |ue 
helvétique  a  toujours  eu  des  troupes  à  ia 
solde  de  l'étranger ,  on  a  pris  l'habitude  de 
dire  proverbialement ,  pour  signifier  qu'où 
ne  donne  rien  pour  rien  :  Point  d^argen:, 

Îoint  de  suisses.  Mais  pour  rendre  bomajâ^e 
la  vérité  et  k  l'honneur  de  ces  soldats  auii- 
liaires  »  (il  faut  ajouter  que  dans  tous  les 
pays  où  ils  ont  été  payés»  ils  ont  loyaie- 
ment  gagné  leur  argent»  c'est-à-dire  qu  ks 
ont  toujours  servi  avec  le  dévouement ,  ia 
fidélité  et  la  bravoure  qu'auraitj>u  atteoinî 
d'eux  leur  propre  patrie. 

SUIVRE  (Prov.).  Philippe  de  Valois  ayant 
exposé  à  un  conseil  te  projet  qu'il  avaudc 
déclarer  la  guerre  aux  Flamands»  presque 
fous  les  membres  furent  opposés  à  1  avis  •!  i 
prince.  Piqué  de  cette  résistance»  il  s'ai1^e^^a 
au  connétable  Gautier  de  ChAtilloa  »  ei  lu-. 
demanda  s'il  pensait  aussi  qu'il  ne  fût  p?> 
temps  de  commencer  les  hostilités?  •  Sire, 
lui  dit  le  vieux  guerrier,  qui  a  le  cceur  t  n 
a  toujours  le  temps  à  propos. — Voilà  qui  t >: 
parler»  répartit  Philippe  en  embrassant  !. 
connétable  :  Qui  tnaime  me  suite.  CtUr 
phrase  est  passée  en  proverbe. 

SUPERFLU.  1.  Si  vous  achetez  ce  qui  t^i 
superûu  pour  vous»  vous  ne  tarderez  p^^-^  i 
vendre  ce  qui  vous  est  nécessaire.  Fâi 
toujours  réflexion  avant  de  profiter  d'un  l 
marché. 

S.Souvantunbonmarché  n  est  qu*il]usi 
et»  en  vous  gênant  dans  vos  affaires,  il  v  :: 
ca-use  plus  de  tort  qu'il  ne  vous  fiait  de  pr^  ^ 
J'ai  vu  quantité  de  gens  ruinés  pour  aj  : 
fait  de  bons  marchés.  (FaA!fs.u>. 

SURVEILLANCE.  (Pror.).Pour  expru    ■ 
ce  que  cette  qualité  commande,  nous  av  ^ 
ce  proverbe  :  Un  ctil  au  champ  et  fautrc  ^ 
ville.  Les  Italiens  disent  :  Un  ml  au  ch^  i* 
Vautre  à  ta  marmite. 
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SYMPATfllB. 

11  est  des  oeeiids  secrets,  il  est  des  sympithles» 
1>0DI  par  les  doux  rapports  les  Imes  assorties 
S*aitacbeiii  Tune  à  t^autreec  se  lalesent  pieoer 
Par  ce  Je  ne  sais  ^uoi  qu*on  ne  pesi  expiU|oer. 

(Coa«iu4t.) 

Je  ne  saurais  douter  qa*ii  y  ait  des  corars 
formés  les  uns  pour  les  autres,  et  qui  n'ai- 
meraient jamais  rien  s'ils  n'étaient  assez 
heureux  pour  se  rencontrer.  Hais  ii  suffit 
aussi  quetdeux  cœurs  de  cette  nature  se  ren- 
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contrent  vn  moment,  pour  sentir  qu'ils  sont 
nécessaires  l'un  à  l'autre,  et  que  leur  boa- 
heur  dépend  de  ne  se  séparer  jamais. 

f  L'abbé  Phêtost.) 
SYNONYMES.  Il  n'y  a  point,  dit  La  Motte* 
.  de  synonymes  parfaits  dans  les  langues  :  un 
mot  ne  renferme  pas  précisément,  et  dans 
foutes  ses  circonstances,  le  sens  d*un  autre 
mot  :  chaque  tour  même  exprime  une  ma- 
nière particulière  de  sentir  et  d'envisager  les 
choses. 
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TABLATURE  {Prov.  .  Pour  exprimer 
qu'une  chose  cause  de  l'embarras  ou  pré- 
sente des  difficultés,  on  dit  qu'elle  donne  de 
la  tablature. 

TABLE  [Prov.].  On  dît  aux  conyiyes  qui 
arrivent  les  derniers  pour  se  mettre  k  table  : 
JLea  os  ioni  pour  hê  absentt.  C'était  aussi  le 
proverbe  «des  Latins  :  Tarde  veaientibu$ 
oisa. 

TALENT.  Dieu  a  mis  des  talents  différents 
dans  l'homme,  comme  il  a  planté  de  diffé- 
rents arbres  dans  la  nature  :  en  sorte  que 
chaque  talent,  de  même  que  chaque  arbre»  a 
ses  propriétés  et  ses  effets  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. De  là  vient  que  le  poirier  le  meil- 
leur du  monde  ne  saurait  porter  des  pommes 
les  plus  communes, *et  que  le  talent  le  plus 
excellent  ne  saurait  produire  les  mômes  ef- 
fets des  talents  les  plus  communs.  De  là 
vient  encore,  qu'il  est  aussi  ridicule  de  vou- 
loir faire  des  semences  sans  avoir  la  graine 
en  soi  que  de  vouloir  qu'un  parterre  pro- 
duise des  tulipes  quand  on  n'a  pas  planté  les 
oignons.  (La  Rochefoucauld.) 

Les  talents  doivent  être  accompagnés  de 
justice,  sans  quoi  ils  feraient  plus  de  mal  que 
de  bien.  (Guillaume  Pbnn./ 

Nos  plus  sûrs  protecteurs  sont  nos  talents. 

.(Vauvknabgues. 
C*est,à  tort  que  quelques-uns  prétendent 
que  le  talent  appose  son  cachet  sur  les  plus 
petites  choses  :  c'est,  au  contraire,  en  s*a- 
baissant  jusqu'à  elles  qu'il  vient  fréquem- 
ment fournir  des  preuves  de  sa  faillibilité. 

(A.  DB  Chesnel.) 
Voici  comment  Rivarol  établit  la  distinc- 
tion entre  les  œuvres  de  l'esprit  et  celles  du 
talent  :  «  Il  j  a,  dit-il,  cette  différence  entre 
ces  deux  présents  de  la  nature,  que  l'esprit, 
h  quelque  degré  qu'on  le  suppose]»  est  plus 
avide  de  concevoir  et  d'enfanter  ;  le  taient, 
plus  jaloux  d'exprimer  et  d'orner.  L'esprit 
s'occupe  du  fond  qu'il  creuse  sans  cesse  ;  le 
talent  s'attache  à  la  forme,  qu'il  embellit 
toujours;  car,  par  sa  nature»  l'homme  ne 
veut  que  deux  choses,  ou  des  idées  neuves 
ou  de  nouvelles  tournures.  Il  exprime  l'in- 
connu clairement  pour  se  faire  entendre,  et 
il  relève  le  connu  par  l'expression  pour  se 
faire  remarquer.  L'esprit  ne  peut  se  passer 
d'idées,  et  les  idées  ne  peuvent  se  passer  de 
talent  :  c'est  lui  qui  leur  donne  l'éclat  et  la 
vie.  Or,  les  idées  ne  demandent  qu'à  Être 


bien  exprimées,  et,  s'il  est  permis  de  ledire^ 
elles  mendient  l'expression.  Voilà  pourquoi 
l'homme  de  talent  vole  toujours  l'homme 
d'esprit  :  l'idée,  qui  échappai  à  celui-ci» 
étant  purement  ingénieuse,  devient  la  pro- 
priété du  talent  qui  la  saisit.  L'homme  qui 
n'aurait  strictement  que  de  l'esprit  ne  lais- 
serait que  des  idées  ;  mais  l'homme  de  talent 
ne  peut  rien  céder  de  ce  qu'il  fait;  il  a,  pour 
ainsi  dire,  placé  ses  fonds  dans  la  façon  .de 
ses  ouvrages.  » 

TAMBOUR  IProv.).  Pour  exprimer  que  le 
bien  acquis  d  une  manière  illégitime  nous 
est  presque  toujours  enlevé  par  des  moyens 
aussi  coupables,  on  dit  :  Ce  qui  vient  de  la 
flûte  retourne  au  tambour.  Quelque?  "H^^ 
pensent  que  ce  proverbe  vient  de  l'histoire 
suivante,  si  l'histoire  n'a  pas  été  bAtie  sur  le 

f proverbe  :  «t  Dans  une  ville  de  guerre  dont 
es  Anglais  faisaient  le  blocus,  on  avait  laissé 
une  forte  garnison;  et  comme  l'ennemi  se 
tenait  assez  tranquille,  on  se  contentait  de 
placer  des  vedettes  pour  observer  ses  mou- 
vements. Pendant  ce  temps,  chacun  vaquait 
à  ses  affaires  ou  à  ses  plaisirs  avec  autant  de 
sécurité  qu'en  temps  de  paix.  Deux  frères 
étaient  employés,  dans  la  garnison,  l'un 
comme  tambour  et  l'autre  comme  fifre;  et 
tous  deux,  exercés  dans  l'art  de  corriger  la 
fortune,  passaient  le  temps  que  leur  lais- 
saient leurs  fonctions  à  jouer,  soit  aux  car- 
tes, soit  aux  dés,  soit  au  billard,  avec  les 
bourgeois  les  plus  simples  de  la  ville.  C'é- 
tait le  fifre  qui  se  chargeait  de  la  partie»  et 
qui  avait  soin  de  perdre  le  plus  souvent  Les 
oisifs  de  la  galerie  pariaient  pour  ou  contre 
lui,  le  tambour  tenait  les  paris,  et  lorsque 
nos  provinciaux  étaient  bien  échauffés,  sou, 
frère  tournait  la  chance  à  son  gré,  et  lui  fai- 
sait gagner  au  delà  de  ee  que  lui-môme  ve** 
naît  de  perdre.  »  Ce  qui  venait  du  Mre^  ou 
de  la  fiâte^  retournait  donc  au  tanAour  ;  et 
l'on  sait  quel  parti  tiraient  autrefois  les  ai^ 
gre/inSf  et  tirent  aujourd'hui  les  grecê^  de  i 
cette  science  abominable  dont  nous  venons  ' 
de  parler.  Les  Normands  disent  aussif  dans 
le  sens  du  proverbe  qui  précède  :  Ce  quî 
vient  du  flot  s'en  retourne  d  èbe  (reflux). 

TANTE  (Prot7.).  On  fait  usage»  pour  dési- 
gner une  personne  cajoleuse,  do  cette  phrase 
proverbiale  :  CaquetA^on-bee^  la  poule  à  ma 
tante. 

TAPAUE.  Il  y  a  en  France,  dit  H.  Alphonse 
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Karr,  an  parti  qui  est  toujours  sûr  d^éveiller 
de  nombreuses  sjmpathies,  un  parti  qui  a 
des  dévouements  et  même  des  martyrs,  c'est 
]e  tapage. 

TEMERITE.  Cestla  seule  vanité  qui  nous 
rend  téméraire  :»on  ne  J*est  pas  quand  on 
n'est  vu  de  personne.      (J.-J.  Rousseau.)     ' 

Le  courage  examine  :  la  témérité  est 
aveugle.  _  (A.  db  Chesnsl.) 

TEMPÊTE.  {Prov.).  Pour  signifier  qu'il 
est  sage  de  s'éloigner  des  troubles  civils  et 
d'aller,  pendant  leur  durée,  vivre  à  la  cam- 
pagne, les  Grecs  disaient  :  Quand  les  vents 
s'élèvent^  rends  tes  hommages  à  Vécho.  On  at- 
tribuait cette  maxime  à  Pylhagorc.  Les  an- 
ciens avaient  encore  ce  proverbe  :  La  foudre 
épargne  ceux  qui  dorment;  et  les  Chinois 
disent  dans  le  même  sens  :  L  hirondelle  qui 
est  dans  son  nid  voit  d'un  œil  tranquille  les 
batailles  des  vautours. 

TEMPS.  Peut-on  appeler  grand  ce  qui  s'é- 
coule en  un  si  petit  espace  de  temps?  L'in- 
tervalle qui  sépare  notre  enfance  de  notre 
vieillesse  est  bien  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  l'éternité;  ce  n'est  même  rien. 

(Platon.  J 

1.  Le  temps  change  la  face  du  monde. 

2.  Ne  voyez-vous  pas  le  temps  triompher 
des  pierres  mêmes,  les  tours  les  plus  hautes 
s'écrouler  et  les  rochers  se  pourrir? 

'   (Lucrèce.) 

La  vie  n'est  pas  dans  l'espace  du  temps, 
mais  dans  l'usage  qu'on  en  sait  faire. 

(M**  DE  Lambert.) 

La  nature  tient  sous  nos  yeux  une  école 
oh  elle  instruit  le  genre  humain.  L'emploi 
du  temps  est  la  leçon  qu'elle  lui  répèle.  Nous 
mourons  tous  les  soirs,  nous  renaissons 
tous  les  matins;  chaque  jour  est  une  vie 
complète  et  différente.  Cette  différence  nous 
échappe  et  nous  confondons  le  jour  qui  nous 
suit  avec  celui  oui  Ta  précédé.  Cependant, 
comme  on  ne  se  baigne  Jamais  deux  fois  dans 
les  mêmes  eaux  d'un  fleuve,  on  ne  se  ré- 
Teille  jamais  deux  fois  dans  la  même.vie.  Le 
fleuve  et  la  vie  s'écoulent  et  changent  sans 
cesse  sans  paraître  changer.  Nous  ne  remar- 
quons pas  ce  volume  immense  et  des  ondes 
et  des  jours  qui  est  allé  s'ahlmei  pour  jamais 
dans  le  séjour  des  mers  et  dans  celui  des 
temps.  Occupés  d'amusements  frivoles,  nous 
suivons  gaiement  les  flots  qui  nous  entraî- 
nent, nous  descendons  doucement  et  les 
veux  fermés  la  pente  rapide  qui  nous  mène 
à  la  mort.  (Yocng.) 

On  n'est  pas  né  pour  la  gloire  lorsqu'on  ne 
connaît  pas  le  prix  du  teo)ps. 

(Vauvenargces.) 

Le  temps  passé  est  toujours  regretté,  c'est 
le  présent  qui  le  sert.  On  voit  en  bien  tout 
ce  qui  n'est  plus,  et  en  mal  tout  ce  qui  est. 

(Lb  prince  de  Ligne.) 

On  a  toujours  rlu  loisir  quand  on  sait  s'oc- 
cuper. (M-  Roland.) 

Il  y  a  un  avenir  dans  toute  occupation,  et 
c'est  d'un  avenir  que  l'homme  a  sans  cesse 
besoin.  (M-  de  Staël.) 

Je  voudrais  marquer  tous  les  instants  de 
ma  vie  par  un  plaisir  nouveau,  à  l'imitation 


« 


de  ceux  qui  ont  essaye'  de  rrrésurefr  r^  n^nijîs 
k  l'aide  d'nn  cadran  de  fleurs,  dont  le  dcrl'- 
l'oppement  et  le  parfum  successif  annoncent 
seuls  la  marche  des  heures.  (M~'db  Gem]$.| 

N*alloDS-noa8  pais  toujours  où  nous  devons  a!lpr? 
Dans  la  marche  (!■  lemps  pouvons-nous  reculer? 

(La  princesse  de  Salh.) 

L.e  cèdre  qui  ombrageait  les  troupeam  j 
nasse  comme  le  gramen  que  les  troii|u  aux 
foulaient.  (Db  Sénancoirt  j 

Le  temps  n*épa«gn<5  pas  ce  qa*oo  a  fait  sânv  im. 

:"  (i.» 

,     Le  temps  a  deux  ailes  :  Tune  emporte  nos 

joies  et  l'autre  essuie  nos  larmes.       (Y.) 

Il  y  a  assez  bon  nombre  de  situations  lâas 
la  vie  où  il  faut  se  confier  au  temps  qui,  aa 
fond,  est  un  bon  diable.         (Dm  BAi.zAr..> 

Quand  Dieu  eut  achevé  la  création  il  ter- 
mina son  ouvrage  ec  disant  :  Tout  est  hwi! 
Sa  volonté  était  que  tout  fût  bien.  Ainsi, 
lorsque  des  révolutions  éclatent,  laissez  â.ir 
le  temps»  une  loi  plus  puissante  encore  que 
celle  du  mal  ne  tarde  pas  à  rétablir  i'orure. 
conformément  à  ces  mots  :  Tout  est  hm'Al 
en  est  de  même  dans  Tordre  moral,  où  ia 
méchanceté  humaine,  le  vice  et  le  eriu:e 
peuvent  obtenirjd'éclatants  triomphes  Lii.^- 
sez  encore  agir  le  temps,  l'ordre  ou  le  hi^n 
ne  tardent  point  à  revenir;  Texpiatiou  riV^i 
pas  autre  chose  que  cette  loi. 

(De  MÉnicLET.) 
^  Le  temps,  c'est  !a  vie:  ne  point  cueiireà 
profit  le  temps,  c'est  gaspiller  la  vie. 

(A.  DE  Cbe$>'el.) 

TEMPS  (Pror.).  On  dit  d'une  uersoim 
qui  jouit  a'un  grand  crédit,  soit  dans  une 
circonstance  déterminée,  soit  dans  un  lieu 
quelconque,  qu'e//e  fait  la  pluie  et  le  bm 
temps.  «  Les  mages  de  Chaldée,  dit  Voltaire 
en  savaient  plus  aue  les  autres,  ils  ctur* 
chaieut  la  cause  de  la  pluie  et  du  beau  terni  \ 
et  bientôt  ils  passèrent  pour  faire  le  ka-i 
temps  et  la  pluie.  Ils  étaient  astrononies  :  ie> 
plus  ignorants  et  les  plus  hardis  furent  .i< 
trologues.  »  Pour  exprimer  qu'il  nefaui|>^> 
s'abandonner  au  découragement  dons  lâ:- 
versifé,  on  fait  aussi  usage  de  cet  autre  [>ru- 
verbe  :  Après  la  pluie  vient  le  beau  leih-f. 
On  désigne  une  stricte  économie  en  di^^^i 
qu'on  pousse  le  temps  avec  Vépaule^  et,  à  f  r '* 
pos  de  l'emploi  de  ses  moments,  qu  araf  f 
de  temps  est  louable.  Ce  dernier  proverbe  t?: 
tiré  de  Sénèque,  qui  a  écrit  au  sujei  au 
temps  :  Cujus  solius  honesta  est  avaritia. 

TERRE.  {Prov.).  Pourdire  quelesriclu*- 
ses  d'ici-bas  nuisent  le  plus  souvent  à  i*. 
pratique  de  vertus  chrétiennes,  on  fait  eiu 
ploi  de  ce  proverbe  :  L'abondance  des  Ik^' 
de  la  terre  nous  rend  nécessiteux  de  ceux  fh 
ciel. 

TERREUR  PANIQUE  (Dicton).  Vers  Uz 
278  avant  notre  ère,  Brennus,  général  pi* 
lois  (qui  n'est  pas  celui  que  combattit  u- 
mille),  passa  dans  l'Orient  à  la  tête  d'M. 
armée  de  cent  cinquante  mille  honiuK^^^ 
remporta  d'abord  de  grands  succès;  uj5> 
ayant  voulu  piller,  dit-on,  le  temple  i' 
DelDhes,  son  armée  fut  repoussée  avecuiir 
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telle  perte  que  lO  général  se  donna  la  mort 
de  désespoir.  Les  Grecs  publièrent  alors  qu'ils 
avaient  vu  Apollon  rouler  d'énormes  rochers 
sur  les  Gaulois,  et  le  dieu  Pan  les  frapper 
d'une  terreur  si  subite  qu'ils  s'entretuaient 
les  uns  les  autres.  Cest  depuis  lors  qu'on  a 
constamment  appelé  terreur  panigue^  ou 
simplement  f^anique,  la  frayeur  qui  8*em- 
pare  d'un  homme  et  le  rend  sourd  à  toute 
espèce  d'exhortation. 

TESTAMENT.  11  y  a  quelque  cliose  d'o- 
dieux dans  les  legs  importants  que  certaines 
personnes  font  à  des  valets  ou  autres  gens 
de  semblable  espèce  qui»  le  plus  souvent, 
n'obtiennent  ces  faveurs  qu*aux  prix  d'une 
adroite  et  persévérante  hypocrisie»  et  qui, 
le  plus  communiément  encore»  se  sont  déjà 
même  procuré»  par  des  vols  au  testateur»  des 
sommes  supérieures  à  celles  que  celui-ci 
leur  laisse  pour  les  récompenser»  à  ce  qu'il 
croit»  de  leur  fidélité.  Il  est  louaMe  sans 
doute  de  reconnaître  de  bons  et  loyaux  ser- 
vices» d'assurer  de  quoi  vivre  au  domesti- 
que dont  on  n'a  eu  que  des  preuves  de  dé- 
vouement durant  de  longues  années»  mais 
il  faut  que  cette  rémunération  soit  accordée 
dans  de  sages  limites  et  au'elle  ne  blesse 
ni  les  droits  acquis  plus  légitimement»  ni 
les  principes  de  la  morale.  (N.) 

Quand  un  homme  de  bien  n'aurait  qu'à 
claquer  des  doigts  pour  jglisser  son  nom 
dans  les  testaments  des  nches»  il  n'userait 
pas  d'un  tel  pouvoir»  fût-il  assuré  qu'il  ne 
serait  jamais,  en  aucune  manière»  soupçonné 
par  qui  que  ce  soit.  Hais  donnez  cette  fa- 
culté à  un  H.  Crassus»  et  qu'il  puisse  à  si 
peu  de  frais  hériter  de  ceux  dont  il  n'est 
réellement  pas  l'héritier»  crovez-moi»  vous 
le  verrez  sauter  de  joie  dans  la  place  publi- 
que. L'homme  juste»  au  contraire»  n  enlè- 
vera rien  à  personne  pour  se  l'approprier; 
et  se  récrier  d'admiration  à  cela»  c'est 
confesser  qu'on  ignore  ce  que  c'est  qu'un 
honnête  homme.  (CicftRoii.) 

TETE  {Prov,).  Les  étourdis  sont  fréquem- 
ment l'objet  de  ce  proverbe  :  A  tnauvaise  tête 
bonneê  jambes.  Gela  signifie  que  lorsqu'on 
s'est  montré  oublieux»  on  se  trouve  presque 
toujours  obligé  de  racheter  cette  faute  par 
beaucoup  de  pas.  On  emploie  aussi  cet  autre 
proverbe  vis-à-vis  de  certaines  personnes 
dont  Textréme  vivacité  est  cependant  accom- 
pagnée de  sentiments  bienveillants  et  cha- 
ritables :  Mauvaise  tête  et  bon  comr.  On  dît 
encore  que  le  mal  de  tête  est  le  mal  des  beaux 
espriis;  puis  que  le  mal  de  tête  veut  paître^ 
c'est-è-dire  manser.  Enfin»  laver  la  tête  à 
quelqu'un,  c'est  lui  faire  une  mercuriale. 

THEORIES.  Laissons  là»  dit  Ghflteau^ 
briand»  les  théories  pour  ce  qu'elles  valent  : 
en  histoire  comme  en  physique»  ne  pronon- 
çons que  d'après  les  faits. 

TIMIDITE.  La  timidité  est  un  défaut  dont 
il  est  dangereux  de  reprendre  les  personnes 
qu'on  en  veut  corriger.  Ou  leur  crainte  aug- 
mente, ou  elles  tombent  dans  l'excès  con- 
traire. (La  Rochefoucauld.) 

I.  Ce  n'est  point  en  brusquant  Thomme 
timide  que  vous  le  corrigerez.  De  toutes  les 


maladies  de  Ame»  la  timidité  est  celle  qui 
demande  les  moyens  les  plus  modérés  et  la* 
main  la  plus  légère  :  on  ne  peot  bien  panser 
ces  sortes  de  blessures  qu'en  ne  les  touchant 
pas  ;  c'est  un  sauvage  qu'on  ne  parvient  à 
discipliner  qu'à  force  de  ménagements  et 
de  soins»  que  tout  étonne,,  que  tout  efEârou- 
che»«passant  de  l'immobilité  à  la  fuite  ;  son  * 
caractère  diûicile  à  rectifier  vous  met  entre 
ces  deux  dangers»  celui  de  la  rendre  plus 
inabordable»  ou  plus  familière  qu'il  ne  fau- 
drait. Si  vous  la  gênez  itar  les  entraves,  elle 
tombe  dans  la  stupidité  muette  ;  si  vous  lui 
donnez  carrière»  elle  se  jette  dans  les  sotti- 
ses» croyant  bien  faire  et  se  donner  un  air 
d*ai.sance;  un  rien  la  jette  ou  dans  l'excès 
ou  dans  l'inaction,  dans  le  trop  parler  ou 
dans  le  silence  :  elle  ressemble  à  ces  ma- 
chines mécaniques  qui  veulent  être  dirigées 
par  la  main  la  plus  habile  :  un  rien  préci- 
pite leur  mouvement»  et  elles  coupentoomme 
des  folles;  un  rien  les  arrête»  et  elles  ne 
vont  plus. 

2.  La  timidité  BOUS  préserve  de  l'excès  des 
passions.  Heureuse  la  jeunesse  qui  marche 
sous  ses  auspices,  elle  peut  être  sûre  de  ne 
jamais  s'égarer  1  Du  moment  qu'on  cesse  de 
l'avoir  pour  guide,  les  vertus  s'envolent  de 
notre  cœur»  et  l'effronterie  les  remplace  avec 
les  vices.  La  timidité  est  la  sauvegarde  et  \e 
bouclier  des  vertus  ;  l'effronterie  est  la  pro- 
tectrice des  passions  et  l'introductrice  des 
vices  en  nous. 

3.  La  timidité»  dans  les  choses  les  plus 
simples  et  où  il  n'y  aurait  même  qu'à  rire» 
a  toujours  l'air  de  faire  uu  mauvais  coun» 
c'est  ce  qui  la  fait  juger  coupable»  lorsqu'elle 
n'est  que  sotte  et  loibécile. 

k.  Il  n'est  personne  qui  soit  plus  à  portée 
d'étudier  la  timidité  que  les  grands  ;  c'est  à 
eux  qu'elle  se  montre  dans  toute  sa  niaiserie 
et  avec  des  convulsions  les  phis  laborieuses  ; 
c'esidevant  eux  qu'elle  altère  nos  traits,,  dé- 
compose nos  figures»  et  peint  dans  nos  yeux 
la  crainte»  le  trouble»  l'embarras  et  l'Incer- 
titude. La  haute  idée  que  l'on  a  conçue  de 
leur  élévation»  les  préjugés  de  notre  faiblesse 
à  leur  égard»  ne  leur  fait  rencontrer  que  des 
êtres  stupides»  qui  à  deux  pas  de  là  cepen- 
dant reprennent  tout  leur  esprit  :  ils  le  re- 
trouvent dans  l'antichambre  où  ils  l'ont 
hissé  en  entrant. 

5.  L'homme  timide  semble  avoir  perdu  tout 
à  coup  l'usage  des  sens  :  il  n'a  plus  d'yeux 
pour  voir^  ni  d'oreilles  pour  entendre  ;  ses 
jambes  ne  sauraient  marcher»  avec  deux 
bras  il  est  manchot  ;  il  est  tombé  dans  une 
crise  d'anéantissement  qui  le  rend  à  peine 
capable  d'idées  directes;  sa  vue  se  brouille 
et  sa  raison  l'abandonne;  ce  n'est  plus  un 
homme»  c'est  une  machine»  un  automate. 

(X.) 
"  TOILE  {Prov.).  On  dit  quelquefois»  à  celui 
qui  cherche  à  vous  entortiller  au  moyen  de 
belles  phrases  :  Vous  parlez  trop^  vous  rCau- 
rex  point  ma  toile.  Bellingen  attribue  l'Ori- 
gine «de  ce  proverbe  au  conte  que  voici . 
ff  Une  paysanne  avait  chargé  son  fils  d^aller 
vendre  au  marché  une  uièce  de  toile»  en  lui 
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recommanaaDt  de  ne  pas  la  livrer- à  quelque 
grand  parleur  qui  le  pourrait  enjôler  par 
ses  beaux  discours  et  rengager  à  laisser  sa 
toile  à  bas  prix.  Ce  gros  benAt  retint  si  bien 
l'instruction  de  sa  mère  qu'il  ne  trouTa 

Sint  de  marchand  sur  la  place  qui  ne  par- 
;  trop  k  sa  fantaisie;  car  lorsqu'on  lui 
avait  demandé  combien  la  toile,  et  qu'il  en 
avait  dit  le  prix,  si  on  répondait  que  c'était 
trop,  il  répliquait  incontinent  :  Vous  parlez 
tropt  vous  n'aurez  pas  ma  toile^  et  renvoyait 
ainsi  tout  le  monde.  N'ayant  pas  trouvé  de 
la  sorte  un  seul  acheteur,  il  reprit  le  che- 
mia  de  son  village,  et  étant  entré,  sur  sa 
route,  dans  une  église,  il  y  aperçut,  contre 
un  pilier,  une  statue  de  bois,  figurée  en 
façon  de  moine,  a^ant  une  ouverture  à  Tes- 
tomac,  avec  cette  inscription  :  Pour  la  répa^ 
ration  de  céans.  L'espèce  d'idiot  prenant  la 
statue  pour  une  personne,  lui  demanda  si 
elle  voulait  acheter  sa  toile  et  lui  dit  le  prix. 
La  statue  n'ouvrant  pas  la  bouche,  il  s'écria 
tout  transporté  :  Vous  êtes  mon  marchandt 
prenez  ma  toile  et  me  payez^  il  me  faut  tant. 
Puis,  déposant  la  toile  devant  la  statue,  il 
répéta  plusieurs  fois  :  Payez-^moi^  donnez^ 
moi  de  t^argent^  ça  de  Vargent.  Enfin,  le  saint 
de  bois  conservant  toujours  son  immobilité 
et  son  silence,  le  lourdeau,  transporté  .de 
colère,  le  frappa  de  son  bâton,  le  fit  voler  en 
éclat,  et  fit  répandre  sur  le  sol  l'argent  que 
contenait  la  cavité  de  l'estomac,  argent  dont 
il  s'empara  comme  lui  appartenant,  attendu 
qu'il  laissait  sa  toile  en  écnange.  » 

TOI-MÊME  (Prov.).  Les  tirées  faisaient 
usage  de  ce  proverbe  :  Si  Èu  veux  du  bien^ 
tire-le  ds  toi-même.  Nous  disons  aussi  :  Ne 
f attends  qu'à  toi-même.  Vauvenargues  a  dé- 
veloppé ce  précepte  de  la  manière  que  voici  : 
«  Faites-vous,  s'il  se  peut,  une  destinée  qui 
ne  dépende  point  de  |la  bonté  trop  incon- 
stante et  trop  peu  commune  des  nommes. 
Si  vous  méritez  des  honneurs,  si  la  gloire 
suit  votre  vie,  vous  ne  manquerez  ni  damis 
fidèles,  ni  de  iprotecteurs,  ni  d'admirateurs. 
Soyez-donc  d  abord  par  vous  même,  si  vous 
voulez  acquérir  les  étrangers.  Ce  n'est  point 
k  une  &me  courageuse  à  attendre  son  sort 
de  la  seule  faveur  et  du  seul  caprice  d'au- 
trui  :  c'est  k  son  travail  k  lui  faire  une  des- 
tinée digne  d'elle.  > 

TOLERANCE.  Il  y  a  plusieurs  demeures 
dans  la  maison  de  mon  Père. 

(Joan.  XIV,  2.) 

Si  quelqu'un  ne  veut  pas  croire,  qui  est- 
ce  qui  a  droit  de  l'y  contraindre? 

(•S/Chrysostomb.) 

Il  n'y  a  que  Timpiété  qui  ûte  la  liberté  de 
religion  et  qui  prétende  enchaîner  les  opi- 
nions sur  la  Divinité ,  en  sorte  qu'on  ne 
puisse  adorer  le  dieu  qu'on  veut,  et  qu'on 
soit  forcé  de  croire  k  celui  qu'on  ne  veut 
pas.  Que  nous  importent  les  sentiments  des 
autres  ?  La  force  n  appartient  point  k  la  reli- 
gion ;  on  doit  l'embrasser  de  plein  gré  et 
non  pas  contraint.  (S.  Augustin.) 

Le  propre  de  la  vraie  religion  n'est  pas 
de  contraindre,  mais  de  persuader. 

(S.  Athanàse.) 


La  vérité  qui  n^est  pas  charitable,  procède 
d'une  fausse  charité.  11  vaut  mieux  faire  des 
pénitents  par  la  douceur,  que  des  hypo- 
crites par  la  sévérité. 

(S.  Fhançois  mi  Sales.) 

Souffrons  toutes  les  religions  ^  puisque 
Dieu  les  souffre  toutes.  (Fbhklo!!.) 

Ceux  qui  veulent  forcer  les  volontés  hu- 
maines, exercent  une  tyrannie  extrèmemeBi 
odieuse  k  Dieu  et  aux  hommes.  (X.) 

La  tolérance  doit  être  l'apanage  de  TLu- 
manité.  Nous  sommes  tous  pétris  de  faibles- 
ses et  d'erreurs  :  pardonnons-nous  réci- 
proquement nos  fautes,  c'est  la  première  loi 
de  la  nature.  (Y.) 

TONDU  (Prov.).  Pour  exprimer  qu'on  su- 
birait une  peine  plutôt  oue  d'accomplir  une 
chose,  on  dit  :  Je  veux  être  tondu  si  je  fais 
cela.  Ce  proverbe  vient  de  ce  qu'ancienne- 
ment c'était  une  ignominie  en  France ,  que 
d'avoir  la  tôte  rasée,  et  ce  chAtiment  était 

t>lacé  au  même  rang  que  la  fustigation  par 
es  lois  de  Cbarlemagne. 
TONNERRE  (/Vov.).  Afin  de  signifier  qu  a- 

{>rès  les  menaces  viennent  les  coups ,  on 
ait  usage  de  ce  proverbe  :  Tant  il  tonne 
qu'il pleui.  Ce  proverbe,  selon  quelques-uns, 
remonte  k  Socrate.  On  sait  qu'il  avait  uue 
méchante  femme.  Dn  jour  quelle  l'accablait 
d'injures  et  qu'il  ne  s'y  montrait  aucune- 
ment sensible,  elle  finit  par  lui  verser  un 
seau  d'eau  sur  la  tète.  «  N'avais-je  ]<Mi 
bien  prévu,  dit  tranquillement  le  philoso- 
phe k  ses  amis ,  qu'après  le  tonnerre  vien- 
drait la  pluie  ?  » 

TOURNE-BROCHE  (Pror.).  Pour  dire  qie 
d'une  belle  chose  on  en  fait  une  laide,  un 
emploie  ce  proverbe  :  Fatre  d'une  pendule  un 
tourne-broche  ;  ou  bien  cet  autre  :  Faire  dune 
rose  un  artichaut. 

TODRNEMINE  [Prov.].  Le  Jésuite  de  ce 
nom,  qui  a*joui  d'une  très-grande  réputa- 
tion dans  les  lettres,  était  doué  d'une  ima- 
(;ination  très-exaltée  qui  lui  faisait  accuei  - 
ir  avec  la  plus  grande  facilité  tous  tes 
contes  extraordinaires  qu'on  se  plaisait  à 
lui  faire,  et  qu'il  reproduisait  ensuite,  cournie 
des  vérités,  avec  l'accent  d'un  homme  des 
plus  convaincus.  Ce  travers  avait  doniit 
naissance  k  ce  proverbe  :  Il  ressemblée  Tour- 
nemine^  il  cràtt  tout  ce  qu'il  imagine. 

TRAHISON.  On  fait  plus  souvent  des  tra- 
hisons par  faiblesse ,  dit  La  Rochefoucaula, 
que  par  un  dessein  formé  de  trahir. 

TRAMONTANE  {Dicton).  C'est  un  des 
noms  que  l'on  donne  k  l'étoile  du  nord  ;  et 
comme,  avant  la  découverte  de  la  boussole» 
les;pilotes  se  dirigeaient  par  1  inspection  dts 
étoiles,  on  disait  d'un  marin  qui  ne  conser- 
vait point  son  calme  et  la  raison,  qu'il  avait 
perdu  la  tramontane.  De  nos  jours  on  fait 
encore  usage  de  cette  expression  t  Perdre  la 
tramontane^  qui  signifie  perdre  la  tôte. 
TRANQUILLITE.  U  tranquillité  de  Tes- 

I)rit,  dit  Charron,  est  le  souverain  bien  de 
'homme. 

TRAVAIL.  Homme,  qui  que  tu  sois,  tra- 
vaille. Tu  dois  payer  ta  vie  i>ardes  travaui. 
Le  paresseux  fait  un  vol  k  la  société.  Devons 
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ft  nousHnAmes  notre  tubsislance  et  ne  I!ache- 
tODs  pas  au  prix  de  rignominie.  N*as-tu  pas 
appris  de  métier?  va  bêcher  la  terre.  Donne- 
toi  de  la  peine  :  ta  ne  mangoeras  pas  de 
travaux.  Veux-tu  te  livrer  à  fa  navigation? 
Les  mers  te  sont  ouvertes.  Veux-tu  te  li- 
vrer à  des  occupations  champêtres?  Les 
campâmes  sont  assez  vastes.  (Phogtudb.) 
Fortifiez  votre  corps  par  le  travail,  et  votre 
esprit  par  Tétude.  (Socbatb.) 

1.  Si  vous  êtes  laborieux»  vous  ne  mour- 
rez jamais  de  faim,  car  la  faim  peut  bien  re- 
garder à  la  porte  de  Thomme  qui  travaille» 
mais  elle  n'ose  j  entrer. 

2.  Un  métier  vaut  un  fonds  de  terre. 

3.  La  vigilance  est  la  mère  de  la  pros- 
périté, et  la  providence  ne  refuse  rien  à  Tin- 
dustrie.  (Frankun.) 

Le  travail  seul  constitue  une  nation. 

(MlRABBAU.) 

Non  Thomme  qui  veille  ne  condamne  pas 
Dieu  au  sommeil..  Non  lliomme  qui  s*ude 
ne  destitue  pas  la  Providence.  L*homme  qui 
la  méconnaît,  c*est  celui  qui  ne  s'aide  pas. 
Il  V  a  dans  ce  qu'on  appelle  les  événementê , 
infiniment  moins  d'inconnu  que  l'on  ne  se 
plaît  à  l'imaginer.  L'imprévoyance  humaine, 
pour  faire  sa  part  en  responsabilité  plus  pe- 
tite«  a  imaginé  d'étendre  démesurément  celle 
de  la  Providence  divine.  C'est  ingénieux , 
mais  ce  n'est  pas  vrai.  (Gdizot.) 

Le  ciel  a  accordé  à  tout  le  monde  de  quoi 

vre,  à  condition  de  travailler  pour  l'avoir. 

(X.) 

Qui  veut  jouir  des  douceurs  de  la  richesse, 
doit  accepter  Tamertume  du  travail.  (T.) 

TREMBLER  {Prov.).  On  dit  à  ceux  qui  se 
plaignent  de  leur  sort  et  qui  souvent  ambi- 
tionnent une  position  qui  serait  encore  plus 
mauvaise  :  //  vaut  mieux  tuer  que  trembler. 
On  raconte  au  sujet  de  ce  proverbe  Thistoire 

Sue  voici  :  L'atné  des  enfants  de  Jeanne 
'Albret  et  d'Antoine  de  Beurbon,  dont 
Henri  IV  fut  le  troisième  flls,  avait  été  mis 
en  nourrice  sous  la  surveillance  de  réponse 
du  bailli  d'Orléans.  Cette  dame  était  vieille, 
et  persuadée  que  la  chaleur  était  indispen- 
sable à  la  santé  de  son  élève,  elle  le  tenait 
constamment  dans  une  chambre  close  etau- 
près  d'un  ^rand  feu ,  répondant  à  tous  ceux 

3ui  lui  faisaient  des  observations  au  sujet 
e  ce  singulier  régime  :  //  vaut  mieux  suer 
que  trembler.  Il  sua  tant  et  si  bien^  en  effet , 
qu'il  en  mourut, 

TRESOR  MORAL.  1.  Quel  est  le  souve- 
rain bien  ?  Une  conscience  qui  n'a  rien  à  se 
reprocher. 

2.  Quel  est  le  plus  grand  fléau  pour 
rhomme  ?  L'homme. 

3.  Qui  est  riche?  Cciui  qui  ne  désire  rien. 
Qui  est  pauvre  ?  L'avare. 

k.  Quelle  est  la  plus  belle  dot  pour  une 
femme  ?  Une  vie  pure. 

5.  Quelle  est  la  femme  vertueuse?  Celle 
dont  le  soupçon  n'oserait  approcher. 

6.  Qui  est  saxe  ?  Celui  qui,  lorsqu'il  pour^ 
rait  faire  le  mal  ne  le  fait  pas. 

7.  Quel  est  le  propre  de  l'insensé?  C'est 


de  vouloir  faire  le  mal ,  même  quand  il  ne 
le  peut  pas.  (Bus.) 

1.  Celui  qui  ne  sait  pas  se  taire  ne  saura 
jamais  parler. 

9.  J'aime  mieux  l'estime  d'un  homme  de 
bien,  que  les  applaudissements  d'une  foule 
de  méchants. 

3.  L'insensé  envie  la  richesse  orgueil- 
leuse. 

h.  L'insensé  se  rit  des  pleurs  du  malheu- 
reux. 

5.  Obéis  toi-même  à  la  loi  que  tu  as  faite. 

6.  Fais-toi  des  amis  pendant  ta  prospérité. 

7.  Tache  de  conserver  un  petit  nombre 
d'amis  dans  le  malheur.  (Phtagub.) 

1.  Plus  tu  as  de  pouvoir,  moins  tu  dois 
en  user. 

S.  Un  homme  de  bien  dans  le  malheur  est 
la  honte  de  la  fortune. 

3.  Des  crimes  n'ont  jamais  donné  une  pros- 
périté durable. 

4.  Pardonne  beaucoup  de  choses  aux  au- 
tres, mais  ne  te  pardonne  rien. 

5.  Celui  qui  épai^ne  les  méchants  en  veut 
aux  bons, 

6.  La  gloire  de  tes  ancêtres  n'est  rien  pour 
la  tienne. 

7.  Souvent  la  mauvaise  réputation  du  père 
rejaillit  sur  le  fils.  (Cléobdlb.) 

1.  Ne  séparez  jamais  l'utile  et  le  beau. 

S.  Plus  on  a  de  richesses,  plus  on  a  de  sou- 
cis. 

3.11  est  mauvais  de  désirer  la  mort,  et  plus 
mauvais  de  la  craindre. 

4.  Fais  en  sorte  de  trouver  quelque  plai- 
sir aux;choses  que  tu  ne  peux  éviter. 

5.  Si  beaucoup  te  craignent,  tu  dois  crain- 
dre beaucoup. 

6.  Si  la  fortune  te  sourit,  prends  garde  de 
t'enorjsueillir. 

7.  Si  la  fortune  gronde,  prends  garde  de  te 
laisser  abattre.  (PÉmiAiiDR£.} 

1.  On  ne  peut  dire  que  la  vie  d'un  homme 
a  été  heureuse  qu'après  sa  mort. 

2.  Marie- toi  avec  ceux  qui  te  ressemblent  : 
ce  qui  ne  se  ressemble  pas  se  heurte. 

3  Chez  nous,  les  honneurs  ne  seront  ja- 
mais dispensés  par  le  hasard. 

4.  Reprends  en  secret  ton  parent,  et  loue- 
le  en  public* 

5.  Il  est  bien  plus  beau  de  se  rendre  célè- 
bre par  ses  actions,  que  de  recevoir  en  nais- 
sant la  célébrité 'de  ses  aïeux. 

6.  Si  notre  sort  était  fixé' d'avance,  à  quoi 
serviraient  nos  précautions? 

7.  Que  le  magistrat  ivre  boive  la  ciguë. 

(SOLON.) 

1.  Je  ne  veux  ni  que  les  petits  me  crai- 
gnent, ni  que  les  grands  me  méprisent. 

2.  Souviens-toi  de  la  mort,  pour  te  rappe- 
ler en  même  temps  qu'il  est  une  autre  vie. 

3.  Sache  supporter  tous  les  malheurs  avec 
le  secours  de  ton  courage  ou  celui  de  l'a- 
mitié. 

4.  Si  tu  as  fait  quelque  chose  de  bien,  il 
ne  t'est  pas  permis  de  t'en  souvenir. 

5.  Si  tu  as  re{u  un  bienfait»  rappelle-le-toi 
toute  la  vie. 
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6.  La  vieillesse  est  agréable  qaand  elle 
ressemble  encore  un  peu  a  la  jeunesse. 

7.  La  jeunesse  même  est  pénible  quand 
elle  ressemble  déjà  h  la  vieillesse.  (GHaoïf.) 

1.  Quand  tu  vas  faire  quelque  chose  de 
honteux,  crains  le  témoignage  de  ta  cons- 
cience» à  défaut  des  yeux  d  autrui. 

2.  La  vie  finit;  la  gloire  d'une  belle  mort 
ne  finit  jamais. 

3.  Ose  dire  ce  que  tu  oses  faire. 

4.  C'est  un  supplice  que  de  craindre  ce 
qu*on  peut  éviter. 

5.  Lorsque  tu  fais  des  reproches  mérités  à 
ton  ennemi,  tu  lui  rends  service. 

6.  Lorsque  tu  donnes  des  louanges  injus* 
tes  à  ton  ami,  tu  le  perds. 

7.  Ce  qui  est  trop  n*est  pins  bien  :  crai* 
gnous  d*en  dire  trop  uous-mème. 

(Thalès.) 

On  commence  à  jouer  par  amusement, 
on  continue  par  avarice»  et  1  on  finit,  par  pas- 
sion. (Brutes.) 

La  liberté  n'est  pas  longtemps  le  premier 
des  biens  pour  des  hommes  toujours  ex- 
posés à  la  tentation  de  s'enrichir.  (Mably.) 

Si  celui  qui  réunit  l'impertinence  à  la  va^ 
nité  pouvait  se  douter  de  l'opinion  qu'il 
fait  naître»  il  préférerait  d'être  compté  au 
nombre  des  sols.  (De  Lacroix.) 

Chaque  individu  doit  ménager  les  intérêts 
de  ses  pareils  en  travaillant  à  son  bonheur 
particulier.  (Mablt.  ) 

Les  connaissances  rendent  les  hommes 
doux.  (Montesquieu.) 

L'impatience»  qui  parait  une  force  et  une 
vigueur  de  l'Ame,  n  est  qu'une  faiblesse  et 
une  impuissance  de  souffrir  la  peine. 

(li'ÉNELON.; 

La  première  étude  de  l'homme  est  l'hom- 
me. A  quoi  lui  servent  les  plus  belles  con- 
naissances» s'il  ne  connatt  m  lui  ni  ses  sem- 
blables? (Brutàs.) 

Quiconque»  en  écrivant  Thistnire»  en  al- 
tère les  faits»  est  un  mauvais  citoyen. 

(Helvétius.) 

Le  véritable  héroïsme  est  imcompatiole 
avec  la  fraude  et  la  violence.    (Fénelon.) 

Pour  les  cœurs  faibles,  il  nV  a  contre  1  a- 
mour  d'autre  remède  que  la  fuite. 

(Sogratb.) 

Une  trop  grande  austérité  peut  être  quel- 
quefois l'effet  du  caractère»  et  non  de  la  sim- 
plicité de  mœurs.  (d'Aguesseau.) 

La  soif  de  l'or  a  toujours  éteint  dans  les 
hommes  tout  sentiment  d'humanité. 

(ROLLIlf.) 

En  sacrifiant  tout  à  son  devoir,  on  est  sûr 
d'arriver  au  bonheur.  (Florian.) 

L*e  mauvais  exemple  est  une  contagion 
qui  fait  bien  du  ravage  en  peu  de  temps. 

(Destouches.) 

Les  bonnes  mœurs  produisent  la  santé. 

(FÉNELOlf.) 

Plus  on  s'efforce  de  plaire  à  tout  le  monde, 
plus  on  court  le  risque  de  n'être  estimé  de 
personne.  (De  Lacroix.) 

1.  L'ignorant  n'attend  jamais  de  lui-mê- 
me son  bien  et  son  mal»  mais  des  choses  qui 
sont  hors  de  lui. 


2.  N  aie  point  un  sentiment  sur  tes  ]è> 
vres,  et  un  autre  dans  le  cœur. 

3.  Si  le  plus  méchant  des  hommes  poavat 
être  autre  que  lui-même»  il  voudrait  Atr« 
homme  de  bien. 

h.  Le  plus  riche  héritage  qu'on  puisse  lai^ 
ser  à  ses  enfants,  héritage  préférable  auî 
plus  riches  patrimoines,  c'est  la  gloire  oe 
ses  vertus  et  de  ses  belles  actions. 

5.  Croyez  que  vos  actions  sont  mauvaise^ 
si  vous  voulez  qu'on  les  ignore. 
*  6.  L'adversité  est  l'épreuve  de  la  vertu. 
Vous  êtes  un  çrand  homme  ;  mais  commeDt 
e  saurai-je,  si  l'a  fortune  ne  vous  a  pas  mis 
à  portée  de  montrer  votre  courage  dans  !e> 
revers  ? 

7.  L'amour-propre  est  le  microscope  «tu. 
grossit  à  nos  yeux  nos  propres  vertus  et  le^ 
défauts  d'autrui 

8.  C'est  dès  l'enfance  qu'il  faut  apprendre 
le  bien. 

9.  Le  faste  annonce  peu  de  mérite. 

10.  La  neutralité  n'est  pas  toujours  le  psrlt 
de  la  modération»  mais  plutôt  de  ramhiiiiD 
qui  sans  participer  aux  troubles,  en  tire  sor. 
avantage. 

H.  Un  observateur  doit  toujours  êtreec 
garde  contre  la  première  impression  drs 
objets»  de  peur  d'être  dupe  de  sa  surprise. 

12.  On  ne  devrait  estimer  les  talents  qui 
pour  le  bien  qui  eh  revient  à  la  société. 

13.  C'est  se  rendre  complice  d'une  imper- 
tinence que  d'en  rire. 

li.  Les  plus  habiles  conseillers  de  la  cou- 
ronne sont  la  franchise  et  la  bonne  foi. 

15.  La  magnificence  est  le  mojen  du  Ui 
pour  attirer  les  regards  du  sot. 

16.  Un  homme  indiscret  est  une  lettre  «Je- 
cachetée,  tout  le  monde  peut  la  lire. 

17.  Moins  on  tient  de  place»  plus  one^là 
couvert:  une  feuille  suffit  au  nid  de  I  oi- 
seau. 

18.  L'ignorance  peut  être  appelée  la  nui: 
de  l'esprit»  et  cette  nuit  n'a  ni  lune  il 
étoiles.   • 

19.  Quiconque  peut  panser  sa  plaie  es:  à 
moitié  guéri. 

20.  Le  calme  est  l'expression  du  sentinKc: 
de  la  force:  il  n'appartient  qu'à  la  faibiei'e 
d'être  bruyante. 

21.  La  vertu  est  belle  dans  les  plus  la  ils 
et  le  vice  est  laid  dans  les  plus  beaux. 

22.  Dissiper  le  temps»  c  est  user  Tél.- 
dont  la  vie  est  faite. 

23.  L'ombre  suit  ceux  qui  marchent  ai 
soleil»  et  l'envie  ceux  oui  marchent  à  :i 
gloire. 

24.  Une  vertu  gui  a  besoin  d'être  ganl. ., 
ne  vaut  pas  la  peine  d*une  sentinelle. 

25.  La  vertu  est  à  elle-même  sa  premier 
récompense. 

26.  Un  homme  d'esprit  serait  souvent  Lit:i 
embarrassé  sans  la  compagnie  des  sots. 

27.  L'économie  donne  aux  pauvres  tout  :t 
que  la  prodigalité  ûte  aux  riches. 

28.  Le  plaisir  qu'on  arrache  à  son  devoir, 
est  de  l'argent  qu'on  emprunte  à  uu  usuner: 
on  le  pave  h  gros  intérêts. 
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39.  Quand  on  coart  après  Tesprit,  on  at- 
rappe  presque  toiqours  la  sottise. 

30.  Il  H*7  a  qu'une  domination  légitime  : 
*est  celle  de  la  vertu. 

31.  La  calomnie  estcorome  une  guêpe  qui 
''ous  importune  et  contre  laquelle  il  ne  faut 
%\re  aucun  mourement,  à  moins  qu'on  ne 
oit  sûr  de  la  tuer. 

32.  Les  méchants  sont  comme  tes  mou- 
hes  qui  parcourent  le  corps  d'un  homme  et 
e  s'arrêtent  que  sur  ses  plaies. 

33.  Ce  qu*on  appelle  subtilité  d'esprit 'n*est 
ouvent  qu'une  incapacité  singulière  de 
enser  solidement. 

3k.  Les  vérités  qu'on  aime  le  moins  à*  en- 
3iidre,  sont  celles  qu'on  a  le  plus  d'intérôt 
savoir. 

35.  On  paye  cher  le  soir  les  folies  du  ma- 
in. 

36.  La  vieillesse  du  méchant  est  pire  que 

I  botte  de  Pandore  :  elle  renferme  tous  les 
laux  et  ne  conserve  pas  l'espérance. 

37.  Si  Ton  ne  voulait  qu'être  heureux, 
ela  serait  bientôt  fait;  maison  veut  être 
lus  heureux  que  lesautres,  et  cela  est  près- 
ue  touiours  difficile,  parce  que  nous 
royons  les  autres  plus  heureux  qu'ils  ne  le 
ont  réellement. 

38.  Dans  les  grandes  choses,  les  hommes 
e  montrent  comme  il  convient  de  se  mon- 
rer;  dans  les  petites»  ils  se.  montrent  tels 
n'ils  sont. 

39.  Le  changement  démode  est  un  impôt 
ue  l'industrie  du  K>auvre  met  sur  la  vanité 

II  riche. 

M.  L'aitaour  est  une  folie  aimable;  l'am- 
ition  une  sottise  sérieuse. 

41.  La  modestie  est  au  mérite  ce  qu'une 
aze  légère  est  à  la  beauté  :  elle  peut  en  di- 
iiinuer  l'éclat  en  apparence,  mais  en  re- 
lausse  le  prix  dans  la  réalité. 

42.  En  sortant  de  la  retraite  du  médisant 
•u  du  calomniateur,  secouez  la  poussière 
e  vos  pieds. 

43.  Un  sot  dans  l'élévation  est  un  homme 
»lacé  sur  une  éminence,  du  haut  de  laquelle 
out  le  monde  lui  parait  petit  et  d'où  il  pa- 
alt  petit  à  tout  le  monde. 

kk.  L'or,  comme  les  liqueurs  fortes,  aug- 
aente  la  soif. 

45.  Il  y  a  moins  d'ingrats  qu'on  ne  croit, 
ar  il  y  a  bien  moins  d^hommes  généreux 
|u'on  ne  pense. 

46.  On  ferait  une  liste  curieuse  des  ter- 
eurs  du  brave  et  des  folies  du  sage. 

47.  Beaucoup  d'enfants  ont  bravé  la  mort 
ur  les  champs  de  bataille,  il  est  d'un  homme 
le  la  braver  sur  son  lit. 

48.  Les  lisières  sociales  ne  doivent  pas 
itre  des  chaînes  de  fer. 

49.  Après  une  révolution,  comme  à  la  fin 
l'un  bal,  chacun  veut  reprendre  son  cos- 
ume  ordinaire,  mais  beaucaup  ne  le  re- 
TOu?ent  plus. 

50.  Une  femme  doit  être  pour  elle-même 
>a  sentinelle  vigilante:,  elle  est  entourée 
renuemis,  elle  en  a  dans  sa  tête,  dans  su? 
:œur,  aans  sa  oersonne. 


51.  Si  la  fierté  est  excusable,  c'est  lors- 
qu'elle s'adresse  à  la  force. 

SS.  I^  plupart  des  hommes  se  singent  les 
uns  les  autres,  et  nomment  originaux  ceux 
qui  refusent  de  les  singer. 

53.  Celui  qui  souffle  le  feu,  s'expose  à  ce 
que  les  étrncelles  lui  sautent  au  visage. 

54.  Uu  noble  sans  mérite  est  un  sav,  qui 
n'a  plus  que  l'étiquette. 

55.  La  prospérité  est  comme  une  mère 
tendre,  mais  aveugle,  oui  gAte  ses  enfants. 

56.  On  est  complice  ctu  mal  qu'on  souffre, 
si  l'on  peut  l'empêcher. 

57.  L'amitié  n  a  pas  d'équivalent. 

58.  On  s'endurcit  en  vivant  dans  le  monde. 

59.  Les  hommes  éuuitables  sont  plus  ra- 
res que  les  grands  génies. 

60.  Ne  parlez  jamais  de  ce  que  vous  igno- 
rez, parlet  peu  de  ce  que  vous  savez. 

61.  Quand  on  conseille  la  vertu  aux  au- 
tres, on  augmente  les  raisons  qu'on  a  de  la 
pratiquer. 

62.  Chacun  a  sa  folie  et  ne  croit  pas  l'a- 
voir. 

63. 11  faut  tailler  à  un  ambitieux  plus  d'ou- 
vrage qu'il  n'en  peut  faire. 

64.C'est«rétude  qui  augmenta  les  talents 
de  la  nature,  mais  ces!  la  conversation  qui 
les  met  en  œuvre. 

65.  Quand  on  se  plaint,  on  cherche  à  se 
consoler. 

66.  Quoique  la  colère  ne  soit  qu'une 
courte  fureur,  ses  effets  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre de  longues  folies.  (X.) 

TRIBOULET  (Dietan).  C'était  le  nom  du 
fou  de  Louis  XII  et  de.François  I".  On  a 
conservé  de  lui  une  foulé  de  traits  qui  attes- 
tent tout  l'esprit  dont  il  était  doué.  «  Si 
Charles-Quint  vient  en  France,  dit-il  au  roi, 
je  lui  ceins  le  front  de  mon  bonnet.  —  Et  si 
je  lui  livre  passage  dans  mes  Etats?  répon* 
dit  le  prince.  —  Alors  répliqua  Triboulet, 
mon  bonnet  reviendra  de  droit  à  Votre  Ma- 
jesté. »  Ce  fou  amusait  singulièrement  la 
cour,  et  l'on  prit  l'habitude  de  dire  tervir 
de  Triboutetf  pour  exprimer  qu'on  était  la 
risée  de  tout  le  monae. 

TROÈNE.  On  attribue  la  réponse  sui- 
vante, très-remarquable,  à  un  ecclésiastique 
qui  avait  clos  son  jardin  d'une  haie  de  cet 
arbuste.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé  pour- 
quoi il  n*avait  pas  plutôt  employé  des  épi- 
nes? «C'est,  dit-il,  que  la  haie  du  pasteur 
doit  éloigner  les  indiscrets,  et  offrir  des 
fleurs  à  ceux  mêmes  qu'elle  repousse.» 

TROMPERIE.  S'il  n'est  pas  possible  qu'un 
seul  homme  trompe  tous  les  autres,  il  est 
impossible  que  tous  les  autres  conspirent 
à  en  tromper  un  seul.  (Pémsz.) 

1.  Les  plus  sages  sont  faciles  à  tromper. 

2.  Avec  ceux  qui  vous  veulent  surprendre, 
il  faut  raisonner  à  contre-sens. 

(Ralthasar  Gbacian.) 
On  ne  peut  se  consoler  d'être  trompé  par 
ses  ennemis  et  trahi  par  ses  amis,  et  l'on 
est  souvent  satisfait  de  l'être  par  soi-même. 

(La  Rochbfodcauld.) 
La  vraie  habileté  consiste  à  savoir  si  btsp 
prendre  ses  mesures,  que  l'on  n*ail  jamais 
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besoin  de  tromper,  et  à  choisir  d*abord  par 
un  discernement  précis  le  meilleur  expé- 
dient. (Amelot  de  la  Houssate  j 

TROMPEUR  (Prov.).  Plusieurs  proverbes 
ont  pour  objet  oie  mettre  en  garde  contre  les 
gens  qui  trompent,  comme  ceux-ci ,  par 
exemple  : 

1.  Sepulcrum  patem  est  guttur  eorum 
{Psal.  y,  11).  Bouche  des  flatteurs,  sépulcre 
ouvert. 

â.  Peêsimum  inimieorum  gmu$  laudanl€$ 
(TAcrrE.)  :  Les  flatteurs  sont  là  pire  espèce 
des  ennemis. 

3.  Fiêtula  dulcecanit  voluerem  dum  decepit 
muepê  :  La  flûte  fait  entendre  de  doux  sons 
quand  Toiseleur  trompe  Toiseau* 

4.  Qui  te  flatte  veut  te  tromper» 

5.  Le  flatteur  est  proche  parent  du  traître. 
TROMPETTE  {Prov.).  On  applique  à  un 

babillard  ce  proverbe  :  Secret  comme  une 
trompette.  Pour  signifier  que  la  maison  des 
gens  de  basse  condition  ne  doit  être  meu- 
blée qu*en  raison  de  leur  rang  :  on  dit  aussi: 
A  gens  de  village  trompette  de  bois. 

TROP.  Une  des  maximes  de  Chilon  était: 
Bien  de  trop.  Panard  a  rimé,  d'après  celte 
aage  pensée,  les  vers  suivants  : 

Trop  de  pepos  nous  engourdit, 
Trop  de  fracas  nous  étourdit. 
Trop  de  froideur  est  indolence, 
Trop  d'activité  turbulence. 
Trop  d'amour  trouble  la  raison. 
Trop  de  remède  est  un  poison. 
Trop  de  finesse  est  artibce. 
Trop  de  rigueur  est  cruauté,  i 

Trop  d'audace  est  témérité, 
Trop  d'éi^onomie  avarice  : 
Trop  de  bien  devient  un  fardeau. 
Trop  d'honneur  est  un  esclavage, 
Trop  de  plaisir  mène  au  tombeau, 
Trop  d'esprit  nous  porte  dommage  : 
Trop  de  confiance  nous  perd, 
Trop  de  franchise  nous  dessert  ;' 
Trop  de  bonté  devient  faiblesse, 
Trop  de  fierté  devient  hauteur, 
Trop  de  complaisance  bassesse, 
Trop  de  politesse  fadeur. 

TROP  {Prov.).  Pour  exprimer  les  désirs 


exagérés  de  eertaina  hommes,  od  leur  ap- 
plique ce  proverbe  :  //  n'y  a  poini  assez,  $tl 
n'y  a  trop.  On  dit  aussi  :  Ilya  deux  sortit 
de  tropf  le  trop  et  le  trop  peu. 

TRÔPHONIUS  {Dicton).  On  dit  quelque- 
fois d'une  personne  qui  a  l'air  triste  et 
abattue,  quelle  semble  sortir  de  Fantre  de 
Trophonius.  Celui-ci,  suivant  la  mythoio  jle, 
était  un  fils  d'Apollon  qui  rendait  des  ora- 
cles dans  un  antre  afiDreux,  oii  ceux  qui  ve- 
naient consulter  étaient  endormis  à  la  suiie 
d'une  foule  de  cérémonies.  C'était'  durant 
leur  sommeil  qu'une  réponse  telle  quelle 
leur  était  donnée  dans  leurs  songes. 

TROU  {Prov.).  On  dit  de  ceux  qui  cod- 
tractent  une  nouvelle  dette  pour  en  pajer 
'  une  plus  ancienne,  qu'ils  font  un  trou  pour 
cfi  boucher  tfti  avUre. 

TD  AUTEM  {Dicton).  Lorsqu'une  fier- 
sonne  de  sens  est  prompte  à  saisir  Tesprit 
d'une  chose,  on  lui  applique  ce  dicton.  ÉAe 
entend  bien  le  Tu  autem.  Voici  d'où  viect 
cette  expression  :  autrefois,  dans  toutes  it>5 
communautés  religieuses,  on  faisait  une 
lecture  durant  le  repas,  et  lorsque  le  su- 
périeur voulait  ia  faire  cesser,  il  £raf>;  j.t 
un  petit  coup  sur  la  table,  en  pronontar.t 
les  mots  :  Tu  auiem^  qui  étaient  suivis'  de 
Domine^  miserere  nobiSf  puis  chacon  se  le- 
vait. 

TDRLUPIN  {Prov.\.  On  disait  autref  is 
de  quelqu'un  qui  était  infortuné  du  fait  Je 
ses  parents  :  Il  est  des  enfants  de  Turlupm, 
malheureux  de  nature^  Ce  proverbe  pru>t> 
nait  de  ce  que,  sous  Charles  V,  on  pros- 
crivait tous  les  hérétiques  appelés  Tur:u- 
pins,  ainsi  que  leur  postérité. 

TURLUPINADE  {Dicton).  Ce  mot,  quVm 
emploie  pour  désigner  une  mauvaise  plai- 
santerie, tire  son  origine  de  l'acteur  L'> 
frand,  qui  iouait  au  théâtre  de  Bourgo^'^e. 
I  prenait  le  nom  de  Belleville^  quana  il 
jouait  dans  la  tragédie,  et  celui  de  Turiupn 
dans  la  farce.  Ses  bouffonneries  furent  aiur? 
appelées  turlupinades. 

TYRANNIE.  Les  tyrannies  subalterne? 
sont  les  plus  odieuses  et  les  plus  clilh>.U''> 
à  renverser. 
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UNIVERS.  11  7  a  un  plaisir  d'un  ordre 
supérieur,  dit  M.  Flourens,  à  découvrir  et  à 
contempler  cet  assemblage  merveilleux  en 
tant  de  ressorts  divers  combinés  dans  des 
proportions  si  justes.  Le  spectacle  d'une  sa- 
gesse infinie  donne  du  calme  à  l'esprit  des 
nommes.— c  Ce  n'est  pas  peu  de  chose,  disait 
Leihnitz,  que  d'être  content  de  Dieu  et  de 
l'univers.  » 

USAGE.  Qu'est-ce  que  Tusage  T  se  de- 
mande M.  dé  Mériciet  :  l'habitude  de  faire 
mille  choses.  Oil sont  écrits  les  usages?  nulle 
part;  et  cependant  on  les  observe  comme 
une  loi,  sous  peine  de  passer  pour  un  homme 
sans  éducation. 

USURE.  Seigneur,  qui  habitera  dans  vos 


tabernacles  7  Celui  dont  la  vie  est  sans  Uvle, 
et  qui  n'a  point  donné  son  argent  à  u^urr. 

{Psal.  XIV,  1,  :f.) 
Vous  ne  prêterez  à  usure  à  votre  frère  l. 
grain,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit. 

{Deut.  xxiu,  19. 

1.  L'usure  est  devenue  un  mal  nécc^i- 
saire,  depuis  que  la  multitude  des  ingrat  à 
diminué  le  nombre  et  ia  générosité  cc< 
bienfaiteurs. 

9.  Limez  si  bien  les  dents  de  l'usure  qu- 
le  sort  de  l'emprunteur  vaille  mieux  i^.r 
celui  du  prêteur;  (Baco:t.' 

Quelque  explication  que  l'on  embra^^^ 
l'usure  demeurera  toujours  défendue.  ^^ 
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riotention  de  l'Evangiie  est  de  défendre    pérer  qaelaae  chose  de  plus  qu'on  n'a  prêté, 
d'espérer  prêt  pour  prêt,  combien  olus  d'es-  (Bossubt.) 
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VACHE  (Prov.).  Pour  exprimer  que  les 
choses  ne  sont  bien  qu'autant  que  chacun 
ne  se  mêle  que  de  ce  qu'il  sait  ou  doit  Ciire, 
on  dit  :  Quand  chacun  fait  son  métier^  le$  va» 
ches  iofU  bien  gardées.  Lorsqu'on  veut  dési- 
gner un  fait  publiquement  connu,  on  fait 
usage  aussi  de  cet  autre  proverbe  :  C'ut  le 
groM  chemin  des  vaches. 

VACHE  A  COLAS  [Dicton).  Cette  épithète, 
qui  yeut  dire  hérésie,  était  le  nom  d'une 
chanson  qu'on  avait  publiée  contre  le  clergé 
à  la  fin  du  XV'  siècle,  et  qui  fut  brûlée  de  la 
maintdu  bourreau.  Comme  celte  pièce  était 
attribuée  aux  Huguenots,  on  prit  ensuite 
pour  coutume  d'appeler  vache  a  colas  toute 
personne  qu'on  soupçonnait  ennemie  de  la 
religion  catholique. 

VAL£T  DE  CHAMBRE  (Prov.).  Chacun 
sait  que  les  faiblesses  de  1  homme  le  plus 
illustre  ne  peuvent  être  dissimulées  aux 
yeux  du  serviteur  témoin  du  matin  au  soir 
de  ses  moindres  actions  au  fô^er  domesti- 
que. Cette  vérité  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  Il  n'y  a  point  de  héros  pour  son 
valet  de  chanU>re. 

VALEUR.  1.  L*amour  de  la  gloire,  la 
crainte  de  la  honte,  le  dessein  de  faire  for- 
tune, le  désir  de  rendre  la  vie  commode  et 
agréable,  et  l'envie  d'abaisser  les  autres, 
sont  souvent  les  causes  de  cette  valeur  tant 
▼antée,  si  célèbre  parmi  les  hommes. 

9.  La  parfaite  valeur  est  de  faire  sans  té- 
moins  ce  qu'on  serait  capable  de  faire  devant 
tout  le  monde.         (La  Rochefoucauld.)  ' 

La  vraie  valeur  est  une  hardiesse  sage  et 
réglée,  qui  s'anime  h  la  vue  des  ennemis; 
qui,  dans  le  péril  même,  pourvoit  à  tout  et 
prend  tous  ses  avantages,  mais  qui  se  me- 
sure avec  ses  forces;  qui  entreprend  les 
choses  difficiles,  et  ne  tente  pas  les  impossi- 
bles; qui  n'abandonne  rien  au  hasard  de  ce 
qui  peut  être  conduit  par  la  vertu  ;  capable 
enfin  de  tout  oser  quand  le  conseil  est  ina* 
tile,  et  prête  à  mourir  dans  la  victoire,  ou  à 
survivre  à  son  malheur  en  accomplissant 
ses  devoirs.  (FilcaiBa.) 

VANITÉ.  La  vanité  est  une  passion  m- 

Siète  de  se  faire  valoir  par  les  plus  petites 
dses,  ou  de  chercher  dans  les  sujets  les 
plus  frivoles  du  nom  et  de  la  distinction. 

(Théophbastb.) 
1.  Les  passions  les  plus  violentes  nous 
laissent  quelquefois  du  relAche,  mais  la  va- 
nité nous  agite  toujours. 

9L  Si  la  vanité  ne  renverse  pas  toutes  les 
Tertus,  du  moins  elle  les  ébranle  toutes. 

3.  Ce  qui  nous  rend  la  vanité  des  autres 
insupportable,  c'est  ou'elle  blesse  la  nôtre. 

4.  i^  vanité  nous  uiit  foire  plus  de  choses 
contre  notre  goût  que  la  raison. 

(La  Rochefoucauld.) 
11  y  a  peu  de  gens  qui  soient  sans  vanité  ; 


a» 

mais  elle  ne  paraît  peu»  également  dans  tons 
les  hommes,  parce  au'ite  se  servent  de  di- 
vers moyens  pour  la  laire  connaître. 

(De  Vkrnagx.) 
La  chose  du  monde  la  plus  ridicule  et  la 
plus  inutile,  c'est  de  vouloir  prouver  qu'on 
est  aimable,  ou  qu'on  a  de  l'esprit. 

(VACVRflAmGUES.) 

La  modestie  est  l'attribut  distinctif  des 
grands  génies,  comme  la  vanité  est  ren- 
seigne des  petits  esprits. 

(Le  cardinal  db  Bbeivis.) 

La  vanité  est  l'amour-propre  qui  se  mon- 
tre  ;  la  modestie  est  l'amonr-propre  qui  se 
cache.  (FoifTEifBixB.) 

L'amour- propre  est  nécessaire  :  c'est  de 
l'amour-propre  éclairé  que  naît  l'honneur, 
la  décence  et  l'honnêteté.  La  vanité  n^  pro- 
duit rien  de  bon,  et  de  l'orgueil  n'attendez 
que  des  vices.  (J.-J.  RoussEiu.) 

Vanité  des  vanités  I  a  dit  l'Ecclésiaste,  tout 
est  vanité  sur  la  terre  [Eccle.  i,  2).  D'où  nous 
vient  cette  disposi  tion  ae  caractère,  cet  orgueil 
des  petites  Ames?  Voltaire  a  dit  qu'en  France 
on  sacrifiait  tout  à  la  vanité  :  le  plaisir  et  le 
bonheur.  La  vanité  est  parvenue  à  ce  point 
que,  même  les  vanités  de  ce  monde,  ne 
nous  suflkent  pas  :  on  veut  encore,  après  la 
mert,  obtenir  des  satisfactions  vaniteuses. 
Que  signifient  ces  magnifiques  tombeaux 
qui  peuplent  nos  cimetières,  sinon  l'expres- 
sion de  la  dernière  des  vanités  ? 

{Ue  HiElCLBT.) 

1.  La  vanité  est  lexistence  de  ceux  qui 
n'ont  jamais  arrêté  leur  pensée  sur  ce  qu'est 
la  vie.  1 

S.  La  vanité  voit  toiqours  en  mal  chez 
autrui. 

3.  Etre  vain  n'est  pas  être  sot,  mais  c'est 
être  ridicule.  (A.  bb  Chbsnel.) 

VANITÉ  {Prov.).  On  croit  que  les  êtres 
les  plus  vains  sont  ceux  oui  reprochent  avec 
le  plus  d'amertume  ce  défaut  aux  autres,  et 
de  là  ce  proverbe  :  La  vanité  n'a  point  de 
plus  grand  ennemi  que  la  vanité. 

VARIÉTÉ,  il  n'y  a  rien  d'agréable  que  ce 
que  la  variété  assaisonne.  (Stbus.) 

La  variété  ne  peut  faire  la  satisfaction  des 
esprits  fermes  et  des  cœurs  constants.  C'est 
avoir  trop  mauvaise  opinion  de  soi-même, 
ou  des  biens  qu'on  possède,  que  de  n'oser 
se  fixer  à  quelque  chose,  et  de  se  croire 
obligé  de  changer  à  tout  moment  d'objet 
pour  éviter  le  dégoût  et  la  lassitude. 

(L'abbé  Pmivesr.) 

De  loin,  nous  aimons  runiformité  :  elle 
impose;  de  près,  la  variété  :  elle  amuse. 

(M**  DE  Nbckee.) 

VAUVERT  (dicton).  Pour  exprimer  l'ac- 
tion de  faire  courir  quelqu'un^au  loin,  on 
disait  jadis  :  Envoyer  au  diable  de  Yaûvert. 
Ce  dernier  mot»  qui  vient  de  vallis  virid*Sp 


1187 


VAY 


MGTIONNÂIRE 


VAY 


n%s 


désignait  rhabi talion  des  Chartreux  de  Paris  ; 
et,  comme  il  y  avait  en  cet  endroit  un  grand 
nombre  de  carrières  oit  le  yent  s'engouffrait 
avec  grand  bruit,  le  peuple,  à  ce  que  rap- 
porte Ménage,  prétendait  que  le  bruit  était 
causé  par  un  diable  auquel  il  donnait  le 
nom  do  Vauvert^  C'est  ce  qui  St  appeler,  à  ce 
que  quelques-uns  croient,  rue  iEnfer^  celle 
qui  menait  à  ce  lieu. 

VAYERIANA  (23).  I.  L'art  de  se  connaître 
soi-même  a  été  regardé  par  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  comme  un  art  divin; 
mais  ils  n'ont  pas  borné  à  la  contemplation 
de  notre  petit  monde,  ou,  pour  mieux  dire, 
de  notre  corps,  ce  précepte  excellent.  L'âme 
étant  la  partie  la  plus  considérable  de  notre 
être,  c'est  principalement  sur  elle  que  nous 
devons  faire  nos  principales  réflexions.  Cet 
emploi  est  si  doux  et  si  solide,  qu*il  y  a  de 
quoi  s'étonner  que  si  peu  de  personnes  veuil- 
lent rentrer  en  elles-mêmes  pour  jouir  du 
plus  grand  contentement  que  l'esprit  humain 
puisse  recevoir  en  ce  monde.  £n  effet,  soit 
que  notre  âme  fasse  réflexion  sur  les  vertus 
intellectuelles,  telles  que  la  science  et  la 
sagesse  qui  éclairent  l'entendement»  soit 
qu  elle  s'applique  à  considérer  les  vertus  de 
la  volonté  «lui  nous  font  acquérir  des  habi- 
tudes morales  au  bien,  il  est  impossible  que 
dans  une  si  agréable  contemplation  nous  ne 
nous  sentions  pas  remplis  intérieurement 
d'une  joie  qui  peut  passer  pour  un  avant- 
goût  de  celle  des  bienheureux.  Quelle  satis- 
faction de  prévoir  et  de  diminuer,  par  le 
moyen  des  premières  vêtus,  tant  d'événe- 
ments fâcheux  et  presque  inévitables  qui 
nous  arrivent  dans  le  cours  de  la  vie.  C'est 
en  réfléchissant  sur  les  coups  de  la  fortune» 
qui  ne  sont  à  craindre  que  parce  qu'ils  nous 
surprennent,  que  la  prudence  nous  apprend 
à  détourner  quelquefois  la  foudre  et  à  bra- 
ver l'orage.  Pour  qui  n'en  sait  point  user 
ainsi  dans  ses  calamités,  il  n'est  aucun  autre 
espoir  que  la  mort  qui  les  termine  toutes. 

Si  des  vertus  de  1  entendement  nous  pas- 
sons à  celles  qui  ont  leur  siège  dans  la  vo- 
lonté, y  considérant  tant  de  passions  que  la 
raison  rend  vertueuses  quand  elle  les  règle, 
combien  de  satisfactions  d'esprit  iuconce- 
Tables  ressentirons-nous  I 

11  est  certain  cependant  que  quelques  pas- 
sions servent  souvent  à  1  âme  raisonnable 
comme  les  vents  au  pilote,  qui  ne  peut  avan- 
cer sans  leur  secours.  Chose  étrange  qu'un 
esprit  agité  de  passions  puisse  agir  plus  ver- 
tueusement que  s'il  était  dans  le  calme  et 
sans  émotion  1  Les  mouvements  excessifs  et 
passionnés  peuvent  être  fort  utiles,  mais  il 
laut  que  la  raison  puisse  les  apaiser  à  son 
gré,  et  ce  n'est  qu  ainsi  que  les  passions 
cessent  d'être  des  séductions  en  morale. 

Puisque  les  passions  peuvent  nous  en- 
traîner également  vers  le  bien  ou  vers  le 
mal,  la  plus  importante  de  nos  réflexions 
intérieures  doit  être  sur  les  habitudes  qui 
nous  portent  à  la  vertu  morale.  La  beauté 
de  cette  vertu  ne  la  fait  pas  seulement  aimer 

(13)  Csprii  de  La  MoUie  Le  Vayer. 


avec  les  plus  doux  transports  dont  notre 
âme  puisse  être  touchée,  mais  elle  imprime 
encore  outre  cela  une  aversion  extrême  pour 
le  vice.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  trouve  des 
vicieux  qui  trouvent  de  la  volupté  dans  le 
crime  ;  mais,  si  l'on  y  prend  garde»  l'on  s  a- 
percevra  aisément  qu'il  n'y  a  que  le  coru-^ 
mencement  du  vice  qui  puisse  un  peu  flatter/ 
sa  fin  étant  toujours  misérable,  au  lieu  qad 
la  joie  qui  suit  la  vertu  demeure  éteruelle- 
ment.     ^ 

IL  L'âme  a  la  propriété  de  conceToir  les 
choses  immortelles,  universelles»  abstraites 
de  la  matière,  se  formant  des  notions  de 
Dieu,  des  nombres,  de  l'infinité,  des  genres 
et  des  espèces  qu'elle  dépouille  de  toute 
quantité,  qualité^  et  autre  condition  corpo- 
relle ;  il  faut  donc  que  l'âme  soit  immortelle» 
puisque  les  choses  immatérielles  et  éter- 
nelles sont  de  sa  connaissance»  et  au'elle  ne 
les  peut  comprendre  que  comme  aes  objets 
proportionnés. 

Il  n'y  a  aucune  puissance  corporelle  qni 
agisse  sur  elle-même;  l'œil,  par  exem}>]t;» 
ne  se  voit  pas,  et  les  autres  seqs  ne  sont  {>3s 
plus  privilégiés,  aucun  d'eux  ne  pouvatit 
replier  son  action  sur  lui-même  :  or»  notre 
entendement  se  réfléchit  sur  lui-  même,  se 
contemple  en  appliquant  son  opération  au 
dedans.  L'âme  est  donc  d'une  nature  plus 
noble  que  les  organes  et  par  conséquent 
immortelle. 

Une  faculté  corporelle  doit  être  dépouillée 
de  ce  qu'elle  a  pour  objet»  comme  lœil  qui 
ne  pourrait  pas  recevoir  les  espèces  des  cou- 
leurs s'il  n était  privé  de  toutes  couleurs: 
or  l'entendement  comprend  toutes  les  si>i>s- 
tances  corporelles  ;  il  est  donc  spirituel  et 
immortel. 

Toute  faculté  corporelle  est  sujette  à  ca- 
ducité» et  il  n'y  a  point  d'action  dépendante 
de  la  matière  qui  ne  se  débilite  arec  le 
temps  :  or  l'entendement»  crmsidéré  en  soi, 
se  fortifie  par  les  longues  années,  n'y  ayant 
point  de  gens  qui  raisonnent  mieux  *que 
ceux  qui  sont  avancés  en  âge  et  qui  ont  le 
corps  caduc»  si  ce  n'est  par  accident»  lorsque 
les  organes  particuliers  dont  l'esprit  se  sert 
viennent  à  se  corrompre.  On  peut  donc  con- 
cl-ure  qu'il  est»  quant  à  lui,  indépendant  de 
la  matière»  incorruptible  et  immorteh 
.  Les  appétits  naturels  ne  sont  jamais  vains 
ni  illusoires,  selon  les  philosophes»  qui  dx- 
sent  oue  Dieu  et  la  nature  ne  font  jamais 
rien d  inutile;  or  nous  souhaitons  tous  rim- 
mortaiité,  il  faut  donc  que  notre  Âme  la 
possède. 

Ce  qui  se  meut  de  soi-même  se  meut  tou- 
jours, et  ainsi  est  immortel. 

L'âme  ne  peut  pas  être  de  pire  condition 
que  le  corps  :  or  nous  voyons  que  le  corps 
ne  périt  point  de  sorte  qu'il  soit  réduit  au 
néant;  lame 


plus. 


ne  s'anéantira  donc  pas  nou 


Il  est  de  la  bonté  divine  4e  nous  avoir 
rendu  capables  du  souverain  bien  :  or  cette 
parfaite  félicité»  qui  consiste  en  tajouissauce 
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de  toutes  sortes  de  biens,  n*a  encore  été  pos- 
sédée par  personne  durant  le  cours  de  cette 
Tie«  où  les  plus  heureux,  suivant  la  remar- 
que de  Pline»  sont  ceux  qu'on  peut  dire 
n*ètre  pas  tout  à  fait  malheureux.  11  s'en 
suit  donc  que  la  béatitude  nous  est  réservée 
pour  un  autre  temps,  et  après  la  mort,  ce 
qui  conclut  nécessairement  pour  Timmor- 
talité  de  TAme. 

La  justice  de  Dieu  veut  que  la  moralité 
soit  recompensée  et  le  vice  puni  :  or  il  y  a 
des  personnes  très-vertueuses  qui  passent 
leur  vie  dans  toute  sorte  de  misères»  et  une 
infinité  de  vicieuses  qui  regorgent  de  plai-^ 
sirs  ;  il  faut  donc  qu'if  y  ait,  après  cette  vie, 
une  justice  distributive  des  peines  et  des 
récompenses,  ce  qui  ne  peut  être  conçu 
90'en  présupposant  que  nos  âmes  soient 
immortelles. 

Ul.  Socrate  ne  reconnaissait  qu'un  seul 
bien  et  un  seul  mal  en  ce  moncle,  dont  le 
premier  était  la  science,  et  le  second  l'igno- 
rance. Les  plus  grands  hommes  ont  tour  à 
tiur  approuvé  ou  combattu  cette  opinion. 

I  our  concilier  des  sentiments  si  contraires, 
nous  sommes  obligés  de  convenir  que,  quoi- 
que la  science  soit  très-estimable  à  la  con- 
sidérer séparément  et  en  elle-même,  il  ar- 
rive pourtant  quelquefois  que  par  la  faute 
fie  ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  vigueur  d'es- 

(>rit  pour  en  bien  user,  cette  mèmci  science 
our  deyient  préjudiciable.  Comme  il  est  des 
)>ersonnes  à  qui  les  meilleurs  aliments  ne 
profitent  pas,  il  en  est  d'autres  que  leur  na- 
turel rend  si  peu  propres  à  l'étude  qu'ils  ne 

II  rent  aucun  profit  de  ce  qu'ils  apprennent. 
La  doctrine  est  un  aliment  spirituel  qui 
suffoque  s'il  n'est  digéré.  Il  ne  devrait  peut- 
être  pas  être  permis  i  tout  le  monde  de  cul- 
liyer  les  lettres  indistinctement;  car  la  doc- 
trine est  un  sceptre  ou  une  marotte,  selon 
l'adresse  des  mains  qui  doivent  s'en  servir. 
Mais  c*est  être  injuste  que  d'imputer  aux 
sciences  les  mauvais  effets  qu'elles  produi- 
sent :  faut-il  bannir  le  vin  parce  qu'il  fait 
commetU*e  des  désordres  à  ceux  qui  en  boi- 
vent indistinctement?  Voilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  dire  avant  tout,  pour  tirer  de  la  per- 
plexité ceux  qui  s'adonnent  h  Tétude.  Pour 
répondre  ensuite  aux  deux  points  sur  les- 
quels on  désire  que  je  dise  mon  avis,  je 
commencerai  par  ce  qui  concerne  la  lecture 
des  livres,  je  passerai  après  à  leur  comoo- 
silion. 

L'esprit  humain  en  jsénéral  est  porté  vers 
les  sciences,  et  ce  qui  rend  ce  mouvement 
physique  si  impétueux,  c'est  qu'il  est  tou- 
jours accompagné  de  plaisir.  Cependant  les 
bMes  Ames  sont  celles  que  ceulaisir  affecte 
le  plus;  parce  qu'elles  aiment  la  vérité  avec 
plus  d'ardeur  que  les  autres.  Si  on  aime  à 
voir  d'un  lieu  tranquille  l'agitation  de  ceux 
qui  souffrent  les  tourmentes  de  la  mer,  com- 
bien devons-nous  ressentir  de  plus  sensibles 
plaisirs  de  la  rue  intellectuelle ,  et  de  cette 
joie  secrète  qui  natt  de  se  voir  exempt  de 
tant  d*erreurs  et  de  tempêtes  qui  affligent 
nuit  et  jour  le  reste  des  hommes.  Il  ne  laut 
lias  néanmoins  que  nous  nous  abandonnions 


aveuglément  à  cette  impétuosité  de  connattre 
et  d'apprendre  ;  l'étude  a  ses  règles  et  ses 
bornes,  et  elle  ne  peut  être  bonne  si  elle  ne 
se  fait  avec  t)eancoup  d'ordre  et  de  méthode. 
Il  faut  imiter  l'abeille  qui  ne  porte  jamais 
que  le  suc  de  la  rose  ou  de  la  violette,  sans 
confondre  les  substances ,  k  chaque  fois 
qu'elle  va  faire  ses  provisions.  Mais  h  l'exem- 

1>le  de  cet  insecte  laborieux,  il  faut  travaill- 
er sans  rellche.  L'esprit  n'a  pas  moins  be- 
soin d'aliments  continuels  que  le  corps. 
D'ailleurs  tant  de  choses  s'écoulent  tous  les 
jours  de  notre  mémoire  quç  si  nous  ne  ré- 

B irons  ce  qui  se  perd,  de  la  même  façon,  dit 
laton,  qu'on  remplit  un  vaisseau  qui  ne 
conserve  pas  bien  les  liqueurs,  nous  nous 
trouTons  bientôt  dénués  de  connaissances. 
On  peut  se  délasser  l'entendement  par  des 
variétés  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  uti- 
les. De  même  que  les  laboureurs  rafraîchis- 
sent leurs  terres  en  changeant  la  graine  qu'ils 
y  sèment  sans  les  laisser  inutiles  ;  les  objets 
différents,  les  méditations  diversifiées  ont 
souvent  le  pouvoir  de  réparer  les  forces  de 
l'Ame  et  de  lui  donner  de  la  vigueur. 

Cependant  les  lectures  variées  né  doivent 
pas  détourner  d'un  principal  objet  auquel  on 
doit  rapporter  toutes  ses  veilles,  et  vers  le- 
quel on  doit  aller  d'un  pas  ferme  et  réglé. 
Chacun  doit  avoir  sa  Sparte  et  s'efforcer  créa 
devenir  le  principal  ornement.  Toute  lec- 
ture doit  être  accompagnée  de  méditation  ; 
c'est  le  seul  moyen  de  trouver  dans  les  li- 
vres ce  que  les  autres  n'y  ont  point  aperçu. 
Ce  sont  des  campagnes,  selon  l'imagination 
de  Sénèque,  oik  le  bœuf  rencontre  de  l'herbe, 
le  chien  des  tièvres ,  et  la  cigogne  des  ser- 
pents. C'est  un  grand  secret  de  recueillir 
soigneusement  les  pensées  singulières  qui 
se  présentent  à  notre  imagination  en  lisant» 
et  un  homme  de  lettres  ne  peut  amasser  de 
trésor  plus  précieux.  Je  ne  parle  pas  de  ces 
lieux  communs  qui  contiennent  simplement 
les  sentiments  d autrui;  il  ne  faut  pas  un 

Kand  art  pour  réunir  sous  de  certains  titres 
s  sentences  des  livres  qu'un  lit.  Mais  peu 
de  personnes  savent  pénétrer  jusqu'au  sens 
caché  des  grands  auteurs,  et  il  y  en  a  beau- 
coup moins  encore  qui  soient  capables  de 
trouver  dans  leurs  écrits  ce  dont  eux-mê- 
mes ne  se  fussent  pas  avisés.  Il  est  aisé  de 
ramasser  les  coquillages  que  la  mer  jette 
sur  ses  bords,  et  fort  difficile  de  plonger  au 
fond  pour  en  arracher  le  corail ,  ou  pour  y 
chercner  les  conques  qui  donnent  les  per- 
les. 

Il  ne  faut  point  être  du  nombre  de  ceux 
qui  se  bâtent  trop  de  vouloir  apprendre, 
pour  être  plutôt  en  état  de  recueillir  les 
fruits  de  la  science.  Personne  ne  doit  se  con- 
sacrer au  service  des  muses,  sans  avoir  assez 
de  bien  pour  y  subsister  honnêtement.  Sui- 
vons l'avis  de  Michel  Montaigne,  qui  veut 
3u'on  refasse  $e$  chausses^  avant  que  de  iiiire 
es  livres. 

Un  des  inconvénients  qu'il  faut  soigneu- 
sement éviter  dans  la  lecture,  est  de  se  lais- 
ser préoccuper  l'entendement  ;  il  est  beau- 
coup d'hommes  qui  forment  tellement  leur 
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puis  h  rornement,  qu*on  en  fait  dépondre 
imite  la  bienséance.  Tous  ceux  qui  ont 
lionne  des  règles  d'éloquence  ont  conseillé 
(J*éviter,  comme  un  écueil,  toutes  les  paro- 
les inusitées,  et  de  les  considérer  comme 
des  pièces  de  monnaie»  dont  il  ne  faut  ja- 
mais se  charger  si  elles  n*ont  cours.  J*ai 
quelquefois  médité  d*où  pouvait  venir  cette 
grande  aversion  contre  les  mots  qui  ne  sont 
|>as  employés  dans  le  commerce  ordinaire; 
je  crois  que  la  principale  raison  se  doit 
prendre  de  ce  qu'Aristote  a  fort  bien  re« 
marqué  que  toute  diction  inusitée  ne  peut 
éviter  de  porter  avec  soi  l'obscurité;  car 
puisque  nous  ne  parlons  et  n'écrivons  que 
pour  être  entendus,  il  s'en  suit  que  la  pre- 
mière perfection  de  l'orateur  consiste  en  ce 
point  d'être  clair  et  intelligible,  11  j  a  aussi 
une  considération  à  faire  j«ur  le  son  qui  af- 
fecte l'oreille  désagréablement,  quand  elle 
est  touchée  de  quelque  mot  aue  rusage  n'a 
pas  encore  poli  ni  approuve.  L*empereur 
Tibère  n*osa  point  prononcer  le  mot  de  mo* 
nopole,  sans  en  demander  la  permission  au 
Sénat,  s'excusant  de  ce  qu'il  se  servait  d'un 
mot  étranger.  Mais  si  c'est  une  chose  re- 
commandabte  que  de  ne  point  user  de  ter- 
mes réprébensibles,  d'un  autre  côté,  c'est 
une  atfectation  puérile  que  de  tout  sacrifier 
au  choix  des  mots.  On  m'a  donné  pour  cer- 
tain qu'un  littérateur  moderne  avait  été 
vîn([t-quatre  heures  à  rêver  comment  il  évi- 
terait de  dire  ce  itrait^  trouvant  qu'il  y 
avait  aux  deux  premières  syllabes  un  de  ces 
mauvais  sons  que  les  Grecs  ont  enseigné  de 
fuir  sous  le  nom  de  cacophonie.  J'ai  ouï  dire 
qu'un  autre  a  soutenu  que  c'était  fort  im- 
proprement parler  de  répondre  il  est  midi 
et  aemif  qui  signifie,  disait-il,  dix-huit  heu- 
res, et  qu'il  fallait  dire  précisément,  tV  est 
demi-heure  après  midi.  Le  génie  ne  connaît 
pas  ces  entraves,  et  cette  fausse  délicatesse, 
il  sait,  comme  l'a  dit  Quintilien,  que  rien 
n'est  plus  contraire  à  l'éloquence  qu'un  trop 
l^rand  soin  ou  une  trop  grande  négligence. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  être  éloquent 
d'avoir  fait  un  choix  de  belles  paroles,  et 
d'avoir  formé  une  suite  de  périodes  nom- 
breuses qui  contentent  l'oreille  :  s'il  n'était 
question  que  de  cela,  les  meilleurs  musi- 
ciens seraient  encore  les  plus  grands  ora- 
teurs. 11  faut  de  plus  que  celai  qui  désire 
plaire  à  ses  lecteurs  ait  un  styie  clair  et 
orné.  A-t-il  besoin  d'entraîner  et  de  con- 
vaincre les  esprits;  c'est  alors  qu'il  doit 
employer  toutes  les  ressources  de  Part,  les 
comparaisons,  et  surtout  ce  langage  de 
lAme  qui  ravit  d'admiration,  et  que  les 
anciens  empierraient  avec  tant  de  succès. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  la  lec- 
ture de  ces  anciens  à  celui  qui  désire 
f)rofiter  de  ses  études,  et  jouer  un  rôle  dans 
a  république  des  lettres.  Ce  n'est  pas  que 
je  ne  sache  bien  que  tous  les  livres  des  an- 
ciens ne  sont  pas  également  à  imiter;  puis- 
qu'il y  en  a  même  dont  les  fautes  sont  à 
éviter;  mais  on  peut  leur  appliquer  ce  qu'on 
disait  d'Ennius,  qu'il  était  aisé  de  recueillir 
l'or  et  les  perles  qu'il  avait  semés  avec 
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abondance  dans  ses  écrits,  guoiqu'ils  fussent 
mêlés  ayec  des  matières  moins  précieuses. 

11  se  rencontre  cependant  des  gens  assoit 
peu  sensés  pour  soutenir  qu'on  ne  doit  ja 
mais  se  prévaloir  du  travail  des  anciens  au- 
teurs ;  prétendant  que  nous  devons  produira 
de  nous-mêmes  des  pensées  qui  égalent  les 
leurs,  et  ajoutant  aue  ceux  qui  se  servent 
des  productions  des  anciens  resteraient 
muets  si  ces  anciens  n'avaient  pas  parlé. 
Cela  serait  juste,  sans  doute,  $\  ceux  qui 
respectent  ranliquité  se  prévalaient  crû- 
ment de  ce  qu'elle  nous  a  laissé  sans  y  rien 
mettre  du  leur.  Mais  ceux  qui  ont  du  goût 
savent  donner  des  applications  neuves  aux 
pensées  des  anciens,  et  illustrer  souvent  ie 
travail  de  ceux  qui  les  ont  devancés. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  je  méj3rise  les 
nouvelles  spéculations  de  ceux  qui  tous  les 
jours  enrichissent  de  leurs  découvertes  los 
arts  et  les  sciences,  je  les  révère;  mais  je 
n'admire  point  |M)urcela  mille  imaginations 
frivoles  qu'on  nous  débite,  tantôt  sous  1b 
voile  de  quelque  nouveau  système,  tantôt 
sous  les  apparences  d'un  style  particulier. 
Cependant  il  se  trouve  q^ue  tous  ces  éirits 
dont  je  parle,  ne  font  rien  que  brouiller 
les  choses  ;  l'imprécation  d'isaïe  pouvant 
1  eu r  être  a  ppl iquée  :  Yœ. . .  ponentts  tenebras 
lucemf  et  lucem  tenebras.  {Isa.  y,  20.) 

IV.  Tout  le  monde  ressent  une  afl'ection 
naturelle  pour  son  pays.  Il  semble  que  les 
bêtes  sauvages  se  plaisent  dans  les  bois  où 
elles  sont  nées.  Les  oiseaux  aiment  leur 
nid,  et  les  poissons  même,  si  nous  eu 
croyons  Aristote,  ne  changent  point  ordi- 
nairement les  eaux  où  ils  ont  été  produits. 
Malgré  cet  attachement  pour  les  lieux  où 
l'on  est  né,  une  infinité  de  grands  person- 
nages se  sont  mis  à  cet  égard  au-dessus  des 
sentiments  du  vulgaire.  Anaxagore  mon- 
trait le  ciel  du  bout  du  doigt,  quand  on  lui 
demandait  où  était  sa  patrie.  Diogène  ré- 

tiondit  qu'il  était  cosmopolite.  Sur  uneseiu- 
ilabte  question,  Cratès,  le  Thébain,  ou  In 
Cynique,  se  moqua  d'Alexandre  qui  lui 
(Mirlait  de  rebâtir  sa  patrie,  lui  disant  qu'un 
autre  Alexandre  que  lui  pourrait  venir  la 
détruire  pour  une  seconde  fois.  La  yairui 
d'un  homme  d'esprit  est  partout  où  il  |)eut 
vivre  commodément  : 

Omne  sûlum  forii  patria  est, 

II  y  a  une  sorte  de  faiblesse  à  ne  pouvoir 
vivre  qu'eu  un  lieu  certain  et  déterminé; 
le  sage  trouve  partout  avec  qui  converser, 
et  la  vertu  est  si  puissante  qu'elle  lui  ac- 
quiert des  amitiés  parmi  les  plus  barbare.^. 

V.  Il  y  a  longtemps  que  je  ne  considère 
plus  l'amitié  que  comme  un  nom  vain,  uno 
belle  chimère  et  une  agréable  illusion  de 
l'esprit  : 

Nomtn  amciiiœ^  nomen  tnoiM  fides. 

L'amitié,  disent  les  philosophes,  est  une 
bonne  volonté  réciproque  qui  nous  fait  sou- 
haiter du  bien  à  celui  que  nous  aimons,  en 
sa  seule  considération,  et  sans  faire  rétlexioo 
sur  nous-mêmes.  Trois  conditions  lui  sont 
si  essentielles,  qu'elle  ne  peut  subsister  sans 
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longtemps  «  que  c*e$t  li»  vicp  ordinaire  ife 
noire  hnroanité  de  s'estimer  plus  roisératile 
qn*on  n'est,  et  de  vouloir  néanmoins  i^arallre 
plus  beoreai  qu'on  ne  l'est  «  en  effet.  Oridi*- 
cule  vanité  I  nous  sommes  ambitieux  en 
nos  maux  d'un  côté,  et  lâches  de  l'autre. 
Mais  comment  puis-je  savoir  c^ue  je  suis  le 
plus  malheureui  de  tans»  si  je  n*ai  pas 
compté  avec  les  autres?  Si  je  sais  même  le 
nombre  de  mes  disgrâces»  c'est  signe  que 
je  ne  suis  pas  le  plus  maltraité  : 

Fdix  fw  fMlilar  ^m  nmmerën  |P#frsl. 

Les  lièvres  de  la  fable  croyaient  qu'il  n'y 
avait  pas  de  condition  pire  que  la  leur, 
r(uand  ils  se  voulurent  précipiter  de  déses- 
|K>ir  dans  un  étang  «  et  néanmoins  ils  recon- 
nurent que  les  grenouilles  étaient  encore 
plus  maltraitées  du  sort;  ce  qui  Gt  qu'ils 
acquiescèrent  à  leur  destinée.  Prenons-^ 
f.arde ,  et  nous  verrons  que  Socrale  avait 
raison  auand  il  disait  que  si  les  afflictions 
étaient  a  partager  de  nouveau  entre  les 
hommes ,  chacun  ayant  reconnu  la  portion 
des  autres  et  ce  qu'ils  ont  à  souffrir,  s'esii* 
nierait  trop  heureux  de  reprendre  sa  pre« 
luière  distribution. 

Vlli.  On  trouve  des  personnes  qui  ne 
comptent  pour  rien  la  naissance,  et  qui 
n'accordent  nul  avantage  à  la  grandeur  de 
l'extraction.  Elles  croient  au  contraire  qu'on 
ne  peut,  sans  malheur,  être  réduit  h  s'en 
]>révaloir  : 

••••  Miêermm  ett  ëUemm  memmberê  fcaur. 

Et  qu'encore  qu'il  v  ait  de  la  gloire  |iour 
celui  qui  laisse  de  beaux  titres  à  ses  des- 
cendants, il  n*y  a  point  d'honneur  i  les  re- 
cueillir de  ses  ancêtres.  Les  Egyptiens  nn 
louaient  jamais  ceux  de  qui  ils  faisaient  les 
oraisons  funèbres  d'être  sortis  d'une  illustre 
famille,  parce  qu'en  leur  pays  ,  dit  Diodore 
de  Sicile,  chacun  croyait  être  aussi  noiile 
les  uns  que  les  autres.  Marins  protestait 
autrefois  dans  Rome  qu'il  ne  reconnaîtrait 
jamais  d*antre  noblesse  que  la  vaillance,  et 
que  la  nature  étant  commune  à  tous  ,  il  n*y 
avait  |)oint  d'homme  de  cœur  qui  ne  dût 
passer  pour  très-noble.  S*ii  y  a  du  ridicule 
è  se  (glorifier  de  sa  noblesse,  il  n*y  en  a  pas 
moins  à  se  croire  déshonoré  par  ses  parents 
h  cause  de  leur  basse  extraction.  Socrate  se 
fut  bien  moqué  de  ceux  qui  eussent  pensé 
lui  l^.ire  honte  de  ce  qu'il  était  fils  d'une 
sa^e-femrae  et  d'un  tailleur  de  marbre.  La 
mère  d'Euripide  vendait  des  herbes,  et  le 
})ère  (le  Démosthènes était coutelier.lDiogène 
nommait  Textraction  gjlorieuse  et  tous  ces 
litres  spécieux  de  naissance,  des  excuses  de 
mal  faire  et  des  couvertures  de  crimes. 
Mais  sans  adopter  entièrement  des  senti- 
ments si  contraires  à  notre  fagon  de  penser, 
je  crois  qu*on  peut  dire  de  la  noblesse  qu'elle 
est  comme  une  lumière  qui  éclaire  et  fait 
})arat(re  bien  davantage  le  bien  et  le  mal  de 
ceux  qui  la  possèdent.  Un  noble  vertueux  a 
de  grandes  préro^^alives;  mais  s'il  est  vi- 
cieux son  infamie  croît  en  proportion  de 
aon  ran^.  Quant  à  la  roture,  si  elle  a  ses 


di^rikes,  rien  n'empêche  que  ceux  qui  on 
sont  incommodés  ne  se  puissent  élever  par 
leur  propre  mérite,  et  se  rendre  dauianl 
plus  considérables,  qu'ils  ont  ce  puissant 
obstacle  à  leur  avancement.  Il  n'y  a  pohit 
de  personne  raisonnable  qui  ne  doive  pré- 
férer une  gloire  que  la  vertu  fait  naître,  à 
celle  qui  finit  par  le  vice  : 


wufiê  «Mi  CMns,  me  dmrmm .^•«•, 

IX.  Tous  les  moralistes  eonviennent  qu'il 
lèut  traiter  les  animaux  avec  beaucoup  de 
bonté,  si  nous  voulons  avoir  de  Thumaniié 
pour  les  hommes.  Gonsidérex  ces  brutaux 
qui  commettent  tous  les  jours  devant  nos 
yeux  des  barbaries  énormes,  tantôt  contn* 
des  chevaux,  tantôt  contre  des  chiens ,  ils 
n'useront  pas  de  plus  d'indulgence  envers 
les  hommes ,  autant  de  fois  qu'ils  croiront 
<^ue  leur  férocité  pourra  demeurer  impunie*, 
tiicéron  nous  a  dicté  sur  ce  sujet  une  leçon 
qui  doit  faire  rougir  une  infinité  de  chré- 
tiens. Voici  ses  propres  expressions  :  Esi 
auiem  «eii  modo  quê  qui  socUm  et  citibus^ 
sed  etiam  qui  servis ,  qui  muiis  ptcudihm 
prœeitj  eorum  quibus  prœsii  commodité  v/i* 
iiiaiique  servirt.  On  entretient  tous  les  jours 
le  peuple  de  discours  qui  ne  valent  point 
ceux-ci,  et  dont  il  ne  tirera  jamais  le  profit 
qu'il  pourrait  faire  d'une  doctrine  si  pleine 
d'humanité.  Je  remarquerai  encore  à  notre 
confusion,  qu'autrefois  les  Athéniens  puni- 
rent très-sévèrement  un  de  leurs  bourgeois 
pour  avoir  eu  la  cruauté  d'ôter  la  peau  à  un 
mouton  vivant.  Nous  voyons  tous  les  jours 
liire  pis  devant  nos  yeux  à  une  infinité 
d'animaux,  sans  que  personne  s'y  oppose. 

X.  La  prudence  est  cette  vertu  qui  nous 
ouvre  rentrée  à  toutes  les  autres.  Un  grain 
de  prudence  est  un  médicament  souverain 
pour  pallier  l'ignorance  et  le  déréj^lement 
de  l'esprit.  Agamemnou  avait  raison  de 
souhaiter  plutôt  dix  Nestors  que  dix  Achil- 
les  ;  et  Ulysse  que  Minerve  favorisait,  c'est- 
i-direqui  était  circonspect  et  prudent,  a  é(é 
le  principal  auteur  de  la  prise  d'une  ville 
que  la  forre  toute  seule  n'aurait  jamais  con- 
trainte d'ouvrir  ses  portes.  Il  est  vrai  que  le 
chant  du  hibou,  symbole  de  la  prudence 
n'est  \^s  agréable  ;  et  de  même  le  parti 
tranquille  et  sage  que  la  prudence  sug- 
gère, n'est  pas  toujours  le  plus  flatteur; 
mais  au  moins  est-il  le  plus  sûr.  Voulez- 
vous  savoir  le  plus  grand  fruit  qu'on  peut 
tirer  de  celte  vertu*?  t'est  une  sage  timi- 
dité qui  porte  à  se  satisfaire  des  biens  qu«'^ 
l'on  possède,  à  s'accommoder  du  lieu  où  Ton 
est,  de  l'état  où  l'on  se  trouve,  de  ceux  à\^v. 
qui  l'on  vit;  enfin,  à  modérer  ses  désirs, 
j*ar  l'idée  des  revers  qui. pourraient  ren- 
verser cet  édifice  de  paix  et  de  sagesse. 

XI.  La  pudeur  est  une  légère  honte  qui 
trahit  la  vertu  ;  son  siège  est  sur  le  front  et 
les  joues;  mais  elle  n'est  nulle  part  aussi 
sensible  que  dans  les  yeux.  Ils  sont  le^s  dé- 
|K>sitaires  de  cette  aimable  candeur  et  de 
cette  ingénuité  qui  l'accompagnent.  Ausbi 
Salomon  assure  que  la  femme  corrom^^ue^' 
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remarquable,  parce  que  dit  ce  médecin  ce* 
jèbre  touchant  celui  de  qui  il  a  reçu  des  le- 
çons: Je  le  respecterai  toujours  comme  mon 
père,  je  Taiderai  dans  ses  besoins ,  s'il  a  le 
malheur  d'en  avoir  jamais;  et  ses  enfants, 
je  les  recevrai  comme  ceux  de  mon  frère. 

XV.  On  a  dit  qu'il  était  bon  de  penser 
une  heure  avant  que  de  parler;  mais  qu*il 
était  encore  mieux  de  penser  un  jour  avant 
que  de  promettre.  Il  est  vrai  que  rien  n*est 
si  insupportable  que  de  se  voir  frustré 
d'une  espérance  fondée  sur  des  promesses 
sur  lesquelles  l'on  comptait;  et  tel  ne  peut 
iUgérer,  dans  de  semblables  occasions,  un 
manquement  de  paroles,  qui  eût  souffert  pa« 
tiemment  le  refus  de  sa  demande.  H  At 
donc  d'un  sage  d'user  d'une  grande  retenue, 
quand  il  sera  question  de  promettre;  mais, 
quand  il  l'a  fait,  il  faut  absolument  qu'il 
soit  très*religieux  observateur  de  sa  parole. 
Si  c'est  une  grâce  que  de  promettre ,  c'est 
une  perfidie  de  ne  point  tenir;  on  devrait 
sévir  contre  ces  prometteurs  éternels,  dont 
le  métier  est  d'entretenir  faussement  l'espé- 
nince,  et  de  tromper  après  tous  ceux  dont 
ils  leurrent  la  crédulité;  mais  si  on  les  mé- 
|)rise  ne  sont-ils  pas  assez  punis? 

XVL 11  est  constant  que  soit  en  bien,  soit 
en  mal,  nous  prenons  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité la  tournure  de  ceux  avec  qui  nous  vi- 
vons, surtout  à  l'égard  du  mal  ;  les  conver- 
sations ont  un  merveilleux  pouvoir  de  nous 
y  porter,  si  nous  n'évitons  avec  soin  celles 
qui  sont  d*aulanc  plus  à  craindre  qu'elles 
nous  charment  davantage  par  leuragrément. 
IS'esl-ce  pas  une  chose  étrange  dans  la  na- 
ture, que  les  bonnes  choses  n'ont  garde  de 
s»*y  communiquer  avec  la  promptitude  qu'ont 
l*our  cela  les  mauvaises?*Cent  pommes  ver- 
uieilles  et  bien  saines  ne  sauraient  en  réta- 
blir une  qui  commence  seulement  à  se  cor- 
rompre; et  il  n'en  faut  qu'une  pourrie  pour 
gAter  les  cent  premières.  Qui  a  jamais  re- 
marqué qu'à  fréquenter  des  gens  qui  se 
portent  bien,  ou  s'en  porte  mieux  :  nous 
contractons  à  toute  heure  des  infirmités 
avec  ceux  qui  en  onL 

La  plus  importante  règle  que  i'on  doive 
observer,  surtout  si  l'on  est  jeune,  est  de 
j  arler  peu;  l'on  se  repent  d'avoir  parlé, 
jiresque  jamais  de  s'Mre  lu.  Soyez  taciturne 
jusi^u'aux  choses  que  vous  entendez  le 
juieux,  afin  de  donner  créance  à  votre  si- 
lence, et  que  dans  toutes  les  autres  il  soit 
favorablement  interprété.  Ne  vous  dégoiV 
tez  pas  du  procédé  de  ces  gens  durs,  peu 
all'ables  et  rebutants  :  la  modération  dont 
^uus  userez  dans  de  semblables  rencontres, 
irous  donnera  cent  fois  plus  d'avantages  sur 
eux,  que  ne  feraient  le  ressentiment  et  la 
coiitestatiou.  L'on  dit  à  Rome  que  l'intérêt 
est  le  maître  des  cérémonies  le  plus  parfait 
et  le  plus  absolu,  parce*que  chacun  y  ho- 
fjure  soncom()agnon,  suivant  qu'apparem- 
ment il  a  besoin  de  lui  :  c'est  partout  à  petf 
fuès  la  même  chose.  Mais  on  pourrait  sou- 
Ceiiir  que  cet  intérêt  est  le  plus  injuste  vi  le 
|i[ii$  imparfait  de  tous  les  juges,  puisqu'il 
aj*obserYe  nul  ordre  raisonnable,  et  pre^«iuc 


toujours  il  défère  Thonneur  à  celui  qui  le 
mérite  le  moins.  Il  faut  cependant  s'accom- 
moder atout;  et,  puisque  nous  ne  sonimea 
pas  pour  réformer  le  monde,  rire  de  mille 
choses  semblables  autorisées  par  l'usage,  et 
se  soumettre  docilement  au  joug  qu'il  faut 
porter,  il  en  doit  moins  coûter  de  se  vaincre 
et  de  se  contraindre,  que  de  forcer  les  autres 
à  nous  supporter  comme  nous  voudrions 
être. 

XVIL  L'envie  de  savoir  est  naturelle  ; 
mais  ce  sentiment  ncms  faisant  fixer  notre 
curiosité  sur  des  choses  placées  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit,  fait  sans  cesse  notre 
tourment  quand  il  n'est  pas  réglé  par  la  rai- 
son. Comme  la  place  que  nous  tenons  dans 
la  pensée  des  autres  est  une  chose  fort  inté- 
ressante pour  notre  amour-propre,  nous 
sommes  fort  avides  de  connaître  cette  place, 
et  c  est  là  une  des  plus  grandes  misères  h 
quoi  notre  condition  nous  expose.  S'inquié- 
ter de  la  manière  obligeante  ou  disgra- 
cieuse dont  on  pense  de  nous,  c'est  mettre 
son  repos,  son  honneur  presque,  surtout  sa 
tranquillité  &  la  merci  des  caprices  d'autrui. 
Quand,  d'ailleurs,  il  serait  possible  de  pé- 
nétrer jusque  dans  l'intérieur  des  autres,  en 
serions-nous  plus  contents?  La  douleur  de 
connaître  les  dispositions  fâcheuses  où  la 
plupart  du  temps  nous  les  trouverions  pour 
nous,  l'emporte  intiniment  suMe  triste  plai- 
sir d'avoir  satisfinit  un  vain  mouvement  do 
curiosité.  S'il  y  avait  moyen  d'avoir  un  mi- 
roir magique  qui  nous  découvrit  à  nu 
toutes  les  envies,  les  perfidies' et  les  mau* 
vaises  volontés  qui  nous  regardent,  il  serait 
plus  à  propos  de  le  briser  ou  de  s*en  défier 
que  de  le  retenir  avec  les  inquiétudes  et  les 
chagrins  qu'indubitablement  il  nous  donne- 
rait. Cardan  donne,  dans  son  livre  de  la 
Prudence^  cet  avis  important,  qu'il  faut  te- 
nir pour  nos  plus  grands  ennemis  ceux  ()ui, 
sous  le  manteau  de  la  familiarité,  s'infor- 
ment trop  curieusement  de  nos  pensées  de 
DOS  desseins  et  généralement  de  tout  ce  qui 
nous  touche  de  fort  près,  leur  dessein, dit- 
il,  est  souvent  de  prendre  par  là  le  plus 
d'avantage  sur  nous  qu'il  leur  est  possible, 
et  de  faire  ce  que  le  satirique  romain  re- 
proche aux  mauvais  serviteurs  : 

Scire  voliuU  sécréta  domuê,  atque  inde  iimeri. 

Un  homme  qui  tient  notre  secret  est  abso- 
lument maître  de  nos  actions. 

XV III.  La  libéralité  est  si  éclatante,  sur- 
tout quand  elle  s'élève  jusqu'à  ce  haut  de^n'^ 
qui  lui  fait  prendre  le  nom  de  raagnificcocer 
que  la  frugalité,  considérée  ensuite,  a  bien 
de  la  peine  à  se  maintenir  dans  le  rang  des 
vertus;  elle  parait  alors  avarice,  mais  la  rai- 
son ne  veut  pas.  que  nous  jugions  de  la 
sorte.  Comme  il  ne  serait  pas  juste  d'attri- 
buer à  la  libéralité  les  excès  du  prodigue,  il 
ne  faut  pas  imputer  non  plus  à  la  frugalité 
ce  que  la  honteuse  avarice  peut  faire,  il  est 
des  bornes  qui  retiennent  ces  actions  dans 
leurs  limites  respectives.  On  a  dit  des  dis- 
sipateurs, qu'ils  avalaient  et  digéraient  tout 
ju>qu'au  iVr,  comme  les  autruches.  Aris- 
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tophâne  nomme ,  dans  cette  idée ,  man- 
geur de  pierres,  un  certain  Ctesippus ,  qui 
avait  vendu  jusqu'à  celles  du  tombeau  de 
son  père  pour  subvenir  à  ses  dépenses  ex- 
i*e.ssiyes.  D*ordinaire,  il  ii*y  a  sorte  de  dé- 
L>auches  qui  ne  fournisse  au  prodigue  Tocca- 
sion  d'avancer  sa  ruine,  ce  qui  fait  que  la 
)»rodigalitéy  dont  le  fond  est  une  vertu,  est 
cependant  un  vice  très-condamnable.  Aussi 
les  aréopagistes  la  punissaient  comme  un 
i;rime.  Adrien  faisaa  promener  honteuse- 
ment par  tout  Tamphithéâtre  ceui  qui  eu 
faisaient  profession.  Ils  étaient  privés,  en 
beaucoup  de  lieux  de  la  Grèce,  de  la  sépul- 
ture de  leurs  ancêtres;  on  les  com|)arait  à 
ce  fou,  qui  allumait  sa  lampo  on  plein  midi, 
et  qui  n*y  trouvait  plus  d*huile  quand  la 
nuit  était  venue.  Il  est  vrai  que,  ,d*un  autre 
côté,  Tavarice  est  encore  pire,  puisque, 
sans  jamais  faire  du  bien  à  personne,  ni  à 
eux-mêmes,  les  avares  tiennent,  toute  leur 
vie,  ce  qu'ils  possèdent  sans  en  faire  usa^^e  : 
Jn  nullum  avarui  bonus  est^  in  se  pessimus. 
Voyez-vous  ce  vieillard  qui  n*est  presque 
plus  que  terre,  le  prenez-vous  pour  un 
liouime?  Cest  un  sac  d'argent,  c'est  un  cof- 
fre-fort, arca  est.  Il  n*y  a  point  d'indigence 
pareille  k  celle  d'un  avare;  un  homme  pau- 
vrt^  jouit,  du  moins,  du  peu  qu'il  possède,  il 
s'aide  de  ce  qu'il  a,  le  mieux  qu'il  peut; 
mais  Tavare  manque  aus«ii  bien  de  ce  qui  est 
à  lui  que  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  sa  misère 
t^st  d'autant  plus  extrême,  que,  dans  une 
grande  abondance,  il  mène  une  vie  miséra- 
ble. Ce  qu'il  y  a  de  pis  encore,  c'est  que  son 
mal  croit  et  s'augmente  de  ce  qui  devrait 
l'en  débarrasser;  plus  il  acquiert  et  accu- 
mule, plus  il  désire.  Le  temps  même,  qui 
sert  de  médecin  à  tant  de  maladies,  ne  fait 
qu^irriter  celle-ci  ;  l'avidité  des  biens  va  tou- 
jours croissante  avec  Tâge  de  ceux  qui  en 
sont  touchés.  Il  n'y  a  que  la  mort  qui  puisse 
remédier  à  cette  insatiable  convoitise.  Les 
veux  d'un  avare,  dit  une  façon  de  parler  des 
Perses,  ne  peuvent  être  remplis  que  de  la 
terre  de  son  tombeau. 

XIX.  Les  Romains  avaient  un  temple  dé- 
dié k  l'Heure;  il  ne  se  fermait  point,  et 
l'entrée  en  était  toujours  libre.  Cela,  aussi 
bien  que  la  plupart  de  leurs  cérémonies , 
cachait  un  sens  mystérieux  qui  mérite  d'être 
considéré.  Ils  voulaient  dire  qu'en  toutes 
choses  il  faut  prendre  l'heure  et  le  temps  si 
nous  voulons  les  bien  faire,  et  qu'elles  nous 
réussissent.  11  y  a  dans  les  affaires  certains 
))oint8  à  saisir;  si  nous  les  manquons,  les 
dillicultés  sans  nombre  naissent  autour  de 
nous,  et  désormais  l'espérance  est  vaine. 
Heureuses  sont  les  personnes  si  clairvoyan- 
tes, qu'elles  ne  manquent  guère  à  s'avanta- 
ger de  tous  les  moments  favorables  qui  se 
présentent.  L'excellence  de  l'esprit  se  ma- 
nifeste dans  la  promptitude  à  prendre  parti 
sur-le-champ,  et  à  tourner  adroitement  la 
voile  selon  le  changement  des  vents.  Aussi, 
chez  les  Latins,  un  homme  de  toute  heur» 
et  un  sage  étaient  synonymes. 

Cependant,  malgré  la  grande  im^iortanoe 
•  dont  il  est  de  bien  user  du  temps  et  de  Iol- 


casion,  il  n'y  a  rien  que  nous  fassions  svee 
moins  de  som  durant  toute  notre  vie,  la  plu- 
part des  hommes  finissant  de  vivre  avant 
que  d'avoir  bien  su  pourquoi  ils  vivaient. 
Chose  étrange  que  nous  méditions  sur  tnut, 
hormis  sur  ce  qui  nous  importe  le  plus! 
Nous  ne  jouissons  pas  de  la  vie,  nous  ne  la 
connaissons  que  par  les  folles  inquiéiuiiMS 
dont  nous  empoisonnons  te  seul  instant  qui 
soit  à  nous.  Le  temps  qui  passe  et  s'écoute 
nous  entraîne  sans  cesse  vers  l'abîme,  H 
nous  vivons  comme  s'il  n'avait  aucuu  em- 
pire sur  nous. 

XX.  L'on  est  patient  à  mesure  de  ce  que 
Ton  est  éclairé;  car  pourquoi  s'émouvoir, 
se  fâcher  qu'une  chose  ait  son  effet  néces- 
saire? La  colère  est  donc  la  plus  folie  des 
passions;  elle  est  aussi  la  plus  nuisitileà 
celui  qui  l'éprouve.  L'envie  mine  peu  à  peu 
et  ne  tue  qu*à  la  longue  ;  mais  un  instant  <Je 
colère  est  souvent  un  instant  meurtrier. 
Quand,  pour  punir  quelqu'un  d'une  faute, 
Ton  se  transporte  de  colère,  ce  n'est  |)a>  le 
coupable  que  l'on  punit,  c'est  contre  soi- 
même  qu'on  sévit  le  plus  rigoureusement. 
Il  est  vrai  qu'il  est  difficile  d  empêcher  tout 
à  fait  les  premiers  mouvements,  de  dépouil- 
ler entièrement  l'humanité,  et  de  conserver 
une  âme  tranquille  au  milieu  duooml^tdes 

I>assions.  Mais,  pour  un  homme  qui  use  de 
a  raison,  un  instant  de  réflexion  remet  !es 
choses  dans  l'ordre,  un  esprit  un  peu  n.ai- 
tre  de  soi  dissipe  bientôt  le  nuage  qui  se- 
lève  contre  lui.  Aussi  voyons-nous  qu'il  n'y 
a  point  de  personnes  qui  s'abandonnent  î^i- 
tôt  ni  si  aveuglément  aux  courroux  que  les 
faibles  de  corps  et  d'esprit  :  un  enlanl,  une 
femme,  un  ignorant,  un  malade,  un  vieil- 
lard s'irritent  avec  tant  de  facilité,  qu  uu 
rien  les  met  hors  d'eux-mêmes. 

XXI.  D'où  vient  cette  grande  înclinaiiorï 
que  nous  avons  tous  pour  les  choses  nou- 
velles? Pourquoi  sommes-nous  tous  t.ini 
flattés  du  changement  et  de  la  variété  <\u\ 
les  accompagne?  C'est  que  l'ennui  e^t  le 
plus  cruel  des  maux,  et  que  tout  ce  qui  u^os 
y  arrache  a  droit  de  nous  plaire. 

Peut-être  aussi  que  lé  désir  naturel  de  >a- 
voir  et  de  connaître  contribue  un  peu  h  u^i)^ 
faire  trouver  agréable  ce  qui  est  n()uve<i<i. 
Ce  que  l'on  sait  est  le  plus  souvent  coiuuie 
ce  que  l'on  possède  :  on  s'en  lasse,  on  mq 
dégoûte;  on  dirait  que  l'inconslance  iio;.> 
est  naturelle.  Ce  que  nous  ne  posséiouN 
pas,  ce  que  nous  ignorons,  est  preciséin"!'' 
ce  que  notre  cœur  désire  et  ce  que  nou^ 
brûlons  d'apprendre.  C'est  ainsi  q|^ue  ti  gui- 
pés sans  cesse  et  promenés  de  dés!rs  en  vir 
sirs,  nous  vivons  tous,  ne  possédant  riej 
qu'une  illusion  que  tout  perpétue. 

XXil.  La  punition  des  crimes  est  une  i^k- 
tie  si  essentielle  de  la  justice  que  pour  desi- 
gner Texéculion  publique  de  quelque  criiu.- 
nel  nous  disons  ordinairement  qu'on  ^^ 
faire  justice.  C'est  ce  qui  donne  sujet  dV>u- 
luer  la  prudence  des  éphores  de  Sparte,  q  « 
firent  élever  le  temple  de  la  Crainte  auf  rt> 
du  tribunal  oii  ils  rendaient  justice,  uV<ti- 
mant  rien  de  si  propre  h  retenir  les  Ijumuiv» 
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dnns  le  devoir  que  la  crainte  d*é(re  punis 
s*ils  s*en  écartent;  mais  il  est  assez  étonnant 
que  dans  cette  idée  ils  ne  fissent  jamais 
mourir  personne  que  la  nuit.  Les  Romains 
au  contraire  voulaient  que  leurs  supplices 
fussent  vus  de  tout  le  monde;  leurs  puni- 
tions étaient  des  exemplest  et  par  là  ils  les 
rendaient  utiles. 

Il  paraît  que  c*est  aui  Égyptiens  que  l'on 
doit  Tattenlion  de  différer  le  supplice  des 
femmes  enceintes  condamnées  à  mort  jus- 
ques  après  leur  accouchement.  Ce  peuple 
é;;lairé  et  par  conséquent  juste  trouva  qu*il 
était  déraisonnable  de  faire  souffrir  avec  la 

f>ersonne  coupable  celle  qui  n*avait  point 
ailli.  Aujourd'hui  toutes  les  nations  de  la 
terre  qui  ont  quelque  usage  de  police  et 
quelque  forme  de  gouvernement  suivent 
scrupuleusement  la  loi  des  Egyptiens  h  cet 
égard. 

XXIII.  Puisqu*il  faut  nécessairement  que 
les  hommes  passent  comme  la  monnaie  dans 
la  vie  civile,  plutôt  selon  la  marque  exté- 
rieure et  le  cours  ordinaire  que  selon  la 
bonté  intérieure,  dont  il  est  impossible  do 
prendre  la  connaissance  nécessaire  uour  les 
mettre  à  leur  juste  valeur,  il  est  aisé  de  voir 
que  le  caractère  d'un  homme  constitué  en 
dignité  nous  oblige  à  des  déférences  propor- 
tionnées à  la  noblesse  de  sa  charge,  et  que 
ptM-sonno  n'en  doit  être  dispensé.  L'on  uo 
{larle  aux  juges  dans  toute  la  Chine  que  le 
genou  en  terre,  si  nous  en  croyons  Herrera; 
aussi  leur  érige-t-on  des  temples,  même  de 
leur  vivant,  lorsqu'ils  se  sont  dignement  ac- 
quittés de  leur  devoir.  De  la  vénération 
{lour  les  lois  on  passe  aisément  au  respect 
de  ceux  qui  en  sont  les  dépositaires;  if  est 
de  l'équité  que  les  égards,  les  honneurs,  la 
considération  les  payent  de  leurs  solides 
études  ;  ce  n'est  pas  cependant  que  Ton  doive 
un  respect  égal  indifféremment  à  tant  de 
mains  chargées  du  glaive  vengeur  de  la  jus- 
tice. 

Il  en  est  sans  doute  d*indiçnes  de  porter 
ce  signe  redoutable  du  pouvoir  législatif;  il 
est  des  juges  sans  jugement,  sans  honneur, 
sans  science,  sans  mœurs,  et  aussi  les  lois  se 
sont-elles  tournées  contre  eux  :  Solon  per- 
mit de  tuer  un  magistrat  qui  serait  rencon- 
tré ivre.  Louis  XII  ayant  trouvé  des  con- 
seillers du  parlement  de  Paris  jouant  à  la 
paume,  il  leur  en  fit  une  sévère  réprimande, 
leur  protestant  que  s'il  les  y  trouvait  encore 
il  ne  ferait  pas  plus  d*état  d'eux  désormais 
que  du  moindre  cadet  de  ses  gardes. 

Je  laisse  à  part  cette  déplorable  vénalité 
li'oilices  que  tous  les  gens  de  bien  déplorent: 
il  n'est  que  trop  à  craindre  que  quiconque 
achète  ne  fasse  des  efforts  pour  se  rembour- 
ser. C*est  presque  une  honte  pour  nous  aue 
dans  toute  l'étendue  de  la  religion  de  Mano- 
met,  aucun  magistrat  n'ose  prendre  le 
moindre  salaire  pour  ses  jugements,  et  que 
imrmi  nous  personne  ne  puisse  espérer  jus- 
tice, qu'à  proportion  de  ce  qu'il  a  dans  sa 
bourse  pour  subvenir  aux  irais  d'un  pro- 
cès. 

XXIV.  Tous  les  philosophes  conviennent 


3u'il  n'y  a  point  de  temps  de  la  vie  qui  nous 
oive  être  plus  suspect  que  celui  où  toutes 
choses  nous  rient,  et  où  il  semble  que  nous 
soyons  dans  une  parfaite  tranquillité;  par- 
ce*^que  la  tempête  n'est  pas  si  ordinaire 
après  les  grandes  bonaces  de  la  mer,  que 
les  revers  de  fortune  sont  certains,  quand 
elle  a  pris  longtemps  plaisir  à  nous  cares- 
ser. Lorsque  ceite  aveugle  a  retiré  le  bras^ 
et  qu'il  semble  qu'elle  nous  ait  voulu,  je  ne 
dirai  pas  obliger,  mais  seulement  épargner, 
c'est  alors  çjull  faut  être  le  plus  sur  ses  gar- 
des, et  tenir  pour  assuré  qu'elle  a  desseia 
de  nous  tirer  quelque  coup  dangereux. 
Hais  à  quoi  est-ce  nous  réduire  si  nous 
sommes  obligés  de  nous  inquiéter,  même 
dans  les  plus  grandes  prospérités,  par  Ift 
crainte  de  l'avenir?  N'est-ce  pas  nous  con- 
damner à  une  continuelle  perplexité  durant 
tout  le  cours  de  notre  vie  ?  En  vérité  ce  se- 
rait s'imposer  de  trop  dures  lois,  se  rendre 
malheureux  de  peur  de  le  devenir,  et  pi  ati- 

2uer  une  philosophie  dont  les  voies  nous 
loigneraient  de  sa  fin  principale,  qui  ne 
peut  être  que  notre  félicité.  La  raison  doit 
modérer  paisiblement  nos  défiances,  et  quoi- 

aue  nous  prévoyons  tous  les  mauvais  tours 
e  la  fortune,  convertir  à  notre  usage  ce 
qu'elle  nous  offre  d'agréable  et  d'utile  ;  pré- 
sentement il  faut  que  le  sage  soit  disposé  h 


fin,  que  dans  tout  ce  qu'il  peut  essuyer  dn 
bien  et  de  mal,  il  conserve  son  Ame  dans  una 
assiette  égale  et  tranquille  : 

jEquam  memeuio  rebuê  in  arduii^ 
Servan  mentem, 

(HoR.,  Od.) 

c'est  le  souverain  bien  de  l'homme  que  cette- 
égalité  d'humeur  :  mais  qui  peut  se  flatter 
de  se  posséder  toujours  assez,  pour  n'y  point 
porter  atteinte?  Qui  peut  se  vanter  de  sa 
maintenir  toujours  si  supérieur  aux  choses  « 
qu'il  ne  ravale  jamais  son  âme  à  ressentir 
leurs  impressions?  Il  faut  se  conduire  de  ma- 
nière que  nous  prenions  tout  ce  qu'une  aven- 
ture a  d'agréable ,  et  que  nous  passions  vile 
sur  ce  qu'ellepeut  nous  offrir  de  disgracieux. 
Divers  auteurs  parlent  d'une  montagne  d'A- 
frique qu'il  faut  passer  en  sautant  et  en 
dansant,  [Mrce  qu'autrement  on  ne  man- 
querait pas  d'être  saisi  de  la  fièvre.  En  vé- 
rité il  est  de  même  de  beaucoup  de  mauvais 
pas  de  la  vie,  où  notre  esprit  succomberait 
sous  le  faix  de  l'adversité,  s'il  ne  savait  (ms 
s'étourdir,  s'enivrer  presque  de  la  réminis- 
cence d'un  plaisir  passé ,  et  se  livrer  enfin 
h  l'espérance  flatteuse  que  ses  maux  finiront 
bientôt.  Il  est  bon  de  s'appliquer  à  tirer  profit 
non-seulement  de  ce  que  la  fortune  nous 
présente  à  souffrir,  mais  même  de  ce  qu'elle 
fait  endurer  de  fftcheux  aux  autres.  En  quel- 
que état  que  nous  soyons ,  il  est  difficile  que 
nous  ne  voyions  pas  des  personnes  plus  mal- 
heureuses que  nous,et  c'est  sur  celles-là  que 
nous  devons  jeter  les  yeux,  pour  y  trouver 
des  raisons  de  nous  consoler,  plutôt  que  sut 
d'autres  qui  sont  plongées  dans  l'atsance. 
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Socrate  est  aussi  grand  par  la  manière  dont  t 
il  a  su  »upp<)rter  les  injures,  et  s'accornmo-  ^ 
(1er  à  rtlumeur  aigre  de  sa  Xaulippe,  que  par  ^ 
tous  les    préceptes  de  pbilosopbie  qu'il  a 
donnés.  Il  est  plus  aisé  de  discourir  sur  la 
modération ,  que  d*ètre  modéré  et  de  se  con- 
tenir. Quelqu'un  dit  à  Dio^ène  qu*un  autre  se 
moquait  de  lui  :  El  mot,  dit-il ,  je  ne  me  tiens 
pas  pour  moqué.  Un  homme  moins  philoso- 
phe se  serait  fâché. 

Je  ne  sais  qui  était  celui  qui,sur  le  rapport 
de  certains  propos  qu*on  avait  tenus  de  lui , 
répartit  qa*il  n'en  savait  point  mauvais  gré 
au  détracteur,  parce  au*ii  l'avait  pris  pour 
un  autre»  et  qu  il  n'était  pas  si  (ou  de  s  em- 
porter pour  une  chose  qui  ne  le  regardait 
pas  :  Non  in  me,  dixit^  std  in  eum  quem  me 
esseputabat, 

Périclès  fut  surtout  admirable  pour  la  puis- 
sance que  son  âme  sut  toujours  conserver 
sur  ses  sens.  Il  fut  une  fois  persécuté  tout 
un  jour  par  un  insolentqui  le  suivit  jusqu'au 
.soir  en  Tinjuriant.  Arrivé  chez  lui»  pour 
toute  marque  de  ressentiment,  il  commanda 
qu'on  prit  un  flambeau,  et  qu'on  reconduisit 
cet  homme  tranquillement  à  son  logis. 
Permettez  gu'à  cet  exemple  i'y  joigne  celui 
de  deux  hommes  de  notre  siècle  »  qui  peu- 
vent être  nommés  après  Périclès. 

La  Noue,  aussi  célèbre  par  ses  actions  que 
par  ses  commentaires,  fut  conduit  avec  des 
injures  atroces  par  le  ministre  La  Place^daus 
La  Rochelle,  depuis  le  lieu  du  conseil  jus- 
qu'à la  porte  de  son  logis,  où  ce  prédicant 
lui  donna  un  soufflet.  Des  gentilshommes 
présents,  avec  les  domestiques  qui  suivaient 
La  Noue,  voulant  maltraiter  cet  insolent,  il 
les  en  empêcha,  et  se  contenta,  en  le  ren- 
voyant è  sa  femme,  de  lui  mander  qu'il  la 
chargeait  d'avoir  soin  de  lui. 

Le  second  exemple  récent  sera  du  chan- 
celier de  Billery,  qui  entendit  mille  mau- 
vaises paroles  d'une  femme  irritée  de  la 
perle  d  un  procès  qu'elle  lui  imput{iit.  Il  se 
contenta,  pour  toute  vengeance,  de  deman- 
der sans  s  émouvoir,  à  l'homme  qui  l'accom- 
pagnait, si  elle  était  sa  femme;  et  quand 
ce  mari  lui  eut  répondu  qu'oui  :  «  En  vérité, 
lui  répartit  le  chancelier,  je  vous  plains 
bien,  ramenez-la  chez  vous.  »  Ces  exemples 
instruisent  autant  et  plus  que  les  meilleurs 
préceptes  de  morale. 

XXV.  L'on  dit  que  Ion  voyait  autrefois 
dans  un  temple  de  l'Ile  de  Chio,  une  statue 
de  Diane ,  dont  le  visage  avait  celte  pro- 
priété, qu'il  paraissait  triste  h  l'entrée,  et 
joveux  AU  contraire  à  ceux  qui  sortaient  leur 
dévotion  finie,  ou  leur  curiosité  satisfaite. 
L'étude,  surtout  de  la  philosophie,  possède 
naturellement  ce  queTart  sut  donner  è  ce 
chef-d'œuvre  .-  quelque  austère  qu'elle  nous 
semble  d'abord,  elle  a  de  tels  agréments 
ensuite,  qu'on  ne  se  sépare  jamais  d'elle 
qu'avec  des  satisfactions  d  esprit  qu'on  sent 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  les  peut  expri- 
mer. Il  est  vrai  cependant  que  ceux  qui  s'y 
ationnent  ne  sont  pas  les  plus  enjoués 
ou  monde,  et  que  d'ordinaire  leur  teint 
semble  démentir  ces  contentements   inté- 


rieurs dont  je  parle;  mais  ici,  comme  sur 
mille  autres  choses,  l'apparence  est  trom- 
peuse ,  et  je  suis  sûr,  qu'à  la  réserve  lio 
quelques  ignorants  qui   ne  se  sont  jamais 
mêlés  du  métier  des  muses,  personne  dc 
trouvera  que  j'en  impose.  J'avoue  bien  que 
cette  joie  secrète  dont  une  âme  studieuse 
est  touchée,  peut  se  goûter  diversement, 
selon  le  naturel  différent  de  chacun  de  nous, 
et  selon  l'objet  plus  ou  moins  digne  qui  nous 
occupe;  car  il   importe   merveilleusement 
que  notre  application  se  fasse  sur  des  sujets 
assez  importants  pour  mériter  une  sérieuse 
attention.  Comme  il  y  a  dans  les  villes  des 
gagne -petits  oui  ne  s'élèvent  jamais  au- 
dessus  de  la  fie  du  peuple,  il  se  trouve 
des  hommes  inhabiles  à  l'étude,  et  qui  y 
consomment   leur  âge  sur  des  choses  de 
si  peu  d'importance ,  que  ce  n'est  pas  mer- 
veille s'ils  n'en  retirent  pas  toute  la  gloire 
que  nous  venons  de  dire.  César  demanda  à 
des  étrangers  qu'il  voyait  dans  uq  amour 
extraordinaire  pour  des  singes,  dont  ils  fai- 
saient leurs  délices,  si  les  femmes  de  leur 
i)ays  ne  faisaient  point  d'enfants.  On  (>eut 
aire  cette  autre  question  elle-même  è  ceux 
qui  s'occupent  sérieusementà des  bagatelles, 
s'ils  n'ont  aucune  connaissance  des  choses 
qui  méritent  mieux  leur  application.  Comme 
c'est  un  grand  bien  pour  la  vue  de  la  porter 
sur  des  objets  qui  la  récréent  et  la  forti- 
fient, de  même  l'esprit  reçoit  un  grand  avan- 
tage lorsqu'on  l'attache  à  des  études  utiles 
et  agréables  tout  ensemble. 

XXVI.  Rien  n'est  si  sensible  que  les  dé- 
goûts que  nous  donnent  souvent  ceux  de 
qui  nous    attendons  de  bons  ofllces.  Les 
mauvais  services  que  nous  rendent  nos  en- 
nemis nous  trouvent  tout  préparés  à  les  re- 
cevoir; ceux  que  nous  font  des  personnes 
indifférentes ,  se  digèrent  après  quelques 
réflexions;  mais  quand  nous  sommes  outra- 
gés par  un  homme  que  nous  avions  ers 
notre  ami,  le  coup  est  si  sensible  qne  tous 
les  remèdes  de  la  philosophie  sont  presque 
sans  effet.  C'est  ce  qui  fit  dire  plus  subtile- 
ment que  chrétiennement  à  quelqu'un,  que 
les  lois  divines  obligeaient  bien  de  pardon- 
nera nos  ennemis;  mais  qu'elles  ne  nous 
avaient  jamais  commandé  de  pardonner  à  nus 
amis.  Vous  voyez  bien  que  je  veux  vous 
faire  seulement  remarquer  ce  faux  raison- 
nement, où  l'on  voudrait  rendre  la  qualité 
d  ami  de  pire  condition  que  celle  d*un  en- 
nemi, h  faut  que  je  vous  dise  encore  là- 
dessus  que,  quoiqu'il  soit  vrai  que   noire 
religion  enseigne  seule  non-sculiinient  do 
pardonner  à  nos  ennemis,  mais  ntème  «le 
les  aimer,  on  peut  dire  que  la  lumière  natu- 
relle a  éclairé  de  telle  sorte  renteodemciti 
(le  quelques  païens,  r^u'ils  ne  se  sont  \»^ 
éloignés  de  cette  charité  parfaite.  Aristide, 
injustement  banni  par  la  rigoureuse  loi  ct* 
l'ostracisme,  dit  pour  tout  ressentiment  qu*ii 
priait  les  dieux  que  les  Athéniens  fussent  ^ 
heureux  que  de  n'avoir  jamais  sujet  de  sa 
souvenir  de  lui.  N'cst*ce  pas  là  ttMuouner 
de  l'amour  pour  ses  plus  grands  pei^ccu- 
ieni>?  Plularque  qui  le  rapporte  a i u&i  da£> 
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la  Tie  de  ee  grand  bommet  dit  ailleurs  sur 
cela  un  autre  beau  mot  d*Ariston,  Spartiate» 
ou  plutôt,  à  son  avis,  de  Socrate.  On  louait 
devant  l'un  d'eux  le  sentiment  de  Cléomè- 
ne,  que  le  devoir  d'un  souverain  était  de 
faire  du  bien  à  ses  amis,  et  du  mal  à  ses  en- 
nemis :  //  faudrait  bien  mteux,  répartit 
Aristote  ou  Socrate,  faire  du  bien  à  tous  le$ 
deux  9  et  ee  rendre  amiêf  par  ce  moyen  ^  tes 
adversaires  mêmes.  Les  hommes  sont  si  mé- 
chants, que  qui  a  mille  amis  ne  doit  guère 
les  compter  que  pour  un;  qu'au  contraire, 

aui  a  le  malneur  d*avoirun  seul  ennemi, 
oit  se  regarder  comme  en  ayant  mille.  C'est 
une  réflexion  d'un  Persan,  qu'il  est  assez 
bon  de  faire  en  France. 

Il  faut  toujours  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  d*avoir  quelque  différend  avec  des  nom- 
mes d'une  vertu  et  d'un  savoir  reconnu.  Ho- 
mère, pour  mieux  diffamer  Thersite,  n'a  pas 
manqué  d'écrire  qu'il  était  ennemi  d'Achille 
et  d'Dlysse. 

XXVIl.  Comme  les  amitiés  ne  devraient 
se  contracter  que  suivant  les  lois  des  anciens 
aruspices,  qui  considéraient  avant  toutes 
choses  les  entrailles,  la  raison  voudrait  qu'on 
ne  prit  non  plus  jamais  d'aversion  pour  per- 
sonne qui  ne  fût  bien  fondée,  et  qu'on  n'eût 
fort  examiné  auparavant  s*il  y  a  sujet  d'en 
user  ainsi.  Mais  les  hommes  ne  se  gouver- 
nent pas  de  la  sorte,  et  soit  par  précipitation, 
soit  par  quelqu'une  de  ces  causes  occultes 
dont  rféjnorance  nous  a  fait  avoir  recours 
aux  sympathies  et  antipathies  naturelles, 
nos  affections,  et  surtout  nos  haines,  n'ont 
la  plupart  du  temps  aucun  fondement  raison- 
nable, 

11  semble  qu'il  y  ait  des  personnes  qui  por- 
tent quelaue  caractère  de  déptaisance,  à  voir 
comme  elfes  trouvent  des  ennemis  partout. 
Ce  sont  de  vrais  Ismaélites  qui  trouvent  la 
main  d'un  chacun  portée  contre  eux,  et  de 
qui  la  main  est  toujours  aux  prises  avec 
tout  le  monde.  Je  ne  plains  pas  ceux  de  qui 
les  mœurs  dépravées  attirent  contre  eux  les 
indispositions,  parce  qu'ils  ne  souffrent  en 
cela  que  ce  qu'ils  ont  en  quelque  sorte  mé- 
rité. Cependant  la  morale,  même  païenne, 
nous  apprend  qu'il  faut,  autant  que  nous 
pouvons,  imiter  Dieu,  qui  témoigne  de  l'a- 
mour par  ses  bienfaits  jusqu'aux  sacrilèges 
et  aux  impies  ;  outre  que  Ton  serait  dans  de 
conliuueltes  altérations  d'flme,  si  l'on  haïs- 
sait tous  les  vicieux,  parce  qu'il  les  faut  né- 
cessairement admettre  dans  nos  plus  fré- 
quentes conversaticms,  ou  se  voir  réduit 
presque  à  la  solitude  d'un  Timon.  Mais  cer- 
tes, ceux-là  sont  fort  à  plaindre,  qui,  rem- 
plis de  mérite,  éprouvent  les  mauvaises  vo- 
ontés  de  gens  qui  ne  sauraient  dire  pour- 
quoi ils  les  ont  prises.  Cela  néanmoins  ar- 
rive tous  les  jours,  et  la  plupart  des  inimi- 
tiés secrètes  ne  sont  appuyées  que  sur  cer- 
tains préjugés  où  la  raison  et  l'équilé  n'ont 
nulle  part.  Quand  l'intérêt  s'y  mêle,  et  qu'on 
tA(;he  a  déprimer  la  gloire  d'un  autre,  parce 
qu'on  la  juge  préjudiciable  è  la  sienne,  c'est 
bien  une  action  d'envie  qu'il  faut  con- 
daamer  ;  mais  encore  reçoit-elle  quel(|iie 
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excuse,  parce  qu'on  en  voit  l'exemple  dans 
tous  les  ordres  de  Ja  nature.  Mais  que  le 
seul  caprice,  pour  ne  pas  dire  la  seule  mali- 
gnité de  notre  génie,  nous  fasse  haïr  des  per- 
sonnes vertueuses  qui  ne  nous  ont  jamais 
donné  le  moindre  sujet  de  plainte,  et  que 
celte  haine  croisse  d  autant  plus  qu'elle  est 
injuste,  c'est  ce  qui  est  aussi  difficile  à  com- 
prendre qu'ordinaire. 

XXVIII.  Il  faut  avouer  que  si  c'est  un  dé- 
faut de  ne  vouloir  souffrir  aucune  sorte  de 
raillerie,  c'en  est  un  bien  plus  grand  de  ne 

Kuvoir  s'abstenir  de  l'employer  ju$c]u'à 
utrage,  contre  ceux  qui  ne  nous  ont  don- 
né aucun  sujet  de  mécontentement  ;  etè  plus 
forte  raison  contre  des  amis.  Salomon  dit 
expressément  que  les  brocards  sont  le  dis- 
solvant des  plus  étroites  amitiés  :  Mittens 
lapides  in  votatilia  dejiciet  t7/a,  sic  et  qui  coH" 
piciatur  arnica  dimolvit  amicitiam.  L'impuis- 
sance d'esprit  à  ne  pouvoir  retenir  un  mot 
piquant,  est  une  dangereuse  maladie  qu'on 
a  fort  bien  nommée  vomtcuinmorfrum,  et  qui 
est  surtout  à  craindre,  lorsqu'on  ne  saurait 
réparer  le  mal  qu'elle  a  déjà  fait.  C'est  un 
malheureux  pencnant ,  et  dont  un  homme 
d'esprit  devrait  bien  chercher  h  se  défaire, 
que  celui  qui  le  porte  è  inquiéter  sans  cesse 
ses  amis  sur  leurs  défauts ,  moins  pour  les 
corriger  que  pour  en  flatter  sa  malignité. 

Quelque  étroitement  lié  qu'on  soit  avec 
un  honnête  homme,  il  y  a  toujours  une  in*» 
finité  de  petites  choses  qu'il  vaut  mieux  s'in- 
terdire, parce  qu'il  n'est  pas  possible  qu'à  la 
fin  un  ami  ne  prenne  du  dégoût  pour  nous, 
quand  il  nous  voit  comme  appliqués  à  le 
tracasser  perpétuellement  sur  des  misères. 

VENDOME  (Dtc^on).  Le  fameux  duc  de  ce 
nom,  qui  fit  la  guerre  de  la  Succession,  avait 
une  telle  antipathie  pour  le  repos  et  la  mol- 
lesse, que  la  température  la  plus  élevée  ne 
l'arrêtait  janiais  dans  aucune  de  ses  marches^ 
Aussi  les  soldats  avaient-ils  l'habitude  de 
dire,  pour  exprimer  un  soleil  ardent,  que 
c'était  la  fraîcheur  de  M.  de  Fendtfme,  et  cette 
phrase  est  devenue  populaire. 

VENDREDI  {Prov.).  Ce  jour  est  considéré 
comme  un  jour  de  malheur,  parce  que  ce  fut 
celui  oik  Jésus-Christ  fut  cruciQé.  Il  a  donné 
naissance  à  ce  proverbe  :  Tel  rit  vendredi^ 
qui  dimanche  pleurera. 

VENGEANCE.  La  vengeance  est  contraire 
à  l'humanité,  quoique  en  apparence  confor- 
me à  la  justice.  Elle  ne  diffère  de  l'outrage 
que  par  l'ordre  du  temps;  celui  qui  se  veng<) 
n'a  que  l'avantage  d'être  le  second  à  mal 
faire.  (SfoàQUB.) 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  pardonner  qu'il  n'y 
a  de  plaisir  à  se  venger.  Le  pardon  est  la 
marque  d'un  grand  cœur  et  d'un  esprit  bien 
fait,  comme  la  vengeance  est  la  marque  d'uq 
cœur  lâche  et  d'un  esprit  mal  tourné. 

(De  Verhage.) 

VENT  {Prov.).  On  dit  proverbialement 

Sue  petite  pluie  abat  grand  vent.  Cela  signi- 
e  que  quelques  paroles  gracieuses  peuvent 
apaiser  un  grand  emportement  : 

Jm^ff  codant  temU  rnffèditùwui  flëmma  uuiû 
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Pour  exprimer  qu'il  est  sage  de  se  confor- 
mer aux  circonstaiices,  on  emploie  aussi 
cet  anlre  provei;be  :  Naviguer  ielon  le  vent 
qu'il  fait.  On  dil  encore,  pour  signifier  qu'on 
est  forcé  de  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empé- 
<;her  :  H  faut  laisser  courir  le  vent  par  dessus 
les  tuiles.  A  quelqu'un  d'inconstant  dans  ses 
idées  et  sa  conduite,  on  applique  ce  dicton: 
Jl  tourne  à  tout  vent.  Pour  dire  que  cer- 
taines choses  ou  certaines  paroles  n'ont  au- 
cun résultat  fructueux ,  nous  employons 
cette  locution  :  Autant  en  emporte  le  vent. 
EnQn»  on  dit  des  godelureaux  dont  il  faut  se 
défier  : 

11  est  à  mines  discrètes, 
£t  d*iiti  enitetien  décevant  ; 
Mais  tiez-ciroiis  à  lettre  fleu relies  : 
Autant  en  emporte  le  veut. 

VENTRE  (Prov.).  Pour  peindre  le  dé- 
goût qu'inspire  une  chose  dont  on  est  ras- 
sasiéy  on  dit  trivialement  :  A  ventre  soûl 
cerises  amères.  On  exprime  aussi  que  la  faim 
nous  rend  sourds  à  tous  conseils,  à  toutes 
remontran^^es,  par  ce  prorerbe  :  Ventre  af^ 
famé  n'a  point  (T oreilles.  Cette  locution  a 
presque  une  origine  illustre  :  elle  nous 
vient  de  Caton  le  censeur,  qui  l'employa 
dans  une  de  ses  harangues  au  peuple  ro- 
luain. 

VÉRITÉ.  J'aime  la  vérité,  je  veux  qu'on 
la  dise.  (Plaute,) 

Je  déteste  ce  qui  n'a  que  l'apparence  sans 
la  réalit4;  je  déteste  l'ivraie,  de  peur  qu'elle 
ue  perde  les  récoltes;  ie  déteste  les  hommes 
habiles,  de  peur  qu'ils  ne  confondent  l'é- 
quité; ie  déteste  une  bouche  diserte  »  de 
peur  qu  elle  ne  confonde  la  vérité. 

(CONFUGIUS.) 

Si  du  récit  d'un  fait  véritable  il  résulte  du 
scandale,  il  vaut  mieux  laisser  naître  le 
scandale  que  de  renoncer  à  la  vérité. 

(Grégoire  le  Graud.) 

1.  Le  doute  est  Técole  de  la  vérité. 

2.  La  vérité  est  le  sceau  de  la  bonté,  et 
c'est,  au  contraire,  des  nuages  de  l'erreur 
et  du  mensonge  que  s'élancent  avec  fracas 
les  tempêtes  des  vices  et  des  passions  im- 
bïodérées.  (Bacon.) 

1.  La  vérité  arrive  toujours  la  dernière, 
parce  qu'elle  a  le  temps  pour  guide. 

2.  11  faut  autant,  d'adresse  pour  savoir 
dire  ïà  vérité,  que  pour  savoir  la  taire. 

3.  Personne  ne  veut  dire  la  vérité  à  ceux 
qui  n'ont  pas  coutume  de  l'entendre. 

(Balthasar  tiRAciAii.) 

Le  vrai  peut  quelquefois  D*étre  pas  vraisemblable. 

(Boileau-Despréaui.) 

1.  La  vérité  ne  fait  pas  autant  de  bien 
dans  le  monde,  que  ses  apparences  j  font  de 
mal. 

2.  La  vérité  est  simple  et  naturelle,  le 
grand  secret  est  de  la  trouver. 

3.  Nos  ennemis  approchent  plus  de  la  vé- 
rité dans  les  jugements  qu'ils  font  de  nous, 
que  nous  n'en  approchons  nous-mêmes. 

(La  Rochefoucauld.) 
1.  On  aime  U  vérité  de  telle  manière , 


qu'on  veut  que  tout  ce  que  l'on  aime  soii 
la  vérité. 

2.  Nous  devons  approuver  la  vérité  et  con- 
damner le  mensonge  partout  où  ils  se  trou- 
vent, dans  nos  amis  aussi  bien  que  dans 
DOS  ennemis. 

2.  On  fait  souvent  tort  à  la  vérité  par  la 
manière  dont  on  se  sert  pour  la  défendre. 

(De  Vkbkage.; 

«Les  rois  ont  les  oreilles  si  délicates,  que 

f»our  oser  leur  dire  la  vérité,  il  faut  éUx  un 
eur  favori  ou  leur  bouffon. 

(Amelot  de  La  Holss\ti.) 

Quand  on  est  dans  la  vérité,  il  ne  laut  [>a$ 
craindre  de  creuser  :  on  trouvera  toujojri 
un  bon  fond.  (Domat.) 

Quoiqu'il  n*.y  ait  rien  de  si  naturel  à 
l'homme  que  d'aimer  et  de  connaître  la  vé- 
rité, il  n'y  a  rien  qu'il  aime  moins  et  quti 
cherche  moins  à  connaître.  Il  craint  de  <e 
voir  tel  qu'il  est,  parce  qu'il  n'est  pu  i^i 
qu'il  devrait  être  ;  et  pour  mettre  à  couun 
s<^s  défauts,  il  couvre  et  flatte  ceui  des  au- 
tres. (Fléchieh.i 

i.  Il  n'y  a  peut-être  point  de  véniein 
ne  soit  à  quelque  esprit  faux  matières  ti- 
reur. 

2.  On  va  au  cœur  par  le  mensonge;  on  >:n 
sort  par  la  vérité.  ^(VAuyEifARGLE^./ 

Clierciiona  la  vérité,  mais  d^nti  common  accorif: 
Qui  dittcute  a  raisoo,  ei  qui  di&pute  a  tort. 

La  vérité  perd  Quelque  chose  de  sod  éiht 
lorsqu'elle  est  mal  établie. 

(L'abbé  Prévost.) 

Le  vrai  nous  vient  du  ciel.  Terreur  vient  de  la  le  rt. 

(VOLTAlKf.i 

Ce  que  l'universalité  du  genre  huiii<:i 
sent  être  vrai,  est  toujours  vrai.      (Vico., 
La  vérité  ne  se  f&che  jamais. 

(Xavier  de  Haistre.; 

De  même  que  des  paradorxes  ne  sont  \^^ 
toujours  des  erreurs,  des  idées  étahlio  uj 
sont  pas  toujours  des  vérités.        (Garat.^ 

L'idéal  n'est  que  la  vérité  à  distance. 

(De  Lavartine.) 

11  est  permis  de  ne  pas  toujours  dire  !a 
vérité  par  prudence;  mais  il  ne  l'est  jaiusii 
d*aHer  contre  celte  vérité.         (VircHON.j 

Usez-vous  les  uns  les  autres,  afin  que  h 
vérité  se  fasse  jour.    (Emile  de  Girardi>J 

Voulez-vous  approcher  de  la  vérité?  use: 
de  votre  simple  non  sens?  Que  nous  dii  e 
simple  bon  sens?  Il  n'y  a  pas  d'effet  >dc^ 
cause.  Qu'est-ce  que  le  monde?  un  grâi  i 
effet.  Il  doit  avoir  une  grande  cause,  ti 
cette  cause  est  intelligente.  De  cette  vé- 
rité on  tire  mille  inductions  :  l'existence  ! " 
Dieu,  [l'immortalité  de  l'Ame,  la  nécevi< 
d'un  culte,  la  justice,  la  punition  du  cniu 
et  la  récompense  de  la  vertu.  Voilà  la  véri- 
table philosophie  du  bon  sens. 

(Ds  MiiicuT. 

1.  Rien  de  plus  simple  que  la  vérlléiti 
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rien  de  moins  facile  à  exprimer  dans  la  plu- 
part des  relations  de  la  vie. 

2.  La  vérité  est  brève  :  le  mensonge 
s^appuie  toujours  sur  la  phraséologie. 

(A.  DB  Cheshbl.) 

VÉRITÉ.  {Prov.).  Il  est  des  gens  qui  se 
blessent  d'entendre  la  vérité  qui  ne  leur  est 
pas  favorable,  ce  qui  a  donné  naissance  à  ce 
proverbe  :  Toutes  viritéê  ne  iont  pat  bonneê 
à  dire.  On  emploie  aussi  cette  locution  : 
Bien  iertir  fait  amis  et  vrai  dire  ennemiSf 
laquelle  est  tirée  du  passage  de  Térence  : 
Obsequium  amicos^  veritas  odium  parit, 

VERT  {Dicton).  On  dit  :  Employer  le  vert 
et  le  seCf  pour  signifier  qu'un  a  réuni  tous 
les  soins  possibles,  tous  ses  efforts,  afin  de 
conduire  une  affaire  à  une  heureuse  conclu* 
sion.  Une  malicieuse  application  de  ce  pro- 
verbe fut  faite  un  jour  a  la  cour  par  Henri 
IV.  Ce  prince  ayant  remarqué,  dans  un  bal, 
une  dame  vieille  et  décharnée  qui  s'était 
vêtue  d'une  robe  verte,  fit  observer  qu'elle 
9vait  employé  le  vert  et  le  sec  pour  faire  hon- 
neur à  la  compagnie. 

On  fait  usage  aussi  de  cet  autre  dicton 
qu'on  applique  à  quelqu'un  surpris  au  dé- 
pourvu :  //  est  pris  sans  vert.  Voici  qu'elle 
est  l'origine  de  cette  expression.  Du  xtr  au 
XVI*  siècle,  c'était  une  coutume,  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mai,  de  ne  point 
sortir  de  chez  soi  sans  porter  à  la  main,  à  la 
boutocnière  ou  au  chapeau,!  un  rameau 
vert,  et  celui  qui  négligeait  cette  précau- 
tion s'exposait  à  recevoir  sur  la  tête  un  seau 
d'eau  qu  on  lui  jetait  en  s'écriant  :  Je  vous 
prends  sans  vert. 

VERTU.  1.  Cultive  la  vertu  ;  garde-toi  de 
chercher  dans  le  vice  et  l'iniquité  la  gloire, 
les  richesses,  la  puissance.  Se  tenir  toujours 
éloigné  de  la  société  des  méchants,  recher- 
cher constamment  le  commerce  des  gens  de 
L>ien,  c'est  avoir  beaucoup  profité.  Mérite 
de  t'asseoir  à  la  table  de  ceux-ci;  mérite 
qu'ils  te  fassent  place  auprès  d'eux;  et 
rends-loi  digne  de  plaire  aux  mortels  qui 
réunissent  les  vertus  à  la  puissance.  Avec 
les  bous,  tu  apprendras  è  chérir  la  vertu  ; 
auprès  des  méchants,  tu  sentiras  s'affaiblir 
dans  ton  cœur  la  haine  du  vice,  et  tu  perdras 
Jûentôt  jusqu'à  la  raison  qui  t'éclaire. 

9.  Marche  d'un  pas  tranquille  dans  la 
voie  moyenne  :  c'est  elle  qui  conduit  à  la 
vertu.  (Théognis.) 

La  vertu  est  dans  le  milieu.  (Abistotb.) 

1.  Si  l'amour  de  la  vertu  ne  nous  conduit 
pas,  si  nous  ne  sommes  gens  de  bien  que 
parce  que  nous  y  voyons  notre  proQt,  nous 
sommes  rusés,  mais  nous  ne  sommes  pas  . 
réellement  gens  de  bien. 

2.  Rien  de  plus  aimable  que  la  vertu,  rien 
qui  gagne  plus  sûrement  les  cœurs.  Nous 
aimons  les  hommes  (|ue  nous  n'avons  jamais 
vus,  sur  le  seul  récit  de  leurs  belles  actions 
et  de  leurs  bonnes  qualités.      (CiciBON.) 

Il  n'est  pas  de  genre  de  vie  que  la  vertu 
ne  rende  agréable  et  commode  ;  mais  avec 
le  vice,  la  gloire,  les  richesses  et  les  hon- 
iieur»«ous  déplaisent  et  nous  tourmentent. 

(PLtTlBQVE.) 


La  vertu  passe  entre  la  bonne  et  la  mau- 
vaise fortune ,.  et  jette  sur  Tune  et  l'autre 
un  regard  de  mépris.  (SÉnèQDB.) 

Les  hommes  ont  des  vertus  d'emprunt  et 
des  vices  de  réserve.  (TAcrrB.) 

1.  Le  ciel  m'a  donné  la  vertu,  l'homme 
ne  peut  me  nuire. 

9.  Aimer  la  vertu,  c'est  avoir  pour  elle 
une  passion  ardente,  enflammée,  exclusive, 
incapable  de  lui  rien  préférer.  Haïr  le  vice, 
c'est  craindre  d*en  être  un  seul  instant 
souillé. 

3.  Celui  qui  suit  la  vertu  le  matin  peut 
mourir  le  soir  :  il  ne  se  repentira  pas  d*a- 
voir  vécu  ;  il  se  consolera  de  mourir. 

4.  La  vertu  occupe  tout  l'esprit  du  sage, 
et  Tintérêt  tout  celui  du  méchant. 

5.  Quand  l'homme  honnête  voit  un 
homme  vertueux,  il  cherche  è  se  conformer 
à  ce  modèle  :  il  sait  même  profiter  du  spec- 
tacle du  méchant,  en  cherchant  s'il  n'a  pas 
avec  lui  quelque  ressemblance. 

6.  Accumulez  toujours  en  vous  de  nou« 
veJles  vertus  ;  ne  vous  contentez  jamais  de 
celles  que  vousavez  acquises.  (Confugivs.) 

1.  Celui  qui  pratique  la  vertu  doit  se 
comparer  au  bœuf  à  long  poil,  qui,  chargé 
de  bagages,  chemine  au  milieu  d  un  profond 
bourbier  :  il  n'ose  regarder  ni  è  droite  ni  k 
gauche,  espérant  toujours  sortir  de  la  boue 
et  parvenir  au  lieu  du  repos.  Celui  qui 
considère  ses  passions  comme  plus  terribles 
que  cette  boue,  s'il  ne  détourne  jamais  ses 
yeux  de  la  vertu,  parviendra  certainement 
au  comble  de  la  félicité. 

3.  L*homme  qui  marche  dans  la  pratique 
de  la  vertu  doit  regarderies  passions  comme 
une  herbe  combustible  en  présence  d'un 
grand  feu.  L'homme  jaloux  de  la  vertu  doit 
s'enfuir  à  rapproche  des  passions. 

3.  L'homme  qui,  pratiquant  la  vertu,  s  ap- 
plique k  extirper  les  racines  de  ses  pas- 
sions, est  semblable  k  celui  qui  déroule 
entre  ses  doigts  les  perles  d'un  chapelet. 
S'il  va  les  prenant  une  k  une,  il  arrive  faci- 
lement au  terme  :  en  extirpant  un  k  un  ses 
mauvais  penchants,  on  obtient  la  perfec- 
tion. (Doctrine  bouddhique.) 

La  vertu  ne  veut  être  suivie  que  pour 
elle-même  ;  et  si  on  emprunte  parfois  son 
masque  pour  autre  o<*4»sion,  elle  nous  l'ar» 
rache  aussitôt  du  visaae.  C'est  une  vive  et 
forte  teinture,  quand  l'ime  en  est  une  fois 
abreuvée,  et  qui  ne  s'en  va  qu'elle  n'em- 
porte la  pièce.  (MoiTTÀieiiB.) 

1.  Il  faut  de  plus  grandes  vertus  pour  sou^^ 
tenir  la  bonne  fortune  que  pour  supporter 
la  mauvaise. 

3.  Les  vertus  se  perdent  dans  l'intérêt, 
comme  les  fleuves  se  perdent  dans  la  mer. 

3.  On  ne  méprise  pas  tous  ceux  qui  ont 
des  vices  ;  mais  on  méprise  tous  ceux  qui 
n'ont  aucune  vertu.  (La  Rocbbvoocauld.)    ^ 

1.  Il  n'y  a  proprement  gue  la  vertu  qui 


fiisse  estimer  et  honorer  les  hommes 
plus  débauchés  même  ne  sauraient  s'em- 
i)êcher  de  la  louer  et  de  resi^ecter  ceux  qol 
la  pratiquent. 


fltl5 


VER 


0iCTlONNAIRE 


YIC 


Kl« 


2.  Rien  n*e$t  si  dangereat  que  d  afoir  de 
Tesprit  ou  de  la  grandeur  sans  vertu. 

3.  Ce  n*est  pas  assez»  pour  être  homme 
Ae  bien,  que  ae  pratiquer  certaines  vertus 
et  d'éviter  certains  vices.  On  peut  être 
chaste,  par  exemple,  et  n*ètre  pas  nomme  de 
bien,  si,  en  même  temps,  on  est  orgueil- 
leui,  médisant  ou  intempérant. 

(Db  Vernagb.) 
La  vertu  qui  s'épure  dans  les  épreuves 
8*as5ure  dans  la  prospérité.  L*eau  de  la 
source  est  limpide  tant  qu'elle  se  brise  sur 
les  rochers;  s'arrôte-t-elle,  la  voilà  corrom- 
pue. Le  glaive  qui  f^tt  inutile  se  couvre  de 
rouille  pendant  la  paix  ;  mais  dans  la  guerre 
il  est  resplendissant.  (Métastasb.) 

Connaissons  notre  dignité,  ne  nous  atta- 
chons pas  à  des  fantômes,  renonçons  à 
toutes  les  petites  passions,  et  nous  ne  se- 
rons pas  malheureux.  Le  bonheur  n'est  fiiit 
que  pour  une  âme  grande  dans  ses  désirs  et 
dans  ses  vues.  Tout  ce  qui  est  petit  est  vil, 
et  nous  éloignant  de  la  vertu,  nous  rap- 
proche du  mal  et  de  la  peine.  La  vertu  ne 
peut  entrer  dans  un  cœur  étroit.  Le  vice  est 
un  défaut  de  capacité  dans  Tftme  et  «i*éien- 
due  dans  la  pensée.  (Yoong.) 

1.  La  vertu  n'est  pas  Teffort  d'un  moment  : 
il  faut  qu'elle  ait  jeté  de  profondes  racines 
dans  un  cœur,  pour  ^  produire  des  effets 
sur  lesquels  on  puisse  infailliblement  comp- 
ler. 

2.  La  Tertu  la  plus  ferme  a  besoin  de  se- 
cours ;  et  un  instant  négligé  entraîne  quel- 
quefois des  suites  irréparables. 

3.  Si  les  lumières  de  l'esprit  ne  défendent 
pas  toujours  un  cœur  contre  le  désordre,  elles 
peuvent  être  regardées  du  moins  comme  des 
ressources  dont  il  y  a  toujours  quelque 
chose  à  espérer  pour  le  retour  à  la  vertu, 
parce  que  les  passions  les  plus  tumultueuses 
ayant  leurs  intervalles  de  ralentissement  et 
de  silence,  elles  laissent  quelquefois  le 
temfis  à  une  raison  droite  et  éclairée  d'aper- 
cevoir le  précipice  où  elles  conduisent,  et 
do  s'armer  par  conséquent  d*une  nouvelle 
force  pour  I  éviter  ou  pour  en  sortir. 

4.  On  ne  trouve  nulle  part  les  vertus  réu- 
nies avec  les  excès  qui  leur  sont  opposés. 

5.  La  sincérité  et  Ja  douceur  qui  accomr 
«agnent  le  langage  de  la  vertu  ont  plus  de 
force  que  tous  les  raisonnements  pour  se 
frire  entendre.  (L'abbé  Prévost.) 

11  y  a  dans  la  vertu,  dès  cette  vie  même, 
une  récompense  de  la  vertu  ;.  et  il  y  a  dans 
le  vice,  même  dès  cette  vie,  une  punition  du 
vice.  L'homme  de  bien  y  reçoit  son  cen- 
tuple; c'est-à-dire  qu'il  est  cent  fois  plus 
heureux  en  vivant  dans  Tordre  et  dans  la 
justice,  qu'il  ne  laurait  pu  être  en  vivant 
dans  le  désordre  et  l'injustice,  La  pratique 
de  la  vertu  est  toujours  accompagnée  d'une 
paix,  d'une  consolation  intérieure  et  d'une 
douce  espérance  qui  soutient  et  qui  sou- 
lage; l'esprit  y  trouve  constamment  un  ap- 
pui et  un  secours  favorables  ;  le  vice,  au 
contraire,  dans  sa  plus  grande  ardeur,  est 
aGcoiii{)agné  de  dégoûts,  d'ennui  et  d'une 
pente  au  désespoir;  il  ne  saurait  s*cmpècher 


de  sentir  l'instabilité  des  créatures  sur  les- 
quelles il  s'appuie,  et  de  se  regarder  ainsi 
comme  sans  soutien  et  sans  secours. 

(Essais  moraux.) 

La  corruption  des  méchants  déterminés 
est  souvent  moins  funeste  à  la  société  que 
les  irrégularités  d*une  vertu  qui  plie  et  se 
dément.  (Dbsmahis.) 

Toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  vertu 
est  réfléchi,  il  est  intéressé.  (Marmontel  ) 

Quand  la  vertu  déplaît,  c'est  la  (aole  du  sage. 

(La  Chaussée.) 

Si  les  talents  appellent  aux  emplois,  la 
la  vertu  fait  qu'on  ne  les  occupe  pas  long- 
temps. (GODBBRT.) 

La  vertu  est  si  négligée  dans  ce  siècle, 
qu'elle  ne  fait  pas  même  des  hypocrites. 

(L'abbé  PouLB.) 
S'il  en  coûte  pour  être  vertueux,  on  est 
bien  mal  né.  (Le  prince  db  Liukb.) 

Il  faut  un  peu  de  timidité  aux  grandes 
vertus,  pour  les  rendre  plus  aimables;  sans 
ce  petit  défaut,  elles  en  imposeraient  trop. 

*-  [M"*  DB  Neckbr.j 
Malheur  au  temps,  malheur  au  peuple  uù 
la  force  de  rendre  hommage  à  la  vertu,  peut 
exposer  à  des  périls,  et  tr(>p  heureux  alors 
qui  se  rend  capable  de  les  braver. 

(M"*  Roland.) 

1.  On  fait  mal  l'apologie  d'une  vertu  qu  on 
ne  possède  pas;  car  la  justesse  de  Texpres- 
sion  découle  du  sentiment. 

2.  Les  lois  sont  l'appui  de  la  société  m 
masse;  les  vertus  protègent  l'intérieur  des 
familles.  (A  de  Cbbs?ibi..) 

A  mesure  que  l'on  avance  dans  la  vertu, 
on  perd  le  goût  des  plaisirs  du  monde, 
comme  à  mesure  que  lou  avan'je  en  Â^e , 
on  méprise  les  amusements  de  l'enfance. 

1  Maximes  chrétiennes. ) 
*our  signifier  qu*on  doit, 
avec  résignation  et  courage,  supporter  les 
attagues  de  l'adversité,  on  dit  :  Faire  de  né-- 
cessité  vertu, 

VÉTILLES  (Dicton).  On  nomme  ainsi  oo 
jouet  composé  de  deux  branches  de  cuivre 
et  d'une  planche  percée  de  trous  dans  les- 
quels on  passe  des  anneaux  et  ties  brocties . 
Les  uns  et  les  autres  sont  tellement  combi- 
nés, qu'on  ne  peut  les  séparer  qu'avec  la 
plus  grande  difficulté.  On  dit  alors  Sa'mic- 
ser  à  des  vétilles,  pour  exprimer  qu'on  em- 
ploie beaucoup  de  temps  à  des  futilités* 

VICE.  Dieu  ne  créa  jamais  le  vice,  il  ne 
peut  en  être  l'auteur.  (Le  Yédam.) 

1.  L'homme  qui  s*adonne  au  vice,  ou  qui 
se  laisse  enchaîner  par  une  passion,  n*a  plus 
la  même  force  pour  observer  ses  devoirs  eC 
pour  s'interdire  ce  qu'il  doit  éviter. 

â.  Le  débauché  nuit  sans  tirer  aucun 
parti  de  ses  vices,  il  fait  du  mal  aux  autres, 
mais  il  s'en  fait  bien  plus  à  lui-même;  n*e$i- 
ce  pas  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  fu- 
reurs, de  ruiner  à  la  fois  sa  maison,  si»a 
corps  et  son  esprit  7  (Sogratb.) 

Le  vice  laisse  comme  un  ulcère  en  la 
chair,  une  repentance  en  l'âme  qui  toujours 
s*égrAti^ne  et  s'ensanglante  elle-même. 

(Mobtamsib.) 
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1.  Onand  les  vices  nous  quittent  nous 
nous  flattons  de  la  croyance  que  c*est  nous 
qui  les  quittons. 

2.  Ce  qui  nous  empêche  souvent  de  nous 
abandonner  à  un  seul  vice,  est  que  nous  en 
avoDS  plusieurs.        (La  Rochefoucauld.) 

C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  cer« 
tains  Yices  sont  plus  permis  parce  qu'ils  se 
trouvent  dans  les  grands  hommes.  Les  vices» 
à  la  vérité,  se  montrent  dans  les  héros 
comme  dans  les  autres  hommes;  mais  ce  ne 
sont  pas  les  vices  qui  les  ont  érigés  en  héros. 

(Dk  Vernage.) 

On  peut  dire  que  les  vices  nous  attendent 
dans  le  cours  de  la  vie  comme  des  hôtes 
chez  qui  il  faut  successivement  loger  ;  et  je 
doute  que  reipérience)  nous  les  fît  éviter  » 
s*il  nous  était  permis  de  faire  deux  fois  le 
même  chemin.  (Amelot  de  la  Houssatb.) 

Il  n*7  a  point  de  vice  qui  n*ait  une  fausse 
ressemblance  avec  quelque  vertu  et  qui  ne 
s*en  aide.  (La  BAuriaE^) 

Un  faste  extérieur  peut  parer  le  vice , 
mais  il  n*est  pas  capable  de  Vembellir. 

(L'abbé  Prévost.) 

Il  ne  reste  plus  qu'un  petit  sentier  pour 
la  vertu  :  les  vices  en  ont  fermé  toutes  les 
grandes  routes.  (BRuuii-ligRRGAARD.) 

Il  en  coûte  plus  cher  pour  entretenir  un 
vice,  que  pour  élever  deux  enfants. 

(Frarkun.) 

1 .  Les  vertus  n«  changent  rien  à  la  démar- 
cation des  rangs  ;  car  c'est  un  devoir  de  se 
maintenir  à  sa  place.  Les  vices  au  contraire 
rapprochent  toutes  les  distances,  parce  que 
c'est  dans  la  même  fange  que  se  vautrent  les 
êtres  dépravés. 

2.  Dans  le  grand  monde,  on  pardonne 
malheureusement  d'être  vicieux,  pourvu 
qu'on  le  soit  avec  grâce. 

3.  Un  honnête  homme  ressemble  toujours 
à  un  autre  honnête  homme,  mais  chaque  co- 
quin a  sa  phvsionomie  particulière*  C'est  que 
la  probitén  aqu'un  visage,  tandisque  le  vice 
emprunte  divers  masques.  (A.  dbChssnel.) 

Le  torrent  des  siècles  ne  manquera  pas  de 
nous  entraîner  du  côté  du  vice,  si  nous  ne 
faisonsde  continuels  etforts  pour  nousavan- 
cer  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

(  Maximes  chrétiennes.  ) 

ViaSSITUDKS.  Deux  urnes sonlaux  pieds 
de  Jupiter  :  l'une  verse  le  bonheur  et  l'autre 
les  disgrâces.  Ne  te  laisses  pas  al>atlre  sous 
le  poids  de  celles-ci.     (  Homère,  iliade.  ) 

Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  l'unique  res- 
source qui  nousmeten  repos.  (Malherbe.) 

L'impatience  ne  sert  k  rien,  encore  moins 
le  regret  :  celle-là  augmente  les  chagrins  et 
celui-ci  en  crée  de  nouveaux.    (Goethe.) 

Tous  les  inconvénients  ne*valent  pas  qu  on 
veuille  mourir  pour  les  éviter. 

/Beaumarchais.  ) 

VIE.  L'homme,  né  de  la  femme,  vit  peu; 
il  est  rempli  de  misères,  il  est  comme  une 
Heurqui  s  épanouit,  se  flétrit  et  qu'on  écrase  ; 
il  passe  comme  une  ombre.  (  Job.  ) 

Là  vie  des  hommes  passe  comme  l'herlie, 
qui  parait  et  fleurit  le  matin,  et  qui  le  soir 
»e  disssècbe  et  tombe.  (  Psal.  lxxxix,  6.  ) 


Mortels  nous  n'avons  que  peu  de  temps  k 
vivre.  Fortunés,  défions-nous  souvent  dans 
la  vie  de  ce  qui  nous  parait  assuré  ;  infor- 
tunés, sachons,  nonbraverle  malheur,  mais 
le  supporter  avec  résignation,  avec  con- 
stance. Nos  jours,  nos  mois,  nos  années  ne 
sont  que  des  instants  dans  Timmensité  des 
siècles.  Notre  âme  seule  ne  peut  éprouver  la 
vieillesse;  seule,  elle  jouira  d'une  vie  éter- 
'  nelle.  (Phoctlidb.) 

Cueillons  les  myrthes  et  les  fleurs  :  la  briè- 
veté de  la  vie  nous  défend  de  longues  espé- 
rances. Soyez  heureux.  Quand  vous  serez 
chez  les  ombres,  vous  ne  jouerez  plus  aux 
dés  la  royauté  du  festin.  (  Horace.) 

Alexandre  demandait  un  jour  à  un  gym- 
nosophiste  laquelle  était  la  plus  forte  de  la 
vie  ou  de  la  mort?  il  répondit  que  c'était  la 
vie,  puisqu'elle  supportait  tant  de  maux. 

(  Plltarque.  ) 

1 .  Une  grande  partie  de  la  vie  se  passe  à  mai 
faire,  la  plus  grande  pnrtie  à  ne  rien  faire, 
presque  la  totalité  à  faire  autre  chose  que  ce 
que  l'on  devrait  faire. 

2.  Lbl  vie  heureuse  est  le  fruit  d'une  sa- 
gesse consommée;  la  vie  supportable,  d'une 
sagesse  commencée.  (  Sénèque.  ) 

Comporte*toi  dans  la  vie  comme  dans  un 
festia.  On  avance  un  mets  vers  loi  :  étends 
la  main  et  prends-en  modestement;  s'il  ne 
vient  pas  de  ton  côté,  attends  patiemment 
qu'on  l'approdie.  Use  de  la  même  modéra- 
tion envers  les  honneurs  et  les  richesses, 
tu  seras  heureux.  Si,  pouvant  jouir  de  ces 
biens,  tu  les  rejettes  et  les  méprises,  tu  se- 
ras encore  plus  près  de  la  perfection  de  la 
vertu.  (EpicTÉTB.) 

On  a  ordinairement  plus  d^amour  pour  la 
vie  que  pour  la  gloire.  (  Tacite.  ) 

1.  Jl  est  pernicieux  de  mettre  sa  joie  dans 
l'orgueil  et  la  vanité,  dans  la  vie  oisive  et 
licencieuse,  dans  les  festins  et  les  voluptés 

2.  Apprenez  à  bien  vivre,  vous  saurez  bien 
mourir.  (  CoNPccros.  ) 

1.  L'utilité  de  vivre  n'est  pas  en  l'espace; 
elle  est  en  l'usage.  Tel  a  vécu  longtemps, 
qui  a  peu  vécu. 

2.  Pour  moi,  je  loue  une  vie  glissante, 
sombre  et  muette.  (Moutaignb.) 

C'est  une  faveur  dont  nous  devons  remer- 
cier la  nature,  qu'elle  a  rendu  les  choses 
nécessaires  pour  notre  vie  faciles  à  trouver, 
et  fait  que  celles  qui  sont  difGciles  à  obte- 
nir, ne  nous  sont  point  nécessaires. 

(  CflARROlf .  ) 

Je  pense,  donc  fexisle  :  Cogito^  ergo  sum. 

(  Descartes.  ) 

Nous  ne  vivons  nas,  nous  espérons  de 
vivre.  (Pascal.) 

La  vie  est  bonne  en  soi  et  le  plus  grand 
bien  du  monde,  mais  le  plus  mal  ménagé  : 
c'est  de  nos  dérèglements  et  non  pas  d'elle 
que  nous  devons  nous  plaindre. 

(La  Rochbfoucacld. ) 

Le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  la 
vie  la  dérègle  et  la  rend  malheureuse.  C'est 
ce  qui  fait  que  la  félicité  de  la  vie  nous  pa- 
raît toujours  trop  courtCf  quoique  la  vie  soit 
assez  longue.  (  De  Verhage.  } 


VIK 


Qui  ■  Téru  UN  »But  jour  «  vfcu  un  siècle  : 
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fèinra  tenuliniis  ;  rie»  ne  rcssemlile  micui 
aujourd'hui  que  ilvmain. 
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bonneors  oa  à  rignomime  ;  la  loyauté  a 
souTent  pour  compagne  la  misère;  mais  elle 
laisse  une  mémoire  sans  tache  et  garantit 
une  place  au  ciel.  (A.  ds  Cbbsnbl.) 

VIE  (Prov).  Dn  proverbe  qui  était  très- 
estimé  des  épicuriens,  et  que  Ton  attribue  à 
Néociès,  frère  d*Epicure,  est  celui-ci  ;  Cache 
ta  vie.  Mais  Plutarque  s'indigna  contre  cette 
Diaiime,  destructire,  selon  Fui ,  de  tous  les 
intérêts  sociaux ,  et  il  écrivit  contre  elle  un 
traité  tout  entier.  Toutefois  »  et  malgré  To- 
pinion  du  célèbre  historien  t  Texpérienoe  a 
suffisamment  prouvé  qu'une  existence  tout 
i  lait  à  part ,  dans  la  retraite  »  est  celle  qui 
offre  le  moins  de  danger  »  d'amertume ,  at- 
tendu qu'elle  n'excite  point  Tenvie.  Il  faut 
donc»  outre  l'adage  de  Néoclès  »  croire  à  cet 
autre  d'Ovide  et  de  Descartes  :  «  Vivre  caché, 
c'est  vivre  heureux  ,  »  BenequilatuU ,  bene 

On  dit  aussit  pour  signifier  qu'il  est  sage, 
de  ménager  son  bien  de  manière  k  en  jouir 
longtemps  :  7/  faui  faire  vie  qui  dure.  C'est 
dans  le  même  sens  quePythagore  employait 
ce  même  symbole  :  «  Ne  mettez  pas  au  feu 
le  fagot  entier  :  »  Integrum  fascicutum  in 
ignem  ne  miuito.  Enfin,  pour  exprimer  dans 
certains  cas  la  prévision  ou  l'espérance,  on 
fait  usage  de  cet  autre  proverbe  :  Qui  vivra, 
verra. 

VIEILLES  FILLES.  Il  arrive  quelquefois 
que,  malgré  les  qualités  les  plus  recomman- 
dables  et  l'éducation  la  plus  soignée,  une 
01  te  ne  trouve  pas  à  se  marier.  Ce  fait  est 
assez  rare,  mais  enfin  il  se  présente.  Non- 
seulement  il  est  des  hommes  dont  l'affection 
n'est  excitée  que  par  les  charmes  du  physi- 
que ;  mais  le  plus  souvent  encore,  ils  placent 
en  première  ligne ,  dans  le  choix  d'une 
épouse,  le  plus  ou  moins  de  fortune  qu'elle 
apporte  &  la  communauté,  et  la  richesse  est 
bien  loin,  on  le  sait,  d'être  la  compagne  du 
mérite  personnel.  Lorsque  ce  cas  advient, 
il  est  beaucoup  de  femmes  que  l'obligalion 
de  rester  fille  rend  maussades  et  acariâtres 
avec  leur  famille  et  les  étrangers,  ou  jalouses 
de  leurs  sœurs,  si  celles-ci,  plus  heureuses, 
ont  trouvé  des  établissements.  Celte  con- 
duite dépose,  non-seulement  contre  le  cœur 
de  celle  qui  s'en  rend  coupable,  mais  encore 
contre  l'éducation  qu'elle  a  reçue.  Si  elle 
avait  su  se  pénétrer  des  vrais  principes  de 
la  religion,  elle  ne  se  montrerait  point  en- 
vieuse, mais  résignée,  bien  convaincue  que 
quelle  que  part  qui  lui  fût  faite  par  le  destin 
ici^bas ,  rien  ne  saurait  être  changé  pour 
elle  aux  félicités  que  le  ciel  réserve  aux 
âmes  pieuses ,  et  que  le  bonheur  enfin  se 
rencontre  dans  toutes  les  positions  de  la  vie, 
lorsque  l'on  a  confiance  en  Dieu ,  lorsqu'on 
remplit,  avec  zèle  et  amour,  les  devoirs 
nombreux  que  la  famille  et  la  société  impo- 
sent à  chacun  de  leurs  membres. 

VIEILLESSE.  C'est  une  tnste  chose  que 
la  vieillesse  1  on  a  beau  se  trouver  paré 
d'uue  vénérable  barbe  blanche  ou  d  une 
chevelure  argentée  ondulant  sur  les  épaules  ; 
se  tenir  encore  droit  en  appi'ochaat  de  la 
centaine;  voir  se  multiplier  ses  petits  en* 


fants;êtroàmême  de  raconter  un  millier 
d'histoires,  et  posséder  enfin  une  foule  dV 
vantages,  dont  les  romanciers  composent  des 
chapitres  et  les  poêles  des  hémistiches,  c'est 
chose  triste ,  nous  le  redisons  encore ,  que 
d'approcher  de  plus  en  plus  de  son  dernier 
soleil,  et  de  tomber  dans  cet  état  de  seconde 
enfance,  qui  vous  rend  tant  de  soins  néces- 
saires, qui  oblige  votre  faiblesse  à  recher- 
cher des  appuis,  lesquels  vous  font  encore 
trop  souvent  défaut  1  Enfin  si  de  nombreu- 
ses infirmités  ne  vous  accablent  pas ,  il  s'en 
rencontre  touiours  une  pour  le  moins  qui 
vous  rappelle  à  chaque  instant  le  déclin  de 
votre  existence.  C'est  alors  surtout  que  la 
piété  compense  tout  ce  qui  nous  délaisse, 
tout  ce  qui  fuit  ;  seule  elle  nous  aide  à  sup- 
porter le  poids  de  l'Age  et  des  souffrances  ; 
et  lorsque  nos  derniers  pas  dans  la  vie  d'ici- 
bas  sont  des  pas  chancelants,  elle  nous  fait 
entrevoir,  au  terme  du  court  trajet  qui  nous 
reste  à  parcourir,  une  nouvelle  voie  où  nous 
nous  redresserons,  et  cela  avec  des  forces 

3ui  ne  failliront  plus.  Cette  dernière  période 
e  la  vie  ressemoleè  l'oasis  que  le  voyageur 
atteint  après  de  pénibles  efforts,  au  port  où 
le  nautonnier  at>orde  après  avoir  été  battu 
par  la  tempête.  C'est  une  existence  à  part 
qui  se  dépouille  en  partie  des  vanités  de  ce 
monde,  et  se  prépare  aux  béatitudes  cé- 
lestes. (N.) 

Respecte  les  cheveux  blancs  ;  cède  le  |Mis 
à  la  vieillesse,  et  ne  lui  dispute  jamais  les 
honneurs  qui  sont  dus  à  cet  Age  vénérable. 
Aie  pour  le  sage  vieillard  tous  les  égards 
que  tu  aurais  pour  ton  père. 

(Phoctlidb.) 

Le  bon  sens  et  la  bienséance  veulent  que 
les  manières  changent  suivant  les  A^^es.  1^ 
puérilité  dans  un  vieillard  est  aussi  ridicule 
que,  dans  un  enfant ,  la  prétention  à  des 
manières  accomplies.  (Viraoi«.) 

Que  servent  a  tel  homme  quatre-vingts 
ans  passés  dans  l'inaction 7  ce  n'est  pas  avoir 
vécu,  mais  avoir  traversé  la  vie  ;  ce  n'est 
pas  être  mort  tard,  c'est  avoir  été  mort  très- 
longtemps.  C'est  par  les  actions,  et  non  par 
la  durée  qu'il  faut  mesurer  la  vie. 

(SÉNfcQUB.) 

Dieu  fait  grAce  à  ceux  kq,ui  il  soustrait  la 
vie  |.^r  le  menu.  C'est  le  seul  bénéfice  de 
la  vieillesse.  La  dernière  mort  en  sera  d'au- 
tant moins  pleine  et  nuisible,  elle  ne  tuera 
plus  qu'un  demi  ou  un  quart  d'tiomme. 

(MOIITAIGNB.) 

Tout  le  monde  souhaite  cN»  vivre  long- 
temps, mais  personne  ne  veut  passer  pour 
vieux,  k  cause  sans  doute  des  imperfections 
qui  rendent  les  vieillards  ou  dégoûtants  ou 
k  charge  aux  autres.  Avec  tout  cela  un  Age 
honorable  est  la  couronne  d  une  vie  ver- 
tueuse, et  les  cheveux  blancs  d'un  vieillard 
sans  reproche ,  sont  des  lauriers  dont  le 
teuqis  le  couronne.  Tout  vieillard  qui  mène 
une  vie  bienséante  à  son  A^e,  mérite  le  res- 
pect. (0XE!CSTieR5.} 

1.  Les  vieiHards  aiment  à  donner  de  bons 
préceptes,  pour  se  consoler  de  K'étre  plus 
en  état  de  donner  de  mauvais  exemples. 
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!eur  applique  ce  proTerbe  :  Ilnestpoivieux^ 
maii  il  se  iouvient  de  loin  ;  dans  le  second» 
on  leur  dit  :  Vamour  eied  bien  aux  jeunes 
gens^  et  déshonore  les  vieillards.  On  se  mo* 
que  encore  d'eux  en  leur  répétant  qu'ils  sont 
mus  amoureux  que  les  autres»  parce  que  le 
Oois  sec  brûle  mteux  que  le  vert;  on  donne 
enfin  à  la  vieillesse  ce  conseil  plein  de  bon 
sens,  qaHl  faut  devenir  vieux  de  bonne  heure f 
si  on  veut  Vitre  longtempSf  ce  qui  signifie 

Sue,  pour  jouir  d'une  meilleure  santé  sur  le 
éclin  de  l'Age»  il  faut  ménager  ses  forces 
dans  la  saison  où  l'on  jouit  de  toute  sa  vi- 
gueur. Ce  dernier  proverbe  se  trouve  dans 
Cicéron  :  Mature  fias  senex^  si  diu  telis  esse. 

Les  personnes  Agées  qui  se  trouvent  peu 
disposées  A  apporter  du  changement  dans 
leurs  habitudes»  répondent  en  général  à 
ceux  qui  leur  donnent  des  conseils  è  ce  su- 
jet :  Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger.  Ce 
proverbe  est  rappelé  par  H**  de  Sévigué, 
dans  le  passage  que  voici  :  «  le  viens  de  re- 
revoir le  livre  de  l'abbé  Nicole  ;  je  voudrais 
en  faire  un  bouillon  et  l'avaler.  iPest  écrit 
pour  bien  du  monde;  mais  je  crois  qu'il  n*a 
eu  véritablement  que  moi  en  vue.  Ce  qu'il 
dit  de  l'orgueil  et  de  Tamour-propre»  qui  se 
trouvent  dans  toutes  les  disputes  et  que  l'on 
recouvre  du  beau  nom  de  vérité»  c'est  une 
chose  qui  me  ravit.  Vous  savez  que  je  ne' 
puis  souffrir  que  les  vieilles  gens  disent  : 
Je  suis  trop  vieux  pour  me  corriger.  Je  par- 
donnerais plutôt  aux  jeunes  gens  de  dire  : 
Jesuis  trop  jeune.  La  jeunesse  est  si  aimable» 
qu1l  faudrait  l'adorer»  si  l'Ame  et  l'esprit 
étaient  aussi  parfaits  que  le  corps.  Mais 
guand  on  n'est  plus  jeune,  c'est  alors  qu'il 
faut  se  perfectionner  et  tAcher  de  regagner 
parles  bonnes  qualités  ce  qu'on  perd  au  côté 
des  agréables.  Il  y  a  longtemps  que  je 
fais  ces  réflexions»  et,  vàr  cette  raison,  je 
veux  tous  les  jours  travailler  à  mon  esprit^  à 
fnon  dme,  à  mon  casur  et  à  mes  sentiments: 
Toilà  de  quoi  je  suis  pleine.  » 

VIERGES  (Prov.).  Pour  peindre  l'incons- 
tance d'un  homme  très-ardent  dans  ses  ga- 
lanteries» on  dit  qu'il  est  amoureux  des  onze 
mille  vierges. 

VIGILANCE.  Trop  de  TÎgilance»  dit  Ba- 
con» amène  le  sommeil  :  prévoir  les  mal- 
heurs avant  le  temps»  et  touloir  les  parer 
de  si  loin»  c'est  manquer  son  coup»  les  pré- 
cautions ne  portent  pas. 

VIGNE  (Prov.).  Les  Espagnols  ont  an 
sujet  de  cette  plante»  les  proverbes  sui- 
vants • 

1.  Casa  labrada^  vina  plantada:  maison 
bAtie,  vigne  plantée. 

2.  Casa  de  padre^  vina  de  abuclo  :  maison 
du  père,  vigne  de  Taïeul. 

3.  Casa  en  canton^  vina  en  rineon  :  mai« 
son  en  coin,  vigne  en  recoin. 

VILAIN  {Prov.).  Avant  la  révolution  de 
1789,  on  appelait  proverbialement  savons 
nettes  à  vilaiuy  les  cnarges  qui  s'achetaient  et 
qui  donnaient  la  noblesse.  On  disait  aussi 
autrefois  d'un  roturier  qui  se  faisait  noble 
de  son  autorité  privée:  il  n'y  a  point  déplus 
belles  armoiries  que  celles  d*un  mi&tfi»  il  prend 
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celles  qu'il  veut.  Pour  exprimer  qu'un  avare 
q^ui  se  met  en  dépense  le  fait  avec  profu- 
sion, on  emploie  cet  autre  proverbe  :  //  n'est 
chère  que  de  vilain.  Enfin,  pour  signitier 
qu'en  obligeant  un  méchant»  on  s*expose  à 
ce  qu'il  vous  rende  le  mal  pour  le  bien, 
tandis  qu'en  lui  inspirant  la  crainte  on  le 
tient  dans  le  rcspest,on  dit  :  Graissez  les  bot" 
ses  à  un  vilain^  il  dira  ^u'on  les  lui  brûle  ;  ou 
bien  encore  :  Oignez  vilain^  il  vous  poindra  ; 
poignez  vilainy  il  vous  oindra.  Dans  son  ro- 
mande la  Rose,  Guillaume  de  Lorris,  par- 
lant des  flatteurs»  ajoute  qu'ils  louent  les 
gens  en  face. 

Et  par  doulces  paroles  ovgnent  ; 
Mais  après  de  leurs  flèches  puignent 
Par  derrière  jusquesà  Toz 
El  abaissent  des  bons  les  loz, 

VILLE  GAGNÉE  (Proo.).  On  dit  à  une 
personne  qui  se  réjouit  de  la  disgrâce  qui 
arrive  è  une  autre  :  Ne.  croyez  pas  encore 
ville  gagnée. 

VIN  {Prov.).  Tout  propriétaire  éprouve 
une  grande  estime  pour  le  vin  qu'il  récolte» 
mais  il  est  fort  rare  que  les  étrangers  ac- 
cordent le  môme  amour  à  ces  produits  do- 
mestiques ;  aussi  les  gourmets  ont-ils  créé 
un  proverbe  :  Du  vin  du  crû  que  Dieu  nous 
aatdel  On  éprouve  la  même  défiance  pour 
le  concert  d^amateurs  et  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle :  dtner  à  la  fortune  du  pot. 

VIN  ET  LAIT  {Prov.).  On  emploie  fré- 
quemment  le  proverbe  qui  suit,  quand  il 
s'agit  de  boire»  ou  du  lait  avant  du  vin,  ou 
du  vin  après  du  lait:  Vin  sur  laity  c'est  sou- 
hait;  lait  sur  vin^  c'est  venin.  Cela  signifie, 
rigoureusement,  qu'au  sortir  de  l'enfance 
où  l'on  ne  boit  que  du  lait»  on  désire  faire 
usa^e  du  vin  ;  tandis  que  ceux  qui  boivent 
habituellement  du  vin  ne  sont  condamnés 
à  ne  prendre  que  du  lait  qu'autant  qu'ils  se 
trouvent  en  proie  à  une  maladie. 

VIOLENCE.  Les  violences  qu'on  nous 
fait»  dit  La  Rochefoucauld»  nous  font  sou- 
vent moins  de  peine  que  celles  que  nousfai- 
sons  nous-mêmes. 

VIOLENCE  {Prov.).  Pour  exprimer  que 
les  formes,  en  toutes  choses,  sont  les  meil- 
leurs moyens  pour  arriver  à  ce  qu'on  veut 
obtenir»  on  dit  :  Mieux  raul  doikceur  que 
violence. 

VIOLON  {Dicton).  On  dit  de  quelqu'un 
qui  supporte  les  charees  d'une  chose  qui 
profile  à  un  autre»  ç[u*ii  paye  les  violons. 

VIVACITE.  La  vivacité  qui  augmente  en 
vieillissant»  ne  va  pas»  selon  La  Rochefou- 
cauld» loin  do  la  folie. 

VOCATION.  On  dit»  et  cela  est  vrai  jus- 
qu'à un  certain  point»  que  les  vocations  so 
manifestent  dès  l'enfance.  Raison  de  plus 
alors  pour  surveiller  davantage  ces  pen- 
chants précoces  pour  telle  ou  telle  profes- 
sion» pour  tel  ou  te)  art»  puisqu'ils  peuvent 
être»  non-seulement  opposés  aux  projets  que 
les  parents  ont  formés»  mais  encore  porter 
atteinte  à  la  dignité  qui  se  ratUche  à  quel- 
ques portions  sociales.  Ainsi»  il  est  incon* 
testable  qu'une  famille  qui  occupe  un  cer- 
tain rang  dans    le  monde  et  qui  destine, 
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par  AxemplOt  son  fils  à  la  magistrature,  se- 
rait fort  contrariée  de  voir  ce  fils  épris  du 
métier  de  comédien  ou  de  danseur.  Il  est 
difficile,  «ans  doute,  de  réprimer  les  ins- 
tincts oui  portent  quelques  organisations 
vers  telle  ou  telle  culture  intellectuelle, 
manuelle  ou  autre;  mais  on  y  parvient  ce- 
pendant, en  s*y  prenant  de  bonne  heure  et 
en  appelant  en  aide  la  puissance  de  l^amour- 
propre.  On  obtiendrait  en  général,  nous 
n'en  disconvenons  pas,  plus  de  perfection 
dans  la  pratique  des  choses,  si  I  on  aban- 
donnait chaque  nature  àsa propre  tendance 
Eour  le  choix  d*un  état;  mais  de  cette  li^ 
erté  résulterait  d'un  autre  cOté  une  sorte 
de  désordne  social,  puisqu^il  pourrait  adve- 
nir qu'une  masse  d  individus  éprouvassent 
à  la  fois  la  môme  prédilection  pour  telle  ou . 
telle  carrière,  et  que  les  autres  voies  fus- 
sent -alors  au  dépourvu  d'exploiteurs. 

VOISIN  (Prov.)  On  dit  de  i^homme  de  chi- 
cane qui  demeure  près  de  soi:  Bon  avoc€ii 
rmiuvaii  voisin^  |)arce  qu'en  effet  le  sac  à 
procédure  est  enflé  de  moyens  nuisibles 
même  contre  des  bagatelles.  Pour  exprimer 
aussi  nue  quelqu'un  d'adroit  ne  commet 
guère  de  faute  à  l'entourage  de  son  foyer, 
il  y  a  cet  autre  proverbe:  Un  bon  renard  ne 
mange  point  le$  poulei  de  son  voisin;  et  l'on 
dit  aussi,  en  plaisantant  :  N'ayez  point  de 
^oisins^  si  vous  voulez  vivrt  en  paix  avec 
eux 

v'(M.ER  (Pror.).  Afin  de  signifier  qu'il  est 
prudent  de  ne  point  s'engager,  sans  des  ga- 
ranties, dans  une  affaire  importante,  on  dit 
proverbialement,  qu*t7  vaut  mieux  voler  bas^ 
de  peur  d€s  branches, 

VOLONTÉ.  Nous  avons,  dit  La  Roche- 
foucauld, plus  de  force  que  de  volonté,  et 
c'est  souvent  pour  nous  excuser  à  nous- 
mêmes,  que  nous  nous  imaginons  que  les 
choses  sont  impossibles. 

VOLTAIRIANA.  1.  Si  la  fougue  d'une 
passion  fait  commettre  une  faute,  la  nature 
i^endtie  à  elle-même  sent  cette  faute. 

2.  11  n^y  a  point  dejilaisir  sans  bienséance. 

3.  Rien  n'est  plus  long  que  le  temps,  puis- 
qu'il est'la  mesure  de  Téternité;  rien  n'est 
plus  court,  puisqu'il  manque  à  tous  nos  pro- 
jets. Rien  n'est  plus  lent  pour  qui  attend, 
rien  de  plus  rapide  pour  qui  jouit. 

k.  Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la 
prudence. 

5.  L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré. 
Avoir  de  l'honneur,  c'est  ne  rien  faire  qui 
^oit  indigne  des  honneurs. 

6.  Pauvres  humains  que  nous  sommes, 
que  de  siècles  il  a  fallu  pour  acquérir  un 
l»eu  de  raison  I 

7.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  vérita- 
blement grand  homme  qui  n'ait  un  bon 
e«prit. 

8.  La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les 
peuples  qui  ont  le  mtlheur  de  les  enfermer 
sont  insociables. 

9.  Ce  monde  est  un  vaste  amphithéAtre  où 
chacun  est  placé  au  hasard  sur  son  gradin. 
On  croit  que  la  suprême  félicité  est  dans  les 
degrés  d'eu  haut  :  quelle  erreurl 


10.  G*est  n'être  bon  à  rien,  que  de  n'être 
bon  qu'à  soi. 

11.  Le  courage  n*est  pas  une  vertu,  mais 
une  qualité  commune  aux  scélérats  et  aux 
grands  hommes. 

12.  Le  seul  moyen  d'obliger  les  hommes 
à  dire  du  bien  de  nous,  c'est  d*en  faire. 

13.  Il  faut  du  temps  pour  que  les  réputa- 
tions mûrissent. 

ik.  Ce  qui  fait  et  fera  toujours  de  ce  mon- 
de une  valiéede  larmes,  c^est  l'insatiable  cu- 
pidité et  l'indomptable  orgueil  des  hommes, 
depuis  Thamas  Koulikan,  qui  ne  savait  yh> 
lire,  jusqu'à  un  commis  de  la  douane  qui 
ne  sait  que  chiffrer. 

15.  Les  esprits  faux  sont  insupix)rtab!e5; 
les  cœurs  faux  sont  en  horreur. 

16.  La  jalousie,  quand  elle  est  furieuç'-, 

Eroduit  plus  de  crimes  que  l'intérêt  et  1  anj^ 
ition. 

17.  Quiconque  sait  très-bien  gouverner 
une  graude  maison  ,  peut  gouverner  un 
royaume.  Cela  peut  paraître  un  paradoît?, 
mais  certainement  c'est  avec  le  même  espnt 
tfordre,  de  sagesse  et  de  fermeté,  qu'on  co:r.- 
mande  à  cent  hommes  et  à  plusieurs  mii- 
Hers. 

18.  Le  gouvernement  ne  peut  être  bon 
sMl  n'y  a  une  puissance  unique. 

19.  L'économie  est  une  vertu  dans  le  g  •> 
vernement  d'un  Etat  paisible*  et  un  vicecacs 
les  grandes  affaires. 

SO.  Les  gouvernements  sont  comme  les 
hommes  :  ils  se  forment  tard. 

21.  Les  lois  sont  faites  pour  secourir  les 
citoyens,  autant  aue  pour  les  intimider; 

22.  Les  véritables  conquérants  sont  coji 
qui  savent  faire  des  lois.  Leur  puissdD  " 
est  stable.  Les  autres  sont  des  torrents  qi« 
passent. 

23.  On  n  exige  pas  qu'un  roi  dise  des  cho- 
ses mémorables,  mais  qu'il  en  £isse. 

2^.  Tout  roi  qui  aime  la  gloire  aime  h 
bien  public 

25.  Un  roi  absolu  qui  veut  le  bîea,  vieni 
à  bout  de  tout  sans  peine. 

26.  H  est  à  souhaiter  qu'un  roi  aime  :*^« 
louanges  ;  parce  qu'il  s'efforce  de  les  nj^n- 
ter. 

27.  Les  titres  ne  servent  de  rien  pour  a 
postérité  :  le  nom  d'un  homme  qui  a  fdit  ^^ 
grandes  choses,  impose  plus  de  respect  q  ^e 
toutes  les  épithètes. 

28.  Acheter  la  paix  d'un  ennemi,  c'est  lu 
donner  de  quoi  faire  la  guerre. 

29.  H  est  difficile  de  dire  ce  qui  fait  uerd^: 
les  batailles. 

30.  Un  général  victorieux  n'a  point  fait  ■' 
fautes  aux  yeux  du  public,  de  même  qui-  -- 
général  battu  a  toujours  tort,  quelque  su.^ 
conduite  qu'il  ait  eue. 

31.  Le  véritable  but  de  la  politique  c-  r 
siste  à  enchaîner  au  bien  commun  tous  le? 
ordres  de  l'Etat. 

32.  II  y  a  toujours  dans  les  grandes  affa  >  ' 
un  prétexte  qu'on  met  en  avant,  une  C3 .  > 
véritable  qu'on  dissimule. 

33.  C'est  beaucoup  d'avoir'  réformé 
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lois;  mais  la  chicane  n*a  pu  être  écrasée  par 
la  justice. 

34.  Une  seule  manufacture  bien  établie 
fait  quelquefois  plus  de  bien  à  un  Etat  que 
vingt  traités. 

35.  C'est  la  fantaisie  des  hommes  qui  met 
le  priià  des  choses  frivoles;  c*est  cette  fan* 
taisie  qui  fait  vivre  cent  ouvriers;  c'est  elle 
qui  excite  Tindustrie,  qui  entretient  le  goût, 
la  circulation  et  l'abondance. 

36.  L'argent  est  fait  pour  circuler,  pour 
faire  éclore  les  arts,  pour  acheter  findustrie 
des  hommes  :  qui  le  garde  est  mauvais  ci- 
toyen. C'est  en  ne  le  gardant  pas  qu'on  se 
rend  utile  à  sa  patrie  et  à  soi-même. 

37.  Nul  remède  précipité  ne  peut  suppléer 
9  un  arrangement  fiie  et  stable,  établi  de 
longue  main,  et  qui  pourvoit  de  loinaui  be- 
soins imprévus. 

38.  Lorsqu'un  Etat  puissant  ne  doit  qu'à 
lui-même,  la  confiance  et  la  circulation  suf- 
fisent pour  payer. 

39.  La  grande  usure  est  la  marque  infail- 
lible de  la  pauvreté. 

40.  A  quoi  est-on  réduit,  quand  on  veut 
ipprufondir  ce  qu*il  ne  faut  que  respecter? 

41.  C'est  le  sort  du  genre  humain  que  la 
vérité  soit  persécutée  dès  qu'elle  commence 
I  paraître. 

42.  L'esprit  de  curiosité  donné  de  Dieu  à 
riiomme,  cette  impulsion  nécessaire  pour 
nous  instruire,  nous  emporte  sans  cesse  au 
Jelà  du  but,  comme  tous  les  autres  ressorts 
le  notre  Ame,  qui,  s'ils  ne  pouvaient  nous 
pousser  trop  loin,  ne  nous  exciteraient  peut- 
Hre  jamais  assez. 

43.  Quand  on  m'aura  dit  comment  notre 
rolonté  opère  sur-le-champ  un  mouvement 
lans  nos  corps,  comment  le  bras  obéit  à 
lotre  volonté,  comment  nous  recevons  la 
ae,  comment  nos  aliments  se  digèrent,  com- 
ment le  blé  se  transforme  en  sang,  je  dirai 
comment  nous  avons  des  idées.  J'avoue  sur 
out  cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra 
ivoir  un  jour  de  nouvelles  lumières;  mais 
lepuis  Thaïes  jusqu'à  nos  jours,  nous  n'en 
ivons  poinL  Tout  ce  que  nous  pouvons 
aire  est  de  sentir  notre^impuissance,  de  re- 
connaître un  être  tout-puissant,  et  de  nous 
garder  de  tous  systèmes. 

44.  On  demande  qui  a  mis  des  hommes 
)n  Amérique  ?  Ne  pourrait-on  pas  répondre 
|ue  é'est  celui  qui  y  fait  croître  des  arbres 
ft  de  l'herbe? 

45.  Si  la  vraie  grandeur  consiste  à  avoir 
eçxï  du  ciel  un  puissant  génie,  et  à  s'en  être 
ervi  pour  éclairer  les  autres  et  soi-même, 
m  homme  comme  Newton,  tel  qu'il  s'en 
rouve  à  peine  en  dix  siècles,  est  véritable- 
lent  le  grand  homme,  et  les  conquérants, 
ont  aucun  siècle  n'a  manqué,  ne  sont  d'or- 
inaire  que  d*illustres  méchants.  C'est  à  ce- 
iii  qui  domine  sur  les  esprits  par  la  force 
e  la  Térité,  non  à  ceux  qui  font  des  esclaves 
ar  la  yiolence;  c'est  à  celui  qui  connaît 
univers,  non  à  ceux  qui  le  défigurent,  que 
ous  devons  nos  respects. 

46.  Il  faut  toujours  que  ce  qui  est  grand 
oit  attaqué  par  les  petits  esprits. 


47.  Le  goût  du  merveilleux  enfante  les 
systèmes  ;  mais  la  nature  parait  se  plaire 
dans  l'uniformité  et  dans  la  constance,  au- 
tant que  notre  imagination  aime  les  change- 
ments. 

48.  Nous  disséquons  des  mouches,  nous 
mesurons  des  lignes ,  nous  assemblons  des 
nombres ,  nous  sommes  d'accord  sur  deux 
ou  trois  points  que  nous  entendons,  et  nous 
disputons  sur  deux  ou  trois  mille  que  nous 
n'entendons  pas. 

49.  O  métaphysique  I  nous  sommes  aussi 
avancés  que  du  temps  des  premiers  druides. 

50.  Faut-il  que  ce  qui  lait  le  plus  d'hon- 
neur à  l'esprit  humain  soit  souvent  ce  qui 
est  le  moins  utile.  Un  homme  avec  les  qua- 
tre règles  d'arithmétique,  et  du  bon  sens, 
devient  un  bon  négor;iant,  un  Jacques  Cœur, 
un  Delmet,  un  Bernard;  tandis  qu  un  pauvre 
algébriste  passe  sa  vie  à  chercher  dans  les 
nombres  des  rapports  et  des  propriétés  éton- 
nantes, mais  sans  usage,  et  qui  ne  lui  ap- 
prendront pas  ce  que  c'est  que  le  change. 

51.  Il  y  a  un  point  passé  lequel  les  recher- 
ches ne  sont  plus  que  pour  la  curiosité.  Ces 
vérités  ingénieuses  et  inutiles  ressemblent 
à  des  étoiles  qui,  placées  trop  loin  de  nous, 
ne  nous  donnent  point  de  clarté. 

52.  Notre  existence  est  un  point,  notre  du- 
rée un  instant,  notre  globe  un  atome.  A 
peine  a-t-on  commencé  k  s'instruire  un  peu, 
que  la  mort  arrive  avant  qu'on  ait  de  Texpé- 
rience. 

63.  N'être  point  occupé  et  n'exister  pas, 
est  la  même  chose  pour  l'homme.  Toute  là 
différence  consiste  dans  les  occupations  dou- 
ces ou  tumultueuses,  dangereuses  ou  utiles. 

54.  Il  ne  se  fait  rien  de  grand  dans  le 
monde,  que  par  le  génie  et  la  fermeté  d*un 
seul  homme  qui  lutte  contre  les  préjugés  de 
la  multitude. 

55.  C'est  le  privilège  du  vrai  génie,  et  sur- 
tout du  génie  qui  ouvre  une  carrière ,  de 
faire  impunément  de  grandes  fautes. 

56.  Il  y  a  très  peu  dTiommes  vraiment  ori- 
ginaux ;  presque  tous  se  gouvernent,  pen- 
sent et  sentent  par  l'influence  de  la  coutume 
et  de  l'éducation.  Rien  n'est  si  rare  qu'un 
esprit  qui  marche  dans  une  route  nouvelle  ; 
mais  parmi  cette  foule  d'hommes  q^ui  vont 
de  compagnie,  chacun  a  de  petites  différen- 
ces dans  la  démarche,  que  les  vues  fines 
aperçoivent. 

57.  Quiconque  a  le  génie  do  son  art,  passe 
bien  vite  et  sans  effort  du  petit  an  grand. 

58.  La  gloire,  comme  dit  Newton  dans  sa 
dispute  avec  Leibnitz,  n'est  due  qu'à  l'inven- 
teur :  ceux  qui  viennent  après  ne  sont  que 
les  disciples. 

59.  C'est  dans  les  siècles  les  plus  barbares 
que  se  sont  faites  les  plus  utiles  découver* 
tes.  Il  semble  que  le  partage  des  temps  les 
plus  éclairés,  et  des  compagnies  les  plus  sa- 
vantes, soit  de  raisonner  sur  ce  que  des 
Ignorants  ont  inventé. 

60.  On  n*a  point  de  génie  sans  feu  ;  mais 
on  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

61.  Ce  mot,  homme  d'esprit ,  D*annoncf 
point  de  prétention,  et  le  bel  eeprii  est  une 
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affiche.  C'est  un  art  qui  demande  de  la  cuU 
ture;  c'est  une  espèce  de  profession,  et  qui 
par  là  expose  à  Tenvie  et  au  ridicule. 

62.  Il  y  a  loin  de  Vtsprit  au  bon  espritf 
au  bel  e$prU.  Le  même  mot  dans  toutes  les 
langues  peut  donner  des  idées  différentes , 
parce  que  toui  est  métaphore,  sans  que  le 
▼ulgaîre  s'en  aperçoive. 

63.  Ce  qu'on  appelle  esprit,  est  tantôt  une 
comparaison  nouvelle  y  tantôt  une  allusion 
fine;  ici  l'abus  d'un  mot  qu'on  présente 
dans  un  sens,  et  qu*on  laisse  entendre  dans 
un  autre  ;  là  un  rapport  délicat  entre  deux 
idées  peu  communes;  c'est  une  métaphore 
singulière,  c'est  une  recherche  de  ce  qu*un 
objet  ne  présente  pas  d'abord,  mais  de  ce 
qui  est  en  effet  dans  lui;  c*est  Tart,  ou  de 
réunir  deux  choses  éloignées,  ou  de  diviser 
deux  choses  qui  paraissent  se  joindre,  ou 
de  les  opposer  l'une  à  l'autre  ;  c  est  celui  de 
ne  dire  qu'à  moitié  sa  pensée  pour  la  laisser 
deviner. 

6^.  Qui  ne  peut  briller  par  une  pensée, 
veut  se  faire  remarquer  par  un  mot. 

65.  La  plupart  des  bons  mots  sont  des  re- 
dites. 

66.  Le  goût  peut  se  gflter  chez  une  nntion. 
Ce  malheur  arrive  d'ordinaire  après  les 
siècles  de  perfection.  Les  artistes  craignant 
d'être  imitateurs,  cherchent  des  roules  écar- 
tées. Ils  s'éloignent  de  la  belle  nature  que 
leurs  prédécesseurs  ont  saisie.  Il  y  a  du 
mérite  dans  leurs  efforts  :  ce  mérite  couvre 
leurs  défauts. 

67.  Il  y  a  des  Ames  froides,  des  esprits 
faux  qu'on  ne  peut  ni  échauffer,  ni  redres- 
ser :  cest  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  dis- 
puter des  goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont  point. 

68.  Le  style  fleuri  ne  messied  pas  dans  les 
narançues  publiques,  qui  ne  sont  que  des 
compliments.  Les  beautés  légères  sont  à 
leur  place,  quand  on  n'a  rien  de  solide  à 
dire;  mais  le  style  fleuri  doit  être  banni 
d'un  plaidoyer,  d  un  sermon,  de  tout  livre 
instructif. 

69.  L'auteur  qui  n'est  froid  que  parce 
qu'il  est  vif  à  contre-temps,  peut  corriger 
ce  défaut  d'une  imagination  trop  abondante. 
Mais  celui  qui  est  froid  parce  qu'il  manque 
d'âme,  n'a  pas  de  quoi  se  corriger.  On  peut 
modérer  son  feu  :  on  ne  saurait  en  acquérir. 

69.  On  tolère  dans  une  lettre  l'irrégula- 
rité, la  licence  du  style,  l'incorrection ,  tes 
plaisanteries  hasardées ,  parce  que  des  let- 
tres écrites  sans  dessein  et  sans  art  sont  des 
entretiens  néeliçés.  Mais  quand  on  parle, 
ou  quand  on  écrit  avec  respect,  on  s'astreint 
alors  à  la  bienséance.  Or  je  demande  à  qui 
on  doit  plus  de  respect  qu'au  public  ? 

70.  Les  sentiments  vigoureux  de  l'âme 
passent  toujours  dans  le  langage,  et  qui 
pense  fortement,  parle  de  même. 

71.  La  nature  rend  tous  les  hommes  élo- 
quents dans  les  grands  intérêts  et  dans  les 
grandes  passions.  Quiconque  est  vivement 
ému,  voit  les  choses  d'un  autre  u^il  que  les 
autres  hommes.  Tout  est  pour  lui  objet  de 
comparaison  rapide  et  de  métaphore  :  sans 
qu'il  y  prenne  garde  il  anime  tout,  et  fait 


passer  dans  ceux  qui  Técoutent   une  partie 
de  son  enthousiasme. 

72.  Tous  les  hommes  ont  à  peu  près  les 
mêmes  idées,  quand  il  s'agit  de  faire  (>drler 
les  passions;  mais  la  façon  de  les  exprimer 
distingue  l'homme d*esprit de  celui  qui  neii 
a  point,  l'homme  de  génie  d'avec  celui  qui 
n'a  que  de  l'esprit,  et  le  poète  d'avec  celui 
qui  veut  l'être. 

73.  Les  grands  talents  sont  toujours  né- 
cessairement rares,  surtout  quand  le  n^'-^i 
et  l'esprit  d'une  nation  sont  formés.  Il  en 
est  alors  des  esprits  cultivés  comme  de  cns 
forêts  où  les  arbres  pressés  et  élevés  ne 
souffrent  pas  qu'aucun  porte  sa  tête  trup 
au-dessus  des  autres. 

7^.  Les  nations  réussissent  toujours  dans 
les  choses  qui  leur  sont  absolument  néces- 
saires. 

75.  La  faveur  prodiguée  aux  mauvais  ou- 
vrages est  aussi  contraire  aux  progrès  «Je 
l'esprit  I  que  le  déchaînement  contre  les 
bons. 

76.  Il  n'appartient  qu'à  l'içnorance  et  à  la 
présomption  qui  en  est  la  suite,  de  dire  ()u  il 
n'y  a  rien  à  imiter  dans  les  anciens.  Il  n'y  a 
point  de  beautés  dont  on  no  trouve  chez  eux 
les  semences. 

77.  On  ne  doit  pas  écrire  ce  que  tous  les 
rois  ont  fait,  mais  seulement  ce  ;qu'iis  out 
fait  digne  de  la  postérité. 

78.  On  est  souvent  réduit  à  douter  :  c'e^t 
le  parti  qu'il  faut  prendre  en  histoire  com- 
me en  philosophie. 

79.  Les  historiens  qui  croient  qii*on  peut 

f prédire  l'avenir,  sont  bien  indignes  d'écrire 
e  passé. 

80.  Les  mœurs  des  hommes,  I esprit  de 

(^arti  se  connaissent  à  la  manière  d'écrire 
'histoire. 

8t.  Il  faut  n'être  d'aucun  pays,  et  déf^ouil- 
1er  tout  esprit  de  parti,  quand  on  écrit  l'his- 
toire. 

82.  Le  puéril  ne  doit  pas  être  cité.  L*dl>- 
arurde  ne  peut  être  cru. 

83.  Les  détails  domestiques  amusent  la 
curiosité  ;  les  faiblesses  qu'on  met  an  gran  i 
jour  ne  plaisent  qu'à  la  malignité  ,  à  moins 
que  ces  mêmes  faiblesses  n'instruisent,  ou 

f)ar  les  malheurs  qui  les  ont  suivies,  ou  par 
es  vertus  qui  les  ont  réparées. 

8k.  Toute  vérité  publique ,  importante, 
utile,  doit  être  dite  sans  doute.  Mais  s*il  y  a 
quelque  anecdote  odieuse  sur  un  prince,*  si 
dans  l'intérieur  de  son  domestique  il  s  est 
livré, comme  tant  de  particuliers,  à  des  fai- 
blesses de  rhumanité ,  connues  i>eut-êire 
d'un  ou  de  deux  conBdents ,  qui  vous  a 
chargé  de  révéler  au  publie  ce  que  cesdeui 
conlidents  ne  devaient  révéler  à  personne? 
Vous  n'êtes  qu'un  satyrique,  qu'un  faiseur 
de  libelles ,  qui  vendez  des  médisances  ,  et 
non  pas  un  historien. 

85.  L'historien  qui,  pour  plaire  è  une  fa- 
mille puissante,  loue  un  tyran,  est  un  lâcrf. 
Celui  qui  veut  ISétrir  la  mémoire  d*uii  bu 
prince,  est  un  monstre  ;  et  le  romancier  ga 
donne  ses  imaginations  pour  la  vérité,  eit 
méprisable. 
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86.  Je  ne  crois  pas  qtiMI  soit  permis  à 
'histoire  de  parler  des  Tivanls:  elle  doit 
miter  les  jugements  de  l'Egypte,  qui  ue  dé- 
idaient  du  mérite  des  citoyens  que  lors* 
(ifils  n*ëtaient  plus.  Les  portraits  des  horo- 
lies  publics  sont  toujours  dans  un  faux  jour 
tendant  leur  Tie. 

87.  Malheur  aux  détails,  la  postérité  les 
léglige  :  c'est  une  Termine  qui  tue  les 
raiids  ouTrages.  Ce  qui  caractérise  lesiècle, 
e  qui  a  causé  des  révolutions,  ce  qui  sera 
mportant  dans  cent  années,  c'est  là  tout  ce 
{u  il  faut  écrire  aujourd'hui. 

88.  La  Tie  est  trop  courte ,  le  temps  trop 
frécieux,  pour  dire  des  choses  inutiles. 

89.  Les  erreurs  historiques  séduisent  des 
la tiens  entières. 

90.  C'est  dans  le  choix  des  monuments  que 
onsiste  le  plus  grand  travail.  11  n'y  a  que 
rop  de  matériaux  à  examiner,  à  employer 
1  à  rejeter. 

91.  Les  arts  se  tiennent  tous  comme  par 
a  main,  et  d'ordinaire  ils  périssent  et  re- 
lai^isent  ensemble. 

92.  Tout  peuple  qui  n*a  point  cultiTé  les 
rts,  doit  être  condamné  à  TiTre  inconnu. 

93.  Dans  tous  les  arts  il  y  a  un  terme,  par 
lelà  lequel  on  ne  peut  plusaTancer.  On  est 
esserré  dans  les  bornes  de  son  talent,  on 
oit  la  perfection  au  delà  de  soi,  et  l'on  fait 
tes  efforts  impuissants  pour/  atteindre. 

9^.  Jl  est  très-difQcile  de  iaire  de  beaux 
ableaux,  de  belles  statues,  de  bonne  musi* 
[ue  y  de  t)ons  Ters.  Aussi  les  noms  de  ces 
lommes  supérieurs  qui  ont  Taincu  ces  ob- 
tâcles  ,  dureront-ils  beaucoup  plus  peut- 
(re  que  les  royaumes  où  ils  sont  nés. 

95.  L*or  est  confondu  aTeo  la  boue  peu- 
tant  la  Tie  des  artistes,  et  la  mort  les  se- 
tare. 

96.  Les  détails  et  les  ressorts  de  la  poli(i« 
|ue  tombent  dans  l'oubli.  Les  bonnes  lois , 
Qs  instituts ,  les  monuments  produits  par 
2s  sciences  sulisistent  à  jamais. 

97.  Ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous 
oncitoyens.  Les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
ni  h  peu  près  les  mêmes  principes,  et  ne 
omposeut  qu'une  république. 

98.  Dans  les  arts  qui  dépendent  purement 
e  l'imagination ,  il  y  a  autant  oe  révolu- 
loos  que  dans  les  Etats  :  ils  changent  en 
iiiie  manières,  tandis  qu'on  cherche  à  les 
xer. 

99.  Le  défaut  de  la  plupart  des  livres  est 
'être  trop  longs.  Si  on  avait  la  raison  pour 
oi,  on  serait  courL 

100.  Il  y  a  souvent  des  défauts  dans  un 
uvrage,  qu'on  est  obligé  de  laisser  malgré 
oi,  et  il  y  a  peut-être  autant  d'honneur  à 
Touer  ses  fautes  qu'à  les  corriger. 

101.  Le  succès  d'un  ouTrage  est  presque 
oujours  dans  le  choix  du  sujet. 

l(â.  Il  faut  aimer  les  lettres  malgré  Tabus 
u'on  en  fait»  comme  il  faut  aimer  la  société» 
ont  tant  d'hommes  méchants  corrompent 
es  douceurs;  comme  il  faut  aimer  sa  patrie, 
uelques  injustices  qu'on  y  essuie. 

103.  Le  tM)Q  goût  est  pour  nous  en  litté- 


rature, ce  qu*il  est  pour  les  femmes  en  ajus- 
tements. 

11^.  Un  homme  qui  n*est  attaqué  que  dans 
ses  écrits,  ne  doit  jamais  répondre  aux  cri- 
tiques ;  car  si  elles  sont  bonnes,  il  n'a  d'au- 
tre chose  à  faire  qu*à  se  corriger;  et  si  elles 
sont  mauvaises,  elles  meurent  en  naissant. 

105.  Les  gens  de  lettre  font  grand  bruit  de 
toutes  leurs  petites  querelles  ;  le  reste  du 
monde,  ou  les  ignore,  ou  en  rit. 

106.  Réfuter  les  critiques  est  un  Tain 
amour-propre  ;  confondre  la  calomnie  est 
un  devoir. 

107.  Jl  est  bon  de  relever  les  méprises 
qui  se  trouTent  dansuu  liTre  utile  :  ce  n'esl 
même  que  là  qu'il  les  faut  chercher.  C'est 
respecter  un  bon  ouvraee  que  de  le  contre 
dire:  les  autres  ne  méritent  pas  cet  hon- 
neur. 

106.  On  est  parvenu  à  faire  un  trafic  pu- 
blic d'éloges  et  de  censures,  surtout  dans  les 
feuilles  périodiques,  et  la  littérature  a 
éprouTé  le  plus  grand  aTilissement  par  cet 
infâme  manège. 

109.  Il  est  bien  aisé  de  rapporter  en  prose 
les  sottises  d  un  poète  ;  mais  très-difficile  de 
traduire  ses  beaux  Ters. 

110. 11  en  est  des  écrits  comme  des  hom- 
mes. Les  caractères  sérieux  sont  les  plus 
estimés  ;  et  celui  qui  domine  son  imagina- 
tion, est  supérieur  à  celui  qui  s'y  at>andonne« 
Il  est  plus  aisé  de  peindre  des  o^^res  et  des 
géants  que  des  héros,  et  d'outrer  la  naturo 
que  de  la  suiTre. 

111.  La  carrière  des  lettres,  et  surtout 
celle  du  génie,  est  plus  épineuse  que  celle 
de  la  fortune.  Est-on  mraiocre  ?  Toilà  des 
remords  pour  la  TÎe.  Réussit-on  ?  TOilà  des 
ennemis.  On  marche  seul  sur  le  bord  de 
l'abîme,  entre  le  mépris  et  la  haine. 

112.  On  peut  supposer  aTec  raison  qu*uii 
auteur  qui  ne  sait,  ou  qui  ne  peut  s'arrêter,. 
n*est  pas  propre  à  fournir  une  grande  car- 
rière. 

113.  Où  en  seraient  les  lettres  et  les  étu- 
des en  tout  genre,  si  on  ne  pouvait  être  d'un 
sentiment  opposé  à  celui  d  un  homme  qui  a 
su  se  procurer  quelque  crédit  7 

114.  Il  se  forme  autant  d*intrigues  pour 
faire  Taloir  ou  pour  détruire  un  livre  do'U 
souvent  personne  ne  se  soucie»  que  pour  ol^ 
tenir  un  poste  important. 

115.  On  ne  peut  empêcher  les  barI>ouiI- 
leurs  de  papier  d^écrire  des  sottises,  les  li- 
braires de  les  vendre,  et  les  laquais  de  les 
lire. 

116.  Les  vrais  amateurs  des  arts  sont 
amis. 

117.  On  a  tant  répété  qu'on  doit  écrire  du  . 
ton  de  la  bonne  compagnie,  que  les  auteurs 
les  plus  sérieux  sont  devenus  plaisants;  et 

Kur  être  de  bonne  compagnie  avec  leurs 
Ueurs,  ils  ont  dit  des  choses  de  très-mau- 
Taise  compa^ie. 

118.  La  plaisanterie  n*est  jamds  bonne 
dans  le  genre  sérieux,  parce  qu'elle  ne  porte 
jamais  que  sur  un  des  côtés  des  objets  qui 
n'est  pas  celui  que  Ton  considère  :  elle  route 
presque  toujours  sur  des  rapports  faux,  sur 
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des  équivoques  ;  de  là  Tient  que  les  plaisants 
de  profession  ont  presque  tous  l'esprit  faux 
autant  que  superficiel. 

119.  La  plaisanterie  expliquée  cesse  d'être 
plaisanterie  ;  et  un  commentateur  de  bons 
mots  n'est  guère  capable  d'en  dire. 

120.  Il  en  est  des  livres  comme  du  feu  de 
nos  foyers  :  on  va  prendre  ce  feu  chez  son 
voisin,  on  l'allume  chez  soi,  on  le  communi- 
que à  d'autres,  et  il  appartient  à  tous. 

121. 11  y  a  beaucoup  de  faussetés  dans  les 
histoires,  d'erreurs  chez  les  philosophes, 
de  mensonges  dans  presque  tous  les  écrits 
polémiques,  et  encore  plus  dans  les  sati- 
riques. 

122,  La  nécessité  de  parler,  l'embarras  de 
n*avoir  rien  è  dire,  sont  deux  choses  capables 
de  rendre  ridicule,  même  le  plus  grand 
homme. 

123.  L'académie  est  l'objet  secret  des 
vœux  de  tous  les  gens  de  lettres.  C*est  une 
maîtresse  contre  laquelle  ils  font  des  chan- 
sons et  des  épigrammef,  jusqu'à  ce  qu'ils  en 
aient  obtenu  des  faveurs,  et  qu'ils  négligent 
dès  Qu'ils  en  sont  en  possession. 

12&.  C'est  sur  les  imperfections  des  grands 
hommes  qu il  faut  attacher  sa  critique;  car 
si  le  préjugé  nous  faisait  admirer  leurs  fau- 
tes, bientôt  nous  les  imiterions  ;  et  il  se 
trouverait  peuNétre  que  nous  n'aurions  pris 
de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple  de 
lual.faire. 

125.  Ce  n'est  pas  payer  ses  dettes  que  de 
refuser  de  justes  louanges:  elles  sont  la  ré- 
compense des  gens  de  lettres.  Et  qui  leur 
payera  ce  tribut,  sinon  nous,  qui  courant  à 
peu  près  la  même  carrière,  devons  mieux 
connaître  que  d'autres  la  difficulté  et  le  prix 
d*un  bon  ouvrage  ? 

126.  Qui  loue  tout'  n'est  qu'un  flatteur. 
Celui-ci  seul  sait  louer,  qui  loue  avec  res- 
triction. 

127.  Tous  les  honnêtes  gens  qui  pensent, 
sont  critiques  ;  les  malins  sont  satiriques; 
les  pervers  font  des  libelles. 

128.  C'est  un  grand  inconvénient  attaché 
au  bel  art  de  l'imprimerie,  que  cette  facilité 
malheureuse  de  publier  les  impostures  et 
les  calomnies. 

^  129.  Il  y  a  peu  "d'écrivains  célèbres  qui 
n'aient  essuyé  des  disgrâces.  Presque  tous 
les  poëtesquiont  réussi,  ont  été  calomniés. 

130.  Quand  un  homme  a  eu  le  malheur 
d'être  calomnié  une  fois,  il  est  sûr  de  Têtre 
toujours,  jusqu'à  ce  que  son  innocence 
éclate,  ou  que  la  mode  de  le  persécuter  soit 
passée;  car  tout  est  mode,  et  on  se  lasse  de 
tout  à  la  fin,  même  défaire  du  mal. 

131.  On  prétend  Qu'on  est  moins  malheu-^ 
reux,  quand  on  nel  est  pas  seul. 

132.  L'houneur  a  toujours  fait  de  plus 
grandes  choses  que  l'intérêt. 

1^3.11  est  difficile  aux  plus  grands  hom- 
mes, et  même  aux  plus  modestes,  de  sesau^ 
ver  des  illusions  de  l'amour-propre. 

134.  il  n'v  a  guère  que  les  flmes  vertueu- 
ses de  sensibles. 

135.  Ce  qui  est  grand  et  seulement  hardi 


dans  un  temps,  est  petit  et  téméraire  der; 
un  autre. 

136.  Les  succès  suffisent  pour  la  répnid- 
tion,  mais  non  pas  pour  la  gloire. 

137.  Personne  nose  convenir  franche- 
ment  des  richesses  de  son  siècle.  Nous  som- 
mes comme  les  avares  qui  disent  loujuurs 
que  le  temps  est  dur. 

138.  On  ne  s'attire  l'attention  que  quand 
on  est  quelque  chose  par  soi-même. 

139.  Tout  bâtiment  qui  est  rédait  à  des 
appuis  étrangers,  menace  ruine. 

1^0.  On  aime  à  attribuer  toutes  les  gran- 
des choses  à  un  seul  homme,  quand  il  en  a 
fait  quelques-unes. 

141.  Ce  n'est  point  la  pauvreté  qui  cil 
intolérable,  c'est  le  mépris. 

U2.  Un  homme  qui  a  tort,  et  qui  reiit 
déshonorer  celui  qui  a  raison,  se  déshoDore 
soi-même. 

1&3.  Les  hommes  ne  manquent  pasdepré- 
texte  pour  se  nuire,  quand  us  n'en  ont  pus 
de  cause. 

1H.  Les  hommes  réQéchissent  peu;  ils 
lisent  avec  négligence;  ils  jugent  avec  pré- 
cipitation; et  ils  reçoivent  les  opiiii>ns 
comme  on  reçoit  la  monnaie,  parce  quVlle 
est  courante. 

^  1^5.  La  politique  est  elle  autre  chose  que 
Tart  de  mentir  à  propos? 

1^6.  Les  mêmes  circonstances  produisent 
les  mêmes  eftets. 

147. 1^  mode  entre  jusque  dans  les  cri- 
mes. 

ih8.  C'est  mal  connaître  les  hommes  que 
de  croire  qu'il  y  a  des  sociétés  qui  se  $o> 
tiennent  par  les  mauvaises  mœurs,  elqji 
lassent  une  loi  de  l'impudicité. 

U9.  Ce  qui  est  le  plus  digne  d'attenti'^o. 
i:e  qui  doit  l'emporter  sur  toutes  ces  coi* 
lûmes  introduites  par  le  caprice,  sur  M^ 
ces  lois  abolies  par  le  temps,  sur  les  que- 
relles des  rois  qui  passent  avec  eui,  c'e^t  i 
gloire  des  arts  qui  ne  passera  jamais. 

150.  JLes  grands  objets  de  ratubitioD  o^ 
connaissent  point  la  honte. 

151.  L'estime  des  hommes  se  mesure^'r 
Iqs  difficultés  surmontées. 

152.  il  jr  a  d'anciennes  bornes  qu'on  ii< 
remue  pas  sans  de  violentes  secousses. 

VOLUPTÉ.  Dès  que  les  voluptés  se  v" 
emparées  de  notre  ême,  elles  lui  font  al: - 
rer  toute  retenue,  et  la  soumettent  en  e.v  j 
ves  aux  appétits  dérégla  du  corps. 

â.  Toute  la  nature  est  pleine  de  volu|  i  ' 
dont  elle  ne  cherche  qu'à  se  débarrasser. 

(SOCRATE. 

Il  n'y  a  pas  de  passion  plus  violenie 
la  volupté  l  rien  ne  va  au  delà  de  la  volu 
Par  bonheur,  il  n'v  a  qu'une  seule  pa^M 
de  ce  genre  ;  car  s  il  y  en  avait  deux,  il  n 
aurait  pas  un  seul  homme  ea  tout  Tuniv- 
qui  pût  suivre  la  vérité. 

{Doctrine  bouddhique 

Si  la  douleur  de  tête  nous  venait  3| 
l'ivresse,    nous  nous  garderions  de  " 
boire.  Mais  la  volupté  marche  devant  ^  -' 
pour  nous  tromper  et  nous  cache  sasuue 
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VUE.  La  Tue,  dit  Oxenstiern,  est  le  pre- 
mier des  sens  qui  se  révolte  eontre  la  rai- 
son :  c'est  la  mère  de  nos  passions  déréglées. 
Les  jeox  trahisseni  le  cœur»  ce  sont  eux  qui 


donnent  la  naissance  à  des  désirs  criminels  ; 
ils  parlent  sans  aroir  de  langue*  ils  s'ex- 
priment aTtc  facilité  quoiqu'ils  soient 
muets. 


V 


TEUX  (Prav.).  Plusieurs  proverbes  expri- 
ment que  lorsqu'on  a  des  maux  d'yeux,  on 
doit  enter  d'y  porter  la  main.  Les  Français 
disent  :  Quand  om  a  mal  aux  yeux^  il  n'y  faut 
toucher  qu'avec  le  coude  ;  lesJlspagnols  :  Qui 


teut  auérir  $e$  yeux,  doit  s'attacher  les  moine  ; 
les  Gninois  :  Celui  qui  a  mal  aux  yeux,  voit 
clair  au  bout  de  dix  jours,  s'il  n'y  touche 
point. 
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ZELE.  1.  Le  zèle  est  un  feu  déTorant» 
surtout  lorsqu'il  est  joint  à  la  tendresse  na- 
turelle qu'on  a  pour  ses  procheSi  et  que  le 
coeur  ressent  ainsi  tout  à  la  fois  l'impression 
de  ces  deux  causes. 

2*  Le  xèle  le  plus  pur  est  sujet  à  bien  des 
illusions. 

3.  Le  zèle  est  un  guide  dangereux  sans  la 
prudence.  (L'abbé  Prétost.) 

Surtout  pas  de  zèle  r  le  zèle  gAte  les  vofeiï^ 
leures  choses.  (Le  prince  de  Tallet&ahd.) 

ZOILE   (Dicton).  On  dit    d'un  critique 


acerbe  et  déloyal  :  Ce$t  unZollè.  La  tîIIo 
d'Amphipolis   atait  donné  naissance  à  un 

Iiersonnage  de  ce  nom,  qo*on  appelait  aussi 
e  chienrhéteur^  à  cause  de  son  humeur  cons- 
tamment hargneuse.  Il  s'était  fait  une  loi 
d'attaquer,  de  déchirer  le  mérite  de  tous 
les  grands  hommes,  et  s'en  prit  particulier 
rement  k  Homère.  Il  aTait  causé  tant  de 
scandide,  et  inspiré  tant  do  mépris  et  de 
haine,  que,  s'étant  présenté  anxieux  olym- 
piques, on  le  précioita  du  haut  des  rochers 
Scyroniens. 
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